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DE  I»4I« 


Le  fait  seul  d'ane  exhibition  annuelle  et  à  jour  fixe  de  deux  à  trois 
mille  ouvrages  d'art,  tous  exécutés  par  des  artistes  nationaux,  est  en 
soi  si  singulier,  qu'ayant  même  tout  examen  de  la  valeur  de  ces 
productions,  il  vaut  la  peine  d'être  remarqué.  La  France  est  en  effet 
le  seul  pays  où  l'art  se  révèle  dans  de  telles  proportions,  et  c'est  celui 
aussi  où  il  affecte  de  préférence  ce  mode  de  manifestation.  D'autres 
villes,  Rome,  Bruxelles,  Londres,  Munich,  etc.,  ont  quelque  chose 
tf  analogue  à  nos  sabns;  mais  quiconque  a  vu  ces  expositions  a  pu 
s'assurer  de  leur  insignifiance.  Le  salon  est  une  institution  toute 
française.  Elle  a  sans  doute  des  racines  dans  les  destinées  de  l'art  en 
Europe,  et,  sous  ce  rapport,  elle  n'est  pas  un  phénomène  isolé;  mais 
ces  causes  générales  ont  amené  chez  nous,  par  mite  de  certaines 
circonstances  locales,  des  résultats  qu'elles  n'ont  pas  produits  ailleurs, 
du  moins  d'une  manière  si  tranchée. 

La  décadence  de  l'art,  vu  en  grand,  est  un  fait  sur  lequel  on  est 
assez  généralement  d'accord.  C'est  presque  un  lieu  commun.  On  ne 
dispute  guère  que  sur  les  causes,  le  degré  et  le  caractère  de  cette 
décadence,  et  surtout  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Nous  n'dgiterôns 
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pas  ces  questions.  Il  suffit  à  notre  but  d'énoncer,  comme  yérité  his- 
torique démontrée,  que,  dès  le  milieu  du  xxiv  siècle  ou  même  avant, 
les  arts  du  dessin  ont  sensiblement  décliné  dans  toute  TEurope 
eÎTilisée.  Cette  déchéance  est  constatée  de  reste  par  l'infériorité  rela- 
tive de  leurs  produits.  Hais  cette  infériorité  se  rattache  elle*mèrae 
à  un  autre  phénomène  moral  dont  elle  n'est  qu'un  des  effets  immé- 
diats, à  savoir,  l'affeiMisséOMent  gradtel  dûj^entiment  esthétique 
dans  les  masses.  L'art^  an  «fMt,,  nlist  flii^,  «anvne  en  d'autres  temps 
et  d'autres  lieux,  un  véritable  besoin  vital  dés  peuples;  il  n'a  pas 
disparu  sans  doute,  et  ne  saurait  disparaître  complètement,  mais  il 
a  dès  long-temps  cessé  de  figurer  en  première  ligne,  comme  fait 
social ,  dans  l'existence  des  nations  modernes.  Lié  par  son  essence 
non-seulement  au  sentiment Tetiffieiix,  mais  encore  à  un  ensemble 
de  croyances  déterminées,  il  ne  saurait  vivre  et  subsister  hors  de 
cette  atmosphère.  Diminuez  ou  altérez  cette  force  interne  dont  il  est 
l'instrument,  aussitôt  son  action  languit  ou  se  dérègle,  comme  celle 
d'un  membre  dont  les  communications  avec  le  centre  vital  sont  inter- 
rompues. Resté  sans  fonctions  sociales  précises,  il  est  rejeté  sur  le 
second  plan  comme  un  brillant  accessoire.  Ce  n'est  plus  un  besoin, 
nn  instinct  impérieux,  mais  un  goût,  un  luxe,  une  habitude;  ce  n'est 
plus  cette  langue  universelle  que  tous  entendent,  mais  un  idiome 
savant  réservé  à  quelques  privilégiés.  Les  artistes,  placés  dans  un  mi- 
lia»iiigcal;4«iifte  peut  riM4Qfuiertttin0e««tr,«fagitaiitQBeSuts 
impHissansat  stériles.  Le6ttBs,jie  ^rouwast«ntQ0rdfeiiii«Na»poiit 
d'i^ppai  'dans  1'^^  «Mtemporain,  «e  fejtHeHt  por  iéÊOÊfoiT  Amê 
te^paasé.tL'iyrtgptBe^euigaMttBB'feâtdeiipaîatcs^  ks^isto- 

tmm;  il  essaie  ém  itmtawsatàm»,^ilse  Mi  tgsee  et  p«^,  oa—e 
ilwbiNMiSfil  y  ftipiai»]te«n&»  fpithîqiie  flt.oattelifuei,  €CMBmejni|«»r 
àihjâ  mjMlraiagna.  Vaison  sailqtteilesTestaiiiatioBS  necéossiBient 
fm.  BtetHM, Moîm fréoooopés  dui)ttt  Mipécie»r  de  l'aitipierfie la 
Ipatiqve,  ymoÊm^Utmt  «non  pUis  des  époqwBB,  mais  des  écoles  ov 
MèmeliiBf  oMittflM.llstOAt  on  vettlent  élre  flaïaada,  florentins,  hei» 
«w,  iréitttiflaa;tib(tftdi6titde  peaseraiHer  i  ^pKiqu'sB,  àilubeBs.,.â 
Cmàp^  à Aenfamnét;  Ia;plupart'Siiii«Bk  le.oonnmt  de  k^Bodeiet 
dn^l^Ût  damnant,  etaeMinBeltei^aiixextgciiees  deipNliiveajv» 
tème  littéraire,  aux  fantaisies  d'un  eefde,  tf  on  taéWëu.  Hiaisicaw— 
tMtea  <flfly«ttlea  ne  condiûsentèTten  de  gnmd,  etcamae  d*ailieurs 
bs  fiMuHésiaittiétiqiiesîteBdant  loii^>urs*à  «ne  eiyrwrfwuplmi  hmâê 
«tjpbB8»«iHàie.«Mt,  dégoèlé  de  cesfseiknMtiMs^de  toirte  fièetM 
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sigBg  dfaiètptiftmc»;  il  pmii  m  pMDfmttMl;  tfrpw  chtiMiL 
NK«Bnt  piw^eiiaM»  hilHDèiMr  dé  fwir d»'  arUompi^it Awng  è 
cibMÎra«>prisM(^H(SBitîttBaKoittHMt  de  t^  dètoitesf 

le&  flvuièrei,.  4e:  ^&vA»  ]ês  Ménr,  der  tow^  les  NMvalrdér  tMani» 
temps,  persuadé  probablement  que,  parmi  fwrtPA»  ciiuwB»  éwtméce»^' 
saiie»enl  ae  trouver  ce  cpfoii  (Aefcheet^eaqo'^n  dbamirieu  C'est  là 
à^pea^dty SMrf «rfeor,  œ qoia^Ura ea ooMiiMMt nétiie^ IVautre» 
fe»,  et  c^estYsenpM  iwes*  avoss  yq  il  y  a  pnir  nmrt  paÉdëde^aeniéfoniier 
el>de  renattrc:  Itpréteiid  rowpfe  afvecr toutes  le»  traditieBeet  ètm^ 
^ttf;  H  se  CRHtlibipe  parce  que,  n'ayant  paectebat;  ii  n^ttpMV  déroute 
traëée;  h&  ytttvalure  loi  appevte  bientôt  se»  siAUNIés;  m  faîti  hn 
théone do cKaovdkv^  on  ifiwnte  le sysièim  de  tmipmtremrt^  Ma»^ 
0»  est  tout  surpris  de  vmr  ce  Aueas  révoloftiomiairecB^sAMiutircpi'à 
'  dte coBrfMiiaisens  dé|è ^épuisées ou  à  deu eïtigragadeee? préwériftées^ 
les  plu»  insuppentaUes  de  toutes.  T^e»  sent  les  ptiaacig  siKcessîre» 
ou  sinuritauéespar  ou  passent  et  s^arrfttent  indéfinimeBt:  lesartÎBfeesf 
et  le  public  dispuis  cpidque  emt  onr.  G'eatl'enseaMrdv  toute»  ces 
choses  qu^tt  appelle  une  décadence^ 

Tbntcela  est  bien  connu,  et  si  counuimème;  qu^il  eèltétâ  assuré-»' 
n»nt  plut'  qu%iutiie  de  reproduire  id  cee^  MeuEi»-ODmnNni»  de  onti^ 
que,  si  nem^ne  trouvions  dans  ces  faît8^  mètoei'orifpue  et  la  causs 
de  la  constitution  <  actuelle  de  l'Art,  eousidéré  non  piu»  dànason  es* 
seuce  pure,  mais dlRis  les  mode» extérieurs* dé  saréiriinlioni,  dMiaseu- 
conditiens  nnéérieilesd^xîatence  comme  profesafonietproduction, 
condilionaidunt  la  plu»  cacaeténstiqne  estipiéoiaéisentle  saibn. 

&'astc&qtt^ii'impêFte  de  firire  voireitpeurdeniDts#. 

Aussi  leu94emps>que  l'art  est  lié  par  une  sorte  de  Jettéaritéaun. 
sentimens  généiMt  d'un  peupie^auxitiaire  du  sacawtoee;  instrument' 
dU'CnMe,  forme  pefMilairede»dogsie»reUgieux*ef  natioamix,  et  or-«^ 
gMie  delà  morale,  i\  vit  et.  subai^  par  sa  proppniMee..RépaMlnei^ 
ooflune  iii1îné.dan»toatie  corps  sodal,Jhne>s'èn  distin^pœ  pemt  ent^ 
faiCy  puîs^a^  n'ènea^qu'unodesigfandesfoncliansç^.elyàfoetitM 
action  est  à.tefoi»géaéraleeliinesaante,MtlàcBttaiféeoflinéiauHie? 
(pu  étuunetaBtino»époqae»  appMvffîes^  Destiaè^ssMsMoe  dè»be- 
aoini  impérièux.e(»uni)ren»is,  ilrne^ariasaKpasdej^roduii>e;4iélè?e^. 
oeaHne.enâe  jmiaMtvdte  BMmtejguu»  dvpîtne'et>  (te  nnabre  sou»'  le» 
nonr:  ée  te«flesv  é'ésUaesv  do  baaiKqînsi;  Vk  ftiçmaur  des>  muaeut 
éoeron»  du  uMtièier  en  fMafertess,-  posti(|BUB;  ttuBâties^.eulaauenvf 
cfa^peUeai.oMlPeB,  tonAea»;  poriw,  cMi»,.auililfr;.M«peiipiBi4 
éMtm^mm  numkgdjhnuilidnade  8tatiHU».ettapiiiul 
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peintores  et  de  bas-reliefs;  il  revêt  leurs  voûtes  et  leurs  pavés  de  ma- 
gnifiques couleurs,  de  riches  dorures,  de  pierres  étincelantes,  et,  sem- 
blablô  à  la  nature  elle-même  daos  la  prodigalité  de  sesœuvres^  il 
parah  aussi,  comme  elle,  agir  spontanément,  sans  effort,  et  nous  dé- 
robe le  secret  de  ses  moyens. 

A  ces  époques,  la  condition  des  artistes  ne  ditfère  guère  decel  le 
des  autres  artisans.  Leurs  oeuvres,  peu  récompensées,  servent  moins 
à  leur  propre  gloire  qu'à  celle  de  ceux  qui  les  ordonnent  et  les 
paient.  Toujours  mêlés  et  souvent  confondus  avec  la  masse  des  tra- 
vailleurs, ils  ne  forment  pas  une  classe  à  part.  La  société  se  sert 
d'eux  comme  elle  se  sert  de  tous  les  autres,  parce  qu'elle  en  a  besoin. 
Leur  nombre  s'accrott  ou  diminue  suivant  les  variations  de  ce  besoin^ 
et  leur  profession  est,  sous  le  point  de  vue  économique  et  social, 
soumise  aux  conditions  d'existence  de  toutes  les  autres.  On  les  voit 
se  porter  et  affluer  là  où  leurs  produits  sont  demandés,  se  retirer,  et 
disparaître  dans  les  circonstances  opposées.  Voilà  pour  les  honunes. 

Quant  aux  œuvres  même,  elles  se  distribuent  dans  tous  les  sens 
et  vont  se  placer  là  où  les  besoins  les  réclament.  Aucune  œuvre 
d*art  n'est,  dans  ces  temps,  un  simple  produit  de  la  fantaisie  indivi- 
duelle; aucune  n'a  son  but  dernier  en  elleHooème,  ni  une  valeur 
propre  et  intrinsèque.  Chacune  au  contraire  a  une  destination  déter- 
minée, un  but  extérieur  dont  elle  n'est  que  le  moyen.  Ce  n'est  pas 
proprement  à  titre  d'art  et  par  sa  seule  vertu  esthétique  que  l'art 
règne  si  souverainement  et  si  universellement,  mais  comme  expres- 
sion des  idées  et  des  sentimens  dont  il  est  le  véhicule;  car  ce  sont  les 
objets  représentés,  et  non  les  représentations,  qui  attirent,  charment 
et  subjuguent  l'imagination  des  peuples.  Il  suit  de  là  que  l'art  alors 
n'a  pas  proprement  de  lieu,  de  demeure;  il  est  partout  et  nulle  part, 
n  n'a  pas  besoin  d'un  théâtre  où  il  vienne  se  donner  lui-même  en 
spectacle  sous  son  nom  et  à  titre  de  phénomène  exceptionnel.  Il  est 
dans  les  temples,  sur  les  places,  dans  les  palais  publics,  sur  les  che- 
mins, et  non  ailleurs.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  des  musées,  des 
pinacothèques,  des  glyptothèques,  et  encore  moins  des  salons. 

Toutes  ces  choses  n'apparaissent  en  effet  dans  l'histoire  de  l'art 
qu'aux  époques  de  sa  décadence  et  la  signalent.  Dès  cet  instant,  tout 
se  passe  dans  un  ordre  inverse.  Les  représentations  plastiques  ces- 
sant d'être  un  impérieux  besoin  de  la  vie  spirituelle,  l'art  perd  peu  à 
peu  son  but,  et,  avec  son  but,  sa  nécessité  sociale.  Ses  œuvres  de- 
meurent sans  destination ,  et  le  principe  esthétique,  ne  trouvant  plus 
de  quoi  se  nourrir,  s'énerve,  se  rapetisse,  s'altère,  et  disperse  son 
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activité  au  hasard.  Il  devient  peu  à  peu  muet,  parce  que  les  généra- 
tions deviennent  sourdes  et  indifTérentes.  Dès-lors  il  se  retire  par 
degrés  de  la  scène  publique  et  tend  de  plus  en  plus  à  s'isoler.  Ne 
pouvant  plus  s'adresser  à  tous,  il  ne  s'adresse  qu'à  quelques-uns. 
Incapable  désormais  d*enseigner,  de  moraliser,  de  prêcher  les  masses, 
il  se  résigne  à  amuser  certaines  classes  d'élite.  Ce  n'est  plus  une 
branche  du  sacerdoce,  un  élément  de  la  vie  commune,  mais  un  noble 
divertissement,  un  simple  raffinement  moral  destiné  aux  plaisirs  in- 
tellectuels de  quelques  esprits  choisis  et  exercés.  Il  se  cache  d'abord 
dans  les  palais  4es  grands,  où  il  n'est  guère  qu'un  fastueux  mobilier; 
puis  des  palais  des  grands,  il  vient  enfin  se  réfugier  dans  les  mvsées, 
derniers  asiles  bâtis  tout  exprès  pour  lui,  pour  abriter  sa  languissante 
existence.  Réduit  à  cet  état,  l'art  touche  de  près,  sous  le  rapport 
matériel,  à  ces  industries  dites  de  luxe  qui,  ne  pouvant  se  soutenir 
par  elles-mêmes,* ont  besoin  des  secours  de  l'état;  car,  dans  cette 
phase  de  son  existence,  il  n'y  a  déjà  plus  de  Mécènes.  Il  a  besoin 
alors  d'être  protégé ,  encouragé  ^  et  par  suite  administré.  Aussi  le 
voit-on,  à  la  lettre,  figurer  au  nombre  des  services  publics,  et,  à  ce 
titre,  il  a  un  budget,  des  bureaux  et  le  reste. 

Telle  est  la  situation  où  nous  voyons  aujourd'hui  l'art  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe,  sauf  peut-être  l'Italie,  où  il  s'est  maintenu,  quoique 
à  un  degré  excessivement  affaibli,  dans  ses  anciennes  habitudes. 
Mais  nulle  part  ce  système  ne  s'est  développé  sur  une  aussi  grande 
échelle  qu'en  France.  On  en  trouve  aisément  la  cause  dans  la  cen- 
tralisation de  la  capitale,  où  tout  se  rend  et  d'où  tout  part,  dans  les 
habitudes  imprimées  par  les  règnes  fastueux  et  absolus  de  Louis  XIV 
et  de  Napoléon,  qui  ont  fortement  concentré  Tautorité  administra- 
tive et  accoutumé  la  nation  à  laisser  au  gouvernement  le  soin  de  ses 
affaires  et  même  de  ses  plaisirs,  enfin  surtout  dans  l'influence  de 
l'esprit  français  qui  aime  le  mouvement  et  l'éclat  extérieurs,  et  qui, 
depuis  le  grand  siècle,  s'est  habitué  à  considérer  l'empire  des  arts 
comme  une  branche  de  l'empire  des  lettres  et  peut-être  aussi  de 
celui  des  modes. 

C'est  donc  l'état  qui  fait  aujourd'hui  les  frais  de  l'art;  car  qui, 
sinon  lui,  pouirait  ou  voudrait  acheter  des  œuvres  qui  dépassent 
les  besoins  d'un  guéridon  ou  d'une  cheminée?  Les  banquiers  ne 
sauraient,  sous  ce  rapport,  remplacer  les  grands  seigneurs.  Toute 
la  production  est  exclusivement  concentrée  à  Paris.  La  province  ne 
sait  rien  de  l'art;  elle  n'en  a  jamais  même  entendu  parler,  et,  sauf 
quelques  peintres  de  portraits  nomades,  la  profession  d'artiste  y  est 
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:fièdrat,  et  te  d^poMot  uimeimuiemetA,  ^-ams^y  Tigwiter,  dns 
teQi8^cMlsrnMéeg,.fiyÉB  à  riBûMtM  4ile6  «Midfi'flMHéesKleflMfiB. 
Cest^miShl  dro»  ce&fileries,  «ufKwbre  d'uAeivoniziMie,  tfm  vwt 
bMorabLeBMMrt  s*CAsev«lfr  ia  ptepait  .àm  4m¥Qi986  idittlés  'pur  la 
liateemle^tt  parles'fimîstàies.  B'autFsavoB^^  «na^pm  églises 
de  ehefe4tettXrttooigaftrde  iabaiite  àifiiiQBce^t  da«èle  ài  4^^ 
de  TmA^nL 

lliiis,  i^oor  Acheter 4)08  pi^utts  de  Tart,  il  £mt les  0^ 
voir;  pour  activer  la  iu*Qdttctieo.mè»e,  il  ^uit^timiter  rémiilatien 
ites  artistes  et  leur  présenter  Tattnutvdes  aiylmriitwfwiras,  de  la 
gl<Mre,<m  du  bruit,  qui  y  ressemble  tauit;  de  là  riii^tulkMid6s«x|K>- 
fiitieos  publMines.  des  saioas.  Les  saloosne  soot  donc  pas  un  «sage 
«rbitraipe  et  fortuit  d'un  temps  et  d'une  aatieo,  viaîs  des  lésuJMs 
•»éeessaflres4u  r61e  de  l'art  dans  la  seeiété.  Les  «alons  sont  dea  raustes. 
temporaires  destinés  à  approviaonn^les  musées  penMneus,  dt  les 
musées  pennauens  sont  des  magasins  d'objets  d'art  rasoemblés  de 
tous  eôt4,  sans  auh-e  but  que  de  les  préserver  de  la  destaruetkm,  et 
où  quelques  esprits  cultivés  vont  £Bâre  des  études  d'esthétique  et 
d'arebéolQ^.  Les  salons  ressemblent  un  peu  aussi  «  économiquement 
pariant,  à  des  bazars  on  à  des  foires,  ils  sont  surtout  une  «eène  où 
l'artvient  donner  preuve  d'existence  et  se  faire  voir.  Le  salon  enfin 
est  la  efaose  et  le  mot  le  plus  forts  de  ce  ten^s^i ,  la  pubtieité. 

SI  tel  est  le  caractère  de  nos  ej:positions,  il  ne  faut  pas  trop  nous 
vanter  de  ces  deux  à  trois  mille  morceaux  envoyés  tous  les  ans  à  la 
masse  commune.  Comme  quantUé  même ,  cette  production  n'a  rien 
<^i  doive  surprendre,  si  l'on  réfléchit  qu'elle  représente  à  peu  près 
tout  le  travail  annuel  d'une  grande  nation,  et  qu'en  outre  la  moitié 
et  plus  de  ces  ouvrages  éphémères  sont  matériellement  et  esthéti- 
quement de  très  peu  d'importance.  II  ne  faut  pas  oublie*  surtout  que 
tout  cela  s'est  fait  dans  cette  grande  roanufiH^ture  de  Paris,  par  an 
travail  hfttif,  forcé,  et  en  assez  grande  partie  en  vue  de  l'exhibition 
même.  C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  le  chiffre  varie  si  peu  d'une 
amiée  à  l'autre,  et  comment  la  livraison  se  fût  avec  la  régularité 
d'une  commande.  Ce  chiffre  ne  prouve  donc  rien  en  faveur  de  la 
pro^>érité  de  l'art,  et  même  il  prouve  contre,  oar  la  moitié  de 
ces  ouvmges  demeurant  certainement  sans  emploi,  la  production 
dépasse  de  beaucoup  la  consommation ,  ce  qui  est  contre  toutes  les 
fègles  de  l'économie  politique. 

Les  eoBséqnences  de  cet  ordre  de  choses  sur  le  travail  des  artistes 
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mÊtbiàMÊ  kfBkfcit.tmm  eafMges^n'ajtniC  d^Miieirphi»  gièM 
d^aolre  ieslimlkm  que  d'ftito  exposét  d'aboivb  et  pub  yadaft^  kt 
nhm  da9*j^tllt  mèflM  le  OMïde  dîexàeaftida  Mntwgéaéna  AMo^ 
nné» pap  C6»deiix  oirconataoe».  Âmà^  aaivast  le  cis^  «i  se  dédds 
indifTéremnMit  pose  le* €krnfc#0'peiif  loptetf  pem  Yéniis  ou  pew 
]m  VM^er  pour  saiiit  Bierve  eu  pour  NftpcJéoB,  paur  le  ntayenn^e, 
fo GiéeevRone  ea  ta  iégettee..Toiit  esl  boBv pourvu <|Be^ta 
Mttiefr  oertaiiie»oonveBaDce»de  style  seieni  daoe  les  oettdiiioi»  et 
ce  qu'on  appelle  la  grande  peinture,  la  seule  qui  soit  protégée.  QomA 
m  mode  d'exécation^  il  estfHBsc^  eiG(d«aivêmefit  siiiMAdoiaé  à 
Viei0et  puéwaiA  de  Touviage  au  salon  «  el;  oen  atrcondîtîoDft  intriii^ 
sèques-daisajely^  sadettînaittoaultériettie,  des^peifefition  «teohie 
•enne  €aaim  diait.  Le»  exposaos  ej^érimetièés  le  safent  bieiic  H 
fniil  alMdinmt  mai  satott  attker  le»  yew  ditlBate 
fum  videBoe.  G!est  là  ta  préeeoapattm  pnaièie  de  ta  i^part^taa 
peidlKS^  qui  McriStirt  tottià  ce  but^  Or,  ee  but.n'estpaa  la  meillmr; 
il  eagaBdfe  rhabitade  de  pratiqoes  pafesseoaeft,.  fecticea,  supeifr- 
eieUea;,ii  pouiae  è  la  reckend»  des  singolaittés,  des  efTeta  inpiémsr 
éeg-eiâgtoÉk)Baayatéaatiq»airdeaïeirtr6pes  dan»  tou»  tes  gamu. 
La-popularité  ftit  kâ,  oomme  ailleurs,  biea  des mtMaes^ 

Qmarfàta  oattditioD  soetale  deaarttateayeUeasubi  auaar.dBsdaui^ 
ge«eaiB«  Ne  ttBvaiUant  plus  aussi,  difeetemeut  pour  ta  saoiétt  dba» 
Viotéiét  desea  besoias>  lit  ne  sont  plus  avec  elle  dam  un  rapport 
aaisi'  iiMKidiBl  L'art  étwit  de  ms  joura  une  sorte  de  aiq^tlétaïUon , 
lear  dealkiée  est  précaire^  etmème;  à  un  certain  degrés  tonte:  io^ 
lioe; Oa aendtama  dupuUic^ ib saat devenus  les diena dn.gouaerf- 
Mment^.  Leur  existence,  coiune  classe,  dépend  em  Caitdubudget. 
€'est  ta'ta  fiHub  aoeialeteamiBUB  qu'ils  se  parlagent  chaque  anoée, 
aMsi  équMaUenent  que  possible.  Il  »*eat  étlAli  ainsi  ente  lesartirtea 
et  l'état  une  sorte  de  contrat  tacite  par  lequel  celui-ci  s'engage  à 
acheleD  ce  que  caux^à  sont  tenu»  de  pnoduiœ.  £t  ce  qui  est  pour  le 
gowefnenient  un  devoir  est  pour  les  artiste»  un  droit,  fls  réclament 
V  encouragement  y  c'est-à-dire  des  commandes,  comme  le  paiement 
d'une  créance;  et  l'état  est  moins  pour  eux  un  protecteur  qu'un  dé- 
biteuiuLajour  du  salon  estl'époque  de  l'échéance.  Le  gouvernement^ 
do  aoB:  oAlé,  n'aohèle  guère  que  pour  acheter,  c'est-àr-dire  pour 
épuiser  son  allocation  ;  car,  dans  ce  singulier  système,  le  choix  des 
travaux  est  à  peu  près  indifférent.  Ici,  en*  effet,  on  ne  choisit  pas 
l'ouvrier  en  vue  de  l'œuvre  à  faire,  mais  au  contraire  l'œuvre  en  vue 
de  l'ouvrier.  L'essentiel  est  que  les  artistes  travaillent,  et  dè&-4ûra 
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il  est  natarel  qae  la  distribution  tende  à  se  faire  plntAt  d'après  les 
besoins  des  personnes  que  d'après  le  mérite  des  ouTrages,  et  que  les 
moins  habiles,  par  conséquent,  soient  précisaient  les  plus  encou- 
ragés, parce  qu'ils  sont  les  plus  malheureux.  Nous  voyons  donc  se 
produire  ici  les  incouTéniens  du  système  protecteur  (1). 

Telle  est,  si  nous  ne  nous  trompons  infiniment,  la  situation  de 
Vart  et  des  artistes  à  notre  époque,  et  telle  est  la  véritable  origine  et 
la  signification  de  nos  exportions  périodiques  que  nous  appelons  des 
salons. 

Cette  situation  n'est  pas  satisfaisante;  mais,  conune  elle  n'est  impUr 
table  à  personne,  il  fout  se  borner  à  la  constater  historiquement.  Nos 
conclusions  seront  donc  touté-foit  pacifiques  et  conservatrices.  Var-^ 
ganisation  actuelle  de  l'art  n'étant  que  le  résultat  et  non  la  cause  de 
sa  décadence  en  général,  ce  serait  une  grande  illusion  d'imaginer 
qu'on  regagnerait  ce  qu'on  a  perdu  en*supprimant  ce  qui  existe.  Otez 
le  salon  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  et  à  l'instant  tout  mouvement  est 
anéanti  dans  les  hautes  régions  de  l'art.  C'en  est  fait  de  la  haute  pdn^ 
ture  historique  et  de  la  statuaire.  Regrettons,  déplorons  que  l'art  ait 
besoin  d'être  protégé,  mais  ne  nous  plaignons  pas  de  la  protection 
même,  car  la  protection  est  en  soi  un  grand  fait.  Félicitons^^Mms 
plutôt  de  voir  cette  protection ,  si  indécise  et  si  faible  ailleurs,  prendre 
en  France  le  caractère  et  l'importance  d'un  devoir  public,  et  figurer 
en  tête  des  privilèges  et  prérogatives  honorifiques  de  la  couronne  et 
du  gouvernement.  En  France,  les  droits  de  l'esprit  ont  toujours  été 
les  premiers;  c'est  de  l'esprit  que  relève  notre  influence  universelle* 
Nous  sommes  la  nation  littéraire  par  excellence,  et  le  goût  de  l'art  est 
chez  nous  un  reflet  du  goût  des  lettres;  ce  n'est  ni  une  passion  ni  un 
culte,  mais  une  heureuse  disposition  de  l'esprit  tournée  en  habitude; 
nous  n'adorons  plus  l'art,  mais  nous  le  fêtons  enc<^e.  C'est  une 

(1)  Ck>mme  pièce  à  Tappui,  nous  joindrons  ici  quelques  détails  statistiques.  Sur 
lOS  tableaux  plus  ou  moins  dignes  de  Tépithète  d'hisioriquet ,  5i,  c'est-à-dire  la 
moitié,  sont  déjà  achetés  par  la  liste  civile,  les  ministres  ou  la  ville  de  Paris.  Parmi 
les  54  restans,  un  bon  nombre,  le  tiers  peut-être,  n'ont  été  entrepris  que  sur  des 
espérances  équivalentes  à  des  promesses.  Parmi  les  iO  autres,  il  est  remarquable 
que  la  plupart  sont  des  sujets  de  piété  qui  ne  conviennent  qu'à  des  églises,  et  en 
conséquence  se  recommandent  directement  à  l'attention  du  ministre  de  l'intérienr. 
Ceux  entin  qui  paraissent  ne  pouvoir  pas  compter  sur  les  caisses  publiques  n'offrent 
guère  que  des  toiles  de  très  petite  dimension  et  des  sujets  anecdotiques.  Ce  sont  de 
Trais  tableaux  de  genre.  Ajoutons  que  sur  2,000  ouvrages  de  peinture  il  y  a  500  por- 
traits (un  quart  du  tout),  sans  compter  les  miniatures,  qui  porteraient  cenombre 
à  000  au  moins. 
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parure  éclatante,  qui  nous  fait  distinguer  de  loin  au  milieu  de  la  so- 
ciété européenne. 

N'abdiquons  pas  cette  puissance  comme  nous  avons  fait  tant  d'au- 
tres. Ce  n'est  peu(>-ètre  qu'une  couronne  de  bois  doré,  mais  elle  est 
partout  obéie  et  enviée.  N'oublions  pas  qu'au  milieu  de  l'immense 
mouvement  d'activité  matérielle  qui  entraine  et  domine  le  monde,  la 
France  seule,  fidèle  à  sa  mission  sociale,  soutient  et  cultive  ces  douces 
et  nobles  fleurs  de  l'esprit  et  du  goût  sur  lesquelles  une  civilisation 
sauvage  semble  vouloir  faire  passer  sa  charrue.  Sans  doute  son  sceptre 
politique,  le  sceptre  de  Louis  XIV,  de  la  république  et  de  Napoléon, 
n'est  pas  brisé,  comme  de  sinistres  prophéties  l'annoncent;  mais,  s'il 
était  dans  ses  destinées  de  succomber,  elle  tomberait  comme  sont 
tombés  les  deux  plus  grands  peuples  de  l'antiquité,  comme  Rome  et 
la  Grèce,  en  laissant  aux  vaincus,  comme  dernier  joug,  ses  codes, 
ses  arts  et  son  esprit. 

Adoptons  donc  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  et  même 
sous  celle  des  salons,  cette  royauté  de  l'intelligence.  Ne  dédamons 
pas  contre  ces  inutilités  y  car  c'est  précisément  dans  le  goût  et  le 
besoin  de  l'inutile  qu'est  la  noblesse  et  la  distinction  de  l'espèce 
humaine.  Agrandissons  notre  pouvoir  matérial  sur  la  nature,  mais 
en  exploitant  ce  monde  physique  ne  perdons  pas  de  vue  le  monde 
moral,  dont  la  culture  donne  des  produits  bien  plus  précieux  et  plus 
relevés,  et  qui  surpasse  infiniment  l'autre  en  dignité  et  en  beauté. 
L'art  est  une  des  plus  nobles  parties  de  ce  monde.  Il  peut  s'affaiblir 
et  décroître  par  suite  d'une  loi  supérieure  et  universelle;  mais  la 
décadence  n'est  pas  la  mort.  L'art  est  éternel  comme  les  facultés 
même  dont  il  dérive.  S'il  n'atteint  son  summum  de  grandeur,  d'auto- 
rité et  d'excellence  que  dans  qpielques  rares  momens  et  sous  cer- 
taines conditions  sociales  et  religieuses,  il  ne  dépend  pas  absolument 
de  ces  conditions.  Avant  d'être  héroïque  et  hiératique,  l'art  est  hu- 
main. II  est  un  mode  essentiel  de  toute  action  humaine.  Dans  tout 
ce  que  fait  l'homme,  il  y  a  nécessairement  de  l'art.  Le  vrai  caractère 
spécifique  de  l'homme ,  le  signe  distinctif  et  infaillible  qui  le  sépare 
de  la  bête,  que  les  naturalistes  cherchent  encore  si  inutilement  dans 
la  forme  de  ses  dents  et  dans  la  disposition  de  son  pouce,  c'est  l'art. 
En  effet,  les  produits  de  l'industrie  animale  sont  absolument  dénués 
de  toute  signification  esthétique.  Tout  y  est  exclusivement  subor- 
donné à  leur  usage  comme  moyen  de  satisfaction  d'un  besoin  maté- 
riel; ils  sont  partout  et  toujours  adéquatement  proportionnés  au  but 
à  atteindre ,  et  ce  but  est  uniquement  dirigé  vers  la  stricte  utilité.  Ils 
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B'ènt  d^titriM  propriétés  qne  celles  qoi  dérivent  imurédiatement  dfe 
leur  destination.  Les  produits  de  l'industrie  bumaiiie,  au  contraire; 
poitent  tous  la  marque  de  Tart.  On  y  trouve  toujours  quelque  chose 
de  surajouté  qui  dépasse  les  rigoureuises  conditions  (teieur  desttnai- 
tfon  et  là  fimlte  du  strict  nécessaire.  Rien  ne  sort  des  mains  de 
rhomme  qui  n'uHt,  à  quelque  degré,  une  intention  et  un  but  eslM^ 
tfqûcfs.  Le  Ant  est  sans  exception.  Il  se  révèle  Jusque  dans  la  niasse 
et  le  vase  de  boisdti  sauvage,  jusque  dans  les  prodidts  des  plus  vuK 
galt«s«t  des  plus  triviales  industries.  Et  cette  loi  est  si  absolue,  qu'elle 
fournit  une  déffinition  de  l'homme  préférable  à  toutes  celle»  qui  ont 
été  données  par  le»  pHilosophes,  et  même  la  seule  rigoureuse,  c'eit 
celiend  :  VkotmM  est  tm  animal  esthétique. 

Ainsi  donc,  même* aux  époques  les  plus  déshéritées  sous  ce  rap^ 
portr,  l'art  a  toujours  une  carrière  ouverte.  Quelque  r^tnrint  que  soit 
son  r61e,  se  réduisIt-il,  comme  on  l'a  vu  chez  les  Hollandais ,  à  poé- 
tiser leschamps  et  les  détails  de  la  vie  domestique,  son  intervention 
est  tonjoura  bomie;  eHe  est  toujours  essentiellement  civilisatrice,  et, 
qu'on  nous  passe  le  terme ,  humanisante.  Elle  s'adresse  aux  côtés  les 
plus  nobles  et  les-plus  délicats  de  notre  nature,  et  partout  où  elle  se 
manifeste,  elle  est  à  la  fois  le  signe  et  l'instrument  d'un  haut  dévolop:- 
IMttaeuVint^lectUel  et  moral.  Les  peuples  qui  méprisent  Tart  seront 
toujours,  quelle  que  soit  leurpuissance  matérielle,  hiférieura,  connue 
ihmille  humaine,  à  ceux  qui  l'honorent  et  le  cultivent.  Les  gouver- 
nemens  qui  l'encouragent  et  le  patronent  font  une  œuvre  noble  et 
méritoire,  et  les  gouvernemens  qui,  abusés  par  des  vues  exclusives 
de  bien-être  matériel,  le  négligent  ou  le  repoussent,  ne  sont,  qu'ils 
le  sachent  ou  l'ignorent,  que  d'aveugles  promoteura  d'une  barbarie 
déguisée. 

Il  &A  grandement  temps  de  mettre  fin  à  ces  préambules,  et  de 
visiter  le  salon  au  lieu  de  perdre  notre  temps  à  en  ftilre  la  théorie. 
Mais  nois  sommes  encore  arrêté  à  la  porte  même  par  une  question 
préalable  que  la  critique  et  les  artistes  y  rencontrent  inévitablement, 
îa  question  du  jury.  Cette  année ,  l'orage  n'a  pas  été  aussi  fort  que 
les  anùées  précédentes ,  et  tcmt  s'est  passé  assez  pacifiquement.  Nous 
n'avons  que  peu  de  mots  à  dire.  L'institution  de  ce  Jury  d'admission 
ou  plutôt  d'exclusion  est  mauvaise,  parce  qu'elle  ne  peut  fonctionner 
équitablement.  La  (ierute  n'en  est  pas  aux  hommes;  nous  les  suppo** 
serons ,  pour  la  commodité  de  la  discussion ,  honnêtes  Jusqu'au  scru* 
pule,  exempts  de  passions  et  de  préjugés,  illuminés  de  toutes  les 
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ficilfu  elle  ost  ioffosâiUe^  X)e  qpoi  los  cbafigf^lhaii  w^ffQtH?4e.déQi<ter 
ipe itel  m  tel  ouviiise  <eM^  J)i[m  om  jmayai».t  ^cûosidéré. Al^Qliiin&at.i^ 
irt>9twtemmt«Diiû-x«âiD0xxinu^  jiti:odRic^a,d^4'«iit3  90«4ii4pi^ 
I^  besQgne.seraitoectes  déjà,  àceiKwt.  £i]yrt.^i0euAe;JDqA^  w  J|8|ir 
demande  une  çbose  bîan  autr^ai^ot  subtile  :  on  v^t  ip^Jtmmt^ 
aujsoUieu  d'.une  xud^ei^oiiicrqt^  d'esiout.et  d'ioii^^  dmtik 
goût,  la  manière,  la  conception,  TexécutiQ^*  difXèrent  de  tpute^  J^ 
manières  dont  de  pareilles  choses  peuvent  différer,  a*est^-Myw  è^ 
l'infini,  une  ligne  de  séparation  telle  que  tojat  ce  qui  ^s^in  .pla^  À 
gauche  est  reyeté,  ^  tout  ce  qui  sera  placé  adroite  admis.  J)fejfii«  pom^ 
ètabUr  ces  deux  catégori^^  il  faudrait  une  s^le  certain»  ttune  vom»^ 
ûie.  Qr,  cfttte  r^e  et  cette  mesure,  oùies  prendiïe?.Ajiwrà»^t,  il 
ne  fiwdrait  lien  moins  que  ia  souverain  persp«i;aotté  de  Plw  mô«ifi 
pour  faire  ce  partage  exact  des  élus  et  des.réproui^.  Où  ooiom^nee^ 
t^il,  ou  finit-il,  ce  degré  relatif  de  perfection  ou  dlinWftcGftcUoPflli^ 
permet  à  cehii-ci  d'entrer ^et  laisse  celui^à  à  la  p^rte?  4  quoijç^qofp^ 
naître,  comment  déterminer  c^  miumum  débute  «p  sa^lUi^  (» 
maximum  de  mérite  qui  ne  suffit  pas?  Évidemment,  rien  do  ^(fiyuK 
cela  n'est  assignable,  et  nous  sommes  ici  en  plein  ariMUraiçe.  P  ce  «ue 
la  raison  conçoit  devoir  être  à  priori,  se  ré^e  dan^  le  fiiit.  Cb^qu^ 
année  voit  se  renouveler  le  scandale  d'exclusions  dwt  le  iidi<$u)ii 
n'est  surpassé  que  par  celui  des  admissions;  et,  ce  qui  est  plus 4i^ 
fiant  encore ,  on  voit  des  ouvrages  rejetés ,  faute  d'attention ,  à  i'una- 
xûmité  en  ISd-O,  être  acceptés,  faute  de  mémoire,  à  l'wAnipM^  en 
ISiSi*!.  C'est  là,  en  définitive,  une  sorte  de  loterie,  et  non  un  j$e$M»wt 
régulier.  Sur  ce  point,  une  réforme  cpidcon^ue  est  indi^peos»^. 
Les  décisions  fussentrolles  toujours  justes,  leur  équité  ne  saurait  jiSH 
maisètre  prouvée;  elles  seront  toujours  et  nécessairfin^nt empreinte 
d'arbitraire ,  et  par  conséquent  frappées  de  nullité  et  de  d^conmlésa* 
tion.  Mais,  dit<m,  par  quoi  les  remplacer?  par  rien.  Puinpe.oe  9Ak)n 
est  un  concours,  ouvrez  la  porte  a«ix  concurrent»  et  n'anticipez  pASM« 
le  jugement  du  public ,  qui  est  le  vrai  juge.  L'axions  é€Qnoon4P»e  fist 
ici  {jipplicable  de  tous  points  :  laisses  faire,  lame^fç^êer.  Yon^  anroi^ 
de  plus  quelqiues  centaines  de  mauvais  tableai^,: mais  vi»«s  ei^gAS^ 
une  vingtaine  de  passables;  quel  inconvénient  y  apra-t-ilÀcela?  la 
proportion  restera  ce  qu'elle  fist,  et  il  n'y  aura  rien  de^ changé dsw 
l'aspect  du  salon.  —  >^  l'encombrement?  -*•  Le  Louvre  est  vaste, 
il  peut  contenir  le  double  de  ee  que  vous  y  entassez  ^^que  omiép. 
Tout  le  monde  l'a  dit,  il  ne  faut  aux  oeuvres  de  no^.  ifftj^s  d'autre 
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certificat  qu'an  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs.  Or,  pour  rejeter 
des  obscénités>»  s'il  s'en  présentait,  ou  des  satires  interdites  par  les 
convenances  ou  par  les  lois,  on  trouvera  facilement  un  tribunal,  et 
un  tribunal  infaillible.  Mais,  pour  cet  impraticable  triage  du  bon  et 
du  mauvais  grain ,  il  n'y  a  pas  de  jury  qui  puisse  s'en  tirer  avec  bon- 
neur  et  succès.  Aussi  est-il  présumable  que,  l'institution  ne  pouvant 
satisfaire  les  hommes ,  les  hommes  finiront  par  manquer  à  l'institution , 
et  qu'il  n'y  aura  plus  de  jury  faute  de  jurés. 

Mais  il  y  a  quelqu'un  de  plus  embarrassé  encore  que  le  jury,  c'est  la 
critique.  Elle  aussi  a  à  prononcer  des  décisions,  à  faire  des  parts.  Elle 
aussi  n'est  guère  en  faveur  auprès  des  artistes,  qui  ne  lui  accordent 
d'autre  droit  que  celui  de  les  louer.  La  première  question  à  vider  avec 
eux  serait  celle  de  la  compétence.  Nous  la  laisserons  indécise,  car  elle 
n'est  qu'un  épisode  de  la  grande  et  interminable  querelle  des  théo- 
riciens et  des  praticiens.  Heureusement  les  décisions  de  la  critique  ne 
sont  pas  des  arrêts,  ses  sentences  sont  toujours  révocables,  elle  dépèce 
abstraitement  le  talent  de  l'artiste,  mais  elle  ne  porte  pas  la  main  sur 
sa  toile  ou  sur  son  marbre.  Elle  parle  beaucoup,  mais  ne  touche 
à  rien. 

Toutes  ces  différences  nous  font,  à  l'égard  des  artistes  et  du  public, 
une  position  bien  plus  supportable  que  celle  du  jury,  et  nous  permet- 
tent d'entreprendre,  sans  trop  d'émoi ,  notre  excursion  dans  les  ga- 
leries. 

Peinture,  -t  Tableaux  d'histoire.  —  Parmi  les  peintures  qui  dé- 
corent le  salon  carré,  il  en  est  deux  qui  se  disputent  l'attention  :  la 
Prise  de  Constantinople  par  les  croisés  de  M.  Delacroix,  et  Y  Abdica- 
tion de  Charles-Quint  de  M.  Gallait.  Toutes  deux  le  méritent,  à  des 
titres  différons  et  inégaux.  L'une  intéresse  surtout  la  foule,  l'autre 
les  artistes. 

Ce  qui  distingue  et  spécifie  éminemment  la  peinture  de  M.  Dela- 
croix, c'est  la  prédominance  exclusive  de  l'élément  pittoresque.  Il 
conçoit  tout,  il  voit  et  rend  tout  avec  des  yeux  de  peintre  et  pour 
des  yeux  de  peintre.  Tout,  dans  la  conception  et  l'exécution  de  ses 
œuvres,  est  subordonné  à  l'effet  de  la  peinture,  comme  telle,  et 
abstraction  faite  des  objets  représentés.  Il  veut  moins  représenter 
un  fait,  exprimer  une  idée,  que  peindre  une  toile.  Le  sujet  est  pour 
lui  moins  un  but  qu'un  prétexte.  Et  c'est  ce  qui  déroute  si  fort  le 
public,  qui,  ne  comprenant  et  ne  jugeant  un  tableau  que  du  point 
de  vue  littéraire,  veut  avant  tout  y  trouver  ce  qu'il  cherche  dans  un 
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roman  ou  un  poème,  une  signification  dramatique  on  historique.  Tout 
cela  se  rencontre  en  effet  dans  de  très  grands  maîtres  de  tous  les 
temps.  Les  peintres  de  cette  classe,  Poussin ,  par  exemple,  qui  en  est 
le  type,  sont  généralement  goûtés,  parce  que  leur  talent  est  suscep- 
tible d'analyse  et  que  la  beauté  de  leurs  œuvres  est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  scientifiquement  explicable  et  démontrable.  Mais  ces 
conditions  littéraires  ne  sont  pas  nécessairement  des  conditions  pitto- 
resques, et  l'excellence,  la  perfection  propre  de  l'art  en  dépendent 
si  peu,  qu'il  n'est  pas  du  tout  rare  de  les  rencontrer  suffisamment 
t)bservées  dans  des  ouvrages  d'un  rang  secondaire,  et  qu'elles  peu- 
vent manquer  presque  complètement  dans  des  œuvres  d'une  grande 
valeur.  M.  Delacroix  en  offire  un  exemple.  Il  y  a  donc  dans  la  pein- 
ture, considérée  absolument  en  soi,  des  propriétés  spéciales  qui  valent 
par  elles-mêmes;  mais,  à  cause  de  leur  spécialité  même,  ces  pro- 
priétés demeurent  inaperçues  au  plus  grand  nombre,  car,  pour  les 
sentir,  il  faut  une  sorte  d'éducation  particulière  des  sens  et  du  goût. 
Aussi  sont-elles  souvent  méconnues  là  même  où  elles  brillent  avec 
le  plus  d'éclat  et  de  puissance,  sans  qu'on  puisse,  faute  d'une  langue 
commune,  les  expliquer  et  démontrer  à  ceux  qui  les  nient. 

Ainsi,  la  peinture  de  M.  Delacroix  n'a  guère  besoin  d'apologie 
auprès  des  artistes.  Ils  sentent  bien  à  peu  près  tous  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  faire  ce  qu'il  fait,  et  d'arriver  où  il  arrive;  mais,  pour  le  public, 
c'est  bien  différent,  car  ses  défauts  sont  évidens,  et,  pour  ainsi  dire, 
élémentaires.  Il  ne  faut  pas  une  pénétration  extraordinaire  pour 
découvrir  que  dans  sa  Prise  de  Constantinople  l'action  est  en  partie 
obscure,  en  partie  insignifiante,  que  la  composition  est  maigre  et 
manque  d'unité,  que  les  figures  y  sont  jetées  comme  au  hasard, 
qu'il  y  a  dans  le  costume  plus  de  caprice  que  de  vérité  historique. 
On  peut  ajouter,  avec  la  même  confiance,  que  le  style  n'en  est  guère 
élevé,  et  que  la  beauté  des  formes  n'est  pas  certes  ce  qui  y  domine, 
il  est  permis  d'y  blAmer  aussi  ce  goût  de  draperies  contournées,  cette 
pantomime  guindée  et  un  certain  fatras  pittoresque.  Avec  la  moindre 
érudition  en  ce  genre,  on  trouverait  aisément  la  source  de  tout  cela 
dans  les  traditions  des  derniers  maîtres  de  l'école  italienne,  dont 
Pietro  de  Cortone  fut  le  guide,  traditions  qui  vinrent  se  perpétuer, 
en  dégénérant  de  plus  en  plus,  parmi  les  peintres  à  fracas  de  la  queue 
de  l'école  de  Lebrun,  les  Detroy,  les  Natoire,  les  Coypel,  etc.  Assu- 
rément on  pourrait  mieux  choisir  ses  modèles  et  sinspirer  d'un  meil- 
leur goût.  Cependant,  quand  on  aura  établi  cette  formidable  batterie 
d'objections,  on  n'en  sera  pas  plus  avancé,  car  on  tire  en  l'air.  On 
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ii'aivajia»  atteint»  00  R^'MUSQkfa&défa^^  rnuk^^i^bme^qiêUiimli^ 

se.iUfttiiw^eatil^  tairtes  l«aauti^eiLies»ir|>a9«ftQt.  Miiî^iM^qiwliMs 
atti4^paitfept  de  tout  iL'aufa-aft»  où  «oot-^Uai.?  Oo  art  fioovoou  de 
(îûpe  (j^'eUâiaoptdiins.le.iMiiloris.^  des<diO|sesd«i»ft.ce  mot 

«Qlpg^;  et,  ^wU^ué  UttéialaoMOt  à  M.  JtelacroU,  il  €8t  loio  .d*4t»e 
exadi,  car  «a  coulev  n*a  ni  Féclat,  ni  la  v^uaur»  ni  le  btillant  qu!(m 
remarque-dans^biefi  des  peintures  aDcienoes  et  moderne,  d*aiiteiw 
parfoiteinentlasignifiaate».  Sq«s<^  rapport,  ilnesteàgrasdedistanoa 
de  quelques  coloristes,  tels  que  P.  Yémnèse  et,  Bubens;  majs  il  «a» 
rapproche  beaucoup  des pbis  babiles,  sans  leur  rassembler  touteioMt 
dans  ce  qu'on  .pourrait  appeler  rimagioation  de  la  coulev,^par  la 
Qnessedes  teintes»  par  le  Jeu  barmonieux  de  la  liuniàre,  par  la  fra^ 
cbise  et  la  variété  du  ton*  J'entends  dii^e,  et  ce  n'est  pas  probaMOf* 
ment  uil  éloge  qu'on  veut  faire ,  que  tout  cela  n'est  que  du  matériel , 
un  travail  de  main.  Assurément ,  c'est  la  main  qui  le  fait,  mais  il  y  a 
peu  de  ces  mains*là.  Avant  la  main  et  avec  la  main,  il  y  a  l'e^iit, 
le  sentiment  de  l'artiste.  Il  y  a  de  l'invention,  de  la  poésie,  du  (^ie 
dans  la  couleur  comme  dans  tontes  le$  autres  parties  de  l'art  Le4 
grands  coloristes  se  compteraient-^ils,  par  hasard*  par  centaines? 
L'effet  s'adi3@ase  k  l'œil  sans  doute ,  mais  il  va  cependant  un  peu  plu4 
loin,  car  tous  les  yeux  sont  loin  de  le  sentir  et  d'en  jouir  également, 
et  même  la  plupart  s'en  détournent.  Le  goût,  le  sens  esthétique,  ont 
donc  ici  leur  p^t  d'action,  et,  si  le  coup  porte  plus  spécialement  sur 
la  sensibilité,  cen'est  jamais,  en  définitive,  sans  l'intermédiaire  de 
l'iidelligenca. 

C'est  une  habitude  assez  générale,  quand  on  a  loué  lalcouleur  de 
M*  Delacroix,  de  censurer  son  dessin.  Il  semble,  en  effet,  qu'en  joî^ 
gnant  les  deux  choses  on  aurait  la  perfection.  Ce  reprodie  a  besoin 
d'être  expliqué,  parce  qu'il  peut  avoir  un  sens  vrai  ou  un  sens  (aux. 
Si,  partant  de  théories  cooventionnellGS  ou  de  certaines  habitudes 
d'écrit,  on  associe  à  cette  idée  de  dessin  le  souvenir  de  quelque 
école  ou  de  quelque  maître,  l'antique.,  Alicbel-Ange,  David,  il  est 
évident  que  le  r^ocbe  porte  à  faux.  Il  est  absurde,  en  effet,  d'exi* 
ger,  avec  le  bon  de  Piles,  du  peintre  parfeit  la  coykur  du  Titien,  le 
Amin  de  Raphaël,.la  cowjMw'/imdn  Poussin^  le  ckUr  «Aicar  duCor^ 
rége,  etc.  Ces  distinctions  scolastigues,  par  lesquelles  on  veut  séparer 
des  choses  inséparables,  sont  de  pures  abstractions.  Aucun  de  ce^ 
élémens  ne  va  seul  chez  aoeun  de  ces  maîtres,  car  il  a  besoin  de  tooi 
les  autres.  Aubens  est,  en  fait,.un.des  ,phis  ^ands  dessinateurs  qui 
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fileirf  ei0MS^,  lê  €èivég)ff  égnlmietit  r  Bttphliël'  ef  W  Vmmkït  étMënt 
4e9'O{rf0ri8lto9^  et  des  phif  IfiAile»;  1lfdi»te  des^n  db  c«hit^^n'e!rt:pM 
le  dessin  de  eenipU,  la  oMlèfor  defun  n%t  pa^lh  eotriëurde  Pëuftire: 
€hB€tifi  d*«ti)c  ff  une  coaleitr  oorïtetniitër  à-  son  dessitr  et  ttti  dessin 
i30ifvembîe  à  sa-  coolènn  et  de  îtiêmedes  sratire»^  qtoflttës^.  Oi&ctiii 
compose,  dessine;  peî^t,  et  se  sert  db-1à  fùnrière  d^c  façon  supé=- 
rieope,  mais  diverse.  Seulement,  iry  a  tbujonrsinie'dë  ces  cHoses 
fpii  semble  prédominer  ef  absorbe  le^  antt*es-à  son  prolft  et  dans  son 
îtttérôt;  et  devenant  dès-lors  là  pins  apparente,  elle  classe  le  peintre: 
4b'art,  en  ëlïfet,  ne  pe«t  réaliser  énergiquement  et  mettt^  en  saillie 
«fn-mi'de  ces  élëmens  à  là  fois;  il  fttutqif  H' prenne  parti'.  Mais  loin 
d*«flmiter  complètement  ceux  qnHI  sacrite,  i!  fenriWsse  enrcore  une 
iff^ez  grande  vkeur  relative.  TJn  setrt  sera  dbrninarrt,  mais  les  autres 
1»  disparattiront  point.  Etigerla  comMnafeon'  de*ces  qualités  à  part 
éjgale  et  dan»  vtn  degré  émînent,  ce  serait  récl&mer  de  l'art  ce  tpie 
là  nature  seule  peut  faire,  la  réunion  des  contl^res  ef  là  neutralisa^ 
tlon  des  oppositions;  comme  si  on  voulait,  par  exemple,  appliquer  le 
coloris  de  Rubens  au  dessin  de  Michel-Ange,  ouiélclafner  à  laRem^ 
brandt  une  composition  dé  Poussin;  Glipeut,  sansF  dbute ,  prtfSrer 
un  de  ces-élémensanx  autres,  et  il  y  a  mêmetlc  très  puissans  motîfi 
de  reganlfer  la  couleur  comme  un  d»  moins  relevés  ;  muîs  il  ne  faut 
pas  vouloir  qu'ils  régnent  tous  en  même  temps.  11  ne  feut  pas  da- 
vantage Imaginer  qn'tm  seul,  quelque  émîhent  qu'il  soit,  puisse 
subsister  à  part  et  se  passer  de  tout  le  reste. 

Ainsi,  ponrTiepasqnftferUr.  Delacroix,  loi  demander  la  pureté  et 
la  précision  au  contour,  la  science  du  modelé  et  l'idéal  de  la  forme 
pure,  Iff  grandeur  du  style,  Télévatlonde  la  pensée  morale,  en  pre- 
nant pom^  type  detoul^  ces  choses  ime  éccte  quelcompie,  ce  serait 
lui  demander  un  non*-sens,  une  contradiction,  une  impossibilité 
esthétique.  Or,  c'est  là  cequ'on  ftiittous  les  jours,  lorsque,  en  déplo- 
rant sfm  dessin,  on  lui  oppose  M;  Ingres. 

Mais  si,  sous  cette  forme,  l'objecUon  porte  à  feux,  elle  devient  à 
la  fois  très  raisonnable  et  très  grave  lorsque;  tout  en  accièptant  M.  De- 
lacroix pour  coloriste,  et  en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  a  droit  d'exiger 
à  ce  titre,  on  lui  reproche  cTaller  au-delà  ou  de  rester  en-deçà  des 
besoins  de  sa  couleur,  de  ne  pas^  savonr  être  un  coloriste  complet, 
comme  HUbens,  comme  Titien,  comme  tant  d'autres,  qui  sont  des 
colorfetes  sans  doute,  mais  qui  sont  aussi  des  dessinateurs,  des  pein- 
tres. Voflà,  en  effet,  ce  qu'on  peut  reprendre  en  M.  Delacroix.  H  a 
ite  rares  qualités  de  coloriste,  mais  comme  peintre,  en  genéml,  il  lui  * 
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manqae  bien  des  choses  qu'on  résume  sous  le  mot  dessin,  et  ces 
choses  ^ont  très  essentielles.  Ce  qui  reviendrait  à  peu  près  à  dire  qu'il 
faut  voir  en  lui  un  grand  talent ,  mais  non  un  grand  maître. 

On  pourra  aussi  s'étonner  justement  de  trouver  dans  un  artiste  si 
distingué  quelques  écarts  systématiques  injustifiables,  par  exemple, 
son  évidente  prédilection  pour  le  laid.  Il  ne  flatte  pas  assurément 
notre  espèce  dans  la  représentation  qu'il  en  fait,  et  il  nous  rapproche 
un  peu  trop  de  l'ordre  des  quadrumanes.  La  résolution  d'être  original 
en  tout,  de  ne  rien  faire  qui  ressemble  à  ce  que  d'autres  font  ou  ont 
fait,  peut  aisément  conduire  un  homme  d'esprit  fort  loin.  Ainsi,  o^ 
nous  persuaderait  difficilement  qu'il  soit  indispensable,  dans  quelque 
système  de  peinture  que  ce  soit,  de  négliger  à  ce  point  l'exécution 
du  détail  des  choses  que,  regardées  de  près,  elles  ne  laissent  voir 
qu'un  travail  ingrat,  maladroit,  négligé,  sans  goût  et  sans  charme* 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  parmi  les  bons  maîtres  de  l'art, 
même  du  second  ordre,  coloristes  ou  autres,  il  n'en  est  pas  un  dont 
la  peinture  ne  puisse  être  impunément  vue  de  près.  Celle  de  M.  De- 
lacroix n'a  pas  ce  privilège. 

Quoi  qu'il  en  soit  dé  la  valeur  de  ces  critiques,  dont  nous  acceptons 
du  reste  volontiers  la  responsabilité,  il  ne  faut  pas  les  exagérer.  Pre- 
nons l'artiste  tel  qu'il  veut  ou  peut  être,  et,  sans  nous  enquérir  trop 
curieusement  de  ce  qu'il  ne  nous  donne  pas,  jouissons  de  ce  qu'il 
nous  donne,  quoique  ce  qu'il  nous  donne  ne  soit  pas  le  meilleur  de 
l'art. 

Nous  retrouverons  plus  loin  M.  Delacroix  avec  sa  Noce  juive  et  son 
Naufrage. 

Nous  serons  plus  court  sur  l'œuvre  de  M.  Gallait,  qui  se  laisse 
beaucoup  plus  facilement  expliquer,  et  sur  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
de  disputes.  V Abdication  de  Charles-Quint  est  en  grand  ce  qu'est 
en  petit  le  Gustave  Wasa  de  M.  Hersent,  qui  eut  les  honneurs  d'un 
salon  et  d'une  belle  gravure.  Le  tableau  de  M.  Gallait  aurait  pu  avoir 
la  même  fortune,  et  à  peu  près  par  les  mêmes  motifs.  Il  est  composé 
et  exécuté  avec  beaucoup  de  soin ,  d'étude  et  d'habileté.  La  scène  est 
disposée  à  souhait  pour  Tintell  igence  du  fait  représenté.  La  distribution 
des  personnages  est  très  bien  entendue  et  explique  d'elle-même  ce 
qu'ils  font,  sinon  ce  qu'ils  disent  ou  pensent.  Sur  une  estrade  élevée, 
sur  laquelle  porte  toute  la  lumière,  on  voit  Charles-Quint  debout 
revêtu  d'une  longue  simarre  de  drap  d'or;  appuyant  une  de  ses  mains 
sur  répaule  d'un  courtisan ,  il  tient  l'autre  étendue  sur  la  tête  de 
•son  fils  Philippe  agenouillé  devant  lui;  un  peu  en  arrière,  la  vieille 
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reine  douairière,  assise  sur  un  fauteuil  royal,  paraît  présider  la  céré- 
monie. Autour  de  ces  principales  figures,  placées  au  centre ,  se  ran- 
gent circulairement  les  ordres  de  Tétat  et  la  foule  des  courtisans. 
Aussi  habilement  peinte  qu'habilement  conçue,  cette  composition 
est  d'un  effet  grave ,  noble  et  calme.  Le  ton  est  doux  et  même  fin 
dans  quelques  parties,  mais  un  peu  sourd  peut-être.  L'aspect  gé- 
néral, comme  ordonnance,  comme  expression  et  comme  couleur, 
satisfait  immédiatement  l'œil  et  l'esprit,  et  mérite  à  cette  très  esti- 
mable peinture  le  succès  qu'elle  obtient. 

fc  Néanmoins,  pour  ne  rien  outrer,  il  convient  de  remarquer,  d'une 
manière  générale,  qu'on  aurait  tort  de  chercher  ici  des  qualités  d'un 
ordre  supérieur.  Comme  goût,  comme  invention ,  comme  style  sur- 
tout, comme  expression,  et  même  comme  exécution,  ce  tableau  ne 
dépasse  pas  de  beaucoup  les  limites  d'une  peinture  de  genre.  Dire 
que  ce  n'est  qu'une  très  jolie  vignette  agrandie ,  ce  serait  certaine- 
ment aller  trop  loin,  mais,  cette  comparaison  serait  pourtant  plus 
voisine  de  la  vérité  que  l'opinion  qui  voudrait  y  voir  un  chef-d'œuvre 
de  peinture  historique.  Tout  ce  que  les  études  pratiques,  un  travail 
consciencieux  et  opini&tre,  un  goût  éclairé,  une  intelligence  saine 
et  un  talent  mûr  peuvent  mettre  dans  un  ouvrage  d'art,  se  trouve 
dans  celui-ci.  Ce  qui  y  manque,  ou  du  moins  ce  que  nous  n'y  voyons 
pas,  c'est  ce  tour  d'originalité  et  d'individualité  qui  trahit  les  maîtres. 
Tout  est  calculable  dans  cette  peinture;  il  n'y  a  rien  de  secrc^t  ni  d'im- 
prévu ;  les  moyens  par  lesquels  l'effet  est  produit  sont  aussi  visibles 
sur  la  toile  que  l'effet  même.  Enfin ,  le  style  assez  bourgeois,  sinon 
commun,  n'atteint  pas  même  jusqu'à  la  distinction,  qui  n'est  pas  la 
grande  originalité,  mais  qui  y  fait  penser. 

Ces  restrictions  nous  sont  imposées  par  les  admirations  exagérées 
dont  cette  toile  a  paru  être  un  instant  l'objet,  et  qu'il  est  utile  de 
resserrer  dans  des  bornes  raisonnables.  C'est  dans  le  même  but  que 
nous  ajouterons  une  ou  deux  observations  de  détail.  Charles-Quint 
nous  a  semblé  un  peu  au-dessous  de  son  r61e;  sa  pantomime  n'est, 
ainsi  que  tout  le  reste,  que  convenable.  Tout  le  premier  plan  de 
gauche  n'est  évidemment  qu'un  remplissage,  un  simple  repoussoir. 
Hais  ces  figures,  étant  très  près  de  l'œil ,  ne  gagnent  pas  à  être  étu- 
diées. Il  faut  passer  rapidement  par-dessus  pour  arriver  à  un  groupe 
de  jolies  têtes  féminines  placées  dans  le  fond ,  et  dont  l'éloignement 
ne  laisse  venir  jusqu'à  nous  que  l'effet  piquant  de  leurs  toilettes  et 
l'expression  de  leurs  grâces  un  peu  minaudières. 

En  somme,  nous  répéterons  volontiers  que  cette  peinture  est  une 
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pioteiliMinAfitinMt  esHiiHAte:,  6».  àumaâÊÊÊb  tooteM»  | 

Noiii«?»i»dù  étadier  irpe»i|ml«pieéteiîdw  les  desx  owfmgeaqBi 

tietilièrd  dont  ilt  font  Tdi^t;  mm^  vu?  laibiigaew  de  la  vante  r  dm 
haltet  sfMnt  désomnia  ploa  aowtesi 

Pgimî  lestgraroie»  page»  liigtaii^uoi  d»  iiaian«aw<iyeeHa<ÉfM> 
dd  a  retracé  la  Redditêm  de  PitiémêSskWXsftfiftéû^  \ 

cbard-Cœur-de-Lion,  se  fait  ranarqoer  pa^  me  < 
Biesse,  par  la  vtnété  des  attttudea  al  l-bemeiis  ageaoMnaat  des 
9Nnq»st  Le^^yle,  sma  atteiodte les  haateim  de  l'idéal,  mris  aMsi 
sanst  7  psétendne;,.  est 4rjHW  éléganaat-mUe  <pii  confient  à  cette Ai»^* 
leire  cheyalarcafBO  dBaeieiiadeB.Le  tangénéwd  i 
nn>  peir.dfunitë  etsoitoat  de  t3halBQr«.0ni  doit  d'isntant  pins  i 
sor  les  qnalités  de  cette  întéresMBÉe  cenpoaitian  ^  etiKairtnt  i 
^appesantir  sur  ses*  imparfiiettons^  qa'elleeflile  pvadirit^'oMtiadi*' 
tion  et  d'ttiie  éoole  aojomd'bui  peu  en  foveiir,  et  qni^deptta  Isag 
temps  ne  non»  avaient  pas  ftit  une  aussi  agréable  surprise. 

Dan^unrstijet  analogue,  \kPr(um6ion  deBCmsét  autonr  de  lètm^ 
sriemy  Mi.  Sohnetra  mis  tonte  la  seienee  et  la  ngnenr 
qn-an.biiconMlt,  etqiii  IniontOKignèune  plaeesi  distinguée  | 
les  peiiitises  de  son  écete.  Houa  ne  pouvons  pas  étendre  oitte  sa^ 
marque  au  .«otn^  Lra»  de  M^Aïaène,  dont  la  faiUesse,  dans  tenalmi' 
sens,  est  d-autant  pltia apparente,  qne  sa ioile  estions  grande;  oei|nii 
nous autMse,  bien  à  regr^,  à  nous  bormr  àoette  siohe  eitatto».. 
Nous- garderons  la  mèmeniserve,  et  par  les  mêmes' motift,  àréfasck 
de  la  Levée  du  siège  de  Rhodes^  par  VL  Odîer. 

Non  loin  de  oes^ini^fTônsivos  pantures,  la  Baiaiihde  Jféna  fait  un 
appel  au  regard  par  le  bruit  et  le  mouvement  que  l'auteur  a  vouht 
j^^aUeinent  y  mettns.  Il  a d^loyè de^grandsmoyeos pe» de  petite 
résidtatSt  de  grands  corps,  de  gmnds  bras,  des  chevaux  au  galop,  des 
blessés  et  des  mourans,  des  BMits  dé}è  morts  tant  de  fois  aMIeuraè 
peu  près  de  la  même  manière,  etune  eséoution  enbvéo  (pii  resaen> 
blerait  à  la  ha<*die«se,  si.  elle  ne  reamnUait  eKcm  davrita^^  à  I» 
&cilité  de  la  routine.  Haïs  aussi  qui  s-aFisenit  jamais-. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  ne  vienne, 

de  peindre  la  Bjataitk  de  3Êon$F 

Une  bataille  tout  autt*ement  fonnidable  est  celle  du  vr^sseau  le 
VengeuTy  de  M*  LeuHier.  Cet  artiste,  jeune  probablement ,  a  on  début 
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\  wàMmPkywmk^mwtmA  jiiflÉilfrtDpiAbaoaMB  mAm,  ii  ne 
Int  pas  trop  ie  «oenÉlitr  lànleaiuA.  il  y  ftiioâiiMtaktanent  ée  te 
TCr¥e«  de  KeidmiB'CttiMlaiipiajit^^  Mlte^pciDtare^.ct, 

>léeB  qu'M  lood  eMe  mft  ptosbinyMÉc  que  ternile,(6ile«BBiHiee  ée 
ISmiapaatiaR;  miis  «elle  tnUt  Uen  dei'ineipérince.  Le  suidtii'eit 
j^  déiioiité,  la  ooM^MÎtioii  «ntttnfiiae  ctmbamiaée;  m  «e  aiit 
oà  «rrMer  i'Ml^  «tUB  B'«0t  jamaîa  sAr  jèe  ¥Mr  ce  qu'an  volt  LMfet 
fmpillotteyett  parwe.cmditoioe  iisigajiènet  le  ton  eatà  lafiMatané 
et  ■M>Mt€oe;iBttia  an  TOBCOotre  çket  là'dea  hi^^ 
des  exprasaîans  vram,  et  aae  oertaineCan»  diaxécatioo  qni  dégénéte 
aouveeten  dmeté  at  en  vJ0lea«e..L8  abaîz  da  sii^  n- eat  pas  lienmix. 
nus  un  anjet  eat  gmod^  uBpiaant^  abondaot  et^uUime;  an  idée  «t 
^ru  de  loin  4aoa  riaiginalian,  Baoîna  Hiaat  niacapaUe  d'être  aglfr- 
aamnent  réaliié  anr  la  toile.  Il  ienit  une  Imh  gnande  fianoe^anr  sup- 
rporter  un  «rand  anjet 

Soœ  le  n^"  AUSl,  et  aaua  le  titre  dlune  Promenade  dVélioçabaie 
dans  JBosK,  H.  C3i.«L.  Mnllerncma  a  donné  k  peinture  la  pb»  biaarre 
peutr^treibiadon,  qai eat  oepandantrii^  en  oe genre.  Cet  aiiiite, 
^faiiattjadts  d'antreachoaaaetd'Mie  autre^mamère,  parafta?air  été 
w.peu  troublé  par  IL  fielaooix.  Il  fandrabien  admettre  qu'il  y  a 
qnetque  espèce  de  talent  dans  cette  bacchaMle,  mais  ce  talent  est 
inaaffiaant.  fin  fait  d'art,  rien neTesaemble  tant,  au  pffemiarabord, 
à  une  bonne  chose  qu'une  mauvaise,  mais  l'iKusion  dure  peu.  Sons 
cet  oripean  d'opéra  et  ce  dinquaut  delunû^w  et  de  couleurs,  nous 
B'^>erc0vons  rien  de  sérieux.  La  peinture  admet  le  nn ,  mais  non  les 
nudités.  €^,  ce  sont  des  nudités  que  Mnattootre  H.  Midler,  et,  qui 
pis  est,  des  nudités  laides.  Il  est  pourtant  de  rigueur  stricte  que  ites 
femmes  nues,  surtout  si  ce  sont  des  conrtisanea,  s^nt  belles;  Tart 
doit  s'interposer  entre  l'œil  et  la  réalité.  Or,  id,  cet  art  n'est  ni  assez 
.délicat,  ni  ass^  brilmt,  niaasezfin,  ni  assez  poétique,  pour  remplir 
cet  ofBce.  Considérée  absolnnient  comme  peinture,  la  composition  de 
Mk  Muller  a  du  mouYcmeut  et  de  la  vie,  mais  c'est  le  mouTement  et 
la  vie  d'un  ballet;  l'effet  générai  de  couleur  est  attirant,  mais  faux  et 
fantasque;  l'inexcuariile  négKgeoce  de  l'exécution,  le  goât  malheu- 
reux du  desaÎD  et  du  style,  n'oflfrent  guère  de  compensations  pour  tout 
le  reste. 

Ce  n'est  pas  sans  déoouragementetmème  sans  quelque  tristesse  que 
nous  nous  décidons  à  jeter  enfin  les  yeux  sur  les pemturesre&gieuses, 
tant  l'impraaaiQn  en  est  ttcfaeuse.  Décidément,  les  talens  abandon- 
Benttout^fait  cette  sphère  npéiieure  de  l'art,  ou  plut&t  peut-être 
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il  D-est  plus  de  talens  faits  ponr  elle.  Le  public,  de  son  côté,  est  si 
profondément  indifTérent  à  tout  ce  qui  a  Tair  d'un  tcMeau  d^église, 
qu*il  ne  lui  vient  mènie  plus  à  la  pensée  d'y  regarder,  de  manière 
qu'à  moins  de  porter  la  signature  d'un  nom  ^lèbre,  ce  qui  n'arrive 
presque  janiais ,  une  peinture  de  ce  ^enre  est  condamnée,  sans  être 
même  entendue.  L'eq>èce  de  rénovation  d'art  chrétien  qu'on  a  essayé 
d'importer  de  l'Allemagne,  et  qui  semblait  être  encouragée  par  le 
cours  des  idées  littéraires  et  philosophiques  régnantes,  a  complète- 
ment avorté.  Le  paganisme^  avec  ses  dieux  et  ses  héros,  est  encore 
plus  mal  reçu,  si  c'est  possible.Voilà  donc  l'art  (car  il  ne  s'agit  pas 
d'autre  chose  ici]  privé  des  deux  sources  d'inspiration  où  il  trouva  pen- 
dant tant  de  siècles  d'inépuisables  thèmes  de  représentations,  l'an- 
tiquité classique  et  l'histoire  sacrée  du  christianisme.  Que  lui  reste- 
t-il  donc,  et  sur  quoi  s'exercera-t-il?  sur  l'histoire!  mais  quelle  histoire? 
et  d'ailleurs,  qu'est-ce  que  l'histoire  toute  seule  pour  l'art?  un 
recueil  d'anecdotes,  de  faits  isolés,  sans  intérêt,  sans  influence  sur 
l'imiBgination ,  inintelligible  au  peuple,  incapable  de  fournir  autre 
chose  au  peintre  qu'un  magasin  archéologique  de  costumes,  d'armes, 
de  meubles  et  d'ustensiles,  vaine  défroque  de  morts  oubliés  et  ense- 
velis à  jamais  dans  leur  tombeau.  Mais  passons  sur  ces  questions, 
nous  n'avons  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  résoudre,  et,  sans 
chercher  à  plonger  dans  l'avenir  de  l'art,  bornons-nous  à  constater 
ses  misères  présentes. 

Dans  l'intérêt  des  artistes  qui  cultivent  encore  avec  tant  de  labeur 
ce  terrain  ingrat,  nous  serons  très  court  sur  les  peintures  de  cet 
ordre.  Presque  toutes  échappent  à  la  critique;  elles  défient  à  la  fois 
et  l'éloge  et  le  blâme;  il  faut  donc  leur  laisser  le  bénéfice  de  l'obscu- 
rité et  la  protection  du  silence,  sauf  les  exceptions,  s'il  y  en  a. 

Et  il  y  en  a  probablement  une  au  moins  dans  le  salon  carré  même, 
sous  le  n""  33â  [Martyre  de  saint  Poly carpe).  Cette  toile  est  d'un  aspect 
peu  prévenant  au  premier  abord  à  cause  de  quelques  tons  criards 
dont  l'artiste  aurait  pu  facilement  amortir  les  dissonnances,  s'il  avait 
réfléchi  que  l'effet  d'un  tableau  n'est  pas  le  même  au  salon  que 
dans  une  église.  Malgré  ce  premier  et  inévitable  échec  de  l'œil, 
cette  peinture  résiste  et  demande  à  être  mieux  interrogée.  De  ce 
nouvel  examen,  il  est  résulté  pour  nous  l'impression  que  c'est  là  une 
œuvre  de  marque.  Elle  a,  ainsi  qu'on  l'a  écrit  déjà,  et  nous  ne  trou- 
vons pas  de  meilleur  mot,  une  grande  tournure,  ou,  comme  disent 
encore  mieux  les  Italiens,  un  air  de  maestria.  La  composition  rappelle 
les  grands  modèles  d'Italie,  mais  sans  les  répéter  ;  on  y  sent  l'influence 
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de  leur  goût  et  de  ieilr  esprit,  pIotAt  que  ceHe  de  leurs  ouvrages. 
Sortir  du  banal,  dai^  une  route  si  battue,  sans  rompre  arec  la  tradi- 
tion, est  uAe  chose  si  rare,  qu'on  doit  louer  ceux  qui  le  tentent,  sur- 
tout s'il  y  réussisfeot  à  quelque  degré.  M.  Ghenavard  a  certaine- 
ment ce  méHte.  ^  peinture  n'a  aucun  droit  à  la  popularité;  mais  ce 
qu'il  y  a  desâr>  c'est  qu'elle  ce  peut  pas  plaire  ou  déplaire  médiocre- 
ment» 'ce  qui  edt  le  signe  d'une  œuvre  fort  au-dessus  du  conunun. 
Aussi  n'a-t>-eUe  pas  tardé  à  devenir  an  champ  de  disputes.  Le  tableau 
de  cet  artiste  étant,  à  ce  qu'il  parait,  une  nouveauté  pour  le  public, 
on  ne  peut  qu'espérer  beaudMy  d'une  seconde  épreuve,  car  la  plu- 
part de  ses  défauts  peuvent  être  corrigés,  tandis  que  ses  qualités, 
étant  de  celles  qui  ne  peuvent  pas  s'acquérir,  ne  pourront  pas  non 
plus  se  perdre. 

Le  voisinage  nous  conduit  inunédiatement  à  une  peinture  qui  est, 
sous  tous  les  rapports,  l'antipode  de  la  précédente  :  le  Jugement 
dernier,  de  M.  Gué.  Cet  artiste  a  quitté  brusquement  les  chaumières, 
les  champs  et  les  hameaux,  pour  se  lancer  dans  les  régions  mysti- 
ques et  surnaturelles  du  monde  divin.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  vu  surtout 
ce  qu'un  paysagiste  pouvait  y  voir,  des  efCets  de  lumière.  Cette 
composition  est  conçue  dans  le  système  que  le  peintre  anglais  Martin 
a  poussé  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'exagération.  Mais,  en  cher- 
chant à  en  mitiger  l'intempérance,  le  peintre  français  en  a  par  cela 
même  détruit  le  prestige.  Il  a  voulu  satisfah^  à  la  fois  à  la  pensée 
et  à  l'imagination,  et  il  est  resté  des  deux  côtés  au-dessous  de  sa 
tâche;  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  parvenu  à  imprimer  à  sa  scène  cet 
air  de  cataclysme  et  de  fin  du  monde  qui  règne  dans  les  compositions 
de  Martin,  et,  d'autre  part,  il  n'a  pas  pu  y  mettre  davantage  ce  qu'y 
ont  mis,  dans  un  autre  système,  Michel-Ange,  Rubens,  et  J.  Cousin. 
Toutes  ces  petites  figures,  en  effet,  ne  peuvent  prétendre  intéresser 
pour  elles-mêmes,  elles  sont  nécessairement  absorbées  dans  le  tout, 
et  c'est  d'autant  plus  fAcheux  que  l'artiste  paraît  avoir  dépensé  beau- 
coup de  temps,  d'études,  d'érudition  et  même  de  philosoiriiie,  à 
donner  à  chacune  une  signification  particulière.  Nous  n'avons  donc  pas 
là  une  vraie  représentation  du  Jugement  universel,  mais  une  simple 
vue,  prise  de  loin  et  en  perspective.  Il  y  aurait  du  reste  de  l'injustice 
à  refoser  à  ce  tableau  un  certain  charme,  comme  effet  général  de 
lumière  et  de  clair  obscur,  et  à  l'artiste  le  mérite  d'avoir  produit  cet 
effet;  mais  ce  n'est  pas  là  proprement  une  peinture  religieuse. 

Le  Calvaire  de  M.  Steuben  exige  une  jhstice  bien  plus  rigoureuse. 
Toucher  ainsi  les  choses  sacrées,  c'est  les  profiiner.  Qui  jamâs  a  pu 
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se:ipnm«ir€lttiiCpMroill  Nmv  jim^ 
pat*oMi:à'dipMillarèM;pQi«tiéa  ttate  fMiéMin».  de1oiilU4fal^.d# 

NoBv  œ  B^est  |n»  là Jésosi  Siccra'étaiM^  les  hmmf&ÊKm  et  PaUMnik 

cbnfié  de  1»  ville,  car  aesrj^iii.  épvésr,  ses  dmren  Massés^  épeor 
vanleieBblee^Btae^iettilaientlft  pitié  puUi^iie»  Qmdle  imreotkNi 
nnUwi»9»e  et  (tans  FenMnUe  et  dtwies  déla&  !  et  quelle  exéeo^*^ 
tio»  plqS'inriliiMrtMMi  eMocet  Qeei  skiyte,  qoeLgoAty  qMlidiois  d« 
cedeare  ei  de  ton!  Qoeibe:  roàgaatM  de  pensée»  el  de.  mnèreU 
Eafin^  osr  tt  y  «quriqusb  Iwui  eheses  daweettepeiifture^  qeeHeL 
aadscedeplqinli 

Les  peintures  à  sujets  religieux  qu'il  nous  reste  à  eieniiia*;  e«c: 
plMAf  à  temiéreiv  poaméeiit.  âtce  pwtiiEgéet  en  traie  o«  foatle 
ctaises^oa^éeeLes,  àiyiNi'près*eouiie  il  sait  : 

i» prenièfe eBrm^ooonie en dele  esijoeiietle  lapere Iradltto» 
otaMÉîqiie  finmfeise,  dont,  penr  fixer  les  idéesy  oa  trouTeratt  le  typ^i 
dfeD»les  tebieeux  de  M;  Aniaux.  Ble  ne  manque  jMMade  mpÂ»* 
seaAaes.  Cette«nBéeviMns  cfoyont  pouvoir,  sauf  enenr,  ;  rattaolier 
dfabesdeteaipremièie  Ugiie;  la  Mmtdela  Vierge,  de  Mi  Camineie, 
doBfr  rirrépvoriiaUe  eeninsitioa  défierait  la  crittque  de  PmuBia^ 
même;  puisse  Saint  Lastaiv,  de^M >Vawhii  beighi ,  spëelinen  des  plo 
oeUientiques  eoice  geure;  peis  le  BÊmtyredemM  MrtméB'IL  Omr 
Gbarlet;  YEeeê  Bonwj.  de  H;  Jtoey;  le  Chritt  appetroégumià  le  Mad&^ 
Mue,  OM  bèobeà  tonMiii,  de  M.  Tbévam;  VAÈ$ompii9n ,  M  M.  Wà^ 
bel»,  aitialeqBi'porte  «n  tPàsèeeanem^  lesdeur  JétmfmmmUiâm 
Oiwes,  de  IL  MrigM»  et  de  H.  Norbiie  ;  le  SainiLeUy  de  M;  &.. 
Geyetr  etDM  ete.  A^  eetle^  calégoiie  appartient  pei^aUeMenl  oosâ: 
\^Btp9^^H*É99p^j  de  Ifc  fiaaamet,  né  sans  lirai. 
.  LasecoMtoelease,  dUftsmteiéi}ède  Iftprécédtote  par  uo^mcrindra: 
peaoliaBl.  peu  le  beat  style  eti  pour  la  driçerie,  et  pan  Teaipiafe 
iaoîa»^eBahuif*de*se»  reoettes  piatliiKSvs'en'éoHrte  ea  oalre  en  uar» 
peîafe  sit  iaipeitaiit,  qu'elle  est  au  fead  «ne  bérérie;.  Se»  seetaleafa 
afXmeat  l'àidépendattee  et  piétendeottà  riaveatieac  Sédiunte  peat»* 
ékepar  le  €ArM  ceaf^Astoar»  de  M;  A.  âeiMAer,  et  pUifr  ebeoiiev 
mdbeaMtteaMit  ^  par  les  eaeaqries-dr  AL  Sigael^  lia  se-penaelleatr. 
dr^téliete  les  ijfpes^tiariitiaaaeli  e^eonaaerés^des  peiBBiHmge»<tt^^ 
ou  célestes^  q^il^lieîleart;iaaee.aas6i'pe»d^ 
aUé9Miqaes,.eC  ni^l^  featafia  eeaaaedes-hàrae  de  AaMHk  Ge  née- 
enlhétk^e  a^etft  «^ua*  éeba  de 
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•ipintfcHiiiii  aPMpMbttwivtilieat  gn  «te  mMMtit>liiit  «iensdliilvf^ 
skâens  allefnands,  tant  de  poètes  et  roipanotens  limçite.'OBlteten*' 
iame^miKéMipkm^mgL  noiMéBM  «n  «ssec  gitwid  winÉfcic  Ae  fskw 
tam,  >fer  eMm^  dMis  «dlle  ^«A  M.  fjifeB  bmb  Aoime  tm  ii^gi^ 
jmiiaii^niig  ^  ttnfam  Mtm^îa  êtmmime  ^épines,  eii  miMea  ^bm 
gMfe  luAldiwe,  «ilti«  ëlel  etterre;  la  9%rM  éfe  mhrie  Thérèse,  #e 
■.  iGtaite ,  dffre^iifi  ^oAt  aecompeftffion  «t  des  effets  ée'tamïère  am- 
lepiee.  M-fd^rergiie,  Oatis  aes  Ames  du  9nrpûMre,  niMIfalemettt 
jpriB-ermséilïe  W.  SIgrtel.  Ceiti&me  artiste  récWJfe  Ains  m  Jjipfda* 
HmêeMintWfefme^ek  11  îfi^redikit,  sans  atrtofRé  et  contre^toirtes 
les4^g)eB,9ésoM}limt  dans  son  eo^iifie  terrestre,  et,  qm  pisesti 
le  feit  aceompagner  par  "Bien  le  père.  Z>»  Anpe$  au  Sépt^tre,  ttt 
M.  "Vafiiier,  «e  sont  pas  non  plos  très  oMiodeiies ,  et  sen  'teMeaa 
toiitentier«st  encore  une  destantes  deUv'Signel,  anqnél^m  peut 
fnpro^her ansai en  partie \e*fJhHstÊtu1FontbMmyé^M. Tanmet,  et^sor- 
Mnt  la  MàéMêine^  de  M.  ijkky.  I^es  mêmes 'tendances  ^liéfMiqnes  se 
«évèleift  encére^lans  les  f^r^fs  Vertus  ihîhhgakê^  ^H.  f;eiâ8,  émrn 
tTÉssempHom  'ê&'h  ^^rge,  de  M.'Waéhamvt,  Aans  VânnmciMmi 
vm«^Bmréf€T9y  (feltf. Olbot,  dans^ #t^lfe  tn  i^ypfe,  4efl.  GéHn ,  pem^ 
taie'CHine  •iadenr  rafe, -et  enfin  dana-hon  noflAbf^^TanlJlres  eneore, 
nar  €e  àj^Mme^fagne  eonaiHémblement  An  lerrain.  iLa  êfadene  4e 
H.  H.  8ch«irer,4oift 'taleiit  à  f«t,  ii%  pas'd-attlpe  flNalian  qw  lei 
ËÊÊÊmur  ét'Iea  itoryiwi^j,  œ  qiti '«at  ^me^^ffgkietNen  romanesque 
«twsezmenditffie. 

ILa  tnjMènie  classe  esl  Bton  'motmi  nenribrenae,  màm  tifle^st  fAna 
eaiMtérfaée;  «Ile  a  po«^<$tatéloigné  M,  Ingres,  et>po«r  prèeédena 
flnsJnmiédiatallWJPIandite/LebnMnn,  Amaory-SnnH.  CTestime 
sorte  de  classicisme  moderne  un  peu  moins  insipide  que  Tanélen; 
nnls  phe  pédantesqoe  peut4lre,  ^  aurtont  |^  importnn,  car  il 
M'est  «pas  ^i«iadeate.  On  patowialt  abéwuut  sesyednita  an»  aignea 
«Éyawo  :  cnipoéitiMi  pauvre,  figuras  ddnaeiMea'^^e  granêant 
tain4iatare,etpresaieBs  froides,  ^dessin  esaet,  oanpasaè,  eièciltiew 
Ctiriliée  et  prasqiwpiiéoieuse  Ai  fM4dé,^b8eMe  de  ^lidr,  («ans  griav 
aoiavia  "anHe ,  ^0900098116 ,  loniievc  ^save ,  vav^Re  'viBRorBie  •  ^sfB  *  f^^ 
ftNNnpera  iafAnpart<(te'a6S  caraatèwa,  «ieofr  tons,  dans  ¥âêôpattm9 
têÊ'^Êrs^,  de  M.  FMIippe,'daM  rÉêmmiim4h'h  VUmpty  4e  «.«M^ 
UatêM^ittplMféde  Bii^asiie,tfeV.  Ja9afd,(le#iBW9frar4itf^n,lle 
H.  Onmaa,  bmIr  Ihina  ta^jidie  fMs^'iN^e^qveti.  ÂiMnrjMBiivét« 
éMteée«al«pdidte>avec  «nie  tfhnfMdifé'êi  «eAmeléa. 

Nom  ne  savons  à  quelle  •dasse  rattaiinr  'it  WtHêt^Mwé  ém- 
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da  grand  salon.  S'il  n'était  signé  par  une  dame,  nom  FattrilmerioM 
volontiers  à  M.  Schof  in« 

Enfin ,  dans  une  dernière  et  cpiatriërae  catégorie,  on  placera  ce«x 
qoi,  sans  suivre  une  école  ou  un  système,  préfèrent  tout  simplement 
reproduire  la  manière  et  même  les  compositions  de  quelque  matte 
célèbre.  Ceux-ci  sont  les  plus  sages;  car,  si  on  ne  peut  pas  inventer 
soi-même,  quoi  de  mieux  que  de  se  servir  des  inventions  des  autres, 
surtout  si  elles  sont  bonnes?  En  gén^^  ils  choisissent  Uen.  Les  una 
s'adressent  à  Raphaël ,  conune  par  exemple  M.  Cazes,  qui  a  refiiH  la 
Belle  Jardinière;  d'autres  préfèrent  Hkhel-Ange  et  1^  Florentins, 
comme  M.  A.  Beveria  dans  sa  CharUé  :  ceux-ci  ont  du  pendiant 
pour  les  Vénitiens  et  s'exercent  sur  les  étoffes;  le  Ckriit  au  tom-- 
beau,  de  M.  Guicbard,  offre  quelque  chose  de  sembhMe;  ceux-là  se 
décident  pour  le  Caravage,  et  c'est  ce  qu'a  fait  particulièrement  M.  J<4- 
ttvet  pour  sa  Déposition,  n  en  est  qui  remontent  jusqu'aux  Bynntins, 
comme  H.  Maison  pour  sa  Peste  (n*  1355),  M.  Quantin  (n*  16W) 
dans  les  omemens  du  cadre  de  son  Christ  au  Jardin:  Un  autre  se 
contentera  de  cond>iner  le  Pérugin  et  Fra-Bartholomeo«  cœnme  ob 
le  voit  dans  une  Notre-Dame  de  M.  Frenet.  Enfin  il  y  en  a  qui  ap- 
pellent à  leur  secours  les  anciens  maîtres  allemands,  par  exemple 
M.  Mottes,  dont  la  Sainte  Famille  mériterait  probablement  des  re- 
marques d'une  autre  nature,  si  elle  n'était  plaoèe  hors  de  vue. 

Telles  sont  les  quatre  directions  entre  lesquelles  se  débat  la  pan- 
ture  religieuse.  On  serait  fort  embarrassé  de  choisir;  car  conunent 
choisir  entre  la  bamdité  et  le  pédantisme  académique,  entre  la  pré- 
tention impuissante  et  le  pastiche?  Laissons  donc  ces  honorables 
peintures  rejoindre  en  paix  leurs  atnées  dans  l'oubli,  et  passons  à 
d'autres. 

Tableaux  de  genre.  —  Plaçons-nous  d'abord  devant  cette  Noee 
juive  si  gaie,  si  vivante,  si  pleine  d'imagination  et  de  mouvement,  si 
piquante  d'esprit,  si  chamaante  de  naïveté ,  et  qui ,  par  l'exquise  firat^ 
cbeur  de»  tont,  la  franchise  de  la  touche  et  l'excellente  distribution 
de  la  lumière,  ra^ieUe  et  égale  presque  P.  Yéronèse.  Cette  peinture 
est  d*une  grande  réussite.  Jamais  M.  Delacroix  n'avait  mis  sur  une 
toile  autant  de  ce  qu'il  a,  et  si  peu  de  ce  qui  lui  manque.  Elle  est  le 
type' et  le  dernier  point  de  ce  qu'il  sait  et  peut  faire.  A  la  finesse,  à 
Pharmonie  habituelles  de  son  coloris,  il  a  joint  cette  fois  des  qualilét 
beaucoup  plus  rares  chez  lui,  la  vivacité  et  la  transparence.  L'effet 
général  est  suave,  plutAt  animé  que  brillant;  l'oeil  est  satisfait  par- 
tout, sans  être  attiré  nulle  part. 
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Tel  est  l'aspect  de  cette  peinture  à  la  limite  de  la  vision  distincte; 
mais,  en  s'en  rapprochant,  on  voit  que  ce  séduisant  résultat  coûte  cher 
et  qu'il  est  le  prix  de  douloureux  sacrifices.  Ces  touches  de  couleurs 
pures  et  vierges ,  si  belles  de  loin ,  ne  le  sont  plus  du  tout  de  près; 
on  trouve  à  leur  place  une  inextricable  couche  d'empàtemens  sous 
lesquels  toute  forme  distincte  des  objets,  tout  dessin,  tout  modelé, 
disparaissent.  C'est  là  un  des  inconvéniens  généraux  de  ce  procédé 
de  peinture;  mais  M.  Delacroix  ne  se  donne  pas  assez  de  peine  pour 
l'amoindrir,  et  son  travail  pourrait,  ce  nous  semble,  gagner  infini- 
ment en  délicatesse,  en  fini,  en  précision  dans  le  détail,  sans  que 
reflet  général  en  souRHt.  Nous  le  renvoyons  à  P.  Yeronèse  lui- 
même  et  à  bon  nombre  de  Flamands  et  de  Hollandais.  Quant  à  cet 
étrange  et  inexplicable  goût  du  laid  et  du  baroque  qui  donne  à  ses 
figures  un  aspect  si  répulsif  que  personne  n'a  pu  encore  «'y  accoutu- 
mer, nous  ne  le  croyons  pas  non  plus  indispensable.  C'est  un  travers 
de  l'artiste,  et  non  une  nécessité  de  son  système  de  peinture.  Mais  il 
parait  irrémédiable;  il  faut  en  prendre  son  parti. 

Le  Naufrage  9  moins  complètement  réussi  peut-être  que  la  Noee, 
a  des  parties  admirables.  La  conception  générale  est  d'une  poésie  ter- 
rible, et  l'efl'et  ne  reste  pas  trop  au-dessous  du  sujet.  Un  ciel  pesant, 
sombre  et  bas,  un  vaste  silence,  une  mer  sans  rivages  dont  les  larges 
flots  se  déroulent  jusque  dans  les  dernières  profondeurs  de  l'horizon, 
et  sur  cette  mer  une  barque  surchargée  d'hommes  à  demi  nus,  en 
proie  aux  terreurs  de  la  mort,  au  désespoir  furieux  de  la  faim,  pro- 
cédant avec  une  sinistre  régularité  au  fatal  tirage  qui  doit  donner 
l'un  d'eux  à  dévorer  aux  autres.  La  barque  ne  vogue  plus ,  car  le 
timonier  a,  lui  aussi,  abandonné  le  gouvernail  pour  prendre  part 
à  l'horrible  scrutin;  elle  flotte  au  hasard,  ballottée  par  les  vagues. 
L'impression  de  la  peinture  correspond  à  la  conception.  Elle  est  pro- 
fonde et  saisissante,  mais  elle  résulte  moins,  selon  nous,  de  l'action 
particulière  dont  la  barque  est  le  théâtre  et  les  naufragés  les  acteurs, 
que  de  l'effet  général  de  tristesse,  de  terreur  et  de  désolation,  ré- 
pandu sur  le  lieu  de  la  scène.  L'action  de  la  barque,  en  effet,  n'est 
peut-être  pas  suffisamment  claire,  et  d'ailleurs,  pour  un  pinceau 
comme  celui  de  M.  Delacroix ,  la  petitesse  des  figures  n'était  guère 
favorable  au  détail  des  expressions.  Sous  ce  dernier  rapport,  une  autre 
main  aurait  pu  aller  plus  loin  et  entrer  plus  avant  dans  le  sujet.  On 
ne  comprend  pas  davantage  pourquoi  une  seule  et  même  tête  a  suffi 
pour  tant  de  personnages.  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  de  ces  étadeé-là 
dans  M.  Delacroix.  Toutefois,  en  prenant  le  tiUeaii  en  masse,  il  est 
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4'«ii  Q0tf  jptetit.  toflMPieit  flprtMfr  d'an-ttanvèanat,  et  mm  Si* 
iji«M/ii(C«ie4îttft  dgiMMi  jitkiiiaMflt>  4)t>  «it  jam»  daai  toB  émmm 
toiatftîBfi  leioratoiMataQDê.to  daxM^wpmtquitte'f^  8'effa* 

€»Btet^j5(BaiQrtiTiitt(ptofiiQiii«po^  Y  seaimm 

agitotton  jofeitdetetiiideatw,  aoimtoid.laiif  okipotemanitritte  ot 
çootîwi/Geii^eslipBfiiUiietnienféôUâ,  «aniML'»iiraiftpiBiM»iuip9MTO 
de.iHavin€it  c!ast^uaesjmr  idéale,  firàlî^iie,  ^m  lilBlMparrkBaiiiu^ 
ttoB,fliifiipar«tesjMiMt>^iVfaiep>ii<t^  dte^tt  véftté  de  l'iiit. 

Bons  {Hm«<Mi6  Caîi^  «lOMmiuiir  ici  fine:,  lomiii'il  mrive  9«x  mttMfee» 
forte  de^eindie^iMir  «!fl0O»ieB  de&o^ets  élmigfirs  à  tem^iétidiM  babi» 

de  trenffOiÉyr.dflp^Jto  peîAtWB  ipé<Miit:C!e6Ue^'#inpqat  WMFdsw 

les  fragmeas  4efpigi0age,  d*arcliitectMie,  de  nw,  denMtottmMte, 

8QnéadttP8le»'|i0îfl4ui»siJiî^^ 

a-iNi  j«i  biaéœeiffitimiB^  i^hmu  Na^i^va^e  neosimnttt  âtve»tn»0iite»- 

tpUmeiit  la  ptobeUe.BMffifws  du  aaloa. 

Après  M.  Delacrobc,  •et.àtia  dMlMoe  nteasiabe,  dàmm^'Um 
cawposttioB^  de  «..RûberiJFIeiiry,  quieette  année  jouit  8af»ecinteite 
at  pioaqaaaaasipactafe  de  la  liogHe.  Ge  n^esti^  saD&Joiite  lattraib 
yau'.dail'ait.vû  a$Mïyaqiie:at.fatiaat'b 

fiHailikMft>-  e^eat  b*aa  pltttAtJe^ai^at.  Mais  lesujettieattGBadt  pasrstoi, 
at^i:(ait(déjè^iia;gy«Mid  laés^^  l'attirte  de  hd  laisser  ao»{îflAértt.*6ii 
ne  pant  oavtes.riaa  imaginer  de  phis  pvapee  à  ftoduire  des  «Sela 
aaavew  ^e lie  ^ftairia^ i-m  kanMe  ecmehé  sar  :le  des  p^tame, 
audbad  d'iuie  cave.,  tes  àm\  jamtosfiaâes  sépaiémeat  daas  éau 
tooas  d'viiie|)îàae  deboiade  manière  à  laisser  dépasser  sealaaKotMa 
piadsL,  vtt^paaés  de  près  à  .ua  feu  ardeol;  qu'attiae  JneessaaameBt  na 
bûiufiiaiit  tafidis^^ae  des.aaokMa,  à  «iae  sîaistre  et  ÀnpitDjable, 
SBtaeDt  ànpaasiUeflient  bs  ipregaàs  «et  tles  sésoitirts  de  la  tortaiâ* 
M.  A.  Flasu:yia«eDd«i<toat  eda  ezaeiamaBt;  saas  exsgéaaliDii ,  ania 
aMsiasos  pitié.  .Sesteapsessians  sont  waies,  sa  pnnÉawiwfi  jaste, 
qmiipe^iaBe  jastessetetdlune^véôté  QomiBflHes.  Jeigaesicela  mm 
aaécutteoiéUidiée^duttoat  atide^ittupie  paslie ,  une  hifluàre  à  an»- 
siliaBaioi*es<etfar.smaéqBetit  à  effet ,  iéss  asaoaoaires  petote  avec 
siat.mraegaût,  si  oo  ann;aes^  de  ^/uA  jnatifier  IV 
S|paar.aas*paiQÉaatsaisflnsamanriahlnn.  £e  i 
Iàdes^#niités«ip6ffi8«ras,3naisiaH6a>s«Hsaiit  daosies  liaritas  aàae 
;Uaatfsle.,«(d;,iteaadas«iMMSSsi;di8iQila6,  e'c 


mA,  «Mkiiie  Â^m  «oit  «m* 
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IMSi  M%  Biflrd  •"tlBSlIiictveyagrar;  ff^afMIélto'ltelttMtiHséiiNl 
te»€iMfl»^4i«pf6Mite;  il  •  M98i,  à  «if'litttt^éegi^,  le  seflsiiiii^ 
tateur,  le  sersttoeflt  de  l^aookw  toeaie,  ift  de  mè^ne  qv'fl  s'aocon^ 
IM>dè  elsiMMttae,  en  bon  voyageor,  à  toH^tes^  aeeîdèns  dfe  Toufé  et 
au  mmiètm,  Mamst^us^^ê^fn^lm  donriTesT  l'hMrpaa^ 
figer,  am»  (Ml<4l  cMinie  artiale;  tt"  sotaR  «veo  ivsK^se",  ainm  «vce 
pfefendear, laréslité de»€b0se»,  et 9 ki veadatee la»fliefiie^iiieérft§; 
9e9  Vues  de  Laponie  swmt  tfè»  intéreâsmle»  setis  ee  rapfHNt^,  sa-  itfèff 
de  IhêctmeéHe  est  femai^mMB  smibirt  par  la  cealfenr  Ibcale,  et'  pm 
Me  flrw  ebservatioii  des^camotèpe^spéeifiques'  de^^  mailMi 

M.  Biarda  etnsi,  comme tm^t,  pris  è  tftcbe  de  Mre  toift  le^am 
rire  lepobKe,  et  H  y  nétnsM  aaserbien,  qfloîcriie  pa»  mmiMen  ^[M 
thnt  d'aatres  qui  n*y  prétendent  pas.  Son  eonriqcie  n'est-  certiM  pas 
eeliii  de  MoKëre,  mai»  il  appm^  qoelqwMa  dë'celQi  de  Temet 
et  d'Odry.  Ne  soyens-paa  trop  exigeant.  Cette  amfiée  il'nomf'ff  dbniié 
pour  BOtte  régal  d'osage  les  Grm  péchés ^  Ai  BemoiseMè  à  marier,  et 
la  Disir&eUxm.  On  hit  dispute  potfftant  son  monopole:  M.  P^-cmk 
tinne  toujours  sa  latCiB  inégale,  mai»  son  Ansnui  du  m&^n-  est:  me 
défisite  complète.  Le  Barbier,  de  M;  GniHeinhi,  ne  doit  pas  non  pldi 
tn^p  inquiéter  M.  Biard,  mais  il  a  à  se  gantier  de  M.  firos-^kmda; 
dent  les  Trois.  Commères  engendrent  des  rires  ineiiingQiMes^  qfâ 
fffraissent  sincères,  quoiqu'il  sait  difficile  de  fiiiie  dèsoendte  Fatt^i 
un  tel  nvveau  de  bassesse  et  de  trivialité. 

Noos  anrions  dé  déjà  mu»  arrêter  dèvmt  la  ParHe  ^Mteeitr^ 
dire;  sans  hésiter,  que  ce  tableau' nricroscopiqveestt  te*  moite«M  <nK 
pital  du  salon.  En  effet,  c'est  uneeei»nm  oMopiète-etacherée  en  soft 
f^re;  eMe  attefut  ce  4epé  de  peffsetion  relatAre;  qui,  sant  être  te 
^mier,  ^n  tient  lieu.  IHen  de  |rioa  nnre,  ésn»  nolmlefiqps^  quion^Mi- 
-mige  d'avtbiei»  hit^  dan»  te  mm  rigo«««  daioHPt;  £o  HKântami  M 
peinture,  en  sculpture,  en  Umles^koees  nmn  ne  suiMii  faiat  qms  ém 
ébauches;  neu»  manquons  toujours,  soit^parexeès,  soit^rdMtatrCet 
iqunlibre  des  pmipei^oN»,  œtle'  poiidéwttsn^  de»  <|mîlrtM ,  mpfMk 
Mqute^de  jue^me,  q«i*ftilt  lès  cbuim»  «eooaplRW.^  Aasaiv  afertei 
IpIna^bMnœlileiiSf  n0u»^n'«roM^pas<dh*tm»oinn«geiuJcetdfl0H'A 
M.  MMMoiMkm,  esl^  eomne  sm  Ii^mut  de  yaoifMé,:nn  feObfla^ 
lÊtcmàimemef^mMll  sens  ce  lappert.  Somme  espressiooetoBffiiRip 
Httui,  ««ettU  dMteNe^dfétreidMdÊlioitlMM^  fitpmpmbmàtfmÉt 


Digitized  by 


Google 


S2  BBVUB  DBS  DBUX  MONDES. 

vrai,  de  saisir  et  rendre  avec  plus  de  sûreté  et  de  force  le  cdté  comique 
de  la  scène,  de  donner  plus  de  physionomie,  et  de  marquer  de  traits 
plus  distinctifs  les  trois  acteurs  qui  y  figurent.  L'exécution  est  pleine 
de  goût  et  de  légèreté,  d'un  détail  très  étudié,  mais  sans  recherche 
puérile.  II  n'y  manque  peut-être,  pour  être  un  Steen  ou  un  Ostade, 
qu'une  légère  couche  de  poussière  apportée  par  le  temps. 

Dans  ce  genre  de  scènes  familières  illustré  par  les  Hollandais  et  les 
Flamands,  et  si  agrandi  par  Hogarth,  nous  n'avons  pas  trop  à  nous  féli- 
citer. Sauf  l'exception  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Biard  est  encore, 
avec  M.  Baume,  qui  passe  maintenant  sa  vie  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ce  que  nous  avons  de  plus  saillant;  à  moins  qu'on  ne  voulût  leur 
opposer  M.  Bestouches,  dont  le  comique  larmoyant  et  l'insipide  sen- 
timentalisme n'ont  rien  d'amusant,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
sa  Convalescence f  sorte  de  Greuze  afTadi,  d'un  ennui  mortel.  VEn^ 
fant  volé,  de  M.  Grenier,  est  encore  une  production  assez  sotte,  quoi- 
qu'il lui  soit  échu  la  plus  belle  place  du  salon.  La  Siesta  de  M.  T.  Johan- 
not  ne  nous  indemnise  pas  complètement,  malgré  quelques  détails 
agréables  et  la  grâce  du  coloris.  Nous  osons  à  peine  mentionner  les 
nombreuses  scènes  de  moeurs  italiennes,  de  M.  Pingret,  et  encore 
moins  la  Rose  Flammock,  le  Page  indiscret  et  VAprès-Dinée,  de  M.  Jac- 
quand,  bien  qu'ils  aient  beaucoup  de  sectateurs.  Le  voisinage  de  1'/»- 
quisition  fait  beaucoup  de  tort  à  la  touche  léchée  et  froide,  et  au  vernis 
de  M.  Roehn,  dont  le  Bon  Pasteur  offre  pourtant  assez  de  grosse  vé- 
rité pour  toucher  les  cœurs  sensibles,  et  une  assez  jolie  figure  de 
jeune  fille.  Nous  aurions  encore  à  glaner  çà  et  là  quelques  petites 
toiles  analogues,  mais  sans  grand  profit,  et  nous  ne  pouvons  d'ailleurs 
empiéter  sur  les  droits  du  livret.  Ajoutons  pourtant,  pour  faire  preuve 
de  bonne  volonté,  les  Noisettes,  de  M.  Gué,  l'auteur  du  Jugement 
dernier^  les  Petits  Savoyards,  et  le  Gibier,  de  M.  Fouquet;  le  Retour 
de  la  viile^  de  M.  Guet.  Nous  avouons  d'ailleurs  être  incapable  d'ap- 
précier les  différences  et  de  marquer  les  degrés  relatifs  de  mérite  de 
la  plupart  de  ces  peintures;  car  il  y  a  un  point  de  l'art  où  tout  se  res- 
semble. Mais  nous  n'y  sommes  pas  obligé. 

V Entrée  de  la  duchesse  d'Orléans  au  jardin  des  Tuileries  ^  de 
M.  £ug.  Lami,  est  une  peinture  toute  rosée,  toute  sémillante,  toute 
chatoyante,  et  bariolée  d'échantillons  de  toutes  les  couleurs.  Les  toi- 
lettes de  femmes  sont  du  dernier  goût,  et  on  y  peut  Caire  un  cours 
de  modes.  On  pouvait  peut-être  prendre  un  autre  parti;  mais,  en 
prenant  celui-là,  on  ne  pouvait  s'en  tirer  avec  plus  d'imagination  et 
d'adresse,  ni  mettre  plus  d'art  à  peindre  des  choses  qui  ne  valent 
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guère  la  peine  d'être  peintes.  On  peut  rapprocher  de  ce  tableau  celui 
où  M.  Guiaud  a  représenté  le  Cortège  funèbre  de  Napoléon,  au  mo- 
ment de  son  passage  sur  la  place  de  la  Concorde. 
,  Il  y  a  quelques  petits  tableaux  dans  le  goût  des  Hollandais.  L7n- 
tèrieur  iïaielier,  de  M.  JoUivet,  vise  au  fini  précieux  du  détail  et  à 
la  parfaite  illusion  de  la  lumière  et  du  clair-obscur.  Sans  pouvoir 
bien  préciser  en  quoi  il  pèche,  il  nous  semble  qu*U  n'arrive  pas  au 
but.  Il  est  minutieux,  sans  finesse,  exact  plutôt  que  vrai.  C'est  la 
perfection  du  travail,  moins  Tart.  La  Mansarde,  de  M.  Digout,  est 
une  assez  agréable  réminiscence  de  Rembrandt,  auquel  il  est  assez 
facile  de  ressembler  de  loin.  M.  de  Loos  laisse  voir  dans  son  Maître 
d'école  les  traces  de  ses  études  sur  Wilkie  et  sur  Ostade;  c'est  une 
imitation  libre  et  non  une  simple  traduction.  La  Cuisinière,  de 
M.  Béranger,  est  également  une  parente  éloignée  de  celles  de  Mieris 
et  de  Metzu.  Enfin  nous  indiquerons,  comme  appartenant,  quoique 
moins  directement,  à  la  même  école,  V Attente^  et  surtout  ks  Con^ 
trebandiers  en  Angleterre,  de  M.  Aug.  Delacroix,  qui  nous  semblent 
mériter  une  mention  particulière. 

La  Comédie  française^  de  M.  Gefftoy,  mérite  une  note  à  part.  II 
fallait  beaucoup  d'art  et  d'esprit  pour  donner  à  cette  scène  un  autre 
intérêt  que  celui  de  la  curiosité.  M.  Geffroy  y  en  a  mis  assez  pour  y 
faire,  à  son  talent  de  peintre,  une  part  honorable.  Ce  congrès  dra- 
matique est  représenté  avec  un  art  de  mise  en  scène  qui  ne  doit  pas 
surprendre ,  mais  en  même  temps  avec  un  goût  d'artiste  qui  pourra 
s'appliquer  ailleurs.  Il  est  présidé  par  Célimène,  assistée  d'Hermione 
placée  un  peu  en  avant,  mais  plus  bas;  tout  autour  se  rangent  par 
degrés  insensibles,  mais  avec  une  variété  d'intentions  que  nous  ne 
voulons  pas  pénétrer,  Mascarille,  Figaro,  Richelieu,  Jacoub,  Oreste, 
Chérubin,  etc.;  la  distribution  des  rôles  est  parfaite.  Les  têtes  sont 
très  ressemblantes,  sans  être  positivement  des  portraits,  car  l'artiste 
a  voulu  nous  montrer  les  comédiens  plutôt  que  les  individus.  L'agen- 
cement des  groupes  est  bien  entendu  et  conforme  aux  convenances 
pittoresques. 

Le  genre  historique  ou  anecdotique  est  d'ordinaire  très  abondant, 
et  cette  année  il  n'a  pas  eu  moins  de  fécondité.  Mais  on  nous  per- 
mettra d'être  très  sobre  de  citations.  En  première  Ugne,  nous  ren- 
controns les  trois  grandes  compositions  de  M.  Alaux.  Son  Assemblée 
des  notables  à  Bouen,  sous  Henri  /F,  outre  l'intérêt  de  l'exactitude 
historique  des  moindres  détails  du  lieu  et  du  fait,  qui  importe  peu 
ici,  est  très  remarquable  par  l'entente  de  la  perspective,  par  la  dispo- 
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•MKMà  9m9XÉi&  desiliga»,  «t^ar  ta  soIutioD  lievneiiBe  d^uge  taile  tte 
^Mffîmlités  ^^tiques.  Les^mine»  da  métier  a^HMent  soitouk  ctttte 
longue  file  de  toques  ffouges  et  ^rioieltes,  dont  la  réam^m.ubaaèàée 
^par  la  perspective,  pmwt  élvede  Vefiét  le  phu  foguiA^^I  éoqt  l'ar- 
tiste a  tiré  un  -cITet  ipicpwnt.  Nous  admettons  et  même  aeus  sentons 
4xnitoS  oes  qadltés,  nous  neoomaissons  tout  ee  4pt*îl  y  a  d*haUlelé, 
de  >savoir^etde  tvlent  dans  ees  trt)leaox  de  H.  Alaox;  mais  il  n'.est 
ipas-ttoias  certain  que  ces  peintures  sont  de  celles  dont  eu  voit  ku- 
védiatemenÉ  te  fonds;  eHes  vous  donnent  ce  qu'elles  «nt  ,.to«t  à  Ja 
^fiÉB.  Aussi,  i  peine  vues,  on  passe  outre,  et  on  n'y  revient  plos.  €eci 
n'est  pas  une  ciWque;  c'^st  une  simple  observation. 

Plaçons 4mmédiatement  ici,  comme  à  leur  place  naturelle,  les  ta- 
MeauïL  de  Mé  Granet,  dont  le  vigoureux  talentn'apasplttsbeaeinid'^K- 
fKeatiaos  que  d'étoges.  Quoique  un  peu  Uasés  sur  des  effets  qu'on 
iroit  depuis  plus  de  trente  ans,  on  9nd  peut  s'empêcher  de  dive  que 
dans  cette  manière,  en  apparence  si  fteiie  a  imiter,  cet  aitisie  ^cmi- 
*serve  encore  m  cachet  de  mattue.  Avec  M.  Cfosoet,  rappekms  un 
nom  qui,  à  une  autre  époque,  brilla  à  cAté  du  sien,  celui  de  M.  Revoil, 
«fondateur  et  dMt  de  œlte, école  de  JLyon,  si  fienssaote  dans  les  pre- 
mières annéesde  la  restauration,  mais  4oirt  il  «reste  peu  de  Iraoes. 
Tfous  avons  vu  avec  intérêt  reparaître  ear  le  livret  le  nom  de  cet  ar- 
ti^e.  Fisnoi  les  ouvrages  qu*il  expose  cette  aunée,  son  PfkUippe^Am^ 
'çuête  est'le  plus  important  par  la  composition;  mais  nous  p>éifaons 
son  €iMo. 

C'est  feute  d^une  meHieuFe  place  que  ikhis  inteFOÉleriensici#abord 
to  bataille  (f»  0>/  de  T^niah,  par  M..  BeMangé,  exeote  comme  un  bul- 
letin, et  peinte  aveir;  la  verve  et  lelalenttoutepécialde  l'artiste;  eu- 
eoite,  un  épisode  de  la 'retraite  de  Moseou,  h  Combat  de  Kramoé^ 
représenté  par  M.  Langlois  avec  un  grand  effet  de  couleur  locale; 
'6t  «nfin,  le  Combat  du  6ig,  par  M.  Baume.  £t  puiacpie  nous  sonmes 
iciihorsde  t(mte  dassification  régulière,  nous  saisiseens  celte  oecu- 
«en  de  rappeler  quelques  peinturesouMiées  dans  iarapidité de  notre 
course,  et  qui,  à  divers  titres^  méritent  au  moins  une  mention, 
fi^abord,  ^Amold^de-Mffehtal,  de  M.  Lugapden,  qm,'en  bon  patriote, 
me-sort  pas^  rhistoire  suisse  :  il  a  un  peu  changé  sa  manière;  de 
aeir  il  est  devienu^rouge.^Nous-neeavonstrop^tlya  gagné  ou  perdu. 
I^esfremiers  ouvfagesde  cet  attisie  avaient  prenie  plus  qu'il  n^a 
^donné  depuis.  VSomère4e  M.  Leioirpanitt  avoir nlonné  des  seru- 
Jpdlesâ  quelques  i)ersonnes,  mais^  on  peut  «e  tainquHiiser  parikHu- 
9ttent  t'esprit  sur  celte  peîBtmref  en  disant  qu^elia  «ta  d^aartfo  «Mte 
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(fAé  ie  rappeler  des  choses  beaucoup  mieux  faites  aifleurs,  et  de 
montrer  ce  qtte  faut  en  peinture  un  système  quand  il  vient  seul.  Il 
eir  est  à  peu  près  de  ftiète*  de  la  Nausicuade  M.  Galimard,  pastiche 
dé  l'antique,  de  Raph.  Mengs  et  de  M.  Ingres,  mais  où  Tautëur  a 
assefemisdusien  poufconsenrer  un  incontestable  droit  àroriginalitë. 

OnToit  en  fece  Tune  de  Tautre,  dans  la  galerie  de  bois,  tu  Telesilla 
de  M.  Jttfes  Etex^  et  la  Léda  de  M.  Hiesener.  Nous  préférerions  le 
g^BÛt  de  la  première,  mais  le  talent  de  la  seconde  est  séduisant, 
même  dans  son  maniérisme.  Le  mariage  de  Léda  avec  le  cygne  ne 
fut  qu'un  mariage  mystique ,  et  c'est  ainsi  que  l'a  compris  Michel- 
Ange;  mais  M.  Rîesener  est  plus  positif.  La  chaude  et  vive  exécution 
de  sa  peinture  né  rachète  peut-être  pas  tout-à-fhit  cet  inconvénient, 
ftttm  nos  oublis,  nous  joindrons  ici,  pour  mémoire  seulemeht ,  la 
Prnnçoise  de  Rimini,  de  M.  Decaisne,  qui  mérite  les  honneurs  d'une 
lifliograpfaiet  la  Bacchante,  la  Rêveuse,  VOdalisque,  de  M.'  Lépaulle, 
plus  dignes  encore  de  la  même  popularité  ;  et  une  scène  de  la  Dès- 
ihà&Hon  cFHerculanunty  par  M.  Simon  Quérin,  où  nous  avons  cru 
remarquer  un  talent  uotaWe  de  composition  et  une  certaine  force 
dlnveritlon  dont  il  convient  d'attendre  quelque  preuve  plus  décisive. 

Paifsages,  marines,  etc.  —  En  déplorant  précédemment  l'extinction 
des  traditions  héroïques  et  religieuses,  ces  mères  nourrices  de  la 
peinture,  nous  nous  sommes  demandé  ce  qu'il  restait  à  Fart;  nous 
pouvons  répondre  ici  qu'il  lui  reste  la  nature.  Si  les  dieux  s'en  vont  y 
eft  effet,  la  nature  reste,  toujours  belle,  toujours  jeune,  éternel  spec- 
tacle de  beantéssans  nombre  pour  les  yeux,  intarissable  source  d'im- 
pi^essîenspouT  l'ame.  Ce  n'est  qu'un  pis-allér,  mais  il  est  encore  d'an 
grand  prix.  II7  a  là  encore  une  poésie,  un  idéal,  un  art  possibles.  11 
semblerait,  du  reste,  qu'un  secret  instinct  pousse  maintenant  nos 
artistes  de  ce  côté.  Les  paysagistes  se  multiplient  depuis  quelques 
mrttées,  et,  t(rated  choses  égaies  d'ailleurs,  le  paysage  est  le  ^nre  où 
Am  Téusslt  lemiem.  Nous  indiquons  ce  point  de  vue;  mais  gardons- 
nMs  de  le  diseutèf. 

^tOTisidé^ntrènsembledes  ouvrages  de  ce  genre,  on  leàvolt 
réprésenter  assez  nettement  deux  systèmes  opposés,  caractérisés  par 
lapt^Ofuinftnce  du  T)t)Tnt  de  vue  naturaliste,  ôtt  dtï  point  de  vue 
éÊ^tHKmpoétftjue.  L'une  se  tient  aussi  près  que  possîble  de  la  réa- 
1ÎII6,  qtfelte  dhefcHe  à  imfter,  dmi%  un  sens  strict,  en  la  Wissant 
rtirponsaBte'de  f effet  prodtritr  Pautre  la  ptt^ftd  seulement  pouf  base, 
*y  ajmitÉ?  tles  éfèihens  ewpmniés  I  I*itrfagititttew  dëtrs  llntétéf 
âimtiiëëé^  tfune  itApMJSsitni,'  dVnênéttKfllon  quefbortqde.  tiëttê  dir- 
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tÎDGiion,  qu'on  pourrait  établir  autrement  et  miaix,  suffira,  nous 
r^spérons,  pour  notre  but.  Elle  s*est  réalisée  d'ailleurs  en  grand 
4lans  rhistoire  du  paysage.  Il  est  évident  que  le  Titien,  le  Domini- 
quin,  les  Carrache,  Rubens,  le  Poussin,  et  en  partie  Claude  Lorrain, 
ont  autrement  conçu  la  représentation  de  la  nature  que  Ruysdaël, 
Wynantz,  Berghem,  et  en  général  Técole  hollandaise  et  flamande. 
L'opposition  de  ces  deux  systèmes  s'est  reproduite  de  nos  jours, 
depuis  la  renaissance  de  ce  genre,  sous  d'autres  formes,  et  die  est 
assez  marquée  au  salon  actuel  pour  fournir  une  base  de  classffîcation 
acceptable,  sinon  rigoureuse. 

Le  plus  habjle  de  nos  paysagistes  naturalistes  est  sans  contredit 
M.  Cabat.  Il  s'est  créé  une  manière  qui  a  eu  des  imitateurs.  Il  a  un 
sentiment  profond  et  vrai  de  la  nature.  S'il  n'en  voit  que  peu  de 
côtés,  les  côtés  qu'il  voit,  il  les  rend  avec  beaucoup  de  délicatesse  et 
de  cbarme.  Il  ne  court  guère  après  ce  qu'on  appelle  les  beaux  sites, 
qui  ne  sont  souvent  que  des  décorations  de  théâtre.  Quelques  arbres, 
un  chemiu,  un  coin  de  forêt,  lui  suffisent  ordinairement.  Son  Paysage 
(n*"  258)  nous  met  au  milieu  d'un  bois  traversé  par  un  chemin;  deux, 
ou  trois  bûcherons  travaillent  à  abattre  un  arlNre.  Partout  le  calme, 
le  silence,  le  repos,  mais  peut-être  aussi  l'immobilité.  La  nature  vit 
dans  les  paysages  de  M.  Cabat,  mais  c'est  d'une  vie  un  peu  sourde; 
ses  arbres,  d'un  dessin  si  simple  et  d'un  port  si  naturel,  sont  presque, 
sinon  tout-à-fait,  immobiles;  l'air  circule  bien  entre  leurs  feuilles, 
mais  sans  les  agiter.  De  là  un  peu  de  froideur  et  de  monotonie  dans 
l'effet.  Nous  prions  M.  Cabat  de  nous  faire  une  seconde  Vue  de  Namu 

La  foule  des  paysagistes  de  cette  catégorie  est  si  pressée,  qu'il  fou- 
drait  un  travail  spécial  pour  rendre  à  leurs  œuvres  la  justicequ'elles 
méritent,  pour  établir  les  rangs  et  fah*e  les  distinctions  qu'elles  com- 
portent. Réduits  à  la  nécessité  de  simples  mentions,  nous  citerons, 
conmie  principalement  remarquables  :  la  vue  des  Envùwu  d'Orbi^ 
tello  en  Toscane,  par  M.  Lapito,  si  riche  en  motib  pittoresques  et 
d'une  si  belle  lumière;  la  vue  d'une  vallée  des  Alpes,  de  H.  Dagnan; 
la  montagne  boisée,  à  gauche,  légèrement  éclairée  des  premiers  feux 
du  jour,  tandis  que  le  côté  opposé  de  la  vallée  est  encore  plongé 
dans  l'ombre,  est  d'une  transparence  et  d'une  finesse  de  ton  «dmi- 
râbles.  Ces  sites  alpestres  sont  très  recherchés  des  paysagistes,  parce 
qu'ils  offrent  par  eux-mêmes  et  comme  simples  masses  des  formes  et 
des  aspects  très  frappans  par  leur  singularité,  sur  l'effet  desquels  on 
compte  plus  ou  moins.  Parmi  les  paysages  de  cette  nature  ceux  de, 
H.  Calame  et  particulièrement  sa  Forêt  de  sapim  [v!*  267)  sraibleot 
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étudiés  et  rendus  avec  moins  de  servilité,  et  traités  avec  plus  d-ima- 
gination,  qu*on  n*en  trouve  dans  la  plupart  des  autres.  Ceux  de 
M.  Empis,  de  M.  Diday,  et  de  M.  Posé  ont  de  bonnes  parties,  et  por- 
tent la  marque  d'études  sérieuses  et  de  oiains  habiles. 

La  distinction  des  manières  et  des  styles  est  aussi  tranchée  dans  le 
paysage  que  dans  les  autres  genres  de  peinture,  mais  il  est  beau- 
coup moins  aisé  de  la  déterminer.  La  langue  commune  se  refuse 
à  toute  analyse  précise  de  ces  différences  délicates,  etne  trouve  que 
les  mêmes  mots  pour  les  choses  les  plus  opposées.  C'est  là  l'incon- 
vénient de  la  langue  générale  des  arts,  qui  ne  peut  exprimer  qu'A 
demi  et  de  fort  loin  ce  qui  est  si  bien  et  si  sûrement  discerné  par 
l'intuition  inunédiate  du  sentiment.  Ainsi,  il  serait  impossible  de 
tracer  des  lignes  de  démarcation  bien  distinctes,  entre  la  manière 
de  M.  Fiers  par  exemple,  qui  a  pourtant  beaucoup  de  physiono- 
mie^,et  celle  de  H.  Thuiller,  qui  en  diffère  tant.  On  ne  peut  que 
renvoyer  à  la  Rivière  du  premier  (n**  718)  et  à  la  vue  italienne  du 
second  (salon  carré).  Il  en  est  de  même  pour  les  paysages  de  M.  Joli- 
vard,  comparés  à  ceux,  par  exemple,  de  M.  Mercey,  ou  de  M.  Ricois. 
Quelquefois  cependant  l'exagération  d'un  procédé  peut  fournir  une 
indication;  par  exemple,  pour  M.  de  Laberge  qui  affecte  une  préci- 
sion tellement  minutieuse  qu'il  nous  permet  de  compter  une  à  une  les 
femelles  et  les  rameaux  les  plus  déliés  d'un  arbre,  dans  son  Paysage 
n"*  503  (sous  to  Partie  d'échecs).  VeiActitude  du  dessin  et  la  recherche 
de  la  forme  distinguent  «ussi  assez  convenablement  la  manière  de 
H.  Jules  Coignet.  C'est  sous  la  protection  de  cette  excuse  que  nous 
nous  permettrons  de  citer  sans  commentaires  plusieurs  ouvrages 
de  la  même  école,  tels  que  ceux  de  M""*  Sarrasin  de  Belmont,  de 
IfM.  Uostein,  Danvin,  Loubon  (  Bords  de  la  Durance,  Bergers  émi- 
gratis)  et  Brune,  quoique  ce  dernier  se  rapproche  un  peu  de  la  caté- 
gorie suivante. 

Il  est  remarquable  que  l'école  qu'on  appelait  autrefois  historique, 
et  qu'il  faudrait  nonmier  idéaliste  parce  que  le  mot  est  plus  compré- 
hensif ,  a  produit  en  peu  d'années  un  grand  nombre  d'ouvrages  fort 
distingués,  et  que,  sauf  M.  Cabat  et  M.  Jules  Dupré,  dont  on  regrette 
cette  année  l'absence,  elle  possède  les  talens  les  plus  originaux. 
L'ancienne  école  classique  ou  plutôt  académique  n'a  plus  guère 
d'autre  représentant  que  M.  Y.  Bertin  qui  modèle  encore  un  paysage 
suivait  les  règles  les  plus  pures  de  Yalenciennes,  comme  on  peut 
le  voir  dans  sa  vice  de  la  ViUe  de  Nicoteraen  Calabre;  ouvrage  auquel 
<on  peut  joindre,  mais  avec  restriction,  le  Tobie  de  M.  Boisselier.  I«a  . 
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lïDUTdle,  qui  continae  sans  s'en  dotrter  heureusement,  Tesprit  sinon 
lés  traditions  de  son  ainée,  a  pour  principaux  adhérens  M.  Aligny, 
M.  Marilhat,  M*  Huet,  M.  Corot,  M.  Ed.  Bertin  et  quelques  autres. 

On  se  souvient  de  Feffet  de  surprise  que  produisirent,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  p^remiers  ouvrages  de  M.  Alîgny.  De  la  surprise  on 
passa  à  l'admiration.  Son  fameux  Prométhée  fixa  son  rang.  On  re- 
trouva dans  ces  ouvrages,  avec  des  inspirations  et  des  idées  moder- 
nes, le  grand  goût  de  Técole  d'Italie  et  de  celle  du  Poussin.  Cette 
manière  élevée,  grave,  poétique,  fdt  parfaitement  comprise  et  ac*- 
ceptée,  et  fit  école.  Cette  année,  M.  Alîgny  a  exposé  plusieurs  ta- 
bleaux. Le  phis  remarquable,  selon  nous,  celui  qui  donne  une  idée 
côrtplète  de  son  talent  et  met  le  mieux  en  relief  ses  beBes  qualités, 
c'est  sa  YUe  de  la  Campagne  de  Home,  si  mal  placée  dans  la  galerie 
de  bois.  La  majesté  solennelle  du  désert  romain  y  est  rendue  dans* 
toute  sa  grandeur.  On  y  retrouve  surtout  cette  multitude  de  plans 'se 
stitperposant  à  l'infini,  jusqu'au  plus  lointain  horizon,  résultat  de  lil 
forme  du  sol  qui  ressemble  à  une  mer  agitée  par  une  immense 
houle.  Un  chariot  chargé  de  foin  et  traîné  par  des  buffles  traverse' 
silencieusement  cette  sotitude.  Dans  ses  Bergers  de  Virgile,  M.  AH*- 
gny  nous  a  paru  moins  heureux.  Nous  y  voyons  une  tendance  à 
l'exagération  systématique.  Cest  un  paysage  composé  dans  la  rigueur 
db  mot.  On  y  admire  la  pureté  du  dessin  de  ces  grands  arbres  qui  en* 
tremêlent  leurs  immenses  rameaux;  mais  l'ensemble  a  déjà  quelque 
chose  de  cette  régularité  apprêtée,  si  fMigante  dans  les  oeuvres  de 
l'ancienne  académie.  Et  comme  on  tombe  du  côté  ou  l'on  penche; 
yt.  Aligny  dent  se  garder  de  devenir  firoid  à  force  d'être  pur,  et  insi-^ 
gtrifiant  à  force  d'être  simple.  Ce  dernier  inconvénient  nous  paraK* 
presque  téalisé  dans  sa  Vue  de  Capri. 

*  Une  critique  analogue  pourrait  peutélre  s'appHquer  aux  paysages 
de  M.  Paul  Flandrin ,  d'ailleurs  pleins  de  goût  et  de  chaime;  et  plM 
spécialement  encore  à  ceux  de  H.  Corot. 

"M:  Marilhat  a  moins  de  tendance  au  put  idéal  que  l'artiste  pwé- 
céSent;  mais,  quoique  plus  près  de  la  réalité,  Il  fait  une  grande  paît 
â^imagination.  Ses  souvenirs  des  Envirmts  de  Beyrouth  ne  feront* 
pas  ouMier'sa  magnifique Tik?  du  Caire,  qui  fut  pour  hii  un  d^Mtt 
s^é^lëtant;  mfti^f  elte  la  rappelle  et  se  soutient  presque  à  c6té.  Le^ 
tdii  général  est  chaud,  mats  doux,  ta  lumière  abondante  et  riche-,  tes* 
féûâh  ÀMif  d%ne  rare  finesse  eflégèiisté.  Ces  gigantesques  phis  d^ta^ 
lâ^sMS  lesquels  reposent  quelques  Arabes  avec  lems  éfomadair^^ 
sMt  d^une  tourimm  et  d'un  Jet  adtutralHes^,  et  dan»  ces  alods,  oer 
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caetos  M  aMlief  pteQtes  giMlf^  <fai|P«0^ 
vons  la  science  de  dessin,  la  tondit  vigcmrûttie  etorigipalaxla»igrfiii4i» 
jmeaux  et  pUotos  a^uatigiiM  du  Nil,  ide«a  Vu^d^i  Gaà^  Oa^pamrait 
iêbmnesr  eependuot  que  le  voile  vaporeux  n^pandu  «ur  le  tout  a'est 
9is  «ftset  tmiMpaient,  et  que  le  ton  général  est  un  |)eii  mou. 

L*wiAlo^e,du  9ujet ,  plutât  igue  celle  de  là  manière^  aou&  intense 
ià  aitv  îei  las  Buinss  de  Kamak^  à  Tbèbes«  par  M«  JUboufre.  C'est 
mm  vua  d'après  nature,  saisie  surtout  par  le  câté  grandiose,  mai^ 
.nu  peu  aussi  par  le  côté  tbéAtral;  il  faut  éviter,  en  ce  gtenre,  le^ 
effetti  de  panorama.  Cooune  couaposition,  ce  paysage,  d'ailleurs  re*- 
.m^rquaUe,  a  le  défaut  d'être  partagé  en  deux  moitiés  par  le  ma&sif 
de  mites  et  le  grand  arbre  du  mitieu,  d'où  résultent,  en  quelque 
«orte,  deux  tableaux  distincts  et  deux  points  de  vue. 

Le  sujet  biblique  A'Elie  faisant  mettre  à  iportet  pr^ipiter  les  fau^ 
prophètes,  a  fourni  à  H.  Rénond  l'occasion  d'une >4e  ces. composi- 
tions colossales  qu'il  parait  afiectioBner.  On  pourrit  littéralement  se 
^promener  dans  son  paysage.  Mais  le  style  grandiose  n'a  pas  besoin 
.de  tant  d'espace  pour  se  déployer.  Toutofoif ,  n^d^é  l'exagératiofi 
de  cet  appaneil  IhéAtrai,  ce  paysage  ne  peut  qu'ajouter  à  la  repu- 
;tatio0  de^cet  arti^  Focownandable. 

Sous  voyons  avec  quelque  peine  M.  Huetse  disposer  h  changer  de 

manière*  Celle  qu'il  s'était  faite  était  sans  doiUe  fort  arbitmre  et 

4'iitte  originalité  sui^pecte,  mais  eôGn  elle  é^t  sienne.  Sa  vue  à! un 

Torrent  en  Italie  trahit  une  direction  nouvelle  dont  nous  ne  pouvons 

'.pafi  k  félicita,  quoiqu'elle  révèle  beaucoup  de  tateot.  Nous  préfé- 

Dans  son  Jju:.  où  l'imagÎDation  domine  et  va  jusqu'à  la  faqt^isie* 

:ffiais  doiÉt  l'effet  est  ai&guUèrement  attachant.  La  eomposition  est 

tréa  simple  :  une  grande  pièce  d'eau  v^erdâtre,  froide  et  dormante, 

bordée  de  tous  cdtés  de  grands  arbres  ^et  detaiilis  épais,  un  aîr  hu- 

.  juide^  la  damîMïbsGurité  de  la  chute  du  jour,  un  temps  couvert;  iHi 

tcivers  du  boîs,  deux  cavaliers,  suh^fe.deiqudques  chiens,  gtlopant  à 

toute  hride««osMfte  a'Uséteientpounuivis.X'impresaion  enfstfuysté- 

fieuse  «t  preaque  ainistne. 

Après  iae  prinpipMx  fîapréaantans  de  réoole  dont  il  a'agit,  on 
ipoumft/oo  brouvar  heaucpi^)  d'autres  eoooce  qpii  se  ratta«he9t 
imonaMireateffueutau  mèoie  point  de  vii^,,parkexample  AL  Maraodw 
«te  ItoutifeLdiQ»  sea  souvemi:» des  £nv^émn$  de  ^^dkt.M.^Haoheian 
mui  ôm^MMori  d'Ab$l,fm  pou  tipp  sombre  d'effet,  a  Jnis>à  pmfit 
4«s  b^iim  tigflusa.wlirelte  d^, mtntagiyts  d^  &ubiaca^  M.  .'Snwfa 
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\Tobie  et  PAnge)  dont  la  compositioD  ambitieuse,  mais  pauvre,  vise  i 
la  simplicité  du  grand  sans  y  atteindre. 

Les  vues  intérieures  de  villes  et  d* édifices  ne  nous  offrent  cette 
année  qu'un  petit  nombre  de  morceaux  d'artistes,  la  plupart  connus 
depuis  assez  de  temps;  deux  Vues  de  Venise  de  M.  Joyand,  qui  eat 
resté  le  maître  en  ce  genre;  quelques  souvenirs  de  villes  d'Allemagne 
par  H.  J.  Ouvrié,  touchées  avec  science  et  vérité;  Tintérieur  de  la 
Cathédrale  de  Milan  de  M.  Sebron,  où  les  tons  violacés  et  rongefttres 
dominent  trop;  enfin  la  Vue  de  Naples  et  d'Alger  où  M.  Wyld  prodi- 
gue avec  trop  de  luxe  les  effets  pyrotechniques  de  la  lumière.  Parmi . 
les  noms  moins  connus  et  dont  les  ouvrages  offrent  de  l'intérêt,  on 
trouverait  ceux  de  M.  Yilla-AmQ  pour  son  église  d'Alcala  de  Henarès, 
M.  Woench  pour  sa  Vue  de  Home,  M.  Yinit  pour  son  Eglise  à  Pu- 
terme  et  ses  Pyramides. 

Comme  annexe  du  paysage,  il  convient  de  ne  pas  oublier  lesirois 
scènes  de  chasse  de  M.  Jadin,  qui  remet  en  lumière  un  genre  très 
peu  cultivé  aujourd'hui,  et  qui  a  produit  dans  tous  les  temps  de  très 
habiles  maîtres,  dont  les  plus  connus  en  France  sont  Snyders,  Oudry 
et  Desportes.  Sans  égaler  la  vérité  naïve  d'observation  et  surtout  k 
finesse  et  la  vivacité  d'exécution  de  ces  peintres,  M.  Jadin  ouvre  cette 
route  avec  assez  de  talent  pour  engager  quelques  artistes  à  le  suivre. 
M.  Ph.  Ledieu  a  exposé  aussi  une  Chasse  au  chevreuil  et  une  Chasse 
au  cerf  qui  n'ont  rien  d'assez  saillant  pour  exiger  une  description 
particulière. 

Les  marines  sont  relativement  assez  clair-semées.Les  occasions  de 
voir  la  mer  sont  si  rares  pour  nos  artistes  parisiens,  qu'il  fout  des  cir- 
constances particulières  ou  une  vocation  tout  exceptionnelle  pour  les 
entraîner  dans  cette  voie.  Aussi  ne  voyons-nous  guère  que  des  noms 
sur  lesquels  nous  n'avons  rien  à  apprendre.  M.  Gudin  a  exposé  à  lui 
seul  plus  de  tableaux  que  tous  les  autres  ensemble;  il  en  a  fait  dix-se|rt 
cette  année,  et  c'est  beaucoup.  La  plupart  sont  des  batailles  destmées 
à  Versailles.  Cette  fécondité  suppose  une  facilité  peu  conmiune;  mais 
elle  est  explicable.  M.  Gudin  est  doué  de  facultés  naturelles  rares;  c'est 
un  talent  franc  et  d'une  grande  distinction.  Mais,  s'il  faut  le  dire,  il 
s'est  habitué  à  compter  tellement  sur  ses  ressources  personnelles  qu'il 
a  un  peu  perdu  de  vue  la  nature.  Il  parait  ne  plus  voir  la  mer  et  tout 
ce  qui  en  dépend  qu'au  travers  de  ses  souvenirs,  et  surtout  au  tra- 
vers de  ses  propres  tableaux.  Il  ne  fait  presque  ainsi  que  se  traduire 
indéfiniment  lui-même,  avec  esprit,  avec  iotelligence ,  avec^habi-^ 
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leté,  comme  il  convient  à  un  talent  tel  cpie  le  sien,  mais  non  sans 
user  sensiblement  les  ressorts  qu'il  met  en  œuvre.  Les  habitudes 
de  main  sont  très  dangereuses  surtout  dans  les  peintres  spéciaux. 
M.  Gudin  est  peut-être  déjà  arrivé  à  ne  plus  guère  peindre  que  de 
pratique.  H  fait  une  mer  calme,  une  mer  agitée,  un  vaisseau  qui 
saute,  un  vaisseau  qui  coule  en  un  tour  de  main,  et  toujours  bien, 
comme  on  fait  un  paraphe.  C'estjlà  ce  qui  rend  compte  en  partie  de 
sa  prodigieuse  fertilité.  Aussi  ses  peintures  semblent  n'avoir  pas  de 
corps;  elles  amusent  plus  qu'elles  n'attachent;  et  l'on  s'étonne,  tout 
en  admirant  le  talent  facile,  ingénieux,  brillant  et  même  original  de 
l'artiste,  de  ne  pouvoir  pas  les  prendre  tout-à-fait  au  sérieux.  La  cause 
en  est  peut-être  que  M.  Gudin  ne  voit  la  nature  qu'à  la  surface;  il 
n'en  a  pas  le  sentiment  profond;  et  l'on  peut  dire  de  ses  peintures 
ce  que  nous  avons  déjà  appliqué  à  d'autres,  que  si  elles  suffisent 
pour  piquer  la  curiosité,  elles  n'atteignent  ni  l'ame  ni  la  pensée.  Pour- 
rait-on rêver  devant  un  Gudin  comme  devant  un  Alb.  Cuyp  ou  un 
Backuysen  I  Malgré  ces  restrictions,  M.  Gudin  tient  encore  le  premier 
rang  dans  ce  genre  qui,  en  France,  n'a  eu  qu'un  grand  maître,  Joseph 
Vemet. 

Auxdix-septtableauxdeM.  Gudin,  nous  ne  trouvons  à  ajouter  que 
la  vue  du  Phare  de  Gatteville  de  M.  Petit,  quelques  scènes  histori- 
ques de  M.  Morel  Fatio,  un  Clair  de  lune  à  la  Yernet  de  M.  Barry,  et 
enfin  quelques  vues  intéressantes  de  MM.  Hyp.  Gamerey  et  Mozin. 

Portraits.  —  Il  y  a  six  cents  portraits  au  salon.  Si  nous  parvenons 
à  en  distinguer  huit  ou  dix,  qui  aient  sous  le  rapport  de  l'art  une 
suffisante  importance,  nous  n'aurons  pas  perdu  notre  peine. 

C'est  un  fait  digne  d'observation  que  parmi  le  nombre  immense  de 
portraitistes  de  profession  qui,  en  divers  temps,  en  divers  lieux,  ont 
eu  de  la  célébrité  et  de  la  vogue,  et  par  conséquent  du  talent,  c'est  à 
peine  si  on  en  pourrait  citer  un  dont  le  nom  ait  survécu,  et  dont  les 
ouvrages  aient  conservé  quelque  réputation.  Les  exceptions  à  cette 
règle  sont  très  rares.  En  France,  par  exemple,  on  se  souvient  de 
Petitot,  qui,  ayant  porté  la  peinture  sur  émail  à  un  très  haut  degré  de 
perfection,  a  dû  à  cette  circonstance  d'une  grande  difficulté  vaincue^ 
autant  an  moins  qu'à  son  talent,  une  place  dans  l'histoire  de  l'art;  de 
Xatour,  qui  s'est  illustré,  par  une  circonstance  analogue,  dans  le 
pastel,  et  enfin  de  Largillière  et  H.  Rigaud.  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
de  grands  noms.  De  nos  jours  nous  avons  assisté  à  l'immense  for-, 
tune  de  Lawrence.  Ses  portraits  seront-ils  recherchés  dans  cinquante 
ans  ou  même  le  sont-ils  encore?  Les  portraits  admirés  et  cités 
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Qa  a  eu  ViogéDieuse  attentioa  ^  plaioer  M.  Subuffe  à  c^.d^ 
M.  Amaary-Duval,  qui  gagne  ainsi  tout  ce  que  Tautre  perd  à  la 
cooiparaison. 

M,  Dubuffe  nous  fait  songer  involontairement  à  M.WinterhaUor, 
quoique  ee  dernier  eût  certainement  droit  de  se  plaindre  d'un  nj^ 
prechjement  direct.  Dans  le  portrait  en  pied  de  madame  la  duchesse 
de  Nemours ,  il  a  prodigué  1^  lis ,  les  roses  et  le  fard.  C*est  une  pein- 
ture dont  la  toilette  n*est  pas  moins  recherchée  que  celle  du  modèle; 
elle  a  une  sorte  d'élégancq  et  de  distinction  qui,  sans  appartenir  po- 
sitivemeut  à  Tart,  y  suppléent.  Comme  composition  et  goût  génécaL* 
ce  portrait  est  un  peu  dans  la  manière  anglaise.  Le  magnifique  satun 
blanc  brodé  de  la  robe  est  peint  avec  talent  et  surtout  avec  adresse» 
L'effet  d'ensemble  est  gai,  agréable  et  gracieux.  C'est  le  Décameroti^ 
Jlais  n'insistons  pas;  il  ne  faut  prendre  de  ces  peintures  que  la 
superfide.  Il  faudrait  appuyer  plus  légèrement  encore  sur  deux  ou 
trois  portraits  de  fenunes  de  M.  Louis  Boulanger,  dont  la  peinture 
est  d'une  ténuité  et  d'une  volatilité  telles  que  le  plus  léger  souffle  la 
.ferait  disparaître. 

.  La  manière  de  M.  Cbasseriau  a'a  pas  cet  inconvénient,  mais  elle  a 
un  autre  tort;  eUe  est  ingrate  et  déplaisante.  Peu  de  femmes  voudront 
se  soumettre  au  procédé  inhumain  de  dissection.  qu*il  a  fait  subir  à 
une  comtesse  (n.  328).  Le  portrait  de  M.  Lacordaire,  dans  son  habit 
de  dominicain,  exécuté  dans  un  système  différent,  est  d'un  aspect 
moins  fâcheux.  Il  y  a  de  l'étude,  du  soin,  quelque  habileté  d'exécu- 
tion dans  ces  deux  ouvrages,  nmis,  en  fait  d'art,  on  ne  peut  tenir 
compte  que  de  ce  qui  réussit. 

Quelques  portraits  de  M.  U.  Scheffer,  particulièrement  ceux  de 
M&I.  Berryer,  N.  Lemercier  et  Casimir  Delavigne,  ont  de  la  vérité  et  de 
la  simplicité.  Us  n'ont  rien  d'original  ni  de  très  saillant  comme  style 
et  exécution,  mais  ils  ont  le  grand  mérite  de  se  donner  pour  ee  qu'ils 
sont;  ils  tiennent  tout  ce  qu'ils  promettent. 

On  peut  joindre  à  cette  liste  déjà  longue,  avec  quelques  portraits 
de  M.  Etex  (J.),  le  portrait  en  pied  du  maréchal  Soult,  par  M.  Healy, 
celui  de  M«  de  Barante,  par  M.  Court,  qui  a  peint  aussi,  comme  on 
sait,  un  roi  et  une  reine  y  et  enfin,  comme  particulèrement  remar- 
quable par  le  goût  du  dessin  et  la  distinction  de  l'exécution,  un  por- 
trait en  pied  de  jeune  fenune^  de  M.  Brémond,  qui  méritait  une  place 
meilleure. 

Nous  nous  croyons  dispensés  de  mentionner  les  miniatures.  C'est 
le  parti  qu'il  faudra  adopter  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  présenté  un  vain^ 
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son  talent  ordinaire,  la  Sainte  Cécile  de  M.  Delaroche.  Les  Pécheurs, 
de  Léopold  Robert,  gravés  à  la  manière  noire  et  pointillée  par 
M.  Prévost,  nous  ont  moins  satisfait  qae  ses  Moissonneurs;  Teiéca- 
tion  est  un  peu  sèche,  un  peu  dure,  et  manque  de  couleur.  On  trouve 
aussi  des  traces  d'une  grande  précipitation  dans  quelques  estampes 
de  M.  Jazet,  d*aprèsMM.  H.  Vernetet  Steuben. 

En  lithographie,  nous  n*avons  à  citer  que  deux  morceaux  :  P Œdipe 
de  M.  Ingres,  par  M.  Sudre;  et  comme  spécimen  remarquable  en  ce 
genre  les  Trois  Grâces  de  Rubens,  par  M"*  Feillet. 

L'architecture  n'est  pas  riche.  Des  restaurations  dessinées  et  peintes 
dans  le  goût  tout  spécial  des  architectes,  comme  celles  de  M.  Lenor- 
mand  (église Saint- Jacques  à  Dieppe),  de  M.  Lion  (château  d'Écouen  ) 
de  M.  Bourguignon,  travail  fort  difficile,  mais  inutile;  quelques  pro- 
jets, par  exemple,  la  rotonde  du  Panorama  des  Champs-Elysées  par 
M.  Hittorf,  et  une  ingénieuse  composition  dans  le  style  de  la  renais- 
sance par  M.  Thierry;  voilà  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  rap- 
peler pour  ne  pas  dépasser  les  .bornes  de  notre  compétence. 

Sculpture.  —  L'examen  des  sculptures  n'aura  dans  cet  article 
pas  plus  d'étendue  et  d'importance  que  ces  ouvrages  n'en  ont  dans 
l'exposition  même.  Nous  y  resterons  aussi  peu  de  temps  que  le  pu- 
blic,  qui  ne  fait  guère  que  traverser  cette  salle  déserte,  décorée  de 
quelques  rares  figures  qui  n'obtiennent  qu'un  regard  distrait,  inin- 
telligent, indifférent.  Indépendamment  du  peu  de  popularité  de  la 
statuaire  en  France,  et  du  découragement  que  cette  indifférence 
engendre- parmi  les  artistes,  il  est  évident  qu'elle  doit,  par  sa  nature, 
ressentir,  plus  encore  que  la  peinture,  l'influença  des  causes  géné- 
rales de  décadence  indiquées  au  commencement  de  cette  revue.  La 
production  n'a  ici  absolument  plus  de  motif  ni  de  but.  Jamais  la 
question  : 

Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette  ? 

ne  put  obtenir  moins  de  réponse.  On  ne  sait  quoi  faire  d'abord,  et 
puis,  quand  une  chose  est  faite,  on  ne  sait  où  la  mettre.  M.  Legendre- 
Héral,  ayant  du  loisir,  s'amuse  à  couvrir  de  muscles  une  figure  de 
six  ou  huit  pieds  qu'il  appelle  Protnéthée.  Soit.  Mais  que  veut-il  que 
nous  fassions  de  ce  Titan?  M.  Garraud  imagine  une  bacchante  faisant 
l'éducation  d'un  jeune  satyre;  sa  figure  est  un  peu  trop  moulée  sur 
nature  et  sur  une  nature  plusfgrasse  que  belle;  mais,  sans  parler  du 
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talent,  cm. la  plaeera-t-il?  On  «'est  guère  mQiu$  eutimm^  s'il  s'agit 
d*une  Odalisque  ou  même  d'une  Désillusion.  Mais  faasoofl  sur  ai» 
difficuttés  et  arrivons  au  fait. 

C'est  dans  le  petit  caveau  privilégié  que  nous  trouvons. heureuse^ 
ment  ïéunis  les  seuls  morceaux  qui  excitent  quelque  întérèt  et  ofiimit 
une  prise  à  la  critique. 

L'Italie  ne  veut  plus  attendre  qu'on  aille  la  voir  chez^  eih,  ^lle 
vient  cette  année  se  faire  représenter  à  Paris  par  le  plus  célèbre  4e 
ses  artistes  vivans,  BartoUai,  par  la  plus  ingénieuse  d^  ses  cîtàs., 
Florence.  La  Nymphe  Jb'&ina  n'est  qu*ttne  figure  de  pure  inf^eolitu  ; 
elle  se  distingue  de  loin  par  cette  élégante  physionomie  id-eoseaitde^t; 
ce  jet  heureux  si  communs  dans  rautique^  si  mres  dans  l'art  modorw- 
Cettei^gure  est  toute  dansr  le  goAt  grec;  elle  estrd'uue  grâce  simple 
qqi  ne  résulte  pas  du  oiouvondent  du  corps,  mais  de  la  seule  disposi- 
tion des  lignes  et  de  kx  beauté  une  et  délicate  des  formes.  La  wtmie 
n'y  parait  consultée  directement  nulle  part;  les  mm^x  les  bras,  les 
pieds  surtout  sont  d'un  desâu  plein  degoàt.  Cette  statue,  sur  laquelle 
on  peut  très  bien  juger  Bartolini,  quoiqu'il  en  ait  fait  de  plus  belles, 
n'a  rien  qui  paisse  frapper;  elle  peut  facîlemeat  paraître  froide ,  car 
elle  n'a  pas  d'expression  détennioée,  et  Tartiste  a  moios  voulu  y 
représenter  la  We  ^ue  la  forme.  L'exécution  n'offre  pas  sou  plus 
cette  recherche  détaillée  du  modelé  q^i  devient  uécessaice  lorsqutW 
lieu  d'indiquer  seulement  les  lignes  qui  tracent  la  Eorane  du  ooyrps 
on  veut  représenter  le  corps  même,  la  chair.  Exaowée  avec  œttf 
préoccupation,  l'exécution  de  BaftoUni  semblera  mauquer  de  fini  «t 
d'étude;  mais  en  se  mettant  à  son  pomt  de  vue,  qui  était  oehu  dos 
Grecs,  on  la  trouvera  suSâsante. 

VOdaUsque  de  M.  Pradier  est  conçue  et  exécutée  précisément 
dans  le  système  opppsfè.  L'artiste  s'attache  de  près  à  la  nature  ^'il 
n'abandonne  jamais.  Il  la  suit  avec  amour  jusque  dans  ses  ciyri^es 
et  même  dans  quelques  exagératioB^;  il  l'intense  rarement  et  la 
laisse  en  général  parler  toute  seule.  Aussi  son  exécution,  ayant  à  se 
prêter  à  toutes  les  nuances  et  accidens  fortuits  de  la  réalité,  à  s'ap- 
pliquer exactement  non  plus  sur  une  forme  abstraite,  mais  sur  le  corps 
vivant,  a  besoin  de  pkis  de  souplesse,  et,  qu'on  nous  passe  le  terme, 
de  ductilité.  Nous  ne  jugeons  pas  la  valeur  des  deux  méthodes,  nous 
cherchons  seulement  à  les  décrire. 

Cette  figure  de  M,  Pradier  n'a  donc  rien  d'idéal;  c'est  une  imitation 
savante,  intelligente  et  artistique  de  la  réalité,  rendue  avec  une  rare 
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habileté  deciseau.  La  tête  est  charmante,  efcMmm»ftiWMeqt,  tm  jUa 
fcRfcèpmMtiet  ae(|Éieift  de  I» ^m^ésà»  tuMt  eiafÉnih)»  VBâtàiB. 
Lorpote  «^est  par  é^ileMirit  htafeone'iUais'teii^  U»  priata  de  ^gln&t 
Do" face,  feimtese^  et^ I9  te^allpHgéB  patatWBaniifc^aw  le'mAÉaer 
scn^'fimlt  pn*la  fertofdispraportionrde  him^  nobutie',  un»  effet ip(tK> 
saÉnfeîflatttv  et  la  orisse  eMMbétoe  cidte  tout-  te  ooFps;  Bu  edté  t^ 
peflé,i.la'  ligne  génénle  est  pleine  de  gtface,  mais'd'ttne  gDaee^  pÂi9i 
Yêluptoeose^^ae  9é«èœ4>£e  miadelé  desctuifaeBt  piiteittïdfofitt  màÈ*^" 
biétaset  eiqpjte^  surtout  dMS'  les^  haoobes.  Bile  est-  escessiivo  peul» 
èliSe  dsi»  la  partie  antérienre  du  tronc,,  où  L^arlnte  anmit  pu  àter 
({hekiÉe  eliose  à  la  iléaiilé. 

IMous  fo^ttona  iafiBiment  d'avoir  à  dire  qoer  Mi  JooHhyf  s'^oBIf 
trompé.  Sa  Désillusion  est  une  erreur  de  «m  esiiritplutftt  que  de  sotf 
talentu  C'eatlÀ;une  conception<(te  littéAÉrar  et  no»4a  seulpleur;  e'ebt 
dBraman>et  aoirde  Ja  statuaire.  Nous  asorioBagardéle  sitenee  sur«et 
osvitge^  si  Fautmè  de  cette  statue  n'en  avditdéî^>  fedt  d'aotnes  qat* 
Wdonneafc  le  drcritdtetre  tnMé  sélrieusement»»  ^là  foroedtosufpMrtioi 
uÉocntique  dootla'toMe  seule  estsévèvew 

Le  raoBument  fonéraire  de  fiéneantt  pair  Mi  Stex  n'offre  ^soît' 
cdmrae  invi^lbn,  soit  eomme  exécutten,  rien  qui^dfpesse  le^MnMtai^ 
du'conveaable. Ansalim,  ce Bsomimeiitn'ebtitien;  mtsen  sa  pkce:» 
iM'ebenpeea  dignement 

Entre  lés  flgmB  de  PonéeliDsaei,  lespliis^Mgiie»4'ètk^Wffiain^étt^ 
sinoiMBnalysées,  seiaient  oeHesi  :  de  laViêrgepi»  M.M9ft^^c(ai  ^oflto^' 
des  draperies  d'«M  beUe  dispositten,  et  donl  plusieurs  peiif)i^viea> 
maint  surteut,  sont  d^un  disssin'  élé^anl,  d^  modelé  sat^UT  et  fth^; 
&iearûy  en  brontes  P^  M.  Grass,  et  vu  Mon  de  M.  Rotrinard;  entre 
les  poitrails,  ce  seriftnne  tète  de  jeune  ille  pér  M.  Yatois;  pami^ 
les  bas^reliefs,  les  lfiir^5  du  seulptour  romain  Tènertmi. 

AfmxÉ>  de  quiÉter  la  scnl)ilur&,  disoAS'  encore  une  flois  ce  que  la 
prebse  estobûgée  de  dite  chaque  année.  Rréclaittons  centre  l'exclue* 
sion  dont  un  artiste  est  frappé  depuis  dix  and.  Nous  ne  connai^H 
sons  ni  rhonmi&,  ni  ses  ouvrages.  Toat  ee  (pie  nous  savons,  c'est 
qu'H  a  le  droit  é&  se  ftdre  connaître  au  public  par  la  voie  ouvertes  à- 
tons*  Il  a  ce  drtit,  non-Benlement  comme  artisto,  mais  encein* 
comme  dCoye».  Lui  refuser  ce  droitfC'estdétruire  sa  carrière,  c'est 
attenta  k  son  existeaee,  c'est  vMer  sa  Iberté.  Or,  m>ttsne  sachîofls^ 
p&squfen  Frai[ioeityaitde8corps,oadesiadividusautori8és>èdisp«sëf 
ainsi  des  personieSr  oorps  et  biens,  niqu'il  7  mt  des  hommes  assez 
forts  pour  porter  le  poids  d'une  telle  respenssèilîté. 
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Un  dernier  not  sur  le  salon. 

Noos  avonrvn  l'état  d'abaissement  relatif  de  la  statoaire  et  de  la 
hante  peinture  historiqne.  C'est  cependant  dans  ces  genres  snpérienr 
aenls  que  l'art  pent  arriver  à  son  plus  haut  degré  d'élévation  et  d'ex- 
cellence. Les  institutions  protectrices  et  les  moyens  d'enoouragemens 
existans  sont,  à  la  vérité,  spécialement  établb  et  employés  dans  leur 
intérêt,  et,  sous  ce  rapport,  leur  direction  est  bonne;  mais  en  défr- 
nitive  l'organisation  actuelle  a  pour  but  et  pour  effet  d'améliorer  la 
condition  des  artistes  plutôt  que  celle  de  l'art.  Sans  doute,  les  causes 
du  mal  sont  placées  trop  haut  pour  que  les  institutions  les  attei- 
gnent; mais  on  peut,  à  quelque  degré,  en  amoindrir  les  effets,  et 
dès-lors  il  devient  important  de  diriger  les  moy^s  de  manière  à  leur 
donner  toute  l'efficacité  possible. 

Parmi  les  nond^reuses  causes  secondaires  de  décadence  de  la 
grande  peinture,  une  des  plus  actives  est  l'influence  exagérée  que 
ces  exportions  d'apparat,  et  si  souvent  renouvelées,  ont  donnée  à 
l'opinion  publique.  Les  artistes,  entraînés  par  rirrésii^Me  attrait  de 
la  popularité,  et  voyant  à  quel  prix  on  l'obtient,  songent  moins  à 
bien  faire  qu'à  réussir.  Plus  désireux  de  satisfaire  le  public  que  de  se 
satisfaire  euxHnèoies,  ils  négligent  dans  leurs  oeuvres  tout  ce  qui 
ne  va  pas  immédiatement  à  ce  but.  Les  études  sévères  et  profondes 
au  dessin  et  de  la  composition,  les  recherches  de  pratique,  les  tra- 
vaux technique»,  auxquels  les  anciens  maîtres  consao^nt  tant  de 
temps  et  de  pdne,  sont  presque  inconnus  aujourd'hui.  Aussi  est-on 
singulièrement  frappé  de  l'infériorité  marquée,  même  comme  exé- 
cution matérielle,  des  peintures  faites  depuis  trente  ans,  comparées 
à  celles  non-seulement  des  beaux  temps,  mais  même  du  dernier 
siècle.  C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  à  Versailles,  où  les  points  de 
comparaison  abondent.  On  ne  sait  plus  faire  un  pied,  une  main,  une 
tète,  comme  les  faisaient  les  artistes  d'autrefois;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  exi^  aujourd'hui  plus  de  deux  ou  trois  peintres  capables 
d'exécuter  un  morceau  quelconque,  comme  Detroy,  par  exemple, 
ou  ce  Yanloo,  dont  le  nom  est  devenu  un  soMquet.  L'école  de  David 
a  fait  un  grand  mal  sous  ce  rapport;  car,  avec  sa  préoccupation  ex« 
dusive  du  dessin  et  son  étude  non  moins  exclusive  de  la  sculpture 
antique,  elle  a  mis  les  peintres  hors  de  leur  métier,  si  on  veut  nous 
permettre  cette  expression.  En  peinture  cependant,  le  matériel  est 
indissolublement  uni  à  l'intellectuel ,  comme  le  moyen  l'est  à  la  fin  ; 
négliger  l'un,  c'est  renoncer  en  même  temps  à  l'autre,  et,  en  fait, 
on  ne  les  voit  jamais  séparés. 
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L'opinioD  dtf  pubiic  a  sa  valeur,  mais  régnant  seule,  elle  est  per^ 
nicieuse;  il  lui  fout  un  contre^poids.  Ce  contre-poids,  on  ne  peut  le 
trouver  que  dans  les  artistes.  C'est  aux  artistes  qu'il  appartient  de  se 
juger  eux-mêmes  en  dernier  ressort,  et  d'exercer  sur  leurs  propres 
œuvres  un  conU*Ale  plus  compétent.  Les  récompenses  accordées 
chaque  année  aux  exposans  pourraient  être  utiles,  si  la  distribution 
B'était  pas,  plus  ou  moins  directement,  dictée  par  le  bruit  public, 
sans  compter  ses  autres  défouts.  Le  rétablissement  du  prix  décennal, 
convenablement  modifié,  pourrait  satisfoire,  au  moins  en  partie,  au 
besoin  que  nous  indiquons.  Déjà,  à  une  autre  époque,  cette  institu- 
tion a  produit  d'exceUens  résidtats;  il  en  est  sorti  les  meilleurs  ou- 
vrages de  l'ancienne  école.  Dans  un  concours  de  ce  genre,  où  les 
concurrens  eux-mêmes  décerneraient  le  prix,  la  décision  serait  fondée 
sur  des  motib  tirés  non  du  dehors,  n^ais  de  l'art  même;  les  ouvrages 
couronnés  ne  seraient  pas  toujours  ceux  que  le  public  a  le  plus 
applaudis,  mais  les  meilleurs  dans  le  sens  absolu,  et  les  concurrens, 
ayant  à  se  juger  réciproquement,  sauraient  d'avance  qu'ils  ne  pour- 
ront vaincre  qu'en  mettant  dans  leurs  oeuvres  tout  ce  qu'ils  exige- 
ront certainement  de  celles  de  Jeurs  rivaux. 

Nous  terminerons  cet  examen  du  salon  de  18(^1  par  cette  vue,  qui, 
mieux  développée,  pourrait  offrir  quelque  intérêt. 

Louis  Peisse. 
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la  Géorgie,  le  Daghestan,  le  littoral  de  là  mer  Caspienne  et  les  mes  du  Koiian. 


,  Depuis  quarante  ans,  les  Russes  sont  maîtres  de  la  Géorgie;  aucune 
institution  durable  et  civilisatrice  n'a  marqué  encore  leur  présence 
en  Asie.  Des  guerres  heureuses  avec  la  Perse  et  la  Turquie,  ces 
deux  puissances  musulmanes  qu'un  amour  mal  entendu  de  réformes 
plutôt  extérieures  que  réelles  conduit  à  grands  pas  vers  une  com- 
plète décadence,  ont  réuni  plusieurs  provinces  sous  la  domination 
du  czar.  Aujourd'hui,  le  gouvernement  du  Caucase  est  borné  au 
nord  par  le  Terek  et  le  Kouban,  à  Test  par  la  mer  Caspienne,  au 
sud  par  TAraie,  l'Arpatchaï  et  le  Lazistan,  à  l'ouest  par  la  mer 
Noire.  Sur  une  largeur  de  huit  degrés,  entre  la  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  et  une  étendue  de  cinq  degrés,  depuis  la  firontière  de  Perse 
jusqu'à  l'embouchure  du  Terek,  ce  gouvernement]  embrasse  des 
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fiopali^iaas  9fm  différqoteik  par  ta  religion  qoe  par  le$  mmx»,  «t 
jûD  renamne  dM»  las  produite  4u  soU  presque toojours  fertile,. ta 
iséme  diveisité  que  dans  le  caractère  des  bahitaos.  Um  partie  de  cm 
pioviQoes  A'estn  il  e^tvsai,  possédée  quemminativement;  le  ])aghesfam 
et  la  GircaaaieMot  da»a  un  état  d'MépeiMlatoe  presque  compléta^ 
Ce  o'^Aïue  par  d'iuuoeoses  sacrifices  d^argent  et  par  le  maiotien 
4'arméea  smbremea  que  la  Russie  ceoserve  dans  Vlutérieur  du  Qa*- 
^leatan  queues  pointa  fortiOés.  L'occMpatioii  de  la  €ircassÂe  se 
borne  à  quelques  forts  sur  le  littoral;  ces  forts,  cernés  de  touteapacta^ 
n'wt  aqauBe  oognawicatton  avec  les  babitaafi,et,  tonna daua un 
Hat  4|a  ^aiésB  contUuaaU  ils  coàteat  ua  gnod  mmbi^  d'JiianiiueSb» 
ieaoarbiitetd*a«treajiiatadies,  réaiiltataiiéceaaaKesde}aiiiau?aifiç 
H^uiritore  ^d'uo  service  fattgaot,  emportent  des  jgsrnisous  presque 
lantières  qu*il  favt  maouveler  Qhaqwe  aoAée, 

Une  eicursieu  en  CiroassÂe  oflre  de  telles  ^difficultés,  que,  aaal^né 
men  vif  désir  d*âtre  témoîQ  4e  la  lutte  glorieuse  de»  trilrâa  du  Cai^ 
Ofie,  je  dus  itmaucer  au  pecûet  de  visifa»  cette  0QBt,rée,  placée  entre 
la  Russie  et  l'Orîaut  oKuuoie  une  barrière  iosurniaQtable,  ebqui,  &  oa 
titre,  doit  attirer  ra^te^tiou  des  hoiwes.  politiques.  Loin  de  dia^iU- 
wer  eu  efifet,  les  obstacles  opposés  «ix  armées  du  caar  daus  le  CaiSH- 
ciMieacquièieut  chaque  j«w  d'autant  plus  de  gravité,  q;ue  les  guenpca 
de  Circassie  excitent,  le  o^écouteAteuieut  général  àfis  troupes  ei|§a* 
gées  daus  des  oombats  d'où  ellea  sorteut  laremeut  victorieuses.  If^ 
Uocus  de  la  cdte  par  les  vaisseaui^  russes  est  «u  des  naotodres  daugera 
qu'ait  à  courir  le  voyageur  qui  veut  se  rendre  de  Coostautinople  eu 
Gircaaaifi  ;  il  CboM^  se  pmcurer  ua  bote  inSueut  qui  vous  assure  une 
ré^ciptionanûcato;  il  faut  acheter  des  marobasulises,  car  rangent  a'est 
d'aucuA  usage  en  Ciroassie,  et  c'est  avec  quelques^  pièces  d'étofEe  que 
l'on  paie  l'hospitalité  des  habitais*  Tout  voyageur  eu  Gircassie  est 
d'iaiUeurs  cousidéré  cornue  euvoyé  de  son  gouaem^a)eut;  il  doit 
prendre  part  à  des  couféreucea,  énaeltre  sou  opiuiou  sur  les  aCTaires 
du  pays,  enfi:er  euÊn  daus  toutes  les  questious  qui  se  rattachent  au 
rAle  qu*i9  est  forcé  d'acoepter.  Sou  départ  est  retardé  par  oiille  for- 
malités; pour  passer  d'une  tribu  a  une  autre,  il  fout  (uresque  une  auto- 
risation géuéiîyb  de&memhies  de  oette  tribu.  Un  long  si^our  peut 
seul  Boettre  à  môme  de  counattre  des  populations  que  leur  état  de 
lutte  rend  méfiantes,  car  tout  étrauger  est  pour  elles  un  espion  qu'il 
faut  surveâler.  Je  me  serais  sans  bésitatiooe^osé  à  toutes  les  chances 
du  voyage;  mais  des  considérations  qu'il  est  facile  d'apprécier  me 
détournèrent  d'entrer  dans  un  pays  où  l'aurais  été  reteuu  plusieurs 
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mois  sans  qu'il  m'eût  été  possible  de  recevoir  aucunes  nouvelles  de 
France.  Je  me  décidai  donc  à  me  rendre  de  Constantinople  par  Tré- 
bizonde  et  Erzeroum  en  Géorgie,  pour  m'assurer  de  la  position  des 
Russes  dans  le  Caucase,  et  juger  les  changemens  qui  s'étaient  opérés 
depuis  mon  passage  à  Tiflis  en  1835.  La  signature  du  traité  du  15  juillet 
ajoutait  un  nouvel  intérêt  à  ce  voyage,  car  j'allais  peut-être  me  trouver 
au  milieu  des  troupes  que  les  Russes  destinaient  à  entrer  dans  l'Asie 
mineure,  si  Ibrahin^Pacha,  franchissant  le  Taurus,  s'avançait  sur 
Constantinople. 

'  Je  m'étais  rendu  d'Enseroum  à  Kars,  à  travers  un  pays  de  monta- 
gnes, par  une  route  aussi  pittoresque  que  difficile,  où  s'élevaient  çà 
et  là  quelques  monumens  d'architecture  arménienne,  des  couvons  ou 
des  églises.  Le  style  lourd  et  dénué  d'omemens  de  ces  édifices  ne 
mérite  qu'une  médiocre  attention.  Kars,  entourée  de  montagnes  qui 
en  dérobent  la  vue  de  tous  cAtés,  est  commandée  par  une  citadelle 
que  les  Turcs  jugeaient  imprenable.  Cette  forteresse  a  perdu  tout 
son  prestige  depuis  la  dernière  guerre,  où  elle  succomba  au  premier 
assaut.  J'avais  accepté  l'hospitalité  de  Bakri-Pacha.  Nous  eûmes 
ensemble  une  conversation  sur  la  politique  de  l'Europe  :  parlant  dé 
l'armée  russe,  je  dis  à  mon  hête  que  nous  regardions  les  officiers 
comme  aussi  ignorans  qu'incapables,  et  que  les  soldats,  masses  inin- 
telligentes, ne  savaient  qu'obéir  sans  jamais  agir  par  élan.  —  Je  ne 
doute  pas,  me  répondit  Bakri-Pacha,  que  l'armée  russe  ne  soit  infé-* 
rieure  à  la  vôtre.  Napoléon  l'a  prouvé;  mais  nous,  toujours  battus 
par  elle,  nous  ne  pouvons  la  déprécier. 

Kars  n'est  qu'à  dix  heures  de  distance  de  la  frontière  de  Géorgie. 
Je  partis  au  lever  du  soleil ,  accompagné  d'une  nombreuse  escorte; 
souvent  les  Kurdes  et  les  Lazes  viennent  dans  le  voisinage  de  Kars 
piller  les  voyageurs  et  rançonner  les  villages.  Il  y  avait  à  peine  un 
mois  que  Keur-Hussein-Bey,  chef  indépendant  des  Lazes,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  à  trois  mille  hommes,  avait  été  blessé  dans  un 
engagement  contre  les  pachas  d'Erzeroum  et  de  Kars.  Fait  prisonnier, 
ce  chef  avait  été  envoyé  à  Constantinople  pour  y  subir  la  peine  de 
ses  déprédations.  Au  lieu  d'une  rencontre  avec  des  Kurdes,  nous 
eûmes  à  subir  l'affligeant  spectacle  de  trente  malheureuses  familles 
conduisant  avec  elles  quelques  chétifs  bestiaux  qui  portaient  leur 
bagage  et  les  enfans  hors  d'état  de  résister  aux  fatigues  de  la  route. 
Un  vieillard  à  barbe  blanche,  monté  sur  un  âne  rouvrait  la  marche, 
suivi  de  femmes  et  d'enfans,  les  uns  à  pied ,  les  autres  portés  sur  le 
dos  de  lettis|mères.  Les  hommes  s'étaient  soustraits  aux]poursuites 
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da  padia,  et  sans  doute  ils  araient  franchi  h  firontière  de  Russie, 
aimant  mieux  fuir  qu'assister  à  la  lente  agonie  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans.  Nous  apprtmes  qu'environ  trois  cents  familles  armé- 
niennes s'étaient  exilées  du  pachalick  de  Mousch,  dans  une  année  ou 
k  manque  complet  des  récoites  les  exposait  à  une  mort  certaine; 
elles  étaient  venues  s'établir  sur  la  frontière,  où,  grace  à  la  ridiesse 
des  pâturages  et  à  l'aisance  des  habitans,  elles  avaient  trouvé  quel- 
ques ressources.  Depuis  deux  ans,  ces  familles  vivaient  tranqul^es;  un 
ordre  du  pacha  de  Hpusch  vint  tout  à  coup  les  rappeler  dans  leurs 
anciens  villages,  et  un  employé  turc  les  forçait  de  se  traîner  deyant 
lui.  Les  lambeaux  dont  ces  malheureux  étaient  couverts,  le  pèitit 
nombre  de  bestiaux  qu'ils  emmenaient,  indiquaient  toute  l'étendue 
dç  leur  misère.  Nous  vîmes  une  femme,  jeune  encore,  entourée  de 
quatre  petits  enfiins  et  marchant  accablée  sous  le  poids  de  deux 
autres  à  la  mamelle  :  les  larmes  de  bonheur  qu'elle  répandit  en  rece- 
vant une  aumône,  bien  faible  soulagement  à  tant  de  souffrances, 
ajoutèrent  encore  à  la  triste  impression  que  nous  causa  ce  spectacle. 
—Incapables  de  veiller  au  bien-être  de  leurs  sujets,  les  pachas  sont 
d'un  despotisme  sans  bornes.  Le  gouvernement  a  fait  adopter  des 
cbangemens  de  costumes  par  ses  employés,  mais  il  n'a  pu  modifier 
leurs  habitudes;  et  les  belles  constitutions  prodamées  à  grand  bruit 
étendent  à  peine  leur  influence  dans  un  rayon  de  quelques  lieues 
autour  de  la  capitale. 

Après  avoir  traversé  l'Ârpatchaï,  YArpastM  des  anciens,  je  vins  des- 
cendre à  la  quarantaine  de  Goumri.  Nous  dûmes  quitter  nos  vête- 
mens  et  prendre  ceux  du  lazareth  ;  nos  effets,  étalés  dans  une  cham- 
bre, furent  soumis  au  parfum,  et  ce  ne  fut  qu'après  vingt-quatre 
heures  qu'on  nous  les  rendit.  Mon  compagnon  de  voyage,  colonel  au 
service  de  Russie,  était  dispensé  de  toute  quarantaine  d'après  l'ordre 
donné  par  le  général  Golavîne.  Partis  ensemble  d'Erzeroum,  nous 
avions  partagé  les  mêmes  dangers  de  peste;  après  vingt-quatre 
heures,  il  était  considéré  comme  ne  devant  plus  la  transmettre, 
tandis  qu'il  me  fallait  vingt-huit  jours  pour  être  purifié.  Avec  un 
système  de  quarantaine  soumis  à  de  telles  infractions,  il  est  tout 
naturel  que  la  peste  pénètre  en  Géorgie  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre.  A  peine  arrivé  à  Tiflis,  j'appris  qu'elle  s'était  déclarée 
à  Goumri.  L'année  précédente,  elle  avait  exercé  de  grands  ravages 
à  Akhalsikh,  tant  parmi  les  troupes  que  parmi  les  habitans. 

On  me  donna  une  petite  maison  pour  subir  ma  quarantaine.  Grace 
à  l'obligeance  du  directeur,  j'obtins  un  lit,  une  table  et  quelques 
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dwa^;  ua.g»:dî^  fut  mis  àiiia4i4pQ6iti#n ,  et  je  pui^aUer  à  hb  cbasie 
«ur  les  b^rds  de  TArpatcbaï  w  yiuter  les  iw^parts^xtéiieufs^  de  la 
lortaresie  que  Ton  construit.  Après  bttHjw»  d'observation  «je  refina 
un  courrier  de  Tiflis  :  il  m'apportait  un  ordre  du  gâoéral  GolAïKiqQ, 
qu^on  ej^écuta  ou  me  mettant  en  liberté. 

Las  Russes  ont  donné  à.la  foBtaiesae  ée  (lomnri  le  nom  d'Alesm- 
ilropol.  GaBstr,uiteaur  nn  imxaeaae. développement,  elle  est  desMnile 
à  contenir  douse  mille  liommas  de  troupes  et  de  vastes  oiagaBins  de 
dépôt.  En  cas  démarche  de  l'armée  lussecontna  la  Xurqm'e,  Goumd 
servirait  d!bôpital  et  d'arsenal.  Si  IbnkbîB^aoba  se  UA  avanoé  suar 
Gonstantinopie,  Goumri  devenait  le  centre  de  l'armée  d'opération. 
Xa  citadelle  est  à  une  verste  de  distance  de  la  ville.  Habitée  i»*esqtte 
e^cUisivament  par  des  Arméuiena,  (fouaffi  ne  peut  commuiftiqiiefr 
que  difficilement  avec  la  Turquie  à  cause  des  longues  qoarantaiii^tfi, 
et  le  peu  de  sécurité  des  routes  concourt  encore  à  rendre  la  silpu^ 
tion  de  cette  ville  peu  avantageuse  au  commerce.  Les  baiars  nour 
vellement  construits  ne  Gonti^nent  que  des  mardiandises  nwes, 
«w  petite  quantité.  JLes  officiers  et  les  soldats  faisant  partie  de  la  gas- 
lUson  seront  teus  logés  dans,  la  forteresse  lorsqu'elle  sera  teiinmée; 
les  trajvaux  de  terrassement  et  l'intérieur  des  casernes  sonteneaire 
inachevés.  Les  officiers  se  plaignent  du  vent  des  montagnes,  <iui, 
soulevant  des  flots  de  poussière,  rend  la  position  de  la  forteresse  à 
peine  tenable  pendant  l'été,  déjà  si  court.  Ce  n'est  qu'au  nwûs  de 
mai  qu'on  peut  commencer  les  travaux  de  terrassem^t,  qu'il  faut 
suspendre  au  mois  d'octobre*  Burant.le  veste  de  l'année,  l'hiver  règn^, 
et  le  séjour  de  Goumri  est  aussi  triste  que  monotone.  L'AïUagho^, 
dont  la  cime  est  couverte  de  neiges  perpétuelles,  s'élève  à  peu  de 
distance  de  la  ville.  La  nudité  des  bords  marécageux  de  l'Arpatcbaï 
iJQute  à  l'action  du  voisinage  des  montagnes.  Aussi  la  ville  de  Goumri 
est-elle  une  des  positions  les  plus  froides  de  la  Géorgie. 

La  distante  de  Goumri  à  Tiflis  est  de  deux  cent  cinquante  kilo- 
mètres. Je  montai  dans  un  chariot  de  poste  et  traversai  au  galop  un 
pays  coupé  par  des  bois  et  des  torrens.  Jo  ne  remarquai  que  la  nûr 
sère  et  la  saleté  des  relais,  où  l'on  ne  peut  trouver  un  abri  pendant 
le  temps  perdu  a  changer  de  chevaux  et  ^  placer  les  bagages  d'un 
chariot  dans  un  autre.  Je  vis  des  paysans  nus  en  réquisition  par  les 
autorités  russes  pour  la  réparation  des  routes.  Ces  hommes  ne  sont 
pas  payés,  et  la  durée  de  leur  travail  dépend  du  bon  vouloir  desofS* 
ciers  qui  les  dirigent.  Je  m'indignai  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
sacrifie  les  plus  beaux  arbres ,  que  l'on  coupe  à  une  hauteur  de  trois 
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iHpiatrefpMi.  Je  tPDUMraifrèelMM[qe  f9ëêÊ8  Uoîm'iammBe^^  q^'Mt 
taiîw  pOTmr  mi  tenrè  saoi'cherchttr  ^k»  otîMser. 

J^afQnpoMOTtftt'iMie  eeiil*kie«te¥eral60yelt*nilgrêkl§MgQ»qtf9 
y<xi  épreuve  dm»  dés  ctaanrtolfr  daliMMAt  raipMdos  el  sur  w^revU» 
illégale,  je  demandai  des  cbevatfx  pMP  mer  rendre  à  TiOia.  Mfaliiett^ 
Mnemeiit  féorîraiii  àa  rehits  venait*  d'ap^mandre  qve  le  gén^l 
Sblclvine  passeratt  dana  cprinze  jomrsç  il  rofiiaa  de  noaa  de^fter  dea 
cheyaux,  prétendant  qu*ib  devait  les  laisser  reposer  juMp'è  Tannvée* 
du  général.  En  yma  je  fis  ok/servfr  qne  qoiiice  jew»  n'étaient  pas 
nécessaires  ;  je  ne  pus  rien  obtenir,  bien  qm  j'eusse  pria  à  GouflMi  nn 
padaroffma  (  fenailte  de  route)  poor  six  ehevam.  Un  pMktr^^fna  eoète^ 
trais  centimes  environ  par  verste  et  par  cheval  ;  ce  droit  est  payé  à 
It  couronne,  qui  aHoneMn  maîtres  de  peste,  par  chaîne  ïittelafe  di^ 
tmia  ehevaux,  une  somme  de  IW  à  k%%  ftancs.  Lés  offieier»  voy»* 
géant  pour  affaires  de  service  sont  dispensés  de  ce  droit,  qui  pèse 
ÉïïT  toustes  étrangeft  etsmr  les  Russes  qui  ne  sont  pas  en^loyés^par 
le  gouvernement.  H  fiatut  toufours  se  munir  d^un  paehrognay  si  Toii 
veirt  obtenir  des  cbevaut  de  peate  en  Russie;  mai»  cette  précaution 
ne  suffit  pas  pour  éviter  les  difieuHés  sans  mmbre  ^ue  les  écrivaiog 
Mscitent  rax  édmigera  et  à  tous  ceux  ^n'iis  croient  pouvoir  cod^ 
tMndre  à  leur  payer  la  tibarté  de  poinrsuivre  leur  roule  (1). 

le  pc^ina à  me  procurer  des  eiievaux  de  paysan,  et  me  mi»  e» 
mnte  par  le  diemin  le  plus  pittorescpie  de  toute  la  Oéor^.  Nontf 
iUoiis  an  milieu  d'une  fouftt  de  hétrœ,  de  chêne»  et  de  charmes.  A 
nos  pieds,  un  torrent  routait  avec  brait  au  mUeu  d'inriÉenses  rocher» 
^nt  interceptaient  son  cours;  de»  arbres,  minés  par  les  eaux,  étaient 
tombés  en  travers  et  formaient  des  ponts  naturels;  au-dessus  de  no» 
fêtes  s^élevffient  de  hautes  mmitagnes  toutes  eow^arte»  de  bois.  La 
route  que  nous  suivions  était  parfois  rétréde  par  le  Ut  du  torrent; 
parfois  nous  traveisiens  ses  eaux  on  celles  qui ,  descendant  de  la 
montagne,  venaient  s'y  réunir.  Malgré  la  lenteur  de  nos  cheVans, 
la  distance  me  parut  courte.  La  lune  projetait  ses  clartéa  sur  le  pay^ 
Stfge  qui  nous  environnait.  Arrivé  à  KaravanseraH,  mauvais  vilhtgn 

(t)  Des  écrivains,  employé^  du  goHvemement,  sontéfahUd  diiM  toottsles  postes 
poir  veHIer  à  ce  (foe  lesehettux  ne  soieDi  donnés  <|«*miï  portems  de  padtarogna^ 
Lcb  officiers  ou  leA  agensen  miasion  reçoivent,  avant  de  partir,  un  podarognar 
C8«x  qui  obtiennent  de&padarognas  de  courrier  passent  avant  tous  les  aulres,  car 
il  doit  y  avoir  dans  chaque  relais  un  atlclage  réservé  pour  les  courriers,  et  dont  eux 
seuls  peuvent  disposer.  Si  un  courrier  arrivant  dans  un  relais  y  était  retenu ,  Técrf- 
vain  serait  destitué  ou  puai ,  et  le  nviltve  de  postes  passible  d^one  forte  amende. 
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arménien,  je  campai  en  plein  air,  ne  yeulant  pas  entrer  dans  ces 
maisons  infectes  qui  regorgent  de  vermine.  Le  lendemain,  nous 
dûmes  encore  continuer  notre  roate  à  cheval.  Noos  traversâmes  nue 
belle  ptaine,  et  bientôt  nous  nous  retrouvâmes  dans  un  pays  entre- 
coupé de  ravins  ou  de  collines  peu  élevées.  Nous  rencontrftnies  qu^ 
ques.viUages  peu  considérables;  mais  nous  ne  vîmes  pas  d'babitans. 
Après  de  nouvelles  difficultés  avec  les  écrivains  des  postes,  je  finis 
par  obtenir  des  chevaux. 

Je  pus  observer,  dans  les  villages  où  je  passai,  la  méfiance  des 
habitans  à  Tégard  des  Russes,  leur  mauvais  vouloir  et  leurs  craintes; 
le  dernier  soldat,  se  croyant  une  autorité,  traite  les  indigènes  avec 
une  barbarie  sans  égale.  Loin  de  réprimer  la  brutalité  des  bonmies 
placés  sous  leurs  ordres,  les  officiers  les  encouragent.  C'est  sans  doute 
par  une  semblable  conduite  quils  se  croient  appelés  à  civilisier 
rOrient. 

Je  traversai  quelques  camps  de  peuplades  nomades  qui  promènent 
leurs  troupeaux  dans  les  différentes  parties  du  Caucase;  ces  tribus 
ensemencent  un  petit  espace  de  terrain  qu'elles  abandonnent  jusqu'à 
la  récolte,  suivant  toujours  leurs  troupeaux.  Elles  descendent  en  hiver 
dans  les  i^aines,  et  durant  Tété  élèvent  leurs  tentes  sw  les  phis 
hautes  montagnes.  Dispensés  de  toutes  les  corvées  auxquelles  sont 
soumis  les  villageois,  elles  ne  pment  d'autres  impôts  qu'une  dtmesnr 
leurs  bestiaux.  L'intérêt  d'un  gouvernement  bien  organisé  serait  de 
fixer  ces  tribus,  qui  nuisent  à  l'agriculture  et  comprom^tent  la 
sûreté  des  routes.  Quelques  exécutions  foites  à  la  suite  de  piUages 
commis  par  ces  peuples  nomades  les  entretiennent  dans  une  crainte 
salutaire;  mais  les  voyageurs  isolés  doivent  toujours  redouter  leur 
rencontre.  Ces  tribus  nomades  sont  toutes  musulmanes,  et  comptent 
de  quatre  à  cinq  mille  fiuniUes. 

Nous  côtoyftmes  les  rives  du  Kour,  l'anden  Cyrus.  Des  roues  à 
godets,  mises  en  mouvement  par  le  fleuve,  élèvent  les  eaux  jus- 
qu'aux jardins  qui  bordent  son  cours.  Des  kiosques  et  quelques  mai- 
sons de  campagne  se  détadiaient  au  milieu  de  ces  vergers  tout 
brillans  de  verdure.  Bientôt  j'entrai  à  Tiflis,  dont  hi  vue  est  entière- 
ment cachée  par  les  montagnes  qui  l'environnent,  et  je  m'avançai 
au  milieu  des  bazars.  Les  marchandises  que  je  voyais  étalées  me  prou- 
vèrent que  cette  ville  commence  à  se  remettre  du  coup  fatal  qui  lui 
fut  porté  par  l'incorporation  de  la  Géorgie  au  système  général  des 
douanes  de  l'empire.  Cette  incorporation  avait  pour  but  d'ofirir  un 
écoulement  aux  marchandises  russes,  qui,  inférieures  en  qualité,  ne 
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pouvaient  souteoir  la  concarrence  avec  les  produits  étrangers;  je 
ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  négodans  russes  ont  profité  des  avan- 
tages qu*on  leur  assurait.  Toujours  est-il  qu'une  contrebande  aussi 
&cile  qu'active  fournit  aux  habitans  des  frontières  tous  les  produits 
étrangers  qu'ils  désirent.  Tiflis  devenait  un  point  important  pour  le 
eonunerce  d'Asie:  la  loi  de  douanes  a  ralenti  son  activité,  et  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu^un  dépôt  de  marchandises  russes  aussi 
chères  que  mauvaises.  Quelques  Russes  distingués  m'ont  dit  avec  quel 
regret  ils  avaient  vu  adopter  cette  mesure.  Ils  la  regardent  comoie 
contraire  à  la  prospérité  générale  de  la  Géorgie,  qui  s'est  vue  sa- 
crifiée en  cette  occasion  a  l'intérêt  de  quelques  négocians;  ils  ap- 
puient leur  opinion  sur  la  diminution  du  revenu  des  douanes  et 
sur  l'accroissement  de  l'importance  de  Trébizonde,  devenue  le  cenke 
de  toutes  les  opérations  commerciales  avec  la  Perse.  Tous  s'accordent 
à  reconnaître  la  mauvaise  qualité  et  la  cherté  des  marchandises  qu'on 
envoie  en  Créorgie.  Les  objets  de  première  nécessité  sont  hors  de 
prix,  et  souvent  enœre  on  a  peine  à  se  les  procurer. 

L'aspect  général  de  Tifiis  n'offre  rien  de  remarquable.  Les  mon- 
tagnes qui  entourent  la  ville  sont  tout-è-fait  arides;  dans  les  belles 
journées  seulement,  on  aperçmt  la  cime  neif^se  du  Kazbek.  Tiflis 
a  perdu  tout  caractère  oriental  sans  devenir  tout-à*fait  russe.  Quel- 
ques grands  édifices  épars  y  font  un  singulier  contraste  avec  les 
maisons  jNresque  souterraines  des  Géorgiens.  On  est  frappé  du  mau* 
vais  goût  des  Russes,  qui'placent  sur  la  façade  de  leurs  maisons  quel- 
ques colonnes  en  bois  peint  aussi  disgracieuses  qu'inutile.  Les  rues 
sont  tellement  inégales  et  si  mal  pavées,  qu'après  quelques  heures 
de  pluie  il. est  impossible  de  les  traverser.  Le  Kour  roule  ses  eaux 
bourbeuses  au  milieu  de  la  ville.  Souvent  des  crues  rapides  interrofl^ 
peut  toute  communication,  et  il  arrive  assez  fréquemment  que  les 
ponts,  d'une  construction  vicieuse,  sont  emportés  par  la  violence  des 
eaux.  Les  sources  chaudes  qui  ont  fait  choisir  la  position  qu'occupe 
Tiflis  pour  l'emplacement  d'une  ville,  ont  une  température  de  vingt 
à  trente  degrés;  la  qualité  de  ces  eaux  est  sulfureuse;  elles  sont 
bonnes  surtout  contre  le  maladies  de  peau.  Les  habitans  en  font  un 
très  fi^uent  usage.  Les  chaleurs  de  l'été  sont  lourdes  et  mabafties 
à  Tiflis;  l'hiver,  le  froid.y  est  rigoureux. 

Prise  et  reprise  plusieurs  fois  dans  les  guerres  qui  désolèrest  la 
Géorgie  à  toutes  les  époques,  Tiflfe  n'a  aucun  monument  andai.  Il 
reste  seulement  quriques  traces  d'un  mur  d'enceinte  qui  couronnait 
la  montagne  au  sud  de  la  ville.  Une  petite  éf^  et  un  couvent  sont. 
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je  ordfe, les  sMk  ^auvMîn quitte  sattaebtntan  jwb  de . 

Le  consul  4e  Frenee,  M.  de  La£heprtle,  eoiveiM  Hiiitoaà^a» 
les  vo7«9m»,  qttî  trowenC  f  nés  #  lili  «se  ImirifeiliÉé  ^pieiae  dte 
4llMHrmes.  SaoMvenatioii,  i4^  eUnioiéMiir  tootefrle»q«mti0Mipi 
>seret)la(:*Mntàl«iMrtitfq«e4ete  F^raaoe  rendit  HKMis^ioiir  A  riMfe 
^ussi  agréeMe  qu'tesInMttf .  Je  fts^préscnté  «u  géfiénA  Gotavine,  ^ 
fne  parcrt;  aflMrie  et  MemreiHtnt.  Gmfienwir4te4e«les4e9fHCDiM08S 
da  €aiiea9e,1egéfiéi«l'GeiafîM'V)eudratt  contiHwwr  au  èiei»i^tre4es 
popfriatfens  ^  lui  seot  ooiriéee;  imtlgfé  sm  eau  vMleir,  il*eBt  we 
que  ses  tnleiilrais  soient  «fxéculées.  Beaucoup  d'mnéliaraftiom-fie  lont 
saur  le  papier  aetitoment,  ou  se  €oiBW«neeul  et  ne  se  tenaiae«tp«. 
Le  général  Kotselme,  chef  de  l'état^mafor  du  Ceuoase,  auquel  fe»- 
>prîmai  le4éslr  de  me  rendre  è  Derbeut  etii  Bakou  en  trarenaiiAie 
i)agti09lan ,  voulut  bien  me  prometlre  toutes  fiicUKéa  pour  mon 
wyage. 

Apf>ès  quelques  jours  conaaorés  aux  préparatifs  du  départ  été -In 
recherche  de  renseigneinons  «ir  les  (H verses  provlnees  que  je  dch 
vais  traferaer,  je  quittai  Tiflis,  me  dirigeant  vers  iqfiiiallti.  J«  trou* 
vai  sur  ma  route  quelques  colonies  ullemandea,  dont  les  habitaas, 
gioce  auc  orantagesquele  gouvememeut  leur  a  «nurés,  jouiiaa^t 
4- ujir  fraude  aisance.  €es  colonies  août  Imi  pourtant  d!aT(Bri«isle 
liéveioppenent  dont  cUaa  semient  suseeptibles.  Les  idlemundB.ae 
kornent  à  eultiver  les  terres  4pii  leur  ont  été  ahaodomiéee  ^ana  ahar- 
«aber  è  noitre  en  valeur  las  terrains  feitites  qui  lesunfftfoiiiie»t.dbie 
nomlM^  des  «olona  eatée  «MHe  environ,  le  runiarquai  quelques  pil- 
lages géorgieus  d^'un  aapeet  tout  pittoresque.  Les  saisons,  enlou- 
-lées  d^une  petite  enceinte  en  troiltaige,  étaient  iaaiées  las  sms  éas 
^aurtros.  De  lîeauK  noyers,  des  syMmores^et  d'immenaoa  o^sde  vigne 
armaient  autour  de  diaque  domaueeruo  nempart  deveadare.  Ofs 
▼tllagest  P^a  <XM»idéraMos  par  le  nombre  des  nmaans,  oacopent  «p 
«vaste  espaae.  3i  y  airait  dans  raspoctde  ces  habitation»  agrestes, «i 
fceureusemeutafUiées,  unchaone  quofrabauiaaientoaoore  k^sotinie 
ut  la  ridietaa  de  la  végétation. 

fitgoakh ,  «ànonaairivànif  s  bientôt,  ost  une  ville  pan  eansidéraUe. 
Vno^atarede  oatoD^  4té  établie  4laM4oa  amucons^mais^oette  Mui- 
que  ne  donne  que  des  produita  yogaiarg.  Là  mauvaise  diaaation, 
rignovanoe ettavidtté'deS'eHtpioyés oi^ amtné iaruine  sueaaasive 
d»tett»lea^MUiaseniana4pio  le  (^auveinouiefitAif ondes  pouriu'flk- 
«uro4e4a  aafe.  aesaomraus^assoa  foflaaj/ott|)aorvia4piUi;uniicUR-las 
ffiraeteufo,  sans  éonnar  ie^oiainÉiia  ^lan  à^  l»nda^iÉB.  «wrtant:tle 
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pmdttjt^tla  ftbficatibndeldiPdIe  poomrietrt  d«i«nir  utiebrendteim^ 
poMantë'de  i^vemr;  mais  qoeinégociaiit  oserait  «tpûsdr  ses  oapilMRi 
dJM9<i!v  pays  ah  la  prospérité  eMa  ruine  d^titie  fabrique  dépendonl 
dU'bôtF  ¥mA^  des  employés  du  gattvepmmèfftr  La  <fireotion  Aë§ 
étâbUsseAem^réés.  pr  la  Russie  eet  cotiGée  à  qnelqfues  pmtégésv 
qtti'fi'y  vofeift  qu^n  moyen  éetépatei*  le  désordre  de  leurfôrtuiver. 
IMt  but  principal  est  de  prép«irer  quelques  produhs^appai*eu^,  qui^, 
flMtont  la  TStif(édes<autorités,  aont envoyés  à  Pëtfi^bourg  et <motf?ent 
dirivofi?elle»  ailocatlom.  Plus  tard  rétBblfssement tombe,  les  diree^ 
teirrS'9esoutetiridi«s,  et  le  gouvernements  rmoryeeè'malnteni)^  des 
Mrriqnes  qui  ne  réuufssent  pas,  déelare^?'!!,  les  élémens  d'une 
prospérité  stable. 

Un  batafHon  garde  la  forteresse  qtfl  commande  ^gnakh.  Au  pied 
de  la  ville,  située  sur  une  élévation ,  commence  te  Kakhétîe,  vallée  la 
plus  riche  et  la  phis  fertile  de  toute  la  Géorgie.  On  évalue  à  trois 
nMliOns  de  seaux  la  quantité  dervin  qui  se  recueftle  dans  cette  vallée. 
G«^ ,  remmmé  dans  tout  le  gouvernement  du  Gauease ,  est  eom^ 
pâf^pat  IM  Russes  è  notre  vin  de  Bourgogne^  je  1& trouve  ptes  léger 
el^moins  capttjemi  ;  ii<«t  rare  qii*il  n'dt  pas  ongoât  de  résine  prove^ 
niMl'dMotftrM dans  lesquelles  on  le  traMporte.  Dm  bauteu^  de 
Signàkh)  lIioriKon  est  borné  par  la  chaîne  du  Caucase,  couronnée  de 
foiièl^,  et  la  cime  du  Sôb»h*4)agtk,  c<iuvert^  de  MigeS'perpétuellesv 
DêfAOMbrettX'ViMAg^qM  Ton  reoomatta  Tépalsse  venlure  qui  4e» 
enveloppe,  des  vignes,  des  champs  cultivés,  et  TAlazan,  qui  arroser 
laivaHéedela'Kakhâtle,  ferment  un  panorama  aussi  riche  qu'étendu^ 
cap4a  vue  se  prolonge  sur  un  espace  de  plus  de  dix  lieues. 

La  Toute  de  poste  se  termine  à  Signakh  ;  atBhdetàdecett^  Yifte,  otf 
nir^ouve  ptas  que  des  cbevaus  de  Goaiquea,  et  tl  îmi/fom  le»  ob^ 
teiArun^rdre'du  gouvemempent.  Jevnomaià  cheval,  et  aprè^que^' 
q«es  beuimjdemanslfe,  pmdunt  lesq«elteè  }e  vencot^ai  quelques  • 
paysans  occupés  à  labourer  leurs -cbamps  avec  de»  charmes  sans'roue^ 
attqpMites4«iieneattétéea^M  etsept'paires*de  bcraft,  Central  ^ms 
le-oampement  de  Tchaiicaie  Sahdkey  (fontaine des  rois).  Letl^-^ 
mmt  d^hiCmterle  dit  de  Tifiië  y  était  établf .  €e  régiment;  qui  devrait 
ètbiC^M  6Miptetde<€ftiq  mllte  IMMieS',  n^est  'fort  que'do'^N^  mMe^ 
inM^imenl'de'dragona;  ^M  pendavitThiver  à  Haragateh ,  posMott' 
qM>4éi^<ehai0ulvdef  Fëte^reildënt  fétMMMUe,  se  tjrouvatt  égaKmeut 
àfl«fcai*uleli«tedltey.*Ge' régiment,  qui  devwitôtrerdedbuase^cent»^ 
hMiiiMs,  en^mpMt'mtt'ceitii.  ^CFihe-btfeterie  iFarUfferie  de  tlMiser 
pèlllfeff)p<afeaJL»ded>'cente^artil!éfarscompl^^  IWi»' 


Digitized  by 


Google 


60  VBWVB  HBS  DEUX  MCHIDBS. 

oIBciers,  nous  reconoaûsant  pour  étraogers.  Tinrent  à  notre  reu^ 
contre,  et  nous  prièrent  d'accepter  leur  hospUalité  avec  une  inai»- 
tance  si  aimable,  que  nous  ne  pûmes  refuser.  Nos  hôtes  allaient  S9 
rendre  è  une  chasse  au  lévrier;  ib  nous  proposèrent  d'y  preadre  part  : 
j'acceptai,  et,  remontant  à  cheval,  nous  galopAmes  au  Ueu  du  rendes- 
vous.  La  femme  d'un  colonel  russe  nous  étonna  par  sa  grâce  et  sou 
adresse.  On  me  dit  qu'elle  était  Grcassiame;  à  l'âge  de  dix  ans,  elle 
fut  fieute  prisonnière  par  le  colonel,  qui  depws  l'avait  épousée.  Elle 
avait  conservé  de  ses  habitudes  d^fance  l'audace  et  le  goAt  des 
exercices  violons.  Elle  ne  parlait  que  le  russe,  il  m'eût  faUu  un  inter- 
prète pour  causer  avec  elle;  aussi  n'ai-je  pu  juger  de  son  eqirit  que 
par  la  vivacité  de  son  regard.  Son  mari,  vieux  guenw,  avait  servi 
SOBS  Souvarow;  deux  fois  fait  soldat  pour  insubordination,  il  était 
redevenu  officier  par  sa  bravoure. 

Toutes  les  maisons  de  Tcharkoie  Kalodney  sont  construites  sur  un 
plan  régulier  par  les  soldats  eux-mêmes;  un  petit  jardin  entoure  ces 
maisons;  celles  des  officiers  ne  se  distinguent  que  par  des  dimensioDS 
plus  grandes  et  par  l'enduit  de  chaux  qui  recouvre  les  murailles;  ' 
elles  sont  c(mmie  les  autres  bâties  en  bois  et  recouvertes  soit  en  foin, 
soit  en  feuillage.  Les  meubles  des  officiers  sont  également  fabriqués 
par  les  soldats.  J'ai  vu  chez  des  colonels  quelques  petits  meubles  tra- 
vaillés avec  beaucoup  de  goût.  L'ameublement  d^  officiers  ne  con- 
siste qu'en  une  table,  un  bois  de  lit,  quelques  chaises,  et, un  divan 
recouvert  d'une  mauvaise  cotonnade.  Le  colonel  d'un  régiment  can- 
tonné jouit  d'un  revenu  considérable.  Employant  ses  soldats  soit  à 
chercher  le  bois  qui  lui  est  nécessaire,  soit  â  cultiver  des  jardins  qm 
leur  donnent  des  légumes  en  abondance,  il  peut  s'approprier  presque 
tout  l'argent  que  le  gouvernement  lui  paie  pour  l'entretien  des 
troupes.  Les  régimens  de  cavalerie,  trouvant  sur  les  lieux  même 
tous  les  fourrages  pour  leurs  chevaux,  procurent  ainsi  â  lews  colonels 
jusqu'à  cent  mille  roubles  par  année. 

Beaucoup  de  soldats  sont  mariés;  ils  habitent,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  les  petites  maisons  qui  leur  sont  assignées.  Le  gou- 
vernement, voulant  remédier  à  l'inexpérience  des  troupes  cantonnées 
actuellement  dans  le  Caucase,  a  résolu  d'y  envoyer  les  soldats  ayant 
dix  ans  de  service;  les  officiers  attendent  ces  nouvelles  recrues  pour 
compléter  les  régimens.  L'artillerie  fait  l'exercice  une  fois  par  se- 
maine; en  général,  tous  les  soldats  placés  dans  ces  campemens  sont 
occupés  à  des  travaux  manuels,  et,  à  part  les  heures  de  foction,  ils 
n'ont  aucun  service  militaire  à  renqplir.  Les  officiers  me  parurent  peu 
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us  memms  du  €aih:4sb.  <H, 

ioBtrottr,  Osiie  lis^t  point  et  ne  ooDB&bseat  que  b  rootiBe  de  leur 
métier,  dont  ils  ignorent  la  théorie.  Beaucoup,  parmi  eux^  <mt  été 
dégradés,  et  c'est  pour  les  punir  qu'on  les  a  envoyés  au  Caucase. 

Quelques  officiers  nous  accompagnèrent  jusqu'à  une  forteresse 
assez  curieuse  dont  l'origine  remonte  a  la  reiqe  Thamara.  Cette,  for- 
teresse est  située  sur  un  rocher  à  pic  d'une  hauteur  de  quatre  à  cinq 
cents  pieds.  Les  murailles,  l'ancienne  enceinte  du  château,  subsis- 
tent encore;  jadis  il  servait  de  refuge  aux  Géorgiens  contre  les  incur- 
sions des  montagnards  lezghes.  Près  de  la  forteresse,  on  remarque  de 
beaux  bois  et  une  fontaine  d'eau  limpide  à  laquelle  les  habitans  attri- 
buent de  grandes  vertus.  De  la  cime  du  rocher,  nous  découvrîmes 
toute  la  vallée  de  la  Kakhétie.  Sur  un  autre  point  de  la  montagne 
s'élève  la  chapelle  d'Elie,  lieu  de  vénération  pour  les  Géorgiens.  Les 
chapelles  dont  Torigine  remonte  aux  temps  anciens  sont  toutes 
placées  dans  des  sites  d'un  accès  difficile;  elles  rappellent  ces  épo- 
ques de  persécution  pendant  lesquelles  les  malheureux  Géorgiens 
ne  pouvaient  suivre  sans  danger  les  pratiques  d'une  religion  que  les 
musulmans  s'acharnaient  à  détruire. 

Descendant  graduellement,  nous  arrivâmes  près  des  rives  de  l'Ala- 
2an.  De  beaux  arbres ,  des  touffes  de  vigne  sauvage  et  de  clématite 
nous  dérobaient  la  vue  des  eaux.  Parvenus  au  poste  de  Cosaques  où 
nous  devions  changer  de  chevaux,  il  nous  fallut  traverser  l'AIazan 
dans  un  mauvais  bac.  Un  chemin  tracé  au  milieu  d'une  forêt  remar- 
quable par  la  vigueur  et  l'élévation  des  arbres  de  tout  genre  qu'on  y 
voit  réunis,  nous  amena  à  Zakataly^  forteresse  située  au  pied  du 
Caucase,  à  l'entrée  d'une  gorge  qui  donne  accès  dans  la  montagne. 
C'est  par  cette  gorge  que  les  Lezghes  descendeot  pour  se  livrer  au 
pillage  des  malheureux  villages  de  la  Kakhétie.  Il  y  a  deux  ans  à 
peine  que  Chamyl,  chef  et  prophète  du  Daghestan,  fit  une  tentative 
infructueuse  pour,  s'emparer  de  Zakataly.  Les  Russes  ont  commencé 
à  détruire  une  partie  de  la  forêt  de  Zakataly,  prétendant  qu'elle 
sert  de  refuge  aux  Lezghes.  Les  montagnards  avaient  pour  un  diène 
gigantesque  de  cette  forêt  une  sorte  de  vénération  superstitieuse.  Le 
général  Andrep,  qui  commandait  le  district  de  Zakataly,  me  raconta 
la  joie  qu'il  avait  éprouvée  un  jour  que  le  tonnerre  était  venu  frapper 
cet  arbre,  regardé  par  les  habitans  comme  un  symbole  de  force  et  de 
liberté. 

Zakataly  est  l'ancienne  résidence  des  Djars ,  tribu  puissante  parmi 
les  Lezghes.  Cette  tribu  tire  son  origine  de  fomilles  nobles  de  la  race 
des  Lazes.  Les  envahissemens  successifs  des  Russes  ont  amené  la 
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sjtHimi^iôn  ^  BJars;  poorMif  lénM  brigMdage»  sent  eflco^'fM»^ 
4}tién$.  Les  DJaffft  tie'refspeetMtled  autorités  que  lonqtt-ils  s^y  voieiil 
forcés. 

Lû'fbrti^rèSMi  èerlskAMy  a  tÉemt  batalHotts  de  garttîsoii;  uti  bttMl- 
Ion  était  employé  à  btoqtier  me  trHm  lefgbe  qui  réftMtt  de  t^adie 
<|tiatre^Tfn^  prisohttters  entavés  à  la  triba  des  Itii^Iok»,  alHés  de  H- 
Russie.  Les  Lezghes,  rtAigfés  dans  les^paities  fiiaoeeflsiUés<de  htmotK- 
ta^ ,  savetH  tonjotm^rompre  te  Maetts ,  malgré  le  nombre  de  tmupi» 
<)tie  Foft  y  etnptoiè.  Les^Rtrsses,  espérotit  les  soumettre  parla  fimifte, 
ayaienft  interdit  tonte  eomntumeation  arec  eox..  Pourtant  «  depuis  liK 
saois,  les  Lesgbes f  éétetaient  à  tontes  les  propositions  qui  kuv^tiiient 
fldtes',  ils  n'avaient  plus,  disalent^is,  les  fngHoks  en  lenr^pontisir; 
(f  était  chec  les  Tchetchens  qu'il  fhiiaK  tes  réclamer. 

On  a  iWrmé  à  Zakataty  un  corps  composé  de€entqtmtreHringts>nio»>' 
tagnards à  cheval^  armés,  comme  tons  les  habitans,  d'un  fesil,  d*im 
^bre  et  d*un  large  poignard.  Cette  milice  est  payée,  elle  mti  aM' 
^wortes  et  à  porter  les  ordres  cpie  les  générani  veulent  trawsfnettn» 
dans  la  montagne;  les  chefs  seuls  ont  un  costnme  particnifer  et  un 
rang  dans  Tierfmée  russe.  Les  habitans  paient  douze  francs  par  feu; 
itoftié  de  cette  sotmne  est  consacrée  à  Tentretien  de  la  mifice,  ntoilié 
revient  Â  la  couronne^  Le  général  Andrep  m'assnra  que  les  habitans, 
jtrdis  astreints  an  service  militahre  à  la  moindre  réqnisition,  étaient 
satisbiits  du  régime  actuel.  Je  vis  le  plan  d'une  colonie  que  Ton 
sfe  propose  de  former  en  Kakhétie;  cette  colonie  serait  habitée  par 
des  Lezghes  auxqnds  le  gouréhiement  fournirait  tous  les  matérianr 
nécessaires  pour  s'établir;  on  leur  bâtirait  même  leurs  maisons;  fh* 
recevraient  des  terres  à  mettre  en  culture ,  et  seraient  tibres  de  tout 
itepét  pendant  dit  ans.  Chaque  année,  au  retour  de  Pété,  ils  pour^ 
i^ient  quitter  la  vaflée  et  retourner  dans  leurs  montagnes.  Cette  co* 
Vùtât  fermerait  une  longue  Tue  commandée  par*uti  petit  ftnrtîn  arecr 
ites  soldats  russes  pour  garnison.  Je  doute  que  ce  plan  séduise  les- 
Lncghes,  qui  préKireront  leurTie  nomade  à  la  protection  des  canon» 
Misses.  LebataUlon  en  garnison  à  Zàkataly,  au  Ken  de  mille  honnneS^ 
n'en  comptait  que  quatre  cents;  le  nombre  des  malades  est  dW 
dhdème. 

Le  général  Andiiep  me  raconta  utre  etcursion  qu'il  YenaR  de  thim 
dans  la  montagne  avec  une  suite  de  trente  Djars  dévoués.  Les  vfllageir 
^tt^  avait  tratorsés  étalent  bostites  ant  Russes  sans  étire  pourtant 
éteeenxen  guerre  outette.  It  avait  séduit  les  anciens  pat  de  h^M 
]ffotttes9es«  I  âissufftnce  de^és  'infeuttons'pacioques,  et  fa*prdmesse  ito 
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:mf9i^0imfàmrràitàttèMmiàiiB  twiiyoiidanniqa»tMiil«gwwu'Bie 
itm ,  il  atnît  foilU  den^  màkoB*  é»  at  eonfitoa»;  un  tPoaÉipMrdf 
uléiant  ai^uroûhé  4le  lui  Ifflnqa'l  reposait rar  am  divaa,  lili  aittit  Aire 
m  MAP  de  fiâtdkat  presque  i  boni perttnt;  la taHe,  tememmAâ^ 
itftIcMwns,  éts^l  «ttBue  slanortir  shp  um  c«iitBne^«uin  Im  mwat^r- 
fiardfi,  wyifitte  coup  jBMiqvé^  a'-étasMi  «wprwaés  de  amek  ïmn 
tiiioin,  qui,  ÎMgé  MÛvjatt.leDis  kris,  M  cofldamaéà  ope  amende,  ^€ir 
il -n'y  amit  qoe  tentstîTe  de  meurtfa  sans  blessBie.  Le  géaéial  loi  it 
IpMoe;  le.  maptagoanl.qui  afi^ait  tenté  ce  'Ceap  hardi  ^élfiit  on^énôMaire 
ide  CbaœrJ . jSi  le  général  Ândrep  eût  élsé  tné,  la  peuplade  chei laquele 
4  ae  troniveil;  eièt  été  forcée  (fe  piendre  ies  âmes,  aar  les  hxtm» 
iauniênt  eoteieemeot  eherehé  àiirernrengeenoe  éesa  moit.  l4a  ten- 
lalive  d'assassinat  ayant  avorté,  grâce  à  la  maavaise  qeaiité  ide  ia 
-pendre  dent. le  piatolet  était  diarg^,  ie  générai  fot  eetrafé  de  ras- 
tpects,  et  ne  lipowra  pins  que  des  visages  amis  dans  la  eiate  de  son 
«OûfUFsien  pwrrai  les  montagnards. 

Le  dÉoîx  des  jugea  est  d'une  dHBenlté  eitrème  dtens  les  paoïiinees 
du  Caucase;  presque  tous  les  habitans  appartiennent  à  des  associa- 
Monsou  Écàmkoums^  le  jsge  qui  fait  partie  d'ime  de  ces  assoeiations 
(donne  tonjours  raison  ans  anwnhres  de  a«  fehoukoum  conÉre.cenx 
jd^nne  aoftre  assoeiatio9.  Cet  état  de  dwses  perpétue  les  haines  et  les 
malitéa;  les  asaasainaÉs  ne  sont  pas  rares,  et  les  enlèventens  sont  m 
des  jcri^alesphis  communs  ijew  à  Zaluitaly  cinq  ou^x  montagnards 
«ois  en  JQg^Bent  pour  avoir  enlevé  de»  femmes  on  jdes  jeunes  fiUes. 

Le  général  Ândcep  se  plaignait  vivement  de  l'admhÛBtration  «iaile 
^poie. le. baron  de  tLÊbn,  sénateur  de  Tempire,  est  venu  étohMr  4ians 
die  gouK^ernemaatdhi  Gaueaae.  tadis  le  giwneanenri^généinl  réwrisaët 
tente. l'aotoribé  i^taireet  cmie;.dei»îs.lMopiiefi^  projet  dni»- 
mn  de  Ifaba,  ildeit  y/aveirdeuis  admimstretaons^distinetesetûdé- 
fi^iidaetes.  Les  alIaiDes4îi«iles  8erQnt:sottmisesà  des  jnges  et  tribumnc 
iiiéée  dans  les.vîlles  de  distiâst  Si  eU^s  eoBèdent .une  valeur  'de<e8nt 
^itiBblfls  (quatre  cents  firanes),  eUes  devront  être  souBrises  en tfibnnal 
4i1MQî$,.qiiidÀCidfva*entdenttea  rassort.  LenénéialiBdrepprteeyaît 
ipif&les  tenteiirs,  însépaeahtes  de  te  Bwrfe  d'admînistnatio»  eKcitaraient 
Je  méoejOtentepent  des  meptagoerds.  Aafarefeis  ceuinçi  venaient^e 
tpféaeHlac  dfaaaat  les'eommandanB.«îtil|ines,)dBmandaet  b  solntfen 
Astilwrpreûàs;  lûsJenxptftieBeipe8aieBttenr<difliteend,^,.qn0i|e 
^«»ofMC.Iit  dfoîsien,  eUtt  Paeaeptoient  sans  anmonve.  Les  tnmite- 
gnards  tiennent  surtout  à  ce  qu'un  jugement  sait  «Mdnweo  preiap- 
Jâifido;  ë^m^mm  répigneoee  fetèa  «arqp^  pnur  .leaiéarinûnft,  et 
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souvent  ils  se  retirent  plutôt  que  de  se  soumettre  à  un  procès  qui 
exigerait  des  écritures.  Tout  en  convenant  que  l'administration  mili- 
tiodre  a  été  la  source  de  grands  abus  dans  le  gouvernement  du  Caucase, 
je  ne  pouvais  qu'approuver  lès  craintes  du  général  Andrep.  Les  em- 
ployés de  la  Russie  sont  si  corrompus  et  si  intéressés,  que  multiplia 
leiir  nombre  c'est  augmenter  le  désordre.  Les  montagnards  n'au- 
ront aucune  justice  à  attendre  des  tribunaux  auxquels  ils  seront 
soumis.  Un  juge  répondait  à  Jean-Ie-Térrible,  qui  l'accusait  de  se 
laisser  corrompre  :  Sire ,  j'ajoute  plus  de  foi  àrUn  riche  qu'à  un  pauvre. 
Dans  l'état  actuel  de  la  Russie,  nul  n'oserait  faire  cette  réponse,  et 
pourtant  il  y  a  peu  d'employés  qui  n'agissent  d'après  ce  principe. 
Habitués  au  régime  du  sabre,  à  un  système  de  lois  aussi  simple  en 
principe  que  dans  l'application  (car  il  ne  consiste,  pour  ainsi  dire, 
qu'en  une  appréciation  en  argedt  du  donunage  causé),  les  habitans  du 
Caucase  auront  à  se  soumettre  à  des  enquêtes  minutieuses ,  à  des  pro- 
cédures sans  fin;  les  employés  civils  les  retiendront  en  prison  pour 
instruire  leurs  affaires,  prendront  de  l'argent  de  tous,  et  ne  feront 
grâce  à  aucun. 

.  Cette  nouvelle  administration ,  en  soulevant  des  haines  qui  ne 
sont  qu'assoupies,  doit  nuire  à  la  tranquillité  du  pays.  Les  GécNTgiens 
et  les  Arméniens,  peuples  aussi  paisibles  qu'indolens,  ont  vu  avec 
effroi  l'introduction  du  système  civil  de  la  Russie.  Ils  craignent  avec 
raison  que  la  pensée  du  gouvernement  ne  soit  de  les  astreindre  au 
service  militaire,  dont  ils  sont  dispensés  jusqu'à  présent.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  toutes  les  autorités  militaires  voient  avec  re- 
gret un  nouveau  pouvoir  s'élever  à  cdté  d'elles.  Sans  oser  attaquer 
ouvertement  un  changement  approuvé  par  l'empereur,  elles  combat- 
tront par  des  menées.sourdes  les  employés  civils,  et  le  conflit  fré- 
quent qui  s'élèvera  entre  les  deux  pouvoirs,  en  augmentant  les  abus, 
excitera  des  désordres  funestes  à  la  puissance  de  la  Russie.  Tout 
Russe  de  bonne  foi  reconnaît  que  l'administration  de  la  justice  donne 
lieu  à  dçs  abus  crians.  Avant  de  faire  adopter  son  système  de  juri- 
diction par  les  peuples  chrétiens  ou  musulmans  du  Caucase,  la  Russie 
devrait  donc  s'efTorcer  de  détruire  ces  abus  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Lorsque  l'interprétation  des  lois  ne  dépendra  plus  de  l'avidité 
d'un  employé,  il  sera  temps  pour  elle  d'imposer  sa  législation  aux 
provinces  du  Caucase  ;  mais,  avant  que  cette  réforme  soit  accomplie, 
leurs  lois  auront  toujours  sur  celles  de  la  Russie  l'avantage  de  la  jus- 
tice et  de  la  simplicité. 

En  qiidttant  Zakataly,  je  suivis  la  chaîne  du  Caucase,  et,  traversant 
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des  villages  cachés  par  les  vergers  et  les  vignes  qui  les  entouraient, 
je  m'avançai  jusqu'au  défilé  qui  conduit  à  Yelissou.  Notre  escorte  se 
composait  de  dix  montagnards  de  la  milice  et  de  deux  Cosaques.  }e 
passai  plusieurs  cours  d'eau  qui  vont  se  perdre  dans  l'Alazan  ;  ces 
cours  d'eau  arrosent  des  rizières.  Leshabitans  des  villages  qui  se  trou- 
vaient sur  notre  route  vinrent  à  ma  rencontre,  m'offrant  des  raisins 
délicieux,  des  pêches  et  des  poires,  et  refusèrent,  à  ma  grande  sur- 
prise, d'accepter  l'argent  que  je  leur  fis  offrir. 

Les  montagnes,  se  resserrant,  encadrent  la  rivière  d'Yelissou,  qui  se 
précipite  au  milieu  des  rochers.  La  température,  très  chaude  dans  la 
plaine,  change  tout-à-fait  dans  la  montagne.  Les  arbres  cessent  d'em- 
bellir le  paysage,  et  l'on  n'est  plus  entouré  que  de  rochers  arides  et  de 
montagnes  à  pic.  J'entrai  à  Yelissou  et  vins  m'établir  chez  le  sultan 
de  ce  district  et  de  celui  de  Routoul.  Ce  sultan,  vassal  de  la  Russie, 
est  jeune  et  d'une  figure  agréable,  quoique  cité  pour  sa  cruauté.  Il 
vint  me  souhaiter  la  bien-venue.  On  nous  servit  un  dîner  moitié 
russe,  moitié  oriental.  Le  sultan  se  crut  obligé  de  manger  avec  une 
fourchette,  mais  son  peu  d'habitude  de  s'en  servir  lui  causait  un 
véritable  embarras. 

Le  sultan  d'Yelissou  a  le  grade  de  colonel  dans  l'armée  russe;  j'ob- 
tins de  lui  quelques  détails  intéressans  sur  les  divisions  qui  régnent 
parmi  les  différentes  tribus  du  Daghestan.  Il  m'assura  que  c'était  à  ces 
divisions  seulement  que  les  Russes  devaient  les  progrès  de  leurs 
armes;  isolant  les  diverses  peuplades,  ^s  les  soumettent  ou  les  détrui- 
sent, profitant  de  l'inaction  et  de  l'indifférence  des  tribus  voisines. 
Nous  parlâmes  long-temps  de  Méhémet-A!i;  je  remarquai  l'intérêt  que 
prennent  les  montagnards  à  ses  succès,  et  les  vœux  qu'ils  font  pour 
sa  cause,  qu'ils  regardent  comme  le  triomphe  de  l'islamisme.  Le 
sultan  d'Yelissou  recourut  aux  protestations  les  plus  vives  pour  m'ex- 
prîmer  son  dévouement  à  la  Russie;  je  ne  voulus  pas  refroidir  son 
zèle  en  lui  disant  que  le  général  Andrep  avait  été  au  moment  de 
donner  l'ordre  de  l'arrêter  à  la  suite  de  quelques  réclamations  faites 
avec  insistance  et  qui  déplaisaient  au  général. 

Le  sultan  d'Yelissou  possède,  sous  la  suzeraineté  de  la  Russie,  qua- 
rante-sept villages  dépendant  d'Yelissou  et  de  Routoul,  en  tout 
quatre  mille  maisons  ou  vingt  mille  habitans.  Les  communications 
sont  interrompues  pendant  sept  mois  de  l'année,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  neiges  qui  couvre  les  montagnes.  Les  arbres  manquent 
entièrement;  la  vallée  de  Routoul,  arrosée  par  le  Samour,  produit 
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du  millet  en  grande  abondance.  Les  babitans  des  villages  placés 
dans  la  montagne  ne  peuvent  entretenir  qu'ua  petit  nombre  de  bes- 
tiaux à  cause  de  la  rareté  des  pâturages.  Ils  ont  presque  tous  des  che- 
vaux. La  culture  est  excessivement  b'mitée  dans  la  montagne;  c*esti 
peine  si  les  habitons  recueillent  dans  les  bonnes  années  la  quantité 
4e  grains  nécessaire  à  leur  nourriture. 

Un  des  neveux  du  sultan  se  joignit  à  quelques  autres  montagnards 
pour  me  servir  d'escorte.  Descendant  d'Yelissou,  qui  s'élève  sur  les 
bords  de  la  civière  et  la  domine,  je  m'engageai  dans  les  montagnes, 
en  remontant  ^e  cours  du  torrent.  Après  trois  heures  de  marche  dans 
un  pays  qui  n'était  remarquable  que  par  son  aspect  sauvage,  nous 
arrivâmes  au  pied  d'une  haute  montagne  qu'il  nous  fallut  gravir.  La 
route  était  tracée  en  spirale;  à  plus  de  mille  pieds  au-dessus  de  nous, 
j'apercevais  des  montagnards  qui  contemplaient  notre  ascension.  U 
leur  eût  été  facile,  en  faisant  rouler  quelques  pierres,  de  nous  anéantir 
tous.  La  stupidité  des  babitans  explique  seule  comment  les  Russes 
opt  pu  pénétrer  avec  des  canons  dans  un  pays  si  Uen  défendu  par  la 
nature.  On  a  construit  depuis  peu  cette  route  que  les  neiges  et  les 
tbrrens  détruisent  chaque  année  au  retour  de  l'hiver,  et  qu'il  faut 
par  conséquent  sans  cesse  rétablir;  les  montagnards  que  j'apercevais 
étaient  occupés  à  la  réparer;  ils  nous  regardèreiH  passer  avec  curio- 
sité, sans  témoigner  de  •malveillance.  Descendus  des  sommets  élev^ 
sur  lesquels  nous  étions  parvenus,  nous  entrâmes  dans  le  lit  d'un 
autre  torrent;  des  neiges  abritées  par  la  montagne  avaient  résisté  aux 
chaleurs  du  mois  d'août;  tout  lé  sol  qui  nous  environnait  était  aride. 
Les  rochers,  d'une  teinte  grisâtre,  n'ont  pas  le  caractère  grandiose  de 
la  chaîne  du  Taurus;  quelques  beaux  points  de  vue  seulement  noua 
étaient  offerts  par  des  cascades  qui,  tombant  d'une  .grande  hauteur, 
venaient  se  réunir  avec  bruit  au  torrent  qui  coulait  sous  nos  pieds. 

Je  vis  quelques  malheureux  villages;  j'admirai  la  constance  de» 
babitans  qui  s'attachent  à  de  semblables  demeures^  Ce  n'est  qu'avec 
peine  <|u'il$  peuvent  récolter  les  grains  nécessaires  à  leur  nourriture. 
Mes  guides  me  dirent  que  beaucoup  de  viUa^ois  souIElraient  de  la 
famine  dans  les  années  où  des  froids  continus  interrompaient  toute 
coHununication  avec  la  plaine  de  Reutoul. 

Je  m'étais  élevé  en  huit  henres  de  marche  jusqu'au  vidage  de 
Zakhur,  où  je  changeai  de  chevaux.  Descendant  progressiveoient^ 
je  suivis  le  cours  duJSamour  et  passai  la  nuit  h  Soubacbi  AusaitAt 
notre  Arrivée,  on  fit  Auer  un  4imutoo  qui^  -mêlé  Avec  du  rix^  foma 
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notre  dtnér  et  celai  de  mon  escorte,  qui ,  conformément  am  usages 
orientaux,  ?hit  s^asseoîr  à  côté  de  moi.  Le  voisinage  de  la  vallée  du 
Samoor  répand  la  richesse  et  Faisance  dans  les  villages  qui  peuvent 
utiliser  tes  eaux  de  cette  rivière  pour  la  culture  du  mttlet.  le  remar- 
fuai  la  beauÉé  des  tafÂs  fabriqués  par  les  femmes;  les  couleurs  en  sont 
Mfôsi  brillantes  que  solides*  Quittant  Soubach,  je  côtoyai  le  Samour. 
La  vallée  s'élar^satt,  et  de  nombreux  villages  égayaient  la  plaine. 
Des  habitans  parcouraient  les  champs  portant  sur  leur  poing  des  fau^ 
eons  ou  des  tiercelets  ;  ils  chassaient  des  perdrrs  ou  des  cailles.  Je 
ftis  surpris  de  la  qviantité  de  gibier  qui  se  trouvait  sur  notre  route; 
des  perdrix  couraient  devant  nous  sans  vouloir  s'envoler;  il  faliaît 
les  poursuivre  au  galop  de  nos  chevaux  pour  les  forcer  à  s'élever, 
les  hommes  de  notre  escorte  étaient  étonnés  de  nous  voir  tirer  des 
perdrix  au  vol  sans  descendre  de  cheval;  ils  ne  tirent  jamais  qu'arrêtés^. 
ta  veHle,  nous  avions  pu  juger  de  leur  adresse  :  plaçant  une  pièce 
<f  argent  à  cent  pas  de  distance,  je  l'avais  promise  pour  récompense 
à  celui  qui  l'enlèverait  avec  une  balle;  tous  atteignirent  le  but  à  quel- 
ques lignes  près,  mats  ils  avaient  soin  de  placer  pour  appui  sous  leur 
fusil  deux  bâtons  en  croix ,  des  pierres  ou  leur  sabre.  Ils  me  drreM 
qu'autrement  ils  ne  seraient  pas  sûrs  de  la  justesse  de  leur  coup. 

Je  passai  le  Samour  è  plusieurs  reprises  et  pus  remarquer  la  légè*- 
reté  des  ponts  et  la  simplicité  de  ces  constructions.  On  commence 
par  établir  sur  chaque  rive  une  pile,  soit  en  bois,  soit  en  pierre. 
Deux  poutres  dépassent  cette  pile  de  deux  pieds  environ  ;  deux  au^ 
très  poutres  superposées  dépassent  les  deux  premières  dans  la  même 
proportion.  L'extrémité  de  la  sixième  poutre  se  trouve  ainsi  à  douze 
pieds  de  la  rive  du  fleuve.  La  largeur  du  Samour  variant  de  quarante 
à  cinquante  pieds,  une  poutre  d'une  ntoyenne  longueur  suffit  pouf 
réunir  les  deux  rives.  Ces  ponts  sont  aussi  légers  que  solides;  élevés 
au-dessus  du  Ut  du  fleuve,  ils  résfstent  aux  crues  subites  qui  suivent 
hr  fente  des  neiges.  Si  les.  piles  qui  servent  d'appui  à  ce  système  si 
s&nple  offrent  un  contre-poids  suffisant  à  la  portée  des  poutres,  ces 
ponts  peuvent  durer  de  longues  années. 

le  traversai  Routoul;,  village  aussi  peu  important  qu'YeKssou.  Le^ 
liabitantétment  tous  oecopés  à  la  récolte  du  rafllet;  des  enfans  con-- 
«Msafient  en  cefcle  des  boeufi  ou  des  cbevauiE  attelés  à  une  herse 
massive  garnie  soif  de  ebus  en  fer,  soiV  de  Bote  pointus,  et  destinée 
èr  séparer  le  grain  de  la  patHe.  La  route  était  siRonnée  de  nombreux 
eanaux  qui  servent  à  Tirrigafion  ^  ebamps  en  coRure.  te  remarv 
qnai  le  botr  antretten  de  ces  canaux  et  le  soin  atee  lequeFtes  pentes 
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sont  ménagées.  Je  descendis  le  Samour  jusqu'à  Akhti  et  vins  der 
mander  l'hospitalité  au  colonel  KarganofT,  qui  commande  ce  district. 
Les  Russes  ont  élevé  depuis  un  an  une  forteresse  à  Akhti  ;  elle  est 
située  au  confluent  de  TAkhtisou  avec  le  Samour,  et  domine  la  vallée 
qui  borde  cette  rivière.  Cette  forteresse  doit  quelque  importance  à  sa 
situation  au  centre  des  montagnes.  Ce  n*est  qu*à  la  suite  de  Texpédi- 
tion  faite  il  y  a  deux  ans  par  le  général  Golavine  que  les  Russes  ont 
pu  créer  cet  établissement  militaire. 

La  ville  d*  Akhti  est  construite  presque  au  pied  du  Schah-Dagh,  cou- 
vert de  neiges  perpétuelles  à  une  hauteur  de  près  de  deux  mille 
pieds.  On  m'assura  que  le  sommet  de  la  montagne  recèle  des  glaciers 
immenses.  Akhti  commande  les  déBlés  qui  conduisent  à  Routoul  et  à 
Yelissou ,  ainsi  que  ceux  qui  communiquent  d'un  côté  à  Derbent,  de 
l'autre  à  Noukha.  De  nombreux  jardins  et  des  champs  en  culture 
entourent  la  ville,  qui  se  compose  de  quatre  cents  maisons.  La  for- 
teresse, n'ayant  qu'une  simple  muraille  avec  des  fossés,  suffit  pour 
résister  aux  montagnards,  qui  n'ont  pas  d'artillerie;  car  autrement, 
dominée  comme  elle  l'est  par  les  montagnes  environnantes,  il  serait 
impossible  de  la  défendre. 

Le  colonel  Karganoff  m'exprima  sur  l'administration  civile  les 
mêmes  idées  que  le  général  Andrep.  J'appris  par  lui  que  le  baron  de 
Ilahn  avait  renoncé  à  introduire  les  tribunaux  civils  dans  le  district 
d'Akhti;  les  montagnards,  nouvellement  incorporés  à  la  Russie,  n'au- 
raient pas  su  apprécier  la  faveur  qu'on  voulait  leur  faire  en  les  sou- 
mettant aux  lentes  formalités  de  la  justice  russe. 

La  milice  est  organisée  à  Akhti;  les  hommes  qui  composent  cette 
troupe  me  parurent  dévoués  au  colonel,  qui  use  à  leur  égard  d'une 
excessive  sévérité,  l^s  montagnards  de  mon  escorte  m'amusèrent 
par  leurs  questions  sur  la  politique  générale  de  l'Europe;  ils  voulurent 
établir  une  comparaison  entre  les«forces  de  la  France  et  celles  de  la 
Russie.  Je  me  bornai  a  leur  rappeler  l'entrée  d'une  armée  française 
à  Moscou.  Les  montagnards  ont  retenu  le  nom  de  Napoléon;  ils  con- 
sfivcnt  pour  lui  presque  de  la  vénération ,  a  cause  des  succès  qu'il 
obtint  sur  les  Russes.  Malgré  leur  soumission  au  gouvernement,  tous 
convinrent  que  la  division  qui  régnait  entre  les  difTérentes  tribus 
était  l'unique  cause  de  leur  ruine.  Je  leur  citai  les  Tcherkesses,  qui, 
restant  unis  contre  leur  ennemi  commun,  ont  su  maintenir  leur  in- 
dépendance. — Chamyl ,  me  dirent-ils,  nous  a  envoyé  des  émissaires 
pour  nous  engager  à  nous  soulever;  mais  le  moment  n'était  pas  favo- 
rable, nous  aurions  été  écrasés.  —  Le  général  Andrep  m'avait  déjà 
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montré  des  lettres  de  Chamyl  écrites  aux  diflérens  chefs  des  tribus; 
ces  lettres  avaient  été  livrées  par  ceux  même  auxquels  elles  étaient 
adressées. 

Quittant  Akhti,  je  traversai  le  Sanaour  en  face  de  la  forteresse,  et 
j'entrai  de  nouveau  dans  la  naontagne;  je  m'élevai  graduellement 
pendant  trois  heures.  Arrivé  au  point  culminant  de  la  routei  j'em«- 
brassai  une  vue  immense.  A  mes  pieds  étaient  Akhti  et  les  villages 
qui  s'élèvent  sur  les  rives  du  Samour.  Le  Schali-Dagh  et  les  cimes 
environnantes  bornaient  notre  horizon.  Les  montagnes  que  je  venais 
de  gravir  étaient  nues  et  arides;  quelques  sources  entretenaient  seules 
un  peu  de  végétation  sur  les  terres  qu'elles  arrosaient.  Je  descendis 
lentement  jusqu'au  village  de  Kabir,  situé  au  bord  de  la  petite  rivière, 
que  je  côtoyai  pendant  plus  d'une  heure.  Ce  versant  de  la  montagne 
est  riche  en  pâturages.  Les  habitans  coupent  le  foin  qu'ils  réunissent 
en  petites  meules;  l'hiver,  ils  viennent  le  chercher  et  le  trans- 
portent dans  leurs  villages  silr  des  traîneaux  légers.  Nous  suivî- 
mes, après  Kabir,  les  bords  de  l'Arakh;  des  touffes  de  clématite 
et  de  vigne  sauvage  s'élevaient  en  berceau  au-dessus  de  nos  tètes; 
parfois  de  beaux  champs  cultivés  ou  d'immenses  pâturages  donnaient 
à  notre  route,  animée  déjà  par  le  mouvement  des  eaux,  un  charme 
d'autant  plus  vif,  que  nous  venions  de  traverser  des  montagnes 
arides  et  rocailleuses.  Je  dus  m'arrèter  au  village  juif  d'Arakhin. 
D'après  l'organisation  du  service  en  Russie,  les  habitans  sont  tenus 
de  fournir  aux  voyageurs  des  moyens  de  transport  d'un  village  à 
l'autre.  Dans  tous  les  villages  musulmans,  aucun  n'avait  fait  diffi- 
culté de  nous  amener  ses  chevaux,  tous, regardant  cette  obligation 
comme  un  devoir  d'hospitalité.  Les  juifs  furent  loin  de  se  montrer 
aussi  dociles;  ne  voulant  pas  employer  le  système  russe,  et  forcer  par 
la  crainte  les  récalcitrans,  je  leur  fis  donner  de  l'argent,  au  grand 
mécontentement  des  musulmans  de  mon  escorte,  qui  voulaient  faire 
main  basse  sur  les  juifs  qu'ils  détestent.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après 
bien  des  pourparlers  que  j'obtins  les  cordes  nécessaires  pour  attacher 
mes  efTets;  les  juifs  nous  avaient  amené  leurs  chevaux  tout  nus. 

A  mesure  que  nous  approchions  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  la 
chaleur  devenait  plus  lourde  et  plus  malsaine.  Je  remarquai  sur  ma 
route  beaucoup  de  villages  juifs  qui  offraient  à  peu  près  le  même  as- 
pect que  les  villages  géorgiens.  La  vallée  que  nous  traversions  s'in- 
cline lentement  vers  la  Caspienne.  Malgré  la  fertilité  du  sol,  le  climat 
de  cette  vallée  est  très  pernicieux.  Laissant  derrière  moi  les  ridies 
vergers  qui  environnent  Konlara,  je  traversai  une  plaine  presque  de  - 
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Bivem  «vec  femer.  le  é^aiM  fes  tigoes  et  les  janKuqû 
Berbent,  donl  j'apocevab  les  bautei  ommleft  et  I01  twrs  owée^ 
qui,  partant  du  pied  de  la  moDtagne  de  Tabasseran  «  se  prolongenlt 
jQsqa'à  1»  mes,  sur  noe  loignmir  â'eDvireo  trois  mille  niétpes.  Je 
ntvfdcaçm  an  miliettde  cimetières  nwulmaas  qui,  placés  à  rentrée 
de  la  vilife,  rappeUest  par  leur  étendue  Timportanee,  anjenrd'lmi  aï 
dtaifiiiée,  de  la  Tille  de  Wotb&ni.  Je  montai  à  la  citadelle  étabUe  aw 
«n  socher  prewpie  i  pie^  àla  hanteur  de  deux  cent  soixante  mètre» 
ai^^essns  damvean  de  la  mer.  La  dtetance  qu  sépara  Tiflis  de  Dw^ 
keat,  par  la  reote  de  montagnes  que  gavais  suivie^  est  de  qpatce 
cent  sene  verstes.  La  rente  de  poste  que  les  officiers  sont  obli- 
gés de  snhm  est  plus  loogim  que  Tanlre  de  trois  cents  verstea^ 
Les  traditions  populaires  attribwat  à  AlenaiMke  la  fondation  de 
Serbent,  que  bs  Tares  appellent  Denuf^^epati  (porti^de  fer);  on  ma 
mostro  dans  la  citadelle  la  place  qu'avait  occupée  Pî^re-4e*Grand, 
qnî,  le  pramier,  enleya  Derbeat  aux  Persans,  en  17^8;  depuis,  cette 
ipflfe  revint  à  la  Perse.  En  IDW,  le  khan  de  Koiiba  la  rangea  sous  sa 
donûnation;  ce  ne  tnl  qu'en  1806  qu'eHe  fut  încorponoe  dans  le  goa^ 
?ememeot  du  CaiMase.  Les  babitans  n'ont  pourtant  pas  cessé  de 
prembe  part  aux  ditverses  goenre»  qai  ont  agité  ces  pays.  Je-  vis  we 
eentritie  de  maisons  dont  las  maîtres  avaient  été  pendus  om  eailéa 
par  suite  de  leur  participatif  m%  troubles  de  la  montagne. 

La  vSUe  est  adniinistrée  par  vm  divan  ecMipesé  des  notables,  et 
placé  sons  la  présidence  du  commandant,  qui  sfml  eiierce  vraiment  le 
pomroir.  Les  babitans  paieni  une  capitation  de  six  rotd)ies  argent  on 
9h  Hmnesw  L'iatérienr  de  la  ville,  ses  baiars,  les  costumes  des  habit- 
ant empraiats  da  caraetèir  persan.  0»  y  reauuqne  une  place 
aonstnute  par  les  Russes.  QMiqnes  nonveanx  bazars^  «ne 
aaseme,  et  le  quartier-géaécal,  occupent  les  divers  cMés  de  cette 
place,  ao  l'on  est  en  pvoie  à  on  soleil  ardente  Les  Russes  ne  savent 
pas  adapter  lenr  accbsteeture  aux  besoias  dn  pays,  ils  construisent 
tMqecm  comine  pour  leurs  clmM^fMds;  les  casernes,  nud  aérées,, 
sont  presqne  lootes  mahaines;  la  saleté  des  laUats  et  leur  nmirvaicaE 
Bai;mÉme  aggraveait  encore  les  effets  de  la  dispasition  videnae  des 
la^emens.  Les  soldats  nnses  restent  eipnsJs  à  un  rakii.  de  pkia  et 
38P  Kéanmm,  n'aymt  panr  garantîf  leur  tétn  qu^une  liaiplr  ca»*» 
qMttede^toiie.  QfMdfucainstanascdEaant  pa^rprarinmeifes  ièvvaa 
dnndes  pmacpm  tonfoors  morteUes^  L'abnades  Mq«enBs.faiÉra,.4na 
fe«lfreidea-aégétnx.amèaedas  dgranenteita  ci  des  fiàvie»teB«ei« 
Ceu  q/Êà  spntasaei  bei 
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'  seos  le  fer  dei  jBootsgBttâB.  AfiMi  pnrtHM  «mMT  ^Vl 
n'eét  pas  de  conditioii  plus  nadheurdiM  que  eéUe  thi  êoldeit  iHMé 
dttris  lesprorisees  du  Cancme. 

Le  comniuidaflt  dUm  batâlUon  m*aM«»a  ifve,  Mtflgré  lalMgM 
d'One  Toute  de^^udleanB  iaoIb,  0  iv'd?iiH'm,  dttraift  le  J^dyage  66 
Ifoscouè  BeAent/aacuD  malade.  A  peine  entré  a  DeAetit,  A  compta 
de  treole  à  quarante  soldats  alMs  par  jour.  La  lèvre  Maatt  de  téK 
progrès  dans  ce  bataillon,  qu'il  fallut  recourir  A  nti  dimgéliiiellt  de 
garniaon.  On  Teinroya  à  une  vingtaine  de  yerates^dans  la  nuHytagae, 
près  d^une  source  d'eaux  chaudes. 

Je  trouTai  dans  les  murs  de  la  viHe  quelques  inseriptions  vortiaiiieai 
te  connnandant  de  Derbent,  le  colonel  Betitskief,  me  anontra  UM 
pierre  tumulaire  trourée  dans  une  fooffie  irite  auK^anvlrms  delà 
viHe.  Le  colonel  regardait  cette  inscrrpfîoii  oomme  une  preme  nnh- 
térielle  de  la  présence  d'Alexandre  à  Berbeot;  j'aiiOopiè  ocfie  inscrip* 
(ion ,  qui  peut  foire  juger  de  sa  naiVe  ignvranœ  :  a  IL.  M.  A.  D.  Y. 
aid.  -p  Cette  inscriplion  était  sur  trois  Ugnes,  et  devait  si^ifier  : 
Élexander  Mfaoedonius  Derbent.  Le  gcmyemenr  me  patot  sr  enchanté 
de  sa  savante  interprétation,  que  je  le  oonflrmm  drâs  l'intention  où 
il  étatt  d'envoyer  ce  «Huniment  histoiiqae  à  Béteraboorg. 

C'est  à  partir  de  h  citadelle  même  que  coflMiiefice  la  grande  mu- 
ra31e  qui ,  d'après  le  témoignage  d' Abbas-Cooli^Khan ,  on  des  Orien- 
tam  les  pins  (fistlnguëa  et  les  plus  versés  dmte-llbiatolre'de  ces  pro- 
vinces, se  prolonge  snr  «ne  longueur  de  flenx  cents  verstea,  et  vient 
se  terminer  sor  le  vereant  opposé  du  Cnuonse  près  de  Oariel.  La 
construction  de  cette  muraiHe  remmite  an  règne  des  ^aasaiMes;  des 
bastinns  réguliers  et  4ee  tours  s'élèvent  à  dea  intervattes  de  quatre 
cents  mètres.  Cette  naratHe  se  dirige  à  rouestct^ouraMie  les  mon- 
tagnes 'du  Tabasseran;  des  meurtrières  farmsaeot  le  faite  des  mors, 
répétais  de  pierres  énormes. 

^  Le  nMttiliage  et  Oerbect  est  peu  sôr;  tes  f  ea^  violens^ioi  légnetH 
snr  la  Caspienne  vendent  le  s^onr  des  ipeUts  Mttmena  dangerettc 
da»  une  rade  a«««rte  de  tew  côtés,  excepté  vers  l'oneat,  Anasi  ne 
fenMis  qoe  s'arrêter  iponr  déposer  quelques  mard&an^feea  venant 
dea  ports  d'AsItrabad,  IML0u<m  Astrakhan, ija  «Hke  n'occnp^  fteki 
partie iÉn|iériemre4te8  amrailleB;  lelitMnil  delà  mer estt)ardé  parles 
jariMna. 

Un  bataittonet  use  Mnpaghk ^Intilerie  éêtA  talalméi  à Dei^ 
beat  Le  «ammffadmrt  m'aMmv<pK  le  «limât  était  htfèa^iln  pnlr 
laa  hocnmea imbilnés A  Mlle  chatde iampéaatnita,  L'nclièadu aalail 
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se  fait  surtout  sentirsur  les  nouvelles  recraes,  dont  près  d'un  dixième 
est  enlevé  la  première  année.  La  rareté  des  communications  établies 
avec  la  montagne  rend  le  commerce  de  Derbent  toutnà-fait  nul.  Les 
bazars  consistent  en  quelques  boutiques  presque  vides;  je  n'y  remar- 
quai qu'une  grande  abondance  de  fruits  eicellens.  La  population  de 
Derbent  et  du  district  de  ce  nom  s'élève  à  environ  quinze  mille  am^, 
parmi  lesquelles  on  compte  beaucoup  de  juifs  et  de  musulmans  des^ 
sectes  d'Ali  et  d'Omar. 

La  route  qui  conduit  de  Derbent  à  Kouba  est  praticable  pendant 
une  partie  de  l'année  pour  des  chariots  de  poste;  elle  n'est  inter- 
rompue que  par  la  crue  des  eaux  qui  suit  la  fonte  des  neiges.  Le 
Samour,  quoique  se  divisant  en  une  multitude  de  bras,  offre  souvent 
un  passage  aussi  difBcile  que  dangereux.  Les  relais  de  poste  sont 
établis  dans  de  petites  redoutes  entourées  d'un  fossé  et  d'un  mur  en 
terre  revêtu  de  palissades  en  bois.  Quelques  Cosaques  gardent  ces 
redoutes.  Presque  tous,  ainsi  que  les  écrivains  des  postes  et  les  postil- 
lons, étaient  attaqués  d'une  fièvre  qui  leur  laisse  à  peine  quelques 
instans  de  repos.  A  l'exception  de  plusieurs  villages  entourés  d'eaux 
vives  et  ombragés  de  beaux  arbres  et  d'immenses  vergers,  je  ne 
remarquai  aucun  point  intéressant  sur  la  route  de  Kouba.  Je  traver- 
sai, pour  me  rendre  dans  la  ville,  la  rivière  de  Kudialtchaï,  laissant 
à  ma  droite  un  village  de  juif  karaïtes.  Ces  juifs,  fidèles  à  l'Ancien 
Testament,  ont  rejeté  les  compilations  du  Talmud  et  les  commen- 
taires des  savans  hébreux.  La  simplicité  de  leurs  doctrines  ajoute  à 
la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  les  juifs  karaïtes  jouissent  partout  d'une 
considération  refusée  aux  autres  Israélites. 

Je  passai  au  milieu  de  la  forteresse  de  Kouba;  elle  est  entourée 
d'une  palissade  en  bois  et  d'un  mur  en  terre  défendu  par  quelques 
canons.  Cette  forteresse  résista,  en  1838,  à  l'attaque  de  quatre  mille 
montagnards  qui  voulurent  enlever  Kouba.  Le  siège  dura  deux  jours^ 
mais  on  se  borna  à  l'échange  de  quelques  coups  de  fusil.  Depuis  cette 
tentative  aussi  maladroite  qu'infructueuse,  les  habitans  du  district 
de  Kouba,  qui  se  compose  de  cent  cinquante  villages,  et  renferme 
une  population  de  cent  mille  habitans,  se  sont  vu  retirer  la  permis- 
sion de  porter  des  armes.  C'est  la  seule  province  dans  laquelle  les 
Russes  aient  pu  appliquer  cette  mesure  de  précaution.  Nulle  part 
ailleurs  ils  ne  l'ont  tenté,  et  il  serait  douteux  qu'ils  pussent  réussir, 
car  les  montagnards  tiennent  plus  à  leurs  armes  qu'à  la  vie;  leur 
poignard  ne  les  quitte  jamais,  et  dans  toutes  leurs  excursions  ils 
portent  un  long  fusil  et  un  sabre.  Les  pistolets  sont  peu  en  usage 
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parmi  eux.  Toutes  leurs  armes,  d'une  trempe  excelleate,  sont  fabri- 
quées dans  le  Daghestan.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  coulent  et  forent 
leurs  canons  de  fusil. 

Le  colonel  Wrangel,  chef  du  régiment  d'Érivan-Paskéwitch,  voulut 
bien  me  confirmer  les  détails  que  l'on  m'avait  déjà  donnés  sur  le  siège 
d'Akourjo.  Chamyl,  le  successeur  de  Khazi-Mollah ,  ardent  instiga- 
teur de  la  révolte  contre  les  Russes  et  prédicateur  religieux  du  Da- 
ghestan, s'était  réfugié  à  Akourjo,  village  d'environ  trois  cents 
maisons.  Entouré  de  ses  fidèles  partisans,  il  inquiétait  par  ses  me- 
nées les  autorités  russes.  Le  général  Grabbe  crut  le  moment  favo- 
rable ,  et,  réunissant  six  mille  hommes  de  troupes  et  de  l'artillerie,  il 
«'avança  par  des  chemins  regardés  comme  impraticables  jusqu'aux 
portes  d'Akourjo.  Il  n'avait  eu,  dans  cette  course,  qu'à  résister  à 
quelques  attaques  de  montagnards,  qui,  connaissant  tous  les  défilés, 
lui  avaient  fait  éprouver  des  pertes  d'hommes  peu  considérables.  Un 
«impie  mur  en  terre  défendait  Akourjo,  et  le  général  crut  qu'il  suffi- 
rait de  tenter  un  assaut  pour  s'emparer  de  cette  bicoque,  qui,  située 
sur  les  bords  du  Koisou,  n'est  forte  que  par  sa  seule  position. 
Akourjo  s'élève  sur  un  rocher  à  pic;  un  ravin  profond  sépare  et  isole 
le  village  des  montagnes  environnantes.  Pour  arriver  à  Akourjo ,  il 
fallait  descendre  le  long  d'une  arête  d'à  peine  deux  pieds  de  large. 
Si  on  venait  à  glisser  ou  à  être  atteint  d'une  balle,  on  tombait  et  ou 
périssait  infailliblement  sur  les  rochers  qui ,  bordant  le  lit  du  torrent, 
forment  en  cet  endroit  des  précipices  aussi  terribles  que  profonds. 
Malgré  les  difficultés  et  les  dangers  du  passage,  qui  devait  s'opérer 
pas  à  pas  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  général  Grabbe  ordonna  l'assaut, 
et  le  colonel  Wrangel  marcha  à  la  tête  des  hommes  de  son  régiment, 
qui  comptait  quinze  cents  soldats  d'élite.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à 
l'arête  qui  se  prolonge  sur  une  longueur  de  quarante  mètres  environ. 
L'ennemi  laissa  les  Russes  s'engager;  bientêt  il  ouvrit  son  feu;  offi- 
ciers, soldats,  tombèrent  blessés  mortellement;  la  chute  des  uns  en- 
traîna celle  des  autres,  et  les  rochers  se  couvrirent  de  cadavres.  Trois 
fois  le  colonel  revint  à  la  charge;  il  s'arrêta  enfin,  et,  blessé  lui-même, 
ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  ses  soldats.  Des  quinze  cents 
hommes  qu'il  avait  menés  à  l'attaque  d'Akourjo,  il  en  restait  cin- 
quante; sur  trente-quatre  officiers,  deux  seulement  avaient  survécu; 
les  autres,  frappés  à  mort ,  étaient  tombés  en  combattant,  ou  étaient 
venus  se  briser  misérablement  sur  les  pointes  des  rochers.  Le  siège 
traîna  en  longueur,  et  les  Tchetchens,  animés  par  la  présence  de 
Chamyl ,  firent  preuve  d'un  fanatisme  qui  les  élevait  au-dessus  de 
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cent  ofBciers  morts  ou  blessés.  De  nouvelles  trottfw  vinveiit  CMiUar 
les  videsfMts  parle  fiitide  FeaMsû,  «t lutasMut  génénri  mit  to  à 
la  résistant  d'Afceurio.  NéaaayMi^la  vidi>îre  fitcbèroaeot  acheiée; 
tous  lesmoatagnamto  n^mem^l^mn»  à  U  tawi.  iduioija  fut  pris, 
maisofi  ne  put  saisir  ebamyl;  ee  eliof  feiiAti^iia  eteîiiq  de  ses-affidét 
trompèrent  la  vigUaifcedes  sentineliesrusaes.  Pour  se  reidre  mattke 
d'an  viUage  qu'itene  ppu¥aiefit  eonaerver,  les  Busns  araent  peidn 
de  quatre  à  six  mille  bamme»^  i^aiieacd'bui  AlumrJQ  est  casé;  8B.pe6â- 
tion  n*a  rien  perdu,  de  sa  forée  ,M»  le  jour  où  las  montagnards  relè^ 
veront  leurs  cbaumières  et  le  mur  d*eaeeÎAte,  U  faadra  encore  bien 
du  sang  versé  pour  s'en  rendre  maître. 

Les  Russes  s'occupent  en  ce  moment  à  censtroiie  la  forteresse  de 
Tchoura,  située  à  trente  verstes  d'AluHujo  et  à  vÎB({t-ctnq  de  Tcher- 
kaie,  résidence  actuelle  de  Cbamyl,  où  les  Russes,  instruits  par  le 
passé,  n'osent  l'attaquer.  Tcfaoura  est  à  eaviroacent  cinquante  verstes 
de  Derbent ,  et  à  pejub  de  distanoe  du  Terek. 

Les  offiôers  qui  ont  fait  les  guerres  du  Daghestan  déplorent  les 
pertes  sans  résultat  qu'entraîne  le  système  de  conquêtes  adopté  par 
l'empereur.  Ils  remarquent  avec  raison  que  les  montagnard»  se  bor- 
nent à^  repousser  les  atteintes  qu'on  veut  porter  à  leur  indépendance 
par  rétablissement  de  forts  et  de  routes  militaires.  Durant  les  guerres 
contre  la  Perse  et  la  Turquie,  les  montagnards  sont  restés  paisibles. 
Les  peuples  du  Da,ghestan  den^indent  la  libre  introduction  du  sel 
et  des  grains  nécessaires  à  leur  consommation;  ils  ne  veulent  aucun 
soldat  ru^se  parmi  eux.  Au  lieu  de  les  forcer  à  ôtre  toujours  en 
arme^,  qu'on  les  laisse  errer  dans  leurs  montagnes,  conduire  leurs 
troupeaux  et  cultiver  leurs  terres;  ils  perdront  peu  à  peu  leurs  habi- 
tudes guerrières  et  apprendront  à  respecter  les  peuptes  paisibles  qui 
habitent  les  vallées.  Transi^r  avec  eux  est  le  parti  le  plus  sage,  car 
les  Russes  doivent  renoncer  à  s'établir  dans  la  montagne  d'une  ma* 
nière  fixe  et  stable,  s'ils  n'ont  pas  anéanti  toutes  les  populations.  Les 
premiers  pas  des  Russes  ont  soulevé  pour  longtemps  le  fanatisme 
des  montagnards.  Après  de  grands  succès  suivis  de  revers,  Khazi- 
Mollah ,  leur  prédicateur  enthousiaste,  est  venu  tomber  sur  la  brèche 
de  Gimri;  mais  Chamyl  a  succédé  à  Kbazi-MoUah:  ila  ranimé  le  cou- 
rage des  montagnards  par  sa  douce  et  persuasive  éloquence.  Le  Da* 
gbestan  est  encore  en  armes,  des  milliers  de  Russes  sont  tombés  à 
Akourjo,  et  chaque  jour  la  Russie  fait  de  nouvelles  pertes  dans  des 
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engagement  sans  cesse  renocn^elés,  qui  enlnitnent  br^ImM  on  It  dip*^ 
tivîté  d'un  grand  nombre  d'ofBders.  Cham;;^  tin  jowattecombera,  hsg 
os  de  ses  victimes  i^staront  semés  sm*  le  sol  cpi'il  aora  défendn,  et 
mi  nonveau  prophète  surgira,  amMtieu d'égaler  ta  renewnée  de 
Khazi-Halbh  et  de  Chamyl. 

L'introdwttion  de  rislamisne  parmi  les  peuples  da  Bagbestan  ék 
de  la  Gircassie  a  élé*le  signal  de  lenr  opposiffam  eoiiataole  aine  Rosses. 
JaAs  ils  négociaient  sfvec  la  Russie,  itedffibàttnentmtaie  poor^sa 
csBnËse;  aajom^hfTi  une  guerre  Tdlgiense  peiA  créer  ant  trotipes  da 
ctar  dans  ces  coiftrées  des  obstacles  inaurmefntables.  Tontes  les  pos»* 
tions  occupées  par  les  Russes  sont  mainteBant  encore  disputées  par 
les  montagnards,  et  les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  faits  4e|Nafe 
<|aarante  ans  deviennent  enlièrementinatfles.  Pomrqii*tme  réwrititieir 
religieuse  accompagnée  d'une  guerre  tertttde  édale,  il  suffit  qoOi  se 
rencontre  parmi  les  peuples  duCaucaseunlxnnme  quiconmiissebien 
les  passions  des  diflérentes  flmiilles,  cpnswhe  proèesler  airec  éi^ 
qnence  contre  les  'vexations  des  autorités  rosses,  capable  enfin  de  rén* 
air  sons  le  drapeau  du  ftnatiame  toutes  les  tribus  divisées  par  ées 
haines  privées  ou  de  petites  vengeances.  Oes  généraux  qui  connaissefit 
les  mœurs  et  les  habitodes  des  montagnards  regardent  ce  dmger 
comme  inmrinent.  Us  m'assuraient  ipie  UnSueoce  fdigieQae  de  Cha^ 
myl  était  fmmense.  Les  hommes  ipiil  désignait  pour  exécuter  noe 
mission  ne  connaissaient  aucun  danger  :  Ghamyl  avait  ordonné,  ils  de- 
vaient obéir  sans  penser  au  sacrifice  de  leur  vie.  Le  fanatisme  des  tri- 
bus est  tel,  que  des  officiers  m'assurèrent  qo^ih  n'auraient  pu  suivre  la 
roule  qui  m'avait  amené  à  Berbent  ;  le  mène  «onto^iard  qui  pasaaM; 
près  de  moi ,  me  souhaitant  la  bienvenue ,  aurait  acmé  son  ftasil,  et, 
po^é  dans  un  lieu  écarté,  aurait  tué  Tofficier  i|u'il  aurait  rencontré 
sur  sa  route.  Un  des  officiers  du  colonel  Wrangel  avait  été  enlevé  par 
les  Lezghes ,  qui  demandaient  100,000  francs  pour  sa  rançon.  Le  gou- 
vernement russe  refuse  maintenant  de  radieter  les  officiers  ousiridats 
foits  prisonniers;  ce  sont  les  familles  de  ces  malheureux  qui  sont  ch«ff- 
gées  de  ce  soin ,  si  elles  ne  veulent  les  laisser  enchaînés  au  service 
d'un  montagnard  cruel-,  qui  ne  les  emploie  (pi'à  des  travaux  pénibles. 
La  situation  de  Rouba,  résidence  du  chef  militahe  du  district, 
est  une  des  plus  malsaines  du  Caucase.  Le  régiment  qui  y  tenait 
garnison  comptait  plus  de  six  cents  malades.  Le  noitd>re  coni^dé- 
rable  d'employés  civils  et  militaires  qui  se  trouve  à  Kouba  éloigne 
les  indigènes;  toutes  les  maisons  un  peu  grandes  sont  occupées  par 
les  Russes.  Les  bazars  me  parurent  déserts,  Kouba  est  renommée  par 
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sa  fabrique  de  tapis  à  longue  soie.  Je  troavai  dans  cette  viHe  Abbas- 
Kouli-Khan,  descendant  des'anciens  khans  de  Bakou.  Il  me  paria  de 
la  difficulté  de  recueillir  des  données  historiques  un  peu  positives  sur 
les  peuples  du  Caucase.  Le  mouyement  des  nations  qui  s'y  sont  suc-» 
cédées  a  été  si  confus,  qu'il  est  presque  impossible  d'émettre  sur  ce 
sujet  une  opinion  décisive.  Des  témoignages  certains  attestent  que 
les  croisés  parurent  autrefois  dans  ce  pays.  On  retrouve  encore  d'an- 
ciennes armures  de  chevaliers,  des  lames  de  sabres  portant  des  in- 
scriptions françaises.  Abbas-Kouli  me  parla  de  châteaux  forts  de 
construction  génoise  ou  vénitienne,  et  me  cita  le  Tchirakkalé  (château 
lumineux),  sur  la  route  de  Kouba  à  Bakou,  à  l'extrémité  du  dernier 
chaînon  du  Schah-Dagh ,  au  bord  de  la  Caspienne;  le  Tchirakkalé  ser- 
vait jadis  de  fanal  pour  avertir,  en  cas  de  danger,  les  habitans  menacés 
d'une  descente  des  Tartares  ou  Turcomans. 

Les  environs  de  Kouba  sont  très  boisés.  Des  Polonais,  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville,  me  parlèrent  de  l'abondance  et  de  la  variété 
du  gibier  :  exilés  de  leur  pays,  leur  seule  consolation  était  de  se  dis- 
traire par  des  exercices  violons.  J'ai  souvent  rencontré  en  Géorgie 
des  nobles  polonais  devenus  simples  soldats.  Partout  ils  se  louaient 
de  leurs  rapports  avec  leurs  commandans,  qui  les  traitaient  comme 
leurs  égaux  et  les  laissaient  s'exprimer  librement  sur  les  abus  du  gour 
vemement  qui  les  opprime.  Je  n'ai  jamais  remarqué  en  Géorgie 
l'animosité  qui  partout  ailleurs  règne  entre  les  deux  nations  et  les 
divise  si  profondément. 

La  route  de  Kouba  à  Bakou  est  aussi  monotone  que  déserte;  les 
seules  habitations  qu'on  rencontre  sont  les  relais  de  poste;  on  traverse 
une  plaine  toujours  unie,  et  le  manque  d'eau  se  fait  vivement  sentir, 
surtout  en  approchant  de  la  presqu'île  d*Apchéron.  Nous  franchîmes 
rapidement  la  distance  qui  nous  séparait  de  Bakou.  Laissant  derrière 
moi  les  nouveaux  faubourgs  qui  s'élèvent  en  dehors  de  cette  place, 
je  dépassai  l'enceinte  de  murailles  qui  entourait  l'ancienne  ville  et 
vins  demander  un  logement  au  colonel  qui  commande  à  Bakou.  De 
nombreux  bàtimens  animent  le  port,  qui  est  un  des  meilleurs  de  la 
Caspienne;  tous  les  navires  qui  se  trouvent  sur  cette  mer  sont  d'un 
faible  tonnage,  à  cause  de  la  quantité  de  bas-fonds  qui  s'étendent 
souvent  à  plus  de  deux  lieues  des  cdtes.  Un  brick  de  guerre  était 
mouillé  à  Bakou;  je  fus  le  visiter,  et  j'appris  du  commandant  que  la 
marine  militaire  se  composait  de  six  petits  bricks,  armés  de  dix 
pierriers;  il  me  dit  que  ces  bàtimens  suffisaient  pour  protéger  le 
commerce  russe;  ils  sont  souvent  employés  à  des  transports  entre 
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Astrakhan  et  Salian  ou  Lenkoran.  Le  capitaine  se  plaignait  de  la  né- 
cessité dans  laquelle  il  se  trouvait  d'aller  mouiller  à  Tile  de  Sara,  plus 
remarquable  par  son  climat  pestilentiel  que  par  la  richesse  et  la  fer- 
tilité du  Isol.  Dans  un  ouvrage  publié  par  le  comité  des  flnances,  sur 
les  ressources  que  peut  offrir  la  Géorgie,  on  a  évalué  le  rapport  de 
rtle  de  Sara,  en  cannes  à  sucre,  cotons  et  indigo,  à  plusieurs  mil- 
lions de  roubles.  Une  seule  difficulté  empêche  de  réaliser  ce  brillant 
résultat  :  c*est  que  tous  les  hommes  que  l'on  y  envoie  périssent 
après  un  court  séjour.  Chaque  année,  la  garnison,  forte  de  cinq  cents 
honunes,  est  détruite  par  les  maladies. 

L'ile  de  Sara  est  presque  en  face  de  Salian,  lieu  renommé  pour 
ses  pêcheries.  La  saison  des  pêches  n|étant  pas  encore  arrivée, 
je  renonçai  à  faire  le  voyage  de  Bakou  à  Salian.  Les  pêcheries  don- 
nent chaque  année  à  la  couronne  un  revenu  de  200,000  roubles 
(800^000  francs).  Lorsque  la  pêche  est  favorable,  on  prend  dans  le 
Kour  de  dix  à  vingt  mille  poissons  par  jour.  La  pêche  dure  cinq 
mois  de  Tannée,  à  partir  de  la  fin  d'octobre. 

Bakou  est  une  ville  mieux  bâtie  et  plus  régulière  que  Derbent  et 
Kouba.  La  population  s'élève  à  sept  mille  âmes  environ.  Quoiqu'elle 
ait  appartenu  successivement  aux  Turcs,  aux  Persans,  et  aux  Russes 
sous  Pierre-le-Grand,  cette  ville  a  conservé  quelques  anciens 'monu- 
mens  de  ses  khans.  Le  général  Tsitsianof,  gouverneur  de  la  Géorgie, 
ayant  été  tué  par  le  khan  de  Bakou,  en  1806,  la  ville  fut  prise  et  incor- 
porée au  gouvernement  du  Caucase.  Bakou  est  administrée  par  un 
divan  composé  d'indigènes  et  présidé  par  le  gouverneur,  qui,  ici 
comme  a  Derbent,  ne  consulte  le  divan  que  pour  la  forme.  Les  habi- 
tans  de  Bakou,  Persans  d'origine  et  de  religion,  se  sont  signalés  par 
leur  esprit  d'hostilité  à  la  Russie.  Aujourd'hui,  que  le  gouvernement 
de  la  Perse  a  passé  entre  les  mains  des  Russes,  si  ce  n'est  nominati- 
vement, du  moins  de  fait,  la  tranquillité  du  pays  n'a  plus  rien  à 
craindre  de  ces  souvenirs  d'ancienne  nationalité. 

Le  commerce  de  Bakou  a  presque  entièrement  cessé  depuis  l'in- 
corporation de  la  Géorgie  au  système  général  des  douanes  de  l'empire. 
Il  n'y  a  que  le  naphte  qui  donne  encore  un  peu  de  mouvement  à 
cette  place.  Je  visitai  les  réservoirs  où  l'on  conserve  le  naphte  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  livré  aux  acheteurs.  Le  gouvernement  vend  28  francs  les 
quatre  cents  kilog.  La  ferme  du  naphte  donne  à  la  couronne  un 
revenu  de  160,000  roubles  argent  (640,000  francs),  et  le  commandant 
m'assurait  que  le  produit  devrait  être  de  près  du  double,^  si  les  agens 
chargés  de  le  percevoir  s'acquittaient  de  leurs  fonctions  avec  probité. 


Digitized  by 


Google 


78  ESVI»  BESDWX  MOIIWS. 

L'andeone  eaceiiite  de  Bakou  est  reisarquaUe  pior  VéiéifêÊom  «t 
r^isseur  des  murailles.  Les  |»ortes  ne  «ottt  qu'au  oMifore  àt  deux. 
Un  monument  en  ruines  qui  mérite  4e  fixer  rattealioA,  l'ancieB  pa- 
lais des  khans ,  domine  la  ville  et  le  port  de  fiakou.  Ge  palais  rm* 
semble  plutôt  à  une  forteresse  qu^à  la  résidmee  d'un  pmee.  L'inté- 
rieur ne  contient  plus  que  quelques  traces  des  peialures  qui  reea»- 
vraient  les  rmm;  depuis  quaraale  ans,  l'ancienne  iemau»  4e&  khans 
est  abandonnée. 

Je  montai  sur  une  tour  appelée  Kjasi-^oulessî  (tour  de  la  iemoi^ 
selle);  une  plate-Forme  placée  sur  le  sommet  de  oe  momoieBi  en 
indique  la  desUnattoo.  De  cette  plate-forme,  api  pouvait  sifAakren 
effet  soit  l'approche  de  l'enneu ,  soit  la  p^iéseoce  de  faelque  bâti- 
ment en  mer.  Laconatradiondeceltetoitf  veaoAteaftmèweteMpa 
que  celle  des  oiars  d'eMceittie^  c'estrà«dire  au  sègoe  des  Sassanidas. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  édifiées  des  basais  occupés  par  4loi  Fenant  et 
des  Arméniens  et  d'assez  grands  karavansérails*  on  aura  la  liste  gobi- 
plète  des  monumens  qui  rappellent  à  Bakou  la  domination  de  la 
Perse.  Les  Russes  eut  élevé  quelques  maisous  d'un  aspect  blanc -et 
uniforme  qui  nuit  à  l'effet  des  anciennes  muraiUes. 

On  me  montra,  à  piès  d'une  verste  de  la  côte,  un  bas4oods  qui, 
jadis  habité,  communi^pttiit  avec  la  terre  par  une  chansaée  dout  on 
retrouve  enpore  les  traces.  Les  habitans  croient  qu'un  soulèvement 
volcanique  a  amené  la  submersion  de  cet  isthme,  qui  se  piolongeait 
à  une  grande  distance  dans  la  mer.  Le  sol  de  Bakou  contient  assez 
de  matières  voleaniqaes  pour  que  l'on  puisse  admettre  «ans  difficulté 
les  traditions  conservées  à  ce  sujet  par  les  habitans,  quand  elles  ne 
dépassent  pas  ki  limite  des  probabilités. 

Je  his  visiter  les  sources  de  n8|rfite,  qui  sont  au  nombre  de  quatre- 
vingt-quatre,  et  «'étendent  dans  un  rayon  de  sept  verstes.  Ces  sources 
sont  plus  oumoins  abondantes;  quelques-unes  donnent  par  jour  quinze 
cents  kilog.  de  naphte.  Le  napfate  surnageant  toujours,  il  suffit  de  le 
recueillir.  Après  quelques  heures  de  repos,  l'eau  se  sépare  du  naphte 
par  des  ouvertures  qui  lui  livrent  une  issue.  Les  puits  de  naphte 
noir  sont  éparpillés  de  divers  côtés;  ceux  de  naphte  blanc  sont  réunis 
dans  une  seule  vallée;  lew  produit  est  beaucoup  moins  considérable 
que  celui  des  autres.  Ces  puits,  w  nombre  de  quatorze,  ne  donnent 
que  douze  cents  kilog.  par  mois.  Le  prix,  du  naphte  blanc  est  aussi 
beaucoup  plus  élevé  que  cetad  du  naphte  noir,  car  il  se  vend  quatre- 
vingts  francs  les  quatre  cei^  kilog.  On  avait  dierché,  en  dégageant 
le  naphte  de  la  quantité  d'eau  qu'il  contient  au  sortir  des  réservoirs, 
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*èi  obtenir  une  essence  qui  aurait  pu  se  substituer  avec  succès  à  la 
térébentiiine,  surtout  pour  les  peintures  communes.  Les  premiers, 
essais  ont  réussi;  mais  les  employés  ont  renoncé  à  les  continuer, 
prétendent  que  ce  travail  leur  donnaittrop  d'embarras. 

A  une  distance  dfk  peu  près  trois  heures  de  marche  dé  Bakou, 
s'élève  le  monastère  d'Atesch-Gah  (mère  du  feu).  Ce  monastère  est 
habité  par  des  Guèbres.  Pour  m'y  rendre,  je  traversai  un  terrain 
pierreux  qui  me  paraissait  rebelle  à  la  culture,  et  pourtant  la  quan- 
tité de  viHages  qui  se  trouvaient  sur  notre  route  m'indiquait  assez 
que  le  sol  était  fertile.  Mon  guide  m'assura  même  que  les  récoltes  de 
millet  étaient  très  abondantes.  La  culture  du  safran  est  une  branche 
importante  des  produits  de  Bakou;  mais  c'est  seulement  vers  le  sud 
qu'on  le  récolte.  Après  avoir  dépassé  des  villages  fondés  par  les 
Arméniens  dans  Forigine,  mais  occupés  aujourd'hui  par  des  musul- 
mans ,  j'arrivai  au  monastère  d'Atesch-Gah.  Cet  édifice  forme  un 
pentagone  irrégulier,  n'ayant  qu'une  seule  porte  d'entrée.  Une  cour 
occupe  le  milieu;  elle  est  entourée  d'un  mur  crénelé  auquel  sont 
adossées  les  cellules  des  Guèbres.  Les  murailles  sont  destinées  à  servir 
de  défense  contre  ceux  qui  voudraient  troubler  les  adorateurs  du  feu 
dans  leurs  paisibles  invocations. 

Le  monastère  a  cinq  cents  pieds  de  tour,  et  les  murs  s'élèvent  à 
une  hauteur  de  dix-neuf  pieds;  au  milieu  de  la  cour  est  un  clocher 
carré*.  On  entre  dans  l'intérieur  du  clocher  par  l'espace  compris  entre 
les  colonnes  qui  le  soutiennent.  Dans  les  quatre  angles  sont  placés 
des  tuyaux,  communiquant  par  des  conduits  souterrains  avec  les 
sources  de  naphte.  Ces  tuyaux  s'élèvent  à  trente-six  pieds  de  haut, 
et  vomissent  de  fortes  colonnes  de  flamme.  Le  naphte  contient 
une  telle  quantité  de  gaz  hydrogène,  quil  Rallume  au  àeul  contact 
de  l'air.  Au  milieu  de  la  voûte  du  clocher  est  un  enfoncement  de 
forme  carrée  dont  on  s'approche  par  des  escaliers  en  pierre;  un  des 
conduits  ayant  été  rompu,  il  n'y  avait  plus  que  trois  des  tuyaux  qui 
jetaient  des  flammes.  Un  autre  conduit  placé  dans  une  des  cellules 
lance  ausst  de  vives  flammes.  Devant  ce  conduit  est  placé  Fautel  où  les 
adorateurs  du  feu  célèbrent  les  cérémonies  de  leur  religion.  C'est  sur 
cet  autel  que  sont  brûlés  les  corps  des  vrais  croyans.  A  l'époque 
où  nous  visitâmes  le  monastère,  douze  Guèbres  occupaient  les  prin- 
cipales cellules. 

Dès  que  le  soleil  édanre  de  ses  rayons  l'enceinte  de  la  cour,  chaque 
Indien  sort  de  sa  cellule,  portant  deux  petits  vases  de  métal ,  l'un 
vide,  l'autre  plein;  il  prie  à  voix  basse,  soulève  les  vases,  s'asperge 
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d'eau  avec  trois  doigts,  et  pose  les  vases  à  terre.  II  regarde  le  soleil 
entre  ses  doigts,  élève  les  mains  et  les  pose  sur  son  front  en  faisant  nue 
courte  prière  à  voix  haute.  Il  reste  en  contemplation,  puis  se  remet 
à  prier  en  élevant  la  voix,  relève  les  vases,  s'incline  trois  fois,  et 
chaque  fois  verse  l'eau  du  vase  plein  dans  le  vase  vide;  puis  il  jette 
l'eau  en  l'air  et  retourne  dans  sa  cellule  en  continuant  de  chanter  les 
hymnes  sacrés.  La  seconde  ablution  a  lieu  dès  que  les  étoiles  parais- 
sent, après  le  coucher  du  soleil.  Un  Indien  sort,  tenant  un  petit  cor 
de  chasse;  il  en  tire  quelques  sons,  s'avance  vers  le  clocher,  agite 
avec  force  la  corde  d'une  des  trois  cloches,  lève  ses  mains  vers  le  ciel, 
cobtemple  le  feu  étemel,  et  fait  une  courte  invocation  à  voix  haute. 
n  continue  ensuite  de  prier  à  voix  basse,  les  yeux  fixés  sur  l'autel 
où  est  allumé  le  grand  foyer.  Tous  en  font  autant,  et  lorsqu'ils  ont 
terminé,  ils  se  rassemblent  en  groupes  et  chantent  le  principe  créa- 
teur, en  frappant  en  mesure  deux  petites  cymbales. 

Le  grand-prètre  nous  fit  assister  à  une  cérémonie  bizarre.  Nous 
nous  rendîmes  près  de  l'autel,  qu'une  légère  étoffa  de  soie  sépare 
du  feu  éternel.  Cet  autel  consiste  en  sept  marches  sur  lesquelles  se 
trouvent  quelques  petites  idoles  en  terre  cuite,  des  cymbales,  des 
livres  sacrés,  les  vases  qui  servent  aux  ablutions,  des  cassolettes  pour 
les  parfums.  La  cérémonie  fut  commencée  par  quelques  sons  aigres 
qu'un  des  Indiens  tira  d'une  conque  marine.  Le  grand-prétre  fit 
ensuite  une  longue  invocation  à  voix  haute,  pendant  laquelle  un  des 
assistans  agita  une  sonnette;  des  prières  à  voix  basse  et  la  lecture 
des  passages  sacrés  suivirent  cette  première  invocation.  Le  grand- 
prètre,  prenant  une  cassolette,  fit,  en  la  portant,  le  tour  de  l'autel; 
il  répétait  des  prières  auxquelles  répondaient  les  assistans.  Prenant 
deux  vases,  l'un  plein,  l'autre  vide,  il  s'aspergea,  puis  versa  Teau 
d'un  vase  dans  Fautre,  en  continuant  toujours  de  prier  à  haute  voix, 
pendant  qu'un  des  assistans  agitait  des  cymbales.  La  cérémonie  finit 
par  une  prière  à  laquelle  se  joignh^nt  lesGuèbres  présens;  le  grand- 
prêtre,  prenant  alors  un  petit  plat  chargé  de  sucre  candi ,  en  avala 
un  morceau;  après  lui,  les  deux  desservans  reçurent  chacun  une  part 
de  sucre,  et  nous-mêmes  nous  fûmes  appelés  à  les  imiter. 

Je  visitai  les  cellules  des  Guèbres ,  qui  sont  toutes  blanchies  à  la 
chaux  et  d'une  excessive  propreté;  pourtant  les  Guèbres  qui  les  ha- 
bitent ont  à  peine  les  vètemens  nécessaires.  Dans  chaque  cellule  sont 
pratiqués  des  conduits  qui  s'allument  à  volonté;  ils  servent  soit  à 
éclairer  l'intérieur,  soit  à  la  cuisson  des  alimens. 

La  principale  fête  diS  Guèbres  est  célébrée  le  30  décembre,  et 
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slappelle  Spmala.  Je  m'attendais  à  trouver  des  fanatiques  dangereux 
dc^ns  ces  hommes  qui  depuis  quinze  à  seize  ans  habitent  ce  monas- 
tère; ils  me  parurent  au  contraire  d'un  caractère  très  doux.  Pres- 
que tous  portent  sur  leur  front  une  marque  de  couleur  orange  qu'ils 
se  font  avec  une  pierre  venant  des  Indes.  Leur  grand -prêtre  est 
habillé  d'une  étofle  orange,  sa  tète  est  couverte  du  bonnet  indien  de 
forme  conique. 

Le  grand-prêtre  me  raconta  les  longues  persécutions  que  les  Per- 
sans leur  avaient  fait  éprouver.  Les  troupes  persanes,  s'étant  empa- 
rées de  Bakou ,  en  1826,  vinrent  piller  le  monastère  d'Atesch-Gah ,  et 
brûlèrent  tous  les  livres  qui  y  étaient  conservés.  Une  semblable  des- 
truction est  une  perte  réelle  pour  la  science,  car  tous  les  livres  sans- 
crits qui  se  rattachent  à  l'adoration  du  feu  se  trouvaient  depuis  des 
siècles  réunis  dans  ce  monastère.  Le  grand-prêtre  se  plaignait  du 
petit  nqmbre  de  visiteurs  croyans  qui  se  rendent  à  son  couvent;  il  y 
avait  trois  ans  qu'il  n'en  était  venu  un  seul.  Nous  vîmes  tout  autour 
du  monastère  des  fours  à  chaux;  les  habitans  apportent  les  pierres 
qu'ils  veulent  faire  cuire  et  construisent  une  espèce  de  four  dans 
lequel  ils  les  déposent.  Il  suffit  alors  d'une  étincelle  pour  allumer 
un  feu  d'une  force  telle  que  les  pierres  sont  cuites  dans  un  espace 
de  six  à  huit  heures;  il  faut  trois  jours  pour  cuire  la  chaux  dans  nos 
fours  les  mieux  disposés.  Nous  fîmes  boucher  l'entrée  d'un  puits  qui 
se  trouve  au  milieu  du  jardin  des  Guèbres.  Après  quelques  instans, 
on  y  lança  un  brandon  allumé  qui  produisit  une  explosion  presque 
semblable  à  un  coup  de  canon.  ~  La  nuit  était  complètement  tombée 
quand  je  me  retirai  du  monastère  d'Atesch-Gah.  Nous  pûmes  jouir 
de  l'effet  des  fours  à  chaux  qui  se  trouvent  aux  alentours  du  monas- 
tère. Les  conduits  de  flamme  qui  s'élevaient  du  clocher  donnaient  au 
couvent  l'aspect  d'une  vaste  usine.  Des  cavaliers  nous  escortèrent, 
portant  d'énormes  flambeaux  ou  machalU,  formés  de  morceaux  de 
toile  imprégnés  de  naphte,  qui  jetaient  sur  la  route  que  nous  par- 
courûmes pour  retourner  à  Bakou  une  clarté  presque  féerique.  — 
Nous  avions  pu  juger  par  nous-mêmes  un  phénomène  atmosphé- 
rique des  plus  curieux,  et  les  souvenirs  que  réveille  le  couvent 
d'Atesch-Gah  avaient  ajouté  un  nouvel  intérêt  à  notre  excursion  : 
nous  venions  de  voir  les  faibles  débris  d'une  secte  religieuse  qui,  jadis 
dominant  en  Orient,  excite  aujourd'hui  encore  en  Europe  l'attention 
de  tous  les  esprits  préoccupés  de  connaître  les  premiers  pas  de  h 
philosophie. 

Le  temps,  toujours  orageux  pendant  mon  séjour  à  Bakou,  commença 
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è^ctemJv  fiuirim»  au  moment  d«  non  dipart;  aa  \km  tnne  roiÉe 
^èehe  etfiBtaile-,  Baus^ûmea^saUr  tea  emniê^&nme  narehe  tonte  ser 
^m  teiraiii  qat  ft^ttaeiMM  ai»  raiiea  de  nos  ehaviolsv  Les  elie?aiix  des 
poètes,  haMtaés  èeearir  em  galop  d'à»  veiaifs^i  l'autre,  n^oAl  pas  ta 
feree  de  snnitoDter  les  obstacles.  Neaa  perdions  des  heures  prescpe 
entières  au  passage  de  la  moindre  eelUoe,  et  oe  n'était  qu'après 
beaucoup  d'efforts  et  de  cris  que  nos  postillons  parvenaient  au  som^ 
met.  n  Mut  passer  la  nuit  dans  me  mauTaiae  cabane  qui  sert  de 
retois;  le  toit  pouTait  à  peine  nous  garantir  de  la  pluie,  qui  ne  eessë 
de  tomber,  aussi  altendtmes^nons  le  jour  af  ec  tonte  la  résignatioà 
qu'il  fout  apporter  en  voyage. 

La  route,  toujouns  aussi  monotone,  devenait  de  plus  en  plus  ^t- 
fieile  pour  les  cbevuui;  je  travemai  Marasie,  viMage  aujourd'hui 
abandonné;  j'y  venerqnai  une  beUe  fontaine,  un  ancien  palais  qai 
peu¥att  plutdt  passer  pour  une  bonne  forteresse  qne  pour  «ne  (te^ 
meure  agréable.  Le  grand  nombre  des  mines  indiquait  que  Marasie 
avait  eu  jadis  une  certaine  importance.  Je  ne  pus  apprendre  à  quelle 
époque  remontait  l'abandon  de  ce  vHlage;  on  m'assura  seulement 
que,  long4einps  avant  les  dernières  guerres  contre  la  Perse,  Marasie 
offrait  déjà  le  même  aspect  désolé.  La  vallée  qui  envkonne  le  village 
est  d'une  grande  fertilité,  mais  manque  entièrement  de  population. 

Avant  d'entrer  à  Choumakhie,  it  nous  faHut  passer  à  gaie  le  Pif'» 
sagat ,  gonflé  par  les  <lernière8  pluies;  ce  ne  fut  qu'en  jetant  nos  che^ 
vaui  à  la  nage  que  nous  pûmes  arriver  sur  l'autre  rive.  Nous  n'étions 
pourtant  qu'à  peu  de  distance  d'une  ville  commerçante  et  peuple , 
mais  nul  ici  ne  s'occupe  des  routes  dans  l'intérêt  de  la  circulation  ;  on 
pense  seulement  à  faire  arriver  des  canon»  dans  les  montagnes  les 
plus  élevées* 

Choumakie,  résidence  d'un  commandant  russe  et  capitale  duChir- 
van,  est  une  des  villes  les  plus  remarquables  de  la  Géorgie;  elle  doit 
cette  importance  à  ses  fabriques  d'armes  et  de  soie.  Les  relations  de 
Choume^Lhie  avec  la  Perse  ne  subsistent  qu'au  moyen  d'une  contre- 
bande très  active^  Les  employés  russes  chargés  de  la  fa'gne  des 
douanes,  plutôt  que  de  défendre  les  intérêts  d'un  gouvernement  qiu 
ne  leur  donne  pas  les  moyens  de  vivre  du  produit  de  leur  place ,  ao^ 
cordent  des  facilités  aux  contrebandiers  qui  paient  leur  connivence. 
Les  étoffes  de  soie  qui  se  fabriquent  k  Choumakhie  sont  appelées 
khanaos^  elles  ont  quelque  ressemblance  avec  notre  gros  de  Naples; 
le  tissu,  inégal,  n'a  ni  la  souplesse,  ni  le  brillant  des  nôtres;  presque 
toutes  ces  étoffes  sont  à  carreaux  ou  unies;  les  dessins  conune  les 
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CDiitoui»  vaneat  peu.  La  mie  la  fimU§^  oMe  àms.  «MiM>fl  fr. 
60  c.)  le  àemHOèètm;  la  seie  irtii»lante'Coite  le  4eiible  :  ee  prix  «tt 
éJevé«  vuraboodanoe  derlt  soient  l'N»pei;iieotmMliUiwHHL  lie^ameft 
^  veadeot  beaooHip  moin»  dmr^  Ob  m'agsanb-qiie  T^en  pawaitlMiia 
fabriquer  ub  e&ceUaol;  fiMUaiiiiq^4poiirli;eMd«eat8^364r.);te»p^ 
gnards,  d*ane  trempe  renonunée, ^Bt  à  peu  près kimèmû  valear. 

Xa  ville  de  dioïuBakhie,  détnôle  à  pluâieitfs  ^^cyprisaa 'par  ies 
guerres,  ou  bouleversée  par  les  lieiablaïaaos  de  teiva,  u-a  aucun  «i^ 
ractèee  d*raciefioeté  :  elle  consiste  4afi8  uoe  iflumnse  me ,  de  finH 
d'aoe  verste4e  leag,  et  berdée  de  baiars  noèftés.  V^em  et  la  boue  y 
rendent  la  clrculalioa  ^às  difficile.  Ce  ne  lut  qu'à  ehefil  4iiie  noua, 
pâmes  fake  quelques  achals,  etaeus  vendre  à  la  eitadelle^i  do-* 
raine  la  ville.  Je  ne  parlerai  j)as  des  musquée  'iii  du  j^etti  ttofubie. 
d'édifices  éimés  par  le  fpmtevn»mwi  :  tse  aonl^laa  bMimeiis  sms 
goût  comme  sansaicfaiieetore.  L-aneienue  «iUe  est  èdeuv  veista»>de 
dkUate  de  la  ville  aotueUe;  elle  oeeupajâ^deux  artUnes  réunies  fcr 
un  immense  pont  eu  aqueduc.  La  yoputution  de  ClMumakUe4mn»* 
tait  à  cent  mille  âmes  au  commeneefitônt  do  siècle  ^demieiu  Piei9e^ 
le^Grand  saccagea  la  viMe,  Madir-Schah  la  ruina  de  ^rad  -en  comble; 
le  dernier  khan  de  Cbûrvan,  en  k  choisissant  pour  ohef-4îeu  deaa 
résidence^  iui  rendit  linéique  importsAHie;  aiûnuid*hui  CbeamaUiie 
a  une  population  de  dix  mille  âmes. 

Un  teBBÎn  gUseui^  environne  la  viKe.  Ce  sel,  qui  ne  devient  faflile 
qtt*à  force  de  culture,  sejdtvouve  dan^  les  raeniagnesiiuise  ycolon- 
gent  depuis  GhoumaUiie  jusqu'à  BionU» ,  «et  ^  a*élei^Bt  i«n  netd 
de  notre  rpute.  En  «âtit  de  végétatîMà^  on  ne  ^oit^  auK  «envininB  4e 
Cboumakhie,  qu'une  muUitode  de  fouissons  épineux,  des  naseaux  et 
des  joncs.  Prés  de  Neuliha,  la  cultui^  du  marier  a  pris  ^dique  dé- 
veloi^ement;  aussi  y  a-Uen  établi  ime  filature  de  saie^  q«ri,  dirigée 
par  des  Busses,  aura  bientét  le  sert  de  tous  les  établissemens  créés 
par  une  autorité  et  détruits  par  celle  qui  lui  succède. 

Le  relais,  appelé  KofivemCheumakhie,  siluésur  le  versant  opposé 
de  la  montagne  qae  nous  avions  dû  fmnebir  en  quittant  la  cfif)îtaie 
du  Chirvan,  ne  consiste  qu*en  quelques  cabanes  épimes  au  miliea 
des  vergers.  Si  la  culture  du  mûrier  étmt  fwiovisée  par  des  autorités 
éclairées,  elle  suffirait  peur  donner  quelque  împeiiance  aux  envh'ons 
du  Nouveau  Cboumakhie;  mais  aufourd'hiii  ces  environs  ne  sont  re» 
mu'quables  que  par  leur  insalubrité.  Raconter  tous  les  tncidens  qui 
retardèrent  mon  arrivée  à  Gandja  (Elisabetbpol)  serait,  je  crois,  de 
peu  d'intérêt  :  je  dus  passer  une  nuit  sur  un  flot  formé  par  deux  bras 
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d'nn  torrent,  n'osant  ni  revenir  sur  mes  pas,  ni  n'exposer  à  un  noa- 
veau  danger  en  traversant  an  coarant  rapide  qui  nous  avait  déjà 
presque  submergés.  A  Taide  de  guides  intelligens,  nous  pûmes  enfin 
parvenir  sans  encombre  sur  l'autre  rive,  où  je  trouvai  des  employés 
russes  qui  attendaient  depuis  plusieurs  jours  que  les  eaux,  en  bais- 
sant, leur  permissent  de  tenter  le  passage. 

Je  suivis,  pour  me  rendre  à  Gandja,  une  immense  plaine,  sans 
culture  comme  sans  végétation.  Quelques  torrens,  dont  les  rives  sont 
abritées  par  des  chênes,  des  mimosas,  des  grenadiers  chargés  de 
fruits,  ou  des  vignes  sauvages,  interrompaient  seuls  la  monotonie  de 
cette  route  déserte.  Je  passai  le  Kour,  grossi  par  TAlazan  et  la  Yora, 
et  j'entrai  à  Elisabethpol  après  avoir  suivi  (tes  jardins  entourés  de 
murs,  ombragés  d'immenses  tilleuls  et  de  noyers  d'une  grosseur 
extraordinaire.  Je  traversai  la  grande  avenue  de  la  ville,  dont  les 
sycomores  surpassent  beaucoup  les  platanes  tant  vantés  du  Tcharbag 
d'Ispahan  :  j'ajouterai  même  que  les  sycomores  qui  forment  l'allée 
de  Gandja  ont  une  vigoureuse  et  riche  végétation,  tandis  que  les 
platanes  d'Ispahan  ne  se  soutiennent  que  par  leur  seule  écorce. 
Un  ruisseau  d'une  eau  limpide  court  entre  les  deux  rangées  d'ar- 
bres. Sur  les  bords,  des  marchands  déposent  des  charges  entières 
de  melons,  de  pastèques,  de  poires,  de  pêches,  enfin  de  toutes  les 
variétés  de  fruits  que  produit  ce  climat  si  beau,  mais  malheureuse- 
ment si  malsain.  Des  cafés  dont  tout  le  luxe  consiste  en  quelques 
tapis  étendus  au  bord  de  l'eau,  avec  un  brasier  toujours  prêt  pour 
ceux  qui  veulent  savourer  la  fomée  narcotique  du  kalivoun ,  des 
boutiques  de  rôtisseurs,  de  boulangers;  le  mélange  des  costumes, 
le  mouvement  des  piétons  et  des  cavaliers  parcourant  au  galop  le 
sol  si  uni  de  cette  belle  avenue,  tout  donnait  au  coup  d'oeil  que 
m'offrait  l'allée  de  Gandja  un  charme  que  je  ne  puis  oublier  :  je  me 
trouvais  réporté  aux  beaux  jours  de  l'Orient.  Mes  souvenirs  durent 
faire  place  à  la  triste  réalité,  quand  je  vins  m'arrêter  à  un  karavan- 
sérail  tout  en  ruines,  situé  à  une  des  extrémités  de  cette  allée,  parée 
d'une  si  riche  végétation,  et  où  se  presse  une  foule  dont  la  douce  in- 
dolence convient  si  bien  au  climat  énervant  de  Gandja. 

La  population  de  la  ville  est  moitié  musulmane,  moitié  armé- 
nienne; elle  s'élève  à  dix  mille  âmes.  A  peu  de  distance  se  trouve 
une  mine  d'alun  afTeriaée  ^0,000  francs  à  des  Arméniens.  L'histoire 
de  Gandja  est  celle  de  presque  toutes  les  villes  de  la  Géorgie.  Sou- 
mise à  des  khans  particuliers,  elle  fut  long-temps  sous  la  dépendance 
de  la  Perse  :  ayant  été  prise  par  les  Russes  le  jour  de  la  Sainte-Elisa- 
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betb,  Gandja  reçut  le  nom  d'EIisabethpoI.  En  1828,  Abbas-Mirza, 
s*étant  avancé  avec  Tannée  persane  jusqu'à  Gandja,  fut  défait  par  le 
général  Paskéwitch;  ce  fut  cette  victoire  qui  amena  le  traité  de  Turk- 
men-Tchai,  à  la  suite  duqnel  la  Perse,  en  perdant  ses  plus  belles  pro- 
vinces, s'est  trouvée  livrée  à  TinQuence  prédominante  de  la  Russie. 

Sorti  d'Élisabethpol,  j'entrai  dans  une  plaine,  ou  plutôt  dans  un 
désert.  Au  premier  relais,  je  remarquai  un  beau  minaret  construit 
en  briques,  resté  seul  debout  au  milieu  des  ruines  qui  l'entourent.  La 
mosquée  même  n'existe  plus.  Le  pays  me  parut  encore  plus  monotone 
et  plus  aride  qu'entre  Choumakhie  et  Elisahetbpol;  l'absence  de  po- 
pulation se  fait  partout  sentir  sur  cette  route.  Les  bords  du  Kraro , 
que  je  traversai  sur  le  pont  Rouge,  dont  la  construction  est  due  aux 
Persans,  sont  les  seuls  points  un  peu  animés;  aussi  ce  fut  avec  un 
véritable  sentiment  de  plaisir  que  je  rentrai  à  Tiflis.  J'avais  parcouru, 
depuis  Bakou,  cinq  cent  vingt  verstes. 

Dans  une.  conversation  avec  le  général  Golavine,  sur  l'état  des  pays 
que  je  venais  de  parcourir,  je  fus  étonné  de  voir  qu'il  croyait,  comme 
moi,  impossible  d'arriver  à  une  pacification  complète  du  Daghestan 
et  de  laCircassie,  sans  avoir  détruit  toute  la  population  existante. 
Le  général  Golavine,  tout  en  désapprouvant  le  système  de  conquêtes 
à  tout  prix  adopté  par  l'empereur,  me  parla  des  difficultés  qu'on 
rencontrait  en  voulant  traiter  avec  des  tribus  qui  n'obéissent  à  aucun 
chef.  Il  m'assura  que,  dans  un  rapport  envoyé  à  Pétersbourg,  il  avait 
insisté  sur  la  nécessité  d'accorder  aux  Circassiens  le  libre  commerce 
des  esclaves  avec  la  Turquie,  d'abolir  les  quarantaines,  et  de  n'em- 
ployer les  forts  actuellement  construits  que  comme  points  de  réu- 
nion pour  un  commerce  d'échange  qu'il  fallait  s'étudier  à  favoriser. 
Un  conunerce  bien  établi  pourrait  seul  faciliter  la  paciflcation  de  la 
Circassie,  et  hâter  la  fin  d'une  guerre  aussi  ruineuse  qu'inutile  par 
les. résultats  qu'elle  peut  amener  en  les  supposant  tous  favorables  h 
la  Russie.  Le  général  me  disait  qu'à  moins  de  construire  une  ligne 
continue  de  forts  sur  tout  le  rivage,  et  sur  une  longueur  de  près  d(; 
soixante  lieues,  il  était  impossible  d'empêcher  les  communications 
des  Circassiens  avec  la  Turquie.  Les  avantages  de  ce  commerce  soiU 
teUement  grands,  que  si,  sur  dix  bàtimens,  un  seul  arrive,  il  suFlit 
pour  dédommager  de  la  perte  de  tous  les  autres.  Je  ne  pouvais 
qu'admettre  l'opinion  du  général  Golavine.  Lors  de  mon  passage  à 
Constantinople,  j'avais  cherché  un  bâtiment  turc  qui  me  portât  di- 
rectement sur  les  côtes  de  la  Circassie.  Je  trouvai  plusieurs  capitaines 
propriétaires  de  petits  bâtimecs,  qui  se  livrent  à  ce  commerce.  Sur 
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mes  questiotn  reMives  an  dtengers  epf offrait  le  blocus  de  la  fOte 
parles  vaisseaux  rosses,  ih  me  dirent  qm'avec  tm  vent  fiivorable  il^ 
pouvaient  arriver  à  terre  avairt  tonte  pouraoite;  <inand  fe  veirt  était 
contraire,  ils  se  troovafent  souvent  Ycnrcés  d*9lller  monfller  da»  wik 
des  petits  ports  de  Tonime,  pour  attendre  qu'an  changement  anr^ 
v!nt.  Par  un  calme  plat,  ces  bftttmens,  du  port  de  quarante  ft  cin- 
quante tonneaux,  s*avancent  à  force  de  rames  jusqu*au  rivage.  Tous 
les  hommes  du  bord,  étant  armés,  peuveirt  résister  aux  attuqiies  des 
chaloupes  envoyées  contre  eux.  One  fais  à  terre,  les  Gircaasiens  re- 
morquent le  tftthnent  le  long  d'une  des  nombreuses  rivières  qui  se 
jettent  dans  la  mer  Kofa«,  et  le  mettent  à  l*abri  d'une  descente  que 
les  Russes  tentent  quelquefois  lorsqu'ils  ont  des  forées  supérieures. 

Le  général  Golavine  me  parut  pénétré  des  avantages  que  le  gouver^ 
nement  pourrait  retirer  d'un  pays  aussi  ridie  et  aussi  fertile  que  la 
Géorgie;  il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  de  capitaux  disponibles  qui  lui 
permissent  de  mettre  en  cultm^  toutes  les  plaines  qui  bordent  le 
Kour,  et  qui  donneraient  des  produits  avantageux ,  si  un  système 
d'irrigation  bien  entendu  amenait  Teau  sur  des  terrains  aujomrd'btri 
arides.  Le  général  en  chef  se  trouvait  forcé  de  convenir  que  toutes 
les  améliorations  étaient  encore  à  Tétat  de  projet,  et  rejetait  sur  les 
guerres  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  Fabandon  dans  lequel  sent  res^ 
tées  ces  provinces  depuis  Toccupaltion  russe. 

Ce  n*est  jamais  le  bon  vouloir  qui  manque  aux  gouverneurs  du 
Caucase;  tous  désirent  attadier  leur  nom  à  quelque  grande  entre- 
prise qui  les  rende  populaires.  De  tous  les  généraux  en  chef,  rhomme 
le  plus  dtstmgué  comme  adminifitratear  et  comme  militaire  a  été  le 
général  YermoWff.  Le  général  Paskéwitch  a  comnMtndé  quelques  ex- 
péditions heureuses,  mais  il  a  négligé  entièrement  le  sort  des  popu- 
lations qui  hii  étaient  confiées.  Le  baron  Rosen ,  et  après  hû  le 
général  Golavine,  ont  pris  un  commandement  qui  exige  des  comnais- 
sances ,  une  supériorîté  de  vues  et  de  jugemens ,  doirt  ces  deux  gêné* 
raux  n'ont  jamais  fait  preuve. 

La  Russie,  servie  avec  tant  de  dévouement  et  tant  dliabikfté  par 
ses  agens  diplomatiques,  manque  d'hommes ^capaUes  de  remplir  les 
hauts  emplois  de  son  gouvernement.  L'empereur  se  trouve  souvent 
forcé  de  laisser  en  place  des  gouverneurs  dont  H  est  mécontent,  faute 
d'avoir  un  agent  sAr  qui  puisse  les  remplacer.  Aucun  oontrMe  n'est 
exercé  sur  les  employés,  qui,  loin  d'exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoi- 
vent, commettent  les  abus  les  plus  crians.  A  la  suite  d'une  commis- 
sion d'enquête  envoyée  par  l'emperetir  en  1837,  pour  lui  communi- 
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^pier  cte»  neiiBtfgiMBeiifr  eomptels  mr  V(M  de  la-fiâongtev  qu'il  se 
pff^^sait  de  visMer,  oa  reeoMiQl  ({ue  le  pmee  d'Adiaor  sendre  du 
baron  ftosen,  gouverneuF-géiiéiBl  dn  Cauea8e,.ii^eMployail  les  sotdate 
du  régiment  ^'il  comBiradiiit  qu'à  cultiver  ses  lerses^  et  niinaît  les 
paysans  des  distvietS'  où  il  étaîi  cantonné  par  de»  réqpiaitkHi»  forcées 
de  toute  nature.  Le  prince  d^Adian  fut  cassé,  l'empereur  lui  arracha 
en  pleine  revue,  en  présente  du  général  en  chef  ,^  le  cUffire  qu'il  por^- 
tftit  comme  son  aide-de-^camp,  et  l'envoya  attendre  dans  une  forte- 
resse le  jugement  quidevait  le  condamner  à  être  dégradé  et  fiiit  soldat 
La  conduite  du  prince  d'Adian  méritait,  nul  ne  peut  le  nier,  une 
répression  sévàre;  mais,  d'après  le  témoignage  d'officiers  servant 
dans  le  Caucase,  le  prince  d'Adian  ne  dnt  son  châtiment  qu'à  une 
violente  rivalité  qMi  s'éleva  entre  le  bauroa  Rosen  et  le  baroade  Hahn, 
chef  de  la  commission  d'enquête,  rivalité  qui  amena  la  dénonciation 
d'ime  conduite  dont  il  y  a  trop  d'exemples  pour  que  le  gouvernement 
ne  soit  pas  obligé,  le  phis  souvent,  de  fermer  les  yeux. 

J'eus  une  discussion  assez  vive  avec  M.  Choustoff ,  chef  de  la  chan«> 
cellerie  du  général  Golavine,  qui  soutenait  que  les  soldats  français 
manquaient  de  patriotfeme  et  exaltait  au  plus  haut  degré  le  sentiment 
national  des  classes  inférieures  de  la  Russie.  Je  notai  cet  aveu  de 
M.  Choustoff:  a  Nos  classes  supérieures  n'ont  aucun  sentiment  de 
nationalité;  elles  n'aspirent  qu'it  vivre  à  l'étranger,  sans  s'occuper  du 
bien-être  des  serfs  qu'elles  possèdent.  Nos  soldats^  au  contraire,  ont 
nn  véritable  culte  pour  leurs  chaumières;  mms,  s'ils  avaient  plus 
d'instruction  et  de  jugement,  ils  ne  se  soumettraient  pas  à  la  vie  mi^ 
sérable  qui  leur  est  imposée,  et  vaudraient  s'y  soustraire  par  la  ré* 
volte.  y>  Telle  est  l'opinion  d'un  hemme  qui  se  dit  sincèrement 
dévoué  à  son  pays.  En  Russie,  les  classes  supérieures  sont,  selon*  lui, 
hostiles  ou  indifférentes;  les  classes  inférieures  ne  sont  composées 
que  de  brutes  qui  se  soumettent  sans  murmurer  aux  misères  de  leur 
sort,  parce  qu'elles  n'ont  ni  l'intelligence  du  bien-être  qu'elles  pour^ 
raient  obtenir,  ni  la  réflexion  qui  leur  ferdt  mesurer  leur  abaisse- 
ment. On  ne  pouvait  plus  mal  prouver  qu'en  émettant  cette  opinion 
le  patriotisme  des  soldats  russes.  Nos  soldats,  en  sacrifiant  leur  vie, 
agissent  par  un  sentiment  d'honneur  ou  d'ambition  qui  les  pousse  en 
avant;  les  soldats  russes  ebéissent.par  instinct  au  commandement  qui 
leur  est  donné.  Ils  n'osent  reculer,  car  derrière  eux  les  officiers  les 
fbrcent  d'avancer.  Relâchez  les  liensi  de  la  discipline  russe,  et  l'armée 
aujourd'hui  si  docile  n'existera  plus;  ce  ne  sont  pas  des  hommes  que 
Ton  coiMuit  au  feu,  mais  des  machines  qui  s'avancent  sans  calcul 
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comine  sans  élan.  Le  soldat  russe  bien  dirigé  Tonne,  dans  les  grandes 
opérations  militaires,  une  masse  presque  impénétrable,  que  le  canon 
seul  peut  briser;  mais,  pris  à  part,  chaque  soldat  n'a  ni  énergie  ni 
adresse  ;  aussi  peut-on  attribuer  au  caractère  particulier  du  soldat 
russe  la  prolongation  indéfinie  des  guerres  du  Caucase. 

De  toutes  les  autorités  russes  à  Tiflis,  Thomme  le  plus  distingué 
est,  sans  contredit,  le  chef  de  l'état- major,  le  général  Kotzebue. 
Obligé  de  correspondre  avec  tous  les  gouverneurs  de  districts,  d'or- 
donner les  mouvemens  des  troupes,  il  ne  peut  malheureusement 
tout  surveiller;  d'ailleurs,  quelle  que  soit  la  bonne  volonté  d'un  chef, 
il  lui  est  impossible  de  réprimer  tous  les  abus  qui  existent  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration.  Partageant  l'opinion  du  général  en 
chef,  M.  Kotzebue  désapprouve  le  système  de  cenquète;  il  croit  qu'il 
serait  facile,  au  lieu  de  vouloir  afTamer  les  peuples  du  Daghestan,  de 
les  habituer  peu  à  peu  à  entrer  dans  des  relations  suivies  de  commerce; 
tous  y  trouveraient  des  avantages ,  et  le  gouvernement  ne  serait  pas 
obligé  de  maintenir  dans  le  Caucase  une  armée  de  cent  soixante 
mille  hommes. 

Je  fus  étonné  de  l'unanimité  qui  règne  parmi  les  généraux  de 
l'armée;  tous  blâment  le  système  de  conquête,  aucun  n'entrevoit  un 
résultat  qui  les  dédommage  des  dangers  qu'ils  courent.  Dans  mon 
premier  voyage  en  Géorgie,  tous  les  employés  du  gouvernement  me 
paraissaient  sûrs  d'arriver  à  une  pacification  complète;  aujourd'hui 
tous  sont  découragés;  ils  expriment  leur  répugnance  avec  une  irrita- 
tion bien  extraordinaire  de  la  part  d'hommes  soumis  au  pouvoir 
despotique  de  l'empereur.  Presque  tous  maudissent  le  jour  où  la 
Russie  a  franchi  la  ligne  du  Caucase.  Les  doléances  des  officiers  que 
je  trouvais  sur  ma  route  étaient  les  seules,  il  est  vrai,  que  je  pusse 
entendre;  mais,  puisque  ceux  qui  trouvent  dans  cette  guerre  un  avan- 
cement rapide  se  plaignent  de  leur  service  au  Caucase,  que  doivent 
dire  les  malheureux  soldats  qui  n'échappent  au  fer  de  l'ennemi  que 
pour  succomber  à  des  maladies  mortelles  pour  des  hommes  aussi  mal 
nourris  que  mal  soignés? 

Il  y  a  deux  ans,  six  forts  ont  été  enlevés  par  lesCircassiens;  ces  forts, 
il  est  vrai,  n'avaient  qu'un  simple  rempart  en  terre,  mais  ces  rem- 
parts étaient  défendus  par  des  garnisons  de  cinq  cents  hommes,  ayant 
avec  eux  une  artillerie  redoutable  aux  montagnards;  les  Russes  les 
occupaient  depuis  le  traité  d'Andrinople,  par  lequel  le  sultan  aban- 
donna à  l'empereur  tout  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Perdre  ces  forts, 
c'était  donc  reculer.  Dans  le  Daghestan,  ce  iic  sont  point  des  forts 
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qui  tombent  au  pouvoir  des  Lezghiens  ou  des  Tchetchens,  il  n'en 
existe  pas;  mais  que  l'on  compte  le  nombre  d'hommes  tombés  vic- 
times de  cette  rage  d'envahissement,  et  l'on  sera  effrayé  du  chiffre. 
L'armée  du  Caucase  ne  monte,  année  commune,  qu'à  quatre-vingt 
mille  hommes  ;  les  pertes ,  causées  tant  par  les  maladies  que  par  les 
guerres,  sont  de  douze  mille.  Ce  chiffre  a  souvent  été  dépassé  lorsque 
les  Russes  ont  tenté  quelque  expédition  dans  Vintérieur.  Dans  toutes 
les  escarmouches,  le  nombre  des  officiers  tués  ou  blessés  est  vrai- 
ment effrayant;  il  y  a  peu  de  temps,  dans  une  attaque  du  général 
Grolafieff,  sur  les  bords  du  Terek,  dix-huit  officiers  furent  tués  ou 
grièvement  blessés;  à  peine  cent  soldats  furent  mis  hors  de  combat. 

Tous  les  généraux  russes  veulent  établir  une  comparaison  entre  leur 
position  au  Caucase  et  la  nôtre  en  Algérie;  j'ai  toujours  combattu  ce 
rapprochement  auquel  ils  se  plaisent,  tenant  à  leur  prouver  que,  du 
jour  où  la  France  suivra  un  système  constant,  soit  de  conquête  ab- 
solue, soit  d'occupation  restreinte,  nous  arriverons  à  une  possession 
tranquille  de  l'Algérie.  Telle  n'est  pas  la  position  de  la  Russie,  qui, 
même  en  envoyant  toutes  ses  forces  disponibles  dans  le  Caucase,  ne 
peut  anéantir  les  populations  ennemies.  Avec  cent  soixante  mille 
hommes,  répartis  cette  année  dans  tout  le  gouvernement  du  Cau- 
case ,  les  généraux  ne  se  sont  pas  crus  en  force  pour  tenter  quelque 
attaque  sérieuse,  soit  contre  les  Circassiens,  soit  contre  les  Lezghiens. 
Leur  temps  s'est  écoulé  à  disputer  des  projets  de  construction  de  forts, 
à  commencer  l'établissement  d'ouvrages  qui  cet  hiver  seront  détruits 
par  les  populations  ennemies.  L'armée  française,  qui  n'est  guère 
forte  que  de  quarante  mille  hommes ,  a  fait  avec  succès  de  longues 
expéditions  dans  l'intérieur  de  la  régence.  Je  n'ai  pas  visité  l'Algérie, 
mais  j'avoue  que  je  plaindrais  mon  pays  si  notre  colonie  était  livrée 
aux  mêmes  désordres  et  à  la  même  anarchie  que  le  gouvernement 
du  Caucase ,  et  si  nous  nous  trouvions  forcés  de  lutter  contre  des 
peuples  aussi  remarquables  par  leur  bravoure  que  par  leur  amour  de 
l'indépendance.  Ces  deux  vertus,  en  effet,  distinguent  éminemment 
les  peuples  du  Caucase ,  et  on  ne  pourrait  voir  sans  un  sentiment 
douloureux  ces  hommes  de  fer  tomber  victimes  de  leur  patriotisme. 

La  mission  du  baron  de  Hahn,  sénateur  de  l'empire,  chargé  par 
l'empereur  d'introduire  en  Géorgie  le  système  civil  des  autres  pro- 
vinces russes,  soulève  de  violentes  récriminations.  Tous  les  officiers 
contestent  l'utilité  de  la  division  d'autorité  que  le  nouveau  système 
doit  introduire.  Les  employés  civils  que  l'on  enverra  en  Géorgie 
commettront,  disent-ils,  des  abus  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
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qu'm  fiigoalé  inijoKrd'àuL  ha  hem  àd  MnAre  te  joiliOe,  Jk  loor* 
ffienteront  les  tiaUtaiis  par  mdUe  petMes  wniioM  4|ttVf  ost  éfMet 
jusqu'à  oe  jour.  Le  bapoo  de  Haki  atsare,  m  coatâire,  <}ae  laiM»- 
¥eUe  admtnifitratioQ  «emufi  promiw  pif  wn  nue  procpérilé  réelle, 
q&'aocim  déeordi^,  qa1»ttoiiii  abt»  ne  fourra  désortiHM  échappera 
nue  répremon  sévère;  eafin,  à  Ytm  croire,  la  jfêtOoB  s'eieremt 
avec  autant  de  sagesse  que  de  «apkMé.  U  se  propose  4e  somettea 
ses  enq>loy66  à  «oe  smweillanoe  n  aetive,  qv'sls  ne  pourront  abuser 
de  leur  autorilé.  Le  inroo  ^ie  Haiui  a  passé  une  année  en  Géor^ 
oomne  <:lief  d'une  coatmission4'eDqQMe;  fl  a  parcouru  tout  le  pays 
et  se  croit  au  fut  de  ses  sixtérèfe  coiEinie  de  ses  besoins.  Je  n'ose  hd 
eonlesler  le  méisle  qu'il  se  reosainaft;  j'ajoaterai  seulement  que,  venu 
pour  dianger  la  tégîsletion  d'un  pays  (ce  qui  deaiande  «ne  étuée 
approfondie,  car  toute  feusse -démarche  peut  entraîner  les  résultais 
les  plusfàcieiettx],  te  baron  de  Hahn  a  dû  mettre  la  nouvelle  admî- 
nistration'en  videur  à  parUr du  1^ janvier  18(^1.  Le  31  mai,  le  légis^ 
lateur  retournera  à  Pétersbonrg  recevoir  1^  com^imens  de  l'emp^ 
peur,  sans  attendre  que  la  cooduite  des  employés  civils  lui  permette 
de  juger  par  luînmème  de  l'effet  des  réformes  qu'il  aura  introduites. 
Cinq  mois  sufBsent  pour  qu'il  y  ait  en  Géorgie  apparence  d'admi* 
nistnerfion;  qu'importe  si  ta  raarcbe  de  cette  administration  est  en- 
travée plus  tard?  La  foute  en  retombera  sur  ceux  qui  en  feront  partie, 
non  sur  celui  qui  l'aura  créée  av«c  cette  légèreté,  apanage  trop  fré- 
quent de  l'ignorance. 

L'empereur  veut  que  te  gouvernement  du  Caucase  soit  tout-à-fait 
assimilé  à  edui  d'une  j>rovfnee  russe;  un  premier  ukase ,  en  suppri- 
mant les  frasdiisesdtt  commerce  dont  jouissait  la  Géorgie ,  a  ralenti 
le  mouvement  rd'affaires<|ui  commeacak  à  s'^étaUir  a  Tiflis.  Quelques 
fdbricaos  russes,  ne  sachant  où  trouver  un  écoulemeut  ^our  leurs 
OMUicbandises,  ont  seuls  profité  <de  cet  ukase,  qui  a  annulé  le  pro- 
duit jadis  ^considérable  des  douanes  ^orgiennes.  Aiqourd'bui  les  loto 
russes  sont  imposées  à  des  pi^lations  aussi  distinctes  par  leurs  te- 
bitudeB  que  .par  l^rTeligîon;  bientôt  le  systèn^e  de  recrutement, 
adopté  dans  Vii^émur  4e  ta  Russie,  sera  mis  ^n  vigueur  dans  la 
Géorgie  oU'AvfBéBie.  Seuls  fMnmi  les  peuples  ineoiforés  à  la  Russie, 
lesbabîtans  de'ces  ptrovÂnees  ne  savent  que  maudire  leur^selavage 

aMilO  'v0in  trobVMRSï  HNPV  WaMUUCDa 

U  n'est yeut-ètrepas de ooBdttion |»his triste Hfueci^du paysan 
iVBse,  ni  de^harfe fJuSiSdiouse fue  lemccutemeurt  telipi'il  sejpfa** 
tique  daBsr>eaipre  du  om^.  JLa  f ^fsan  lait  soMat^olt  dkse  mt  adîa» 
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étenicl  à  sa  bmSk.  Ua  cessé  d*ètre  la  i^priété  da  maUre  auquel 
cette  fiuuÂlle  appacUent,  il  est  deveua  la  propciété  4te  l'état  et  oa 
peut  pU»  reioMidie  ses  foyem.  Pendant  vingt,  an»,  mal  soigné ,  mal 
nourri,  tantôt  sacrifié  à  l!ambitioB  de  ses  ch£f»«  tauiôt  à  leur  cupidité^ 
il  mène  la  vie  la  plus  pénible  et  la  plus  laborieufte.  SLe*est  une  Gaveur 
qpe  Tempereur  veut  accordar  aux  populations  du  Caucase  en  les  assi- 
milant aux  ft4isses,  ie  doute  que  cette  faveur  soit  comprise  et  appré- 
ciée. SLaU' contraire  Temper^ur  n'aea  vue  que  d'unir  plus  étroite- 
ment ces  populations  à*  son  gouvernement,  en  les^  soumettant  aux 
mimes  charge»  comme  aux  mÊmes^  lois,  il  obtiendra  uu  résultat 
ÎAverse  de  cebu  qu-it  espère;  car  les  populations  qui  tolèrent  aujour- 
d'hui le  joug  ruase  s'uniront  bienl(>t  aux  peuples  encore  indépendans 
pour  protester  contre  Tétat  d*asserviâi^ment  auquel  on  veut  les  ré- 
duire. Le  gouvernement  russe  a  tenté  plusieurs  fois  des  recrutemens 
partiels.  Des  corps  formés  de  Géorgiens  ou  de  musulmans  ont  coo- 
péré OUI  succès  des  Russes  dans  les  campagnes  de  Turquie  et  de 
Perse;  ces  mêmes  corps  ont  refusé  de  marcher,  soit  contre  les  peu- 
ples de  la  Cin:assie,  soit  contce  ceux  du  Daghestam,  et  Ton  a  du  les 
licencier. 

ïout  homme  sage  et  de  bonne  foi  raconoait  que  l'oiganisation  de 
l'empire  russe  exige  des  réformes  fondamentales;  pourtant  la  posi- 
tion des  maîtres  et  de  leurs  serfs  est  toujours  la  même.  Pourquoi 
vouloir  qu'un  peuple  aussi  industrieux  que  l'Arménien,  aussi  beau 
ot  aussi  bravade  le  Géorgieu ,  rampe  sous  un  code  de  lois  barbares 
f^e  la  Russie  ne  supporte  qa*avoc  peiiie?  Ge  n'est  qu'en  assurant  la 
tnuMiuillité  et  le  bien-être  des  peuples  soumis  qu'on  peut  comptes 
sur  leur  coopération  active;  c'e^t  eu  favorisant  la  cultive  d'un  pays 
^{•pnesque  partout  manque  de  brae,  qfa^  la  Russie  peut  se  créer  cte» 
fifibesses  territoriales  qqi  n'existent  pas  sur  sob  propre  sol.  Si  les 
Géor^ens,  les  Arméniens^  tous  les  musuhaans  soumis  deviennent 
boqreu&et  riches,  la  vue  de  leur  prospérité  séduira  les  montagnards. 
Us  ne  pourfiont  hésiter  a  reconnaitre  <pae  le  conuBerce  offre  plu» 
d'avautagpa  qu'une  vie  passée  en  excursions  continuelles  pour  e»- 
luiwr  qiaelques  bestiaux  ou  surprendre  un  enf»omi  imprudent.  Mat^ 
h«9iefi8ement  antaurd'hui  la  piospérité  des  peupius  souons  à  ]»> 
domination  russe  n'est  qu'un  rêve  dont  Ic^  rMisaIjon  semble  bien» 
^igné«. 

K^Gé^fieoMa,  qw  mi  une  réputation  de  beaataè  établiedan» 
iMt  UQaiMt»  aar4i9itfigtMmt  par  la  légiiiarilé  de  levés  tnîts  et  la  ma^- 
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jesté  de  leurs  fonnes.  Lenr  peau,  d'une  blancheur  mate,  bit  res- 
sortir la  teinte  foncée  de  leurs  cheveux  et  de  leurs  sourcils;  leur 
regard  lascif  inspire  une  Volupté  plus  voisine  de  la  corruption  que 
d'un  sentiment  pur.  Dans  toutes  les  villes  de  la  Géorgie ,  les  mœurs 
sont  si  rel&chées,  qu'aujourd'hui  il  est  peu  déjeunes  filles  qui  ne  se 
vendent  plus  ou  moins  cher  suivant  leur  beauté  ou  leur  rang.  Une 
fois  mariées,  les  Géorgiennes  ne  sortent  plus;  elles  se  consacrent  aux 
soins  de  leur  ménage,  élèvent  leurs  enfans,  et  perdent  en  les  nour- 
rissant tous  leurs  attraits.  L'usage  fréquent  des  bains  sulfureux ,  en 
détendant  les  fibres  de  leur  peau  déjà  molle,  détermine  chez  elles  un 
embonpoint  excessif  que  leur  indolence  augmente  encore;  car  les 
Géorgiennes  ne  savent  se  livrer  à  aucun  travail ,  elles  dirigent  seu- 
lement les  esclaves  qui  les  servent.  La  coiffure  des  Géorgiennes  est 
gracieuse;  elle  consiste  en  un  petit  diadème  posé  sur  le  milieu  du 
front;  au-dessus  est  jeté  un  voile  de  mousseline  blanche  qui  retombe 
sur  leurs  épaules  et  sur  leurs  cheveux,  divisés  en  un  nombre  infini 
de  nattes;  une  tunique  serre  leur  taille  et  laisse  leur  gorge  découverte. 

La  société  de  Tiflis  ne  se  compose  que  de  généraux  ou  d'employés 
du  gouvernement.  Les  familles  géorgiennes,  en  très  petit  nombre, 
n'admettent  pas  les  étrangers  dans  leur  sein;  elles  donnent  seule- 
ment, à  d'assez  longs  intervalles,  quelques  grandes  réunions  que  le 
général  en  chef  est  prié  de  présider.  J'assistai  à  un  de  ces  dtners  mo- 
notones et  sérieux,  conune  tous  ceux  où  les  Géorgiens  se  trouvent 
en  présence  des  Russes,  qui  croient  faire  honneur  aux  habitans  en 
venant  s'asseoir  à  leur  table.  Le  caractère  des  deux  peuples  est  si 
distinct,  il  y  a  entre  eux  si  peu  de  liens  d'affection,  que  je  ne  com- 
prends pas  qu'ils  cherchent  des  occasions  de  rapprochement.  Les 
Géorgiennes  des  premières  familles  parlent  le  français  plutdt  que  le 
russe,  mais  elles  n'ont  ni  instruction  ni  conversation  ;  je  puis ,  sans 
trop  de  sévérité,  dire  que  les  femmes  russes  que  j'ai  vues  à  Tiflis  mé- 
ritent toutes  les  mêmes  reproches.  Heureusement  je  pouvais,  en 
causant  avec  quelques  officiers,  recueillir  des  détails  curieux  et  inté- 
ressans  sur  l'administration  et  la  marche  générale  des  affaires.  Je 
n'eus  donc  point  à  regretter  une  couversation  avec  des  femmes  qui 
se  croient  grandes  dames  sans  justifier  cette  prétention  ni  par  l'édu- 
cation ni  par  les  manières. 

On  me  raconta ,  pendant  mon  séjour  à  Tiflis ,  un  fait  qui  donne  la 
mesure  de  la  tolérance  religieuse  des  autorités.  Une  pauvre  fenune 
de  la  religion  grecque  fit  appeler,  dans  ses  derniers  momens,  un 
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prêtre  catholique,  abjura  entre  ses  mains  la  religion  qu'elle  avait 
professée  plutôt  par  habitude  que  par  conviction ,  et  mourut  catho- 
lique. Malgré  le  profond  mystère  dont  cette  abjuration  avait  été  en- 
tourée, le  gouvernement  6nit  par  en  avoir  connaissance;  on  déclara 
au  prêtre  que,  si  jamais  il  se  trouvait  mêlé  à  quelque  nouvelle  con- 
version, on  renverrait  en  Sibérie.  Le  gouvernement  russe  tend  à 
l'unité  de  religion ,  il  veut  réunir  dans  une  seule  main  tout  le  pouvoir 
temporel  et  spirituel;  tout  homme  qui  ose  arrêter  sa  marche  est  un 
ennemi  qu'il  faut  anéantir. 

J'obtins  du  général  en  chef  un  ordre  qui  me  dispensait  de  la  qua- 
rantaine établie  à  Ëkaterinograd.  Cette  quarantaine  ^st  de  quatorze 
jours  pour  toutes  les  provenances  de  la  Géorgie,  et  n'est  supportée 
que  par  ceux  qui  ne  peuvent  obtenir  des  autorités  la  liberté  de  passage. 

Je  n'eus,  pendant  mon  çéjour  à  Tiflis,  qu'à  me  louer  des  autorités; 
je  trouvai  les  généraux  beaucoup  plus  libres  et  plus  conGans  que  je 
ne  pouvais  l'espérer.  £n  exprimant  mon  opinion  sur  l'état  d'un  pays 
peu  connu,  je  me  plais  à  rendre  hommage  à  des  hommes  éclairés, 
qui  comprennent  qu'on  peut  signaler  des  abus  déplorables  sans  être 
inspiré  par  un  sentiment  d'hostilité  contre  eux  ou  contre  leur  gou- 
vernement. 

Cinq  ans  avant  ce  voyage ,  je  n'avais  pas  trouvé  pour  visiter  la 
Géorgie  les  mêmes  facilités.  J'avais  adressé  de  Perse,  au  baron  Rosen, 
des  lettres  de  recommandation  que  j'avais  pour  lui;  je  lui  exposais 
mon  désir  de  me  rendre  en  Géorgie  par  les  bords  de  la  Caspienne, 
et  je  le  priais  de  favoriser  ce  projet.  Je  comptais  m'embarquer  de 
Resch,  capitale  du  Guilan,  pour  me  rendre  à  Lenkoran,  et  ensuite 
à  Salian  et  Bakou.  Le  général  me  fit  répondre  que  j'aurais  à  subir,  à 
Lienkoran ,  une  observation  de  quarante  jours,  et  Lenkoran  se  trou- 
vant en  dehors  des  lignes  de  quarantaine,  une  nouvelle  observation 
de  quarante  jours  à  Salian.  Il  termina  en  m'engageant  à  suivre  la 
rpute  directe  pour  me  rendre  à  Tiflis,  ce  que  je  fus  forcé  de  faire, 
ne  voulant  pas  me  soumettre  à  quatre-vingts  jours  d'observation 
dans  des  lieux  malsains  et  fiévreux. 

Le  baron  Rosen  était  jaloux  de  tous  les  étrangers;  le  général  Go- 
lavine  parait  au  contraire  ambitionner  leur  bienveillance;  il  leur 
accorde  sa  protection  et  toutes  les  facilités  qu'ils  peuvent  désirer  : 
je  serais  heureux  que  l'expression  de  ma  reconnaissance  pût  arriver 
jusqu'à  lui  et  à  son  chef  d'état-major. 

J'avais  espéré,  avant  mon  départ  de  Tiflis,  recueillir  quelques  ren- 
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geigneinetii  poriHfii  sfirle  trenMement  4e  tenre  accompagné  <*énip- 
HoBr  ée  fcve  qWf  après  afoirfifafpé  tes  cuvirofis  du  mont  Ararat, 
y«st  fiiit  ressentir  à Érivan  età  IMthftebevan.  Je  ne  pns  oMemr  «m 
cet  éfrèneneflfl  qneées  rapports  trè»  ineomplefs,  ia  refailion  <pii  de^ 
YaR  en  être  faite  n'ayant  pas  encere  élé  transmise  au  général  Gola^ 
vine.  On  ▼Slage'  arménieD  de  trots  eents  maisons  avait  été  ensereli 
pendant  la  «oit  sm»  diss  ceurans  de  lave  et  des  torrens  d^ean  accom^ 
pagnés  ds-  plmiews  seoaossea.  Maisons  et  habitans,  tout  IVit  en*- 
traîné,  le  village  entier  fut  détruit,  et  il  ne  resta  d'antre  trace  de  soù 
emplacement  «(B'Qfr  espace  «Ronné  par  les  laves.  Le  général  Crolavine 
m'assm^  qif  aussiCM  <fiie  lerapport  officiel  hri  seraft  parvenir,  il  s'em- 
presserait de  le  pnblier  pom*  attirer  l-attention  dn  monde  savant  sor 
0»  kSt  anssi  cnrieni.  Cesl  la  première  fois  en  effet  qne  le  soi  de 
FArménie,  tourmenté  pav  les  tremblemens  de  terre,  est  ravagé  par 
nne éruption  de  lave.  On  retroure  pourtant  smr  nn  des  sommets  de 
ÏArtmA  des  traces  ^mt  volcan  éteint.  Les  habiCans  vont  en  ce  Ken 
chercher  da  somf re  pour*  Inir»  besoins. 

Je  m'éMgnaî  de  THR»  par  la  route  raîMIaife  qui  rénntt  It^  Géorgie 
ans  avives  province»  rasses.  Qtrince  Joars  auparavant,  les-conmm- 
nications  avaient  été  interrompues  sur  cette  route  par  nn  déborde- 
ment du  Teiek  «tm  interceptait  tant  passage.  Un  courrier  rosse , 
dhargé- de  dépêches  ponr  le  général  en  chef,  avait  seul  trouvé  moyen 
de  flmnchir  cet  ebstaeit  en  hisant  jeter  d'âne  rive  è  l'antre  on  cAbte 
aw|net  e«  snspendft  nne  corbeitte  assez  forte  pour  le  porter.  En  9e 
glissant  letong  dn  càMe,  il  parvint  à  traverser  un  torrent  impétneux 
4pit  mit  pin»  d^Btte  fois  sa  vie  en  danger. 

A  peine  avai&je  laissé  derrière  moi  les  barrières  de  Ttflîaqne  j'en^ 
trardans  nn  pay»aride.  Parfois  je  me  rapprochais  des  bords  du  Konr, 
enfceUfe  per  dès  jardinaet  les  kinsqncB  de  quelques  riches  Géorgiens. 
Je  passai  le-ftonr  snr  m  pont  en  bois,  en  face  de  Mescftet.  La  forte- 
fease  et  Pégifse  de  ce  village  ont  él^  élevées  par  les  sonverams  dé 
la  Géoffgie  ;  les  nmrs^crénelés  sent  asser  fort»  penr  offiir  nne  résis>- 
tance  en  cas  d'attaque  des  montagnarde. 

€e  n^ei^qn'èane  dialanee  de  cînqnante  versies  de  THH^qne  Ton 
inlronve  digaboia;  les  Knsse»  ont  déûnit  towtea  les  ferflts  qni  avoisi- 
naient  lasapitate  4e  In  Géorgie,  ehaqve  année  la  difistnietion  co»- 
ttÉBov  ^  fe^  -monlngnea-qyff envfrannent  Ih*  peMe  vtlte'  dc^  Btonschnt 
commencent  à  se  dégarnir.  Apre»  avnir  dépassé  Bnmcbet,  Je  éa» 
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nant  ée  flmiie  et  4eitifiée8  à  «empléier  les  véeinen»eBatoiiiié8  dftM 
le  GMieaae.  Je  roitgqmi.  PowiëtBOor  oomae  ne  de»  -j^w  jolk 
sites  4le  la  ^retite  qie  Je  «uivais  aa  milieu  ^une  l»u§Qe  et  éfapeUe 
vallée  fewûéft  par  des  montagnes  4oat^  beaux  «ffbres  couronneiA  le 
samnrt.  L'AragpawMiele  paysage^  qae  les^fraads  laoïnFemeMiâe 
la  natore  ont  fluurqué  d'oii  caractère  îiDposaAt.  Le  -jour  mettait  ëe 
cesser,  et  de  tous  côtés  biillaîent  des  feux  de  Juveuac  auteur  desquels 
des  caravanes  de  nafchaiids  oa  de  «ddate  s'étaient  serrées  pour  se 
défendre  4u  froid,  car  le^oismige  des  montagnes  amène  un  notable 
changement  dans  la  température. 

Nous  suivîmes  la^valiée  de  Passananoor  jusqu'à  Beidar;4>ins,  com- 
mençant à  BOUS  éleiter  lentement,  nous  parvînmes  par  «tne  reute 
difficile  et  mal  entretenue  jusqu'à  Kaiscbanur  :  tonte  végétation  avait 
presque  cessé.  Nous  dûmes  poiHiant  nous  élever  enoore  juâfqu'an 
sommet  de  la  montagne  de  la  Crois,  <>'e8t<à-<lire  à  une  hauteur  de 
quatorze  cents  toises.  Nous  descendîmes  enanite  jusqu'à  Kobi  ;  je 
ramarqusâ,  avant  d'arriver  à  ce  poste  militaire,  un  pont  naturel 
vraiment  curieux.  L'eau,  s'étant  frayé  un  passage  au  milieu  ées 
ncoahresuses  couches  de  $^ace  et  de  neige  accumulées  pendant  Thiver, 
y  avait  taillé  pour  ainsi  dire  un  pont  d'une  seule  arche  légèrement 
saspeadu  sur  le  tornent  Pe  tous  côtés  jaillissent,  dans  ces  hautes 
réf^s,  des  sources  minérales  qui  produisent,  éit-^on,  <des  effets 
salutaires.  Les  Rusass  vantent  beaucoup  aussi  la  grandeur  4es«fiéls 
que  présentent  ces  montagnes;  je  ne  puis  m'exiasier  avec  eux  sur 
les  précipices  que  j'entrevis  :  j'avoue  d'aîUeurs  que  je  n'aime  pas  les 
montagnes  ^des.  De  Kaxbek  à  Wladi-Caidias,  la  route  a  cependant 
un  caract^  de  majesté  qu'on  cherche  ^i  vain  aur  les  autitespointa* 
Le  Terekion  eet  en&^  se  précipite  avec  fracas  au  miliett  d'immenses 
blocs  de  ^anit  qu'il  entvaioe  fréquemmeo^  dans  son  «cours  f^piée; 
des  lochers  à  pie  s'élevaient  an-dessus  de  nos  tètes,  laissant  à  peine 
un^oît  jMAsage  ^^our  «os  diariots  de  poste.  Souvent  «eus  ilraiver- 
sions  le  Terek  sur  4eB  ponts -en  bois  j^és-d^une  me  à  r;autre.  Xlea 
pointes4e  noehersqu'H  fiBMjit4;our«er  resserrent  IcsUeinent  le  passage, 
que  ce  n'est  qu'yen  suivant  tons  lès  «ontonm  4tt  Derek  qu'on  a  ^ 
rendis  la  route  paaticaUe^  J'arrkJÂ  au  poste  4e  Darial.  On  a  {^^ 
une  ■esiiiipagnie  4*iufanÉarie  et  4e  l'antiUerie  ipour  idéfeodne  k  point 
le  jtos  aesseiré  du  passage  des  files  eaunatomoft;  il  lalhit  BMatoer 
D^pipiqpaifciA  r^fficier^juî  wmimande  ^e  jiaate. 
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La  route  s*élargit  avant  d'arriver  à  Wladi-Cawkas,  sitaée  à  rentrée 
de  la  gorge  et  au  milieu  d'une  plaine  arrosée  par  le  Terek.  Des  pe- 
louses magnifiques,  couvertes  de  verdure,  prouvent  le  parti  que  l'on 
pourrait  tirer  de  la  fertilité  du  terrain.  Les  incursions  des  Circassiens 
et  des  Tchetcbens  ont  empêché  jusqu'ici  les  Russes  de  mettre  à 
profit  les  richesses  du  sol.  J'entrai  à  Wladi-Cawkas  en  traversant  un 
beau  pont  en  bois  sur  le  Terek  :  Wladi-Cawkas  est  un  point  militaire 
important,  deux  régimens  s'y  trouvent  cantonnés;  la  ville  est  d'ail- 
leurs fort  irrégulière.  Quelques  bazars,  des  casernes  et  des  édifices 
du  gouvernement,  construits  en  bois,  sont  jetés  sans  ordre  dans  l'en- 
ceinte en  terre  qui  sert  de  rempart. 

Le  passage  des  portes  caucasiennes  étant  assez  souvent  interrompu 
par  les  avalanches  du  Kazbek  ou  les  débordemens  du  Terek,  et  une 
escorte  étant  nécessaire  pour  se  rendre  de  Wladi-Cawkas  à  Ekateri- 
nograd,  Wladi-Cawkas  se  trouve  TentrepAt  forcé  de  toutes  les  mar- 
chandises qui  viennent  à  Tiflis  ou  qui  en  arrivent;  aussi  tous  les  soldats 
colonisés  n'ont-ils  d'autre  industrie  que  de  louer  leurs  chevaux  aux 
voyageurs.  Wladi-Cawkas  pourrait  devenir  le  centre  d'un  commerce 
actif  avec  les  montagnards,  si  ceux-ci  y  trouvaient  des  avantages  qu'il 
serait  d'une  bonne  politique  de  leur  accorder.  Les  montagnards  crai- 
gnent d'ailleurs  d'être  en  contact  avec  les  soldats  russes;  ceux-ci 
affectent  avec  eux  un  ton  de  supériorité  et  de  commandement  qui 
doit  exciter  leur  dégoût.  Les  Arméniens  ou  les  Géorgiens  sont  les 
seuls  peuples  qui  réussiraient  dans  des  transactions  commerciales 
avec  les  tribus  encore  indépendantes. 

Les  autorités  russes  ne  comprennent  qu'une  chose,  remploi  de  la 
force  brutale  ;  elles  cherchent  à  faire  reculer  les  populations  enne- 
mies, non  à  les  ramener  à  elles;  aussi  les  mesures  de  civilisation  dues 
à  la  Russie  ne  consistent  qu'en  des  pierres  jetées  au  hasard  sur  toutes 
les  routes.  Une  forteresse  est  achevée,  une  autre  se  commence;  les 
années  se  succèdent  pendant  qu'on  élève  ces  constructions,  et  la 
même  incertitude  continue  à  régner  à  peu  près  partout.  Les  Russes 
ne  sont  maîtres  que  des  forts  qu'ils  occupent  militairement. 

Les  soldats  qui  ont  accompli  quinze  et  vingt  ans  de  service  ont  été 
placés  dans  des  colonies  militaires;  dix  de  ces  colonies  ont  été  établies 
entre  Wladi-Cawkas  et  Ekaterinograd,  et  assurent  quelque  sécurité 
aux  voyageurs;  pourtant  ils  ne  peuvent  encore  ni  se  passer  d'une 
escorte  ni  faire  route  pendant  la  nuit.  Le  principe  qui  a  déterminé 
la  création  de  ces  colonies  est  digne  d'éloges  :  en  utilisant  de  vieux 
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soldats  comme  cultivateurs,  on  doit  arriver  à  des  résultats  avanta- 
geux; mais  il  faut  leur  donner  les  moyens  de  se  procurer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  culture,  en  leur  abandonnant  les  proGts,  et  ne 
pas  les  astreindre  à  un  service  militaire  trop  actif.  Ces  établissemens 
forment  d'ailleurs  des  redoutes  avec  double  rempart  en  terre,  des 
palissades  en  bois  et  du  canon.  Les  colonies  militaires  n'ont  été  créées 
que  depuis  deux  ans  :  auront-elles  le  sort  de  tous  les  établissemens 
russes?  L'avenir  seul  peut  répondre  à  cette  question. 

Une  plaine  tout  unie,  entrecoupée  seulement  de  quelques  cours 
d'eau,  s'étend  jusqu'^  Ekaterinograd;  à  notre  droite,  nous  aperce- 
vions les  hauteurs  du  Daghestan ,  à  gauche  les  sommets  éleyés  des 
monts  de  la  Circassie.  Nous  ne  pûmes  distinguer  l'Elbrouz,  un  brouil- 
lard épais  couvrait  les  montagnes.  J'arrivai  à  la  quarantaine  d'Eka- 
terinograd.  Nos  effets,  placés  quelques  instans  dans  une  chambre, 
nous  furent  rendus  après  avoir  été  parfumés.  Traversant  en  bac  le 
Terek,  j'entrai  à  Ekaterinograd,  petite  ville  régulièrement  bâtie 
en  bois,  où  le  passage  continuel  des  troupes  et  des  marchandises 
entretient  seul  un  peu  de  mouvement.  D'Ekaterinograd  à  Stavropol, 
je  dus  traverser  presque  constamment  des  steppes  unies  ou  de 
.  légères  collines  dépouillées  de  bois.  Quelques  petites  villes,  Géor- 
giesk,  Alexandrow,  s'élèvent  sur  la  route.  J'eus  la  pensée  de  m'ar- 
rèter  à  Bechpaghir,  pour  assister  à  la  bénédiction  de  l'église,  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  ;  je  voyais  de  tous  côtés  des  femmes 
venant  assister  à  la  fête  religieuse  et  profane  dont  cette  cérémonie 
était  l'occasion.  L'idée  de  me  trouver  entouré  de  gens  dont  je  ne  com- 
prendrais pas  la  langue,  car  les  habitans  ne  parlent  que  le  russe,  me 
fit  renoncer  à  ce  projet;  je  vins  donc  me  reposer  des  fatigues  de  la 
route  à  Stavropol.  Au  moment  où  j'entrais  dans  la  ville,  je  remarquai 
des  soldats  d'artillerie  avec  une  batterie  de  campagne,  qui  se  diri- 
geaient sur  les  bords  du  Terek,  pour  prendre  part  à  une  expédition 
que  devait  commander  le  général  Grabbe. 

La  distance  de  Tiflis  à  Stavropol  est  de  cinq,  cents  verstes.  Je  ne 
puis  m'expliquer  les  motifs  qui  ont  fait  choisir  pour  la  construction 
d'une  ville  l'emplacement  qu'occupe  Stavropol.  On  ne  saurait  guère 
imaginer  de  situation  plus  désagréable.  Stavropol  s'élève  sur  une 
colline  entièrement  nue  et  au  milieu  d'une  plaine  complètement 
dégarnie  de  bois  :  on  ne  trouve  de  l'eau  qu'à  plus  de  deux  verstes  de 
distance;  les  rues  sont  d'une  largeur  démesurée,  et  un  grand  inter- 
valle règne  entre  toutes  les  maisons,  construites  en  bois.  Le  but  de 
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eeC  isotetMivI  est,  en  eus  d*ifieeiidie,  d'empèdier  la  destruction  de 
Itfflie. 

le  «M'remKs  chez  le  général  CSfabbe,  qv  me  paria  de  ses  expéiB- 
C!m»  eontre  Gbamyl  ;  il  m'asswar  que  dam  eînq  ans  le  Daghestan 
serait  pacifté,  mais  H  n'a  pas  le  même  espoir  qoant  à  la  Ctrcassie. 
— '  Noos  n'arriteroifs  janiais,  me  diaait-il,  à  soumettre  ces  peuples  à 
cause  de  leurs  eommnnîcaHons  avec  la  Turquie. — Le  général  Grabbe 
allait  partir  pour  une  expédition  sur  les  bords  du  Terek.  Des  foutes 
graves,  commises  par  le  général  Golafieif,  araient  compiomis  les 
troupes,  et*  ssrprésence  était  devenue  nécessaire.  Les  ofBciers  qui 
entourent  legénéraf  &rabbe  sont  loin  de  partager  son  opinion.  Tous 
redoutetit  la  guerre  religieuse  préchée  par  le  prophète  du  Daghestan, 
tousconvienneni  aussi  qu'ils  ne  font  aucun  progrès,  car  ils  avan- 
cent sur  un-  point  et  reculent  sur  un  autre.  Les  forteresses  qui  s'élè- 
vent sont  cernées  par  les^  montagnards,  et  les  communications  ne 
peuvent  avoir  lîenque  protégées  perdes  forées  supériei]ffes;  la  défense 
de  ces  redoutes  eiige  de  nombreuses  garnisons  et  en  trahie  une 
grande  perte  d'hommes,  causée  parles  maladies.  Des  aides-de-camp 
de  Tempereur  sont  envoyés  pour  prendre  part  aux  expéditions  de 
rintérieuf .  Habitués  à  la  vie  de  Pétersbourg,  ils  ne  savent  pas  con- 
duire les  troopes- dans  une  guerre  qui  demande  une  prudence  con- 
sommée et  la  connaissance  parfaite  du  pays.  On  me  cita  un  de  ces 
aides-de-camp,  le  prince  Belosesky,  qui  avait  imprudemment  aven- 
turé deux  régimens  de  Cosaques  dans  des  défilés  où  ils  furent  presque 
tous  massacrés  par  les  Tchetchens  et  les  Leighiens. 

Le  découragement  que  je  remarquai  à  Tiflis  règne  aussi  à  Sta- 
vropol;  les- officiers  sont  fhtigué»  d'expéditions  sans  gloire  et  sans 
résultats.  Le  général  Grabbe  a  soos  son  autorité  tout  le  Daghestan, 
toutO;Ia' Cîrœssie  et  soixante  mille  hommes  de  troupes.  Vingt 
miMe  soldats  se  trouvent  sous  les  ordres  particuliers  du  général 
Ravieski.  Cet  officier  commande  en  Circassie,  et  c'est  à  lot  qu'est 
confiée  la  garde  de&  Ctjrts  que  les  Russes^  ont  sur  la  côte  :  tôutes^  ces 
tfoupes- font  partie  du *corps  détaché  du  Caucase  {riaeé  sous  le  com- 
mandement  supérieur' du  général  Golavine. 

Stevropol  est  un  lieu  d'exil  pour  beaucoup  de  conjurés  compromis 
dans  là  conspiration  de  ISK;  quelques-uns- de  ces  conjurés^  sont 
tmem»  <  de  Sibérie^  mais^  descendus  au  wnf  de  simples  soldàti,  ils 
ne^peuveitl  obtenir  le  grade  d'ofBcier  qui  *lenr  serait' nécessaire  pour 
demanderlènr  dén»ssfo».> 
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Le  général  Grabbe  me  proposa  de  visiter  les  nouvelles  forteresses 
qu'il  feît  élever  sur  les  bords  du  Kouban  ;  une  suile  de  redoutes 
commençant  à  Pretchnoiokop  doit  être  établie  jusqu'à  Tifliskaia.  Des 
cotonies  militaires  seront  créées  pour  occuper  tout  cet  espace  formé 
par  le  oireuit  du  Kouban;  les  populations  qui  habitaient  cette  plaine 
se  «ont  retirées  dans  FAkkazie,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux 
Russes.  Le  terrain  est,  dit*on,  riche  et  fertile,  mais  le  voisinage  des 
Teherkesses  empêchera  toute  culture,  et  il  sera  difOcile,  je  pense, 
de  résister  aux  incursions  fréquentes  que  tenteront  ces  montagnards 
pour  enlever  les  bestiaux  des  colons. 

Le  général  Grabbe  me  paraissait  enchanté  de  la  censtructiou  de 
ces  forteresses,  qui  devaient,  disait-il ,  mettre  en  valeur  un  immense 
terrain  jusqu'alors  abandonné.  Je  ne  comprends  pas,  je  Tavoue,  Futi- 
Itté  de  ces  dépenses,  car  ce  n'est  pas  lespace  qui  manque  aux  Russes  : 
rien  ne  les  empêche  d'occuper  les  plaines  du  Kouban,  qui  sont  maré- 
cageuses et  malsames;  mais  leur  position  ne  changera  pas,  tant  qu'ils 
ne  pourront  sans  péril  s'aventurer  dans  les  montagnes. 

En  quittant  Stavropol,  je  traversai  quelques  coliioes  peu  élevées, 
et  presque  entièrement  dégarnies  de  bois.  Les  relais  de  poste  sont 
établis  dans  des  redoutes,  servant  également  de  colom'es  militaires 
aux  Cosaques.  De  distance  en  distance,  à  mesure  que  l'on  se  rap- 
proche du  Kouban,  on  trouve  des  postes  de  Cosaques  qui  veillent 
pendant  le  jour,  afin  d'avertir  les  colons  dans  le  cas  où  ils  auraient 
à.  craindre  une  incursion  des  Teherkesses;  la  nuit,  ces  Cosaques  ren- 
trent dans  les  redoutes. 

Huit  régin^ens  ont  été  colonisés  pour  k  défense  de  la  ligne  qui 
part  de  l'embouchure  du  Terek  dans  la  Caspienne,  et  se  prolonge 
jusqu'à  celle  du  Kouban  dans  la  mer  Noire.  Le  chiffre  de  cette  popu- 
lation s'élève  en  tout  à  quarante  mille  hommes;  le  nombre  des  com- 
battans  fournis  pour  les  régimens  expéditionnaires  est  à  peu  près  de 
six  mille.  Ces  Cosaques,  originaires  de  l'Ukraine,  sont  habitués  à  la 
guerre  contre  les  Teiierkesses;  ils  peuvent  hitter  contre  eux  sans  trop 
de  désavantages,  surtout  appuyés  comme  ils  le  scmtparde  l'artitterie. 
Presque  tous  possèdent  des  bestiaux  qui  forment  leur  principde 
richesse.  Toutes  ces  colonies  sont  «qjaoisées  pour  la  goarre;  un 
rempart  et  des  fossés  les  entourent;  dans  rintérieur  de  cette  enceinte, 
de^f^tes- maisons  en  bois  s'élèvent,  isolées^  les*  unes  des  autres,  et 
foriBent  phisieuFS  mes  qui  partent  toutes  d'un  même  centre.  Dans 
quelques  colonies,  le^^veroementiiQposeauxtiabiiaDs  r4>bUgation 
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de  planter  des  arbres  devant  leurs  portes.  Si  cet  usage  était  géné- 
ralement adopté,  les  colonies  se  trouveraient  abritées  par  d'agréables 
ombrages  qui  serviraient  en  outre  à  puriOer  l'air. 

Ce  n'est  qu'à  Oustlaba  que  l'on  se  rapproche  des  bords  du  Kouban. 
Du  côté  de  la  Russie,  la  rive  du  flejuve  est  assez  escarpée;  l'autre 
rive  me  parut  marécageuse,  des  roseaux  et  des  joncs  s'étendaient  à 
perte  de  vue.  La  largeur  du  Kouban  est  de  vingt  à  vingt-cinq  mètres, 
le  pays  ne  change  pas  d'aspect  jusqu'à  Ekaterinodar.  Ce  sont  toujours 
des  plaines,  riches  en  pâturages,  qui  ne  sont  entrecoupées  que  de 
quelques  buissons  peu  épais.  J'avais  devant  les  yeux  les  montagnes 
du  Caucase,  qui,  s'élevant  vers  le  centre,  s'abaissent  d'un  cété  vers 
Vladi-Cawkas,  et  de  l'autre  vers  la  mer  Noire.  A  la  distance  où  j'étais, 
ces  montagnes  me  paraissaient  peu  élevées,  et  je  m'étonnai  que  les 
Russes  ne  fussent  pas  encore  parvenus  à  s'en  rendre  maîtres.  Les 
seuls  obstacles  que  la  nature  oppose  à  l'homme  sont  des  marécages 
produits  par  les  nombreux  torrens  ou  rivières  qui  vieni^ent  se  réunk 
au  Kouban. 

Les  Cosaques  de  mon  escorte  me  montrèrent  un  aoul  (village)  tcber- 
kesse  situé  à  quelque  distance  du  Kouban.  Des  arbres  couvrent  les 
maisons,  que  je  ne  pus  distinguer.  Ce  village  est  indépendant,  et  les 
habitans  traversent  souvent  le  Kouban  pour  enlever  des  bestiaux  on 
faire  des  prisonniers  :  c'est  un  des  postes  les  plus  avancés  des  Nou- 
takkaits. 

Ekaterinodar  est  la  résidence  de  l'hetman  des  Cosaques,  le  général 
Zavadosky.  J'y  remarquai  une  très  grande  église,  construite  il  y  a  près 
de  vingt  ans;  elle  est  toute  en  bois,  ainsi  que  les  autres  édifices  de 
la  ville.  Le  général  Zavadosky  me  dit  que  cette  année  aucune  expé- 
dition importante  n'avait  été  entreprise;  les  Russes  s'étaient  con- 
tentés de  réunir  les  matériaux  nécessaires  pour  reconstruire  les  forts 
détruits  par  les  Tcherkesses  en  18i0.  Les  incursions  sur  lie  Kouban 
sont  plus  rares  et  occupent  moins  de  troupes  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées. Des  Circassiens  isolés  cherchent  encore  quelquefois  à  sur- 
prendre des  bestiaux  ou  des  hommes  sans  défense,  et,  quand  ils 
ont  réussi,  s'enfuient  aussitôt  pour  cacher  leur  butin;  dans  les  enga- 
gemens  avec  les  postes  de  Cosaques,  ils  se  bornent  presque  toujours 
à  l'échange  de  quelques  coups  de  fusil. 

Les  Circassiens  viennent  parfois  vendre  leurs  bestiaux  au  marché 
d'Ekaterinodar,  et  prennent  en  échange  du  sel  et  quelques  étoffes. 
Il  n'y  a  aucune  régularité  dans  ces  échanges,  dont  l'importance  varie 
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suivant  les  dispositions  pins  ou  moins  hostiles  des  montagnards,  ou 
l'abondance  de  leurs  récoltes.  Ekaterinodar  n*est  qu'une  colonie  sur 
un  plan  plus  vaste  que  celles  que  j'avais  traversées  depuis  Stavropol. 
Les  officiers  et  l'état-major  des  Cosaques  y  ont  leur  résidence;  toutes 
les  affaires  un  peu  importantes  sont  soumises  à  la  décision  de  l'het- 
man ,  qui  désigne  aussi  les  hommes  que  chaque  colonie  doit  fournir 
pour  le  service  militaire. 

D'Ëkaterinodar  jusqu'à  Kopil,  on  suit  toujours  une  plaine  ou  plu- 
tôt d'immenses  steppes.  Je  passai  le  Kouban  dans  un  bac  à  Kopil,  et 
m'enfonçai  au  milieu  des  roseaux  qui,  couvrant  les  bords  du  Kouban, 
s'étendent  jusqu'à  Temrouk.  C'était  là  un  des  points  les  plus  périlleux 
de  ma  route;  je  dus  prendre  une  nombreuse  escorte  pour  pouvoir  . 
continuer  mon  voyage  sans  danger.  De  verste  en  verste,  des  Cosaques 
sont  placés  en  sentinelles  sur  des  espèces  de  belvéders  élevés  de  vingt 
pieds  au-dessus  du  sol;  ils  dominent  ainsi  le  terrain  qui  les  environne 
et  peuvent  donner  l'éveil  lorsqu'ils  voient  un  ennemi  se  glisser  dans 
les  roseaux. 

Temrouk  est  située  à  l'entrée  d'une  langue  de  terre  qui  se  ter- 
mine à  Thaman ,  petite  ville  peu  importante  à  cause  de  la  difficulté 
des  communications  avec  l'intérieur.  Si  les  Russes,  au  lieu  de  créer 
des  forteresses  au  hasard,  s'occupaient  d'établir  des  routes  sûres 
pour  les  marchandises,  Thaman  deviendrait  un  entrepôt  considérable 
pour  les  colonies  de  la  ligne.  A  peu  de  distance  de  Thaman  sont  des 
volcans  remplis  d'une  boue  mélangée  de  naphte.  On  s'est  servi  der- 
nièrement avec  succès  de  cette  boue  comme  asphalte.  La  distance 
de  Thaman  à  Stavropol  est  de  quatre  cenf  quarante  verstes. 

De  Thaman  je  me  rendis  à  Kertsch.  J'étais  arrivé  au  terme  de  mon 
excursion  dans  les  provinces  russes  du  Caucase.  Kertsch  fait  partie 
du  gouvernement  de  la  Crimée.  Je  trouvai  dans  cette  dernière  ville  . 
le  général  Ravieski  ;  il  m'assura  que  la  position  des  Russes  en  Cir-  • 
cassie  était  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  et  que  peu  d'an- 
nées suffiraient  pour  amener  une  pacification  complète;  il  ajouta  : 
<c  La  Circassie  sera  certainement  pacifiée,  mais  la  guerre  religieuse  du 
Daghestan  doit  nous  causer  de  sérieux  embarras.  »  Je  lui  rapportai  alors 
l'opinion  émise  devant  moi  par  le  général  Grabbe,  juste  le  contraire 
de  la  sienne,  et  j'avouai  que,  du  jugement  porté  par  deux  hommes 
si  bien  en  position  de  connaître  le  Daghestan  et  la  Circassie,  je  ne 
pouvais  conclure  que  l'impossibilité  pour  les  Russes  de  réussir  dans 
leurs  projets  de  conquête. 

J'appris  que,  dans  une  assemblée  de  Noutakhaits,  réunis  par  le 
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général  Ravieski  pour  délibérer  sur  des  Hiesures  de  pacificatioD  à 
adopter,  il  y  avait  eu  une  telle  diversité  d*avis,  que  rassemblée  s'était 
séparée  sans  rien  résoudre,  ne  voulant  admettre  la  pacification  que 
lorsque  les  Russes  s'engageraient  à  ne  pas  relever  les  forteresses  dé- 
truites. Les  hostilités  continuaient  donc;  mais  les  Russes,  occupant 
quelques  points  du  littoral,  n'osaient  s'avancer  dans  l'intérieur.  Les 
garnisons  des  forts,  recevant  leurs  provisions  par  mer  et  souvent  à 
de  longs  intervalles,  souffraient  beaucoup  du  scorbut  et  des  fièvres 
malignes. 

Le  général  Ravieski  me  raconta  la  triste  scène  dont  en  juin  1838 
il  avait  été  le  témoin.  Plusieurs  bâtimens  de  guerre  étaient  mouillés 
dans  la  baie  d'Anapa,  lorsque  survint  une  tempête  si  violente  que 
tous  furent  jetés  à  la  çdte.  Le  général  vit  les  matelots  se  noyer  sous 
ses  yeux  sans  pouvoir  leur  porter  secours;  le  vent  empêchait  qu'on 
pût  mettre  un  seul  canot  à  flot;  les  Circassiens  descendus  des  mon- 
tagnes enlevaient  les  hommes  qui  se  sauvaient  à  terre.  Une  frégate 
à  vapeur,  nouvellement  arrivée  d'Angleterre,  dut  chauffer  pour  pou- 
voir se  maintenir  sur  ses  ancres.  Malgré  la  force  des  machines,  elle 
fut  aussi  jetée  à  la  côte  et  perdue  entièrement.  Plus  de  douze  vais- 
seaux de  ligne,  frégates  et  corvettes,  et  deux  bâtimens  à  vapeur, 
firent  naufrage  sur  les  côtes  de  Circassie,  brisés  par  cet  ouragan  dont 
la  violence  défie  toute  description.  Les  Circassiens  emmenèrent  un 
grand  nombre  de  prisonniers  et  enlevèrent  toutes  les  provisions» 
tout  l'argent  et  le  fer  des  bâtimens  qui,  ne  se  trouvant  pas  sous  le 
canon  des  forts,  vinrent  se  perdre  sur  leurs  côtes.  La  Russie  perdit 
ainsi,  en  quelques  heures,  des  sommes  immenses,  et  les  Circassiens, 
exaltés  par  le  malheur  qui  venait  de  fondre  sur  elle,  considérèrent 
cet  ouragan  comme  une  punition  du  ciel  infligée  aux  ennemis  de 
leur  indépendance. 

Entré  en  Géorgie  au  mois  d'août  18{i'0,  j'avais  consacré  trois  mois 
à  parcourir  les  différentes  divisions  du  Caucase,  consultant  toutes 
les  personnes  qui  pouvaient  me  donner  des  renseignemens  sur  ces 
pays,  que  je  désirais  connaître.  Les  Russes  enveloppent  leurs  expédi- 
tions dans  le  Daghestan  et  la  Circassie  du  mystère  le  plus  complet; 
on  ne  parvient  que  rarement  à  connaître  sur  ces  guerres  une  partie 
de  la  vérité.  Pourtant,  de  l'opinion  émise  par  tous  les  généraux  et 
officielrs,  du  mécontentement  général  que  j'ai  remarqué,  j'ai  dû  con- 
clure que  les  Russes  étaient  entrés  dans  une  mauvaise  voie  d'où  ik 
ne  .pourront  soitir  qu'en  accordant  aux  peuples  du  Da^estan  et  de 
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laCTrcassie  une  imlépeâdànee  presque  complète.  H  y  aurait  folie  à 
persévérer  dàus  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  qui  ne  produisent' 
aucun  résultât.  Ayant  de  penser  à  s'agrandir  et  à  s'étendre,  la  Russie 
d6it  introduire  des  changemens  notables  dans  son  administration* 
Ce  n'est  qu'en  accomplissant  de  nombreuses  réformes  et  en  consul- 
tant les  intérêts  dés  peuples  chrétiens  et  musulmans  du  Caucase  que 
le^  Russes  peuvent  espérer  de  se  les  attacher  un  jorn*  par  les  liens 
d'une  amitié  durable. 

La  mission  du  baron  de  Hahn  est  une  faute  qui  doit  entraîner  de 
graves  conséquences.  En  voulant  soumettre  les  Géorgiens  et  les 
Arméniens  aux  lots  générales  du  royaume,  la  Russie  a  éveillé  leur 
inquiétude;  l'incorporation  des  provinces  du  Caucase  dans  le  système 
des  douanes  de  l'empire  avait  déjà  causé  un  vif  mécontentement  « 
car  elle  arrêtait  l'élan  du  commerce  qui  se  développait  en  Géorgie, 
compromettait  les  fortunes  engagées  dans  des  rapports  commerciaux 
avec  la  Perse  et  la  Turquie,  et  favorisait  les  négocians  russes  au  dé- 
tfhnent  des  Arméniens.  En  se  rattachant  à  la  Russie,  les  Arméniens 
avaient  cru  pourtant  que  cette  puissance  leur  ofTrirait  plus  de  sécurité 
et  plus  d'avantages  dans  leurs  transactions  que  lés  autorités  turques. 

Les  provinces  allemandes  placées  sous  la  domination  de  la  Russie 
obéissent  à  dés  lois  diffélrentes  de  celles  qui  régissent  le  reste  de  l'em- 
pire. Elles  ont  conservé  des  garanties  contre  le  despotisme  du  czar 
et  une  constitution  conforme  à  une  civilisation  beaucoup  plus  avancée 
que  celle  dé  la  Russie.  Pourquoi  les  provinces  du  Caucase  n'obtien- 
draient-elles pas  les  mêmes  avantages?  Le  système  d'administration 
est  si  vicieux  en  Russie,  que  les  hommes  appelés  à  diriger  les  affaires 
reconnaissent  eux-mêmes  les  abus  qui  se  commettent.  Les  réformer 
et  non  les  étendre  devrait  être  le  but  de  leurs  efforts.  Au  lieu  d'im- 
poser aux  provinces  du  Caucase  des  tribunaux  semblables  à  ceux  de 
la  Russie,  et  jugeant  d'après  des  lois  applicables  à  des  hommes  qui 
sont  tous  ou  nobles  ou  serfs,  pourquoi  né  pas  se  livrer  à  une  étude 
sérieuse  des  principes  qui  gouvernent  les  peuples  du  Caucase?  La 
Russie  ne  pourrait-elle,  prenant' en  considération  lé  degré  de  civili- 
sation, lesr  habitudes  et  les  mœurs  de  ces  peuples,  chercher  à  don- 
ner à  chacun  les  garanties  qui  doivent  assurer  la  tranquillité  et  là 
prospérité  dti  pays? 

L'empereur  exprime  un  désSr,  et  chacun  s'empresse  de  s'associer 
à  ses  vues  sans  oser  émettre  un  doute  sur  l'utilité  du  résultat  qu'on 
poursuit.  L'empereur  veut  que  la  Géorgie  soit  asshnilée  aux  autres^ 
provinces  de  laRussie;  lei)aron  de  Hahn  part  pour  introdbil^  dans  lé 
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Caucase  TadmiDistration  civile.  H.  de  Habn ,  malgré  tontes  les  illu- 
sions qu'il  se  fait,  ne  croit  pas  bien  fermement  à  la  durée  du  régime 
qu'il  vient  établir,  car  il  compte  s'éloigner  de  la  Géorgie  aussitôt  après 
la  mise  en  activité  du  nouveau  système;  mais  il  aura  satisfait  l'empe- 
reur, et  dans  un  gouvernement  despotique  plaire  au  maître  est  le 
seul  but  qu'on  se  propose;  on  s'inquiète  peu  du  bien-être  des  po- 
pulations; les  hommes  d'un  caractère  indépendant  sont  dans  la  dis- 
grâce, car  ils  n'exécutent  pas  assez  promptement  les  volontés  d'un 
souverain  qui  doit  être  pour  tous  le  seul  maître  après  Dieu. 

Cette  attitude  servile  des  autorités  vis-à-vis  de  l'empereur,  dans  un 
état  aussi  étendu  que  la  Russie,  a  des  conséquences  fftcheuses 
pour  la  prospérité  générale.  Un  gouverneur  reçoit  un  ordre,  il  doit 
l'exécuter  sans  se  préoccuper  des  inconvéniens.  Nulle  part  plus 
qu'en  Russie,  on  ne  trouve  de  grands  travaux  abandonnés;  si  par 
hasard  on  les  termine,  on  les  laisse  bientôt  se  détruire  faute  d'en- 
tretien. Vous  traversez  un  pont  de  pierre,  qui  de  loin  vous  a  paru 
magniflque,  vous  êtes  tout  étonné  de  trouver  au  milieu  de  larges 
crevasses;  le  gouverneur  a  reçu  l'ordre  de  construire  ce  pont,  les 
ordres  ont  été  exécutés.  Qu'importe  ensuite  s'il  tombe  en  ruines?  Le 
gouverneur  n'est  pas  chargé  de  l'entretenir.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  grands  établissemens,  qu'on  voit  périr  faute  d'hommes  qui 
veuillent  songer  à  leur  entretien  :  en  Russie,  on  ne  pense  qu'au  pré- 
sent, et  on  oublie  l'avenir.  Combien  d'immenses  travaux  ont  été  en- 
trepris et  abandonnés,  les  sommes  qui  devaient  être  consacrées  à  leur 
achèvement  ayùnt  été  détournées  pour  enrichir  quelque  employé! 
Un  fait  peut  servir  d'exemple  :  tous  les  vaisseaux  russes  qui  se  con- 
struisent dans  la  mer  Noire,  ne  durent  jamais  plus  de  dix  ans;  pour- 
tant les  forêts  de  la  Russie  fournissent  en  abondance  des  bois  d'ex- 
cellente qualité;  mais,  la  construction  des  bfttimens  étant  livrée  à  des 
entrepreneurs,  ceux-ci  gagnent  leurs  surveillans  et  emploient  des 
matériaux  de  rebut.  Après  cinq  ans,  un  vaisseau  russe  est  déjà  vieux, 
et  après  dix  ans  il  est  hors  de  service. 

Plus  sûrement  que  l'Angleterre,  qui  subordonne  toute  pensée 
politique  à  son  étemel  but  de  la  domination  des  mers,  la  Russie 
pourrait  devenir  un  jour  l'alliée  de  la  France.  Le  moment  n'est 
pas  encore  venu  où  les  intérêts  commerciaux  doivent  rapprocher  les 
deux  peuples.  Aujourd'hui  la  Russie  a  donné  tout  pouvoir  à  l'Angle- 
terre en  Orient  par  le  traité  du  15  juillet.  Attendons  l'effet  des  exi- 
gences du  cabinet  britannique,  et  nous  verrons  bientôt  la  Russie^ 
regrettant  ses  concessions,  se  souvenir  que  son  ennemie  la  plus 
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Bcharnée  est  rAngleterre ,  que  partout  les  Anglais  se  trouvent  en 
opposition  avec  elle.  Que  nous  fait  le  système  de  gouvernement 
adopté  par  les  Russes?  Ce  qu'il  nous  importe,  c'est  que  la  Russie, 
comprenant  ses  véritables  intérêts,  unisse  ses  forces  aux  nôtres. 
Les  fautes  des  cabinets  européens  ont  amené  la  domination  anglaise 
à  un  degré  d'orgueil  qui  doit  la  perdre  le  jour  où  la  France  et  la 
Russie  oublieront  les  différences  qui  existent  entre  leurs  formes  de 
gouvernement  et  leurs  civilisations,  pour  ne  s'occuper  que  des  inté- 
rêts matériels  qui  doivent  les  unir. 

Les  Cosaques,  décimés  par  les  guerres  du  Caucase,  commencent  à 
montrer  un  esprit  de  rébellion  que  la  Russie  doit  chercher  à  com- 
battre. Ce  n'est  qu'en  renonçant  à  une  guerre  inutile  pour  servir,  par 
de  sages  et  lentes  réformes,  la  cause  de  la  civilisation,  que  l'empereur 
mettra  Bn  au  désordre  qui  règne  dans  le  Caucase,  et  comprimera  un 
mécontentement  qui  peut  devenir  sérieux,  si  quelque  échec  imprévu 
comproniettait  l'armée  russe. 

Cent  soixante  mille  hommes  de  troupes  n'ont  pu,  cette  année, 
amener  la  soumission  d'aucune  peuplade.  Au  contraire ,  des  tribus 
tranquilles  jusqu'alors  se  sont  soulevées  pour  soutenir  leurs  coreli- 
gionnaires. Pourquoi  lutter  plus  long-temps?  L'épreuve  a  été  assez 
longue  et  assez  terrible.  La  Russie  ne  peut  se  rendre  maîtresse  par 
les  armes  du  Daghestan,  ni  de  la  Cirdassie.  Conquérir  ces  provinces 
par  les  voies  plus  sûres  de  la  civilisation  et  du  commerce,  tel  doit 
donc  être  son  seul  but  à  l'avenir.  Mais  pour  obtenir,  en  suivant  ce 
nouveau  système,  des  résultats  heureux,  il  faut  ménager  la  suscepti- 
bilité des  peuples  indépendans ,  Connaître  leur  caractère,  respecter 
leurs  préjugés,  leurs  croyances,  et  surtout  agir  avec  franchise,  avec 
loyauté.  Cette  dernière  condition  n'a  guère  été  remplie  jusqu'à  pré- 
sent par  les  autorités  russes,  qui  mettent  à  prix  la  tête  des  monta* 
gnards  que  signale  leur  bravoure  ou  leur  influence.  Si,  au  Ueu  de 
s'obstiner  à  poursuivre  la  conquête  des  provinces  du  Caucase,  l'em- 
pereur employait  sa  force  de  volonté  à  leur  assurer  une  prospérité 
toujours  croissante ,  en  leur  octroyant  un  système  de  lois  applicable 
à  leur  civilisation  actuelle,  il  rendrait  à  la  Russie  sa  liberté  d'action 
dans  les  guerres  que  l'état  de  l'Europe  pourrait  amener  plus  tard. 
L'influence  de  la  Russie  trouve  aujourd'hui  des  adversaires  dans  tous 
ceux  qui  la  voient  tendre,  par  le  progrès  de  ses  armées,  à  l'anéantis- 
sement des  populations  du  Caucase;  l'appui  et  l'approbation  de  tous 
seront  au  contraire  acquis  à  cette  influence,  dès  qu'elle  se  dévouera 
uniquement  à  la  civilisation.  Améliorer  le  sort  de  ses  sujets  encore 
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barbares  en  Enrppe  et  en  Asie  est  un  ncdde  et  beau  triomphe  qne 
Tempereur  devrait  se  proposer;  cette  tAche  est  d'antant  plus  difficile, 
que  la  Russie  manque  d'hommes  capables  de  comprendre  et  de  réa- 
liser les  améliorations  réclamées  par  Tétat  du  pays.  Malheureusement 
de  longues  années  s'écouleront,  peut-être  encore  avant  que  les  Russes 
aient  reconnu  combien  leur  système  actuel  est  peu  fait  pour  assurer 
le  bien-être  des  populations  que  le  sort  des  armes  a  remises  en  leur 
pouvoir.  Aujourd'hui  la  puissance  de  la  Russie  n'est  qu'extérieure; 
les  peuples  subjugués  sont  froissés  chaque  jour  dans  leurs  intérêts, 
dans  leur  religion;  ils  sont  dépendans  sans  être  dévoués  :  tant  qu'un 
pareil  état  de  choses  subsistera  dans  le  Caucase,  la  Russie  ne  pourra 
s'y  maintenir  que  grâce  à  un  nombre  considérable  de  troupes.  Com- 
bien d*années  cette  lutte  durera-t-elle  ?  Nul  ne  peut  le  prévoir;  mais 
je  crois  que  les  succès  des  Circasssiens  et  des  Lezghiens  amèneront 
l'empereur  à  un  changement  de  politique.  Ces  succès ,  se  prolon- 
geant, décideront  probablement  les  Cosaques  à  refuser  les  nouvelles 
levées  exigées  par  ces  guerres  cruelles ,  et  l'empereur  ne  voudra  pas 
compromettre  la  popularité  de  son  gouvernement  en  assumant  la 
sanglante  responsabilité  d'une  lutte  continuv.e  sans  but  utile,  sans 
espoir  de  résultats  avantageux  pour  la  Russie;  car  ce  n'est  ni  le  sol 
ni  l'espace  qui  manquent  à  son  gouvernement,  mais  une  population 
forte ,  industrieuse  et  libre. 

Le  C"  DE  ScZANIfET. 
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Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique!  —  Telle  est  la  plainte 
déjà  bien  ancienne  et  bien  usée  qui  se  formule  à  Tapparition  de 
chaque  épopée;  c*est  là  une  de  ces  assertions  en  manière  d'axiome 
que  nous  ne  discuterons  pas.  Toujours  est-il  que,  si  les  Français  n'ont 
pas  la  tète  épique,  cela  ne  les  empêche  cependant  pas  de  faire  des 
épopées.  On  dirait  que  la  nation  s'est  piquée  d'honneur  et  de  tout 
temps  ait  essayé  de  combler  cette  lacune  déshonorante  dans  notre 
littérature;  en  effet,  il  est  douloureups  pour  un  peuple  bien  situé  sur 
la  carte  de  l'Europe  d'être  entièrement  dénué  de  poème  épique.  — 
Les  Grecs  ont  VIliade  et  VOdyssée,  les  Latins  r Enéide,  les  Italiens  la 
Divine  Comédie,  le  Roland  furieux,  la  Jérusalem  délivrée;  l'Angle- 
terre a  le  Paradis  perdu,  l'Allemagne  les  Niebelungen  et  la  Mes- 
siade,  le  Portugal  la  Lusiade^  l'Espagne  l*Araucana,  l'Inde  Nal  et 
Damayantiy  la  Perse  le  Livre  des  Rois;  nous  autres  nous  n'avons  rien , 
c'est-à-dire  la  Henriade. 

Pourtant  la  liste  des  poèmes  épiques  connus  en  France ,  à  partir 
de  la  Franciade  de  Ronsard ,  tiendrait  à  elle  seule  un  volume,  si  l'on 
avait  la  patience  d'en  faire  lejelevé.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
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cette  idée  de  doter  la  France  de  l'épopée  qui  lui  manquait  agita  les 
cerveaux  de  tous  les  poètes  :  de  mémoire  nous  en  citerions  une  dou- 
zaine, la  Pucelle  de  Chapelain ,  le  Saint  Louis  du  père  Le  Moine,  le 
Clovis  de  Desmarets,  le  Moïse  sauvé  de  Saint-Amant,  VAlaric  du 
sieur  de  Scudery,  la  Madeleine  au  désert  du  père  Pierre  de  Saint- 
Louis,  le  Constantin  du  père  Hambrun,  le  Martel  de  M.  de  Boissat, 
le  Saint  Paul  de  monseigneur  TEvêque  de  Vence,  et  bien  d'autres 
enfoncés  au  plus  profond  des  eaux  noires  de  l'oubli,  tous  parfaits  « 
tous  construits  selon  les  lois  de  l'architectonique,  de  la  symbolique,^ 
de  l'ésotérique,  et  autres  recettes  admirables,  chefs-d'œuvre  auxquels 
il  ne  manque,  pour  pouvoir  être  lus,  qu'une  toute  petite  chose  bien 
dédaignée,  bien  repoussée  aujourd'hui  par  les  mystagogues  et  les 
rêveurs  à  grandes  prétentions....  la  forme,  rien  que  cela! 

Sous  l'empire  et  au  commencement  de  la  restauration ,  il  y  eut 
recrudescence  d'épopées;  Népomucène  Lemercier,  novateur  mal- 
heureux que  l'absence  de  style  empêcha  d'être  un  poète,  en  a  fait 
trois  ou  quatre  à  lui  seul,  F  Atlantide  ^  AtliUiy  les  Chants  cataloni» 
gués,  Alexandre^  Homère  et  la  Panhypocrisiade,  poème  bizarre  où  se 
joue  devant  les  démons  la  grande  comédie  du  xw  siècle.  On  cite 
encore  le  Philippe-Auguste  de  M.  Parceval  de  Grand-Maison,  la  Pu- 
celle  (^'Orléans  de  M.  Lebrun  des  Charmettes,  la  Caroleide  de  M.  d'Ar- 
lincourt,  la  Philippide  de  M.Viennet. 

Les  contemporains  ont  aussi  tenté  le  poème  épique.  Il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  cette  Revue  Y  Ahasvérus,  le  Napo- 
léon  et  le  Protnéthée  de  M.  Edgar  Quinet.  M.  de  Lamartine  a  fait, 
outre  Jocelyn,  la  Chute  d'un  Ange,  poème  dont  l'étendue  et  le  style 
sont  des  plus  épiques.  Il  nous  semble,  d'après  cela,  que  nous  ne 
sonunes  pas  si  dénués  d'épopées  que  nous  en  avons  l'air. 

M.  Alexandre  Soumet  a-t-il  enfln  doté  la  France  de  l'épopée  si 
impatienunent  attendue?  c'est  là  la  question ,  that  is  questiony  comme 
dit  Hamlet. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  entrer  dans  le  cadre  étroit  d'une  ana- 
lyse ce  gigantesque  poème  qui  n'a  pas  moins  de  deux  vol.  in-8°. 

L'invocation  sacramentelle  est  remplacée  par  une  vision  d'apoca- 
lypse où  le  poète  voit  un  aigle  symbolique  planer  et  lutter  dans  un 
ciel  orageux  avec  une  effroyable  tempête  :  à  travers  la  noire  épaisseur 
des  nuées,  l'aigle  tâche  de  diriger  son  vol  vers  le  soleil;  mais  le  soleil 
agonisant  pftlit  et  s'efface,  et  la  tempête  triomphante  au  milieu  d'un 
déluge  d'éclairs  foudroie  l'astre  et  l'oiseau,  car4es  derniers  jours  du 
monde  sont  arrivés  :  une  plume  à  demi  brûlée  s'échappe  de  l'aile 
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.  de  Taigle  mourant  et  tombe  en  tournoyant  sur  la  terre  des  hommes, 
et  le  poète  la  recueille,  comme  saint  Jean  dans  Tile  de  Pathmos, 
pour  qu'elle  lui  serve  à  tracer  «  les  récits  étoiles  de  son  drame  mys- 
tique. »  —  Tu  seras  peut-être  foudroyée  de' nouveau,  s'écrie  le  poète 
en  s'adressant  à  la  plume,  mais  nul  ne  peut  se  refuser  à  l'inspiration, 
et  il  faut  la  suivre  où  elle  nous  conduit  comme  Dante  suivait  le  laurier 
de  son  maître  Virgile;  on  n'a  pas  le  droit  de  désobéir  à  l'esprit  évoqué. 
L'univers  n'est  plus.  —  Dieu  a  replié  la  création  et  l'a  sériée  dans 
les  magasins  du  chaos,  comme  une  décoration  de  théâtre  quand  le 
spectacle  est  6ni.  Il  n'y  a  plus  rien  que  le  paradis  et  l'enfer,  pour 
que  l'étemelle  justice  puisse  s'accomplir.  —  Le  paradis  a  toujours 
été  recueil  des  opéras  et  des  poèmes  épiques.  Dante  lui-même,  et 
MM.  Feuchères,  Séchan,  Dieterle  et  Desplechins,  y  ont  médiocrement 
réussi.  Notre  terre,  qui  peut  fournir  d'innombrables  variétés  de  dou- 
leurs, est  bien  stérile  en  images  heureuses.  Quand  le  poète  a  pçint 
son  ciel  avec  l'ontre-mer  le  plus  pur,  qu'il  a  doré  ses  étoiles  et  ses 
auréoles  à  neuf,  qu'il  a  illuminé  à  giorno  du  gaz  sidéral  le  plus  écla- 
tant les  palais  de  sa  Jérusalem  céleste,  qu'il  a  mis  un  lis  de  Saron 
dans  la  main  de  chacun  de  ses  bienheureux,  qu'il  a  bourré  ses 
cassolettes  et  ses  encensoirs  de  toutes  sortes  de  parfums  bibliques 
ignorés  d'Houbigant  et  de  LabouUée ,  il  est  au  bout  de  ses  imagi- 
nations, qui  ne  vont  pas  au-delà  des  splendeurs  d'un  bal  comfortable. 
Le  ciel  de  M.  Alexandre  Soumet  ne  vaut  pas  mieux  que  les  ciels  de 
ses  devanciers,  et  c'est  assurément  le  morceau  le  plus  faible  de  son 
poème.  Il  y  a  cependant  prodigué  les  roses  et  les  parfums  de  ma- 
nière à  contenter  les  nerfs  olfactifs  les  plus  exigeans  et  les  plus 
délicats.  Comprenant  lui-même  que  les  délices  qu'il  décrivait  ne  suf- 
firaient pas  à  défrayer  une  éternité  de  bonheur,  il  a  essayé  quelques 
créations  en  dehors  du  monde  connu ,  telles  que  l'oiseau  Alexanor^ 
qui  n'a  figuré,  que  nous  sachions,  dans  aucun  recueil  d'ornithologie; 
le  meloflore  ou  t/ielosflore,  car  il  se  trouve  écrit  de  deux  façons,  qui 
est,  autant  que  nous  avons  pu  comprendre,  une  espèce  d'arbrisseau 
musical  qui  a  des  gammes  et  des  arpèges  pour  feuilles,  des  trilles  ou 
des  points  d'orgue  pour  fleurs.  Dans  quelle  catégorie  Linnée  et  Rei- 
cha  placeraientr-ils  ce  piano  végétal?  Il  y  a  encore  un  arbre  Nialel, 
d'une  botanique  suspecte,  et  une  certaine  matière  baptisée  Arçyrose^ 
dont  sont  bâtis  les  palais  des  anges,  que  M.  Alexandre  Soumet  pré- 
tend avoir  été  inconnue  aux  splendeurs  d^Ophyr,  et  que  nolis  croyons 
inconnue  à  des  splendeurs  moins  problématiques  que  celle  d'Ophyr, 
attendu  qu'aucun  dictionnaire  n'en  fait  mention.  Nous  ne  parlerons 
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pas  du  Nictantès,  de  Y/xia,  de  VOsmondê,  et  autres  végétations  ély- 
séemies  d'une  botanique  beaucoup  trop  recherchée.  M.  Alex.  Soumet 
ne  paraît  pas  savoir  qu'une  langue  s'appauvrit  de  tout  ce  qu'on  lui 
ajoute,  et  que,  s'il  est  permis  de  créer  des  mondes,  il  ne  l'est  pas  de 
créer  des  mots. 

Dans  ce  ciel ,  outre  le  Père  et  le  FHs,  le  Saint-Esprit  et  la  sainte 
Vierge,  personnages  indispensables  et  consacrés,  le  poète  en  a  plaaé 
d'au^s  qui  personnifient  les  vertus  et  les  gloires  humaines  :  Adam 
et  Eve,  Jeanne 4' Arc,  Dante,  Milton,  Raphaël,  sainte  Cécile,  chan- 
tant le  Statmt  de  Pergolèse ,  plus  quelques  milliers  d*anges  mmiciens 
exécutant  de  colossales  sympfooniesavec  accompagnement  d'^â^Azimi, 
instrument  dû  sans  doute  à  la  fertite  imaginalfon  de  H:  Soumet,  car 
nous  ne  l'avons  encore  vu  figurer  dans  aucun  orehesd^  de  ce  ^toHe 
terraqué.  Entre  les  rameaux  toufflis  de  ces  plantes  fantastiques  valfi- 
gei^  et  sautillent,  an  Ueu  d'oiseaux,  lea  âmes  blanches  de  lait  despeCHs 
enftins  qui  sont  morts  en  venant  au  monde,  et  dont  les  yeux  ne  ae 
sont  ouverts  qu'à  la  lumière  céleste. 

A  la  place  de  ce  paradis  fiévreux  et  convulsif,  oà  le  poète  s'épuise 
en  inventions  stériles^et  en  mignardises  gigantesques,  nous  amrioos 
mieux  aimé  un  petit  paradis  gothique  tout  sbuple ,  tout  naïf,  dans  le 
goût  de  Giotto  ou  de  Fra  Angelieo  de  Fiesole,  Diea  le  père  en-  haMt 
d'empereur.  Dieu  le  fils  avec  sa  tunique  et  son  manteau  traditiomieil, 
le  Saint-Esprit ,  sous  la  forme  d*un  pigeon ,  les  pieds  et  le  bec  nNiges, 
deux  ou  trois  coilerettes  de  chérubins  cravatés  d'ailes,  quelques  aogf» 
à  longues  figures  ovales,  aux  mains  fluettes,  avec  des  dahnatiques  de 
brocard  et  de  belles  robes  blanches  se  recourbant  comme  une  écone 
légère  autour  de  leurs  pieds  d'ivoire,  jouant  du  kinnor,  du  rebec  ou 
de  la  basse,  une  sainte  Vierge  bien  chaste,  bien  candide,  bien  éton- 
née, avec  ses  grands  yeux  en.  amande  bordés  de  cils  blonds,  exécutés 
un  à  un  par  Fartiste  plein  de  foi  et  de  patience;  le  tout  sur  fond  d'or 
gaufré  de  fers  et  dMmpressions  dans  le  goût  byzantin.  M.  Taillandier, 
l'auteur  de  Béatrice,  poème  trop  peu  connu,  a  su  parfaitement  s'ap- 
proprier cette  sobriété  calme  et  naïve  des  artistes  pisans  qui  ont  donné 
à  la  mythologie  catholique  des  formes  dont  on  ne  doit  pas  s'éloigner 
lorsque  l'on  traite  des  sujets  chrétiens,  sous  peine  de  dénaturer  des 
types  consacrés  désormais,  et  de  comnaettre  en  quelque  sorte  une 
hérésie  iconographique  :  au  lieu  de  cela,  M.  Alexandre  Soumet 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  transporter  dans  la  poésie  les  concep- 
tions désordonnées  de  Martin,  qui  sont  plutôt  des  cauchemars  de 
titans  que  de  l'art  véritable. 
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Un  personiaiage  d'ioventiofi,  SémMa,  «ntithèse  d*Èv/e,  dèniier 
effort  de  la  nature  expirante,  cpJ  réuBit  m  eUe  seule  toutes  lesfw- 
fectioDS  de* la  femme,  to«eale  qui  eût  pu  sauver  leiBoii4e  et  4êvettir 
lamèred'uoe  nouvelle  humanité,  g*«ufHiiet>eajn6oupdansleparadis.4e 
M.  Soumet.  £lle  regrette  la  eréaition  iéiFanouie,  «songe  disparu  d*un 
Dieu  qui  s*éveille  a  TauFore  de  l'éternité;  elle  seule ,  parmi  tous  tes 
bienheureux,  n'a  pas  perdu  le  souvenir;  Marie-^Madeleine,  la  plus 
compatissante  de  toutes  les  saintes,  en  sa  qualité  de  grande  repentie, 
s'inquiète  de  la  mélancolie  de  Sémida,  qui  eihale  sa  tristesse  en  Jouant 
de  la  viole  au  pied  d*un  mélofhre,  et  elle  l'interroge  doucement  sur 
la  situation  de  son  cœur.  Sémida  lui  raconte  que,  même  dans  les 
splendeurs  célestes,  il  est  un  nom  qu'elle  ne  saurait  ouUier,  et  eHe 
demande  à  la  sainte  de  prier  pour  elle;  à  quoi  Madeleine  répond  fort 
judicieusement  que  les  élus  ne  peuvent  pas  prier  Tun  pour  l'antre, 
et  qu'elles'adresseauCbrist,  le  grand  consolateur  des  «filigés;  Sémida 
suit  ce  conseil  et  dévoile  à  Jésus  les  tristesses  de  -son  ame;  elle  lui 
avoue  qu'elle  adore  toujours  Idaméel ,  l'amant  auquel  elle  a  si  yer- 
tueusement  résisté  sur  la  terre,  que  le  monde  en  ai&n.  O^.cetilde- 
méel  n'est  autre  que  l'Antéchrist,  le  damier  né  du  €aucase,  un 
Prométhée,  pliKJmpie  et  plus  audacieux  encore  que  le  Frométfaée 
antique;  Idaméel  est  irrévocablement  perdu,  il  a  lutté  arec  Dieu  et 
détrôné  Satan  dans  l'enfer;  à  moins  que  Sémida  nedesoende  comme 
Ëloa  sa  cousine  vers  les  sphères  infernales  et  les  légions  inaudites,  il 
n'y  a  guère  de  probabilité  que  les  amans  se  rencontrent  jamais.  Une 
grande  pitié  s'émeut  dans  l'ame  de  Jésus  à  Taspedt  de  cette  douleur 
que  ne  peuvent  consoler  les  féUcités  étemelles;  îltprend  subitemmit 
une  grande  résolution,  et  monte  l'escalier  symbolique  qui  conduit 
dans  les  abîmes  de  l'iucréé.  0  prodige!  à  cbaqpepas  qu'ilfait,  les  styg- 
mates  de  ses  anciennes  blessures  reparaissent,  son  flanc  saigne,  la  cou- 
ronne épineuse  de  la  passion  se  mêle  aux  rayons  de  l'autéole.— Tous 
les  cieux  gémissent  dans  une  attente  pleine  d'anxiété;  les  chérubins 
voilent  leur  fece  du  bout  de  leursailes;  la  sainte  Vierge  sent  se  rou- 
vrir les  cicatrices  faites  par  les  sept  pointes  du  glaive  des  douleurs, 
car  une  résolution  terrible  et  suprême  vient  d'être  prise  dans  le 
triangle  mystérieux,  celle  du  rachat  de  l'enfer!  Si  nous  étions  des 
théologiens,  nous  tancerions  d'importance  cette  imagination  qui  sent 
l'hérésie  d'une  lieue  à  la  ronde ,  et  qui ,  au  moyen-âge ,  eût  feit  brûler 
très  proprement  tout  Vif  l'auteur  qui  s'en  serait  avisé;  mais  noi»  ne 
sonunes  qu'un  poète,  et  nous  nous  contenterons  de  relever  les  hé- 
résies poétiques  de  II.  Soumet,  qui  sont  assez  nombreuses. 
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Après  le  ciel  vient  l'enfer;  c'est  dans  cette  partie  da  poème  que  se 
trouvent  les  morceaux  les  mieux  réussis,  à  notre  sens,  de  Tépopée 
de  M.  Alexandre  Soumet.  Selon  lui ,  l'enfer  est  composé  de  quatre 
élémens  qui  sont  la  haine,  la  colère,  l'orgueil  et  la  mort.  Comme  I 

Dante,  dont  il  a  bien  fait  de  suivre  l'exemple  en  cela,  il  divise  le  ' 

royaume  funèbre ,  tout  infini  qu'il  soit,  en  neuf  parts  ou  cercles.  Sans  ' 

les  parcourir  les  uns  après  les  autres ,  le  poète  se  contente  d'esquisser 
treize  tableaux  ou  visions,  où  sont  décrits  les  supplices  des  principaux 
damnés;  quelques-uns  de  ces  tableaux  sont  d'une  invention  vraiment 
infernale  et  d'une  exécution  vigoureuse,  quoique  déparés  çà  et  là 
par  rafféterie  et  la  fausse  élégance,  défauts  pa^  à  l'état  chronique 
chez  M.  Alexandre  Soumet.  Parmi  ces  damnés  figure  Byron,  ce 
qui  ne  paraît  pas  charitable  de  la  part  d'un  poète;  les  gorgones,  les 
diimères  monstrueuses,  les  méduses  au  regard  pétrifiant,  les  sphinx  à 
l'œil  oblique  et  cruel ,  toutes  les  formes  repoussantes  et  hideuses  que 
l'idée  du  mal  a  produites  en  s'accouplant  à  la  perversité  humaine,  car 
Dieu  ne  peut  créer  que  le  beau,  grouillent,  rampent,  sautent  et  four- 
millent dans  la  brume  enflammée  qui  monte  incessamment  des  lacs 
de  bitume  et  de  soufre  en  fusion.  Mais  le  poète  ne  s'arrête  pas  long- 
temps aux  bagatelles  de  la  porte,  et  va  tout  droit  au  trAne  où  siège 
Idaméel,  l'amant  de'Sémida  :  seul  entre  tous  les  maudits,  il  a  gardé 
la  beauté,  beauté  pAle  et  terrible,  plus  efirayante  peut-être  que  la 
laideur.  Idaméel,  qui  a  vainement  tenté  de  reculer  la  fin  du  monde 
entachant  de  séduire  Sémida,  la  vierge  féconde,  la  dernière  Eve,  et 
de  faire  ainsi  dévier  la  volonté  de  Dieu,  s'est  proclamé  roi  de  l'abtme 
et  n'a  eu  besoin  que  d'un  geste  pour  détrôner  Satan,  qui  languit  captif 
dans  un  coin  obscur  de  l'enfer.  Le  nouveau  monarque  a  refait  le 
code  des  tortures  avec  une  supériorité  toute  romantique;  les  vieux 
supplices  ne  sont  que  des  délassemens  en  comparaison  ;  il  sait  à  fond 
ce  que  peuvent  produire  d'angoisses  le  plomb  fondu,  le  fer,  la 
flamme,  le  poison ,  la  glace,  le  cauchemar;  il  trouve  pour  chacun  un 
tourment  spécial,  mais  il  cache  à  tous  le  sien,  qu'il  n'a  pas  inventé. 
Bien  qu'il  souffre  une  punition  égale  à  son  orgueil,  qucun  signe  ne 
trahit  sa  douleur,  son  masque  garde  une  majestueuse  immobilité,  et 
les  damnés  qui  l'épient  n'ont  pas  la  satisfaction  d'y  voir  passer  l'ombre 
d'une  souOTrance.  Cependant  le  cœur  d'Idaméel  est  en  proie  aux 
agitations  les  plus  tempestueuses;  des  ouragans  de  blasphèmes,  des 
trombes  de  d^irs  furieux  labourent  ce  noir  océan  sans  fond  et  sans 
rivage. 

La  pensée  de  Sémida  l'agite  et  le  torture;  il  voudrait  s'élancer  jus* 
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qu'au  ciel  pour  Tarracher  du  sein  de  la  béatitude,  et  la  faire  monter 
a  côté  de  lui  sur  le  trône  brûlant  des  enfers. — Souvent,  le  front 
pensif,  il  va  relire  les  trois  tables  d'airain  où  est  écrite  en  caractères 
cabalistiques  l'histoire  de  son  ame  et  de  son  esprit;  c'est  tout  ce  qu'il 
a  emporté  d'humain  au  fond  de  son  ténébreux  royaume,  et  la  trace 
de  l'existence  du  monde  ne  vit  plus  que  sur  ces  tablettes  mystérieuses. 

Pour  distraire  sa  mélancolie,  Idaméel  ordonne  une  fête,  une  orgie 
infernale  qui  doit  dépasser  tout  ce  qu'ont  produit  de  plus  violent  les 
énormités  cyclopéennes,  les  vertiges  des  Lylacq  et  les  monstruosités 
de  Gomorrhe,  les  rafGnemens  de  Sardanapale  et  les  tigreries  de 
Néron;  tout  l'enfer  se  réveille  et  se  rue  aux  bacchanales  titaniques; 
les  sphinx  sournois,  lespsylles  au  vol  sifflant,  les  brucolaques  infects, 
les  vampires  vermeils,  les  hydres  vertes  de  poison,  les  briarées  aux 
bras  de  polype,  les  chimères  aux  ailes  onglées,  les  incubes  obscènes, 
les  harpies  fétides,  les  mammouths,  les  dugongs,  le  dinotherium 
giganthcsunij  toutes  les  formes  hideuses  et  fourmillantes  qu'ébauche 
le  cauchemar  sur  la  toile  noire  de  la  nuit,  se  dirigent  vers  la  salle 
du  banquet  en  toute  hâte.  Cela  rampe,  cela  vole,  cela  se  culbute 
dans  un  pèle-méle  inimaginable ,  comme  dans  le  Walpurgisnacht- 
stourm  de  Goethe. 

Après  ce  repas  qui  laisse  bien  loin  en  arrière  les  magnificences  de 
Balthazar,  les  princes  des  damnés  se  racontent  leurs  bonnes  for- 
tunes et  leurs  exploits  sur  un  ton  de  rouerie  et  de  fatuité  supérieures. 
Celui-là  a  vendu  son  ame  pour  séduire  une  religieuse,  ajoutant  à  la 
passion  le  raffinement  du  sacrilège;  Néron  prend  la  parole  à  son  tour, 
et  raconte  en  vers  très  beaux,  que  l'on  peut  ranger  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  irréprochables  du  poème,  ce  célèbre  festin  où  les  convives 
furent  enterrés  sous  une  pluie  de  fleurs.  Don  Juan  explique  sa  der- 
nière aventure  :  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  le  com- 
mandeur aux  talons  tonnans,  le  spectre  au  poignet  de  marbre  qui  l'a 
fait  plonger  vivant  dans  les  flammes  bleues  de  l'enfer;  son  trépas  ne 
fut  qu'un  dernier  rendez-vous  avec  une  duchesse  Esmeralflor  de 
Grenade,  morte  voluptueuse  à  qui  Satan  rend  pour  une  heure  la  vie 
et  la  beauté. 

Ces  histoires  ne  manquent  pas  de  saveur;  cependant  le  sphinx  les 
trouve  fades,  et  voudrait  quelque  chose  d'un  goût  plus  relevé.  — 
Maître ,  dit-il  à  Idaméel ,  absolument  comme  un  jeune  poète  au  génie 
d'une  soirée  littéraire ,  tu  devrais  bien  nous  lire  quelque  chose. 

Idaméel,  qui  n'est  point  un  grimaud,  ne  donne  pas  dans  le  piège 
vulgaire  de  débiter  sa  poésie  lui-même;  il  envoie  trois  cents  filles  de 
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rois  chercher  les  tables  d'abain  flue  Ton  expose  aax  regards  de  l'as^ 
semblée.  Le  sphinx,  en  sa  qualité  d'ei^pert  aux  choses  obscures,  est 
chargé  d'expliquer  les  endroits  difficiles;  mais,  quelque  étrange  et 
singulier  que  puisse  paraître  le  texte,  personne  n'a  le  droit  de  de^ 
mander  des  explications  au  maître. 

Sur  la  preniière  table  d*airain  est  écrite  la  biographie  d'Idaméel; 
toutes  sortes  de  présages  sinistres  ont  accompagné  sa  naissance. 
Venu  au  monde  parle  moyen  de  l'opération  césarienne,  il  est  sorti 
vivant  du  sein  mort  de  sa  mère.  Ce  jour-là,  son  père  disparut  frappé 
par  la  foudre ,  et ,  à  dater  de  cette  naissance,  tous  les  hymens  furent 
stériles;  ces  signes  non  équivoques  montraient  que  la  terre,  arrivée 
à  sa  décrépitude,  touchait  au  jour  suprême.  Aucune  fenmie  ne  voulut 
d'abord  nourrir  le  petit  Idaméel;  mais  enGn,  il  s'en  trouva  une  qui 
pleurait  auprès  d'un  berceau  vide,  et  qui,  émue  de  compassion, 
entr'ouvrit  sa  tunique  et  le  nourrit  moins  de  lait  que  de  larmes  et 
de  sang. 

Un  vieux  rabbin  juif,  retiré  dans  les  grottes  d'Ëléphanta,  résumant 
sous  son  crftne  chauve  toutes  les  sciences  et  toutes  les  sagesses  hu- 
maines, fit  l'éducation  du  jeune  Idaméel;  leur  cabinet  d'étude  était 
une  de  ces  immenses  pagodes  souterraines,  une  de  ces  syringes  ver- 
tigineuses de  profondeur,  noirs  abimes  où  l'Inde  et  l'jËgypte  ont  en- 
.  foui  leur  symbolisme  monstrueux  :  là ,  dorment  des  familles  de  dieux 
oubliés,  des  olympes  abolis,  c'est  comme  une  espèce  de  cimetière 
théogonique  où  sont  enterrées  les  religions  mortes.  Idaméel,  guidé 
parle  rabbin,  lit  couramment  le  secret  des  hiéroglyphes,  interroge 
les  divines  momies,  relève  le  voile  des  Isis,  fait  parler  les  mille  tètes 
des  dieux  indous,  déchiffre  les  stèles,  déroule  les  papyrus,  scrute 
les  zodiaques,  épèle  dans  l'alphabet  d'or  des  constellations,  com- 
bine les  chiffires  de  la  cabale,  évoque  les  bmbres,  les  démons  et  les 
esprits,  et  devient  plus  savant  à  lui  seul  que  toutes  les  académies  du 
monde.  L'histoire,  la  philosophie,  la  science,  n'ont  plus  de  mystères 
pour  lui;  il  n'a  pas  même  dédaigné  le  magnétisme  et  la  phrénologie, 
il  raisonne  sur  les  crânes  des  races  caucasienne,  éthiopienne  et  mon- 
gole, comme  Camper  lui-même;  il  sait  sur  le  bout  du  doigt  son 
saint  Jean,  son  Swedenborg  et  son  Jacob  Bœhme;  toute  l'intelli- 
gence humaine  semble  s'être  réfugiée,  avant  de  fuir  la  terre,  dans 
cette  tête  encyclopédique.  Les  sombres  problèmes  de  l'ame,  tous  les 
écueils  de  lamer  intellectuelle,  sont  explorés  par  ce  rude  plongeur  que 
n'effraient  ni  les  suçoirs  des  poulpes,  nil'épée  des  narvals,  ni  les  dents 
des  requins,  ni  les  inextricables  entrelacemens  de  la  Flore  océanique. 
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Un  problètne  plus  difOcile  à  résoudre  que  tout  cela  occupe  les  forces  de 
son  esprit  :  il  voudrait  parvenir  à  réchauffer  le  soleil,  qui  se  refroidit,  à 
retenir  l'ame  dé  la  terre  qui  s'en  va  ;  il voudtiait  remettre  de  Thuile  aui 
rouages  inconnus  de  la  vieille  machine  du  monde  qui  se  détraque. 
Prométhée  plus  vaste  et  plus  hardi,  il  songe  à  dérober  le  flambeau 
céleste,  non  pour  rappliquer  au  flanc  d'une  poupée  d'argile,  mais 
pour  redonner  la  vie  à  l'univers  défaillant.  S'il  arrivait  à  ce  résultat, 
il  verrait  avec  joie  tomber  sur  sa  tête  la  foudre  de  tous  les  Jupiter, 
et  s'ouvrir,  dans  le  ciel  enflammé ,  les  ailes  du  vautour  que  rien  ne 
rassasie  :  non  pas  qu'il  soit  sincèrement  épris  d'un  grand  amour  de 
l'humanité,  mais  l'Idée  de  contrarier  les  desseins  de  Dîeu  sourit  à  son 
orgueil  de  titan. 

Dans  ce  dessein  impie ,  Idaméel  commence  un  voyage  d'explora- 
tion; il  examine  le»  endroits  qui  ont  besoin  d'être  réparés,  tes  mers 
qu'il  faut  tarir,  les  steppes  et  les  déserts  de  sables  qu'il  ftiut  rendre 
[fertiles,  etc.  Tout  en  voyageant,  il  arrive  au  pied  du  mont  Arar;  le 
printemps  y  fleurit  encore,  les  arbres  y  verdissent,  les  fleurs  s'y  épa- 
nouissent et  s'y  reproduisent.  La  mort  et  la  stérilité ,  qui  régnent  en 
maîtresses  sur  le  reste  du  globe,  n'ont  pu  envahir  la  montagne  sacrée; 
un  pieux  solitaire  nommé  Cléophanor,  de  l'aspect  le  plus  patriarcal, 
habite  sous  une  tente  au  flanc  de  la  montagne.  Il  offre  l'hospitalité 
à  Idaméel;  quoique  celui-ci  étale  une  impiété  voltairienne ,  Qéopha- 
nor  ne  désespère  pas  de  le  convertir.  Le  vieux  mage  a  une  flUe  parée 
de  toutes  les  perfections  imaginables,  qui  n'est  autre  que  cette  Sé- 
mida  que  nous  avons  déjà  vue  languissante  au  milieu  des  joies  cé- 
lestes, et  attristant  de  sa  mélancolie  l'azur  de  l'éternelte  sérénité. 

Idaméel  ne  manque  pas  de  devenir  amoureux  de  Sémida,  la  seule 
femme  dont  les  flancs  ne  soient  pas  maudits  et  qui  ait  la  possibilité  de 
perpétuer  l'espèce  humaine;  Sémida  répond  à  l'amour  d'Idaméel, 
mais  elle  sait  résister  aux  enivremens  dont  il  Tentoure,  et  garde  avec 
soin  sa  virginité  providentielle  :  Sémida  ne  doit  avoir  d'autre  époux 
que  l'époux  immortel.  Son  amant,  que  le  baptême  administré  par  le 
vieux  Cléophanor  n'a  pas  rendu  beaucoup  plus  religieux,  monte  jus- 
qu'au sommet  de  l'Arar,  malgré  les  défenses  célestes,  les  avalanches 
et  les  éclairs.  Sur  le  sommet,  inaccessible  jusque-là,  repose  l'arche 
sainte  au  même  endroit  où  elle  s'est  arrêtée  aux  jours  du  déluge. 
L'audacieux  y  pénètre,  en  fouille  les  profondeurs,  et  en  ressort  triom- 
phant :  il  a  trouvé  le  plan  du  monde,  la  sphère  aux  cercles  d'or  qui  a 
servi  de  modèle  à  la  création;  il  était  temps,  car  trois  volcans  s'étaient 
ouverts  dans  le  disque  de  la  lune,  et  des  taches  grandissantes  cou- 
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vraient  de  leur  lèpre  la  face  du  soleil ,  et  s*étendaieot  comme  les  taches 
de  la  putréfaction  sur  la  peau  d'un  cadavre.  Le  nouveau  Prométhée, 
initié  par  ce  sacrilège  à  la  plus  secrète  pensée  de  Dieu,  et  maître  de 
la  puissance  cosmogoniqoe,  raccommode  les  planètes  avariées,  re- 
pétrit la  terre  à  sa  fantaisie,  bfttit  des  villes  géantes  pour  les  généra- 
tions de  Tavenir,  car  il  ne  doute  pas  que  Sémida,  éblouie  de  tant  de 
splendeurs  et  de  gloire,  n'accorde  au  dieu  ce  qu'elle  a  refusé  à 
l'homme;  en  quoi  il  se  trompe,  car  le  génie  ne  sert  pas  à  grand - 
chose  en  amour,  et  l'infériorité  est  souvent  une  raison  de  réussite, 
car  l'on  aime  mieux  donner  que  recevoir.  Après  avoir  raffermi  la 
création  chancelante,  Idaméel,  qui  se  trouve  être  tout  bonnement 
l'Antéchrist,  retourne  au  mont  Arar  pour  tenter  un  suprême  effort 
sur  la  pudeur  de  Sémida  ;  Cléophanor  est  au  moment  de  rendre 
l'ame,  il  est  couché  à  terre,  dans  une  grotte,  ayant  pour  oreiller  le 
grand  lion  symbolique,  le  fauve  ami  des  saints  Jérôme,  le  sauvage 
fossoyeur  des  anachorètes,  dont  la  crinière,  épanchée  à  grands  flots, 
sert  de  cheveux  au  crâne  dépouillé  du  mourant,  et  mêle  ses  mèches 
jaunes  aux  touffes  d'argent  de  sa  barbe.  Le  vieillard  recommande  bien 
à  sa  fille  de  garder  sa  vertu  et  de  se  souvenir  de  son  serment;  puis  il 
rend  l'ame,  et  le  lion  creuse  avec  ses  ongles  d'airain  une  large  fosse; 
Idaméel  y  roule  un  énorme  quartier  de  roche,  et  enlève  dans  ses  bras 
la  pauvre  Sémida  tout  en  larmes,  saps  se  laisser  effrayer  le  moins  du 
monde  par  l'apparition  fulgurante  d'Éloïm,  l'ange  gardien  de  la  jeune 
fille;  le  ravisseur  d'un  coup  d'œil  fait  reculer  l'archange,  qui  s'éva- 
nouit dans  les  immensités  du  ciel  et  n'ose  engager  le  combat... 

L'enfer  en  est  là  de  sa  lecture,  lorsqu'il  se  sent  remué  jusque  dans 
ses  profondeurs;  trois  éléphans  de  fer  roulent  de  leur  piédestal  jus- 
qu'au pied  d'Idaméel,  qui,  toujours  impassible,  fait  signe  de  la  main 
que  l'on  continue. — Cette  commotion  est  produite  par  la  résolution 
du  Christ,  rédempteur  clandestin,  comme  l'appelle  M.  Soumet,  qui  du 
fond  de  Tinfini  descend  déjà  vers  l'abime  que  veut  combler  son  iné- 
puisable miséricorde. 

L'Antéchrist  a  beau  faire  des  miracles  et  déployer  un  génie  surhu- 
main, il  ne  peut  vaincre  la  résistance  de  Sémida,  protégée  en  outre  par 
le  lion  de  son  père,  qui  pousse  des  hurlemens  horribles,  se  bat  les 
flancs  avec  sa  queue,  fait  craquer  ses  mâchoires,  creuse  le  sable  avec 
ses  griffes,  et  commet  tous  les  excès  habituels  aux  lions  de  mauvaise 
humeur,  lorsqu'Idaméel  approche  de  sa  maîtresse.  Celui-ci,  se  res- 
souvenant du  père  Enfantin,  exerce  sur  le  lion  la  puissance  du  regard  : 
la  bête  fauve,  pétrifiée  par  cette  prunelle  magnétique  et  fascinatrice. 
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se  trouble,  recule,  se  sent  subjuguée  malgré  elle,  et,  faisant  un  su- 
prême effort  pour  se  soustraire  à  cet  ascendant  vainqueur,  enfonce 
ses  ongles  dans  ses  yeux,  et  s'aveugle  volontairement,  —  excellent 
moyen  de  déjouer  les  magnétiseurs;  —  puis,  toute  sanglante,  elle 
s'élance  sur  son  adversaire  pour  le  mettre  en  pièces,  mais  celui-ci 
l'évite  aisément,  Tenchaine  et  l'attache  à  un  rocher. 

Il  ne  sert  pas  de  grand'  chose  à  Idaméel  d'avoir  dompté  et  vaincu 
ce  farouche  gardien  de  la  virginité  de  Sémida;  il  a  beau  la  promener 
d'éblouissemens  en  éblouissemens,  la  tenir  suspendue  sur  des  gouffres 
de  splendeurs,  lui  montrer  des  entassemens  de  Babylones,  des  étages 
de  palais  fabuleux  et  des  superpositions  de  tours  d'orgueil  :  il  ne  peut 
parvenir  à  triompher  de  sa  pudeur.  Sémida  l'aime,  mais  d'un  amour 
trop  épuré  pour  perpétuer  le  monde.  Le  titan  tente  un  effort  su- 
prême; Sémida  invoque  Eloïm,  son  ange  gardien,  et  n'hésite  pas,  pour 
échapper  aux  poursuites  du  démon  qu'elle  adore,  à  se  jeter  dans  le 
sein  étincelant  de  l'archange,  foyer  de  lumière  et  de  flamme  où  elle 
est  consumée  à  l'instant  comme  un  papillon  qui  traverse  un  flanh- 
beau.  Avec  Sémida  finit  le  genre  humain;  les  anges  de  l'air,  des 
mers ,  des  forêts  et  des  fleuves,  chantent  l'hymne  funèbre  de  la  terre 
dans  une  longue  complainte  alternée;  Idaméel  se  couche  sur  le  sol 
infertile,  sûr  de  se  réveiller  roi  des  enfers;  là  s'arrêtent  naturellement 
les  trois  tables  d'airain. 

Le  chant  qui  suit  est  intitulé  :  Apparition  de  Jésus-Christ  aux  ré- 
gions de  Vablme.  Les  peuples  de  l'enfer  ont  achevé  la  lecture  des 
tables  d'airain  et  se  préparent  à  envahir  le  ciel  pour  enlever  la  blonde 
Sémida,  la  maîtresse  de  leur  roi;  mais  l'efiroi  s'est  mis  dans  les  rangs, 
un  inconnu  s'est  introduit  au  séjour  où  l'on  n'attend  plus  personne, 
puisque  le  monde  est  fini  et  que  le  grand  jugement  a  été  rendu.  Quel 
est  cet  inconnu  à  l'air  calme  et  radieux  qui  d'un  geste  apaise  tous  les 
monstres  de  l'enfer,  à  l'aspect  duquel  les  roues  à  pointes  d'acier  s'ar- 
rêtent, les  fers  s'élargissent,  les  chaînes  se  descellent  et  les  tortures  se 
suspendent?  On  le  conduit  devant  le  sombre  monarque  qui,  étonné 
de  cette  puissance ,  le  fait  asseoir  sur  le  trône  vide  de  Satan  et  en- 
tame avec  lui  une  longue  discussion  théologique;  l'inconnu  ne  sour- 
cille pas  un  instant  des  inexprimables  douleurs  attachées  au  trône  de 
Satan,  et,  tout  en  parlant,  écrase  du  talon  la  tête  de  l'hydre  qui  voulait 
se  remettre  à  l'œuvre.  Pour  savoir  le  nom  de  l'inconnu,  Idaméel  fait 
appeler  les  trois  plus  grands  criminels  de  ses  états,  Caïn ,  Sémiramis 
et  Robespierre.  C'est  Abel,  dit  Gain,  c'est  Abel  qui  vient  m'absoudre; 
c'est  Ninus,  s'écrie  Sémiramis,  Ninus  qui  m'a  pardonné;  c'est  Louis, 
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murmure  Robespierre,  qui  m'accorde  ma  grâce.  Peu  satisfait  de  c^tte 
triple  solution,  Idaméel  conduit  l'inconnu  vers  Satan,  qui  n'hésite 
pas  une  minute  et  crie  aux  réprouvés  ;  — Mes  fils,  c'est  Jésus-Christ. 
— Âh!  dit  Idaméel ,  l'ennui  du  paradis  te  pousse  jusqu'aux  enfers.  Tti 
veux  essayer  de  nos  supplices  et  connaître  aussi  l'infini  des  douleurs^ 
tu  seras  satisfait.  Nous  allQn3  exercer  notre  savoir-faire  sur  toi,  et  ta 
vas  voir  comme  ton  père  nous  apprit  à  punir. — Le  chant  se  termfaie 
sur  cette  menace  impie.  —  L'autre  chant,  intitulé  :  le  Drame,  nous 
fait  voir  Sémida  dans  le  paradis,  soutenant  un  dialogue  fort  coquet 
d'abord  avec  la  viole  céleste,  ensuite  avec  Marie-Madeleine.  L'absence 
du  Christ  étonne  et  inquiète  les  élus;  qn'est-il  devenu?  dans  quel 
coin  de  l'éternité  et  de  l'infini  se  cache-t-il?  Sémida  veut  aller  à  sa 
recherche,  et  elle  part  accompagnée  d'Eve  et  de  Mehala,  car  Marie- 
Afadeleine,  avec  sa  foi  imperturbable,  a  préféré  attendre  son  bien- 
aimé  comme  autrefois,  lorsqu'elle  s'assit  sur  la  pierre  du  tombeau, 
certs^ine  qu'il  reviendrait.  —  Les  trois  bienheureuses  descendent  per- 
çant les  voiles  d'hyacipthes  de  tous  les  paradis,  et  arrivent  bientôt 
aux  limites  de  la  béatitude.  Eve  et  Mébala ,  effrayées  du  vide  incom- 
mensurable qui  s'ouvre  devant  elles,  refusent  d'aller  plus  loin;  mais 
Sémida,  entraînée  par  son  amour,  continue  à  descendre;  elle  descend 
si  bas,  que  son  ange  la  quitte  et  remonte.  Sémida,  craintive,  s'arrête 
un  moment,  sur  le  bord  du  chaos,  et,  dans  une  langoureuse  élégie, 
invite  son  infernal  amant  à  venir  la  rejoindre;  elle  est  si  près  de 
l'abîme ,  que  son  chant  parvient  à  l'oreille  du  maudit. 

Idaméel  a  reconnu  la  voix  de  la  sainte,  et  il  s'avance  jusqu'aux 
limites  du  chaos,  à  l'endroit  extrême  où  l'atmosphère  cesse  d'être 
respirable  pour  lui,  car  l'air  de  la  vie  le  tuerait.  Il  ne  peut  exister 
que  dans  la  mort.  Il  s'établit  entre  l'élue  et  le  réprouvé  un  dialogue 
mélangé  d'amour  et  de  reproches;  le  démon  se  montre  fort  jaloux 
de  l'ange  Eloïm,  qu'il  menace  de  plumer  tout  vif  s'il  le  rencontre 
jamais  sur  son  chemin;  il  accuse,  ce  qui  est  une  fort  bonne  méthode, 
la  pauvre  Sémida  de  ne  l'avoir  jamais  aimé,  et  d'avoir,  par  ses  scru- 
pules de  dévote,  tué  en  germe  l'œuvre  de  son  génie  :  Sémida  se 
défend  de  son  mieux,  et  tâche  d'inspirer  au  réprouvé  des  sentimens 
de  repentir;  elle  lui  conseille  de  s'adresser  au  Christ  pour  obtenir  sa 
grâce.  —  Ton  Christ,  répond  Idaméel  entr'ouvrant  les  voiles  du 
chaos,  il  est  ici  prisonnier  dans  mon  enfer.  Regarde-le;  il  ne  peut 
rien  ni  pour,  toi  ni  pour  moi.  Sémida,  éperdue,  veut  voler  vers  le 
divin  martyr,  qui  lui  crie  :  — Remonte,  Sémida,  remonte  chez  mon 
père;  n'ajoute  pas  à  mes  douleurs  le  poids  de  ta  rédemption  :  le 
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silloti  de  mes  souffrances  ne  peut  s'allooger  d'un  pas!  Mais  Sémida 
S'est  trop  avancée,  elle  fait  de  vains  efforts  pour  regagner  Jes  régions 
supérieures;  elle  tomberait  sur  le  sein  d'Idaméel  comme  le  rossignol 
qui  descend  de  branche  en  branche,  fasciné  par  les*yeux  fauves  du 
crapaud  ou  l'haleine  musquée  du  serpent,  si  le  Satan  détrôné,  si  Tan- 
tique  Lucifer,  touché  de  la  grâce  d*en  haut,  ne  s'interposait  entre 
le  séducteur  et  la  victime,  et,  d'un  coup  de  son  aile  puissante,  ne  la 
reportait  aux  sphères  des  pures  splendeurs. 

Ici  commence  une  effroyable  parodie  de  la  Passion.  Les  angoisses 
du  Gethsemani  sont  reproduites  sur  une  grande  échelle.  Tout  ce 
que  l'imagination  en  déh're  peut  inventer  de  plus  atroce  et  de  plus 
monstreux  est  entassé  là  avec  une  furie  incroyable;  ce  sont  des  Ossa 
et  des  Pélion  de  douleurs,  des  tortures  démesurées;  on  ne  Toit  que 
torrens  de  sang,  chairs  bleues  de  meurtrissures,  jets  de  flamme  ot  de 
soufre;  la  croix  est  une  montagne  de  granit  taillée  en  gibet;  un  océan 
de  fiel  gonfle  l'éponge  d'amertume;  les  dards  de  cent  mille  aspics 
hérissent  les  nœuds  de  la  couronne  d'épines;  les  damnés,  pâles 
d'épouvante  à  l'aspect  de  ces  terribles  supplices,  sentent  se  fondre 
les  glaçons  et  les  rochers  de  leur  ame;  ils  pleurent  comme  de  simples 
femmes  sur  les  souffrances  de  l'adorable  victime,  et  comprennent 
l'énormité  de  leurs  forfaits  à  la  rigueur  de  l'expiation.  Idaméel  seul 
n'est  pas  touché;  il  raille  le  divin  crucifié,  et,  prenant  une  lance  au 
fer  de  laquelle  sont  attachés  les  feux  de  neuf  enfers,  il  la  plonge  et 
la  retourne  dans  le  flanc  de  la  victime.  Jésus-Christ,  vsuincu  par  l'in- 
soutenable douleur  de  cette  dernière  blessure,  se  détache  de  la  croix 
et  se  réfugie  tout  sanglant  et  tout  mutilé  dans  le  sein  de  son  père, 
avouant  que  son  amour  n'égale  pas  la  haine  du  coupable.  Les  cieux 
sont  dans  la  consternation  de  cet  échec;  Sémida,  plus  désolée  que 
jamais,  éteint  de  ses  larmes  la  flamme  des  trépieds.,..  Tout  à  coup 
un  épouvantable  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre;  une  lumière  dévo- 
rante illumine  jusqu'aux  derniers  recoins  de  l'infini;  Jehovah  se 
révèle  plus  fulgurant  encore  que  sur  l'Horeb  ou  le  Sina;  les  trônes, 
les  principautés  et  toutes  les  dominations  angéliques  attendent  dans 
un  recueillement  plein  de  frisson  et  de  terreur!.,.  Le  chaos  n'existe 
plus,  l'abîme  est  comblé,  l'enfer  s'est  dissipé  comme  un  brouillard 
du  matin,  et  dans  une  brume  de  lumière  montent  des  légions  d'es- 
prits transfigurés.  —  L'incréé  s'est  ouvert  un  instant  aux  regards 
du  révolté;  il  a  vu  ce  que  nulle  langue  ne  peut  redire,  et  sa  conver- 
sion a  été  complète.  —  Eve  a  retrouvé'son  fils  Caïn,  désormais  récon- 
cilié avec  Âbel;  Sémida  s'unit  à  son  amant,  qui  ne  sera  plus  jaloux 


Digitized  by 


Google 


120  RBVCB  DES  DEUX  MONINBS. 

d'Éloïm,  l'ange  gardien.  Marie-Madeleine  verse  de  nouveau  la 
myrrhe  et  le  nard  sur  les  pieds  de  son  bien-aimé,  qu'elle  essuie  avec 
sa  longue  chevelure  d'or.  Lucifer  reprend  sa  place  parmi  les  ar- 
changes, le  poème  se  termiûe  par  un  hosannah  général,  où  le  cygne 
du  ciel,  Ëloïm,  Sémida,  la  vierge  Marie,  les  enfans  nouveau-nés, 
exécutent  chacun  leur  partie,  et  l'épopée  se  clôt  par  ces  mots  écrits 
en  lettres  de  soleils  :  —  Salut  éternel  ! 

Voici,  autant  qu'il  est  possible  de  réduire  en  quelques  pages  deux 
gros  volumes  in-8%  l'analyse  exacte  du  poème  de  M.  Soumet  :  le 
choix  du  sujet  ne  nous  parait  pas  heureux,  et  l'épigraphe  placée  au 
frontispice  du  livre, 

La  lyre  peut  chanter  tout  ce  que  Famé  rêve, 

n'est  pas  une  excuse  suffisante  pour  de  si  grandes  audaces;  le  rachat 
de  l'enfer  est  une  idée  inadmissible  dans  la  donnée  chrétienne;  c'est 
une  hérésie  condamnable,  un  schisme  complet;  le  sacrifice  déjà  offert 
suffit  et  ne  doit  pas  être  renouvelé;  et  d'ailleurs  nous  sommes  de 
l'avis  de  Nicolas  Boileau  : 

De  la  foi  du  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornemens  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

Si  l'on  emploie  la  religion  comme  machine  poétique,  il  faut  en 
respecter  les  dogmes  et  suivre  exactement  les  traditions;  M.  Alexandre 
Soumet,  s'il  traitait  un  sujet  mythologique,  ne  ferait  pas  Neptune 
dieu  du  jour,  et  ne  donnerait  pas  Saturne  pour  fils  à  Jupiter  :  tout  ce 
christianisme  à'interprétation  nouvelle  nous  déplaît  singulièrement; 
la  foi  et  la  poésie  y  sont  également  compromises.  A  considérer  la 
question  sous  le  pur  rapport  de  l'art,  aucun  écrivain  ne  peut  espérer 
d'embellir  la  poésie  du  christianisme,  et  comme  nous  l'avons  dit, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  reproduire  les  types  per- 
fectionnés par  la  piété  et  le  génie  de  tant  de  siècles,  dont  l'effort 
constant  a  été  de  formuler  l'idéal  rêvé  de  tous.  M.  Soumet,  con- 
danmable  comme  orthodoxie,  n'a  pas  tiré  de  son  sujet,  une  fois  ac- 
cepté, des  conséquences  logiques  :  Idaméel  ne  se  repent  pas  un  seul 
instant,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  sauvé  par  l'intervention  supé- 
rieure de  Dieu  le  père;  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  parfai- 
tement égales  en  puissance  et  en  gloire  :  le  fils  a  autant  de  pouvoir 
que  le  père.  Cette  mystique  génération  n'a  rien  de  commun  avec  la 
génération  terrestre  :  le  Père  et  le  Fils  sont  co-éternels  ainsi  que 
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FEsprit;  les  trois  faces  du'  triangle  symbolique  ont  la  même  valeur, 
et  ne  forment  qu*une  seule  figure  dont  la  signification  est  Dieu. 
Admettre  une  hiérarchie  dans  les  personnes  de  la  Trinité  est  une 
erreur  très  grave.  Mais  laissons  tout  cela,  qui  est  du  ressort  des  syno- 
des et  des  conciles,  et  arrivons  à  la  critique  purement  littéraire. 

L'idée  première  du  poème  de  M.  Soumet  a  été  inspirée  visiblement 
par  le  Dernier  homme  de  Grandville,  sublime  ébauche  en  prose,  gran- 
diose conception  révélée  par  un  brillant  article  de  M.  Charles  No- 
dier, inséré  il  y  a  quelques  années  dans  la  Re^me  de  Paris;  la  Sémida 
est  bien  proche  parente  de  TEloa  de  M.  de  Vigny,  cette  ange  née 
d'une  larme  du  Christ,  qui  descend  du  ciel  par  pitié  pour  Satan,  et  de 
cette  Rachel  de  VAhasvérusy  qui  se  souvient  de  la  terre  dans  les 
félicités  du  paradis.  L'Idaméel  appartient  t)Ius  particulièrement  à 
M.  Soumet,  quoique  le  Satan  de  Milton  et  le  Prométhée  de  M.  Quinet 
aient  bien  jeté  çà  et  là  quelques  reflets  sur  lui;  mais  ce  n'est  pas  à 
ces  ressemblances  plus  ou  moins  sensibles  que  s'adresseront  nos  cri- 
tiques,—  les  idées  s'engendrent  les  uùes  les  autres,  et  ont  chacune 
leur  généalogie  :  en  cherchant  bien,  on  trouve  des  aïeux  à  tous  les 
hommes  et  à  toutes  les  pensées,  —  mais  elles  porteront  sur  le  style 
et  la  forme. 

L'on  a  beaucoup  agité,  dans  ces  derniers  temps,  la  question  de  la 
prééminence  de  la  pensée  sur  la  forme,  l'on  a  beaucoup  parlé  du 
spiritualisme  et  du  matérialisme,  de  la  synthèse  et  de  l'esthétique. 
Nous  croyons  que  l'on  s'est  mépris  sur  la  véritable  portée  de  l'art; 
l'art,  c'est  la  beauté,  l'invention  perpétuelle  du  détail,  le  choix  des 
mots,  le  soin  exquis  de  l'exécution;  le  mot  poète  veut  dire  littéra- 
lement/ût5tf?4r;  tout  ce  qui  n'est  pas  bien  fait  n'existe  pas.  Lisez  la 
préface  de  la  Pucelle  de  Chapelain,  et  vous  verrez  que  de  mythes, 
que  de  symboles,  et  de  hautes  intentions  métaphysiques  sont  cachés 
sous  cette  enveloppe  coriace;  le  plan  de  son  poème,  si  justement  ou- 
blié, est  d'une  régularité  et  d'une  sagesse  infinies.  La  composition 
de  V Iliade  est  à  coup  sûr  plus  défectueuse,  et  cependant  un  seul 
vers  d'Homère,  contenant  une  de  ces  épithètes  qui  font  tableau, 
vaut  mieux  que  les  douze  énormes  chants  du  malencontreux  rimeur. 
—  La  métaphysique  n'est  pas  l'art,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  et 
Kant  n'a  rien  à  faire  avec  les  poètes. 

On  ne  peut  refuser  à  M.  Alexandre  Soumet  une  grande  habileté  à 
manier  le  rhythme;  son  poème  est  plein  de  beaux  vers  dans  la  plus 
mauvaise  acception  du  mot;  c'est  quelque  chose  de  creux ,  de  bril- 
lant et  de  sonore,  qui  éblouit  les  oreilles  et  les  yeux  sans  satisfaire 
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l'esprit;  le  dessin  est  lâché  et  là  coiriéur  de  convention;  nulle  part 
on  D€|  sent  Tétùdé  de  la  nature,  nulfè  part  le  désir  d'appliquer  exacr 
tëment  le  mot  sur  la  cbose;  les  descriptions  sont  vagues,  sans  arrêt» 
et  n'évoquent  pas  les  objets  qu'elles  devraient  représenter;  le  sty(« 
passe  dé  l^afTétèrie  la  plus  maniérée  à  la  boursoufQure  la  plus,  asia- 
tique, et  rien  n^est  plus  désagréable  que  ce  mélange  du  mignard  et 
du  gigantesque.  Les  métaphores  manquent  de  logique,  et  arrivent 
rarement  à  bien  ;  les  comparaisons  ne  se  rapportent  pas  aux  choses 
qu'elles  expriment,  et  détruisent  TefiTet  des  vers  qui  les  précèdent. 
Pdr  exemple,  dans  la  description  de  l'enfer,  il  est  dit  :  dans  chaque 
antre,  dans  chaque  puits,  quelque  forme  hideuse,  quelque  monstre 
enfoui, 

Tremble  oomoM^na  perle  aafenédes  mersde  riûde^ 
Ou  conune  un  beau  loUs^ans  les  lacs  de  Mélinde. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  perle,  un  beau  lotus,  et  des  dra*- 
gons  accroupis  au  fond  d'un  puits  de  ténèbres?  Cette  faute  se  re« 
trouve  encore  dans  l'orgie  infernale,  où  M.  Soumet  compare  les 
tourbillons  des  damnés  aux  jeux  de  deux  vertes  demoiselles  qui  dan* 
sent  dans  un  rayon  de  printemps,  égratigoent  les  eaux  de  l'étang,  et 
agacent  les  fleurs  du  nénuphar!  Cette  suite  d'hnages  agréables  dis* 
trait  la  pensée  et  détruit  tout  l'effet  du  tableau.  Ces  disparates  se 
représentent  fréquemment  chez  M.  Alexandre  Soumet,  qui,  emporté 
par  sa  facilité  de  versification,  oublie  aisément  son  point  de  départ 
et  perd  de  vue  son  dessin  primitif.  L'horreur  du  mot  propre,  biea 
naturelle  à  un  académicien,  fait  commettre  à  M«  Soumet  une  foule 
de  vers  tels  que  celui-ci,  en  parlant  d'un  éléphai^t  : 

Il  écrase  sa  f^te, 
Et  de  ses  bonde  puissane  promène  la  tempête. 

Ou  celui  où  il  est  question  de  la  foudre  : 

Le  volcan  voyageur  qui  s'élance  avec  lui. 

Les  Jarg^diamaus 
Qui  sur  ses  bras  d*albâtre  inerustent  les  tourmem. 

Il  est  d'une  très  mauvaise  gi^mmaire  d'accoupler  ainsi  un  verbe 
positif  à  UD  substantif  métaphysique  :  on  n'incruste  pas  une  souf- 
fi^Dce,  on* ne  promène  pas  Ui  tempête  d'uo  bbnd...'.  Cette  phraséo^ 
logie  est  fdmiûëre  aux  auteurs  du  temps  de  Pempire,  aux  pseudo- 
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classiques  delà  restauration,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  des  nombreux 
défauts  qu'on  peut  leur  reprocher.  Cet  inconvénient  est  d'autant  plus 
sensible  chez  M.  A.  Soumet,  qu'il  enlumine  son  style  des  couleurs- les 
plus  crues  de  la  nouvelle  école.  Souvent  un  vers  commence  par  un  hé- 
mistiche que  Delille  pourrait  revendiquer,  et  se  termine  par  quelque 
image  violente  et  démesurée,  quelque  exagération  biblique  et  gigan- 
tesque, dont  on  ne  pourrait  trouver  Féquivalent  que  dans  la  Sémi- 
ramis  trimegiste  de  M.  C.  Desjardîns,  poème  malsain,  où  le  vertige  du 
grandiose  est  poussé  à  ses  dernières  limites.  Novateur  venu  trop  tAt, 
M.  A.  Soumet  n'a  pu  surmonter  les  difficultés  de  cette  fausse  posi- 
tion ;  il  a  imité  des  poètes  plus  jeunes  que  lui,  et  n'a  su  prendre  que 
leurs  défauts,  car  la  nécessité  de  monter  de  ton  une  manière  devenue 
trop  pâle  pour  soutenir  la  comparaison  avec  l'éclat  des  ouvrages  plus 
récens,  a  déterminé  le  poète  académique  à  ce  sacrifice  beaucoup 
plus  que  le  sentiment  de  respectueuse  admiration  qui  porte  les  jeunes 
poètes  à  l'étude  du  grand  homme  à  la  mode.  Il  résulte  de  là  quelque 
chose  à  la  fois  de  suranné  et  trop  moderne  qui  contrarie  le  lecteur  à 
chaque  instant.  La  Divine  Épopée  pourrait  aisément  être  réduite  à 
lin  volmpe ,  sans  qu'on  eût  besoin  de  resserrer  l'action  ;  les  descrip- 
tions sont  d'une  longueur  interminable,  les  discours  n'en  finissent 
pas,  ëi  il  faut  vraiment  une  volonté  robuste  pour  arriver  «u  bout  de 
l'ouvrage.  —  Le  manque  d'intérêt  d'une  action  qui  se  passe  en  de- 
hors des-  temps  et  de  l'espace  aurait  dû  avertir  M.  Soumet  d'être 
plus  sobre  de  développemens  la  plupart  inutiles.  Dans  ces  douze 
énormes  chants,  il  n'y  a  rien  de  vraisemblable,  rien  d'humain,  rien 
qui  se  rapporte  à  nos  sensations  et  à  nos  idées;  les  abstractions  ne 
suffisent  pas  à  la  poésie.  Pour  retrouver  ses  forces,  il  faut  que  de 
temps  en  temps  le  poète  touche  la  terre,  comme  Anthée  dans  son 
combat  avec  Hercule;  il  peut  quelquefois  fendre  les  nuages  d'un  vol 
hardi,  mais  il  ne  doit  pas  y  demeurer,  sous  peine  d'y  rester  seul. 
Bante,  qui  a  traité  aussi  un  sujet  hors  des  possibilités  humaines, 
est  cependant  un  des  écrivains  les  plus  réels.  Plus  la  matière  est 
abstraite,  plus  I&  phrase  est  sensible,  d'un  dessin  exact  et  d'une  ap- 
plication rigoureuse.  Les  ombres  impalpables,  assises  dans  une  atti- 
tude de  résignation  douieureuse,  sont  comparée»  À  des  cariatide»  de 
marbre  ployant  la  tête  sous  un  entablement.  Le^monde^réel  est  «ans 
cesse  rappelé  par  des  comparaisons  inattendues;  les  gestes,  les  dis- 
.  cours,  les  physionomies  de  toutes  les  figures  monstrueuses  ou  fan- 
tastiques qui  peuplent  la  funèbre  spirale  où  tournoie  le  poète,  sans 
jamais  oublier  qu'il  a  étudié  le  beau  style  d'après  VirgiMus  Mara« 
sout possibles,  natorels  ettvtaisilans^le  seasdel^rt.  Rira  de.v:aga£t 
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rien  de  flottant;  la  fomée  de  la  flamme  éternelle  n'estompe  pas  on 
seul  eentoor;  les  obscurités  proviennent  tontes  d*aUusions  mystiques 
on  historiques  dont  le  sens  est  perdu,  et  non  du  style  du  poète,  qui  est 
toujours  fermement  sculpté,  arrêté  et  précis,  comme  si  le  soleil  des 
Tîyans  éclairait  les  scènes  qu*il  décrit. 

H.  Alexandre  Soumet  a  cru  qu'un  style  vague  et  gigantesque  con- 
venait davantage  à  Tordre  d'idées  surnaturelles  qui  composent  son 
poème,  oubliant  que  c'est  surtout  lorsque  la  pensée  est  obscure  que 
la  forme  doit  être  claire,  et  que  des  images  énergiquement  modelées 
doivent  mettre  en  relief  les  ombres  insaisissables  de  la  métaphysique  : 
donner  un  corps  à  l'idée,  incarner  le  verbe,  telle  est  la  fonction  da 
poète.  Assurément,  l'on  ne  peut  pas  être  très  intelligible  lorsqu'on 
parle  de  mystères,  tels  que  l'infini,  l'incréé,  l'éternité,  etc.;  mais 
que  la  syntaxe  soit  toujours  respectée  à  défaut  de  la  théologie. 

A  ce  reproche,  nous  en  joindrons  un  autre,  c'est  le  feux  goût  qui 
règne  dans  quelques  parties  de  l'ouvrage,  et  qui  surprend  de  la  part 
d'un  académicien,  d'un  homme  nourri  dans  les  graves  études  et  la 
familiarité  des  modèles.  Une  grâce  maniérée,  bleuâtre  et  froide  comme 
l'Endymion  de  Girodet,  vient  gâter,  par  ses  grimaces  et  ses  mines,  les 
endroits  les  plus  sérieux  et  les  plus  solennels.  Les  recherches  de 
Gongora  et  de  Marini  ne  sont  rien  à  cêté  de  cela  :  c'est  un  entasse- 
ment de  mignardises  puériles,  de  naïvetés  précieuses,  de  coquet- 
teries de  vieille  Célimène  dont  on  n'a  pas  l'idée  :  les  roses,  les  lis, 
l'albâtre,  la  neige,  les  parfums  pétris  ensemble  y  sont  prodigués  à 
chaque  pas.  L'héroïne  est  vêtue  d'une  tunique  bleu  de  ciel  nouée 
d'une  faveur,  et  porte  à  son  cou  une  croix  de  sapfiyriney  que  le  dic- 
tionnaire assune  être  une  variété  de  calcédoine,  mais  qui  est  certai- 
nement une  pierre  d'un  goAt  pharamineux  et  supercoqueniieuxj  s'il 
nous  est  permis  de  nous  servir  nous-même  de  néologismes  en  repro- 
chant à  M.  Soumet  d'en  commettre.  Ce  costume  donne  la  mesure 
du  reste;  élégance  de  pension ,  idéal  de  petite  fille,  afféterie  de  bou- 
doir, voilà  ce  que  l'on  trouve  le  plus  souvent  oà  il  faudrait  les  lignes 
chastes,  la  couleur  sobre,  l'exécution  délicate  et  naïve  des  premiers 
maîtres  catholiques.  Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  ce  style 
qu'en  disant  :  —  C'est  du  Dorât  au  point  de  vue  du  peintre  Martin, 
—  du  joli  colossal,  du  mignard  démesuré. 

Les  passages  terribles  sont  traités  avec  l'exagération  la  plus 
monstrueuse  ;  on  ne  peut  aller  au-delà  en  fait  d'excès  et  d'ambitions. 
Chaque  phrase  avec  ses  mots  est.  comme  une  armée  de  titans  qui 
veut  escalader  le  ciel.  Les  rimes  se  haussent  l'une  sur  l'autre,  et  les 
métaphores  au  pied  hardi  montent  jusqu'au  sommet  d'incommensu- 
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rables  adjectifs  pour  atteindre  le  grandiose  et  le  gigantesque.  Le  ses- 
guipedalia  verba  d'Horace  semble  avoir  été  inventé  tout  exprès  pour 
M.  Soumet.  Le  nouveau  Gethsemani^  que  nous  avons  mentionné  au 
courant  de  notre  analyse,  dépasse  en  ce  genre  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer;  ce  n'est  plus  ni  de  l'ivresse  ni  de  l'inspiration,  c'est  du 
délire  et  de  la  Gèvre  chaude  poétique. 

Une  malheureuse  imitation  de  l'orientale  du  Feu  du  Ciel  de  M.Vic- 
tor Hugo  et  de  l'orgie  babylonienne  de  la  Chute  d'un  Ange  se  fait 
sentir  dans  les  descriptions  architecturales  qui  remplissent  Fenfer  et 
ia  première  table  d'airain  d'Jdaméely  et  l'on  voit  que  le  souvenir  des 
idoles  de  jaspe  à  tètes  de  taureaux  a  beaucoup  préoccupé  M.  Soumet. 

L'ambition  effrénée  du  sujet  a  fait  illusion  au  poète;  il  a  cru  que 
l'hyperbole  la  plus  violente  était  faible  en  pareille  occurrence,  et 
qu'il  ne  saurait  rien  inventer  qui  fût  assez  bizarre  et  assez  énorme. 
En  quoi  il  s'est  mépris  complètement.  L'exagération  engendre  la 
lassitude;  on  est  étonné  d'abord,  mais  bientôt  tout  ce  tapage  vous 
abasourdit,  et  vous  êtes  obligé  de  fermer  le  livre  et  de  reprendre 
haleine. 

Tout  ceci  n'empêche  pas  que  l'épopée  de  M.  Soumet  ne  renferme 
des  passages  remarquables;  l'auteur  de  Clytemnestre,  d'Une  Fête  de 
Néron  y  et  de  tant  d'autres  ouvrages  recommandables  à  plusieurs 
égards,  ne  peut  faire  dix  à  douze  mille  vers  sans  qu'il  y  en  ait 
quelques-uns  de  bons;  les  treize  visions  sont  des  morceaux  d'un 
grand  mérite,  et  le  tableau  de  la  coquette  brûlée  par  ses  pierreries 
«t  contente  de  son  supplice,  pourvu  qu'elle  garde  sa  beauté,  est, 
Â  part  quelques  légères  taches,  un  morceau  d'un  éclat  et  d'une  élé- 
^nce  peu  communes.  —  L'homme  qui  monte  du  fond  d'un  puits 
le  long  d'une  chaîne  dont  chaque  anneau  représente  un  de  ses 
crimes,  est  une  invention  digne  du  poète  florentin.  Le  récit  de  Néron 
a  vraiment  la  grandeur  et  la  simplicité  antiques,  et  montre  tout  ce 
que  pourrait  faire  M.  Soumet  s'il  voulait  ne  pas  se  laisser  emporter 
par  sa  facilité ,  et  s'il  purgeait  son  style  de  tous  ces  mots  fabriqués 
et  de  tous  ces  néologismes  barbares  dont  il  devrait  s'abstenir  plus 
que  tout  autre. 

Sommes-nous  enfln  dotés  de  l'épopée  en  question?  nous  ne  le 
pensons  pas.  Il  manque  à  la  Divine  Épopée  de  M.  Soumet  ce  qui 
manquait  aux  poèmes  dont  nous  avons  fait  la  liste  en  commençant,  le 
style,  cet  émail  indestructible  qui  fait  durer  éternellement  la  pensée 
qu'il  recouvre  :  la  longueur  et  la  dimension  ne  font  rien  pour  l'im- 
mortalité d'un  ouvrage.  L'on  surprendrait  sans  doute  H.  Soumet  en 
lui  disant  qu'un  fragment  d'André  Chénier  contenant  une  douzaine 
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de  ver»  sur  uu  Jeune  berger  qui  joue  de  la  flûte  à  sept  trous,  une 
blanche  jeune  fille  entrevue  à  la  fenêtre,  une  nayade  endormie  dans 
son  lit  de  cresson  et  de  graviers,  a  plus  de  valeur  et  de  chances  de 
durée  que  bien  des  poèmes  compacts.  Le  vers  est  une  matière  étin- 
celante  et  dure  comme  le  marbre  de  Carrare,  qui  n'admet  que  des 
lignes  pures  et  correctes,  et  long-temps  méditées.  L'on  a  dit  que  la 
peinture  était  sœur  de  la  poésie,  cela  serait  bien  plus  vrai  de  la  sculp- 
ture; en  eflfet,  le  poète  et  le  statuaire  cachent  dans  une  forme  ré- 
duite d'énormes  travaux  d'idéalisation;  ni  l'un  ni  Tautre  ne  peuvent 
se. passer  de  dessin,  la  couleur  peut  pallier  les  défauts  du  prosateur 
ou  du  peintre,  mais  en  poésie  et  en  sculpture  il  faut  le  style  et  la 
perfection  de  chaque  chose.  Toute  statue  qui,  brisée  en  niorceaux, 
n'est  pas  toujours  admirable ,  ne  vaut  rien  ;  tout  poème  dont  une 
dizaine  de  vers  pris  au  hasard  ne  font  pas  dire  de  l'auteur  qu'il  est 
un  grand,  poète,  peut  être  considéré  comme  non  avenu.  Quand  l'on 
écrit  des  vers,  il  faut  songer  que  ce  seront  peut-être  précisément 
ceux-là  seuls  qui  resteront  de  nous  dans  mille  ans,  car  on  ne  retrouve 
de  toute  civilisation  disparue  que  des  fragmens  de  statues  et  des  lam- 
beaux de  poèmes,  —  du  marbre  et  des  vers  ! 

Ces  réserves  une  fois  faites,  nous  louerons  M.  A.  Soumet  d'avoir 
eu  le  courage,  en  ce  temps  de  travail  menu  et  dispersé,  de  se  ren- 
fermer dans  son  œuvre,  et  d'avoir  accompli  sans  faiblir  une  tflche  de 
cette  longueur.  Il  est  beau  de  pouvoir  s'isoler  des  préoccupations  du 
jour  et  de  renoncer  à  cette  petite  gloire  du  moment,  si  facile  main- 
tenant que  le  poète  a  vingt  journaux  pour  mettre  sa  carte  chez  le 
public.  Dans  T^bandon  où  git  aujourd'hui  la  littérature  sérieuse, 
c'est  vraiment  un  acte  plein  d'héroïsme  que  de  publier  un  poème 
épique,  et  l'on  doit  pardonner  beaucoup  à  l'auteur  en  faveur  de  l'in- 
tention. Toute  tendance  élevée,  tout  élan  vers  le  beau,  même  lors- 
qu'il n'est  pas  couronné  de  succès,  doit  être  encouragé  et  mérite  les 
^rds  de  la  critique;  nous  aimerons  toujours  mieux  un  poème  épi- 
que manqué  qu'un  vaudeville  réussi.  Les  visiteurs  sont  si  peu  nom- 
breux sur  les  hauts  sommets  de  l'art,  qu'ils  doivent  être  salués  res- 
pectueusement et  comptés  parmi  les  natures  d'élite.  La  Divine  Épopée 
de  M.  Alexandre  Soumet  restera,  sinon  comme  une  œuvre  accom- 
plie, du  moins  comme  une  noble  tentative  vers  le  but  le  plus  escarpé 
que  puisse  tenter  la  pensée  humaine ,  comme  un  louable  effort  pour 
arriver  au  sommetolym]^ien^  qui  n'a  gardé  sur  son  front,  depuis  tant 
de  siècles  >jqxie  l'empreinte  înefCoçable^e  la  sandale  d'Homère. 
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L'une  des  provinces  les  plu3  intéressantes,  les  plus  variées  dii 
royaume  actuel  de  Hollande  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Noord- 
Holland  (Hollande  septentrionale).  C'est  là  que  Ton  trouve  les  sites 
les  plus  frais ,  les  contrastes  les  plus  saillans.  Ici  une  longue  plaine 
parsemée  de  splendides  jardins,  couverte  de  fruits  et  de  moissons, 
et  un  peu  plus  loin  le  sable  aride  des  dunes;  ici  les  larges  et  belles 
rues  de  Harlem  avec  son  hôtel-de-ville,  témoin  de  grands  évènemens, 
son  carillon  joyeux,  qui  de  loin  égaie  et  édiGe  en  même  temps  le  voya- 
geur, et  à  deux  lieues  de  là  lé  pauvre  Hameau  de  Zandvoort,  avec  ses 
frêles  cabanes  en  planches  qui  me  rappelaient  celles  de  Norvège  ou 
celles  d'Islande,  et  ces  longues  grèves  nues  où  l'on  n'entend  que  lè 
mugissement  des  vagiies  et  les  soupirs  dé  là  brise;  ici  lè  luxe  des 
grands  seigneurs  de  la  banque,  dont  là  signature  s'escompte  dans  lè 
monde  entier;  là  l'indigence  du  batelier,  qm'  s'en  va  à  travers  les  va^ 
gnes  et Tôragepoursuivre  une  proie  incertaine,  et  se  jette  jusqu'à  là 
ceinture  dans  rèau  salée  pour  rapporter  dans  sa  demeure  le  panier 
dé  poisson  qu'A 'a  péniblement  péché.  Dans  cette  province,  le  peupjè 
est' remarquable  par  sa  force  et  son  air  d'indépendance;  il  a  cette 
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mâle  Gerté  que  donne  Thabitude  du  danger,  le  voisinage  de  la  mer» 
de  la  mer  faîte  pour  Thonmie  libre,  mode  for  the/ree,  comme  a  dit 
Thomas  Moore.  Dans  les  jours  de  travail,  vous  seriez  attendri  de  voir 
ces  habitans  des  côtes,  couverts  de  misérables  vètemens,  trempés 
d'eau  de  la  tète  aux  pieds,  haletant  sous  le  poids  de  leurs  filets,  de 
leurs  harpons,  rentrer  sous  le  misérable  toit  qu'ils  appellent  leur 
maison ,  et  s'asseoir  au  milieu  d'une  demi-douzaine  d'enfans  dégue- 
nillés, dont  les  regards  avides  suivent  les  progrès  d'une  marmite  de 
pommes  de  terre  qui  cuisent  lentement  sur  un  petit  feu  de  tourbe. 
Mais  revenez  le  dimanche  et  regardez  ce  même  manœuvre  quand  il 
a  revêtu  le  costume  de  ses  pères,  la  longue  jaquette  bleue  à  boutons 
de  métal,  le  gilet  de  laine  épais  qui  couvre  comme  une  cuirasse  sa 
large  poitrine,  et  le  chapeau  à  larges  bords  d'où  s'échappent  des 
touffes  de  cheveux  épais.  Ce  n'est  plus  le  même  homme;  c'est  le 
descendant  des  vieux  républicains  bataves;  c'est  le  propriétaire  d'une 
barque  avec  laquelle  il  a  maintes  fois  sillonné  les  flots  soulevés  par 
le  vent,  et  qui  ne  courbe  point  la  tête  devant  le  propriétaire  de  l'im- 
mense domaine  qui  récolte  sans  fatigue  et  s'enrichit  sans  effort. 
Ce  jour-là  il  contemple  la  mer  avec  un  singulier  sentiment  de 
dédain.  Va,  va,  pauvre  mer,  lui  dit-il,  embrasse  dans  ton  étreinte 
passionnée  mon  cher  bateau;  brise-toi,  folle  que  tu  es,  au  pied  de 
la  dune;  appelle-moi  par  tes  soupirs  sur  tes  nappes  d'écume  :  au- 
jourd'hui tes  plaintes  sont  inutiles,  aujourd'hui  je  mène  ma  femme 
à  l'église,  je  m'asseois  avec  mes  enfans  à  la  table  de  mon  aïeul ,  qui  te 
connaît  bien  aussi ,  je  bois  paisiblement  mon  verre  de  genièvre,  je 
fume  ma  pipe  à  mon  foyer,  comme  un  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  j'entonne  avec  mes  compagnons  le  chant  hollandais  : 

Wien  Neerlands  bloed  door  de  aders  vioeît. 

Ainsi  se  passe  la  journée  du  pêcheur,  et  le  lendemain  il  secoue 
bravement  les  douces  chaînes  de  ses  joies  hebdomadaires,  et  retourne 
à  ses  courses  aventureuses.  Une  autre  classe  non  moins  fortement 
caractérisée  est  celle  des  paysans.  Ceux-ci  ont  la  même  fierté,  avec 
plus  de  calme,  et  des  habitudes  plus  régulières.  Leur  devise  est  comme 
celle  des  paysans  de  la  Suède  :  Ni  maltresy  ni  esclaves.  Ils  cultivent  de 
père  en  fils  depuis  plusieurs  générations  la  même  ferme,  et  les  habi- 
tudes de  stabilité  hollandaise  leur  donnent  une  sorte  de  quiétude  à 
laquelle  un  contrat  de  propriété  ne  pourrait  presque  rien  ajouter,  n 
y  a  là  de  vieilles  coutumes  protégées  par  un  respect  héréditaire,  des 
traditions  que  l'on  recueille,  et  que  Van  Lennep  nous  raôontera  un 
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jour  dans  ses  romans,  Bogaers  dans  ses  poèmes.  A  quelques  lieuesL 
de  Harlem  est  l'ancien  château  d'Ëgmont,  ce  héros  de  la  Hollande,  ce 
martyr  de  l'inquisition  espagnole.  Sa  demeure  seigneuriale,  jadis^ 
resplendissante  de  tant  d'éclat,  et  animée  par  tant  de  nobles  fêtes, 
tombe  en  ruines;  cependant  le  Hollandais  en  montre  encore  avec 
vénération  les  tours  lézardées  au  voyageur,  en  racontant  la  gloire 
et  la  mort  du  vainqueur  de  Gravelines  dans  un  langage  moins  élevé, 
mais  plus  dramatique  peut-être  que  celui  de  Goethe. 

Cette  province  de  Noord-HoUand  est  l'une  de  celles  où  le  génie 
industrieux  et  patient  du  peuple  hollandais  s'est  le  plus  opiniâtre-  , 
ment  exercé  dans  sa  lutte  contre  l'eau  des  marais  et  les  flots  de  la 
mer.  Les  digues  de  Petten  sont  un  chef-d'œuvre  d'audace  et  de  per- 
sévérance; le  canal  étonne  tous  ceux  qui  en  ont  mesuré  l'étendue,  et 
sur  plusieurs  autres  points  de  ce  long  district  on  trouve  des  travaux 
d'une  hardiesse  étonnante.  Il  y  a  quelques  siècles,  disent  les  chro^ 
niqueurs,  que  le  sol  où  s'élève  Alkmaar  était  Inondé  par  quarante- 
trois  lacs.  Aujourd'hui,  à  la  place  de  ces  eaux  funestes,  on  aperçoit 
de  vertes  prairies  traversées  par  de  longues  allées  d'arbres,  parse- 
mées de  riantes  maisons  de  campagne,  et  une  ville  de  dix  mille  âmes, 
élégante,  animée,  enrichie  par  un  commerce  actif.  C'est  dans  cette 
ville  d' Alkmaar  que  chaque  semaine,  de  tous  les  villages,  de  tous  les 
hameaux  de  la  province,  arrivent  les  produits  agricoles  qui  doivent 
être  répandus  par  les  canaux  dans  le  reste  du  royaume  ou  transportés, 
en  pays  étrangers.  A  chaque  marché,  il  se  vend  là  plus  de  deux 
cent  mille  livres  de  fromage,  et  du  beurre  en  proportion. 

D'Alkmaar,  un  treckschuit  part  chaque  matin  pour  le  Helder.  Le 
treckschuit  est  le  véhicule  favori  des  Hollandais,  et  il  y  a  long-temps, 
que  j'ai  envie  de  le  décrire.  Conunent  faire?  ô  Muses  !...  Mais  n'est-ce 
point  une  nouvelle  profanation  que  d'appeler  ici  les  Muses  au  secours 
de  ma  faiblesse  pour  parler  d'une  espèce  de  navire  qui  n'était  connu, 
j'ose  le  croire,  ni  des  Grecs,  ni  des  Romains?  Laissons  donc  les 
doctes  déités  dans  la  région  classique  où  elles  dorment  si  paisible-^ 
ment  sur  un  monticule  d'épopées  et  de  tragédies  soporifiques  qui 
augmentent  singulièrement  la  hauteur  de  l'Olympe,  et  tâchons  de 
dire  sans  périphrase  ce  que  nous  avons  vu  sur  un  des  nombreux 
canaux  du  pays  batave.  Le  treckschuit  est  une  barque  couverte  ^ 
divisée  en  deux  compartimens.  Dans  celui  qui  est  près  de  la  proue 
sont  les  bagages,  les  tonnes  de  beurre  et  de  harengs,  et  les  voya- 
geurs pauvres  qui,  pour  quelques  dobbelltiCf  s'en  vont,  moitié  dor- 
mant, moitié  fumant,  d'une  ville  à  l'autre;  dans  le  second,  qui  porte 
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le  titrç  de  roem,  est  la  gent  aristocratique,  qui  ne  craint  p^  de 
payer  an  tiers  déplus  et  un  pour-boire.  Ici  est  le  gouvernail  «  le 
pilole,  c'est-à-dire  Tame  et  l'intelligence  du  qaTJre  amUblant.  A 
rëxtréoiité  du  treckschuit  est  attachée  une  longue  corde  tirée  par 
un  maigre  cheval  qui  porte  sur  ses  flancs  desséchés  psir  la  faim  et 
là  fetigue  un  petit  bonhomme  avec  une  trompette  de  fer-blanc  ei| 
forme  de  çor  de  chas^.  Il  est  bien  convenu  que  cette  naïve  embar- 
cation fera  au  moins  une  liei^e  et  demi^  à  l'heure.  Elle  affligerait 
profondément  les  phlegmatiques  Hollandais  si  elle  se  permettait  un 
tel  e^^  de  vjtesçe.  Elle  s'arrête  dope  avec  une  aimable  gravité  à 
toutes  les  écluses,  à  tous  les  ponts,  à  tous  les  cabarets  élevés  pru- 
dénmiént  de  distance  en  distance  sur  la  route.  A  chaque  relais,  le 
pilote  a  quelque  grave  devoir  qui  le  rappelle  dans  le  monde  terrestre. 
II  fait  une  enjambée  qui  le  transporte  sur  le  rivage  et  disparaît.  Les 
voyageurs,  inquiets  de  ne  pas  le  voir  revenir,  s'en  vont  aux  enquêtes. 
Le  premier  édifice  qui  frappe  leurs  regards  est  l'auberge  du  lieu, 
Tauberge  avec  ses  flacons  de  genièvre,  son  enseigne  peinte  par  quel- 
<iue  Téniers  moderpe,  et  ses  bancs  rangés  sous  la  charmille,  qui, 
semblent  dire  aux  passans,  avec  une  charité  toute  chrétienne  :  Venez, 
vous  qui  êtes  las,  ici  est  le  repos;  entrez,  vous  qui  avez  faim  et  soif, 
icf  est  le  pain  qui  pourrit  et  l'eau  qui  désaltère.  Impossible  de  résister 
à  une  invitation  aussi  touchante.  On  entre,  on  boit  sur  le  comptoir  un 
verre  d'eau-de-vie ,  on  échange  quelques  paroles  avec  la  maîtresse 
de  l'auberge,  qui  est  toujours  jeune  et  blonde  avec  des  yeux  bleus 
et  des  lèvres  roses;  on  jette  un  regard  sur  les  colonnes. du  journal 
d'Arosterda]!!,  après  quoi  le  pilote  se  montre  tout  à  coup,  cherchant 
ses  voyageurs,  et  )es  engajgç^nt  doucement  à  coptinuer  leur  route. 
H  résulte  de  toutes  ces  excursions,  de  toutes  ces  haltes,  qu'en  vo- 
guant sur  le  treckschuit,  op  fait  un  peu  moins  de  chemin  en  un  jour 
<iue  si  l'on  cheminait  tout  simplement  à  pied.  H  en  résulte  aussi  que 
lorsqu'on  en  vient,  le  soir,  à  établir  son  budget,  il  faut  l'élargir  d'un 
assez  grapd  nombre  de  dépenses  imprévues.  Mais  qu'importe,  le 
freckschuit  n'en  est  pas  moins  un  admirable  moyen  de  transport,  au 
dire  des  Hollandais.  J'ouj^liais  d'ajouter,  à  la  gloire  de  cette  précieuse 
embarcation,  que  son  nom  n'est  point  aussi  dur  qu'il  en  a  l'air.  On 
prononce  trekseut.  Heureuse  euphonie!  Moi  qui  ne  demandais  qu'à 
'Cénnattris  les  pierveilles  et  les  curiosités  de  la  Hollande,  après  avoir 
déjà  ftilt  connaissance  ayec  le  bateau  à  vapeur  de  Nnnègue,  la  dili- 
gence de  Rotterdam,,  le  chen^in  de  fer  de  Harlem,  je  me  réjouis  de 
voyager  avec  le  treckschpit,  et  popr  le  voir  sous  son  plu^  beau  point 
^e  vue,  je  demandai  fièrement  une  place  dans  le  roem. 
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A  ^  hètired  do  matin,  je  me  lè?e  arec  rempressement  d'an 
IfoMiAé  qui  ta  tefttéf  dans  la  tte  noiiade  une  mmtelle  expériefDoe. 
Je  crie  à  bantetéii  tm  mot  hoHandais  fpû  est  lalraâaetioB  iifcténte 
iè  gatpoH.  J'y  Hâtets'un  certain  accent  batàve  dont  je  me  sens  fort 
MÉèffett,  6t  je  tofe  arriver  la  inëltresse  de  Taiiberge.  —  Qne  dè^ 
ttandé  mon^ietii? —Je  voudrais  que  le  garçon  vint  prendre  ma  mâlte. 
^«^ffle  s'éloigne  €ft  a|)fpe]le  lan.  J'avais  oublié  qii'en  HoHande  tons 
^i^f(n^  d'aébeirge  et  de  oafé  s'appellent  Jan.  G'e^  potittanf  biéti 
tS^iJdfnode. 

Jm  ^^ataltîce  à  fias  mesoiés,  prend  mon  bagége  de  vojagenr,  te 
forte  ^ns  là  seconde  caMne^  et  comme  il  n'y  a  là  qu'on  bène  fort 
^dit,  j'ai  l'agréff^nt  de  Voir  un  respectable  paysan  s'affîeoir  sœr 
teà  maHe,  une  femme  prendre  mon  sac  de  nuit  pour  tabouret,  et 
Ht  enfent  battre  le  tanlbônr  sur  mon  «arton  à  chapeau.  J'entre  dims 
le  roem;  j'y  trouve  trois  Hollandais  armés  déjà  d'une  longue  pipe, 
M  un  comiîiis'voyageur  belge.  Les  Hollandais  fumaient  comme  trois 
fotit'èaîses;  le  Belge  venait  dé  prononcer  six  paroles  qui  rènfer^^ 
^Éîaient  autant  de  barbarismes.  J'odvris  la  porte  et  j'allai  me  réfi^- 
fier  près  dâ  pilote.  -^  A  quelle  heure,  pitote,  arriverons^ous  ati 
fieMer?  —  G*étftif ,  selon  moi ,  une  adroite  nianlère  d'entre  en  con- 
versation; mais  ce  peu  de  mots  décelaient  ma  sotte  nature  d'étran^ 
fer.  Est-ce  que  jaiâais  un  Hollandais  demahde  à  quelle  heure  H 
tti¥IVera  quelque  part?  Le  digne  nocher  nâe  6t  bien  sentir  l'incoiiVe^ 
vance  de  ^a  question  :  il  ihe  jeta  un  regard  qui  exprimait  une  pro^ 
foMé  pitié  et  ihâcha  tranquillement  son  rouleau  de  tabac.  J'essayai 
de  réparer  mon  imprudence  en  vantant  la  vitesse  de  son  bateau.  C^ 
libmme  comprit  peutnétre  l'indigne  fimn^eté  que  je  commettais  eii  ce 
tifioifaent,  eft,  pour  m'en  punir,  ne  i^^pondit  rien;  Enfin,  après  mainte 
tentative,  mainte  (figresaioti  qu'il  n'accueillait  que  par  un  froid  mu^ 
"tàtÊoe  on  qnélcjue  sec  monosyllabe,  je  crus  que  j'allais  en  venir  à 
l^cre  sa  taciturMté  et  à  oMenh*  de  hii  les  renseigneraens  de  l'homme 
Irtàtiqne,  bien  préférables  souvent  à  ceut  de  Térudit.  Je  venais  de 
prtèr  de  la  mer  du  Kord;  èéttè  mer  mè  <;ondùiM  à  \à  Mêdfterranée; 
je  prononçai  le  nom  de  Marseille^  et  il  Ée  tfduva  que  mon  ^llencieëx 

Stote,  dans  le  cours  de  ses  eieur^ns^  àVait  Vu  la  Canebière.— Oh! 
rfrSéifle f  à'écrla-t^il,  de  ^ùed  vifnf  Oh!  le  bôtt  vin!  —  Quel  bon^ 
lieur,  me  dîs-je,  que  le  vin  de  Marseittè  lui  ait  seriiblé  doul;  voilà 
M  larigne  déliée,  et  à  l'aide  de  quelques  ti*ënsitions,  de  là-bas  je  le 
%Aènerai  bien  ici.  ^  Mais  quand  je  fe^  l'^tTetien,  il  répéta  de 
IriMi^eab  linft  enthedsiaste  exdaÉiëfMn  de  bliVem-,  de  goed  vi/Hf  ^ 
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ce  fut  Gni.  Mes  courageux  efforts  n*en  tirèrent  pas  une  parole  de 
plus.  Las  de  lutter  vainement  contre  un  tel  silence,  je  m'appuyai 
^ur  le  bord  de  la  barque,  et  je  me  mis  à  regarder  le  pays. 

C'est  bien  par  là  que. j'aurais  commencé  si  j^'avais  été  dans  mon 
-cher  pays  de  Suède,  et  il  est  probable  que  là,  au  milieu  des  belles 
plaines  parsemées  de  lacs,  des  montagnes  pittoresques,  des  forêts 
imposantes,  je  n'aurais  pas  cherché  avec  tant  d'avidité  l'entretien 
d'un  batelier.  Mais  que  le  lecteur  daigne  se  représenter  ma  situation. 
Je  suis  seul  avec  cet  inflexible  pilote,  à  l'extrémité  d'une  lente  embar- 
cation, au  milieu  d'une  contrée  plate  dontj'ai  déjà  depuis  long-temps 
observé  et  dont  j'observerai  pendant  plusieurs  semaines  encore  l'as- 
pect uniforme  et  le  ton  verd  ou  grisâtre.  Le  canal  qui  nous  porte 
débonnairement  sur  s<^n  onde  pacifique  est,  à  vrai  dire,  une  œuvre 
•fort  louable.  Il  enrichit  le  commerce  d*Amsterdam,  il  fait  la  joie  des 
Hollandais,  l'orgueil  du  souverain  qui  en  a  ordonné  la  construction 
€t  des  ingénieurs  qui  l'ont  exécuté.  J'ai  lu  dans  mainte  consciencieuse 
statistique  tout  ce  qu'il  a  fallu  vaincre  d'obstacles  pour  mener  à 
bonne  On  cette  entreprise  industrielle  et  tout  ce  qu'elle  a  coûté;  mais 
je  me  souviens  des  cascades  écumantes  de  la  Finlande,  des  beaux 
fleuves  d'Allemagne,  des  ruisseaux  argentés  de  la  Suisse,  et,  le  di- 
•rais-je?  je  préférerais  le  plus  humble  fliet  d'eau  tombant  d'une  pointe 
<de  rocher,  la  plus  petite  source  gazouillant  dans  son  lit  de  mousse,  à 
^^ette  onde  impassible  qui  n'a  ni  colère  ni  murmure.  A  droite  et  à 
gauche  de  ce  canal,  très  précieux  du  reste,  j'aperçois  une  terre  hu- 
mide et  marécageuse,  des  maisons  en  briques  couvertes  de  jonc,  iso- 
4ées  l'une  de  l'autre,  enfermées  pour  la  plupart  dans  une  enceinte 
de  petits  fossés  ou  de  petits  canaux.  Le  jour,  on  jette  une  planche  sur 
le  fossé  pour  communiquer  avec  les  voisins;  le  soir,  on  retire  ce  pont 
mobile,  et  voilà  l'habitation  gardée  comme  une  forteresse;  et  l'on 
^'en  va  ainsi  d'écluse  en  écluse,  et  le  lieu  que  l'on  va  voir  ressemble 
à  celui  que  l'on  quitte,  et  rien  ne  rompt  l'uniformité  du  tableau,  si 
-ce  n'est,  de  temps  à  autre,  l'apparition  d'un  gros  navire  qui  s'en  re-- 
vient  des  Indes  le  ventre  plein  de  tonnes  de  sucre,  de  clous  de  girofle 
et  de  tabac.  Le  lourd  édifice  occupe  le  tiers  de  la  largeur  du  canal 
et  se  prélasse  sur  l'eau  comme  un  serviteur  de  bonne  maison  qui 
rapporte  une  fortune  à  ses  maîtres.  Pour  peu  qu'il  y  ait  entre  ciel  et 
terre  un  souffle  de  bon  vent,  on  met  toutes  les  voiles  dehors;  mais 
-ce  n'est  là  qu'un  moyen  très  faible  d'avancer  sur  une  eau  sans  mou- 
vement, et  quinze  ou  vingt  chevaux  attelés  au  gaillard  d'avant  trai- 
tent à  pas  comptés  le  riche  navire,  comme  un  parvenu  qui,  après 
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avoir  bravé  courageusement  les  hasards  de  la  fortune  et  surmonté  les 
périls  d*une  vie  aventureuse,  prétend  achever  à  son  aise  le  cours  de 
son  pèlerinage  en  ce  monde.  Les  matelots,  appuyés  contre  les  bas- 
tingages ou  perchés  comme  des  mouettes  sur  les  enfléchures,  atta- 
chent sur  nous  un  regard  où  se  trahit  une  touchante  émotion.  Ils  ont 
fait  le  voyage  des  Indes  et  il  y  a  long-temps  qu'ils  n'ont  vu  le  trek- 
chuit  national,  l'embarcation  bien-aimée  qui  les  portait  d'un  village 
à  l'autre  dans  leur  première  jeunesse.  L'un  d'eux  nous  hèle  du  haut 
d'une  tonne;  il  vient  de  reconnaître  dans  notre  pilote  un  enfant  de 
son  hameau,  et  il  lui  demande  avec  anxiété  des  nouvelles  de  ceux 
qu'il  a  quittés  il  y  a  près  d'un  an ,  et  auxquels  il  a  maintes  fois  pensé. 
Le  pilote  monte  sur  un  banc  et  lui  crie  :  Ta  femme  et  tes  enfans  vont 
bien ,  ton  père  a  bu  avec  moi  à  la  dernière  kermesse,  et  l'on  t'attend 
pour  la  noce  de  ta  sœur.  La  figure  du  matelot  s'épanouit  à  ces  paroles, 
et  il  y  répond  par  un  cri  expressif,  par  un  remerciement  qui  vient  du 
'  fond  du  cœur.  Oh!  agitations  et  bonheur  de  la. vie  de  marin,  ceux  qui 
ne  vous  connaissent  pas  peuvent-ils  vous  comprendre,  et  ceux  qui 
vous  connaissent  peuvent-ils  vous  dépeindre? 

Pendant  que  je  fais  ces  observations,  le  brouillard  hollandais,  qui 
depuis  le  matin  couvre  le  ciel  et  enveloppe  l'horizon,  devient  de  plus 
en  plus  noir  et  épais,  et  se  résout  en  une  pluie  froide  et  pénétrante. 
Le  pilote  revêt  son  caban  et  se  plonge  la  tète  dans  un  lourd  capu- 
chon. Moi  qui  n'ai  pas  la  même  ressource,  je  suis  forcé  de  rentrer 
dans  la  cabine.  Les  trois  Hollandais  tirent  toujours  de  longues  bon^ 
fées  de  leurs  pipes  en  terre.  Le  Belge,  qui  affecte  des  airs  plus  civi- 
lisés, tient  délicatement  du  bout  de  ses  doigts  un  mauvais  cigarre. 
La  chambre  est  noire  comme  un  four,  et  la  conversation  tourne  au 
intiment.  Le  Belge,  dans  son  humeur  sarcastique,  avait  blessé  au 
vif  le  cœur  de  ses  compagnons  de  voyage.  Il  avait  mis  en  doute  les 
facultés  affectueuses  des  Hollandais,  et  ceux-ci  lui  répondaient  naï- 
vement et  gravement  par  des  histoires  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes 
ou  les  témoins,  ou  les  héros.— Oui,  monsieur,  disait  l'un  d'eux  que 
je  voyais  très  imparfaitement  à  travers  la  fumée,  mais  qui  avait  une 
bonne  et  honnête  physionomie,  oui,  c'est  un  fait  singulier,  et  je 
puis  bien  vous  le  raconter.— Eh  bien!  voyons,  dit  le  Belge  en  croi- 
sant ses  jambes  et  en  se  redressant  de  l'air  d'un  homme  qui  se  pose 
en  critique,  et  qui  voit  arriver  une  victime. 

Le  Hollandais  nettoya  sa  pipe,  la  remplit  de  tabac,  et  conunença 
ainsi  :  — Il  y  aura  bientôt  vingt  ans,  qu'un  jour  d'octobre  j'arrivais'à 
Utrecht  pour  y  faire  des  études  eii  droit.  J'étais  le  cadet  d'une  famille 
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^iMiiîbfenSe,  et  mon  pète  ûe  fbMntt,  meâoni^t  chaque  ndolâ  quittée 
'A>ftiAfe  t^d  modkfue.  Je  m'Iintallai  tlém  tm  des  qtrartie^  les  phis 
^ftiodeirtes  de  là  tille,  je  me  mis  en  pension  avec  qtièhfnes  étMMHi» 
fÉtivres  <^mme  moi,  et  je  cherehal  dans  le  travail,  ^èns  fiedmtt- 
plissement  rigonreux  de  mes  devoirs,  la  satisfactiéfr  qne  les  étttdtinfs 
rtehes  où  inscftidalns  S'eh  allaient  cherfcher  dans  le  monde  et  les  fête«. 
Malgré  toutes  mes  précantionSi  malgré  mes  sévères  caknlsd'éi^oM- 
mie,  j'avais  bien  de  la  peine^  avec  moù  hunlAle  revenu,  è  joMdre, 
eoAiiAè  otf  dit,  les  deux  bouts.  Plus  d*une  fdfs  je  m'assit  pensif  datis 
'laa  chambre,  n'ayant  pour  tout  dtner  qu*tm  mforceau  de  pain  et  pcfttr 
ne  féchauffét  au  eoEfur  de  rhiver  qu'un  dernier  quartier  de  tètofbe 
auprès  dtfqàel  je  grefotais  tandis  que  mes  c6Mpagnons  d'étude  pas- 
saient dans  la  rue,  riant,  chantant,  courant  au  théMré  et  au  cabâfét» 
'Mais  alors  je  songeais  h  mon  pauvre  père  qui  s'Imposait  lui-fnèmé  de 
Mdea  privations  pour  pouvoir  me  donner  mon  modique  traitèrtteAt; 
et  phitét  que  d'ajouter  è  ses  sacrifices,  j'étais  bien  décidé  à  sourfirlf  la 
Mm  et  le  firoM.  L'hiver  se  pasta  ainsi,  et  je  voyais  afHver  le  pritt- 
temps  avec  .la  joie  des  malheureux  qui,  par  un  beau  jour  de  sofefl, 
aortant  de  leur  retraite  obscure  et  s'en  aHant  errer  à  travers  les  |>rés 
èù  flè^fs,  se  croient  riches  de  toute  la  richesse  que  là  Ymtufe  étàfe 
autour  d'eux.  Un  étènemetit  inattendu,  un  hasard,  vînt  tout  ft  coup 
Aièltre  fin  aux  inquiétudes  maférieRéa  qui  ifa^àttristaietit  sMvcM. 
P(mr  m'en  aller  de  ma  demeure  aux  cours  de  TUniversitù,  je  pasSiHs 
rtguHèrement  deux  fois  par  jour  dans  xthe  petite  me  assez  sôftbfe, 
"et  habitée  |Nif  des  ouvriers  ou  dès  maii^hànds  dé  troisième  ofdfe. 
l'avais  vu  |>lùs  d'une  fois  une  femme  déjà  âgée  qui  occupait  un  Mu- 
gashi  de  porcelaines  chinoises,  ou  pour  mieux  dh^  de  bric^hAiè, 
et  qui,  chaque  fois  que  je  passais,  se  trouvait  debohf  sur  sa  porte  et 
fixait  sur  mol  un  regard  attentif.  Pendant  assez  long-temps,  ')e 
*  tèiiiarqtial  les  apparitions  régulières  de  cette  fenttUe  stir  le  sèufl  de 
'  ion  magasin  sans  y  attacher  aucune  importàtice,  sans  qu*il  s*en  suîVtt 
Ams  mon  esjirit  aucune  réflexion.  Cependant  mes  amis  avaient  fMt 
la  même  remarque,  et  ils  me  là  commi^niquèfent.  Pen  h  peu  elle  ibe 
^réocèupa,  et  en  détournant  de  temps  à  autre  la  tète  à  distaiiCè, 
j'iAservai  qu^  cette  lismme,  immobile  et  attentive,  me  Sûlviit 
eonstamment  de  l'œil,  et  né  rentrait  dans  son  magasin  que  totê- 
qu'elle  ne  pouvait  plus  me  voir.  Inutile  de  dite  que,  lorsque  la  syfA- 
^•tMe  de  la  rtwtfèhàpde  et  brte^-^brac  Rit  ainsi  constatée^  et  les 
tCnolgfiagéS  è  rapptii  recomms  et  répétés  paf  tous  mes  camarades^ 
H  M  féSuRu  à  la  taMe  oà  uous  Mua  tétmisMAfia  chaque  soit  poAr 
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prendre  notre  modeste  repas  des  édats  de  lire  et  des  plaisanteries 
a^ieifp^esques,  Ly  bonaedaroe  n'était  ptes  jeune*  AtfâveriVAtofSa 
14ginB desa opifinre,  on  ne  voyait qoe des cliefeai  blancs,  et  les  ridea 
de  son  visage  «laonçaient  bien  soixante  ans^  £k»n  nom  ajonti^t 
epcnce  nnt  autre  ^ngularité  aux  santimens  romauesqiies  qu4  uêm 
lui  «upposions.  Bile  s'appelait  Elfiaa  Teederb^M^  (  ^<Bur  tendna  \. 
Fas&ûSf  quand  naes  amis  me  voyaient  le  front  soucieux,  Ihesprit 
préoccupé  de  quelque  ennui:  Console-toi,  me  disaient-ilss  le  ciel 
t'aecovde  un  cœur  tendre  dont  soixante  ans  n'ont  pu  refroidir  l*ai^ 
deur^  — Il  y  avait  en  moi  je  ne  sais  quel  sentiment  confus  qui  pro- 
testait contre  ces  plaisanteries^  peu  à  peacependant,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  entraînement,  je  m'y  laissais  aller  et  je  riais  franchement  de 
ce  qu'on  appelait  alors  ma  bonne  fortune.  Mais  un  jour. que  je  me 
trouvais  à  quelques  pas  de  distance  de  mes  camaradesdans  la  ruede 
la  marchande,  la  bonne  femme  étant  déjA  sur-  sa  porte,  l'un  d'eu^ 
vfm  cria,  en  par^Miiant  une  de.nos  élégies  :  Accours,  accours,  ô  trop 
taidif  amant,  ta  jeune  beauté  t^attend  ;  —  pui&  il  lança  un  regard  sar- 
donique  sur  la  marchande,  et  s'éloigna  en  poussant  un  écltf  de  rire 
répété  par  ses  compagnons.  Au  même  instant  j.'arrivai6  devant  la 
biMitique.  Je  vis  la  pauvre  femme  rougir  et  pAlir.  Elle  jeta  sur  moi  un 
regard  d'une  douceur  et  d'une  tristesse  inexprimables,  puis  elle  s'efr* 
fuit  au  fond  de  son  magasin.  Je  m'éloignai  en  silence,  la  tète  baissée, 
mécontisnt  de  mes  amis,  mécontent  de  moi ,  poursuivi  par  je  ne  sais 
quelle  vague  inquiétude  qui  ressemblait  à  un  remords.  Comment 
ai-je  po,  medisais^je,  permettre  que  cette  femme  devint  le  jouet  <to 
mes  amis?  Qu'a-t-relle.fiiit  pour  mériter  un  tel  affront?  et  comment 
me  sqis-je  associé  moi-même  à  d'indignes  plaisanteries? 

Cette  fois-là,  il  me  sembla  que  la  leçon  de  notre  professeur  était 
bien  longue.  J'essayai  en  vain  d'y  prêter  quelque  attention,  et.  dèa 
qu'elle  fut  achevée,  je  me  hâtai  d'accourir  dans  la  rue  de  W*  Tee- 
derfaart;  de  loin,  mon  regard  la  cherchait  avec  une  secr^  sollicitude 
sur  le  seuil  de  sa  porte,  mais  elle  n'y  était  pas.  En  approchant  de  sa 
demeure,  je  m'arrêtai  comme  un  flâneur  devant  les  vitres  des 
magasins,  je  passai  devant  le  sien  lentement,  et  un  peu  plus  Idn  je 
m'arrêtai  de  nouveau  et  tournai  la  tête  de  ce  cèté;  attente  inutile. 
Bile  ne  parut  pas.  Le  lendemain  et  le  surlendemain,  je  refis  plu- 
sieurs fois  et  avec  plus  de  lenteur  encore  la  même  promenade,  sans 
être  plus  heureux*  La  porte  de  son  magasin  était  ouverte,  mais  il 
semblait  désert;  je  n'y  vis  qu'un  gros  chat  bien  fourré,  à  moitié  en- 
dormi entre  deux  vases  de  Chine,  qui  m'observait  du  coin  de  Fœil  ^ 
et  semblait  réfléchir  dans  son  demi-sommeil  à  mes  allées  et  venues». 
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Cette  disparition  subite  d'une  pauvre  femme  qui  paraissait  prendre 
plaisir  à  me  voir,  et  que  je  croyais  avoir  offensée ,  augmenta  mes 
regrets  et  mes  perplexités.  Je  m'exagérais  tout  à  la  fois,  et  le  senti- 
ment d'intérêt  mystérieux  que  j'avais  pu  lui  inspirer ,  et  la  faute 
commise  envers  eÛe;  puis  je  voyais  toujours  ce  regard  si  triste  et  si 
doux,  qu'elle  avait  laissé  tomber  sur  moi,  au  moment  où  mes  cama- 
rades la  tournaient  en  dérision,  et  j'éprouvais  une  tristesse  toute 
nouvelle^  une  tristesse  mêlée  de  repentir,  que  j'essayais  en  vain  de 
surmonter;  et  quiconque  m'eût  vu  alors,  marchant  d'un  pas  rêveur 
dans  la  rue,  le  front  soucieux,  l'œil  inquiet,  m'aurait  pris  pour  quel- 
que amant  langoureux.  Rien  n'est  plus  uniforme  que  l'expression  de 
nos  émotions  :  celle  du  remords  est  souvent  triste  comme  celle  de 
l'amour,  et  les  soupirs  de  la  douleur  ressemblent  aux  aocens  de  la 
joie.  Enfin,  le  troisiémejour,  je  revins  devant  le  magasin  de  H**  Tee^ 
derhart,  et,  ne  la  voyant  pas  apparaître,  je  résolus  de  mettre  fin  à  mon 
anxiété,  d'entrer  chez  elle,  et  de  lui  demander  pardon  de  la  scène 
cruelle  qu'elle  avait  subie  malgré  moi ,  et  que  je  me  reprochais  < 
pourtant  comme  si  j'en  avais  été  coupable.  Je  m'approche  avec  une 
émotion  singulière,  j'hésite,  je  m'éloigne,  je  reviens;  j'avais  une 
timidité  d'enfant.  Je  franchis  le  seuil  de  la  porte,  et  je  m'arrête  en- 
core, et  je  regarde,  comme  si  j'avais  peur  que  des  voisins  n'obser- 
vassent sur  mon  front,  dans  mes  yeux,  dans  ma  démarche,  la  pensée 
qui  m'agitait,  comme  si  cette  pensée  si  pure  et  si  candide  pouvait 
donner  lieu  à  quelque  fftcheuse  interprétation.  Admirable  ingénuité 
de  la  jeunesse.  J'ai  lu  depuis  quelques  romans,  et  j'ai  retrouvé  dans 
le  récit  et  la  description  d'un  sentiment  d'amour  tout  ce  que  j'éprou- 
vais alors  dans  l'émotion  d'une  pensée  reconnaissante,  craintive,  et 
presque  filiale.  Au  moment  où  j'étais  là,  immobile,  incertain,  ne  sa- 
chant si  je  devais  faire  un  pas  de  plus  en  avant,  ou  rétrograder,  celle 
que  je  cherchais  avec  tant  d'agitation  ouvre  tout  à  coup  une  porte 
vitrée  à  travers  laquelle  elle  m'observait,  s'avance  et  me  salue  avec 
un  doux  sourire.  —  Pardon,  madame,  lui  dis-je,  en  me  sentant  rou-  • 
gir  et  en  balbutiant.  —  Ohl  je  sais  ce  que  vous  voulez  me  dire, 
s'écria-t-elle,  en  posant  sa  main  sur  mon  bras  pour  mieux  minter- 
rompre,  j'ai  été  fort  aRligée  des  paroles  de  vos  amis,  mais  je  suis  sûre 
que  vous  êtes  parfaitement  innocent  de  cette  grossière  et  sotte  injus- 
tice; j'ai  suivi  depuis  trois  jours,  sans  que  vous  m'ayez  vue,  vosmou- 
vemens  et  votre  inquiétude;  je  vois  que  vous  êtes  bon,  et  je  me  ré- 
jouis d'une  circonstance  qui  achève  de  me  révéler  ce  que  j'avais  déjà 
pressenti.  Asseyez-vous. 
Je  m'assis  sur  un  vieux  fauteuil  en  chêne  sculpté  qui  était  là ,  entre 
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tontes  les  raretés  de  son  magasin.  Elle  resta  nn  instant  debont  devant 
moi,  sileociense  et  me  regardant  d'an  regard  qui  m'étonnait  et  me 
troublait;  puis  elle  s'assit  à  cdté  de  moi,  et,  me  prenant  la  main  : 

—  Comment  vous  appelez-vous?  me  dit-elle.  — Charles.  —  Charle&I 
s*écrift4-elle,  est-ce  vrai?  Oh!  mon  Dieul  quelle  singulière  chose! 
Est-ce  que  vous  vous  appelez  Charles.  Dites,  ne  me  trompez-vous 
pas?  Mais  pourquoi  me  tromperiez-vous?  quelle  méchante  idée  !  Vous 
vous  appelez  donc  Charles,  Charles? — Et  sa  voix  était  très  émue,  et 
son  regard  pétillait  en  se  fixant  sur  le  mien  ;  elle  s'arrêta  un  instant 
et  reprit  le  cours  de  ses  questions  :  —  Quel  âge  avez-vous?  —  Vingt 
ans.  —  Vingt  ans!  c'est  bien  cela  I...  Allons,  allons,  mais  je  suis  une 
folle;  que  devez-vous  penser  de  moi?  Et  pourtant!...  Elle  s'arrêta 
encore ,  mit  sa  main  dans  la  mienne ,  et  me  dit  d'une  voix  affectueuse  : 

—  Écoutez,  monsieur  Charles  ;  voulez-vous  bien  foire  un  grand  plaisir 
à  une  pauvre  solitaire  que  vous  ne  connaissez  pas?  vouIoztVous  venir 
dtner  ici  dimanche  prochain,  et  non-seulement  ce  dimanche-là,  mais 
tous  ceux  qui  suivront,  quand  vous  n'aurez  toutefois  point  d'invita- 
tion plus  agréable?  Car  moi,  je  ne  suis  qu'une  vieille  femme,  une 
marchande  de  bric-à-brac,  et  vous  êtes  un  étudiant  à  tlJniversité,  et 
vous  avez  vingt  ans!  —  Oh!  je  viendrai,  m'écriai-je  avec  une  assu- 
rance subite  dont  je  me  sentis  étonné;  et  rien  ne  m'empêchera  de 
me  rendra  à  votre  invitation.  —  Eh  bien!  merci,  merci,  me  dit- 
elle;  retournez  maintenant  dans  votre  petite  chambre,  car  je  sais 
que  vous  avez  une  petite  chambre  avec  toutes  sortes  de  livres  très 
savans,  et  que  vous  êtes  fort  studieux;  allez,  je  vous  attends  dimanche. 
— A  ces  mots,  elle  me  tendit  encore  la  main ,  puis  se  retira  ;  et  moi ,  je 
sortis  en  proie  à  une  émotion  étrange,  ne  jflchant  ce  que  je  devais 
penser  de  cette  entrevue ,  de  ces  paroles  affMvteoses ,  de  ces  regards 
a  vifs,  et  me  réjouissant  pourtant  de  tout  cehteomme  d'un  événe- 
ment heureux.  À  quelques  pas  de  distance,  je  mç  retournai,  et  je  vis 
M"*  Teederhart  qui  penchait  la  tête  hors  de  sa  boutique  pour.raç 
suivre  du  regard,  et  je  me  dis  comme  elle  :  quelle  singulière  cl^^l 
Hais  il  me  semblait  que  j'avais  la  conscience  soulagée  d'un  lourd 
fardeau. 

En  rentrant  dans  la  maison  où  je  demeurais,  je  trouvai  mes  amis 
assemblés  dans  le  corridor,  et  causant  4*nn  air  de  mystère  à  voix  basse. 
L'un  d'eux,  m'ayant  vu  entrer  chez  la  marchande,  était  venu  en  toute 
hâte  le  raconter  aux  autres,  et  là-dessus  des  {conunentaires,  quels 
commentaires!  et,  lorsque  j'arrivai,  des  plaisanteries,  des  paroles 
amères  et  froissantes.  —  C'est  une  folle,  me  disait  l'un;  je  le  sais 
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é*iin  de  ses  V^msUm  4W  la  voit;  depéîB  phnieorSimtiéés^  tlVre  de-la 
fiiçon  là  plus  biearre,  ne  sortant  pàji^  ne  i^dAnt  iocane  risité  ethe 
p^atit  à  pefSlMiiie.  —  G'èSt  tibe  yiefUe  arare;  disaitiiii  aotre^  qui  s'eo- 
féntie  pour  rogner  des  écas  et  compter  sël  pièees  d'or  tbeMiesdftDs 
des  lambeanx  d'étofTe.  -^  Bah  !  disait  ttik  troisième,  c'est  tovt  sintpfc- 
m\snt  Une  de  tes  boUnes  bréatorefc  iffii  oiit  mie  prédilertiob  tonte 
particulière  podr  lès  promesseé  d«  diable,  et  qui  Toôdraiént  retrenter 
à  sofxante  tins  ce  qui  les  charmait  à  ringt.  — €'estune  fémme^fcel- 
lébte!  iti'écriai'^ie  arec  éolèire,  mie  femme  dont  je  ne  sdaflHnn  pas 
que  l'on  pcfriemal  «tetant  nioi  ;  et  je  rentrai  dansma  chfeanbrei  laissant 
mes  officieux  dchsseiHers  fort  étonnés  de  ma  vire  réponse; 

Le  surlendemain  de  ce  joiir  était  un  dimamAie^  Al'lieure  de  dtner, 
j'ehtrai  thés  M"'  Teederhart.  J'ârais  mis^  pour  me  rendre  à  son  in- 
Tîtation,  mbn  plus  bel  habit,  ma  cravate  brodée  par  une  tte  nies 
sœurs,  nion  gilet  à  fleurs',  don*  d'une  marraine  généreuse,  et,  en 
me  l'egardânt  dans  mon  petit  miroir  d'étudiant,  je  dois  dire  qUe 
je  ne  me  trbUrais  paà  trop  mal.  J'arrire  dahs  une  jolie  fchambre 
située  au  fond  du  magasin.  Quelques  meubles  simples,  mais  de  bon 
goût,  la  décoraient.  Un  tableau  courert  d'un  crêpe  noir  et  suspendu  à 
la  nmiaille  en  feisait  le  princîpal  ornement.  Des  vases  de  fleurs  gattiis- 
saient  la  cheminée,  et  la  table,  posée  sur  un  tapis  tout  neuf,  était  cou- 
verte d'une  nappe  damassée  et  de  très  beaux  couverts  en  érgent.  La 
marchandé,  occupée  encbre  comme  une  bonne  maltresse  de  nnriSDn 
hollandaise  à  surveiller  le  dhier,  suspendit  sa  tâche  pour  venir  au  de- 
vant de  moi  et  me  remercia  avec  efÂismn  d'avoir  ténu  ma  proriiesse. 
Une  jeune  servante  rangea  les  assiettes,  disposa  dans  un  ordre  symé- 
trique les  verres  et  les  bouteilles,  et  nous  nous  mtmes  à  taMe.'  De 
ma  irie  je  n'avais  vu,  même  aux  jouirs  de  fête  dé  ma  famille,  un  dîner 
aussi  sjriendide,  et  cependant  M""*  Teederhart  le  trouvait  enéore  trop 
mesquin.  Elle  grondait  sa  siervàtite  de  n'avoir  pas  choisi  un  pdiMbn 
jlbïs  notre,  des  poulets  plus  gras;  Elle  me  versait  dans  ime  coupe  de 
Terre  dts  Yenisle  du  vieux  vin  de  BordeAUx  et  S'etéusait  de  me  M^e- 
voir  ^  mal,  et,  me  regardant  boire  et  manger,  semblait  dle^faièkie 
ne  prendre  aucun  gëAt  à  tout  ce  qui  élAit  dotant  bile.  Vers  la  Su  du 
dhier,  elle  m'adressa  quelques  questions  sUr  ma  iamillë,  Sur  non 
pays,  sur  mes  projlets,  et  chacune  de  mes  réponses  ^tait  accueillie 
pttT  elle  avec  l'expression  d'une  touchante  sympathioi  Après  âeUtt)u 
trois  heures  d'un  eUtfetien  pendant  lequel  elle  m'avait  plus  d'une 
fois  ému  par  ses  témoignages  d'4ntërèt,  comme  je  me  dispoMiis  à 
sortir,  elle  me  tira  à  Técart  et  me  dit  :  a  Vous  m'avez  accordé  une 
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e^imi^k  srobw  diwaiybe;  (igcwtowp'eR  ym.mti».  Tcoes^  je  Mm^ 
qpft  wm  A*4tei  (m  ricte,  %qu8  ^  l'9V^  mmà  i^  fmà-mèm^  et  j^ 
dws  €(itto  vtUe ,  fti^i)c  vos  IMUes  jrewoorce»,  ya«a  ,4ovey<  ^prou^rar 
bim^ei  firiyatiaD9*^eanettezciaioî  4e  lenettce  eobre  im  mipipis  un 
peu  4ie:iyMHi^«ipi»i^«  En  tah«  fàiwit  oette  Jûffire,  î'qbéb,  î'^n  radà 
»|f)ft,  à.|aiicdofté  delà  CSMoideiice,  qui^n'a  4otée  ach4e|à  deiMS 
b^gOMis,,  jaui  ÂmÉe  poor^e  je  pçîMe  aussi  à  mon  tour  doter  de 
^pdWft  doB  «aux  quiAQ  floitf  xtigu^s.  Frepiez,  ditreHe  eiui^  mett9»t 
oiie  f  ièci^  d'or  dans  la  maia;  et  yiq^ot  ^ue  je  m'éloignais  par  «u 
bmsfMfMK^cvBieBt  :  Ob!  je  vi>us.eD  cioujure^ ne  refoseï  pas  luette 
iil|i(K(Vie4)ftwde;  siwigez  ifue  c'est  um  obole  fue  je  «'eolàYe  à  peiw 
SQwne.^mi  je.  puis  Ubcemeut  disposer  et '4[ne. vous  «pie  reudresE  ^m 
jo9r*.«Mttf  «a  JAur,  quand  .vous-senz  ricbe^  heuieux  eoauiie  yoim^ 
inèritei4arâte>'gr'Et^  parlant  aiuaî.^e  attac^^ur  luoiim  legaid 
tenda^^  aiippUaat;  faU^  ^ietmli  we  4iiàce.d!of  eatre  jines  doigts, 
6\lar  Ae^fleiTa  Ja auttu  et  ^uparut  en mecriaot  : --^A  dimanche'l 
AMea,  .et  qm^  Siiea  .v^us  bénisse. 

MiKÎaHis4ia)ai|Ghes  se  fAsiJpeat.de  la  soEle>  moi  ioujoiurs  em- 
pressé 4eaf|¥eur  jn!asseQir  daosaa  demeure,  eUe  toujours  plus èeit- 
reuse  de  me  voir,  mexdioyant,  m^efHourf^deaolBs  délicats,  m'iatef- 
nigaai*.  Avec  «ne  JoUicitude  doute  jpvrteomlle  sur  n^s  études,  sur 
masJuptnius,  sur  mes  i3éves4e  jeune  iiomme.  XantAt  elle  soufiaitde 
mes  récits  tufénus ,  taotôt  elle  m'encourageait  dans  mes  travaux ,  elle 
apidaudiflSBÎt  à  mes  projets  d'avenir,  ^  <|uaBd  parfois  il  se  trouvfât 
dans  mes  paroles  quelque  ^ose  de  réprébenattrie,  ellft  m'adressait 
daa  repsûcbes  avec  une  douce  et  caressante  ^autorité. 

JKanraiaiaaen  oKoulupén^ti^.  ai^si^^w  l'tais^ûce  de  sa  vie,  inter- 
roger jes  souvenirs*  il  y  avait  dans  l'expcassipn  babituelle  de  son 
rega0d,4aBsla  lonte  aooentuatipn4e  savoii,  un  caraottee  décris* 
tease  /fà  m'intéaessiiit  et  que  je  ne  savais  comment  expliquer.  A 
voir  saidiysionomie  ouvert^  et-  piévenante,  ses  grands  y^six  bleus 
dont  Ti^  n'avait  pu  éteindre  Téolat,  ses  lèises  ^'entr'ouvrait  à 
cenlaiBamomeBS.un  doux  sourire,  ce  visage  d'une  QoiH>oAneet«gra- 
cieuse,  <m  se-disnt  qn'^le  ^vait  dû  ^re  beUe,  et  je  me  demandais  si 
lecmgntèie  vépandu  sur-sa^vie  ne  cachait  pas  une  de  ces  passions  mal 
assm^iea  dont  la  beauté  est  souvent  le  jouet,  si  «a  feistesse  n'était 
pas  née  d'une  de  ces  amèrea  déceptions  du  cœur,  d'un  de  ces  sou- 
venirs opiniâtres  et  profonds  que  le  temps  effiace  si  lentement,  si 
jamais  il  les  efface.  Maip  chaque  fois  que  j'hais  tenté  de  la  ramener 
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aux  jours  de  sa  jeunesse,  je  Tavais  vue  defeiiir  tout  à  coup  si  sérieuse 
et  fixer  sur  moi  un  regard  si  douioureui,  que  je  m'étais  amèrement 
repenti  de  mon  indiscrétion.  J'aurais  pu,  à  Taide  de  mes  amis,  faire 
interroger  les  voisins,  mais  j'aurais  eu  honte  d'employer  un  tel  moyen 
pour  apprendre  ce  que  ma  bienfaitrice  ne  voulait  pas  me  dire  elle- 
n^me.  Que  m'importait  d'ailleurs  cette  histoire  mystérieuse  dupasse? 
Que  m'importait  ce  qu'il  y  avsiit  d'étrange,  d'inexplicable,  dan» 
son  affection  pour  moi?  N'étais-je  pas  heureux  de  cette  affection? 
n'ayais-je  pas  pour  cette  fenune,  près  de  laquelle  le  hasard  m'avait 
amçné,  un  respect,  un  attachement  filial,  et  n'étaît-elle  pas  pour 
moi  indulgente  et  tendre  comme  une  mère? Chaque  fois  que  je  reve- 
nais la  voir,  mon  cœur  s'ouvrait  à  elle  avec  plus  d'abandon.  Nous 
restions  seuls  après  diner  dans  son  petit  salon,  et  nous  passons  là 
des  heures  entières  à  causer  comme  si  nous  nous  connaissions  de- 
puis long-temps.  Chaque  dimanche,  son  ingénieuse  sollicitude  lui 
faisait  trouver  quelque  nouveau  moyen  de  m'enrichir  en  ménageant 
iQa. délicatesse,  et  quand  j'hésitais  à  accepter  ses  dons  :  —  Prenex, 
prenez,  me  disaitrelle;  je  vous  dois  une  illusion  qui  est  un  bonheur. 
C'est  Dieu  lui-même  qui  vous  a  amené  près  de  moi  pour  nous  donner 
à  tous  deux  ce  dont  nous  avions  besoin,  à  vous  une  tutelle  généreuse, 
à  moi  un  peu  de  joie  mensongère  dans  mes  regrets. 

Un  jour  que  je  refusais  plus  opiniAtrément  encore  que  de  coutume 
d'accepter  tout  ce  qu'elle  m'ofliait,  elle  me  dit  d'un  ton  moitié  riant 
et  moitié  sérieux  :  —  Je  ne  suis  pas  si  désintéressée  que  vous  le 
croyez;  j'ai  une  grâce  à  vous  demander...  puis  s'interrompant  tout  à 
coup  :  Oh  I  non,  je  n'oserais  pas;  c'est  une  chose  folle  que  vous  ne 
comprendriez  pas  et  qui  me  rendrait  peut-être  bien  ridicule  à  vos 
yeux.  —  Non,  parlez,  lui  dis-je;  parlez,  je  respecte  aveuglément 
toutes  vos  volontés  et  je  ne  donnerai  jamais  à  tout  ce  qui  viendra  de 
vous  qu'une  noble  et  sérieuse  interprétation.  —  Eh  bienl  je  vour- 
drais....  mais  en  vérité,  c'est  un  enfantillage  qui  va  vous  paraître 
étrange  ;  je  voudrais  vous  voir  venir  un  jour  chez  moi  revêtu  d'un 
habit  vert  avec  des  boutons  de  métal  et  un  gilet  de  pluche  bleu.  Ce 
vêtement  là  n'est  plus  de  mode,  et  vous  n'oseriez  vous  montrer  ainsi 
devant  vos  can^arades,  mais  voulez-vous  bien  le  porter  une  fois,  une 
seule  fois  pour  votre  vieille  amie?  —  Oui,  m'écriai-je  avec  le  même 
accent  d'enthousiasme  que  j'aurais  mis  à  formuler  une  résolution 
héroïque;  je  viendrai  chez  vous  ainsi  vêtu,  et  non  pas  une  fois,  mais, 
toujours  si  vous  le  désirez. 

En  la  quittant,  je  courus  chez  le  tailleur,  qui  trouva  fort  étrange 
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qae  je  voulusse  être  habillé  comme  on  Tétait  il  y  a  vingt  ans,  mai» 
ses  objections  ne  pouvaient  m'émouvoir,  et  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Le  dimanche  suivant,  j*entre  chez  M""*  Teederhart,  avec  mon  habit 
à  larges  basques  tombant  au-dessous  du  jarret,  et  mon  gilet  desc^- 
dant  jusqu'au  milieu  du  ventre.  Les  passans  s'arrêtaient  pour  me  voir 
dans  la  rue ,  et  si  nous  avions  été  au  temps  du  carnaval ,  on  aurait  pri» 
ce  costume  suranné  pour  une  mascarade.  Hais  je  me  souciais  peu  des 
remarques  que  l'on  pouvait  faire,  je  ne  songeais  qu'au  bonheur  de 
remplir  le  désir  de  ma  bienfaitrice,  bien  que  ce  désir  me  parât,  à 
vrai  dire,  une  fentaisie  un  peu  étrange.  En  me  voyant.  M"*  Teeder*^ 
hart  pousse  un  cri,  puis  s'approche  et  me  regarde  en  silence  des 
pieds  à  la  tête,  et  joint  les  mains,  et  me  regarde  encore  avec  une* 
expression  étonnante  de  joie  et  de  surprise.  Pm*s  me  conduisant  an- 
fond  de  son  salon  :  Attendez,  me  dit-elle,  il  manque  encore  quelque 
chose  à  votre  toilette.  Elle  s'approche  d'une  armon-e,  en  tire  une 
longue  cravate  blanche  brodée,  la  met  à  la  place  de  mon  col  de  satin, 
me  regarde  et  s'écrie  :  0  mon  Dieul  6  mon  Dieu  I  et  me  prenant  les 
mains  dans  les  siennes,  me  contemple  l'œil  ému,  le  cœur  agité,  sans 
pouvoir  proférer  une  parole.  Tandis  que  nous  étions  là  debout  tous- 
deux,  eue,  muette,  et  moi  cherchant  à  deviner  le  secret  de  sod 
émotion,  tout  à  coup  entre  une  de  ses  amies,  qui  me  regarde  et 
s'écrie  :  Herr  Jésus f  c'est  M.  Charles!  A  ce  nom  magique.  M"»  Tee-^ 
derhart  met  ses  mains  sur  son  visage,  pousse  une  exclamation  de 
douleur,  et  s'enfuit  dans  une  autre  chambre.  —  C'est  M.  Charles,, 
répète  son  amie,  et  m'observant  encore  de  plus  près  :  — Vraiment î 
vraiment!  a-t-on  jamais  vu  une  ressemblance  pareille  !  —  Hais,  qui* 
donc,  m'écriai-je ,  est  ce  M.  Charles  que  vous  connaissez?  — Quoi  l 
vous  ne  le  savez  pas?  Le  fils  de  mon  amie,  le  fils  adoré  qu'elle 
pleure  toujours.— Et  s'approcjiant  du  grand  tableau  voilé  que  j'avais 
remarqué  le  premier  jour  de  mon  arrivée  chez  H"*  Teederhart,  elle 
6te  le  crêpe  qui  le  recouvre,  et  je  vois  un  jeune  homme  de  mon  Age, 
vêtu  comme  je  l'étais  en  ce  moment,  et  si  semblable  à  moi,  qu'un 
peintre  n'aurait  pu  faire  mon  portrait  avec  plus  d'exactitude,  qu'un^ 
miroir  n'aurait  pu  mieux  refléter  les  traits  de  mon  visage.  —  Oh! 
pauvre  femme,  m'écriai-je!  Pauvre  malheureuse  mère!  A  présent, 
je  comprends  tout  ce  qu'elle  a  soufiert,  toutes  les  joies  menteuses  et 
les  cruels  regrets  qu'elle  a  dû  éprouver  en  me  voyant. 

Au  même  instant ,  H""*  Teederhart  parut.  Elle  était  pAle  et  défaite, 
et  l'on  voyait  à  ses  yeux  rouges  qu'elle  venait  de  pleurer.  «  Chère 
Thérèse,  dit-elle  à  son  amie;  revenez  me  voir  bientôt,  et  mabite- 
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tii»lu  liâioofi  moî.tantjBBtlèBe  i  am  sraveiiiiv.  »  Sw  mto  faû  «epH|, 
la  maiq  en  flUeqce,  ets'étoigp».  La  pMVPie  n^  ahfttae^b^pfWwA»! 
g'asfiit;  pw,  me  prenant  la  mein  et  jetant  un  repi4  «v  le  portrait 
d^fagé  de  son  voUe:  «  Vous  «ayes  tontt  à  présent,  ne  dît^eHe;  ¥0M. 
sevmponnviQî  j'ai  été  si  vii^enient  éfmie  en  v^m  voyaot  pur  himri 
peseer  ne  jour  doivent  mftdemewp*  ponrvm  j'aîebeilphéi  ve«i  um 
plus  seuvent»  et  penrqjooi  je  yens  ai  aîné.  PaidonpeiHMÎai  riMwttoi) 
qo^  je  vous  aï  témoigpéea'edmssait  meina  à  voi|s  91'à  np  aoniwMi^. 
Je  n'ai  cherché  d'aboi  en  youç»  je  dois  Tavoner.  «ft'we  ressenrr 
Maitfe;  mais,  H>pès.ayeir  tenuyé  cella  de  la  pMioiOiiiie,  qpîamiil^ 
biep {Nine prodiBM itaps  qkm  eyrit^a'iine  îipppiiimop  jJOTgî^Wj» 
j'f^  tPOVM^  celle  de  Yiuf^  et  d^/caiffetièpte,  ^  p»'a^4e  pluft  et  flMir 
iodpû)^  jo  p)^  /^(iqel.îpdjiBîb(e  aeetpqieBt  de  ften^twme  et  diai 
oaifb^aiiee,  cemme  «i  vow  m^  vonarriiitaie  préppié  jcette 
hteëcep»Qr  yne  dPWWf  W  M<>ei>f  îWitgoiBe,  uft4oywiniwaenge»  w».. 
rèi^.  Ijî^l  c«a)a^donfe^WUA  w^^ 
ae^^elia^  ejt  dwt^per  wesîiwifP^  <)^^ 
ilétail^t comne  ve^a,  jeune,  bon,  honoMe»  Mnihnnwiyewail , il rfér. 
tait  paa  SI  reisyopaaUe  que  voua ,  i)  ameit  les  eetoepriaes  hendjea,  Im 
lAiiesjnreotaieuK»  Gesaioii, /OÙ  voua  towvea  datais 
paioaWt  oette'vîilelri^obsoujRet  ce  pafa  trep  étroit;  il  vouMt  ç'éUaew^ 
dens  Teapaoe»  tenteg  lea  grandes  choses.  Leayeyagealea  pluatointiiii, 
les  piojelta.les  plus  périUra^âtaieoltfieux  qui  aoûi^ 
et  ardente  imagination .ie  pouvais  Inî  laiaser  une^Contuia^  aase^  COiSftt, 

1  déraUe,  car,  qimw*  je  ne  soie  qa'wse  mf^m^  4u  Mc^Muias  jo: 

nejcoaspte  point  parmi  les  iriiiapaMvread'Ibftretc^  Aleialafoituneea^ 

'  lui  au^BsaitpaaJl  voulait  la  gliQiDe,  laglQipïedesdiMigeia,  des^x|j||^. 

rations  hasardeuses,  des  suceèa incertains,  la  gloire  d^es  goelrôn» 
dies  HeiM^iBkerkf  ces jraiHana  voyageum  de  la  Hollande.  (^  do  bm 
le  wym^t  A  désireuK  de  s'éiamer  sur  les  8o|ts.de  l'Océpu,  ne  Im 
aHe  pas  (fit^  oamaie  la  paurce  naèie  dont  pade  le  poète  de  la 
Frisoi  Q^shert  tepîdc  :  Chérie^,  Charles,  pourquoi  veex4u  partjrf 
la  vilW .  ^  f a  vu  native  estielle  donc  si  petite,  la  naiaon  qui  fa 
atuité  est-elle  si  triste,  le  ooBur  de  ta  mère  estrjl  si  pauvae,  que  tu 

'  ne  puisses^rouver  dans  l'eapect  ide  cette  vUle,  dans  les  joies  datoji^ 

paternel,  dans  la  tendresse  aans  bornes  qaî.e  veillé  sur  ton  enfeneOj 
un  aliment  soffitant  pour  ton  ame  et  tpnimaginetion?  Mais  son  père,, 
dont  Tautorité  aurait  aontemi  la  mienne,  était  mort;  mes  vœux  et 
mes  prières  forent  inutiles.  Cet  eniant  bien-aimé,  ce  fils  unique  partit 
Il  y  a  aiejourd'fani  vingt  ans  que  je  hii  lisais  adieu  sur  la  rade  d'AoK 
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stërdâin  ;  il  y  a  aujourd'hui  Vfngt  ans  que  je  le  Voyais  pour  là  der- 
nière Fois.  Il  pèfif  ctehs  tiri  nàùTrage,  et  depuis  le  jour  où  j'ai  appris 
celte  affreuse  iiduvellè,  je  n'ai  pats  connu  une  pensée  de  joie  ius- 
qti'atl  mdmehf  où  je  vous 'ai  remarqué,  où,  ine  lîyrbnt  à  une  roÀe 
èWréur,  j'ai  tâché  de  confondre  ITihage  gravée  dans  îna  mémoire  avec 
celle  qui  vfvait  devant  mes  yeux.  Mais  votre  présence  m^àfâigeait  en 
me  consolant,  et  je  ne  pouvafs  vous  parler  de  ce  fils  déni  vous  me 
rendiez  le  souvenir  pltis  vif  et  plus  saisissant.  Vous  avez  dû  nié  trduver 
pairfois  bien  bizarre,  n'est-ce  pas?  Maintenant  vous  savez  tout;  main- 
tenant que  vous  voyez  combien  j'ai  souffert,  aimez-moi  encore  lin; 
peii,si  ce  n'est  par  reconnaissance,  ad  moins  pàîrpitié.  —Et comme», 
parl'efretmëme  de  mon  émotion;  je  tardais  un  fnstaht  àluî  répondre  : 
Oh!  ffîes-moi,  s'écria-t-elle,  dites-moi  du  moins  que  je  ne  desséraî/ 
pas  de  vous  voir,  que  vous  ne  vous  en  irez  pas,  corôihë  iilon  mat- 
heiireui  Charles,  tenter  les  hasards  d'une  périlleuse  navigation.  Je 
tbûs  lé  démande,  non-seulement  pour  moi,  qui  ne  suis  que' votre 
vieille  amie,  mais  pour  votre  mère.  Ëétàs!  si  vcJùs  saviez  ce  qu'il  en 
coûte  au  cœhr  des' pauvres  mères,  de  voir  leurs  fils  partir  pbur  les 
pays  lointains  et  de  les  sentir  erranb  sur  les  vagues  quand  le  vent 
gronde  èl  que  le  ciel  est  sombre.  —  Non ,  lui  répondîs-je,  je  n^ai  point 
ces  idées  aventureuses  qui  nous  portent  à  quitter  le  sol  nabi  et  à 
nous  eh  aller  au  loin  chercher  le  vague  bonheur  qui  nous  est  apparu 
dans  nos  rêves.  Je  resterai  ici,  près  dé  vous ,  près  de  mes  parens;  je^ 
deviendrai  un  honnête  magistrat,  un  pacifique  citoyen  d'Utrecht, 
un  bon  père  de  famille,  m'en  allant  chaque  jour  régulièrement  au  tri- 
bunal ,  et  le  soir  fumant  t)aress6usemént  ma  pipe  en  prenant  une  tasse 
de  thé.  Voilà  rilon  avenir,  et  je  n'en  désire  pas  d'autre.  —  C'est  bien , 
c'est  bien ,  dit  là  pauvre  mère.  ^1  pourquoi  mon  fils  n'a-t-il  pas  êu' 
ces  idées  de  calme  et  de  vie  bourgeoise!  je  le  Verrais  encore  là,  et|e 
serais  la  plus  heureuse  des  mères.  MaisYOus  me  restez  du  inbins, 
vous  qui  êtes  son  image,  vous  qui  trompez  parfois  mod  cœur  par 
votre  ressemblance  avec  lui,  vous  me  restez,  et  je  remercie  le  ciel, 
qui,  dans  mon  malheur,  me  donne,  comme  uA  dernier  rayol^dejoie, 
Cette  dernière  Illusion. 

Dès  ce  moment,  les  liens  qui  s'étaient  établis  entré  il"*TeèdérIiârt 
et  tnd  se  resserrèrent  de  plus  en  plus.  Je  revins  d^abord  la  voir 
chaque  jour,  et  puis  plusieûts  fois  par  joifr.  Depuis  que  j'avais  pé- 
nétré dans  le  secret  de  sa  douleur,  je  comprenais  tout  le  cliàrù^e  de 
fton  illusion,  et  j'éprodvâis  un  vif  sentiment  de  joie  à  penser  que  lùa 
préseniie  pouvait  adoucir  où  suspendre  l'amertume  de  ses  regrets. 
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Chaque  jour  aussi  la  pauvre  femme  redoublait  envers  moi  de  soins  et 
*  de  tendresse.  Il  n*était  sorte  de  moyen  ingénieux  qu'elle  n'imaginât 
'  pour  deviner  un  de  mes  désirs  ou  pour  satisfaire  une  de  mes  fantaisies. 
'  On  eût  dit  que,  comme  je  tenais  la  place  de  son  fils,  elle  avait 
peur  de  me  voir  partir  ainsi  que  lui,  et  toutes  ses  prévenances,  tous 
ses  dons,  toutes  ses  paroles  affectueuses,  étaient  autant  de  pieux  arti- 
fices pour  me  retenir  plus  fortement  près  d'elle. 

Quelques  années  se  passèrent  ainsi.  Ceux  qui  d'abord  ne  l'avaient 
regardée  que  comme  une  femme  bizarre  furent  vivement  émus  en 
apprenant  ce  qu'elle  avait  souffert,  et  mes  amis,  qui  s'étaient  moqués 
de  ses  prévenances  envers  moi,  vinrent  Tun  après  l'autre  lui  demander 
pardon  de  la  scène  qui  l'avait  effrayée.  Mon  cours  de  droit  était  fini, 
mais  je  restai  à  Utrecht,  poursuivant  en  dehors  des  leçons  universi- 
taires quelques  études  spéciales.  Mon  père  et  ma  mère  vinrent  me 
'  voir.  Je  les  conduisis  chez  elle. — Laissez-moi  votre  Charles,  leur  dit- 
elle  ,  j'aurai  soin  de  lui  ;  c'est  mon  fils  adoptif.  Je  ne  veux  pas  l'obliger 
à  changer  de  nom,  je  ne  veux  pas  le  dérober  à  votre  affection.  Encore 
quelque  temps,  et  il  vous  reviendra  tout  entier,  et  si  je  ne  fais  pas» 
selon  la  coutume ,  un  contrat  par-devant  notaire  pour  lui  donner  soa 
titre  d'adoption,  c'est  que  le  meilleur  de  tous  les  contrats  est  là^ 
ajouta-t-elle  en  mettant  la  main  sur  le  cœur. 

Elle  mourut  en  me  donnant  sa  bénédiction ,  et  je  la  pleurai  comme 
une  mère.  Son  testament  m'instituait  son  héritier  absolu.  Je  n'ai 
point  d'autre  parent,  écrivait-elle  à  la  fin  de  ses  dispositions,  qu'une 
'  vieille  cousine  fort  riche.  Si  Charles  veut  lui  offrir  une  portion  de 
ma  fortune,  je  le  lui  permets,  mais  je  le  prie  en  grâce ,  et  c'est  le 
dernier  vœu  d'une  mourante,  de  conserver  la  plus  grande  part.  Elle 
instituait  de  plus  une  rente  annuelle  de  100  florins ,  et  à  perpétuité^ 
pour  la  femme  de  quelque  pauvre  marin  qui  aurait  perdu  un  fils 
dans  un  naufrage.  J'acquittai  ce  legs  pieusement,  j^aUai  trouver  la 
o6usine  qui  ne  voulut  rien  recevoir  de  l'héritage  dont  je  lui  oflrais 
une  part,  et  je  restai  maître  d'une  fortune  inespérée.  L'année  sui- 
'  vante,  je  me  mariai;  je  devins  juge  à  Utrecht;  moD  fils  aîné  s'appelle 
Charles,  ma  fille  porte  le  nom  de  ma  bienfaitrice,  et  ma  femme, 
mes  enfans  et  moi,  nous  prions  chaque  jour  pour  elle.Y> 

Le  Hollandais,  ayant  achevé  son  récit,  détourna  la  tête,  et  je  le  vis 
passer  la  main  sur  ses  yeux  comme  pour  essuyer  une  larme.  Son 
compagnon,  qui  était  un  gros  et  gras  personnage  dont  les  membres  ua 
peu  lourds  avaient  été  évidemment  fortifiés  par  une  ample  consom- 
làation  de  rosbeef,  et  les  joues  roses  colorées  par  l'usage  du  genièvre. 
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prit  la  parole  et  dit  :  Voilà  une  histoire  qui  prouve  bien  que  les  Hol- 
landais ne  sont  pas,  comme  certains  voyageurs  mal  avisés  se  plaisent 
à  les  représenter,  des  êtres  absorbés  par  la  matière;  moi  j'en  sais  une 
encore...  Mais  voilà  que  nous  arrivons  à  Niewdiep.  —  En  disant  ces 
inots,  il  se  leva,  nous  fit  un  léger  salut  et  sortit.  Une  jeune  femme 
l'attendait  sur  le  quai,  et  se  jeta  dans  ses  bras  avec  une  joie  tou- 
chante; deux  petits  enfans  aux  joues  rondes  et  roses  comme  des 
pommes  de  Normandie  se  suspendirent  à  sa  redingote  :  l'heureux 
voyageur  s'éloigna  avec  son  doux  fardeau.  C'était  peut-être  là  l'his- 
toire qu'il  voulait  nous  raconter. 

J'avais  quitté  en  même  temps  que  lui  notre  roem  enfumé,  et  je 
regardais  avec  surprise  le  tableau  qui  se  déroulait  à  mes  yeux.  A  la 
place  des  plaines  marécageuses,  des  landes  arides,  des  cabanes  isolées, 
dont  l'aspect  monotone  fatigue  les  yeux,  à  partir  d'Alkmaar,  tout  à 
coup  j'aper^is  de  larges  et  beaux  édifices,  des  magasins  de  marine 
et  une  population  animée.  J'entends  l'officier  qui  commande  une 
manœuvre  sur  une  frégate,  les  matelots  qui  hèlent  les  cordages,  le 
tambour  militaire  qui  bat  dansjes  rues,  et  le  clairon  qui  sonne  à  la 
porte  d'une  caserne.  Des  bàtimens  de  commerce  entrent  dans  le 
port,  des  barques  glissent  le  long  des  canaux,  des  portefaix  s'en  vont 
le  dos  courbé  sous  des  sacs  de  riz  ou  de  café.  Nous  sommes  dans  l'en- 
trepêt  de  la  mer  du  Nord,  dans  l'un  des  ports  militaires  de  la  Hol- 
lande. 

Il  y  a  quarante  ans  qu'à  la  place  de  ces  édifices,  de  ces  chantiers, 
on  ne  voyait  encore  qu'une  pauvre  maison  de  paysan.  La  création  du 
canal  du  Nord  a  fait  en  peu  de  temps  une  ville  animée  d'une  plaine 
déserte.  C'est  ici  que  les  navires  d'Amsterdam  s'arrêtent  en  revenant 
des  Indes  et  en  y  allant;  e^est  ici  que  l'on  a  entassé  tout  le  matériel 
et  l'armement  des  bàtimens  de  guerre.  Quand  un  de  ces  bàtimebs 
part  pour  quelque  contrée  étrangère,  il  vient  prendre  à  Niewdiep  ses 
canons  et  ses  boulets;  puis,  an  retour,  il  quitte  son  appareil  militaire. 
On  lui  enlève  ses  armes,  ses  munitions,  on  lui  enlève  la  plus  grande 
partie  de  ses  voiles,  quelquefois  même  ses  mâts,  et  il  entre  dans  les 
bassins  d'Amsterdam  comme  un  pacifique  bourgeois  incapable  d'of- 
fenser qui  que  ce  soit.  J'ai  vu  une  fois  une  magnifique  frégate  suivre 
ainsi  sa  route,  le  pont  vide,  les  écoutilles  fermées,  les  hunes  abat- 
tues. Hélas!  c'était  grande  pitié.  Vingt-quatre  chevaux  la  traînaient 
paisiblement  le  long  d'un  canal.  On  eût  dit  d'un  roi  vaillant  et  cou- 
rageux dépouillé  de  son  armure  et  enchaîné  au  paresseux  attelage 
de  ces  rois  fainéans  dont  parlent  nos  vieilles  chroniques.  Comment 
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lès  compatriotes  àe  Ttottip  et  de  Ruyter  peuvent-ils  se  résoudre^ 
par  je  ne  sais  quel  calcul  d-i&térét  matériel ,  à  humilier  ainsi  plusieurs 
fois  dansl*année  leurs  plus  beÀux  bàtimens?  Avoir  vu  la  frégate  fière 
et  joyeuse  s'élabCer  hors  du  port,  le  pavilloù  au  vent^  les  matelots 
sur  les  vergues  et  la  mitraille  sur  les  flancs,  aux  acclamations  énthou* 
siastes  de  la  foule,  au  bruit  des  cordages  qui  roulent  sur  leurs  pou-* 
lies ,  des  porte-voix  qui  ordonnent  la  manœuvre^  deS  siiTlets  d'argent 
qui  marquent  la  mesure,  des  voiles  que  le  vent  déroule  avec  fureur 
comme  s*il  allait  les  déchirer;  l'avoir  vue  bondir  sur  sa  route  Coïkme 
un  coursier  audacieux,  fendre  les  vagues,  braver  l'orage^  et  disparaître 
dans  le  lointain  comme  si  elle  s*élançait  à  la  conquête  d'un  nouveau 
monde,  et  la  voir  revenir  ensuite  si  nue,  si  morne,  si  lente,  hélas! 
encore  une  fois,  il  y  a  de  quoi  faire  saigner  le  cœur  de  quiconque  a 
jamais  posé  le  pied  sui*  un  navire. 

A  Niewdiep,  nous  primes  un  passager,  qui,  me  voyant  cônteoi- 
pler  avec  la  curiosité  d'un  étranger  le  spectacle  offert  à  liies  yeux, 
m'aborda  avec  ce  sentiment  d'hospitalité  que  Ton  trouve  toujours  aux 
dernières  limites  de  chaque  contrée,  et  me  dit  :  «  Je  suis  un  habitant 
du  Helder,  je  demeure  au  bord  de  notre  grande  digue,  venez  ce  soir 
chez  moi,  vous  verrez  la  mer  tout  à  votre  aise,  d  II  me  donna  sa  carte, 
et  j  Weptai  son  offre  avec  joie.  Mous  glissions  de  nouveau  lentement 
sur  le  canal,  qui  a  encore  une  lieué  d'étendue.  Sur  toute' sa  longueur 
s'étend  une  ligne  de  petites  maisons  peintes  en  rouge,  j^osées  au 
bord  de  Teau,  suivant  ses  circuits.  On  dirait  un  collier  de  corail. 
Chacune  de  ces  petites  demeures  a  un  aspect  riant  et  paisible  qui 
platt  aux  regards.  Celle-ci  porte  sur  ses  fenêtres  badigeonnées  dès 
vases  dé  fleurs.  Celle-là,  plus  ambitieuse,  s'abrite  derrière  un  arbre 
auï  lotigs  et  verts  rameaux  déployés  comme  un  éventàQ.  L'une  est 
la  tente  chérie  où  Te  marin  revient,  au  retour  dé  ses  longs  voyages, 
goAte^  le  charme  du  repos  et  les  joies  de  la  famille.  L'autre  est  le 
cabaret  où  il  retrouve,  avec  un  surcroît  de  bonheur,  sa  loii^e  pipe 
de  terre  et  te  genièvre  dont  les  vins  de  Frartce  et  lés  liqueurs  du  Por- 
tugal n'ont  pu  lui  faire  oublier  l'ardeur  enivrtinte.  A  chaque  pas  on 
^encontre  uù  de  ces  honnêtes  marins  qui  s^en  va  mollement  go&ter 
les  douceurs  du  fat  nienie^  en  attendant  Theure  de  repartir,  et  dès 
enftins  qui,  à  peine  débarrassés  de  leurs  lisières,  courent  dans  une 
barque,  cômtne  des  canards  courent  à  l'eau.  H  y  a  là  une  population 
de  six  mille  atnes,  dont  la  mer  est  le  premier  élément,  et  qui  he 
|K>urrait  adorer  que  Neptune  et  thétis,  si  elle  nWorait  fort  pieuse- 
ment lé  Christ. 
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garnie  de  canons,  serait  encore,  en  cas  d'attaqne,  un  rempart 
redoutable.  Cette  digue  a  près  de  deux  lieues  de  longueur.  Elle 
s'élève  à  quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  descend  à 
deux  cents  pieds  de  profondeur  dans  les  vagiies,  sous  un  angle  de 
quarante  degrés.  Elle  est  construite  tout  entière  avec  des  blocs  de 
pierre  arrachés  aux  montagnes  de  la  Norvège;  soutenue  à  sa  base  par 
des  quartiers  de  roc,  couverte  de  terre  et  de  gazon  à  sa  somiùité, 
elle  sert  de  route  aux  charrettes  et  de  promenade  aux  bons  bourgeois. 
C'est  certainement  Tune  des  œuvres  les  plas  colossales,  les  plu» 
admirables  du  génie  moderne.  Quand  on  mesure  du  regard  l'étendue 
et  la  profondeur  de  cette  muraille  de  roc,  il  semble  que  leis  habitans 
de  la  Noord-Holland  doivent  n'avoir  désormais  plus  rien  à  redouter 
des  inondations,  et  cependant  bien  peu  d'années  se  passent* sans 
jeter  dans  leurs  cœurs  le  doute  sinistre  et  répouvante.  La  vague 
impétueuse,  infatigable,  monte,  grossit  sans  cesse,  et  sans  cesse 
vient  se  briser  contre  la  barrière  qui  l'arrête.  Plus  le  rempart  est 
ferme ,  et  plus  elle  semble  inflexible  dans  sa  colère ,  implacable  dans 
ses  efforts.  Dieu  lui  a  jeté  sur  certaines  rives  un  grain  de  sable  pour 
limite;  mais  quand  l'homme  entasse  pierre  sur  pierre,  et  vient  aussi 
lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin;  on  dirait  que  l'élément  terrible  s'in- 
digne à  cette  voix  d'esclave  qui  parodie  la  voix  du  maître,  et  alors  la 
mer  s'élance  de  toute  sa  hauteur,  et  retombe  de  tout  son  poids  contre 
l'édifice  de  l'homme. 

Assis  au  bord  du  chemin,  sur  l'un  des  points  les  plus  élevés  de  la 
digue  du  Helder,  je  ne  me  lassais  pas  de  voir  cette  grande  mer  du 
Nord,  cette  mer  qui  déjà  m'avait  emporté  au  loin  et  qui  semblait 
encore  m'appeler.  C'était  le  soir.  A  la  lueur  mobile  de  la  lune,  qui 
tantôt  se  montrait  dans  tout  son  éclat,  et  tantdt  disparaissait  sous  un 
nuage,  je <listingnais  d'un  côté  la  grève  sablonneuse  du  Texel,  de 
l'autre  des  collines  arides  parsemées  çà  et  là  de  quelques  joncs,  tra- 
versées seulement  par  le  sentier  soliti  ire  du  pêcheur,  et  dans  le  loin- 
tain ronde'inunense  qui  touche  à  la  fois  aux  froides  plages  du  Nord 
et  aux  rives  embaumées  de  l'Orient.  Je  promenais  tour  à  tour  mes 
regards  d'un  point  à  un  autre,  d'un  navire  qui  voguait  dans  l'espace 
à  une  barque  qui  rentrait  au  port,  et  alors  je  me  sentais  de  nouveair 
saisi  par  cette  magie  des  flots  que  les  anciens  personnifiaient  dans 
les  sirènes,  et  je  me  disais  avec  je  ne  sais  quel  vague  désir  mêlé  de 
tristesse  :  Oh!  oui,  quiconque  s'est  une  fois  livré  à  tes  caprices,  ô- 
mer  terrible  et  charmante,  voudra  s'y  livrer  toujours  I  et  quiconque, 
du  haut  d'un  navire,  a  dans  ses  rêveries  prêté  l'oreille  à  ton  mur- 
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miiret  croira  toujours  entendre,  dans  le  soupir  du  vent,  dans  le  ^ehoc 
de  tes  flots,  une  voix  mystérieuse  qui  l'attire  et  lui  parle  des  pays 
lointains. 

Quand  j'arrivai  dans  la  maison  de  M.  E....,  qui  m'avait  invité  à 
passer  la  soirée  chez  lui,  la  table  était  mise,  l'eau  bouillonnante 
sifflait  dans  la  théière,  et  la  servante  achevait  de  l'entourer  de  tar- 
tines de  beurre,  de  tranches  de  bœuf  fumé,  de  harengs  et  de  fro- 
mage, c'est-à-dire  de  tous  les  élémens  d'un  très  comfortable  souper 
hollandais.  M.  E....  me  prit  par  la  main  en  me  reprochant  douce- 
ment d'arriver  si  tard ,  puis  me  présenta  à  sa  fenune,  à  ses  filles  et  à 
un  négociant  de  ses  amis  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  le  voyage 

des  Indes.  Entre  les  personnes  réunies  chez  M.  £ ,  il  n'y  avait 

qu'une  légère  différence  d'âge,  mais  cette  différence  représentait  un 
siècle  pour  l'intelligence.  La  mattresise  de  la  mabon,  née  en  Frise, 
portoit  encore  la  riche  et  anibitieuse  coiffure  de  sa  province,  les 
deux  lames  d'or  sur  les  tempes,  le  diadème  en  brUlans  sur  le  front. 
Elle  ne  parlait  que  le  hollandais,  et  ce  qu'elle  eût  bien  préféré 
encore,  c'eût  éte  de  parler  le  dialecte  de  sa  province,  de  sa  chère 
province  qu'elle  n'avait  quittée  qu'une  fois  pour  fiBÛre.un  voyage  à 
Ân^terdam ,  et  plus  tard  pour  venir  au  Helder.  Les  deux  jeimes  fillea 
au  contraire,  douces  et  naïves  créatures  à  l'œil  bleu,  au  visage 
candide,  portaient,  selon^  le  dernier  numéro  du  Journal  des  Modes, 
les  cheveux  en  bandeau  et  les  manches  plates.  Elles  gazouillaient 
avec  un  embarras  ingénu  quelques  mots  de  français,  lisaient,  sans  le 
secours  d'aucune  traduction,  Jocelyn  et  les  Orientales,  et  parlaient  du 
plaisir  qu'elles  auraient  à  venir  à  Paris,  pour  parcourir  les  boule- 
varts,  disait  l'une,  pour  aller  au  spectacle,  disait  l'autre,  et  pour 
assister  aux  séances  de  la  chambre  des  députés,  ajoutait  le  père. 
C!était  Un  homme  modeste  et  instruit  qui  avait  voyagé,  étudié,  et 
qpi  s'intéressait  à  la  fois  aux  grandes  questions  d'art,  de  politique, 
de  science  et  d'industrie.  Il  faisait,  par  sa  causerie  instructive  et' va- 
riée, un  singulier  contraste  avec  son  ami,  qui  aurait  fort  whé  qu'on 
ne^dtt  rien  ou  qu'on  jetât  de  temps  à  autre,  entre  deux  bouffées  de 
tabac,  un  mot  sur  le  prix  des  denrées  coloniales.  Mais,  telle  qu'elle 
était,  avec  ses  différences  de  goût  et  de  caractère,  cette  petite  réunion 
me  plaisait  beaucoup  par  son  m  de  franchise  et  de  simplicité,  et 
j'étais  d'ailleurs  reconnaissant  de  la  cordialité  avec  laquelle  on  me 
recevait  dans  une  maison  où  j'entrais  pour  la  première  fois.  M.  E.... 
me  serrait  les  mains  et  me  remerciait  d'être  venu.  Sa  fenmie,  dans 
un  excès4e  politesse  qui  pouvait  devenir  embarrassant  s'il  avait  cqa- 
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cpie  c'était  la  plus  jolie,  se  leva  et  vint  m'ofTrir  gracienseniMt  mi». 
longw  fipe  d^écamft  de  mer  pfeine  ifm  iNLOillrattebac.  le  ma  np- 
p«ltt  riiiatoir^dB  ee  pUtosophîqiia  pajwi»  dTAHHMpw  qui  s'éMIb: 
jetée  feaapoitf  saii^erleeaiiiGteilébilederla  dane  chAtahând  4»< 
86»  wHagt.  QBMd  M  «Milita  m  caatel  trempé  lia  la iéte  aM  pkdi  jt^ 
paiM^É  dJifaatgwMDt  aor  asa  luia  iacoqwt  aaiD«t  aaaCi^P|i|»« 
lu»  dit  te  oaigweiy  daaa  le  aanyamaat  aathagoigate  da  sa  gacaai 
naïaww;  mm  vm»4;nL  qae  }e  ta  doB»e  pow  t»  ffécsompawar  de  la» 
coupage?  «eiHi4a  da  Paifairt,  v/au4ttiia  de  «ae  plus  beau  baaafii* 
Va«ft4tt  te  «hampqul  eat  pria  4a  ta  Ibnnat  -r-  Noa,  dit  liiaaftOl» 
pafaaa,  ja  wf^j  paa  baaoiB  datoal^ate;  amia  il  y  a  «Mclfeaaa^: 
n^fimift^Md  pteWr*«.  Si  fasaia  te  daniaadar,  je  ma  jattenis'  Ua»^ 
à  faaja  mie  aeoanda^  fUa  pam*  faMaair.  -^Vayans,  damamia?  -p« 
HtijriffUF  te  tMma  ne  aefichara  paa9--^Noa«  -p^Damete^aatqa» 
e'aÀWap  àaidi  ite  te  part  da  pauvte  haai.  -^  Altena^  paiieraartiit 
--« lii  bten!  je  vaiiApate qae  M«<^  te  baroBoa  rampiit  de  talMM^  U 
pipa  #a  moaaeigMW  ai  am  te  dea^At  à  Amier.  *—  Le  baïqa  Apanfa 
le«oaireil^  «emlaa  daate  eaaMae  ianqvH  alteit  avaîr  qb  aeote  éè 
colAaaç  mais  te  iMuroana,  qui  était  dauca  et  baaaa  aatant  qaa  batte; 
apaisa  d*aa  regard  flou  rodantatte  aMltra,  prit  te  pipa,  la  niîHi' 
aiac  aaa  jaite  doigte  rama  d^a  tiiM»  parfUBié,  at  te  rainit  en  aooriaat 
à  ItaBB;  qat  a'aasil  ai^te  palanaa  at  ftiam  diHioiaaofmant  ;  et  #11  y 
a  lamate  an  ^a  moade  m  être  eomptetement  iiaaieux,  e'astaaw^ 
auGaadMla  Frana,  depate  te  piemièra  jaaqn'ii  te  damière  iNaaSte 
de  iHpéa  qall  axhate  leateoMat.  Hua  bauimiXiqiie  Aaiia  ^ja  n'a^rate 
paa  aa  baaoia  da  plaagar  dana  te  rifiiia^  da  aamrer  on  eaniêlie,  paw 
reeevabr  des  omias  d*mi6  Aaramiita  jeune  flHe  une  pipachaiate,  at 
si  je  u'ripasehaojtéeemrgirilé  b0HaBdlia,e^ealqua,  jevaosl^assara^ 
lesmllsea  n^oat  pas  voate  me  aecaader  dans  aaaa  iataatioas  poétiques. 
Qoaad  BOBS  eûiaes  satisfait  aBapteHaeBtJwixvmaxhoipitaliawda 
M^B...,qBi  oeae  tessaii  pas  de  mbs  servirai  thé.  teoewierm^ 
tioB  defiiit  plus  aaimée,  te  maiabaBd  lattmèai&fat assaa  caBsear; 
et  de  qooi  pou?ioBS^«oBS  pailar,  si  ce  a'ast  dafélémaat  qai  est  te 
perpétuel  «Qet  d*eatretiaii  des  babitana  du  Be|dar,  d*  Qcéta  qier 
que  nous  eoteodioas  géaur  au  pied  de  te  digue,  et  dont  naBS 
yoyioBS  à  travers  tefeo^e  les  vagues  assombries  çà  et  te  au  passage 
d'une  nuée  obscure,  et  argeotées  en  d'autres  enéboits  par  te  clarté 
de  te  luae?  Les  deux  jeunes  filles  rMoutiôeat  avec  une  émo  tioa  nofve 
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les  terreurs  qu'elles  éprouvaient  parfois  eh  entendant,  dans  lès  tbngiiës 
bttits  d'hiver,  le  fracas  des  flots  impétueux  qui  se  brisaient  àii  pied  de 
leur  demeure,  comme  au  pied  d*un  haViIre.  Leur  père  Vahtait,  et  à 
jQ$te  titre^  le  génie,  la  persévérance  des  hollandais  tiui  hë  se  las- 
saient pas  de  lutter  contre  TOcéan ,.  et  le  marchand  peignait  sans  s^éa 
douter,  en  style  poétique,  la  beauté  sereine  des  mers  du  sud,  la 
phosphorescence  des  vagues  dorées  par  le  soleil,  et  la  tiède  haleine 
des  vents  alises.  Puis  il  se  mit  à  parler  des  croyances  superstitieuses 
des  marins  hollandais,  et  je  Técoutai  avec  un  surcroît  d'attention  : 
—  On  ne  saurait  se  Bgurer,  nous  disai  édulité  tra- 

ditionnelle et  l'esprit  subtil,  rêveur  et  ces  bonnes 

gens ,  qui  ont  l'apparence  si  matériel  is  donnent^ 

Dieu  sait,  chaque  année  et  chaque  j  as  sur  l'in- 

fluence des  saisons,  le  mouvement  <  is  coûrans; 

mais  le  matelot  ne  veut  point  entenc  ;  calculs  de 

la  science.  Il  a  sa  science  à  lui,  la  s(  camarades 

lui  ont  enseignée  dans  les  causeries  *d  d'avant, 

ou  dans  les  heures  de  repos  passées  à  la  tavetne.  a  —  Bah  !  me  disait 
une  fois  l'un  d'entre  eux;  à  la  suite*  d^un  violent  orage,  avec  vos 
veiits  d'équinoxe,  tout  cela  est  bel  et  bon ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  si  chacun  de  nous  avait  bien  payé  ses  dettes  en  partant,  nous  ne 
serions  pas  là  à  bourtainguer  sur  cette  vilaine  mer,  comme  nous  lie 
faisons  depuis  huit  jours. — Et  c'est  ainsi  qu'ils  expliquent  la  plupart 
des  phénomènes  dont  leur  intelligence  ne  comprend  pas  là  cause;  ils 
Attribuent  les  retards  qu'ils  éprouvent,  les  heures  de  calme  et  de 
tempête,  les  vents  contraires,  non-seulement  à  la  présence  de  cet- 
tain  passager  qui  aura  sur  la  conscience  quelque  péché  trop  gros  à 
porter,  mais  à  des  objets  inanimés,  à  un  meuble  nouveau,  à  un 
bout  de  câble,  à  une  voile,  quelquefois  à  un  trait  de  laphysiononàie, 
à  une  barbe,  à  un  regard  de  travers.  Ils  ont  la  superstition  des 
joueurs ,  et  de  plus  ils  Croient  à  je  ne  sais  quelles  [ 
rieuses,  tantôt  funestes  et  tantÂt  bienfaisantes,  à  â( 
cées,  à  des  apparitions  merveilleuses.  Par  exemple 
chand  en  se  tournant  de  mon  côté,  vous  avez  biei 
du  grand  voltigeur  hollandais?  —  Oui,  sails  doute , 
je  ne  l'ai  jamais  vu;  ni  vous  non  plus,  je  suppose?  ,      . 

tant»  je  vous  avoue  que  je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois  sérieuse- 
ment si  ce  que  ma  raison  s'obstinait  à  ne  considérer  que  comme  un 
conte  grossier,  n'était  pas  une  terrible  réalité,  tant  je  connais  d'hon- 
nêtes marins  qui  en  parlent  comme  d'un  fait  avéré;  et  la  gravité 
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sombre  arec  laqaeUe  ils  racontent  ordinairement  les  apparitions  de 
ce  fantôme  a  je  ne  sais  quoi  de  saisissant.  Vous  savez  que  c^est  on 
grand  vaisseau  de  guerre ,  sans  mâts  et  sans  voiles,  que  Ton  aper- 
çoit de  loin,  comme  une  baleine  monstrueuse,  à  Tborizon,  et  que 
les  jeunes  matelots,  encore  peu  expérimentés,  prennent  facilement 
pour  une  langue  de  terre.  Ce  vaisseau  navigue  contre  vent  et  marée, 
sans  qu'on  puisse  voir  seulement  s'il  y  a  une  main  au  gouvernail;  il 
ne  bondit  point  sur  les  vagues  comme  un  bAtiment  ordinaire,  il  se 
trace  un  large  et  profond  chemin  et  glisse  sans  secousse;  la  mer  semble 
s'affaisser  sous  lui  avec  terreur.  Tout  à  coup  il  s'élance,  il  tombe  conome 
un  oiseau  de  proie  à  quelques  encablures  de  distance  du  navire  qui 
passe,  et  alors  on  aperçoit  des  hommes,  ou  plutôt  des  squelettes,  au 
visage  pâle  et  cadavéreux,  qui  se  dressent  sur  ses  bastingages,  grim- 
pent dans  ses  enfiéchures ,  et  courent  dans  ses  hunes.  On  entend  des 
voix  plaintives  et  lamentables  qui  demandent  des  nouvelles  d'une  ville 
anéantie  depuis  des  siècles,  et  prient  les  matelots  de  vouloir  bien 
venir  chercher  à  bord  quelques  lettres ,  et  les  remettre  à  leur  adresse. 
Hais  malheur  à  celui  qui  oserait  se  charger  de  ces  lettres ,  car  chacune 
d'elles  est  plus  lourde  à  porter  que  des  milliers  de  quintaux,  et  ferait 
couler  bas  le  navire.  Demandez  maintenant  à  nos  matelots  ce  qu'ils 
pensent  de  ce  vaisseau  fantastique  :  ils  vous  répondront  qu'il  porte 
dans  ses  flancs  des  hommes  coupables  d'un  grand  crime,  et  condam- 
nés pour  ce  crime  à  errer  sur  les  flots  jusqu'à  la  fin  du  monde» 
comme  le  chasseur  noir  des  ballades  allemandes,  qui  doit  sans  cesse 
courir,  à  travers  les  bois  et  les  montagnes,  avec  ses  chiens  et  ses 
piqueurs.  Si  c'est  une  chose  terrible  de  les  entendre  raconter  ces 
légendes  d'expiation,  vous  aimeriez  à  les  écouter  le  soir  lorsque  à  la 
lueur  des  étoiles,  assis  sur  une  caronade,  ou  debout  contre  un  mAt« 
Us  conunencent  à  parler  du  merveilleux  navire  où  l'on  goûte  toutes 
les  joies  de  la  vie  de  marin,  sans  en  ressentir  jamais  les  fatigues  ou 
les  déceptions.  Ce  navire  est  si  grand,  que  personne  n'a  jamais  pu  en 
mesurer  la  longueur.  Mais  un  fait  qui  peut  donner  une  idée  de  son 
étendue,  c'est  qu'il  met  un  an  à  virer  de  bord.  Des  officiers,  des 
contre-maitres,  des  matelots,  forment  de  distance  en  distance  nu 
équipage  à  part.  Le  capitaine  se  tient  en  haut  de  la  dunette,  et 
quand  il  donne  un  ordre,  on  expédie  aussitôt  une  estafette  à  cheval» 
qui  court  au  grand  galop  le  transmettre  au  poste  voisin,  lequel  le  fait 
parvenir  de  la  même  manière  à  un  autre,  et  ainsi  de  suite.  Les  mâts 
sont  si  hauts,  que  l'on  cite  comme  de  grands  i;pyageurs  les  gabiers 
qui  ont  été  deux  fois  jusqu'aux  barres  de  perroquet.  A  chaque  hune. 
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il  y  a  une  anberge  où  le  matelot  s'arrête  plusieurs  joiu*8  pour  se  re- 
poser de  ses  fatigues,  et  plus  d'un  qui  est  parti  de  Tentrepont  jeune 
et  dispos,  et  qui  est  monté  seulement  jusqu'au  petit  hunier,  s*en  est 
revenu  avec  des  cheveux  blancs,  tant  le  trajet  est  long.  Mais  quelle 
douce  vie  on  passe  à  bord  de  cet  admirable  bâtiment  !  Là,  le  matelot 
n'est  pas  tenu  de  vivre  dans  un  triste  veuvage,  il  peut  avoir  auprès 
de  lui  sa  femme  et  ses  enfans;  son  hamac  est  suspendu  à  deux 
arbres  chargés  de  fruits,  son  fourniment  ne  se  ternit  point  par  l'hu- 
midité, et  le  fourbissage  se  fait  avec  une  plume  de  paon  que  l'on 
promène  tout  simplement  sur  le  cuivre  des  canons  et  des  boussoles. 
L'entrepont  est  un  vaste  jardin  semé  de  salade  toujours  verte,  de 
persil,  de  cresson,  et  la  cale  ressemble  à  une  de  ces  belles  grottes  de 
roc  où  coule  une  eau  fraîche  et  limpide.  De  plus,  la  ration  est  illi- 
mitée, la  solde  se  paie  chaque  semaine  en  pièces  d'or,  et  il  n'y  a 
point  de  commissaire.  Les  voiles,  qui  ont  plusieurs  lieues  d'étendue, 
sont  d'une  étoffe  de  soie  si  légère ,  qu'il  suffit  de  les  presser  du  bout 
du  doigt  pour  les  carguer;  les  câbles  sont  forts  comme  des  chaîner 
de  fer,  et  souples  comme  des  fils  d'araignée.  Un  en£ant  en  porterait 
d'une  seule  main  un  rouleau  de  plusieurs  milliers  de  toises.  Je  vous 
laisse  à  penser  la  joie  que  les  mousses  doivent  éprouver  quand  ils 
entendent  faire  un  de  ces  merveilleux  récits,  et  il  y  a,  je  vous  le 
jure,  de  vieux  matelots  intimement  convaincus  qu'ils  iront  un  jour 
habiter  ce  paradis  flottant  de  la  marine,  quand  ils  auront  assez  hâlé 
la  bouline  et  vite  le  cabestan  dans  ce  monde...  Mais  je  vous  fais  là 
des  contes  d'enfant,  et  j'oublie  que  demain  au  point  du  jour,  si  la 
brise  se  soutient,  nous  mettrons  à  la  voile,  et  que  j'ai  encore  plu- 
sieurs affaires  à  régler  ce  soir.  —  £t  de  quel  côté,  lui  dis-je,  vous, 
diriger^z-vous  donc  demain?  —Nous  allons  à  Batavia.  C'est  un  long 
voyage,  mais  l'année  prochaine  j'espère  être  de  retour. 

A  ces  mots,  le  digne  marchand  se  leva,  dit^adieu  d'une  voix  émue 
à  notre  hôte,  à  sa  femme,  à  ses  en&ns,  me  serra  la  main  affectueu- 
sement, puis  s'éloigna  accompagné  de  nos  vœux.  Je  devais  partir 
aussi  le  lendemain.  Je  quittai  â  regret  l'aimable  et  honnête  famille 
que  le  hasard  m'avait  fait  connaître;  j'allai  sur  la  digue  saluer  en- 
core cette  mer  du  Nord  que  je  ne  reverrai  peut-être  plus,  et  en  m'en 
retournant  rêveur  du  côté  de  mon  hôtel ,  je  ne  songeais  qu'à  ces 
dernières  paroles  du  marchand  :  Nous  allons  a  Batavia!  Il  y  a  donc 
de  par  le  monde  des  gens  assez  heureux  pour  pouvoir  aller  à  Batavia  ! 

X.  Marmibr. 
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«  La  dernière  iiévolution ,  disait  il  y  a  quelque  temps  un  journal 
modéré  de  Madrid,  a  commencé  par  une  conspiration ,  et  a  fini  par 
une  conquête,  m  Le  mot  est  juste  et  peint  parfaitement  la  situation 
de  l'Espagne  depuis  cette  époque.  Le  mouvement  de  septembre  a 
été  originaireiment;  le  rési^ltat  (l'une  conspiration  des  exaltés,  dans 
un  intérêt  de  progrès  révolutionnaire;  il  a  fini  par  tourner  au  profit 
de  la  force  militaire,  représenté^  par  Espartero,  et  a  donné  lieu  à  une 
VéritMeconfuéte  du  pays  par  l'armée.  Depuis  l'exclusion  de  la  relpe 
régente,  ces  deux  élémens,  le  principe  révolutionnaire  et  le  principe 
militaire,  se  soqt  fait  une  guerre  spurde,  tout  en  ayant  l'air  de  se 
partager  le  pouvoir  à  l'amiable.  Le  moment  semble  venu  où  cette 
guerre  va  éclater  et  se  produire  au  grand  jour.  La  réunion  des  certes 
nouvellement  élues  ne  pern^et  pas  de  la  dissimuler  plus  long-temps^ 
ei  la  polémique  des  journaux  de  Madrid  a  déjà  donné  le  signal. 

l^  question  de  l'organisation  de  la  régence  est  le  champ  de  ba- 
taille. Le  duc  de  la  Victoire  voudrait  être  régent  unique:  les  pro- 
gressistes veulent  qu'jt  y  ait  trois  régens;  voilà  la  question.  Si 
j^spartero  l'eniporte,  le  pouvoir  de  fait  qu'il  exerce  depuis  six  mois 
ctevientun  pouvoir  de  droit,  il  est  dominateur  suprême,  il  s'élève 
encore;  si,  au  contraire^  le  parti  exalté  réussit,  le  temps  de  la  déca- 


Digitized  by 


Google 


WLmQUE' ZxTEÊimOBMé  fS5 

ëmtifi  ëkt  iëm  ptkxr  lé  d«ic ,  il  cMàfHéttte  ft  «té»  #6»  Cgn^,  ët'fie 
tttfdéfi»  ptts  à  è^m  Oë»  ifiaKl^.  Dans  te  ^K^^ftrier  etfs;  (f  ëÉt  le  tflè«{Me 
â*cft]|  dMré  tt^ëteohqtiè  âp^yé  sor  là  foh«  tnètéA^te;  (MM1«  iëedM, 
€^t  le  iriMhpbe  pm-  «t  ampk  4e  la  rêtMa«((^.  lî^  fPMIâ  sMit 
Mtefts  âé  liàft  ^  d^àntre ,  ^  lès  cliincci  ftonft  è  |ye#  t^ès  éfgiik!!^  tfe 
étMMfae  cttê.  Nous  hèMMë^Ofts  pë»  à  mtslt  ^uélié  «MM  été  M  ISIft- 
tkm,  tîart'  é«é  ^i^îcohipHI  peu  Wtr%  ttti  ifiotHeA*  ^  iikJtt»  eeritoné. 

Qùd  qil'il  àftive,  un  fait  est  (Èot^biÉ  Mx  BpdctMtfu^  délrirftérè^ 
«Mtfndè  titftts,  e'est  qfaH  a  suffi  de  ^lt  iAolêrflotf  âivfsièi*  pi^tMiéléfMftt 
les  Tftn^qttedf^  de  se|)tertfbfé.  Espîtttérd  ef  tes  jirdgf ëè^istés  ^etëMkt 
ffHs  fécfpro(|betnént  pout  jhètfuméns,  6q  poti^|Mflèr  pis  elèAfr- 
Hïent,  Èspaftèro  avait  laissé  rèuvefse*^  la  fëlnë  p*r  les  pfogreàslètëé, 
ètlesprogt^rfstes,  à  leur  tenir,  «tdtentMIèsfrESpattétd  s^ëMt^fér 
èë  radtotité,  et  ne  leur  dôtiAer  que  là  sèdMide  part  dsifis  le  ^fët- 
tieméttt.  Chacun  des  déut  complices  as^iirc!  thaintenédt  à  aMM^r 
Piwtre,  en  attendant  qu'il  puisse  s'en  dêbôifttteef  èomplèfehtenl. 
C'est  la  matthe  natufélle  et  logique  de  Ms  sdftei  d'ëRIalieek.  llVe 
se  passe  aujourd'hui  en  Espagne  que  ce  qui  se  passé  |ièrHouf  èt^Hëtite 
ëtf  pareil  cas,  et  (je  pays  si  excëptidnneU  si  fraitfétu,'  ilèiifit;  Sous 
(të  Nippôtt ,  que  rëntfer  dfttis  la  fèglè  ^éAg^hle. 
la  ditlsion  qtii  se  ttiatiifeste  «rèljdMré'Hiil  n'est  t&^fMttVellè;  Wis 

'HiHûs  SigtlMée  d#9  le  pfëAiiét' jour,  etCé  n'étoif  pas  «tfflèitei  JiMfftt^à 

^^ptêsëal  tout f est ptfssé tn  cdncesèièns  mMnellesi  Mèds  li  ÀfëtiHëb 
iMfiifi  joàrod  l'âùt^e par  s^ét|>Il4«er.  Déjè^'dApmspttAiMrsiWH» 
On  a  distingué  en  Espagne,  parmi  lèS  exaltés,  (^ut  ^ùi  étaient  pëHI- 

'iMms  un  tnttiiKtèiie^tégence  et  cëdx  qui  m  l'étAlèitt  pas.  LeSpfëMlë^ 
tint  reçu  le  sobHquet  dé  talsàdôÈi  ehàussés,  parce  quihsésot«t€l*- 
tHbtié  toMes  lés  places  à  1«  svfite  dd  gldHedx^noriciMiiettb,'èt 
fè^  HCltrës  ééxâ  Ûë  A^caikoéj  déOfatMÉrés^  parce  qu'il  fte  s^Ml  ^ 
«tMté^tle  plac^  pôdi"  etix  Mis  la  grande  cutée.  tW;(HJiÉptlii^ 

-\eéê^èûl^,  4tti  éont  lestés  en  d^QlfSf«âfë(^lt«MëtHl^itx 
mkttâosi  qiâ  se  sont  Moqëës  d^^x^  et  ëette  HvdHté  mmi  M^V'à 
iêlMttdettfdf  <Mii^  Motif,  pOtrfjètéf  tUlègîMilAi  iMtilttMi  tfhiAS^Iés 

^^teux  fràètidns  éi  liaRJ  dOhtnftftt.  En  EspéfgMé  ftttif  èh«dW  *4««  (M»- 

'tout  îtiHeUrs,  la  gdërrè  atii  ptMé^est'lë  pH$iliMii''MdlMt^^és  i>é^#- 

'MtlMis. 

iMi^esfe,  là  iMté  n^ëè(«iidof»éilg«^éë>q&ë  MMislëSfbfne^leSIfltts 

'  eMfHoisës,  ^  riilsoiÉelMtë  Es^fnè  (iMÙde  gëféMMt  «li  taotl^ellès 

^^cME^ut^iôhs  (^  \é  fâëitRëèut: 
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déclaré,  comme  de  juste ,  pour  les  trois  r^ens;  il  appelle  les  parti- 
sans de  la  régence  d'un  seul  les  unitaires.  A  leur  tour,, les  modérés, 
spectateurs  ironiques  de  ce  débat,  appellent  triniiaires  les  partisans 
de  la  régence  triple.  De  là  des  plaisanteries  sans  On  sur  ce  nom  de 
irinUaireSy  qui  est,  comme  on  sait,  celui  d*un  ordre  monastique. 
Les  progressistes,  si  ennemis  des  communautés  religieuses,  pren- 
nent, dit-on ,  les  mœurs  et  jusqu'au  nom  des  moines  qu'ib  ont  chas- 
sés; le  temps  des  nouveaux  frères,  frailes^  est  arrivé,  et  on  se 
donne  à  Tabri  de  cette  comparaison  pleine  Ifeence  sur  les  membres 
des  sociétés  secrètes,  sur  le  père  Arguelles,  le  frère  Espartero,  etc. 
La  fameuse  division  de  chaussés  et  de  déchaussés  y  empruntée  elle- 
même  aux  ordres  religieux,  s'applique  merveilleusement  à  cette  nou- 
velle qualiflcation  des  progressistes,  et  donne  lieu  à  toute  sorte  de 
quolibets  fort  plaîsans  en  Espagne,  où  la  langue  est  pleine  de  locu- 
tions tirées  des  habitudes  de  la  vie  monastique,  et  où  les  jeux  de 
mots  populaires  contre  \&&frailesj  contre  leurs  vices,  leur  gourman- 
dise, leur  orgueil,  etc.,  forment  de  temps  inunémorial  le  fonds  de  la 
gaieté  nationale. 

Le  même  Eco  del  Comercio  donne  dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros les  raisons  les  plus  amusantes  du  monde  contre  la  régence 
unique  d'Espartero.  a  Ce  fut,  dit  ce  journal,  un  hasard  très  heureux 
I>our  le  duc  de  la  Victoire  que  d'être  nommé  président  du  consdl 
sans  ministère  déterminé.  Si  malgré  cette  situation  une  si  forte  ani- 
mosité  s'est  déclarée  contre  lui,  que  serait-ce  s'il  avait  pris  à  sa  charge 
une  branche  quelconque  du  gouvernement,  ce  qui  l'eût  forcé  de 
donner  et  de  retirer  des  emplois,  de  décider  des  questions  auxquelles 
des  tiers  sont  intéressés*;  de  prendre  en  son  nom  personnel  ces 
résolutions  sur  des  réformes,  des  économies,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  faire  des  centaines  et  des  milliers  de  mécontens?  Que 
le  général  voie  ce  qu'on  a  dit  et  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  de  ses 
collègues  à  propos  de  chaque  ordre  qu'ils  donnent,  de  chaque  nomi- 
nation qu'ils  font,  et  il  comprendra  ce  que  c'est  que  de  servie  de 
point  de  mire  à  l'opposition  juste  ou  injuste.  S'il  était  régent  unique, 
les  ministres  trouveraient  commode  de  rejeter  toutes^leurs  erreurs 
sur  la  volonté  du  régent,  et  il  assumerait  tout  entière  sur  sa  tête  l'im- 
mense responsabilité  morale  de  l'usage  si  délicat  du  pouvoir  exécutif, 
dans  le  cas  par  exemple  où  il  croirait  devoir  résister  au  vœu  des 
cortès,  les  suspendre,  les  dissoudre  même,  prendre  enfln  les  mesures 
que  pourrait  exiger  la  gravité  des  circonstances.  Si  au  contraire  il  y 
a  trois  régens,  et  que  les  deux  autres  soient  des  hommes  expérimentés. 
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versés  dans  les  Maires  de  politique  ou  de  gouTeniement,  il  sera  ns^ 
turel  que  la  bonne  ou  mauvaise  opposition  s'adresse  à  eux,  comme 
elle  s'adresse  maintenant  aux  ministres ,  en  attaquant  chacun 
d'eux  dans  leurs  attributions,  et  ne  se  portant  que  rarement  et  d'une 
manière  vague  sur  celui  qui  préside  le  ministère-régence.  )> 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  ces  conseils  donnés  à  Espartero 
avec  cet  inimitable  sérieux  espagnol  qui  laisse  entrevoir  une  si  mor- 
dante moquerie,  il  faut  se  rappeler  que  VEco  del  Comercio  est  rédigé 
par  les  principaux  moteurs  de  la  révolution  de  septembre,  et  qu'il 
est  depuis  plusieurs  années  l'organe  avoué  des  chefs  du  grand  parti 
progressiste.  Ce  parti  ne  veut  pas  encore  se  brouiller  ouvertement 
avec  Espartero.  Moinç  avancés  que  les  républicains  proprement  dits, 
qui  attaquent  tous  les  jours  le  duc  de  la  Victoire  avec  une  extrénie 
violence  dans  leur  journal  VOuragan ,  les  meneurs  exaltés ,  tels  que 
Calatrava,  Arguelles,  etc.,  affectent  de  garder  de  grands  ménage- 
mens  pour  le  héros  de  Bergara  et  de  Morella.  Au  fond ,  ils  ne  le  haïs- 
sent pas  moins,  mais  ils  le  craignent  et  veulent  t&ter  long-temps  le 
terrain  ayant  de  se  risquer  contre  lui. 

De  là  ces  flatteries  hypocrites  qui  ne  trahi&ent  qu'à  demi  une  hos- 
tilité implacable. 

Cependant,  pour  qui  veut  prendre  les  choses  au  vrai,  ce  langage 
mielleux  de  \Eco  del  Comercio  est  plus  insultant  peut-être  qu'une 
attaque  directe,  en  ce  qu'il  aggrave  l'agression  par  l'ironie.  On  ne 
peut  rien  dire  en  réalité  de  plus  injurieux  pour  un  homme  qui  est 
en  possession  de  la  domination  politique,  que  de  se  montrer  si  em- 
pressé à  lui  épargner  le  fardeau  de  la  responsabilité.  La  responsa- 
bilité suit  le  pouvoir,  et  qui  réduit  l'une  réduit  l'autre.  Cette  préten- 
due sollicitude  n'est  d'ailleurs  qu'une  menace  fort  intelligible.  Quelle 
est  cette  presse  qui  attaquera  si  vivement  Espartero  régent  unique, 
&\  ce  n'est  VEco  del  Comercio  lui-même?  Qui  est-ce  qui  provo- 
quera cette  lutte  qu'on  semble  annoncer  entre  le  régent  et  les  cortès, 
si  ce  n'est  le  parti  dont  Y  Eco  del  Comercio  est  l'organe?  Il  est  dif- 
ficile de  s'expliquer  plus  clairement,  tout  en  ménageant  les  appa- 
rences. 

De  son  côté,  Espartero  recommence  les  mêmes  manèges  que  lors 
4uprononciamiento  de  Barcelone.  Il  est  malade,  il  garde  la  chambre, 
il  est  las  et  dégoûté  du  gouvernement;  il  parie  de  nouveau  de  donn^ 
sa  démission  et  de  se  retirer  à  Logrono,  alcade  ou  non.  Il  est  vrai 
que  les  prévenances  affectueuses  de  VEco  del  Comercio  viennent 
répondre,  un  peu  trop  à  propos,  à  ces  déclarations  modestes  du 
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mnSb^^éke:  IbfM  qtit  ftStt'f'fl  i  a  pffoMftté  ftm  de  Vi«i  (kns  teiëf  œ 

«qtie^te  n>M^lui  qtiiti  ^ttfttyqtié  h  arisé.  S^n  àMbition  se  céntem- 
tSt  t^ti/fMfWlIit'M  8e  H  fyoïsîttbii  fttofle  cpi^  s'étoît  fiiile.  Il  M  Irtipef*- 
tait  peu  d*e%er6er  lé  p(mtAr  tMi  pdWvti  qa'W  M  IMMt  la  «tipe^- 
9ISHté  fi^mibate.  Il  ft  IMt  tmtœ  (toé  1e$  «fKàftés  oM  iùtlu)  pùtBtrqàoi 
iè  ^ft»(iH^M<-fM  Mieé^de  lènaii»  eiigi^Mces? 

Mjlit«f(tMi«i9ëflieht,  itM  déIfWril  dé  }Mfr  en  }oAr  plës  fnpi^iMë  ^ 
tfcMtei'  datift  éè  p(yih|)^t  tepùi  qtïJk  sfffedl^mie.  H  finit  atoftolmiiaa 
t|tfil  nWiftè  M  t)a*tl  dé^cétide;  il  H'j  M  p^d  de  mflhfii.  Lëi  eiéMtés  M 
Iraéé^^ModeM  pttis  dé  y^  dTclbrtetM'raf^éant  qui  les  Meuidlldd  jMMA 
dé  Èst  ^re.  Ite  feMëftt  iuaMier  eiîHii ,  fifire  on  pa»  dé  f/Nis,  Mi 
*ftq«e  de  taîsser  derrté^  etix  le  éhai'  de  tHomphe  tjulh  ôtîl  firfiftié 
fliN4d'i<;i  eft  qM  )és  IMse  t^t*  Sa  ftifl^estuease  lentéar.  EstMrrtéroi  ecm^ 
IM^  lé  détt^  qtii  le  nMiHiée,  et  fie  sait  cénaftieM  ééliapt>er.  C'e^ 
iMf^*hif  Mt  dite  è  tout  iiicfftieht  qui!  est  prêt  à  qùiftef  les  aflMi^, 
^lïottste'èftWyÉWs  dé  bcttltie  fbi  qtiflliid  11  le  dît;  itihis  il  ne  ttrdefWb 
à  voir  qae  toute  retraite  est  iitrpossfUe  k  qui  est  ntonté  ^  Haut,  et 
dkfr^  Il  ^  jette  dans  kf^  propos  les  plus  eontradlctc^lres.  'Tahtdt  fl 
déclare  hautement  qu'il  veut  la  régence  unique  et  qifil  Tàttrai  tàhtOt 
Viflt  qu'il  n^às^ire  nullédient  A  être  régent,  pourvu  qu'on  lui  laisse 
téedJftiiHiM€»tté^t  dé  Tmaèéi  tantôt,  enOn,  il  se  itioittfé  prH  A  ti'ftfr- 
^m  et  «  aècé[jlef  M  îré^encé  tHfile^  poùttu  qu\)n  lui  dorifie  éëi 
mm^ëÈéê  ^U  (Mit. 

9  â'y  a  t^  iftéyéti  pour  lëi  dé  se  Mre  illU!tloti  sur  lé  but  <(t1A 
lit  ptffi^é  d'attéitiditf  en  po^rit  lé  principe  d*une  triple  i^gence. 
^iie  fégéncéà'ii^,Hlatis  un  pays  éonstitfitiottnel,  est  utie  abSurMè 
IMrtitfqëé.  n  iêêSbe  'seus  le  sent  q^e  reiercicé  de  rdittortté  tojÉt 
4#lt  être  lin  comme  celte  autorité  dienfuéme.  Trii>te  on  unique  ^  là 
i^^éHéé  m  gMV^Aétt  qftë  pat  hutémédiatre  de  ministi^  He^p6u^ 
MMe»;  fleildmét^)«ÉfAetët<iéM«MMté  qëéaolii  pouvoir  soH  parla^. 
Jtonlier  detti  ^cMIéj^  à  Esipeffiero,  c^est  to^  «iititdement  s'^rssiA'ér 
4Mt  vtrii  «mire  utié  M  lé  éOnsIRMéf  m  taMdHté  dfitts  le  gduvët^ 
ment,  jusqu'à  ce  qu'on  se  croie  assez  fort  pour  l'en  exclure  t<yât-à^ 
«dt.  il  ne  fêm  ^s  y  avdif  â'êëm  mm  réel  pdut  cette  bhafre  1n- 
tedtim  d^HK^  trit»lé  4«^de.  Ce^éMaiît  lé  i^ifAi  dés  pétsonneë 
i|«%ii  n  d'tfbord  ttiflihifllM  WtfW^fthà  K  i^^t^  était  ]Ms  ^gMfk 
«IMifMKiilre^  «t  n  e#t  fOMM^itt  ddc^e  9é  tàtWcliérà  réIÀJfttShyrt  dé 
tge^i^MMï  p9tlr  ëé  dmnet'tttl  iK!lit^iFVflfnta^«lpfiai^  Vtxh  était  A1^ 

fMiKif  4e  mêmÊ^mm  MtêptimmïfthÊki&m  idéer'de  VO^ 
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rhomme  qui  n'a  r|en  appfis  ni  riep  pubjié  dans  les  troij^^l^  qui  ont  , 
désolé  son  pays  depuis  trente  fins;  Tautr^  éj^,  ditfon,  Tanciei^  et 
intime  an^d'Ar^eUes,  le  ministre  actuel  de  la  justice,  Goniez  Qe- 
çerra,  si  connu  par  la  violence,  étroite  de  ses.  opinions.  Le  véritable 
chef  des  progressistes,  Tepnemi  jqr^  d'Espartero  depuis  qu'il  a  éj^ 
renversé  par  lui^  ^.  Çal^atrava,  ^e  paraissait  pa^  encore,  mais  il  teiiàit 
tous  les  fils  de  l'intrigue,  et  s^  réservait  évidemment  pour  le  cas  oÀ 
il  y  aurait  plus  tard  un  nouveau  régent  à  po^ettre  i  la  place  de  l'un 
des  trois,  on  devine  lequel. 

En  acceptant  la  triplç  régence,  mais  en  repoussant  MM.  Arguelles 
et  Gomez  Becerrs),  Espartero  peut  encore  gagner  du  tpmps,  et  il  est 
probable  par  c^  seul  que  ce  sera  le  parti  qu'il  prendra  en  dé^- 
tive.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  epcore  plus  probable  que  le^  eialtés  çon- . 
sentiront  provisoirement  à  ce  terme  moyen  qui  serait  pou^  eux  un 
succès  suffisant  pour  comp[\encer.  En  dein^ndant  davantage,  il^  ris-: 
queraient  de  pousser  à  bout  Espartero,  qui  est  encojre,  après  tout,  à, 
la  tète  de  deux  cent  piille  boipmes.  S'ils  parvenaient  pour  cette  fûi& 
à  le  réduire  au  tiers  de  l'autorité  sqprèqie,  ils  devraient  se  tenir  pour 
très  satisfaits.  Le  reste  de  la  tactique  qu'ils  suivraient  sans  doute 
ensuite  serait  fapile  ^  prévoir.  Quels  que  fussent  les  deu:|  autres 
co-régens,  il  serait  toujours  possible  de  les  effrayer  ou  de  les  séduire 
plus  tard.  Pui^  il  y  aurait  plus  d'un  moyen  d'atfaquer  encore  la  po^ 
tipn  d'Esparterp  :  on  pourrait  par  exemple  soulever  dans  quelque 
temps  la  question  de  savoir  si  un  régent  peut  çonstitutionnellement 
avoir  le  commandement  de  l'armée.  Les  argument  pe  maqqueraiept 
pas  pour  soutenir  le  contraire,  car  le  contraire  est  évidemment  la 
vraie  doctrine  constitutionnelle.  Or,  si  le  comm^nden^ent  de  l'arnaée 
était  jamais  retiré  au  duc  de  la  Victoire,  tout  serait  dit.  fl  ne  descend, 
plus  alors,  il  tombe. 

Dans  le  cas  où  il  n'v  aurait  pas  de  transaction ,  il  sçra  bien  difHpfla 
h  Espartero  d'enlever  la  régence  unique.  Au  sein  des  certes,  la  que^» 
tion  paraît  perdue  pour  lui.  I^  parti  de  YEcq  del  Comercio  l'a  enits. 
porté  partout  dans  le  simi^lacre  d'élecUqns  qui  vient  d'avoir  lieu.  Unç^ 
assemblée  préparatoire  des  memijtresd^s  nçuvelles  certes  s*estréunig 
récemment;  sur  soixant^trqis  votans,  il  n'y  a  eu  que  deua^  voi\ 
pour  la  rjègence  d'uq  seul;  la  presse  de  Madrid,  à  Te^ceptiop  d'i^i, 
seul,  jou^n^l^  £/  CqsteUano^  qui  est  sous  Vinfluence  du  cpmt^u|!C|, 
a  j^ris  parti  poui^  la  régence.triple.  Lp  fpinistère  luj-mème  est  de  coi|î 
niv^nç^  Qvctcles  exal^s  pontrp  sop  chef.  Espacera  ne  p^ut  metti;^. 
son  espoir  que  dans  l'armée;  avec  l'armée,  il  peut  encore  ^re  yio^^ 
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lence  aux  votes,  ou,  en  cas  de  résistance,  fermer  à  clé  la  porte  des 
cortès,  comme  Cromwell;  l'osera-t-il?  on  peut  en  douter.  Il  a  fait, 
venir  environ  cinquante  mille  hommes  autour  de  Madrid,  et  il  a 
donné  le  commandement  de  cette  armée  à  un  général  nommé  Ron-  ^ 
cali,  qui  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  les  opinions  absolutistes. 
Au  premier  abord,  cette  démonstration  parait  décisive;  il  n*en  est 
rien.  Après  avoir  frappé  ce  grand  coup,  le  généralissime  est  retombé 
dans  son  inertie;  il  a  hésité. 

Voici  un  exemple  qui  sufBra  pour  donner  une  idée  de  ses  irréso- 
lutions. Une  grande  revue  des  troupes  avait  été  annoncée;  le  bruit 
se  répandit  à  Madrid  que  l'intention  d'Ëspartero  était  de  se  Caire 
proclamer  régent  unique  dans  cette  revue;  un  journal  exprima  ces 
inquiétudes  :  la  revue  n'a  pas  eu  lieu.  Ce  fait  est  grave;  il  montre 
combien  tous  les  esprits  sont  préoccupés  de  la  crise  qui  se  prépare; 
Espartero  seul  travaille  à  l'écarter.  Enlacé  à  son  tour  dans  les  ruses 
de  ces  conspirateurs  adroits  qui  avaient  su  entourer  la  reine  de 
difficultés  inextricables,  il  a  fait  venir  de  Paris  son  ambassadeur 
auprès  de  la  cour  des  Tuileries,  M.  Olozaga,  pour  l'aider  à  se  dé- 
gager des  dédales  parlementaires.  M.  Olozaga  est  certainement  un 
homme  fin ,  spirituel  et  délié ,  mais  il  est  probable  qu'il  ne  parviendra 
que  pour  un  temps  à  éluder  la  difficulté.  M.  Olozaga  est  calzado;  il 
est  de  ceux  à  qui  les  descalzqs  ne  pardonnent  pas.  Le  fatal  génie  de 
l'anarchie  est  déchaîné  sur  l'Espagne;  il  n'y  a  que  la  force  matérielle 
qfii  puisse  désormais  l'arrêter. 

Tôt  au  tard  il  faudra  qu'Espartero  périsse,  ou  qu'il  en  vienne, 
quoi  qu'il  en  aie,  sinon  à  un  18  brumaire,  du  moins  à  quelque  chose 
d'approchant.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  qu'il  aille  jusqu'au 
bout;  mais  il  faut  de  toute  nécessité  qu'on  l'y  croie  résolu.  L'intimi* 
dation  seule  peut  le  sauver.  S'il  n'est  pas  redouté,  il  sera  plus  que 
faible,  il  sera  ridicule.  On  commence  déjà  à  se  permettre  toute  sorte 
de  mauvaises  plaisanteries  sur  son  compte.  Un  petit  journal,  el 
Truenoy  a  pris  pour  vignette  de  son  titre  un  escamoteur  habillé  en 
Maure,  avec  d'énormes  pistolets  à  sa  ceinture,  et  tenant  en  main 
deuxgobelets  avec  ces  mots  :  Sous  l'un  était  le  trône,  sous  l'autre  la 
constitution^  vous  voyeZy  messieurs^  qu'il  n'y  a  plus  rien.  Et  cette 
épigramme  est  encore  une  des  plus  innocentes  de  celles  qui  se  mul- 
tiplient de  jour  en  jour  contre  ce  victorieux  jadis  si  respecté.  Les  har- 
diesses qu'on  prend  de  tous  côtés  avec  lui,  après  les  hommages  uni- 
versels dont  on  l'a  entouré ,  rappellent  involontairement  la  fable  des 
Grenouilles: 
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te  des  II  leur  tomba  da  ciel  un  roi  tout  paciique; 

a  fait  Ce  roi  fit  tout^ois  un  tel  bruit  en  tombant , 

t  il  I  Que  la  gent  marécageuse, 

HoQ.  Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 

j^  S'alla  cacher  sous  les  eaux, 

Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux.  1 1  ^      ^ 

Dans  les  trous  du  marécage. 
Sans  oser  de  long-temps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyaient  être  un  géant  nouveau. 

^  Or,  c'était  un  soliveau , 

^^  De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première, 

^  Qui  de  le  voir  s'aventurant 

m  Osa  bien  quitter  sa  tanière; 

Dtre  Elle  approcha,  mais  en  tremblant; 

)re;  Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant  ; 

^  11  en  vint  une  fourmilière; 

^  Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière. 

Jusqu'à  sauter  sur  Fépaule  du  roi  ; 
Le  bon  sire  le  souffîre  et  se  tient  toujours  coi. 

Il  Nous  savons  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier.  Le  soliveau  pourrait  bien 

I  remuer  au  moment  où  l'on  y  pensera  le  moins,  et  dans  ce  cas  bien 

I  des  grenouilles  prendmeut  la  fuite,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Dans  un  des  derniers  conseils  des  ministres,  M.  Cortina,  ministre  de 
l'intérieur,  et  M.  Gomez  Becerra,  ministre  de  la  justice,  discutaient 
très  vivement  sur  la  question  de  la  régence.  Le  premier  se  déclarait 
pour  la  régence  d'un  seul,  le  second  pour  le  principe  de  la  régence 
à  trois.  Espartero  les  interrompit,  dit-on ,  pour  leur  dire  d'un  ton  fort 
net  que  toutes  ces  querelles  étaient  oiseuses,  et  qu'il  lui  importait  peu 
d'être  seul  ou  en  tiers  dans  la  régence,  ou  même  de  n'y  être  pas  du 
toat.  Cette  déclaration  sent  un  peu  son  César,  elle  montre  qu'Espar- 
tero  a  par  moitiens  la  tentation  de  se  mettre  au-dessus  des  lois; 
mais  une  disposition  si  vigoureuse  dure  peu,  et  il  y  a  déjà  bien  du 
temps  perdu.  En  se  laissant  discuter,  le  duc  de  la  Victoire  se  laisse 
enlever  pièce  à  pièce  sa  force  morale. 

On  sait  d'ailleurs  comment  procèdent  les  révolutionnaires.  Si  Ma- 
drid est  trop  bien  gardé  pour  qu'ils  y  puissent  tenter  quelque  coup, 
ils  provoquent  des  juntes  dans  les  provinces,  et  ne  soulèvent  la  capi- 
tale que  quand  tout  le  pays  est  soulevé  autour  d'eux.  Déjà  quelques 
symptômes  d'une  insurrection  prochaine  se  font  sentir  sur  quelques 
points.  Si  Espartero  se  borne  à  attendre,  s'il  ne  prend  pas  l'initiative, 
il  court  grand  risque  d'être  prévenu. 
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Aussi  bien  le  jeu  actuel,  quelque  doucereux  qu'il  idt  encore, 
semble  quelquefois  près  de  devenir  séri^ix,  et  on  ne  se  borne  pas 
toujours  à  des  plaisanteries.  L'Espagne  est  ma  pays  oà  te  rire  est  près 
du  sang;  Espartero  peut  entendre  tons  les  jours  ce  terrible  refrain 
populaire  qu'on  chante  au  café  Nuevo,  rendest-yous  des  hommes 
d'action  du  parti  exalté  : 

Dos  veces  duque, 
Daqaedenada, 
Ha  de  sucerder  te 
Lo  que  a  Quesada. 

«  Deux  fois  duc,  duc  de  rien  du  toat,  il  f arrivera  ee  qui  est  arrivé  à 
Quesada.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  tout  ce  coniit,  c'est  TindifTérence 

véritablement  incroyable  du  public  espagnol  pmr  tmitaifw  et  trini-- 
iaires,  calzados  et  descalzos  également.  Non-seulemefit  les  quatre  cin- 
quièmes des  électeurs  ont  dédaigné  de  prendre  part  aux  élections 
générales,  mais  les  conversations  ne  roulent  que  très  accidentelle- 
ment, à  Madrid  même,  sur  ce  qui  concerne  la  politique;  on  dirait 
qu'il  s'agit  des  affaires  de  quelque  pays  lointain  et  à  demi  inooMiu. 
L'ouverture  des  certes  a  eu  lieu  sans  aucune  sotrantté;  Espartero 
boudait  et  n'y  est  pas  venu;  la  jeune  reine  non  plus  n'y  a  pas  assiité. 
La  Gazette  ofQcielle  loue  le  silence  respectueux  que  le  peuple  a  gardé; 
on  sait  ce  que  signifie  le  silence  en  pareil  cas.  Pomr  quelques-uns, 
c'est  de  la  tristesse;  pour  la  plupart,  c'est  de  l'iacrédDlité.  La  viHe  de 
Madrid,  ou,  pour  parler  comme  les  Espagnols,  la  cowr  de  Madrid, 
esta  coticy  est  veuve  de  la  monarchie;  elle  ne  comprend  pas  de  céié- 
mouies  politiques  où  elle  ne  voit  pas  de  roi. 

Maintenant  la  France  doit-elle  faite  des  vœux  pour  le  suoeè»  d*Es- 
partero?  Nous  ne  le  croyons  pas,  qum  qu'on  en  ait  dit  Sans  doote 
te  nomination  d'un  régent  unique  serait  un  retour  tel  quel  vers  les 
idées  d'ordre.  Le  duc  de  la  Victoire  s'est  moiatré  dTaillews,  dopais 
quelque  temps,  moins  disposé  à  prêter  l'oreille  au  parti  anglais  «  qui 
s'unit  de  plus  en  plus  aux  anardiistes.  Mafe  qu'importe  que  œt 
homme  ait  aujourd'hui  quelque  velléité  de  retourner  sur  ses  pas? 
D'abord,  il  réussirait  pour  le  moment,  même  à  se  fûre  nommer  ré** 
gent  unique,  que  ce  né  pourrait  être  pour  long^temps,  et  la  France 
en  serait  encore  une  fois  pour  ses  sympathies  perdues.  Enmite,  ee 
serait  un  triste  succès  que  celui-là,  et  la  consécration  d^un  état  bâ- 
tard qui  ne  profiterait  à  personne.  Puisque  l'Espagne  est  destinée  à 
boire  jusqu'à  la  lie  l'amer  breuvage  des  révolutions,  qu'elle  arrive  au 
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plusviteaufond  du  vase.  Elle  ne  se  retournera  qu'avec  plus  de  promp'- 
titude  et  d'énergie  vers  leà  seules  doctrines  qui  paissent  lui  convenir» 
les  doctrines  de  monarchie  tempérée  dont  elle  n'a  pas  voulu.  Tout 
palliatif  ne  pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  d'atténuer  ou  de  détruire 
le  salutaire  effet  de  l'expérience  qu'elle  fait  aujourd'hui. 

Le  triomphe  définitif  d'Espartero  serait  immoral.  Il  viendrait  à 
l'appui  de  ces  idées  perverses  sur  la  légitimité  du  succès  qui  sont 
depuis  quelque  temps  en  faveur  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  tout 
que  de  réussir;  il  faut  encore  réussir  par  des  moyens  honnêtes.  La 
con<luite  du  comte-duc  envers  la  reine  Christine  est  impardonnable. 
Il  ne  peut  pas  être  permis  de  se  jouer  ainsi  des  mots  les  plus  sacrés. 
Quand  on  a  trahi  successivement  tous  les  partis  «  on  doit  être  succes*- 
sivement  abandonné  par  tous.  La  France  surtout  serait  trop  géné- 
reuse d'oublier  les  torts  qu'Espartero  a  eus  avec  elle.  Ce  ne  sont  pas 
quelques  cajoleries  plus  ou  moins  sincères  de  M.  Olo^aga  qui  peuvent 
nous  faire  passer  sur  les  propos  insolens  de  Barcelone  et  sur  les  cris 
de  mort  encouragés  dans  cette  ville  contre  les  Français.  La  France  a 
des  amis  en  Espagne,  des  amis  véritables,  les  modérés,  qui  sont 
maintenant  en  dehors  de  ce  qui  se  passe;  elle  se  doit  à  eux  «  et  sa 
seule  politique  est  de  leur  être  fidèle  dans  la  mauvaise  fortune  comme 
dans  la  bonne. 

Encore  si  Espartero  avait  eu  quelque  raison  spécieuse  pour  se 
montrer  si  hostile  à  notre  pays,  nous  dirions  qu'il  devait  être  Espa- 
gnol avant  tout,  et  nous  serions  loin  de  lui  faire  un  reproche  de  s'être 
montré  bon  patriote.  Mais  l'intérêt  évident  de  la  France  est  que  l'Es- 
pagne soit  grande,  forte  et  bien  gouvernée,  pour  que  les  deux  pays 
puissent  se  servir  au  besoin  de  point  d'appui  contre  le  nord  de  l'Eu- 
;rope;  la  France  n'a  rendu  que  des  services  au  gouvernement  d'Isa- 
belle et  à  Espartero  tout  le  premier,  qu'elle  a  successivement  débar- 
rassé de  don  Carlos  et  de  Cabrera;  la  France  enfin  n'a  pas  de  traité 
de  commerce  à  imposer  à  l'Espagne,  de  contrebande  en  grand  a  y 
^entretenir,  et  l'anarchie  de  la  Péninsule  ne  peut  que  lui  être  dange- 
leuse  et  non  profitable.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  le  cœur  de  tout 
bon  Espagnol  que  de  raffection  pour  la  France,  et  c'est  ce  que  nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  Espartero.  Qu'il  recherche  encore  les  sym- 
pathies des  Anglais,  ces  éternels  ennemis  de  la  prospérité  de  çou 
pay  s,^  puisqu'il  les  a  préférées  aux  nôtres,  noais  qu'il  ne  compte  jamais 
sur  nous  qu'il  a  miéconnus  et  insultés. 

Nous  concevrions  d'ailleurs  qu'on  pût  hésiter  un  moment  sur  la 
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Batare  des  sentimens  que  doit  exciter  la  situation  du  doc  de  la  Vic- 
toire, s'il  présentait  quelques  garanties  sérieuses  pour  faire  un  jour 
le  bien  de  l'Espagne;  mais,  de  bonne  foi,  peut-on  conserver  encore 
la  moindre  illusion  sur  ce  point?  Une  usurpation  conmie  la  sienne 
ne  peut  être  excusée  que  lorsqu'elle  est  suivie  de  grands  services 
rendus  à  l'état.  Bonaparte  et  Cromwell,  ses  deux  modèles,  ont  marqué 
les  premiers  jours  de  leur  règne  par  de  grandes  choses.  Lui,  depuis 
six  mois  entiers  qu'il  est  investi  de  la  dictature,  qu'a-t-il  fait?  Rien, 
absolument  rien.  Au  contraire,  l'état  de  l'Espagne  est  dix  fois  pire 
aujourd'hui  qu'au  mois  de  septembre  dernier,  tandis  qu'il  a  suffi  de 
moins  de  temps  au  premier  consul  pour  rétablir  l'ordre  au  dedans  et 
fonder  la  grandeur  de  la  France  au  dehors. 

Espartero  n'a  eu  qu'une  pensée  depuis  qu'il  est  le  mattre,  c'est 
la  conservation  d'un  état  militaire  écrasant  et  inutile.  Tant  que  la 
guerre  civile  a  duré,  on  conçoit  que  l'Espagne  se  soit  épuisée  pour 
entretenir  son  armée  sur  un  pied  formidable,  quoique  ce  soit  encore 
beaucoup  que  deux  cent  mille  hommes  pour  arriver  à  signer  la  con- 
vention de  Bergara  et  pour  bloquer  un  an  entier  les  misérables  forte- 
resses de  Cabrera.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  combats  à  soutenir, 
à  quoi  bon  ce  chiffre  énorme  de  troupes ,  le  plus  considérable  sans 
comparaison  que  l'Espagne  ait  jamais  eu?  Si  le  généralissime  avait 
mis  à  exécution  les  projets  de  conquête  qu'il  a  eus  successivement 
sur  le  Roussillon  et  sur  le  Portugal,  passe  encore;  mais  cette  puis- 
sante armée  ne  sert  absolument  qu'à  garder  la  personne  de  son  chef, 
et  elle  absorbe  bien  au-delà  de  tous  les  revenus  publics.  Une  nation 
a  pourtant  autre  chose  à  fiedre  que|de  cultiver  les  lauriers  d'un  gé- 
néral heureux. 

Toutes  ces  forces  font-elles  au  moins  respecter  la  propriété,  l'ordre 
public,  la  sécurité  des  personnes?  Pas  le  moins  du  monde.  Nous 
avons  déjà  dit  dans  quel  état  l'Espagne  se  trouvait  sous  ce  rapport. 
Le  tableau  que  nous  en  avons  donné  est  toujours  vrai  et  se  charge 
de  jour  en  jour  de  nouvelles  ombres.  Des  bandes  cariistes  ont  recom- 
mencé à  paraître  dans  le  Maestrazgo  et  sur  d'autres  points.  Les  vols 
à  main  armée  et  les  déprédations  de  toute  sorte  se  multiphent  dans 
les  provinces  d'une  manière  effrayante.  A  Cartbagène,  la  populace  a 
donné  un  charivari  à  l'alcade  et  a  cassé  ses  vitres;  la  troupe  n'a  pas 
bougé.  A  Valence,  la  multitude  s'est  opposée  à  l'exécution  d'un 
décret  de  la  régence  portant  que  tout  habitant  fournirait  un  état 
exact  de  sa  fortune.  L'ayuntamiento  a  adressé  immédiatement  une 
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représentation  à  la  régence  pour  lui  demander  de  ne  pas  exiger  l'exé- 
cution de  ce  décret.  Et  veut-on  savoir  dans  quelles  circonstances 
cette  représentation  a  été  décidée?  Voici  le  fait,  et  il  est  curieux. 

Un  attroupement  considérable  était  réuni  en  plein  jour  sur  la  place 
de  l'église  Notre-Dame  des  Abandonnés.  Un  homme  en  est  sorti, 
portant  une  chaise  sur  laquelle  il  est  monté,  et  il  a  affiché  publique- 
ment sur  la  fagade  de  l'église  le  placard  suivant  :  ce  Ordre  du  peuple 
à  tous  les  habitans  de  cette  ville  et  à  ceux  du  dehors^  aux  nationaux 
de  la  banlieue  et  aux  compatriotes.  Il  est  défendu,  sous  peine  de 
mort,  de  remettre  à  quelque  autorité  que  ce  soit  ni  argent,  ni  papier 
destiné  à  payer  des  contributions.  Compagnons ,  nous  n'avons  rien  à 
craindre;  le  peuple  est  libre!  Nous  devons  tous  mourir  pour  la 
liberté!  Tirez  l'épée  contre  quiconque  voudrait  interrompre  notre 
marche;  ne  nous  laissons  plus  gouverner  sous  le  nom  menteur  de 
nationalité.  Vive  la  république  !  meurent  la  régence  et  tous  les  fonc- 
tionnaires publics!  Celui  qui  arrachera  ce  placard  sera  assassiné. 
Compagnons!  révolution!»  Signé,  Un  Patriote,  et  pour  in&igaes^ 
deux  têtes  de  mort. 

Le  lendemain,  au  départ  du  courrier,  ce  placard  n'avait  pas  encore 
été  arraché.  Il  y  est  peut-être  encore.  Est-ce  là  un  état  régulierîEt 
que  fait  l'armée,  puisqu'elle  ne  réprime  pas  de  pareilles  scènes? 

La  situation  des  finances  est  ce  qu'elle  doit  être  au  milieu  de  tout 
ce  désordre.  Beaucoup  de  contribuables  exécutent  les  injonctions  du 
placard  de  Valence,  et  refusent  de  payer  les  impôts.  La  contrebande 
anglaise  est  organisée  sur  une  échelle  si  gigantesque,  que  le  gouver- 
nenient  s'est  cru  forcé  de  prendre  des  mesures  contre  elle  à  Xérès;  mais 
la  population  a  pris  les  armes,  et  le. gouvernement  a  cédé.  Il  n'y  a 
en  ce  moment  d'employés  payés  dans  toute  la  Péninsule,  que  ceux 
qui  se  paient  de  leurs  propres  mains,  sur  le  peu  de  taxes  qu'ils  per- 
çoivent; l'armée  elle-même  commence  à  manquer  de  tout.  Pendant 
quelque  temps,  les  troupes  ont  assuré  leur  solde  en  s'emparant,  par 
la  force,  des  caisses  publiques;  mais  cette  ressource  est  épuisée  :  les 
caisses  sont  vides.  Dans  plusieurs  régimens\  les  officiers  sont  obligés, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  manger  à  la  gamelle,  et  quelquefois 
de  prendre  les  rations  des  soldats,  qui  se  tirent  alors  d'affaire  comme 
ils  peuvent.  Le  ministre  des  finances,  M.  Gamboa,  a  donné  sa  dé- 
mission de  découragement;  son  successeur  provisoire,  M.  Ferrer, 
vient  de  convoquer  une  réunion  de  capitalistes  pour  leur  demander 
à  emprunter  huit  à  dix  millions,  en  anticipant  les  revenus  de  l'île  de 
Cuba;  il  n'ii  encore  rien  obtenu. 
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€omme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  désorganisation  générale, 
le  ministère-régence  s'est  créé  bénévolement  de  nouveaux  embarras, 
en  compliquant  la  question  politique  par  la  question  religieuse.  Nous 
avons  déjà  parié  de  l'exil  du  vice-régent  de  la  nonciature  aposto- 
lique; ce  que  nous  avions  prévu  h  ce  sujet  est  arrivé.  Le  pape  a  ré- 
pondu à  l'acte  de  persécution  du  gouvernement  espagnol  par  une 
de  ces  armes  spirituelles  qui  sont  encore  si  redoutables,  une 
simple  allocution  comme  celle  qui  vient  de  faire  reculer  le  roi  de 
Prusse  dans  toute  sa  puissance.  Cette  allocution  est  arrivée  à  Madrid 
au  moment  de  Fouverture  des  certes,  et  y  a  produit  une  sensation 
extraordinaire.  Le  public  espagnol ,  qui  sTntéresse  peu  k  la  politique, 
s*est  ému  à  la  voix  du  vénérable  chef  de  la  chrétienté.  Les  journaux 
exaltés  attaquent  rallocution  avec  une  violence  inouïe,  qui  n'est 
qu'une  preuve  de  plus  de  Hmpressien  qu'elle  a  produite;  la  terrible 
accusation  de  schisme  et  d'hérésie  feit  son  chemin ,  et  tous  les  coeurs 
catholiquess'ulcèrent  de  plus  en  plus. 

Et  c'est  sur  la  tête  de  l'homme  qui  a  mis  son  pays  dans  un  pareil 
état  que  nous  désirerions  voir  se 'maintenir  l'autorité!  Mais  il  ne  fera 
de  cette  autorité  que  l'usage  qu'il  en  a  déjà  fait,  en  supposant 
même  qu'on  la  lui  laisse,  et  que  les  Van-Halen,  les  San-Miguel,  les 
Lorenzo,  les  Linage,  tous  ces  militaires  anarchistes  qu'il  a  eu  la  folie 
d'élever  aux  plus  hauts  emplois,  ne  brisent  pas  bientôt  son  épée 
entre  ses  mains.  Jamais  homme  n'a  eu  plus  belle  et  plus  facile  mis- 
sion à  remplir.  Il  n'avait  besoin  ni  de  talent  ni  d'activité  pour 
devenir  un  des  héros  les  plus  ilhistres  de  l'histoire;  il  n'avait  qu'à 
teife  son  devoir.  Quand  la  reine  Christine  est  venue  généreusement 
mettre  sa  fille  sous  sa  garde,  â  était  en  possession  d'un  pouvoir  hfn^ 
mense.  B  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  fonder  un  gouvernement,  et 
il  aurait  vieilli  ensuite,  chargé  d'honneurs,  dominateur  superbe  et 
inactif,  comme  il  aime  à  l'être,  dans  une  situation  plus  haute  encore 
que  celle  de  lord  Wellington  en  Angleterre.  Il  n'a  pas  su  le  vouloir; 
habitué  à  gagner  au  jeu ,  il  a  dissipé  sans  compter  cette  magnifique 
fortune  que  le  hasard  hii  avait  faite.  Que  se  destinée  s'accomplisse 
maintenant,  et  qu'il  recueille  ce  qu'il  a  semé. 

Sans  doute,  il  laissera  un  vide  immense  ea  Espagne,  dès  quil 
n'occupera  plus  le  devant  de  la  scène.  Autant  il  eAt  été  aisé  de  tout 
organiser  à  l'abri  de  son  nom,  autant  il  deviendra  difficile  d'élabKr 
un  peu  d'ordre  dans  l'état,  quand  ce  dernier  point  d'appui  n'existera 
plus.  Mais  qu'y  faire?  Quand  ce  qui  eût  été  puissant  pour  le  bien  ne 
sert  que  pour  le  mal,  il  serait  insensé  de  ne  pas  savoir  s'en  passer. 
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Premier  sujet  da  trône,  Espartero  eût  été  le  bienfaiteur  de  l'Espagne; 
usurpateur,  il  n'est  qu'un  fléau.  Ce  qu'il  y  a  de  passif  dans  son  ca- 
ractère eût  été  utile  au  second  rang,  et  ne  peut  être  que  funeste  au 
premier.  Il  faut  en  prendre  son  parti. 

Espérons  d'ailleurs  que,  quand  même  les  saturnales  progressistes 
dureraient  encore  long-temps,  il  ne  sera  pas  impossible  de  réunir 
plus  tard  quelques  élémens  d'ordre  en  Espagne.  Un  fait  s'accomplit 
en  ce  moment  qui  permet  de  concevoir  quelque  pensée  d'avenir, 
c'est  l'union  déGnitive  du  parti  fueriste  des  provinces  basques  avec 
le  parti  modéré.  Dans  tout  le  reste  de  la  Péninsule,  les  modérés  ont 
refusé  de  prendre  part  aux  élections.  Les  seuls  candidats  de  cette 
couleur  qui  aient  été  élus  l'ont  été  par  les  provinces  basques,  et  ils  y 
ont  réuni  l'unanimité  des  voix.  Les  griefs  de  ces  provinces  contre  le 
gouvernement  actuel  ne  sont  pas  moindres  que  ceux  des  modérés. 
Après  leur  avoir  garanti  solennellement  leur  liberté  par  le  traité  de 
Bergara,  Espartero  la  laisse  détruire  impunément.  Les  juntes  de  Bis- 
caye vont  bientôt  se  réunir  sous  l'arbre  de  Guernica  pour  protester 
contre  cette  violation  de  la  foi  jurée.  Les  chefs  du  parti  fueriste  et 
ceux  du  parti  modéré  sont  en  rapport  constant  et  s*entendent  par- 
fioûtement  pour  la  direction  à  donner  à  la  résistance.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  toute  la  portion  éclairée  de  l'ancien  parti  carliste. 
Plus  le  désordre  actuel  se  prolongera,  et  plus  il  y  aura  de  chances 
pour  qu'il  se  forme  enfin  un  grand  parti  de  gouvernement. 

n  y  a  plus.  Toute  la  fantasmagorie  révolutionnaire  de  ces  dernières 
années  n'apas  sensiblement  altéré  le  fonds  des  mœurs,  qui  sont  restées 
monarchiques  et  catholiques.  L'agitation  n'est  qu'à  la  surface.  On 
jugera  de  cette  permanence  des  mœurs  au  milieu  des  fluctuation^ 
politiques  par  l'exemple  suivant.  M.  Ferrer,  l'ancien  président  de  la 
ymtt  de  Madrid,  maintenant  vice^président  du  conseil  des  ministres, 
est  on  466  coryphées  les  plus  avaneés  du  prétendu  parti  démocra^ 
tique.  Dès  qu'il  a  su  qu'Espartero  prétendait  à  être  régent  unique, 
il  a  pensé,  avec  juste  raison,  qu'il  ne  resterait  pas  long-temps  mi- 
nistre si  Espartero  l'emportait.  Qu'a-t-il  fait  alors?  Il  s'est  donné  à 
lui-même  comme  dédommagement  un  titre  de  Castille.  H  est  main- 
tenant marquis  de  Casa-Ferrer,  vicomte  de  Douro,  ou  quelque 
chose  de  pareil.  Avec  de  tel3  démagogues,  il  y  a  toujours  de  la  res- 
source pour  les  idées  monarchiques. 
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SI  mars  1841. 

La  chambre  des  pairs  est  tout  occupée,  depuis  huit  jours,  du  projet  de  loi 
sur  les  fortiflcations  de  Paris.  I^  presse  quotidienne  a  assez  fait  connaître  et 
les  noms  des  nombreux  orateurs  qui  se  sont  succédés  à  la  tribune ,  et  la  Valeur 
r  relative  de  leurs  discours.  ï^ous  n'y  reviendrons  pas. 

I  Si  la  discussion  a  paru  plus  d*ûne  fois  se  traîner  terre  à  terre,  elle  s'est,  en 

I  revanche,  élevée  à  plusieurs  reprises  aux  plus  hautes  considératîMit,  et  tous 

I  le  point  de  vue  politique ,  et  sous  le  point  de  vue  militaire. 

I  Sans  vouloir  rentrer  ici  dans  le  fond  d'une  question  que  nous  avons  si  lo»- 

■  vent  examinée  et  qui  nous  paraît  désormais  épuisée  pour  tout  le  monde ,  nous 

>  ne  pouvons  pas  ne  pas  faire  remarquer  Tinsistance,  souvent  habile ,  des  oppo- 

sans  sur  trois  argumens  en  particulier. 
Les  fortifications  de  Paris  sont  l'œuvre  du  ministère  du  l*'  man. 
I  Les  fortifications  de  Paris  sont  destinées  à  nous  rassurer  contre  des  craintes 

chhnériques.  Paris  ne  peut  être  attaqué  que  par  une  grande  coalition  ;  \m 
;  coalitions  sont  désormais  impossibles. 

Cette  garantie  inutile  contre  un  danger  imaginaire  nous  coûterait  dei 
sommes  énormes;  c'est  une  dépense  foUe  qui  portera  le  troubledans  nos  finaa* 
ces ,  et  appauvrira  les  sources  de  la  prospérité  nationale. 
La  combinaison  de  ces  trois  argumens  est  ingénieuse. 
I  Par  le  premier,  on  a  essayé  de  mettre  en  branle  les  passions  politiques  de 

l'assemblée. 
Le  second  était  destiné  à  calmer  les  alarmes  du  sentiment  national. 
Avec  le  troisième,  on  essayait  de  gagner  les  suffrages  des  promoteurs  ardens, 
et  nombreux  aujourd'hui,  des  intérêts  matériels. 

La  discussion  nous  paraît  avoir  fait  justice  de  ces  trois  argumens,  et  d'ail- 
leurs la  réflexion  pouvait  facilement  suppléer  aux  lacunes  de  la  délibération. 
L'amour  du  combat,  l'envie  de  vaincre  peut  seul  expliquer  l'insistaooe 
qu'on  a  mise  à  présenter  le  proj^  comme  étant  exclusivement  l'oeuvre  du 
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l*'  mars;  car,  si  cela  était ,  il  faudrait  en  condure  que  ce  mintetère  a  toujours 
la  majorité,  et  une  forte  majorité  dans  la  chambre  des  députés,  et  probable- 
ment il  faudrait  aussi  eu  conclure  demain  que  la  minorité  ne  lui  manque  pas 
non  plus  à  la  chambre  des  pairs.  Cependant ,  que  diraient  ces  mêmes  orateurs , 
si  la  loi  étant  adoptée,  on  songeait  à  réaliser  cette  conséquence,  et  à  rappeler 
aux  affoîres  le  1"^  nuirs?  Ils  seraient  les  premiers  à  s'écrier  que.çe  n'est  pas  là 
le  sens  du  vote  des  chambres ,  que  c'est  au  29  octobre  que  la  loi  a  été  accordée, 
que  c'est  à  son  influence  qu'est  due  la  majorité  acquise  au  projet.  E  sempre 
bene. 

Un  orateur  ingénieux  a  été  jusqu'à  dire  que  le  ministère  n'a  présenté  le  pro- 
jet de  loi  que  dans  le  but  de  justifier  et  de  mettre  à  l'abri  de  toutes  attaques  le 
cabinet  du  1*'  mars.  Oh  prodige  !  qui  se  serait  douté  de  tant  de  vertu  chré- 
tienne dans  l'ame  de  messieurs  les  ministres?  Vous  représentez-vous  M.  le 
maréchal  Soult  et  M.  Guizot  venant,  sans  conviction,  demander  à  la  France 
de  dépenser  150  millions,  et  si  on  en  croit  les  opposans,  500  ou  600  millions, 
et  cela,  pour  épargner  à  M.  Thiérs  et  à  M.  Cubières  quelque  petit  chagrin, 
pour  que  personne  ne  puisse  les  critiquer,  les  chicaner,  les  accuser  d'avoir 
commis  une  faute,  et  commencé  une  folie  ! 

Il  faut  pourtant  le  dire  :  cela  n'est  pas  sérieux.  Il  n'y  a  de  sérieux,  il  n'y  a 
de  vrai  que  la  conséquence  directement  contraire  à  celle  qu'on  a  voulu  tirer 
de  ces  faits.  La  pensée  première  appartient  au  1*'  mars;  il  avait  même  mis 
la  main  à  l'œuvre.  Sans  crédit  ouvert,  avant  de  convoquer  les  chambres,  il 
avait  franchement  engagé  sa  responsabilité.  Le  1'''^  mars  se  retire  ;  le  29  oc- 
tobre le  remplace,  en  professant  une  autre  politique,  en  blâmant,  à  tort  ou 
à  raison,  sur  pinceurs  points,  la  politique  de  ses  prédécesseurs;  des  explica- 
tions vives,  aigres,  pénibles,  agitent  pendant  plusieurs  jours  la  tribune  na* 
tionale,  lors  de  la  discussion  de  l'adresse,  et  cependant  le  nouveau  ministère 
accepte  le  fait  des  fortifications;  il  en  accepte  le  système;  il  le  fait  sien;  il  le 
présente  aux  chambres;  il  le  défend  avec  énergie,  avec  talent,  avec  insistance; 
que  faut-il  en  conclure,  lorsqu'au  lieu  de  faire  de  l'esprit,  on  veut  bien  se  gqsh 
tenter  du  bon  sens.^  Que  de  tous  les  projets  présentés  par  le  99  Qctolnre,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  soit  plus  que  le  projet  des  fortifications  l'expression  d'une 
conviction  irrésistible,  d'une  persuasion  qui  domine  toutes  le»  questions  poli* 
tiques,  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité.  A  qui  fera-t-on  croire  que  le  cabi- 
net du  29  octobre  n'eût  pas  été  heureux  de  pouvoir  dire  au  pays  :  M.  Xhiers 
voulait  une  garantie  contre  des  craintes  chimériques;  il  voulait,  par  un  caprice 
militaire,  dilapider  nos  finances,  faûre  reculer  notre  industrie,  paralyse^  notre 
prospérité;  il  a  abusé  du  pouvoir  ministériel,  puisé  sans  nécessité  et.sajis  cré- 
dits législatifs  dans  le  trésor  pubKc;  nous  ne  pouvons  pas  couvrir  ces  actes, 
assumer  cette  responsabilité;  notre  politique  n'est  pas  là  sienne;  les  chambres 
jugeront  entre  nous.  Ce  -ne  sont  pas  des  murailles  dont  notre  coiurage  et 
notre  politique  n'ont  que  faire,  ce  sont  des  chemins  de  fer,  des^quais,  des 
ponts,  des  bateaux  à  vapeur  que  nous  nous  proposons  de  donner  à  la  Frai|ce. 

Certes,  il  y  aurait  eu  là  de  quoi  tenter  un  cabinet  nouveau ,  qui  ne  venait 
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fM  iMoeBUr  la  fdoœflsios  d*wi  mort,  nùns  prenâre  là  plàoe  d'un  vifVHl.  H 
était  sMniaaot  de  poufoir  dire  dé  prim&^bord  :  Entre  noa  prédéëaiseiiri  et 
ions,  il  7  a  d^'à  une  première  éoçnoniie  de  150  miHÎMia. 

Cros^ea^TOOi  ^e  eette  lentatioQ  oe  se  aok  jainaia  préacntée  à  Teapril  de  Diea«- 
amn  les  mkûatrea?  Non ,  kor  mérite  n'est  point  de  ne  paa  l'avoir  éproaisée, 
maia  d'y  aroir  néeîBté;  oe  n'eit  paa  d'avoir  fait  une  chose  agréable  à  M.  Tbiera, 
maia  d'avoir  préféré  à  an  éobec  po^qne  de  M.  Tbiers  «ne  obose  ntile  an  paya, 
d'avoir  voubi  une  grande  mesure  nationale,  qua»d  même  l'bikiative  et  le 
commencement  d'exécution  appartenaient  au  cabinet  du  V  mars.  A  lui  eot 
bonneurf  à  lui  ce  courage.  Mais  ce  n'est  pas  im  moindrahouMur  d'avoir  sur- 
monlé  toute  répugnsmoe  politique,  ce  n'est  paa  un  moindre  coon^e  d'avoir 
bautemsut  fait  sienne  la  penaée  de  l'administration  qu^on  reoiplaçait,  d'avoir 
livré  bataille aur  oe  terrain  à  ses  propres  amis,  essuyé  leur  colère,  et  résiaié  à 
kurs  attaques  en  empruntant  des  combattanaet  des  armes  dans  les  rang*  de 
SCS  adversaires  poli^ues. 

La  preuve  que  la  mesure  est  excellente,  c'est  que  M.  Tbiers  et  M.  Guiiot 
Font  ^aleasent  voulue,  qu'ito  l'ont,  l'un  et  l'autre,  défendue  sans  restriction, 
avec  la  même  énergie  et  la  même  persévérance;  que,  venant  de  cAtés  différena, 
n'arborant  plus  le  même  drapeau,  ils  se  sont  rencontrés  et  donné  la  main 
malgré  eux  sur  ce  terrain.  Ce  n'est  donc  pas  un  terrain  arbitrairement  choisi. 
Cest  la  Vérité ,  c'est  la  force  des  choses  qui  les  y  ont  amenés,  non  parce  que, 
mais  quoique. 

Au  surplus,  il  s'est  trouvé  à  la  chambre  des  pairs  plusieurs  orateurs  qui, 
sans  appartenir  aux  opinions  du  1^  mars,  ont  cependant  rendu  hautement 
justice  au  courage  politique  de  ce  cabinet;  courage,  il  est  juste  de  le  reeon* 
naître,  auquel  nous  devons  en  grande  partie  les  fortifications  de  la  capitale. 

On  a  dit  que  c'est  toujours  dans  les  momens  de  crise  que  le  {^et  de  forti- 
fier Paria  ^vait  été  r^rôduit ,  mais  qu'une  fois  le  danger  disparu ,  tout  avait 
élé  suspendu  et  abandonné.  Je  le  crois  bien.  Cest  la  nature  humaine ,  c*est 
un  des  mauvais  cdtés  de  la  nature  humaine.  Poisato  il  pericolo,  gabbato  U 
sanio.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  se  faire  de  cette  déplorable  Insouciance  un 
argutaent  centime  l'utllfté  d'une  grande  mesure  de  précaution  f  Là  est  prédsé** 
ment  l'honneur,  le  mérite  du  cabinet  du  l'"  mars.  C'est  d'avoir  saisi  un  mo- 
ment de  crise,  un  soulèvement  de  l'opinion  publique,  non  pour  disserter,  maii 
peur  décider,  et  mieux  encore,  pour  feire  ce  qui  aurait  dû  exister  depeSs 
vingt  ans. 

Quant  à  la  question  des  coalitions ,  empressons^^nous  de  reconnaître  que 
ceux  des  orateurs  qui  l'ont  traitée  exprefesso  ont  seuls  pénétré  jusqu'au  fond 
même  du  sujet  qn)  était  en  discussion.  Qui  ne  sait  qu'une  coalition ,  qu'une 
puissante  coalition  pourrait  aeule,  par  les  vicissitudes  et  la  guerre,  pousser 
une  grande  armée  jusqu'aux  environs  de  Paris?  Ainsi ,  soutenir  qu'aujour- 
dlHii  utte  coalition  oontre  nous  est  impossible,  c^était,  qu'on  nous  passe  Tex- 
pteiMen ,  prendre  le  taureau  par  les  cornes  et  vouloir  le  renverser  d'un  seul 
eoup^  Lalentative était  firanclie  et  noble.  Pouvait-elle  être  accomplie .' 
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Tout  a  été  dit  sur  oette  graliids  question  par  le  premf é»  êe6  érateors  iMcrfts 
en  fârenr  du  pvejet. 

UaeeoaHtkm  est  tonjours  possIMe ,  ear  la  France ,  Bteu^merd ,  ne  ceâeera 
pasd*étre  grande,  fwte,  redoutable,  un  fbyer  brillant  de  «ivflisatlon  et  de 
himièic,  me  école  pratique  de  ces  grands  principes  sodâux  et  poli^queft 
qu^elle  a  laborieusement  préparés  et  vaHIamment  conquis  par  denu  rérolu- 
ikmt  et  par  une  lime  de  cinquante  ans;  bref,  la  France  ne  cessera  pas  d*étre, 
flux  yeui  des  peuples,  digne  d'admfraticm  et  d'envie;  die  ne  cessera  paè 
d*attirer  sur  elle  les  regards  soupçonneux,  cupides,  jaloux,  des  gouvernemens 
qui  redoutent  notre  industrie  et  nos  Idées,  notre  puissance  et  notre  prospéHté. 

«SoyoM  sages.  »  Grand  Dieu!  nous  sommes  sages,  très  sages,  éminem- 
ment sages.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu^il  faut  prêcher  la  sagesse,  c'est  à  nos  Vo(- 
sini.  Ce  n'est  pas  nous  qui  tirons  le  canon  en  Orient  au  risque  de  mettre  le 
monde  en  conflagration;  ce  n'est  pas  nous  qui  entretenons  à  Gonstantinople 
un  boute-feu,  une  sorte  de  maniaque,  conspirant  jour  et  nuit  contre  la  paix 
du  monde;  ce  n'est  pas  nous  qui  signons ,  ainsi  que  l'ont  fait  la  Pru^  et 
l'Autriche  au  15  juillet,  un  traité  aventureux,  et  cela,  sans  autre  vue,  sans 
autre  intérêt  que  celui  déjouer  le  riMe  de  coalisés,  et  de  se  traîner  à  la  remor* 
que  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  dans  une  route  où  la  France  n'était  pas. 

Les  coalitions  sont  impossibles!  —  Il  s'en  est  fait  une  hier,  des  plus  dérai- 
sonnables, des  plus  contraires  aux  vrais  intérêts  de  la  moitié  au  moins  des 
coalisés.  Si  la  France  eût  été  quelque  peu  moins  prudente,  quelque  peu 
moins  résignée,  si  elle  eût  voulu  soutenir  que  nul  n'avait  le  droit  d'aller  sans 
elle  régenter  l'Orient  à  coups  de  canon,  il  eût  été  fort  possible  que  le  gant  ftlt 
de  nouveau  jeté  entre  l'Europe  et  nous,  et  qu'une  guerre  de  coalition  ensan- 
glantât le  monde  au  moment  même  où  l'on  nous  prouvait  fort  habilement  que 
les  ooalitions  sont  désormais  impossibles. 

Au  surplus,  avec  les  mêmes  argumens  qu'on  a  employés  pour  prouver 
qu'elles  sont  impossibles  dans  l'avenir,  nous  pourrions  nous  engager  à  pi^o«ver 
qu'eHcs  ont  élé  impossibles  dans  le  passée  et  qu'en  conséquence  tout  ce  qti'on 
nous  raconte  des  grandes  guerres  de  Lovis  XIV,  de  la  république  et  de  Tem- 
pire^  n'est  qu'un  tissu  de  fables.  Nous  prouverions  facilement  qu'H  fkut  écrire 
l'bîstoîre  moderne  comme  Lesvêque  écrivait  l'htstoiffe  romaine.  «  Cela  pavait 
aimirde ,  incroyable;  donc  cela  n'a  jamais  eu  de  réalité.  »  Les  coaHtimis  soBt 
tttpoastUes  dit^n ,  parce  que  les  tntéréta  des  nations  sont  dhen^  qu'eèlm 
ne  pourront  jamais  être  dirigées  par  les  mêmes  vues,  dominées  par  les  mêmes 
principes.  Voilà  certes  une  donnée  irrécusable,  liais  «s  imérêls  ont-ils  jamais 
élé  semblables,  et  les  vues  des  puissances  uniformes,  et  leurs  priaoipei  idanti- 
^pMB?  Jamais^  Cela  est  trop  connu,  trop  vulgane  pour  que  nona  y  inaiationL 
Qtt'eat-ce  àêktt?  Il  n'y  a  donc  jamais  eu  de  coalitions! 

Les  coalitions  se  forment ,  l'histenre  nous  l'apprend  «  avec  des  vues  diverses 
et  des  Inaéaéta  (tiveifjens.  £lles  se  ferment  vives,  actives,  andentea,  sauf 
eamite  à  parta^srle  batin,  s'il  le  faut,  à  eaups  de  canon,  ainsi  qu'M  asralt 
aarivé  en  IM5f  au  min^  de  la  Pologne  al  de  la  taOByat  le  débafqvement  à 
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Cannes  ne  CAt  venn  apaiser  les  colères  et  dore  tant  bien  qne  mal  le  protocole 
de  Vienne.  Qu'une  pnîssance  se  croie  menacée  par  notre  industrie,  et  une 
autre  par  nos' institutions ,  qu'une  troisième  soit  secrètement  agitée  par  la  soif 
des  conquêtes  et  le  besoin  d'expansion,  qu'une  quatrième  se  laisse  séduire 
par  de  brillantes  espérances  et  de  grands  souvenirs,  et  vous  aurez  avec  des 
intérêts  divers  des  coalitions  fort  compactes. 

Il  est,  nous  en  tombons  d'accord ,  une  sagesse  qui  les  prévient,  sagesse 
dont  on  a  encore  porté  quelques  méchans  échantillons  à  la  tribune  de  la 
pairie;  c'est  la  sagesse  qui  consiste  à  reconnaître  que  dans  nos  démêlés  avec 
l'étranger,  c'est  toujours  la  France  qui  a  tort,  c'est  l'étranger  qui  a  raison.  Le 
traité  du  15  juillet!  Mais  c'était  à  merveille,  pour  notre  bien;  pourquoi  ne 
pas  y  adhérer?  Réellement,  le  gouvernement  s'est  oublié  en  n'envoyant  pas 
un  ambassadeur  extraordinaire  remercier  la  reine  Victoria  de  la  bonté  avec 
laquelle  elle  a  bien  voulu  arranger  les  afEûres  de  la  Syrie ,  et  nous  épargner 
tout  soud  à  cet  égard.  Si  jamais  le  cabinet  prenait  cette  résolution,  nous  lui 
indiquerions  volontiers  des  candidats  pour  cette  grande  mission  nationale. 

Il  est  certain  que  le  moyen  de  ne  jamais  être  repoussé,  c'est  de  reculer  tou- 
jours. Notre  industrie  vous  déplaît?  Nous  allons  lui  couper  les  ailes.  Notre 
Alsace  vous  inquiète?  Prenez-la.  La  Lorraine  aussi?  Soit.  Notre  marine  vous 
alarme?  Nous  allons  dépecer  nos  vaisseaux,  briser  nos  machines  à  vapeur. 
Est-il  rien  de  comparable  à  la  paix,  à  la  tranquillité?  Rien  de  plus  fatigant, 
de  plus  absurde,  de  plus  contraire  à  la  pbilantropie,  à  Ja  civilisation ,  au  pro- 
grès moral,  aux  vertus  chrétiennes,  que  des  idées  de  grandeur,  de  puissance, 
de  force!  Fi  donc  !  la  force!  c'est  bon  pour  les  peuples  barbares;  mais  nous! 
qud  besoin  avons-nous  de  force?  N'avons-nous  pas  les  homélies  de  nos  phi- 
lantropes? 

Au  surplus,  empressons-nous  de  reconnaître  que  la  politique  niaise  n'est 
pas  odle  du  prindpal  orateur  de  l'opposition.  Tout  en  soutenant  qu'à  moins 
d'une  explosion  révolutionnaire  de  la  France ,  les  coalitions  lui  paraissaient 
désormais  impossibles ,  il  s'est  écrié ,  en  répondant  à  ceux  qui  faisaient  remar- 
quer combien  Paris  se  trouve  rapproché  des  frontières,  qu'un  moyen  de  l'en 
écarter,  tétait  de  reprendre  notre  frontière  du  Rhin.  Apparemment,  il  ne 
voit  pas  là  une  explosion  révolutionnaire.  Mais  croit-il  sérieusement  que 
cette  tentative  n'enfanterait  pas  une  Nouvelle  coalition?  Il  peut  donc  y  avohr 
coalition  sans  révolution,  sans  propagande,  même  en  faisant  la  guerre  à  la 
façon  de  Louis  XIV,  même  en  se  faisant  précéder  d'un  autre  drapeau  que 
notre  glorieux  et  immortel  drapeau  tricolore. 

Encore  une  fois,  il  n'est  qu'un  moyen  de  prévenir  les  coalitions,  c'est  de 
toujours  céder,  de  se  résigner  à  tout,  même  à  l'abaissement  du  pays  et  au 
déshonneur  de  la  France.  Or,  c'est  là  ce  qu'en  réalité  nul  ne  voudrait,  màma 
que  personne  Fhabile  orateur  auquel  nous  faisons  allusion. 

Le  dernier  argument,  l'argument  d'économie,  est  certes  le  moins  sérieux 
de  tous.  Si  la  mesure  est  bonne  en  soi,  elle  est  tellement  bonne,  qu'il  est  par- 
faltament  ridicule  d'argumenter  omtre  elle  de  la  dépense  de  cent  ou  deux 
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cents  millions,  répartis  sur  six  années.  A-tron  oublié  ce  qu*on  a  donné  à 
l'étranger?  Était-ce  cent,  deux  cents,  trois  cents  millions?  Qu'on  s'applique  à 
bien  calculer  :  on  trouvera  bien  plus  de  deux  milliards.  La  patrie  vous  de- 
mande aujourd'hui  une  fois  pour  toutes,  non  cette  somme  énorme,  mais  Fin- 
térét  d'une  année,  et  vous  nous  parlez  d'économie  ! 

Mais  que  dire  ensuite  de  ceux  qui  ne  repoussent  pas  \ës  fortificatioBS,  mais 
seulement  l'enceinte  bastionnée,  de  ceux  qui  tiennent  à  substituer  à  une  en- 
ceinte sérieuse  un  mur  de  couvent,  bon  tout  au  plus  pour  protéger  la  chas- 
teté des  Parisiennes  contre  les  atteintes  des  Lovelaces  de  la  banlieue?  Quelle 
serait  dans  ce  cas  l'économie?  On  l'a  démontré  pièces  en  main;  on  a  été  forcé 
de  le  reconnaître;  elle  Éb  réduirait  à  une  économie  de  seize  millions.  La 
France  épargnerait  seize  millions  à  condition  de  ne  pas  exécuter  une  grande 
mesure  de  défense  nationale! 

L*enceinte  bastionnée!  En  prêtant  notre  attention  aux  discussions  des  mattres 
de  l'art,  discussions,  au  surplus,  dont  le  lecteur  est  désormais  aussi  fatigué 
que  nous,  nous  nous  sommes  dit  plus  d'une  fois  :  On  retrouve  donc,  même 
en  matière  de  fortifications,  cette  éternelle  antithèse  de  l'idéal  et  du  positif, 
de  l'ingénieux  et  du  solide,  de  l'esprit  et  du  bon  sens.  C'est  le  bon  sens  qu! 
nous  dit  :  Avez-vous  des  voisins  suspects?  faites  provision  de  bonnes  armes, 
et  renfermez-vous ,  non  avec  des  portes  vitrées ,  mais  avec  dei>0Bnes  portes  en 
chêne;  et  si  vous  pouvez  plac^  au  dehcurs  de  la  maison,  aux  quatre  Qoins, 
des  dogues  aguerris  et  vigilans,  vous  n'en  serez  que  plus  tranquilles.  Ce  sont 
là  les  forts  extérieurs  et  l'enceinte  bastionnée.  Tout  le  reste,  c'est  de  l'esprit, 
de  la  singularité,  des  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus  ou  moins 
dangereuses,  qui  supposent  pour  réussir  des  armées  rapprochées  et  disponibles, 
un  grand  capitaine,  que  sais-je?  des  combinaisons  qui,  en  dernier  résultat  et 
sans  doute  contre  l'intention  de  leurs  auteurs,  nous  ramèneraient,  en  cas  de 
revers,  l'étranger  dans  Paris,  et  avec  l'étranger  la  contre-révolution,  c'est-à- 
dire  des  hommes  et  des  choses  que  nous  ne  voulons  pas.  Est-ce  clahr? 

Disons  le  vrai  :  la  question  est  posée  nettement  aujourd'hui  entre  ceux  qui 
veulent  que  Paris  puisse  se  défendre,  et  ceux  qui ,  par  une  raison  quelconque, 
ne  le  veulent  pas.  L'enceinte  continue  est  le  moyen  de  défense  par  excellence; 
c'est  l'enceinte  continue  qui  seule  peut  faire  de  notre  admirable  garde  natio- 
nale une  armée  se  battant  vaillamment  dans  ses  foyers  et  pour  ses  foyers;  c'est 
l'enceinte  continue  qui  seule  peut  donner  à  nos  armées  régulières  le  temps 
de  se  raljier,  de  manœuvrer  avec  liberté,  les  moyens  de  ne  pas  sacrifier  la 
France  entière  à  la  défense  de  la  capitale,  de  ne  pas  jouer  l'empire  sur  un  coup 
de  dés.  On  n'en  veut  pas?  On  ne  veut  donc  pas  que  Paris  se  défende,  on  ne 
veut  pas  qu'il  fasse  un  grand  effort  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  puis,  on  dira 
que  c'est  nous  qui  concentrons  tout  l'intérêt  français  dans  Pi»ris  ! 

Sans  l'enceinte  bastionnée,  l'ennemi  n'a  qu'à  faire  un  samfioe  pour  passer 
entre  les  forts,  et  il  est  maître  de  Paris,  de  Paris  rendu  à  discrétion,  de  Paris 
ne  pouvant  pas  même,  par  une  capitulation  sérieuse,  protéger  les  choees  et 
les  personnes! 
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Au  reste,  rame  4e  la  pairie^^i  pea^tre,  à  rbevra  q«*lt  est,  4ésidé  os» 
grande  question,  et  nous  u'éprottY^M  aoewie  UNjuîétude.  Ce  D'est  pas  la 
cfaamtMre  des  pairs,  cette  ehamlNre,  noble  et  vivante  histoire  de  la  patrie^  cette 
chambre  où  la  poUtiquè  et  la  guerre  comptent  leurs  phii  illustres  repeéseotaM» 
où  des  cœurs  français  battent  sous  des  poitrines  couvertes  de  deatnees,  fû 
powrraU,  à  la  suite  d'une  discussion  hin^neuse  qui  a  mis  en  plein  jour  les 
immenses  avantages  mUitaûres  et  polt^ques  du  sysiènie  prénsoté  pat  le  fpH 
versement,  vouloir  paralftser  cetle  grande  DMSuœ  natienale;  ce  ■'est  pan  In 
chambre  des  pairs  qui,  placée  en  pvénsnon  de  PétmBgK,  loi  di»  :  Itan 
n*o60ns  pas. 

La  chambre  des  députés  n'a  pas  encore  aeiwfé  ir  djswfsisn  do  psejol  es 
loi  sur  la  propriété  littéraûre.  Cette  discnssin»  n'est  en  réalité  fn'nae  étade* 
La  matière  n'est  pas  suffisamment  élaborée;  les  principes  n'en  sont  pas  Usn 
arrhes,  et  la  discussion  s'est  ressentie  plus  d'une  £als  dn  vagne  des  idées€t  de 
la  diversité  des  systèmes.  Trop  d'orateurs  n'ont  fait  que  de  la  sysAhèse  teol* 
à-£ait  arbitraire,  de  la  pore  logique,  sans  idier  an  fond  des  choses,  sans  sa  faire 
une  idée  nette  du  pomt  qu'il  s'agissa^  de  régler.  Lu  uns  n'ont  paa  ceasé  de 
confondre  le  produit  littéraire  avec  l'instrument  producteur,  et  le  prodoit 
préparé  avec  le  peoduîl  doué  de  valeur  en  échange;  les  autres  ae  sont  laivé 
éigarer  par  le  oKnt  de  propriété.  Les  productions  littérairsa,  ont  dit  les  nos,  ne 
sent  pas  une  propriété,  et,  en  prononçant  le  mot  de  propriété,  ils  songoaîsot 
aux  champs,  aux  maisons,  à  la  propriété  des  objets  matériels.  De  cette  négi* 
tioo  arbitraire,  fondée  uniquemeot  sur  une  définition  inexACte  de  la  pro- 
lùriété,  ils  arrivaient  à  d'étranges  conséqmnœs.  Les  autres  reoonnaissaioot 
aux  auteurs  la  propriété  de  leurs  prodoetions,  mais  ne  concevant  nettement, 
eux  aussi ,  selon  l'habitude  commune,  que  la  propriété  des  choses  matérielles, 
ils  s'évertuaient  à  nuiintentr  une  ressemblanoe,  une  parité  tout-à-fait  inadr 
missible.  De  cette  lutte  hors  du  vrai  terrain  de  la  question ,  il  ne  peut  sortir 
qu'un  projet  ineohérentdansses  parties,  un  essai  qui  pourra  seulement  deve* 
nir  le  point  de  départ  pour  une  nouvelle  discussion. 

La  proposition  Remilly,  amendée  et  corrigée,  va  reparaître  à  la  dbataàm 
des  députésw  Sera-trelle  prise  en  considération?  On  dit  qu'elle  ne  le  sera  pas, 
mais  que  la  majcHrité  sera  très  faible.  Hous  regretterions  peu  ce  vote  n^tifi 
nous  en  serions  même  satisfaits,  si  le  gouvernement  vouhitt  prendre  en  sérieuse 
considération  la  marche  des  a£Erires ,  Tétat  des  esprits,  et ,  disons^le,  sa  propre 
situation» 

Le  pays  repousse,  nous  le  croyons,  tout  essai  aventureux,  toute  réforme 
pouvant  jeter  la  perturbation  dans  nos  institutions  politiques.  C'est  là  un  fait, 
nous  le  reconnaissons,  que  toute  administration  doit  avouer  et  respecter. 
Mais  est-il  vrai ,  d'un  autre  c6té,  que  le  pays  ne  désire  qu'une  immobilité  po^ 
faite,  absolue?  Lorsqu'il  a  dit  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire,  le  miniSIère 
du  12  mai  a-t-il  rêvé?  Les  opinions  de  M.  Dufaure  et  de  ses  amis  sont^elles 
déddément  des  opinions  excentriques  et  qui  ne  méritent  aucune  considéin- 
tion?  Et  lorsque  M.  Duchâtel  a  déclaré  à  la  tribune  qu'il  n'était  pas  éloigné 
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de  consentir  à  unt  défioitîon  de  rattéotat ,  ne  l^4*il  èil  q^è  ponr  gagner 
^pielfiiaa  suffirages?  Fétait^^  là  qa'iin  exfédientf 
'  Nova  le  disons  aussi  et  dans  rinlérét  mène  du  ministère  :  il  y  a  quelque 
•eheaeà  faire.  Tout  ministère  qui  se  traîne  dans  «œ  vielle  amièiB  s'affaisse 
et  lie  gouverne  pas*  Ce  n'eat  qne  par  l'initiative  qu'on  gouTorne;  ce  n'est  pas 
•À  la  rame,  c'est  au  gouvernail  qu'A  âait  se  fdaeer  pour  diriger  le  vaisseau  de 
l'état  U  est  plus  d'une  queatiaD  qui  frappe^  pour  ainsi  diae^  à  la  porto  du 
oakioet.  Que  le  gouvernement  s'en  saisisse,  qu'il  sépare  d'une  main  prompte 
et  ieno%  ^  qui  est  légitime ,  praticable ,  de  tout  ce  que  let  passions  et  ngso- 
rance  ont  pu  y  ajouter  d'excessif  et  d'absurde;  c'est  là  aoo  rôle,  sa  mission , 
la  eonditîâii  de  sa  fevoe  et  de  sa  durée.  Nous  vivons  sous  un  gouvernement 
éC'  traBsa<^n  et  d'action.  De  tous  les  gouvememens,  le-  nôtre  est  eelut  qu! 
•peut  le  im>ins  vivre  de  négations;  dès  qu'il  cesse  de  se  faire  sentir,  l'opinion 
inquiète  se  demande  :  Où  estril  donc?  Dès  qu'il  s'oidort,  on  le  tient  pour 
•mort. 

Le  dissentiment  entre  FAnglelerre  et  les  États-Unis  parah  vouloir  Yapaiser. 
La  nouvelle  administration  américaine  est  installée,  et  ses  dispositions  pa^ 
fiques  sont  connues.  Il  paraît  probable  que  les  Américains,  reconnaissant  en* 
•  fin  que  le  fait  de  la  GaroUne  est  un  fait  international,  de  gouvernement  à  gou- 
vernement, laisseront  too^ber  la  poursuite  contre  M.  Hao-Leod.  La  questto 
est  de  savoir  quelles  sont  les  forces  réelles  du  parti  de  Harrison,  du  parti 
qui  vient  de  cendre  les  rteea  des  affaires.  Là  est  le  noeud  de  la  question. 
Si  ce  parti  peut  réellement  gouverner  le  pajrs,  nul  doute  que  les  nuages  ne  se 
dîsaipent,  car  ni  le  parti  modéré  en  Amérique,^  m  l'Angleterre  n'ont  la  mdndre 
^ivie  de  guerroyer.  Mais  la  démocratie  américaine  est  vive,  indisciplinée,  tur^* 
bulente;  le  pouvoir  est  faible,  sans  autres  armes  que  la  légaité,  la  raison ,  et 
le  concours  volontaire  des  hommes  sensés  et  paisibles.  C'est  quelque  cbose; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  garantie  parfaite. 

L.a  diète  suisse  a  nommé  une  commission  pour  examiner  la  question  des 
eouvens  argoviens.  On  dit  que  la  commission  a  cfaofst  pour  rapporteur 
M.  Baumgartner,  député  du  canton  de  Saint-GaH,  homme  d'esprit  et  fort 
versé  dans  les  affaires  de  la  Suisse.  On  ajoute  que  la  commission,  en  propo^ 
sant  de  reconnaître  en  principe  que  la  suppression  des  couvens  est  en  opposi- 
tion avec  l'art.  12  du  pacte  fédéral,  indiquerait  en  même  temps  quelques  voies 
di'arrangement  et  de  conciliation.  Nous  ne  connaissons  pas  les  faits  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  apprécier  avec  justesse.  Il  est  un  bruit  d'une  nature  plus 
grave.  On  dit  que  les  populations  manifestent  des  vœux  de  séparation ,  fondés 
sur  la  diversité  des  religions.  Un  fait  de  cette  nature  n'intéresserait  pas  seule- 
ment le  canton  d'Argovie;  il  est  d'autres  cantons  mixtes  en  Suisse.  Si  jamais 
pareille  nécessité^venait  à  se  réaliser,  la  constitution  fédérale  de  la  Suisse  s'en 
trouverait  fortement  ébranlée.  C'est  bien  alors  qu'une  reconstitution  fédérale 
serait  forcée,  et  nul  ne  peut  dire  quel  pourrait  être  un  remaniement  de  cette 
'  nature. 
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En  attendait ,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'attitude  tout  amicale  qu'a 
prise  notre  gouvernement  à  l'égard  de  la  Suisse.  Son  exemple  et  ses  paroles  ont 
été  d'une  heureuse  influence  sur  rAutriehe.  La  Suisse  n'a  pas  éïé  troublée 
dans  le  libre  exercice  de  sa  souveraineté.  C'est  à  elle  maintenant  de  moD- 
.  trer  à  l'Europe  qu'elle  sait  user  de  son  droit  comme  il  appartient  à  un  peuple 
libre,  sensé,  raisonnable.  La  Suisse  a  le  droit  d'être  tralûte  en  état  indépen- 
dant et  souverain.  L'Europe,  à  son  tour,  a  le  droit  de  ne  pas  être  inquiétée  par 
la  Suisse.  Un  état  qui  Jouit  du  beau  privilège  de  la  neutralité,  a  plus  que  tout 
autre  l'obligation  de  pârévenir  chez  lui  tout  ce  qui  pourrait  devenir  pour  ses 
voisins  un  juste  sujet  d'mquiétude  et  d'alarmes. 

Les  conjectures  que  nous  avions  fûtes  il  y  aun  mois,  paraissent  en  efiet 
se  réaliser.  Il  pardt  positif  av^lourd'hui  qu'un  traité  à  cinq  est  sur  le  point 
d'être  signé,  traité  qui  aurait  pour  but  d'établir  comme  un  point  de  droit  pu* 
blic  européen  la  fermeture  des  Dardanelles  pour  lés  vaisseaux  de  guerre  de 
toutes  les  puissances  indistinctement.  Ce  serait  le  statu  quo,  confirmé  par  un 
traité  qui  anéantirait  formellement,  et  par  la  signature  même  de  la  Russie, 
le  traité  d'Unkiar-Skelessi.  Toujours  esMl  que  le  traité  dlJnkiar-Skelesn 
expirera  de  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  soit  renouvelé.  La  nécessité  de  la  nou- 
velle conventioA  ne  paraît  donc  pas  bien  démontrée,  fX  elle  semble  n'avoir 
d'autre  but  réel  que  de  fedre  reparaître,  dans  les  actes  diplomatiques  de  FEo- 
rope,  la  signature  de  la  Fïrance. 

Il  est  également  vrai  que  notre  signature  n'est  pas  encore  donnée.  On  veut 
du  moins  obtenir  au  préalable  que  le  droit  héréditaire  de  Méhémet-Ali  mât 
formellement  reconnu  par  la  F^rte.  Est-ce  assez  pour  donner  notre  signa- 
ture? INous  persistons  à  en  douter,  s'il  est  vrai  que  le  traité  ne  renfenne  que 
la  disposition  relative  à  la  clôture  des  Dardanelles. 

P.  4^.  La  chambre  des  pairs  a  noblement  répondu  à  l'attente  du  pays. 
L'amendement  de  la  commission  vient  d'être  rejeté  par  une  imposante  mino- 
rité. Sur  239  votans,  il  n'a  réuni  que  91  suffrages.  Il  est  probable  que,  parmi 
les  pairs  qui  l'ont  repoussé,  il  en  est  quelques-uns  qui,  ne  voulant  pas  de 
fortifications,  rejetteront  également  la  loi.  Malgré  cela,  le  sort  du  projet  parait 
assuré.  Honneur  à  la  chambre  des  pairs!  Cest  en  vain  qu'aujourd'hui  eococe 
on  a  essayé  d'exciter  ses  susceptibilités  politiques.  Fidèle  à  sa  haute  mi8sio#f 
fidèle  à  ses  précédens,  elle  n'a  vu  que  l'intérêt  du  pays,  que  l'avenir  de  la 
France. 
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LA  PUISSANCE  ANGLAISE 


EN  CHINE  ET  DANS  L'INDE  EN  1840. 


I.  —  EXPIÉDITIOX  DE  CHINE. 

En  Asie  comme  en  Europe,  de  grandes  questions  ont  été  décidées; 
de  plus  grandes  sont  en  suspens.  La  France  a  permis  que  le  sort  de 
rÉgypte  et  de  la  Syrie  fût  réglé  provisoirement  sans  son  inter- 
vention. La  Russie,  après  avoir  Tait  un  pas  vers  l'Asie  centrale,  a 
rétrogradé  devant  l'action  mystérieuse  de  l'Angleterre  bien  plus 
qu'elle  n'a  cédé  à  la  rigueur  inaccoutumée  du  climat,  et  semble 
abandonner  au  commerce  et  à  la  politique  de  son  habile  rivale  l'in- 
fluence qu'elle  se  croyait  naguère  appelée  à  exercer  sur  les  destinées 
de  l'Afghanistan,  de  la  Tartarie,  de  la  Chine  peut-être  (1).  Il  y  a 

(1)  Les  journaux  anglais  ont  annoncé  que  le  capitaine  Shakespear,  qui  avait  été 
envoyé  à  Kbivà  après  le  capitaine  Abbott,  et  de  là  à  Saint-Pétersbourg,  à  Veffetd» 
réconcilier  la  Ruaie  avec  le  khan  de  Khiva,  avait  été  présenté  à  l'impératrice  le 
i9  novembre  dernier.  Le  bruit  a  couru  à  Bombay  que  la  mission  de  ces  deux  offi- 
ciers (les  capitaines  Abbott  et  Shakespear)  se  rattachait  à  une  convention  secrète 
en  vertu  de  laquelle  la  Russie ,  moyennant  une  somme  stipulée ,  avait  renoncé  à 
sa  nouvelle  expédition  contre  Khiva,  et  laissait  le  champ  libre  à  TAngleterre  dans 

TOMB  XXVI.  —  15  AYBIL.  12 


Digitized  by 


Google 


178  BEVUE  DBg  DEUX  MOIfDES. 

dans  ces  évènemens  quelque  chose  d'étrange  et  d'imprévu  qui  révèle 
l'action  de  causes  encore  iraparfaiteraent  étudiées,  ou  tout-à-fait 
incoroprises.  Cependant  les  véritables  intérêts  des  peuples  sont  les 
mêmes;  le  fond  des  grandes  questions  n'a  pas  changé;  les  solutions 
sont  modifiées  ou  ajournées  par  des  accidens  :  voilà  tout.  Si  des  ten- 
dances rivales  font  halte  en  quelque  sorte  d'un  commun  accord, 
c'est  qu'on  a  besoin,  de  part  et  d'autre,  de  gagner  du  temps  :  la  ren- 
contre n'est  que  différée,  le  choc  aura  lieu  un  jour,  et  c'est  dans  le 
calme  qui  précède  l'orage  qu'il  faut  que  les  nations  se  préparent  aux 
liltlesde  l'avenir.  Etrange  spectacle  que  celui  que  présente  le  monde 
à  la  fin  de  l'année  1840!  En  Europe,  la  paix  armée;  en  Asie,  la 
guerre,  mais  reléguée  aux  extrémités  du  grand  continent,  et  ne  se 
montrant,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  parlementaire  pour  demander,  au 
nom  d'une  reine  européenne,  à  l'antique  empire  de  Chine,  répara- 
tion de  l'insulte  faite  à  la  dignité  d'un  peuple,  et  garantie  pour  les 
intérêts  du  commerce  et  de  la  civilisation  !  Quelles  sont  les  causes 
véritables  qui  ont  amené  l'insulte?  Comment  ces  intérêts  ont-ils  été 
compromis?  Ce  sont  là  des  questions  dont  l'examen  est  plein  d'en- 
seignemens  pour  quiconque  les  étudie  de  sang-froid,  et  dont  la  cu- 
pidité insouciante  des  contrebandiers  a  pu  seule  méconnaître  l'impor- 
tance. Le  gouvernement  anglais  ne  nous  semble  cependant  pas  Bvoîr 
donné  assez  tôt  aux  affaires  de  Chine  toute  l'attention  qu'elles  méri- 
taient, et  sa  prévoyance  habituelle  s'est  trouvée  en  défaut  non  moins 
que  son  habileté ,  quand  il  a  négligé ,  en  1835^ ,  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  éventualités  dont  l'abolition  du  privilège  exclusif  de  la  com- 
pagnie et  l'introduction  d'un  nouvel  ordre  de  choses  menaçaient  leg 
relations  de  l'Angleterre  avec  le  gouvernement  chinois.  D'ailleurs, 


TAste  centrale.  Des  persormes  haut  placées  avaient,  disait-on,  entre  les  mains  copie 
4e  la  correspondance  des  denx  cabinets  à  cet  égard ,  correspondance  où  les  vues  et 
les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie  étaient  exposés  et  discutés  avec 
la  plus  eulière  franchise,  et  Ton  ne  doutait  pas  que  le  gouverneur  de  Bombay  n*eût 
été  autorisé  à  diriger  Taction  de  la  presse  dans  le  sens  de  la  politique  nouvelle.  U 
faut  convenir  que  la  soumission  du  khan  de  Khiva  et  Tactive  intervention  de  KAn- 
gleterre,  acceptées  inopinément  par  la  Russie,  sont  des  faits  do  nature  à  justifier  les 
bruits  dont  nous  parlons.  La  Russie,  avec  sa  réserve  ordinaire,  n*a  autorisé  que  la 
ptiblication  des  docnmens  qui  iie-ponvnient  porter  aucune  atteinte  à  sa  dignité.  Le 
général  Perowski ,  dans  une  proclamation  que  les  joarnaux  de  Saint-Péterslimirg 
n*bnt  reproduite  qu'au  mois  d'octobre  18i0,  fit  connaître  que  «  le  chef  de  Khiva, 
envisageant  sous  leur  véritable  jour  les  intérêts  de  son  khanat,  s'était  empressé  de 
faire  un  appel  a  la  magnanimité  de  sa  majesté  impériale,  après  avoir  toutefois  satis- 
fait sans  condition  aux  principales  demandes  de  la  Russie»  » 
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plusieurs  dispositions  du  nouveau  bill  (  Chitia  biil)  étant  de  nature 
à  mécontenter  les  Anglais,  tout  en  oflensant  les  Chinois,  on  devait 
craindre  que  Tapplication  de  la  mesure  ne  soulevât  tôt  ou  tard  de 
graves  difficultés. 

Nous  sommes,  au  reste,  porté  à  croire  que  la  question  de  Chine, 
morne  au  moment  où  nous  écrivons,  est  encore  ouverte  à  certains 
égards,  et  que  la  solution  définitive  pourra  tromper  plus  d'un  calcul; 
mais  nous  pensons  que  le  sens  général  de  cette  solution  est  désormais 
hors  de  doute,  que  les  ijitentions  et  les  actes  du  gouvernement  anglais, 
en  ce  qui  touche  le  commerce  de  l'opium <?t  les  droits  respectifs  comme 
les  intérêts  politiques  des  deux  empires,  ont  été  l'objet  d'une  appré- 
ciation inexacte  ou  partiale,  et  que  l'issue  de  la  lutte  engagée  sera 
profitable  non-seulement  à  l'Angleterre,  mais  au  monde  entier.  Ainsi 
le  différend  entre  l'Angleterre  et  la  Chine  aura  eu ,  selon  nous,  une 
portée  autre  que  celle  qu'on  lui  attribuait  généralement;  la  contre- 
bande de  l'opium  n'aura  été  qu'une  des  causes  inévitables  d'une  rup- 
ture dont  il  fallait  chercher  le  véritable  caractère  dans  la  question 
générale  des  relations  de  l'Europe  avec  la  Chine ,  relations  basées 
sur  un  système  vieilli ,  qu'une  secousse  devenue  nécessaire  pouvait 
seule  rajeunir  et  faire  tourner  à  l'avantage  réel  de  la  civilisation  et 
du  commerce.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  les  affaires 
de  Chine. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  l'opium,  est  importé  en  Chine 
non-seulement  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde,  mais  encore  de 
plusieurs  autres  parties  du  globe,  tant  par  les  Européens  que  par  les 
Américains.  Les  autorités  chinoises  avaient  ostensiblement  prohibé 
l'importation  et  l'usage  de  cet  article;  mais  jusqu'en  1839  la  cour 
céleste  n'avait  pris  aucune  mesure  décisive  pour  mettre  fin  à  ce 
trafic.  Le  commerce  de  l'opium  était  par  le  fait  une  contrebande 
non  pas  seulement  tolérée,  mais  soutenue  et  protégée  pour  ainsi  dire 
en  plein  jour  par  des  officiers  chinois  de  tous  les  rangs,  dont  la  con- 
nivence se  pa'yait  par  une  commission  de  60  à  120  piastres  par  caisse 
d'opium  (selon  que  l'opium  était  livrable  a  Macao  ou  à  Canton), 
commission  réglée  et  perçue  presque  aussi  ouvertement  que  s'il  se  fût 
agi  de  tout  autre  article  d'importation  étrangère.  Cotte  contradiction 
monstrueuse  entre  la  solennité  des  décrets  prohibitifs  et  les  faits 
devait  avoir  pour  résultat  inévitable  l'accroissement  rapide  du  mal 
que  signalaient  ces -décrets  journellement  éludés.  Cependant,  après 
l'abolition  du  privilège  de  la  compagnie,  le  gouvernement  anglais, 
pressentant  le  danger  qui  pourrait  résulter  de  l'extension  illimitée  de 

12. 


Digitized  by 


Google 


180  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

ce  trafic  prohibé,  prit  des  mesures  pour  en  obtenir  la  légalisation  ou 
pour  le  supprimer  entièrement.  Le  gouvernement  chinois  examina 
sérieusement  la  question  de  son  côté.  Plusieurs  conseils  furent  tenus 
à  la  cour  impériale  de  Péking,  aQn  de  décider  si  Topium  serait  admis 
en  payant  un  certain  droit;  Tavis  contraire  prévalut  déGnitivement  à 
la  petite  majorité,  dit-on,  de  deux  ou  trois  voix.  Selon  quelques 
versions,  un  grand  nombre  d*oflicier^  de  Fétat,  consultés  à  ce  sujet, 
donnèrent  leur  opinion  formelle  en  faveur  de  l'importation,  moyen- 
nant le  paiement  d'un  droit  ;  mais  les  ministres  de  l'empereur,  influen- 
cés peut-être,  soit  directement,  soit  indirectement,  par  les  agens  de 
la  Russie,  rejetèrent  cet  avis.  Aussitôt  que  lord  Palmerston  eut  con- 
naissance de  ce  résultat,  il  donna  Tordre  au  surintendant  anglais  à 
Canton  d'informer  tous  les  négocians  de  sa  nation  et  tous  les  capi- 
taines de  vaisseaux  marchands  «  que  le  commerce  était  illégal,  que 
le  gouvernement  britannique  ne  pouvait  intervenir  dans  le  but  de 
mettre  ses  sujets  à  même  de  violer  les  lois  du  pays  avec  lequel  ils 
commerçaient,  et  que,  s'ils  persistaient  à  faire  la  contrebande,  ils 
devaient  en  subir  les  conséquences.  »  Conformément  à  ces  instruc- 
tions, le  capitaine  Elliot  (1)  ne  négligea  aucune  des  mesures  que  com- 
mandait la  gravité  des  circonstances,  se  montrant  disposé  à  donner 
toute  satisfaction  raisonnable  aux  autorités  chinoises,  et  évitant  de  la 
manière  la  plus  marquée,  comme  /eprésentant  du  gouvernement 
anglais,  toute  relation  avec  les  contrebandiers.  Une  proclamation  à 
cet  effet  fut  publiée  en  1838.  La  contrebande  néanmoins  se  faisait 
comme  par  le  passé,  les  autorités  chinoises  se  prêtant  au  traGc,  tandis 
que  le  gouvernement  impérial  et  le  surintendant  anglais  continuaient 
à  l'interdire  par  leurs  décrets. 

En  février  1839,  cependant,  les  injonctions  les  plus  sévères  en- 
voyées de  Péking  prescrivirent  de  faire  exécuter  les  ordres  de  l'em- 
pereur, et,  conformément  à  ces  ordres,  un  Chinois,  convaincu  d'avoir 
participé  au  trafic  de  l'opium,  fut  pendu  le  26  devant  les  factoreries 
étrangères.  Cet  acte  violent  d'une  justice  tardive,  acte  complète- 
ment inattendu  au  milieu  des  habitudes  d'impunité  qui  avaient 
réglé  jusque-là  tous  les  rapports  des  parties  intéressées,  fut  regardé 

(1)  Le  principal  mnnienôdJii  { chief  superintendeni)  du  commerce  anglais  en 
Chine,  M.  Charles  Elliot,  est  capitaine  de  vaisseau.  M.  Jobnstone  est  le  second  sur- 
intendant. Les  autorités  chinoises  ont  traité  long-temps  M.  Elliot  avec  beaucoup 
d*égards,  et  paraissent  même  aroir  admis  dftns  leurs  rapports  ofQciels  avec  lu 
(raveur  toute  spéciale  chez  un  peuple  si  orgueilleux)  TassimilaUen  de  son  rang  poU- 
tique  à  celui  de  mandarin  de  troisième  classe. 
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par  les  Européens  comme  une  insulte,  et  les  factoreries  amenèrent 
leurs  pavillons. 

Le  10  mars,  le  commissaire  impérial  Linn  arriva  à  Canton  avec  la 
mission  spéciale  d'abolir  sans  délai  et  de  déraciner  complètement  ce 
commerce  illicite.  Le  18,  il  rendit  deux  décrets,  l'un  adressé  aux 
marchands  hongs^  l'autre  aux  étrangers;  ce  dernier  exigeait,  sous 
peine  de  mort,  que  tout  l'opium  chargé,  tant  sur  les  navires-entre- 
pôts [Ktorc'Ships]  que  sur  les  vaisseaux  mouillés  au  dehors,  fût  livré 
au  gouvernement.  Le  surintendant  Elliot  et  les  autres  résidens  euro- 
péens à  Canton,  qui  n'avaient  jamais  pris  la  moindre  part  au  com- 
merce de  l'opium,  furent  saisis,  privés  de  nourriture,  et  menacés 
d'une  mort  certaine,  si  le  décret  n'était  pas  exécuté  sous  trois  jours. 
Le  représentant  de  la  reine  d'Angleterre  n'avait  devant  les  yeux  que 
l'alternative  du  supplice  ou  d'une  soumission  entière  et  immédiate; 
il  prit  ce  dernier  parti.  Le  27  mars,  le  capitaine  Elliot  requit  tous 
les  sujets  anglais  résidant  en  Chine  de  livrer  l'opium  qu'ils  pouvaient 
avoir  en  leur  possession,  se  rendant  responsable  des  valeurs  ainsi 
livrées  pour  le  compte  du  gouvernement.  l)e  cette  manière,  vingt 
mille  deux  cent  quatre-vingt-onze  caisses  d'opium  furent  remises 
aux  autorités  chinoises.  Le  21  mai,  à  deux  heures  du  matin,  la  remise 
était  complétée;  mais  les  conditions  consenties  par  les  Chinois  ou 
n'avaient  point  été  exécutées  ou  ne  l'avaient  été  que  partiellement. 
Ces  conditions  étaient,  1**  que  les  serviteurs  des  prisonniers  seraient 
relâchés  quand  le  quart  de  l'opium  aurait  été  livré;  2°  que  les  embar- 
cations pourraient  aller  et  venir  pour  le  service  des  Anglais  après 
livraison  du  second  quart;  3°  que  les  relations  commerciales  inter- 
rompues seraient  rétablies  après  livraison  des  trois  quarts;  4*»  que  les 
choses  reprendraient  en  tout  leur  cours  ordinaire  quand  la  livraison 
de  l'opium  serait  complétée. 

Faisant  allusion  à  la  violation  de  ces  promesses,  le  surintendant 
Elliot,  dans  un  document  que  nous  avons  fait  connaître  l'année  der- 
nière (1),  et  que  l'on  assure  avoir  été  communiqué  à  l'empereur, 
s'exprimait  ainsi  :  «  L'empereur  a  été  trompé...  Il  est  certain  que  les 
dernières  mesures  du  commissaire  ont  retardé  l'accomplissement  de 
la  volonté  impériale,  ont  donné  une  immense  impulsion  au  trafic 
de  l'opium,  qui  était,  plusieurs  mois  avant  son  arrivée,  dans  un  état 
de  stagnation,  et  ont  ébranlé  la  prospérité  de  ces  provinces  floris- 
santes. Il  est  probable  que  le  résultat  de  ces  mesures  sera  de  semer 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  18i0. 
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l'agitation  sur  toutes  les  côtes  de  Tempire,  de  ruiner  des  milliers  de 
familles  étrangères  et  indigènes ,  et  d'interrompre  les  relations  de 
paix  qui  ont  existé  depuis  près  de  deux  siècles  entre  la  cour  céleste 
et  l'Angleterre.))  Ce  langage,  tout  mesuré  qu'il  est,  fait  pressentir 
une  rupture  sérieuse;  mais  le  paragraphe  suivant  va  droit  au  but  en 
menaçant  respectueusement  le  grand  empereur  de  lui  faire  connaître 
la  vérité  et  d'exiger  réparation  des  insultes  et  outrages  dont  les  sujets 
de  la  reine  ont  été  l'objet.  Il  résulte  môme  de  ce  passage,  que  nous 
reproduisons  textuellement,  qu'à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  le  surin- 
tendant devait  savoir  que  le  gouvernement  de  la  reine  avait  déjà 
pris  son  parti.  «Le  temps  approche,  dit  le  capitaine  Elliot,  la  gra- 
cieuse souveraine*  de  la  nation  anglaise  fera  connaître  la  vérité  au 
sage  et  auguste  prince  qui  occupe  le  trône  de  cet  empire,  et  toutes 
choses  seront  réglées  selon  les  principes  de  la  plus  juste  raison.  » 

Les  vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt  onze  caisses  d'opium  furent 
solennellement  ouvertes,  et  leur  contenu,  réduit  en  pâte  et  délayé 
dans  des  cuves  construites  à  cet  effet  sur  la  plage,  fut  jeté  à  la  mer, 
en  présence  d'un  immense  concours  de  peuple,  le  7  juin.  A  dater  de 
cette  époque,  bien  que  le  surintendant  se  fût  flatté  pendant  quelques 
jours  de  Tespérance  de  rétablir  les  relations  commerciales  sur  un  pied 
amical,  et  de  les  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  secousses  par  l'adop- 
tion de  certains  rcgiemens  concertés  avec  les  autorités  chinoises,  les 
choses  ne  firent  qu'empirer,  et  une  collision  sanglante  entre  deux 
corvettes  anglaises  et  vingt-neuf  jonques  chinoises,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Canton,  fit  évanouir,  au  commencement  de 
novembre  1839,  tout  espoir  d'accommodement.  Cependant  le  trafic 
de  l'opium,  depuis  la  saisie  opérée  par  le  commissaire  Linn,  reprit 
une  activité  prodigieuse,  et  les  spéculateurs  anglais  trouvèrent  leur 
, salut  dans  la  violence  même  des  mesures  que  les  autorités  chinoises 
venaient  de  diriger  contre  eux.  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  est 
la  part  que  le  gouvernement  de  la  compagnie  a  prise  à  la  productioa 
de  l'opium,  et  quelle  peut  être  la  véritable  extension  de  la  culture 
du  pavot  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Inde. 

Le  monopole  de  l'opium ,  considéré  comme  mesure  administrative, 
avait  été  le  sujet  d'une  enquête  rigoureuse  de  la  part  de  la  commis- 
sion nommée  par  le  parlement  pour  examiner  l'état  des  affaires  de 
la  compagnie  antérieurement  à  la  nouvelle  charte,  et  la  correspon- 
dance officielle  entre  les  autorités  de  Londres  et  celles  de  l'Inde,  aa 
sujet  de  cette  branche  de  revenus,  depuis  1816  jusqu'en  août  1830, 
a  été  pubUée  dans  un  appendice  à  l'un  des  rapports  de  la  commission^ 
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Ces  docuiaeDS  montrent  distinctement  les  vues  et  les  principes  adop- 
tés par  le  gouvernement  au  si^et  du  monopole. 

En  1817,  la  cour  des  directeurs,  faisant  alluston  aux  vains  efforts 
du  gouvernement  de  l'Inde  pour  empêcher  la  culture  du  pavot  dans 
certains  districts ,  «t  à  la  nécessité  de  s'assura  à  l'avenir  d'un  appro- 
visionnement permanent  pour  la  consonmiation  intérieure,  s'expri- 
•fldait  ainsi  :  «  Notre  seul  but  (et  certainement  c'en  est  un  honorafble) 
est  de  substituer  une  culture  autorisée  à  une  culture  illégale ,  de 
restreindre  un  mal  qui  ne  peut  pas  être  entièrement  réprimé ,  de  ré- 
gulariser une  habitude  entraînante  de  laquelle  on  ne  peut  sevrer  le 
peuple,  et  d'employer  le  monopole  moins  comme  un  instrument  de 
gain ,  que  comme  un  préservatif  pour  la  santé  et  les  principes  de  la 
-communauté.  Nous  devons  faire  observer  que  notre  désir  est  non- 
seulement  de  ne  pas  encourager  la  consommation  de  l'opium,  mais 
encore  d'en  diminuer  l'usage  ou  plutôt  l'abus,  et  dans  ce  dessein, 
«comme  en  vue  de  l'augmentation  de  nos  revenus  (prenant  en  consi- 
dération les  effets  d'un  commerce  illicite  dans  nos  propres  posses- 
sions, et  là  concurrence  que  peut  nous  feire  à  l'étranger  l'opium 
produit  dans  d'autres  pays),  nous  pensons  qu'il  est  convenable  que 
'le  prix,  tant  au  dehors  qu'à  l'intérieur,  soit  aussi  élevé  que  possible* 
£'il  dépendait  de  nous  d'empêcher  l'usage  de  l'opium,  nous  le  ferions 
de  grand  cœur  par  compassion  pour  l'espèce  humaine;  mais  cela  étant 
absolument  impraticable,  nous  ne  pouvons  qu'employer  tous  nos 
efforts  pour  régulariser  et  pallier  un  mal  qui  ne  peut  pas  être  déra- 
ciné. » 

La  commission  parlementaire  à  Inquelle  l'examen  de  cette  impor- 
tante question  était  renvoyé  quinze  ans  après  (en  1832),  arrivait  aux 
conclusions  suivantes  :  «  Dans  l'état  actuel  des  finances  de  l'Inde ,  il 
n'est  pas  prudent  de  renoncer  à  une  source  aussi  importante  de  re- 
venus, un  droit  sur  l'opium  étant  un  impôt  qui  tombe  principalement 
sur  l'étranger,  et  qui  paraît  au  total  moins  sujet  à  objection  que  tout 
autre  qu'on  pourrait  lui  substituer.  »  —  «  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
dit  ailleurs  le  rapport,  qu'une  saine  politique  exige  que  cette  dé- 
pendance éloignée  de  l'empire  soit  soumise  à  un  système  d'impôts 
aussi  modéré  que  les  besoins  de  son  gouvernement  peuvent  l'ad- 
mettre. »  Ces  mêmes  considérations  ont  été  reproduites  avec  force 
pendant  la  dernière  session  du  parlement,  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion relative  aux  affaires  de  Chine. 

La  compagnie  a  donc  pu  croire  qu'en  se  rendant  maîtresse  de  la 
production,  elle  agissait  d'après  des  principes  desaine  administration. 
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et  même,  en  ce  qui  coocernait  ses  propres  sujets,  avec  une  sollici- 
tude toute  paternelle.  Une  fois  la  nécessité  du  monopole  admise,  il 
faut  reconnaître  que  la  compagnie  se  trouvait  dans  l'obligation  de 
fournir  aux  besoins  de  la  consommation.  Elle  n'a  pu,  il  est  vrai, 
s'aveugler  sur  l'existence  de  ce  fait,  que  la] plus  grande  partie  de 
l'opium  acheté  à  ses  ventes  publiques  était  importée  en  contrebande 
en  Chine,  en  opposition  avec  les  lois  du  pays,  et  contribuait  nécessais 
rement  à  l'abrutissement  des  populations;  mais  la  connaissance  dé 
ce  fait,  quelque  déplorable  qu'il  pût  être,  n'imposait  pas  au  gouver- 
nement del'Inde  anglaise  l'obligation  de  suspendre  ses  ventes,  ou  de 
prohiber  une  culture  profitable  à  ses  sujets.  Si  la  culture  eût  été  par- 
faitement libre,  et  que  l'opium  exporté  eût  payé  un  droit  à  l'expor- 
tation, conune  d'autres  marchandises,  la  Chine  eût  été  inondée  plus 
proroptement,  à  meilleur  marché,  et  d'un  opium  de  qualité  inférieure. 
Voilà  ce  qui  paraît  certain.  Ce  que  la  compagnie  pouvait  et  devait 
éviter,  c'était  de  se  rendre  complice  d'un  trafic  illégal,  et  c'est  une 
règle  qu'elle  a  observée  d'une  manière  scrupuleuse.  Empêcher  l'in- 
troduction clandestine  et  illégale  de  l'opium  en  Chine  et  en  d'autres 
pays  était  évidemment  l'affaire  et  le  droit  exclusif  des  gouvememens 
de  ces  pays.  Il  serait,  il  faut  en  convenir,  plus  raisonnable  de  mettre 
sur  le  compte  de  nos  gouvememens  tous  les  excès  causés  par  l'ivro- 
gnerie et  la  démoralisation  dégradante  qui  résulte  de  l'abus  des 
liqueurs  fortes,  dont  la  consommation  (source  importante  de  reve- 
nus) est  légalisée  dans  nos  climats,  que  de  déclamer,  comme  on  le 
fait,  contre  la  compagnie  des  Indes  anglaises,  au  sujet  du  monopole 
de  l'opium.  Nous  pensons  même  que,  si  la  compagnie  eût  repoussé 
avec  une  vertueuse  horreur  ce  revenu  net  de  30  à  kO  millions  que 
lui  procure  l'opium  aux  dépens  des  étrangers,  et  eût  cherché  à  rem- 
placer cette  source  de  revenu  par  un  impôt  levé  sur  ses  propres  sujets, 
une  pareille  conduite  eût  été  stigmatisée  comme  le  comble  de  la 
folie  et  de  l'hypocrisie  à  la  fois.  On  s'est  beaucoup  apitoyé  sur  les 
maux  qu'imposerait  à  la  population  indienne  une  production  forcée 
de  cette  drogue  pernicieuse,  et  on  a  imprimé  plusieurs  fois  que 
les  misères  qui  résultent,  pour  les  Indiens  employés  à  la  culture  du 
pavot,  de  la  contrainte  exercée  à  leur  égard,  et  de  l'insuffisance 
du  prix  des  journées,  sont  comparables  aux  souffrances  des  esclaves 
dans  les  pays  les  moins  civilisés  de  la  terre.  Ces  assertions  sont  con- 
tredites par  des  documens  officiels  et  par  le  témoignage  des  per- 
sonnes les  mieux  instruites  de  ce  qui  se  passe.  Il  n'est  pas  moins 
inexact  de  prétendre  que  la  culture  du  pavot  ait  pris  une  extension 
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tellement  prodigieuse  dans  l'Inde,  qu'elle  menace  d'envahir  la  pres- 
que totalité  du  sol  arable.  On  peut  estimer  à  deux  cent  cinquante 
mille  liectares  environ  la  superficie  occupée  par  cette  culture  dans 
l'Inde  anglaise.  Cela  suppose  une  production  d'environ  quarante 
mille  caisses.  La  consommation  n'avait  pas  encore  atteint  ce  chiffre 
en  Chine,  mais  elle  avait  augmenté  dans  ces  dernières  années  de  ma- 
nière à  causer  les  inquiétudes  les  plus  légitimes  au  gouvernement 
chinois,  moins  touché  des  effets  pernicieux  de  la  drogue  sur  la  santé 
et  le  moral  des  sujets  du  céleste  empire,  qu'effrayé  de  la  quantité 
de  numéraire  que  l'habitude,  comparativement  récente,  de  payer 
l'opium  en  argent,  enlevait  à  la  circulation.  La  question,  envisagée 
sous  ce  point  de  vue,  avait  été  mise  dans  tout  son  jour  par  les  hauts 
fonctionnaires  que  l'empereur  avait  consultés.  Les  ressources  finan- 
cières de  son  vaste  empire  semblaient  menacées  en  effet  par  le  pro- 
grès de  cette  consommation ,  dont  les  documens  publiés  à  Canton 
même  ont  donné  une  idée  exacte  pour  les  années  antérieures  à  1838. 
II  résulte  de  la  comparaison  de  ces  documens  que  la  consommation 
avait  presque  triplé  en  neuf  ans  (mais  il  faut  bien  se  garder  d'en  con- 
clure qu'elle  pourrait  tripler  ainsi  tous  les  neuf  ou  dix  ans);  que  l'im- 
portation de  l'opium  Malwâ  avait  presque  doublé  depuis  l'abolition 
des  privilèges  de  la  compagnie  en  Chine  (1833);  que  l'importance  re- 
lative des  exportations  d'opium  Makvâ  et  d'opium  Bengale  (c'est- 
à-dire  celui  récolté  sur  les  terres  de  la  compagnie)  était  dans  la 
proportion  de  15  à  11,  et  que  les  sommes  réalisées  par  les  ventes 
d'opium  en  Chine  (  indépendamment  des  importations  d'opium  de 
Turquie  qui  se  font  principalement  par  navires  américains)  s'éva- 
luaient, en  1836,  à  plus  de  92  millions  de  francs  (1). 

Nous  sommes  sans  renseignemens  exacts  ou  complets  pour  les 
années  1838  et  1839.  On  a  calculé  cependant  que  la  quantité  d'opium 
exportée  de  l'Inde  en  1839  aurait  pu  être  de  trente-cinq  à  quarante 
mille  caisses  sans  l'interruption  des  relations  conunerciales  (2).  Mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'opium  était  à  peu  près  invendable 

(1)  La  dimiuution  du  commerce  direct  entre  Bombay  et  la  Chine,  par  suite  de  la 
rupture  entre  les  deux  gouvernemens,  a  été  énorme;  mais  le  commerce  avec  Cal- 
cuua,  Singapour,  Manille,  a  augmenté  considérablement  de  1838-39  à  1840,  et  il 
en  a  été  de  même  du  commerce  direct  avec  l'Angleterre ,  Bombay  ayant  presque 
doublé  ses  expéditions  de  coton  pour  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  en  1839-40, 
comparativement  à  Tannée  précédente.  L'importance  des  affaires  avec  le  Sindb 
augmentait  aussi  rapidement. 

(2)  Admettons  le  chiffre  de  40,000  caisses,  et  prenons  pour  poids  moyen  d'une 
caisse  d'opium  03  kii.  05  :  évaluant  de  plus  la  quantité  d'opium  brut  qui  doit  être 
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à  répoque  de  Tarrivée  du  commissaire  impérial  Lkin,  et  que,  sans  son 
intervention  et  la  destruction  des  vingt  mille  caisses  conGsqnées,  le 
trafic  aurait  rétrogradé  au  lieu  d'avancer  (1).  Nous  ajouterons  que, 
sur  les  vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt-onze  caisses  confisquées 
par  les  autorités  chinoises  en  1839,  un  tiers  seulement  provenait  des 
ventes  de  la  compagnie,  douze  mille  caisses  environ  venaient  du 
Malwà  (par  Bombay),  et  mille  caisses  de  Turquie.  Nous  croyons  ces 
détails  sufOsans  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  du  véritable 
caractère  des  relations  entre  la  Chine  et  rAngleterre,  en  ce  qui  ton* 
che  le  commerce  de  Fopium.  Revenons  aux  relations  générales  en- 
tre les  deux  gouvememens  et  aux  évènemens  qui  les  ont  si  puis- 
samment modifiées. 

La  déclaration  du  capitaine  EUiot ,  du  21  juin,  était  le  résultat  d'un 
système  arrêté.  Après  cet  engagement  solennel  de  demander  et  d'ob- 
tenir réparation,  une  fois  surtout  que  les  discussions  et  les  actes  des 
représentans  des  deux  gouvememens  eurent  pris  le  caractère  d'hos- 
tilité permanente  dont  ils  furent  marqués  à  la  fin  de  l'année  1839, 
il  n'y  avait  plus  possibilité  de  traiter  sur  les  anciennes  bases ,  et  une 
déclaration  de  guerre  de.  la  part  de  l'Angleterre  devenait  inévitable. 
Dans  la  rédaction  du  document  dont  nous  avons  cité  les  principaux 
passages,  on  voit  cependant  l'intention  manifeste  de  rejeter  sur  les 
intermédiaires  les  torts  qu'on  pourrait  reprocher  directement  au  gou- 
Temement  impérial.  —  L'empereur  a  été  trompé;  le  gouvernement 
anglais  se  chargera  de  lui  faire  connaître  la  vérité;  il  ne  doute  pas 
d'avance  que  justice  ne  soit  rendue,  et  que  toutes  choses  ne  soient 
réglées  selon  les  principes  de  l'équité  et  de  la  raison.  —  C'est  là  un 
parti  pris,  habilement  et  sagement  pris  selon  nous,  et  on  peut  être 
assuré  que  toutes  les  déterminations  et  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment britannique,  quel  que  soit  le  caractère  apparent  d'hostilité 

réduit  et  préparé  pour  fournir  à  la  coasommation  d'un  fumeur  ordinaire  à  8  moce 
(prononcez  méce)  ou  7  gr.  5  par  jour,  on  trouve  que  40,000  caisses  représentent 
la  consommation  anuneUe  d'un  million  de  fumeurs  tout  au  plus.  Supposons  ce 
nombre  doublé ,  triplé  même  :  il  n'y  apra  pas  encore,  selon  toute  probabilité,  en 
Chine,  un  individu  sur  cent  qui  fume  Topiupi ,  ou  au  moins  qui  en  use  avec  excès, 
puisque  3  gr.  3  quarts  d'extrait  d'opium  à  fumer  {smokàble  extract)  sont  consi- 
dérés comme  une  dose  fort  ordinaire  (dix  à  douze  pipes  par  jpur;  chaque  pipe  ne 
fournit  que  deux  ou  trois  bouffées). 

(1)  «He  found  the  trafQc  stagnant;  he  bas  made  it  flowrish  in  a  degree  and  to  an 
extent  it  had  never  reached  before.  »  —  Lettre  du  surintendant  à  lord  PaUnerston, 
en  date  du  28  novembre  1839.  —  Additionnai  papers  rapecting  China,  London, 
april  ISiO. 
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dont  ils  s^oient  revêtus,  seroot  désormais  subordonnés  à  cette  con- 
viction officielle  de  l'ignorance  où  se  trouvait  l'empereur  des  infrac- 
tions au  droit  des  gens  et  aux  principes  les  plus  sacrés- de  Thumanité 
et  de  la  justice,  commises  par  ses  délégués  à  Canton.  L'Angleterre 
avait,  enefifôt,  un  intérêt  immense  à  amener,  par  la  combinaison 
de  mesures  énergiques  avec  les  ressources  ordinaires  de  la  diplo- 
matie, le  rétablissement  du  commerce  légal  entre  elle  et  la  Chine. 

Le  commerce  de  la  Chine  est  lié  si  étroitement ,  depuis  quelques 
années,  avec  celui  de  l'Inde,  qu'on  ne  peut  guère  les  séparer  dans 
l'évaluation  des  ressources  de  l'empire  hindo-britannique.  C'est  cette 
combinaison  intime  des  intérêts  mercantiles  des  Indes  et  de  la  Chine 
qui  a  donné  à  la  rupture  momentanée  entre  l'Angleterre  et  le  céleste 
empire  une  importance  beaucoup  plus  grande  qu'on  n'aurait  dû 
s'y  attendre,  si  l'on  n'eût  envisagé  que  l'état  plus  ou  moins  pro- 
spère du  trafic  de  l'opium.  La  Chine  était,  par  le  fait,  le  milieu  prin- 
cipal par  lequel  s'opéraient  les  grands  échanges  commerciaux  entre 
l'Inde ,  l'Amérique  et  l'Europe ,  ce  qui  faisait  dire  à  l'un  des  mem- 
bres de  la  commission  nommée  par  la  chambre  des  lords  pour 
s'enquérir  de  l'état  commercial  de  l'Inde,  qu'interrompre  le  com- 
merce de  Canton,  c'était  interrompre  le  commerce  du  monde  en- 
tier (1).  En  1837-38,  on  pouvait  estimer  la  masse  des  exportations 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  pour  la  Grande-Bretagne  à  9,600,000  (ivres 
sterling  (environ  245,000,000  de  francs).  L'indigo  figure  dans  ce 
compte  pour  environ  2,000,000  liv.  sterl.  (à  peu  près  50,000,000  de 
francs),  le  thé  pour  près  de  60,000,000  de  francs,  le  coton  pour  plus 
de  20,000,000,  etc.  Les  exportations  se  balançaient,  du  côté  de  l'An- 
gleterre, 1*"  par  les  remises  annuelles  faites  par  l'Inde  anglaise,  soit 
pour  compte  du  gouvernement,  soit  pour  compte  des  particuliers, 
se  montant  à  plus  de  9Q,000,000  de  francs;  2°  par  les  importations 
de  produits  de  manufactures  anglaises  (dans  l'Inde  et  en  Chine) 
s'élevant  à  79,000,000;  du  côté  de  l'Inde  anglaise,  par  la  vente  de 
lopium et  du  coton  qui  réalisaient  au  profit  de  cette  balance  de  76  à 
80,000,000  de  francs. 

En  présence  de  ces  faits,  on  se  figure  aisément  quels  dangers  entraî- 
nait pour  l'avenir  du  commerce  anglais,  et  conséquemment  pour  la 
Grande-Bretagne  elle-même,  la  suspension  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  états ,  et  on  comprend  de  quelle  importance  il  était 

(1)  Le  rapport  de  la  commission  des  lords  a  été  imprimé  par  ordre  de  la  chambre 
des  communes,  le  4  juin  1840.  Un  premier  rapport  de  la  commission  nommée  par  les 
communes  a  également  été  imprimé  le  21  juiUet  dernier.  —  2  vol.  in-f». 
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d'asseoir  les  rapports  futurs  de  l'Angleterre  et  de  la  Chine  sur  des 
bases  plus  larges  et  plus  durables.  Mais  si  l'on  tombait  d'accord  en 
Angleterre  sur  cette  nécessité  d'imposer  au  gouvernement  chinois 
un  traité  de  commerce  qui  protégeât  l'avenir  des  spéculations  aux- 
quelles l'Inde  anglaise  et  la  Grande-Bretagne  ne  voulaient  pas  renon- 
cer, on  ne  s'entendait  pas  aussi  bien  sur  les  moyens  d'exécution  de 
cette  grande  mesure.  Dans  l'opinion  de  plusieurs  personnes  qui 
avaient  été  à  même  d'étudier  d'assez  près  le  caractère  chinois  et  les 
ressources  de  la  Chine,  ou  plutôt  les  élémens  de  résistance  dont  elle 
pouvait  disposer,  les  Anglais  devaient  rencontrer  des  obstacles  plus 
sérieux  que  ceux  auxquels  on  s'était  attendu.  En  France,  cette  opi- 
nion comptait  de  nombreux  partisans  :  notre  consul-général  à  Ma- 
nille ,  M.  Adolphe  Barrot,  dans  un  travail  remarquable  publié  par  la 
Eevue  des  Deux-Mondes  (1],  avait  examiné  la  question  avec  soin ,  et 
se  croyait  autorisé  à  prédire  que  les  'Anglais  échoueraient  dans  toute 
tentative  de  représailles.  Mais  en  ne  tenant  compte  que  des  diffi- 
cultés de  l'invasion,  des  dangers  de  l'occupation  présumée  d'une 
partie  du  territoire  et  de  l'obstination  d'un  gouvernement  qui  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  résister  à  une  agression  étran- 
gère, on  paraissait  oublier  ce  que  peuvent  l'énergie,  l'intelligence  et 
la  science  militaires,  l'artillerie  et  les  navires  à  vapeur  de  l'Europe, 
opposés  à  la  vanité  indolente,  à  l'ignorance  puérile,  aux  armes  in- 
utiles, aux  jonques  des  Chinois.  On  ne  réfléchissait  pas  que  le  gou- 
-vernement  chinois  lui-même  avait  intérêt  à  ce  que  l'interruption 
des  relations  commerciales  ne  se  prolongeât  pas  sans  nécessité; 
qu'enfin,  dans  un  pays  où  la  vénalité  des  fonctionnaires  publics  est 
un  fait  universellement  reconnu,  l'argent  répandu  à  propos  peut  au 
besoin  aplanir  bien  des  obstacles.  D'ailleurs  on  s'était  mépris  jus- 
qu'à un  certain  point  et  sur  les  causes  véritables  de  la  rupture  entre 
les  deux  gouvernemens,  et  sur  les  moyens  que  l'Angleterre  devait 
mettre  en  usage  pour  faire  accepter  à  l'empereur  les  conditions  qu'il 
était  prudent  de  lui  offrir  avant  de  pousser  lès  choses  aux  dernières 
extrémités. 

Le  plan  d'opérations  adopté  par  le  gouvernement  anglais  est  fort 
analogue  à  celui  dont  nous  avions  donné  une  idée  l'année  der- 
nière (2),  d'après  un  petit  écrit  de  M.  H.  Lindsay,  ancien  employé  de 
la  compagnie  des  Indes  à  Canton. 

(1)  Livraison  du  15  novembre  1839.  —  M.  Barrot  insistait  surtout  sur  la  résistance 
passive  que  la  Chine  n*hésiterait  pas  à  opposer  aux  Anglais. 
{%)  Nô  de  la  Revue  d(^jà  cité. 
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Dès  le  i  novembre  1839,  des  instructions  avaient  été  envoyées  au 
gouvernerpent  supérieur  des  Indes  anglaises,  pour  préparer  avec 
toute  la  célérité  possible  une  expédition  destinée  à  venger  les  insultes 
faites  par  les  autorités  chinoises  au  représentant  de  la  reine  et  aux 
sujets  anglais  (1).  On  équipait  en  même  temps,  en  Angleterre,  une 
escadre  et  des  bfttimens  de  transport  destinés  à  joindre  l'expédition 
de  rinde ,  avec  un  supplément  de  troupes  de  débarquement.  Ton- 
terds  la  déclaration  ofBeielle  des  intentions  du  gouvernement  de  la 
reine  ne  fut  promulguée  que  dans  les  premiers  jours  d'avril  18^1.  Un 
ordre  de  la  reine  en  conseil,  portant  la  date  du  k  avril,  autorise  la 
haute  cour  de  l'amirauté  et  les  cours  coloniales  instituées  à  cet  effet 
à  prononcer  sur  toutes  captures ,  prises  et  saisies ,  qui  pourraient  être 
faites  de  tous  vaisseaux,  navires  et  cargaisons  chinois,  par  les  bâti- 
timens  de  guerre  anglais,  dans  le  cas  où  la  saisie  et  la  détention  pro- 
visoire desdits  vaisseaux ,  navires  et  cargaisons  ne  détermineraient 
pas  le  gouvernement  chinois  à  accorder  la  satisfaction  et  la  répara- 
tion demandées.  Le  cas  échéant,  les  navires  et  cargaisons  ainsi  dé- 
tenus provisoirement  seraient  conGsqués  et  vendus,  pour  le  montant 
en  être  appliqué  ainsi  qu'il  serait  statué  ultérieurement.  La  reine 
en  conseil  justiGait  dans  les  termes  suivans  la  détermination  d'user 
de  représailles  envers  le  gouvernement  chinois  :  «  Attendu  que  nous 
avons  pris  en  considération  les  torts  et  injures  (injuriovs proceedings) 
faits  dernièrement  par  certains  officiers  de  Vempereur  de  la  Chine  à 
certains  de  nos  of&ciers  et  sujets,  et  attendu  que  nous  avons  donné 
des  ordres  pour  qu'il  fût  demandé  au  gouvernement  chinois  satisfac- 
tion et  réparation  de  ces  procédés  injurieux  ;  attendu  en  outre  qu'il 
est  à  propos,  dans  le  but  d'obtenir  lesdites  satisfaction  ^t  réparation , 
que  les  vaisseaux,  navires  et  cargaisons  appartenant  à  l'empereur  de 
la  Chine  et  à  ses  sujets  soient  saisis  et  détenus  provisoirement,  etc.. 
à  ces  causes,  notre  conseil  privé  entendu,  il  nous  a  plu  ordon- 
ner, etc.  » 

Du  mois  d'octobre  1839  au  mois  de  mars  18^0,  les  détenteurs  des 
obligations  souscrites  par  le  surintendant  Elliot  au  profit  des  négo- 
cians  anglais  qui  avaient  livré  aux  autorités  chinoises,  par  l'intermé- 
diaire de  cet  officier,  l'opium  détruit  le  17  juin  1839,  en  présence  du 
commissaire  impérial  Linn ,  s'efforcèrent  d'obtenir  du  gouvernement 
de  la  reine  d'abord  le  paiement  des  traites  dont  ils  étaient  porteurs, 

(1)  Return  to  an  order  of  the  honorable  thc  house  of  communs,  dated  9  april  I8ia. 
—  ParliafMntary  papers,  no  241. 
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ensuite  la  promesse  d*une  compensation.  Ces  démarches  n'eurent 
d'autre  résultat  officiel  qu^une  déclaration  formelle  de  la  part  du  mi- 
nistère qu'il  n'avait  à  sa  disposition  aucuns  fonds  applicables  au 
paiement'des  traites  du  capitaine  Ëliiot,  qu'il  ne  pouvait  «'engager  à 
indemniser  les  parties  lésées  qu'avec  l'autorisation  du  parlement,  et 
qu'il  n'avait  nullement  l'intention  de  soumettre  aucune  proposition 
au  parlement  à  cet  effet.  On  devait  s'y  attendre;  mais  d'un  autre  côté 
le  principe  de  la  compensation  était  implicitement  compris  dans  les 
résolutions  adoptées  à  l'égard  du  gouvernement  chinois,  et  il  deve- 
nait évident  que  la  Chine  aurait  à  payer,  si  les  plans  de  l'Angleterre 
devaient  réussir,  non-seulement  les  frais  de  la  guerre,  mais  l'indem- 
nité réclamée  par  le  commerce  anglais  à  Canton. 

Le  7  avril ,  après  une  discussion  très  animée  sur  la  motion  de  sir 
James  Graham ,  tendant  à  ce  que  la  conduite  du  ministère  dans  là 
direction  des  affaires  de  Chine  fut  blâmée  par  la  chambre  des  com- 
munes, les  dispositions  hostiles  annoncées  par  le  gouvernement  de 
la  rdne  furent  sanctionnées  par  un  vote  qui  ne  justifiait  cependant 
qu'à  une  bien  faible  majorité,  celle  de  dix  voix,  les  mesures  adop- 
tées par  les  ministres  pour  la  protection  des  grands  intérêts  qui  leur 
étaient  confiés. 

Le  27  juillet,  la  chambre  des  communes  vota  un  crédit  provisoire 
de  173,W2  livres  sterling  pour  les  dépenses  de  l'expédition  de  Chine 
(environ  h-  millions  et  demi  de  francs).  Dans  la  discussion  qui  s'éta- 
Wit  sur  ce  vote,  les  ministres  eurent  à«e  défendre  contre  des  atta- 
ques très  vives  qui  portaient  principalement  sur  le  défaut  de  pré- 
voyance du  gouvernement,  qui  avait  négligé,  disait-on ,  d'envoyer 
des  instructions  positives  et  complètes  au  surintendant  Elliot.  Toute- 
fois la  détermination  prise  de  demander  satisfaction  au  gouverne- 
ment chinois  des  actes  de  violence  et  des  outrages  de  ses  délégués 
obtint  l'assentiment  de  la  grande  majorité  de  la  chambre.  Avant 
cette  époque,  l'expédition,  dont  le  rendez-vous  avait  été  indiqué  à 
Singapour,  était  complètement  organisée  et  avait  commencé  ses  opé- 
rations dans  les  mers  de  Chine.  Elle  était  placée  sous  le  commande- 
ment supérieur  du  contre-amiral  George  Elliot,  arrivé  à  Singapour, 
sur  le  Melville,  de  74 ,  le  16  juin.  L'amiral  remit  à  la  voile  le  18  avec 
plusieurs  autres  bfttimens  de  guerre.  Il  avait  été  précédé  de  quelques 
jours  par  le  commodore  sir  Gordon  Bremer,  commandant  la  pre- 
mière division  de  l'escadre.  On  estimait,  au  mois  de  juillet,  les  forces 
de  l'expédition  à  dix-sept  navires  de  guerre  et  quatre  grands  steamers, 
également  armés  en  guerre;  les  troupes  de  débarquement  fournies 
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par  rinde  anglaise  s'élevaient  à  6,666  Européens  et  2,175  cypahis  ou 
lascars  (plus  1,080  non  corobattans).  Il  était  venu  d* Angleterre  en- 
viron 5,000  hommes,  soldats  et  matelots,  en  sorte  que  le  personnel 
atteignait  à  peu  près  le  chiffre  de  15,000  hommes  de  toutes  armes  et 
non  combattans.  Les  plans  du  gouvernement  avaient  été  tenus  aussi 
secrets  -que  possible.  Cependant  on  s'attendait  généralement  à  un 
strict  blocus  de  la  rivière  de  Canton ,  peut-être  à  la  destruction  des 
ports  à  l'entrée  de  la  rivière,  au  blocus  de  quelques  autres  ports  dans 
l'est,  et  à  l'occupation  d'une  portion  du  territoire  chinois;  on  suppo- 
sait assez  communément  que  ce  serait  un  des  principaux  points  de 
l'Ile  Formose.  On  avait  aussi  parlé  de  la  plus  grande  des  Iles  du 
groupe  de  Chusan  comme  du  but  préliminaire  de  l'expédition;  l'évé- 
nement justiOa  cette  dernière  conjecture. 

Les  premiers  bfttimens  de  la  flotte  anglaise  arrivaient  à  la  bouche 
du  Tigre  au  moment  où  les  Chinois  essayaient  vainement,  pour  la 
troisième  fois,  d'incendier,  à  l'aide  d'une  flottille  de  brûlots,  les  na- 
vires marchands  en  rade  de  Capsingmoun.  Le  blocus  de  la  rivière  de 
Canton  fut  oiBciellement  proclamé  par  le  commodore  Bremer,  le 
22  juin,  pour  prendre  effet  à  dater  du  28.  Le  commodore  laissa, 
pour  former  le  blocus,  cinq  des  bàtimens  de  sa  division,  et  remit  à 
la  voile  le  25.  Le  28,  l'amiral  Elliot,  arrivant  à  son  tour,  prit  le 
surintendant  Elliot  à  son  bord  et  fit  voile  vers  le  nord  pour  rallier  sa 
division  d'avant-garde.  Elle  était  concentrée  le  2  juillet  près  de  l'île 
du  Buffle  [Buffalo  island)^  située  au  sud  de  l'archipel  de  Chusan,  et 
où  le  général  Oglander,  commandant  les  troupes  de  l'expédition, 
mort  de  la  dyssenterie  dans  les  derniers  jours  de  juin,  fut  enterré. 
Le  brigadier  Burrel  le  remplaça  dans  le  commandement.  Enfin  la 
flotte  se  dirigea  sur  la  grande  île  de  Chusan,  et  jeta  l'ancre,  le  4., 
dans  la  rade  Ting-haé-hUn ,  sous  les  murs  de  la  ville  de  ce  nom,  chef- 
lieu  de  l'île  et  de  tout  le  groupe.  Le  gouverneur,  sommé  de  se  rendre, 
et  tout  en  alléguant  l'impossibilité  d'opposer  aucune  résistance  sé- 
rieuse aux  forces  anglaises,  vint  à  bord  du  commodore  exposer  lui- 
même  la  nécessité  où  il  se  trouvait,  pour  sauver  l'honneur  des  armes 
chinoises  et  le  sien ,  conune  aussi  pour  sauver  sa  tète ,  de  ne  point 
livrer  la  place  sans  coup  férir.  On  lui  donna  jusqu'au  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  pour  réfléchir,  en  le  pressant  de  se  rendre  à  discré- 
tion et  de  ne  pas  obliger  les  vaisseaux  anglais  à  faire  feu  sur  la  ville; 
mais  on  n'entendit  plus  parler  de  lui ,  et  le  lendemain ,  5  juillet,  les 
troupes  anglaises  débarquèrent  sous  la  protection  du  feu  des  vais- 
seaux. Les  Chinois  soutinrent  à  peine  quelques  instans  ce  feu  ter- 
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riWe,  et  abandonnèrent  précipitamment  les  jonques  de  guerre 
mouillées  près  de  terre  et  les  positions  qui  dominaient  la  ville.  Pen- 
dant la  nuit,  ils  évacuèrent  la  ville  elle-même,  que  des  fortifications 
très  étendues  défendaient  cependant  contre  un  coup  de  main;  et 
quand  le  général  anglais,  ayant  fait  ses  dispositions  pour  l'assaut,  fit 
reconnaître  la  place  le  6  à  la  pointe  du  jour,  on  acquit  la  certitude 
que  non-seulement  les  troupes  chinoises,  mais  toute  la  population, 
avaient  pris  la  fuite.  Les  dispositions  arrêtées  par  le  brigadier  Burrel 
pour  l'occupation  de  Ting-haé  ne  paraissent  pas  avoir  été  dictées 
par  un  esprit  de  prévoyance  même  ordinaire ,  ou  du  moins  il  n'a  pas 
su  faire  respecter  ses  ordres,  s'il  est  vrai,  comme  le  disent  toutes 
nos  correspondances,  que  cette  ville  désertée  à  la  hâte,  et  où  le 
mobilier  des  maisons  particulières  et  les  magasins  du  gouvernement 
étaient  encore  intacts,  ait  été  pillée  et  dévastée  par  les  troupes 
de  débarquement,  les  soldats  européens  ayant  malheureusement 
trouvé  l'occasion  de  se  livrer  avec  excès  à  leur  penchant  pour  les 
liqueurs  fortes.  La  ville  de  Ting-haé  et  ses  faubourgs  contenaient 
plusieurs  distilleries  et  un  immense  approvisionnement  de  cette  bois- 
son spiritueuse  qui  paraît  former  une  branche  d'exportation  considé- 
rable pour  le  commerce  de  Chusan,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  sam-chou.  Ces  entrepôts  furent  découverts  dès  l'abord,  et  il  s'en- 
suivit des  désordres  déplorables.  Le  brigadier  Burrel,  dans  son  rap- 
port officiel,  fait  allusion  au  pillage,  dont  il  affecte  de  rejeter  tout 
le  tort  sur  la  populace  chinoise,  lors  de  l'évacuation  de  la  ville  par  les 
habitans;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des  honteux  excès  auxquels  se 
sont  livrées  ses  propres  troupes.  Les  tentatives  faites  pour  rassurer  les 
populations  et  déterminer  les  habitans  de  Ting-haé  à  rentrer  dans 
leurs  foyers  restèrent  long-temps  sans  succès.  La  santé  des  troupes 
souffrit  beaucoup  et  du  changement  de  climat  et  de  la  rareté  des  provi- 
sions; et,  il  faut  le  croire,  des  suites  de  ces  excès  que  nous  avons  signa- 
lés. Chusan  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  point  d'occupatioji 
temporaire.  Les  Anglais  l'avaient  visité  pour  la  première  fois  en  1700, 
et  y  avaient  été  bien  accueillis;  ils  avaient  commencé  à  y  faire  un 
trafic  assez  considérable,  mais  en  1701 ,  un  ordre  de  l'empereur  leur 
interdit  toutes  relations  avec  ce  port.  Cependant  un  vaisseau  an- 
glais, le  Northumberlandy  paraît  avoir  obtenu  la  permission  du  gou- 
vernement chinois  de  jeter  l'ancre  devant  Ting-haé  en  1704,  et 
lord  Macartney  y  envoya  chercher  des  pilotes  en  1793.  La  population 
de  tout  le  groupe  des  îles  Chusan  s'élève  à  environ  soixarite  mille 
âmes;  l'intérieur  de  la  grande  île  est  bien  cultivé  et  produit  beaucoup 
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de  grains  V  da  thé,  du  coton  pour  la  consommation  locale.  Les  habi- 
tans  sont  adonnés  à  l'usage  de  l'opium;  ils  font  un  commerce  assez 
actif  avec  le  continent  chinois,  principalement  avec  le  port  de 
Ningpo,  d'où  ils  reçoivent,  en  échange  de  leur  sam-chouy  des  étoffes 
de  soie,  de  la  poterie,  etc.  Pendant  que  Iqs  troupes  anglaises  débar- 
quaient à  Chusan ,  une  frégate  était  envoyée  à  Amoy  (lieu  où  les  An- 
glais ont  eu  une  factorerie  qui  ne  fut  abandonnée  qu*à  la  fin  du 
x\W  siècle),  dans  le  but  d'ouvrjr  par  cette  voie  des  comnmnlcations 
avec  Péking.  Mais  l'insolence  et  les  provocations  des  Chinois,  qui 
tirèrent  sur  un  officier  envoyé  en  parlementaire,  amenèrent  une  colli- 
sion dont  le  résultat  fut  la  destruction  du  fort  d*Amoy  car  quelques 
bordées  de  la  frégate.  L'amiral  Elliot,  arrivé  le  6  à  Chusan,  eu  était 
bientôt  reparti  pour  tenter  de  faire  parvenir  de  Ningpo  (ville  consi- 
dérable située  dans  Touest  et  à  environ  neuf  lieues  marines  de  Chu- 
san) Tultimatum  de  son  gouvernement  à  l'empereur  de  la  Chine ,  et 
établir  avant  tout  le  blocus  des  ports  d'Amoy,  Ningpo  et  Ting-haé. 
L'amiral  devait  ensuite  se  rendre  dans  le  golfe  de  Pé-Tchi-Liy  se 
rapprocher  autant  que  possible  de  Péking,  et  ouvrir  de  gré  ou  de  force 
des  commi^niçations  directes  avec  le  gouvernement  impérial. 

Nous  avons  toujours  pensé  que  des  démonstrations  vigoureuses, 
comme  celles  qui  se  résumaient,  aux  premiers  jours  de  juillet,  dans 
l'occupation  de  l'ile  de  Chusan,  la  destruction  du  fort  d'Amoy  par  la 
frégate  la  Blonde,  et  le  blocus  des  principaux  ports  chinois,  suffiraient 
pour  déterminer  la  cour  céleste  à  négocier  avec  les  représentans  de 
la  reine  d'Angleterre  sur  des  bases  favorables  aux  intérêts  britan- 
niques et  aux  intérêts  du  commerce  et  de  la  civilisation  en  général. 
La  marche  des  évènemens  a  justifié  complètement  ces  prévisions. 

Les  premières  nouvelles  de  l'ouverture  des  négociations  entre 
l'amiral  Elliot  et  la  cour  de  Péking  avaient  été  apportées  à  Calcutta, 
le  16  novembre ,  par  le  navire  de  guerre  le  Croiseur  (Cruizer,  cor- 
vette de  16  canons).  Le  gouvernement  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
publier  le  résultat  des  opérations  de  l'amiral,  mais  on  savait  positi- 
vement qu'accompagné  du  capitaine  Elliot,  surintendant  du  com- 
merce anglais  en  Chine  et  chargé  de  conduire  les  négociations,  il 
s!était  présenté  avec  son  escadre  à  l'entrée  du  Pey-ho  (1),  dont  un 
steamer  et  plusieurs  embarcations  armées  avaient  franchi  la  barre 
par  ses  ordres,  se  rapprochant  ainsi  de  Péking  (2);  que  ces  deux  offi- 

(t)  Pey-ho,  rivière  du  nord.  , 

(2)  Péking  ne  se  trouve  pas  sur  le  Pey-ho  même,  mais  sur  Tun  de  ses  afflucns,  à 
vingt  milles  environ  dans  Touest  du  confluent. 
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ciers  avaient  réussi  à  se  faire  reconnaître  comme  les  représentaos  de 
la  reine  d'Angleterre  et  à  traiter  comme  tels  avec  un  des  grands 
dignitaires  de  Tempire.  L'empereur  avait  désavoué  les  mesures 
prises  par  le  commissaire  Linn,  qui  avaient  amené  la  rupture  entre 
les  deui  nations.  Annonçant  les  intentions  les  plus  bienveillantes 
pour  l'avenir,  et  rejetant  sur  ses  délégués  à  Canton  la  responsabilité 
du  passé,  il  avait  consenti  à  adopter  pour  bases  d'un  traité  définitif 
les  conditions  présentées  par  M.  Elliot ,  c'est-à-dire  la  reconnaissance 
formelle  du  gouvernement  anglais  par  le  gouvernement  chinois,  le 
paiement  à  l'Angleterre  d'une  indemité  considérable,  l'autorisation 
d'importer  l'opium  moyennant  un  droit  qu'on  fixerait  plus  tard,  et 
la  cession  d'une  ilé  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton ,  faite  par  la 
Chine  à  l'Angleterre,  qui  restituerait  l'Ile  de  Chusan.  Le  traité  défi- 
nitif devait  se  discuter,  non  à  Péking,  mais  à  Canton ,  où  l'empereur 
avait  envoyé  à  cet  effet  un  mandarin  d'un  rang  très  élevé,  Ké*shen, 
vice-roi  de  la  province  de  Pé-tchi-li,  et  le  troisième  personnage  de 
l'empire.  Quant  à  l'expédition  de  l'amiral  Elliot  dans  le  golfe  de 
Pé-tchi-li  et  aux  négociations  entamées  avec  la  Chine ,  bien  que  la 
presse  anglaise  et  la  presse  française  s'en  soient  beaucoup  occupées, 
nous  croyons  devoir  en  donner  un  récit  complet,  en  nous  servant 
tant  de  la  relation  publiée  sous  le  nom  de  lord  Jocelyn  que  de  nos 
renseignemens  particuliers,  venus  de  l'Inde,  et  des  journaux  de  Cal- 
cutta. Ce  récit  servira  peut-être  à  rectifier  à  certains  égards  les 
versions  diverses  qu'on  a  déjà  pu  lire. 

L'escadre,  composée  d'un  vaisseau  de  74,  le  ff^ellesley,  da  la  frégate  la 
Blonde,  de  46 ,  des  oorveUes  la  Modeste,  de  18,  le  f^olage,  de  28,  /e  Py^ 
lade,  de  20,  le  Madagascar,  steamer  armé,  le  David-Malcolm  et  VEmaad, 
transports  armés  (1),  fit  voile  de  Chusan  le  28  juillet,  et  entra  dans  la  baie  de 
Pé-tchi-li  le  8  août.  Le  H^ellesletj,  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Elliot 
avait  à  bord  le  capitaine  Charles  Elliot,  plénipotentiaire  adjoint  à  l'amiral, 
lord  Jocelyn ,  secrétaire  militaire,  MM.  Astell  et  Clarke,  employés  civils  de  la 
compagnie,  le  lieutenant  Cotton ,  du  génie,  appartenant  à  l'armée  de  Madras, 
et  M.  Morrison ,  interprète  pour  la  langue  chinoise.  Le  9  août ,  on  se  rap- 
procha de  l'embouchure  du  Pey-bo.  La  Modeste ,  le  Folage  et  le  Pylade 
forent  envoyés  en  reconnaissance;  le  reste  de  la  flotte  mouilla  la  10,  par 
as*"  35'  20"  lat.  N.  et  118''  0'  10"  long.  £.  de Greenwich,  à  la  distance  d'en- 
viron onze  milles  de  la  terre,  qu'on  pouvait  apereevoir  de  la  pomme  du  grand 
mât  du  fVellesley.  Le  même  jbur,  l'interprète  prépara  une  lettre  adressé  au 
principal  mandarin  du  district  le  plus  voisin,  annonçant  le  but  de  Tarrivée 

(1)  Lord  Jocelyq  porte  à  dix  le  nombre  des  traiMfPOfts  armés. 
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de  Famiral  dans  ces  parages  avec  la  flotte,  et  exprimant  le  désir  qu'une  per- 
sonne dûment  accréditée  fôt  envoyée  pour  recevoir  des  mains  de  l'amiral  la 
lettre  adressée  par  le  gouvernement  de  sa  majesté  britannique  à  (a  cour  de 
Péking.  Une  flottille  de  six  canots  biefi  armés ,  mais  ayant  la  précaution  .de 
cacher  leurs  armes,  fut  envoyée  le  lendemain  à  l'embouchure  du  Pey-ho  avec 
la  lettre  de  Famiral.  Les  instructions  étaient  d'obtenir,  s'il  était  possible,  une 
conférence ,  et  de  s'assurer  de  Tétat  des  choses.  A  l'entrée  de  la  rivière ,  on 
remarqua ,  sur  chaque  rive,  un  fort  mal  construit,  à  moitié  ruiné,  et  qui  n'était 
armé  que  de  quelques  canons  en  apparence  hors  de  service.  Cependant  à  mesure 
que  les  canots  approchaient,  on  put  s'apercevoir  que  tout  était  en  mouvement 
sur  les  foi  \  On  voyait  apporter  des  djendjâls  (1),  qu'on  plaçait  à  intervalles 
le  long  des  remparts ,  et  tout  semblait  prendre  une  apparence  hostile.  Le  sou- 
venir de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Amoy  (2),  dans  des  circonstances  sembla- 
bles, fit  songer  à  s*emparer  de  quelque  indiçène  pour  porter  une  lettre  à  terre, 
et  attendre  le  résultat.  Maïs  l'extrême  terreur  causée  par  l'apparition  des  em- 
barcations anglaises  ne  permît  pas  de  communiquer  avec  le  petit  nombre  de 
bateaux  pécheurs  qu'on  avait  vus,  et  la  flottille  continua  ù  avancer,  quand 
enfin  on  aperçut  un  bateau  monté  par  deux  mandarins,  faisant  voile  ù  la  ren- 
contre de  la  flottille;  on  agita  le  pavillon  parlementaire  pour  les  encourager, 
et  ils  vinrent  immédiatement  le  long  du  bord  de  l'embarcation  montée  par 
M.  Morrîson,  et  entrèrent  en  conférence  avec  lui.  Ils  consentirent  ù  se  cijarger 
de  la  lettre  de  Tamiral,  expliquant  en  même  temps  que  le  vice-roi  de  Pé-tchi-li, 
Ké-shen,  se  trouvait  à  Ta-kou  (3),  ville  située  à  quelques  milles  de  distance, 
et  que  la  lettre  lui  serait  envoyée  pour  qu'il  y  fît  réponse.  Ils  ajoutèrent  que 
les  entbarcations  pouvaient  jeter  l'ancre  à  l'endroit  où  elles  se  trouvaient,  ou 
retourner  aux  vaisseaux,  où  l'on  ferait  parvenir  la  réponse  du  vice-roi.  En 
conséquence,  le  capitaine  Elliot,  qui  accompagnait  la  flottille  incognito,  donna 
Tordre  à  quatre  des  embarcations  de  mouiller  à  la  distance  d'un  mille  environ 
des  forts,  tandis  que  les  deux  autres  suivraient  le  bateau  mandarin  dans  la 
rivière.  Un  des  mandairins  fut  bientôt  mis  à  terre,  et  se  dirigea  à  cheval  vers 
l'intérieur.  Après  un  laps  de  temps  considérable  et  au  moment  où  les  bateaux 
allaient  s'en  retourner,  on  vit  un  nouveau  dignitaire  s'approcher  du  rivage, 
et  comme  d'après  la  nature  boueuse  de  la  plage,  il  eût  été  fort  incommode, 
pour  ne  pas  dire  presque  impossible  d'y  débarquer,  il  fut  décidé  que  le  man- 
darin se  rendrait  à  bord  d'une  vieille  jonque  de  guerre  mouillée  tout  près  de  là, 
et  que  les  officiers  anglais  s'y  rendraient  de  leur  côté.  On  avait  d'abord  invité 
ces  derniers  à  venir  conférer  avec  un  fonctionnaire  qui  se  trouvait  dans  le  fort, 
ce  à  quoi  ils  s'étaient  refusés  par  le  motif  indiqué  ci-dessus.  A  l'entrevue  qui  eut 

(1)  On  nomme  ainsi  dans  l'Inde  de  petits  canons  ou  pierriers. 

(2)  Postérieurement  à  Texpédition  dans  le  golfe  de  Pé-tchi-li ,  une  autre  action 
assez  sérieuse  a  eu  lieu  à  Amoy  entre  les  batteries  chinoises  et  deux  corvettes  an- 


(3)  Lord  Jocelyn  écrit  Tar^kou;  mais  nous  suivons  de  préférence  l'orthographe 
de  lord  Macartney. 

13. 
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lieu  sur  la  jonque  de  guerre,  le  mandarin  annonça  simplement  qu'il  était  chargé 
d'un  message  verbal  de  Ké-shen,  à  Teffet  de  prévenir  Tofficier  aurais  (  por-. 
teur  de  la  lettre  de  Famiral  ) ,  qu*il  n'avait  pas  le  temps  de  répondre  immédia- 
tement à  la  lettre  comme  il  l'aurait  désiré,  que  sa  réponse  serait  envoyée  le 
lendemain  par  une  personne  autorisée  à  recevoir  la  dépêche  destinée  à  Tem- 
pereur,  pour  qu'elle  fût  transmise  à  Péking.  Les  manières  du  mandarin  paraîs- 
^sent  avoir  été  peu  courtoises,  bien  que  son  langage  n'eût  rien  d'offensant;  il 
affecta  de  ne  point  se  lever  et  de  ne  pas  saluer  les  offlciers  anglais  à  leur  arrivée 
à  bord,  et  après  avoir  délivré  le  message  du  vice-roi,  il  ajouta  que,  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  dire ,  ils  feraient  bien  de  le  dire  tout  de  suite ,  attendu  qu'on 
ne  leur  accorderait  pas  une  autre  occasion  de  le  faire. 

D'après  les  observations  qu*on  put  faire  pendant  que  la  flottille  était  à  l'ancre 
dans  la  rivière,  on  pensait  qu'il  n'aurait  pas  fallu  plus  d'une  demi-heure  aux 
équipages  des  six  embarcations  pour  se  rendre  maîtres  des  deux  forts.  Il  n'y 
avait  qu'un  très  petit  nombre  de  soldats  ou  de  gens  armés  soit  dans  ces  forts« 
soit  aux  environs;  mais  on  y  remarquait  une  vingtaine  ou  une  trentaine  de 
mandarins  de  différens  ordres  (comme  on  en  pouvait  juger  par  leurs  boutons)^ 
évidemment  envoyés  pour  cette  occasion  particulière ,  attendu  qu'il  n'y  avait 
d'autres  habitations  visibles  sur  les  rives  du  fleuve  que  quelques  misérables 
huttes.  On  remarqua  que  quelques  hommes  étaient  occupés  à  élever  une 
espèce  d'épaulement  avec  fossés.  Ce  retranchement  s'étendait  depuis  le  fort 
placé  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve ,  jusqu'à  une  sorte  de  plate-forme  éle- 
vée, flanquée  d'un  fossé  communiquant  à  la  rivière  et  sur  Iaquell3,  à  une 
visite  subséquente,  on  fut  assez  étonné  de  voir  six  pièces  de  campagne  en 
cuivre  de  bonne  apparence,  montées  sur  leurs  affûts,  et  que  l'on  eut  toute  rai- 
son de  croire  être  les  mêmes  canons  dont  lord  Macartney,  lors  de  son  ambas- 
sade ,  avait  fait  présent  au  céleste  empereur.  Ainsi ,  par  une  de  ces  étranges 
révolutions  dans  les  affaires  humaines  que  l'histoire  a  eu  à  enregistrer  depuis 
un  demi-siècle,  ces  canons  se  trouvaient  aujourd'hui  tournés  contre  les  dona- 
teurs, quarante-sept  ans,  presque  jour  pour  jour,  après  l'arrivée  de  l'ambas- 
sade de  lord  Macartney  dans  ces  mêmes  parages.  Il  est  vrai  que  les  Chinois 
n'affectent  de  voir  dans  les  autres  peuples  que  des  tributaires.  Au  reste, 
d'après  tout  ce  qu'on  put  observer,  il  parut  évident  que  la  visite  de  la  flotte 
avait  été  un  événement  tout-à-fait  inattendu.  Les  mandarins  envoyés  aux  forts, 
et  ces  préparatifs  guerriers  poussés  en  apparence  avec  tant  d'activité  à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière,  tout  cela  ne  pouvait  guère  en  imposer  sur  la  pauvreté 
et  l'insufGsance  des  moyens  de  défense. 

Les  embarcations  revinrent  au  mouillage  dans  la  soirée.  Le  jour  suivant, 
dans  la  matinée,  un  mandarin  vint  à  bord  du  ff^ellesley  avec  une  lettre  de 
Ké-shen  à  l'amiral ,  annonçant  qu'il  recevrait  avec  plaisir  la  dépêche  dont 
Famiral  était  porteur,  et  serait  prêt  à  la  transmettre  à  Péking  pour  qu'elle  fût 
soumise  à  l'empereur  et  qu'on  prît  les  ordres  de  sa  majesté  impériale  à  cet 
égard,  mais  qu'il  faudrait  dix  jours  pour  qu'on  pût  recevoir  et  faire  parvenir 
à  l'amiral  la  réponse.  Le  vice-roi  faisait  observer  que  les  gouverneurs  des  pro- 
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vinces  de  Ning-po  et  Amoy,  étant  d'un  rang  inférieur,  n'avaient  pas  qualité 
pour  prendre  une  décision  à  l'égard  des  lettres  destinées  à  la  cour  impériale, 
et  que  c'était  à  cette  cause  qu'il  fallait  attribuer  le  refus  fait  dans  ces  deux 
endroits  de  recevoir  la  lettre  envoyée  par  le  gouvernement  de  sa  majesté  bri- 
tannique; mais  que  lui ,  Ké-shen ,  étant  d'un  rang  supérieur,  pouvait  prendre 
sur  lui  de  l'expédier  et  s'en  chargerait  en  conséquence.  La  distance  à  laquelle 
on  se  trouvait  de  la  c6te,  le  peu  de  vent  qui  soufflait,  et  d'autres  considérations 
importantes,  déterminèrent  l'amiral  à  renvoyer  le  messager  sur  le  steamer;  il 
s'ensuivit  quelque  retard  dans  l'expédition  de  la  lettre ,  qui  ne  put  être  trans- 
mise à  Péking  que  le  15.  A  dater  de  cette  époque,  un  délai  de  dix  jours  fut 
accordé  par  les  plénipotentiaires ,  Sision  ce  qui  avait  été  stipulé  par  Ké-shen , 
pour  les  délibérations  de  la  cour  impériale  et  pour  la  transmission  de  l'ulti- 
matum. Le  mandarin  qui  avait  été  envoyé  à  bord  du  H^ellesley  parut  aux 
Anglais  être  un  homme  remarquablement  intelligent  et  dans  des  dispositions 
bienveillantes.  Lord  Jocelyn  le  désigne  sous  le  nom  familier  de  capitaine  Blanc, 
d'après  son  bouton,  et  peut-être  aussi  d'après  la  signiGcation  de  son  nom,  PL 
C'était  une  espèce  d'aide-de-camp  de  Ké-shen  et  un  ofQder  de  cavalerie;  ses 
idées,  sa  manière  déjuger  et  de  décrire  les  choses  amusèrent  beaucoup  les  offi- 
ciers anglais.  Selon  lui,  les  employés  civils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
voiries  affaires  arrangées  à  l'amiable,  tandis  que  tous  les  militaires  étaient 
pour  la  guerre,  où  ils  espéraient  mériter  des  distinctions,  des  honneurs,  des 
boutons,  etc.  En  arrivant  à  bord,  il  lui  fut  impossible  de  maîtriser  entièrement 
rém<)tion  de  surprise  que  lui  causa  la  vue  de  cet  ensemble  imposant  que  pré- 
sentent le  pont  et  la  mâture  d'un  74;  mais,  quand  on  lui  montra  les  batteries 
hautes  et  basses  avec  leurs  longues  lignes  de  canons  de  32  et  l'appareil  de 
guerre  dont  ils  étaient  entourés,  il  trouva  moyen  de  se  contenir  et  ne  manifesta 
ni  surprise  ni  admiration.  On  s'est  assuré  depuis  que  cet  officier  était  musulman. 
Après  cet  arrangement  avec  Ké-shen,  la  flotte  se  dispersa.  Quelques  vaisseaux 
allèrent  croiser  sur  la  côte  de  Tartarie,  d'autres  aux  Iles  du  sud  et  à  l'est  du 
mouillage,  pour  faire  provision  d'eau  et  de  vivres,  tous  avec  l'ordre  de  se  re- 
trouver au  mouillage  vers  le  26,  époque  à  laquelle  on  attendait  la  réponse  de  sa 
majesté  chinoise.  Deux  ou  trois  des  vaisseaux  passèrent  en  vue  de  la  grande 
muraille  et  à  peu  près  à  la  même  distance  que  PÂlceste  en  1 810.  La  Blonde  alla 
croiser  devant  les  c6tes  de  Tartarie ,  où  elle  put  se  procurer  des  provisions  en 
abondance,  et  où  elle  fit  aussi,  à  un  endroit  nommé  Too-tchou  (situé  lat.  39° 
20'  18"  et  long.  121°  48  est),  la  curieuse  découverte  de  l'existence  d'un  commerce 
de  charbon  de  terre.  On  trouva  à  l'ancre  trois  navires  chargés  de  ce  minéral, 
dont  on  se  procura  quelques  échantillons,  mais  trop  peu  considérables  pour 
qu'on  pût  juger  de  la  qualité.  On  crut  pouvoir  conclure  cependant  de  l'examen 
des  petits  échantillons  apportés  à  bord  que  c'était  une  espèce  d'anthracite  (1), 


(1)  Un  ancien  employé  civil  de  la  compagnie  en  Chine,  M.  Glarke,  se  trouvait  k 
bord  do  la  Blonde  pendant  cette  croisière,  et  par  son  entremise  on  put  obtenir 
quelques  r  joseignemens  sur  le  gisement  de  cette  houille,  les  frais  d'extraction,  etc. 
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Le  27,  Tescadre  se  trouva  de  nouveau  réunie  au  premier  mouillage;  mais^ 
comme  on  ne  voyait  venir  aucune  jonque  du  côté  de  la  terre,  Tordre  fat 
donné  de  se  préparer  à  Foffensive.  On  avait  découvert  un  chenal  par  lequd 
on  pensait  que  la  Modeste,  que  l'on  pouvait  alléger  de  manière  à  ce  qu'elle 
ne  tirât  qu'un  peu  moins  de  douze  pieds  d'eau,  entrerait  dans  le  Pey-ho, 
attendu  que  le  steamer  le  Madagascar,  tirant  onze  pieds  neuf  pouces,  y 
avait  déjà  passé  et  avait  évité  le  banc  de  sable  qui  ferme  en  partie  l'embou- 
chure de  la  rivière.  La  corvette  fut  envoyée  à  l'entrée  du  passage,  où  elle  jeta 
l'ancre,  prête,  avec  ses  embarcations,  à  passer  la  barre  et  à  agir  contre  les 
forts  <lans  la  matinée  suivante.  (Lord  Joeelyn  assure  que  la  corvette  n'aurait 
pu  franchir  cet  obstacle,  son  tirant  d'eau  étant  encore  trop  considérable,  et 
que  le  steamer  lui-même  n'aurait  pu  pénétrer  dans  la  rivière  qu'à  la  faveur 
des  plus  fortes  marées).  En  même  temps,  on  prépara  et  on  arma  toutes  les 
embarcations  de  l'escadre,  et  on  lit  l'appel  d'environ  sept  ù  huit  cents  hommes 
de  troupes  de  débarquement,  dont  cent  cinquante  soldats  de  marine.  Cepen- 
dant, le  matin  df.  très  bonne  heure,  l'escadrille  d'avant-garde  signala  une 
jonque  mandarine  gouvernant  sur  la  flotte,  ce  qui  eut  pour  effet  de  refroidir 
considérablement  l'ardeur  et  les  espérances  belliqueuses  de  ceux  qui  avaient 
déjà  rêvé  Tinvasion  de  Péking.  La  jonque  vint  le  long  du  bord  du  f^el- 
lesley;  l'aide-de-camp  parut  bientôt,  et,  produisant  la  lettre  promise  de  Kjé- 
shen,  annonça  qu'il  était  venu  le  jour  précédent  au  rendez-vous,  mais  que, 
ne  voyant  aucun  des  vaisseaux  au  mouillage,  ii  était  reparti  pour  passer  la 
nuit  à  terre.  Tout  devint  donc  de  nouveau  couleur  de  rose.  La  lettre  annonçait 
qu'on  avait  pris  les  ordres  de  l'empereur,  mais  que  dans  une  araire  ausd 
compliquée  on  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  se  présentât  de  nombreuses  diffi- 
cultés qu'on  pourrait  espérer  résoudre  plus  aisément  dans  une  conférence; 
qu'en  conséquence  le  vice-roi  proposerait  que  l'un  des  plénipotentiaires  lui 
fit  la  faveur  de  le  visiter  à  terre,  et  qu'il  aurait  l'honneur  de  le  recevoir  dans 
ses  tentes,  où  l'on  pourrait  discuter  à  l'aise  le  sujet  important  qui  les  avait 
amenés.  Il  paraît  que  les  termes'èt  les  expressions  dont  se  servait  Ké-shen  dans, 
'  sa  lettre  étaient  parfaitement  vonvenables.  Il  proposait  que  ce  fût  le  capitaine 
Ëlliot  qui  prît  la  peine  de  se  rendre  à  terre,  et  il  expliquait  cette  proposition 
en  faisant  observer  que,  «  selon  les  usages  de  squ  pays,  il  ne  pouvait,  sans 
déroger  à  la  dignité  de  son  rang  (qui,  comme  vice-roi  de  Pé-tcbi-li,  province 

Il  parait  que  les  mines  sont  situées  dans  Vintérieur,  mais  à  la  distance  d'un  mille  et 
demi  seulement  d^un  point  où  de  grandes  embarcations  arrivent  au  moyen  d'un  en- 
foncement de  la  mer.  L'exploitation  est  encore  peu  considérable,  la  demande  étant 
limitée  à  une  place  dans  le  nord ,  appelée  Kaî-ttliou^  distante  d*eAviron  soixante  à 
soixante-dix  railles  de  Joo-fcAou,  où  l'on  expédie  tous  les  ans  environ  vingt  cargai- 
sons de  trente  à  quarante  tonneaux  chaque.  Le  prix  de  ce  combustible,  livré  à  bord, 
est  de  160  cash  par  picul  (  133  livres  angl.)  ou  environ  11  shelUngs  6  pence  par 
tonneau,  et  à  Kai-ichôu  il  se  vend  390  cash  par  pictii.  Il  paraîtrait  que  cette  croi- 
sière a  été  l'occasion  d'observations  intéressantes  sur  la  géologie  et  les  productions 
de  ces  dontrées. 
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métropolitaine,  le  coastitue  le  troisième  personnage  de  Tétat),  quitter  le  terri- 
toire de  l'empire  pour  aller  en  mer  rendre  une  visite  de  cérémonie  à  un  digni- 
taire étranger,  et  qu'il  concluait  que  la  même  cause  empêcherait  un  chef  da 
rang  des  plénipotentiaires,  et  plus  spécialement  Tamiral,  de  quitter  son  vais- 
seau dans  un  but  analogue.  Néanmoins,  comme  il  savait  que  le  capitaine 
Elliot  était  familiarisé  depuis  long-temps  avec  les  manières  et  les  usages  des 
Chinois,  et  reconnaîtrait  sans  doute  de  quelle  importance  serait  une  confé- 
rence, il  espérait  qu'il  voudrait  bien,  dans  cette  circonstance,  mettre  le  céré^ 
montai  de  côté  et  accéder  à  sa  proposition.  »  Ainsi  donc,  le  barbare  Elliot, 
dont  les  lettres,  tout  dernièrement  encore,  auraient  été  rejetées'  par  les  subor- 
donnés de  Linn  (lui-même  un  commissaire  d'un  rang  inférieur),  si  elles  n'eus- 
sent été  endossées  de  ce  mot  odieux  pinn  (supplique),  est  aujourd'hui  pressé  de 
la  manière  la  plus  respectueuse,  par  le  troisième  grand  dignitaire  de  l'empire, 
de  venir  au  rendez-vous  que  celui-ci  pi'opose,  et  de  traiter  avec  lui  d'égal  à 
égal!  La  proposition  fut,  œmme  on  le  pense  bien,  acceptée,  et  le  30  août 
au  matin  six  embarcations  bien  armées ,  mais  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  ne  pas  causer  d'alarme,  nagèrent  vers  la  rive  du  Pey-ho 
avec  le  capitaine  Elliot,  M.  Morrison,  l'interprète,  et  un  nombreux  détache- 
ment d'ofQciers  de  différentes  armes  en  grand  uniforme.  Quand  la  flottille 
approcha  de  la  barre ,  un  bateau  vint  avec  deux  mandarins  pour  escorter  les 
embarcations  anglaises;  et,  tandis  que  l'un  des  mandarins  retournait  dans 
un  canot  pour  faire  les  derniers  préparatifs  du  débarquement,  l'autre  alla 
trouver  le  capitaine  Elliot  qu'il  accompagna  à  terre  >  où  Ton  s'aperçut  bientôt 
que  les  Chinois,  avec  leur  activité  ordinaire,  avaient  su  tirer  parti  du  temps 
qui  s'était  écoulé  depuis  la  dernière  visite  des  embarcations,  pour  effectuer 
de  grands  changemens  et  des  améliorations  importantes.  Les  deux  forts 
avaient  été  réparée  et  mis  en  état  de  défense;  le  parapet  et  le  fossé ,  sur  la 
rive  méridionale,  avaient  été  complétés  et  armés  de  cfjendjâls  et  d'autres 
pièces  légères;  les  approches  du  fort  avaient  été  rendues  phis  difficiles  à  l'aide 
de  fossés  creusés  de  part  et  d'autre;  on  voyait  en  arrière  de  nouveaux  ouvrages 
de  campagne  sur  la  rive  opposée,  et  près  de  la  ville,  située  à  une  assez  grande 
distance,  de  longues  lignes  de  tentes.  On  calcula  qu'il  y  en  avait  assez  pour 
abriter  environ  deux  mille  hommes  de  troupes,  quoiqu'on  ne  vît  que  peu  de 
soldats  sous  les  murailles  du  fort,  et  aux  environs  des  tentes  qui  avaient  été 
dressées  pour  la  réception  de  ces  visiteurs  incommodes.  Sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  plage  boueuse  qui  s'étendait  entre  le  fort ,  sur  la  rive  méridionale 
du  fleuve  et  le  bord  de  l'eau ,  on  avait  formé  un  enclos  rectangulaire  à  l'aide 
de  quanâts  (  espèce  de  paravents  en  toile  ou  coutil  ) ,  et  au  centre  de  cet 
espace  se  trouvait  la  tente  occupée  par  Ké-shen ,  dont  les  dimensions  et  l'ap- 
parence n'avaient  rien  d'extraordinaire ,  et  quelques  autres  tentes  pour  servir 
de  salle  à  manger,  d'office,  etc.  On  avait  fait  écouler  les  eaux  de  l'enclos  à 
l'aide  de  tranchées  pratiquées  tout  autour,  et  l'on  avait  établi  un  pont  de 
bateaux  depuis  l'enclos  jusqu'à  la  rivière,  en  sorte  que  le  capitaine  Elliot, 
suivi  de  son  état-major,  put  se  rendre  de  pied  sec  dans  la  tente  de  Ké-shen. 
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Celui-ci  se  leva  eu  apercevant  le  capitaine  EUiot,  et  reçut  les  ofBciers  anglais 
avec  les  salutations  ordinaires  en  Chine;  il  les  engagea  à  passer  dans  les 
tentes  voisines  où  il  avait  fait  préparer  un  repas  composé  de  tout  ce  que  la 
saison  et  la  cuisine  chinoise  pouvaient  foumûr  de  plus  excellent  et  de  plus  dé- 
licat, avec  abondance  de  confitures,  gâteaux,  thé,  etc.  Il  eut  ensuite  une 
conférence  avec  le  capitaine  EUiot ,  M.  Morrison  servant  d'interprète.  Cette 
conférence  dura  plusieurs  heures;  voici  ce  qui  a  transpiré  des  résultats.  Le 
capitaine  Elliot  avait  eu  soin  d'apporter  un  fac-similé  en  cire  du  grand  sceau 
royal  d'Angleterre,  qu'il  montra  à  Ké-shen  comme  preuve  des  pleins  pouvoirs 
dont  il  était  tevétu,  en  l'invitant  à  produire  de  son  côté  une  preuve  semblable 
du  pouvoir  qui  lui  avait  été  délégué.  Ké-shen  montra  d'abord  quelque  émotion 
de  curiosité  en  voyant  le  grand  sceau  de  la  commission  britannique ,  mais  il 
retomba  bientôt  dans  cette  apathie  apparente  que  les  mandarins  de  haut  rang 
croient  un  attribut  nécessaire  de  leur  dignité;  puis  il  fit  observer  que,  ne  s'étant 
pas  attendu  à  pareille  demande,  il  ne  pouvait  en  ce  moment  exhiber  la  preuve 
qui  lui  était  demandée.  Mais,  comme  le  capitaine  Elliot  insista  sur  la  nécessité 
(en  cas  d'une  autre  entrevue  pour  prendre  des  arrangemens  définitifs)  que 
chacun  des  plénipotentiaires  se  présentât  muni  de  ce  qui  paraissait  si  essen- 
tiel pour  établir  leurs  caractères  respectifs  et  maintenir  une  parfaite  intelli- 
gence entre  les  parties  contractantes ,  Ké-shen  n'hésita  pas  à  admettre  que 
la  demande  était  parfaitement  raisonnable,  et  promit  d'y  satisfaire  en  temps 
et  lieu. 

Entrant  alors  dans  la  question  générale,  il  dit  que  le  désir  de  l'empereur 
était  que  les  choses  reprissent  leur  cours  habituel  et  que  le  commerce  conti- 
nuât comme  par  le  passé,  évitant  surtout  une  guerre  de  laquelle  il  ne  pouvait 
résulter  que  pertes  et  malheurs  des  deux  côtés;  qu'un  haut  commissaire  im- 
périal (lui-même  selon  toute  probabilité)  allait  être  envoyé  à  Canton,  où  les 
Anglais  seraient  invités  à  se  rendre  également,  et  qu'ainsi  tous  les  arrange- 
mens et  toutes  les  mesures  nécessaires  au  rétablissement  de  la  paix  pourraient 
être  pris  sur  les  lieux  mêmes  qui  avaient  été  le  théâtre  des  évènemens  causés 
par  l'imprudente  conduite  de  Linn  ;  que  ce  dernier  avait  excédé  ses  instructions 
et  serait  puni  ou  même  (aurait  ajouté  Ké-shen)  mis  à  la  merci  des  Anglais.  Ké- 
shen  écouta  avec  la  plus  grande  attention  et  le  plus  vif  intérêt  les  explications 
qui  lui  furent  données  dans  cette  entrevue  sur  le  véritable  état  de  la  question 
relative  à  l'exportation  de  l'argent  sycee  (1);  il  parut  réfléchir  profondément 
sur  le  fait  avancé  par  le  capitaine  Elliot,  qu'en  conséquence  du  prix  élevé  de 
l'opium  et  de  l'impossibilité  d'empêcher  qu'il  ne  se  vendit  le  long  de  la  côte 
pour  de  l'argent  comptant ,  il  était  sorti  de  l'empire,  dans  ces  derniers  temps, 
une  bien  plus  grande  quantité  de  ce  précieux  métal  que  lorsque  le  commerce 
se  faisait  ouvertement  et  que  l'on  recevait  du  thé  et  de  la  soie  en  échange  de 
Topiuin.  Ké-shen  demanda  si  le  gouvernement  britannique  serait  disposé,  de 
son  côté,  à  mettre  un,  terme  au  commerce  de  l'opium  et  était  en  mesure  de  le 

(l)  On  prononce  Sa-é-ci. 
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faire.  On  lui  fit  comprendre,  probablement  pour  la  première  fois,rimpo8sibilité 
où  se  trouvait  le  gouvernement  anglais  d'empêcher  Texportation  par  aucun 
moyen  légitime.  A  la  fin  de  la  conférence,  Ké-shen  annonça  que,  pour  Fédifi- 
cation  complète  de  Tamiral  aussi  bien  que  pour  la  satisfaction  et  la  commodité 
des  plénipotentiaires,  il  s'engageait  à  récapituler  dans  une  lettre;  qu*il  enver- 
rait le  jour  suivant,  les  vues  de  Tempereur  sur  cette  grande  question,  et  les 
mesures  que4a  cour  céleste  se  proposait  d'adopter  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. On  remarqua  que  pendant  toute  la  durée  de  la  conférence  Ké-shen  fit 
invariablement  usage  des  termes  les  plus  convenables  et  les  plus  respectueux 
en  parlant  de  la  reine  et  de  la  nation  anglaise,  ayant  soin  d'employer  précisé- 
ment les  mêmes  expressions,  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  faire  allusion  au  rang 
et  à  la  dignité  de  la  reine  ou  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  moins  remarquable 
que  dans  les  forts  et  dans  le  camp  rien  n'indiqua,  au  sujet  de  cette  entrevue, 
le  désir  si  ordinaire  aux  Chinois  d'en  imposer  par  la  profusion  des  étendards 
aux  couleurs  éclatantes,  les  mouvemens  de  troupes,  la  musique  assourdis- 
sante des  gongs,  et  autres  symptômes  de  la  vanité  nationale;  il  semblait  au 
contraire  que  tous  se  fussent  donné  le  mot  pour  traiter  cette  rencontre  comme 
une  affaire  sérieuse  et  de  grande  importance.  Il  parait  que  les  officiers  anglais 
cherchèrent  à  obtenir  la  permission  de  pénétrer  dans  les  forts  et  à  s'assurer 
par  leurs  propres  yeux  de  fétat  des  choses;  mais  on  ne  leur  en  donna  pas 
l'occasion ,  et  tout  ce  qu'ils  purent  faire  fut  d'estimer  à  peu  près  le  nombre 
de  tentes  dressées  dans  la  plaine  et  de  pièces  en  position.  On  estima  qu'il 
pouvait  y  avoir  quinze  pièces  en  batterie,  y  compris  les  six  canons  de  cuivre 
de  lord  Macartney,  et  environ  vingt  canons  de  rempart,  et  tout  cela  si  mal 
établi ,  que  quelques  bordées  de  la  Modeste  auraient  probablement  suffi  pour 
tout  démolir. 

Le  capitaine  Elliot  avec  sa  suite  prit  enfin  congé  de  Ké-shen,  retourna  à  ses 
embarcations  et  rejoignit  la  flotte  au  mouillage ,  où  l'on  vit  arriver  peu  de 
temps  après  d'amples  provisions  de  toute  espèce,  vingt  bœufs,  deux  cents 
moutons,  trois  cent  quatre-vingt-huit  volailles,  de  l'huile,  de  la  farine,  etc. 
Le  jour  suivant,  la  dépêche  promise  fut  apportée  au  vaisseau  amiral,  et  après 
avoir  dûment  considéré  et  le  contenu  de  cette  dépêche  et  la  substance  de  ce 
qui  avait  été  avancé  par  Ké-shen  à  l'entrevue  du  30,  les  plénipotentiaires 
expédièrent  une  lettre  où  ils  donnaient  avis  au  vice-roi  qu'ils  n'avaient  encore 
reçu  aucune  réponse  précise  aux  propositions  et  demandes  des  ministres  de 
sa  majesté  britannique,  et  que,  comme  l'arrangement  proposé  par  le  commis- 
saire impérial  ne  semblait  contenir  que  de  vagues  promesses  de  concessions 
de  la  part  de  la  cour  de  Péking,  les  plénipotentiaires  se  voyaient  dans  la  né- 
cessité de  terminer  toute  négociation  et  de  commencer  les  hostilités,  selon 
les  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  a  moins  que  le  gouvernement  céleste  ne  leur 
donnât  un  gage  immédiat  de  sa  sincérité  en  autorisant  le  nouveau  commis- 
saire impérial ,  qu'il  annonçait  vouloir  envoyer  à  Canton,  à  consentir  à  cer- 
taines propositions  définies,  et  à  mettre  à  exécution  les  mesures  que  ces  nou- 
veaux arrangemens  rendraient  nécessaires. 
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Cette  déclaration  péremptoire  amena  une  prompte  réplique  de  Ké-shen , 
qui  suppliait  les  plénipotentiaires  de  suspendre  encore  leur  décision  pour  lu! 
4onner  le  temps  de  prendre  de  nouveau  les  ordres  de  Tenipereur,  ne  doutant 
pas  qu'on  ne  reçût  promptement  une  réponse  satisfaisante  de  tout  point.  On 
eut  égard  à  cette  demande,  et  un  délai  de  six  joufs ,  porté  ensuite  à  dix,  h  la 
demande  expresse  et  urgente  de  Ké-shen ,  fut  accordé.  Pendant  la  trêve,  tme 
partie  de  Fescadre  alla  croiser  sur  différens  points.  J.'amiral ,  sur  k  steamer, 
alla  reconnaître  la  grande  muraille,  dont  il  se  trouvait  à  moins  de  deux  miHes, 
quand  il  releva  Texirémité  orientale  de  cette  construction  prodigieuse,  qui 
venait  se  terminer  à  la  plage  par  un  fort  carré  dopt  la  position  fut  déterminée 
par  des  obs^vations  prises  à  bord  du  Madagascar.  On  trouva  pour  la  longi- 
tude de  oe  point  120°  2'  ouest,  et  pour  sa  latitude  40"  4'  nord.  La  \'ue  de  ht 
grande  muraille  paraît  avoir  produit  une  très  vive  impression  sur  toutes  les 
personnes  qui  étaient  à  bord ,  et  qui ,  à  la  distance  où  se  trouvait  te  Mada- 
gascar, pouvaient  embrasser  de  Toeil  \m  grand  développement  de  cette  ligne 
imposante.  On  la  voyait  distinctement  comronner  le  sommet  d*une  chaîne  de 
montagnes  parallèles  à  la  câte,  et ,  à  la  distance  de  cinq  ou  six  milles,  des- 
cendant dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  ces  montagnes  et  la  mer,  se  terminer 
au  rivage  par  le  fort  assez  considérable  dont  nous  venons  de  parler.  On  dis- 
tinguait des  tours  élevées  a  des  intervalles  égaux ,  se  détachant  en  saillie  sor 
toute  la  ligne,  et  on  put  remarquer,  en  examinant  les  parties  de  Touvrage  qui 
pouvaient  donner  pour  ainsi  dire  une  idée  de  la  section  de  la  muraille,  qu'éHe 
était  flanquée  d'un  parapet  de  part  et  d'autre.  On  voyait  dans  l'intérieur  du 
fort  des  tentes  et  des  soldats,  et  un  petit  camp  près  de  la  p<nte  du  côté  de  la 
Tartarie;  le  tout,  selon  les  témoins  oculaires,  ayant  l'air  d'être  arrangé  pour 
l'occasion. 

Il  paraît  que  la  dépêche  contenant  la  réponse  définitive  du  gouvernement 
ehinois  fut  apportée  au  PTellesley  par  l'aide-de-camp  du  v!ce-roi  le  12  ou 
le  13  septembre.  Ké-sben  écrivait  aux  plénipotentiahres  en  leur  envoyant  copie 
des  instructions  qu'il  avait  reçues  du  gouvernement  impérial.  On  s'occupa 
immédiatement  de  la  réponse,  qui  fut  envoyée  le  lendemain  matin  par  le 
steamer.  L'aide-de-camp  avait  supplié,  dit-on,  l'amiral  de  ne  pas  repartir 
avant  que  Ké-shen  eût  le  temps  de  communiquer  une  dernière  fois  avec  lui; 
mais  l'amiral  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  le  IS  (ou  le  15,  selon  quelques  cor- 
respondances) ,  toute  la  flotte  mit  à  la  roile ,  gouvernant  sur  un  petit  groupe 
d'îles  près  de  l'entrée  de  la  baie.  On  f nonilla  sous  une  de  ces  îles ,  celle  de 
To-kay,  et  on  envoya  quelques  embarcations  à  terre.  M.  Morfison  trouva  en 
ce  lieu  une  ai^ehe  qu'il  reconnut  être  une  des  nombreuses  proclamations  du 
gouverneur  de  la  province,  au  sujet  de  l'expédition  de  Chusan.  La  proclama- 
tion ,  faisant  allusion  à  la  prise  de  cette  île  par  les  troupes  anglaises ,  ordon- 
nait, au  nom  de  l'empereur,  que  sur  toute  la  cdte  on  fît  des  préparatifs  pour 
résister  à  l'invasion;  que  dans  les  lieux  fortifiés  on  se  hâtât  de  réparer  les  for-  - 
tifications  et  de  les  augmenter;  que  là  où  il  n'y  en  avait  pas,  on  en  élrnât  sans 
délai;  que  si  dans  quelques  villes  ou  villages  de  la  côte  il  se  trouvait  peu  ou 
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point  de  soldats ,  toute  la  jeunesse  vigoureuse  fût  prête  à  s'armer  pour  la  dé- 
fense nationale,  les  autorités  ayant  reçu  les  armes  et  l'argent  nécessaires  à  cet 
effet,  etc.  A  quelques  heures  de  navigation  de  ces  îles,  sur  la  terre  ferme,  se 
trouve  Tong-ichéou  (t),  ville  assez  considérable  et  fortiûée,  d'où  l'on  vit  venir 
une  jonque  ayant  à  bord  une  espèce  de  mandarin  qui  savait  quelques  mots 
d'anglais;  il  était  porteur  des  compKmens  du  gouverneur  de  la  place,  qui  pa- 
raissait fort  empressé  de  se  concilier  la  bienveillance  des  barbares  et  de  leur 
fournir  ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Son  envoyé  fut  reconnu  pour  avoir 
été  employé,  par  une  maison  anglaise,  à  Canton,  comme  comprador  pendant 
les  crises  de  1839,  en  sorte  que  tous  les  détails  de  la  grande  affaire  entre  £Iliot 
et  Linn  lui  étaient  familiers.  Il  donna  quelques  détails  intéressans  sur  l'état 
actuei  du  pays  et  sur  les  moyens  que  le  gouvernement  chinois  pouvait  mettre 
en  usage  pour  défendre  ses  côtes  contre  les  incursions  des  barbares.  Selon  lui , 
le  Yang-tsé'kiang  étant  considéré  comme  pouvant  conduire  aux  points  les 
plus  vulnérables  de  l'empire  (2),  on  faisait  de  grands  préparatifs  de  résistance 
tant  à  INanking  que  dans  les  autres  villes  situées  sur  la  rivière.  Le  gouverne- 
ment avait  annoncé  qu'une  armée  de  50,000  hommes  était  rassemblée  dans 
la  province;  mais  la  majeure  partie  de  ces  forces  n'existait  que  sur  le  papier» 
et  les  troupes  réelles  étaient  mal  armées  et  sans  artillerie.  Parlant  de  Péking^ 
il  dit  que  c'était  une  ville  beaucoup  plus  pauvre  et  contenant  beaucoup  moins 
de  grands  édifices  (le  palais  impérial  et  autres  palais  exceptés)  que  la  ville  de 
Canton;  qu'on  s^était  attendu  à  une  attaque  dirigée  contre  cette  dernière  ville, 
et  qu*OQ  avait  rassemblé  beaucoup  de  troupes  dans  le  voisinage.  Par  Fintermé- 
dlaire  de  ce  personnage ,  des  communications  s'établirent  entre  l'escadre  et  la 
ville  de  Totig-tchéau,  et  la  Modeste  ayant  été  envoyée  près  de  terre  pour  faire 
quelques  observations,  \e»  autorités  chinoises  se  montrèrent  extrêmement 
polies  et  empressées.  Le  capitaine  Eyres  passa  la  nuit  à  terre  dans  une  tente 
qu'on  fit  dresser  pour  lui  près  d'un  camp ,  et  où  les  mandarins  vinrent  lui 
rendre  visite.  La  ville  parut  être  d'une  grande  étendue ,  entourée  d'un  mur 
tant  soit  peu  endommagé ,  et  dont  un  angle  était  baigné  par  la  mer.  A  cet 
endroit ,  ta  Modeste  aurait  pu  s'approcher  jusqu  à  demi-portée  de  pistolet  du 
rempart. 

(I)  Ou  plus  probablement  Ten-tehou-'fou,  l'un  des  points  visités  par  lord  Macar- 
tney.  Il  y  a  une  ville  7oii(r-tcAoM-/btt»  non  loin  de  Péking,  où  rambaissade  s^urcèta 
un  jour,  et  d'où  elle  se  rendit  pagr  terre  à  la  capitale  de  l'empire. 

{%)  Le  Conway  et  VAlgérine  avaient  été  envoyés  eu  reconnaissance  à  Tembou- 
chure  du  Yang-tsé-kiang ,  avec  ordre  de  remonter  le  fleuve;  ces  bàtimens  parais- 
sent avoir  poussé  leur  exploration  hydrographique  jusqu'à  un  point  éloigne  d'envi- 
ron cinquante  milles  de  la  joDCtIon  du  fleuve  avec  le  grand  canal,  et  situé  par  ISO» 
S9f  looglt,  t^  310  49'  lat.  Le  fleuve,  à  cet  endroit,  n'avait  pas  moins  de  sefit  à  huit 
milles  de  largeur.  Le  chenal,  large  de  trois  quarts  de  mille  à  un  mille  et  demi,  était 
profond  de  six  brasses.  Ces  résultats  ront  d*une  grande  imporumce  eu  ce  qu'ils  éta- 
blissent la  possibilité ,  pour  une  escadre  légère  anglaise ,  de  pénétrer  au  cœur  môme 
de  l'empire  en  cas  de  reprise  des  hostilités. 
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L'escadre  rallia  les  bâtimeDS  en  rade  de  Chusan,  le  28  septembre.  Le  capi- 
taine EUiot  se  rendit  le  2  octobre,  sur  le  steamer  VAtalante,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Ning-po,  et  eut  à  terre,  dit-on,  une  entrevue  avec  le  ministre  de 
la  guerre  £ ,  arrivé  de  Péking  depuis  quelques  jours  (i).  On  ne  savait  pas  pré- 
cisément ce  qui  s'était  passé  à  c€tte  conférence;  mais  il  semblerait  que  le  gou- 
vernement chinois  se  serait  refusé  à  rendre  immédiatement  quelques  prison- 
niers que  le  naufrage  du  transport  armé  le  Kitt  et  d'autres  circonstances 
accidentelles  avaient  fait  tomber  en  son  pouvoir.  Parmi  ces  prisonniers  se 
trouvaient  le  capitaine  Anstruther,  enlevé  de  Chusan  pendant  qu'il  était 
occupé,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  à  la  levée  d'un  plan,  et  transporté  à 
Ning«>po,  et  le  lieutenant  Douglas,  de  la  marine  royale,  l'un  des  naufragés  du 
Kite.  Les  prisonniers,  au  reste,  paraissent  avbir  été  traités  avec  toutes  sortes 
d'égai[ds,  et  on  s'attendait  à  ce  qu'ils  fussent  envoyés  à  Canton  et  rendus  à 
leurs  compatriotes  aussitôt  l'ouverture  des  conférences  entre  les  plénipo- 
tentiaires. 

Cependant  la  division  anglaise  de  blocus  devant  Canton  avait 
détruit,  le  19  août,  après  une  action  plus  sérieuse  que  TafTaire 
de  Chusan,  les  lignes  fortifiées  établies  par  les  Chinois  sur  le  petit 
col  qui  joint  la  presqu'île  de  Macao  au  continent.  On  avait  ré- 
pandu le  bruit  que  cet  acte  d'hostilité  avait  été  suivi  de  l'attaque  et 
de  la  destruction-  des  forts  situés  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton; 
mais,  à  dater  de  cette  époque,  toutes  démonstrations  hostiles  de  part 
et  d'autre  avaient  cessé.  L'amiral  EUiot  et  le  surintendant,  après  avoir 
conclu  une  trêve  avec  le  gouverneur  de  la  province  de  Tchi^kiang 
(dont  les  îles  Chusan  font  partie),  avaient  fait  voile  pour  Canton  avec 
le  Melville,  le  Wellesley^  le  Blenheim  et  la  Modeste  y  laissant  à  Chusan 
une  forte  division  pour  la  protection  de  cet  établissement.  Ils  étaient 
arrivés  le  20  novembre  à  Toun-kou-bay^  et  le  21  le  steamer  Queen 
s'avança,  avec  le  surintendant  EUiot,  à  l'entrée  du  Bogue  [Bocca 
Tigris) ,  et  envoya  un  canot  avec  pavillon  parlementaire  pour  com- 
muniquer avec  les  autorités  chinoises.  Les  batteries  chinoises  firent 
feu  sur  cette  embarcation;  le  steamer  riposta,  et  l'amiral  se  rapprocha 
de  l'entrée  de  la  rivière  avec  toute  son  escadre  et  des  troupes  de  dé-- 
barquement  prêtes  à  agir  contre  les  forts  du  Bogue ,  si  les  Chi- 
nois ne  faisaient  pas  d'amples  excuses.  Ces  excuses  ne  se  firent  pas 
attendre.  «  Toute  cette  affaire,  dirent  et  écrivirent  les  mandarins, 
était  le  résultat  d'une  méprise.  Les  ordres  les  plus  stricts  avaient 

(1)  E  ou  I.  Il  faut  convenir  que  jamais  homme,  et  surtout  grand  dignitaire,  n*a 
porté  un  nom  plus  bref.  Le  nom  du  surintendant  des  finances  de  Henri  III  (M.  d*0) 
est  le  seul  qui,  pour  la  concision  monosyllabique,  puisse  lui  être  comparé. 
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été  donnés  pour  que  les  bàtimens  anglais  fussent  respectés.  j>  Linn 
avait  été  disgracié  et  sa  conduite  soumise  à  une  enquête  rigoureuse. 
Le  haut  commissaire  impérial  Ké-shen  avait  fait  son  entrée  solen- 
nelle à  Canton  le  29  novembre,  et  les  négociations  s'étaient  ouvertes 
presque  aussitôt.  On  parlait  d'offres  d'indemnité  qui  auraient  été  re- 
jetées par  le  capitaine  Elliot,  comme  insuffisantes.  L'amiral  Elliot, 
à  qui  sa  santé,  altérée  subitement,  ne  permettait  plus  de  prendre 
une  part  active  aux  négociations  ou  aux  opérations  navales,  avait 
remis  le  commandement  de  l'escadre  au  conmiodore  sir  Gordon  Bre- 
mer,  et  s'était  embarqué  pour  l'Europe. 

L'escadre  de  blocus  devant  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton 
comptait  dix-huit  bàtimens  de  guerre  ou  steamers  (1).  La  division 
devant  Ting-haé  était  forte  de  sept  bfttimens.  La  garnison  continuait 
è  souffrir  beaucoup  par  les  maladies;  cependant  les  dernières  lettres 
reçues  annonçaient  une  amélioration  dans  l'état  sanitaire  des  troupes, 
et  mentionnaient  positivement  que  les  provisions  étaient  plus  abon- 
dantes; la  confiance  des  populations  renaissait  par  degrés,  et  les  ha- 
bitans  rentraient  dans  la  ville.  L'amiral  Elliot  avait  fait  fortifier  l'ile, 
ce  qui  indiquait  qu'on  avait  l'intention  de  s'y  établir  pour  long-temps. 
On  attendait  à  Chusan  sir  Hugh  Gough,  envoyé  de  Madras  sur  le 
Cniizer,  pour  prendre  le  commandement  à  la  place  du  brigadier 
Burrell. 

Les  frais  de  l'expédition  de  Chine  sont  payés  par  le  gouvernement 
de  la  reine.  La  compagnie  paraît  avoir  supporté  provisoirement  une 
partie  de  ces  frais;  mais  elle  a  reçu  l'assurance  positive  que  ses 
avances  lui  seraient  remboursées,  et  qu'aucune  portion  de  la  dé- 
pense ne  resterait  à  sa  charge. 

Tel  est  le  résumé  exact  de  ce  que  l'on  connaît  jusqu'à  ce  jour  des 
affaires  de  Chine. 

A  en  croire  les  journaux  de  Calcutta  et  de  Bombay,  particulière- 
ment ces  derniers,  les  conditions  offertes  par  l'amiral  et  le  surinten- 
dant Elliot,  ou  consenties  par  eux,  seraient  défavorables  aux  véritables 
intérêts  de  l'Angleterre,  et  honteuses  pour  son  gouvernement.  En 
admettant  que  le  traité  doive  en  effet  reposer  sur  les  bases  énoncées 

(1)  Le  blocus  de  la  rivière  de  Canton  avait  été  peu  strict  jusqu'au  retour  de  Tes- 
cadre  de  Taroiral  Elliot,  probablement  pour  laisser  le  temps  au  commerce  anglais 
d'exporter  de  Cbine  un  grand  approvisionnement  de  thés.  De  juillet  1839  à  la  lin  de 
juin  18(0,  on  a  calculé  qu'il  a  dû  être  exporté  environ  quinze  mUllons  de  kilog.  de 
'  thé,  qui  rapporteront  à  rÉcbiquier  plus  de  90  millions  de  francs.  La  livraison  des 
Uiés  de  1840  a  dû  être  complétée  vers  le  mois  d'octobre  dernier. 
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plus  haut,  et  réduit,  comme  nous  le  sommes  encore,  à  des  conjec- 
tures sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  voisinage  de  Péking  entre  Taïuiral 
et  le  gouvernement  impérial,  nous  ne  verrions  plus  qu'un  point  de 
grande  importance  ù  éclaircir  :  celui  de  savoir  si  les  Anglais  ont  sti- 
pulé qu'il  leur  serait  accordé  l'autorisation  d'avoir  à  l'avenir  un  am- 
bassadeur résidant  à  Péking.  Quant  au  reste,  si  réellement  les  Cliinois 
cèdent  aux  Anglais  un  point  d'occupation  permanente  à  leur  conve- 
nance dans  le  voisinage  de  Canton,  l'île  de  Chusan,  qui  n'a  aucune 
importance  commerciale,  ni  par  elle-même,  ni  par  son  voisinage 
d'un  port  où  les  Anglais  trouvent  en  ce  moment  à  commercer  avec 
avantage,  peut  être  restituée  sans  hésitation  ,aussitôt  que  les  condi- 
tions relatives  à  l'indemnité  et  à  la  régularisation  du  commerce  de 
l'opium  auront  été  remplies.  Les  journaux  anglais  affectent  de  déplo* 
rer  l'influence  que  le  surintendant  Elliot  a  exercée  et  pourra  encore 
exercer  dans  les  négociations  entamées  avec  les  Chinois.  C'est  un 
homme,  disent^ils,  qui  a  toujours  étj  dupe  des  Cliinois  et  le  sera 
encore,  un  homme  qui  ne  comprend  pas  que  le  seul  système  qui 
puisse  réussir  avec  le  gouvernement  chinois,  c'est  celui  de  Tiatimi- 
dation;  un  homme  qui  a  compromis,  par  ses  hésitations,  sa  crédulité, 
son  défaut  de  caractère,  les  intérêts  du  commerce  et  la  dignité  de  la 
nation  anglaise,  etc. 

Il  peut'  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  les  reproches  qu'on 
adresse  au  surintendant,  mais  il  ne  £aut  pas  perdre  de  vue  que  le  ca- 
pitaine Elliot  ne  pouvait,  à  lui  seul  et  de  sa  propre  autorité,  changer 
le  système  des  relations  établies  depuis  tant  d'années  entre  le  gou- 
vernement anglais  et  les  Chinois,  système  qui  soumettait  les  Anglais, 
comme  toutes  les  autres  nations  européennes,  aux  humiliations  d'un 
protocole  à  la  faveur  duquel  leurs  commerçans  Réalisaient  d'immenses 
bénéfices.  Il  faut  bien  se  persuader  aussi  que^  le  gouvernement  an- 
glais n'aurait  pas  maintenu  le  capitaine  Elliot  dans  ses  importantes 
fonctions  de  surintendant,  et  l'aurait  encore  moins  chargé  de  conduire 
les  négociations  délicates  que  l'Angleterre  voulait  ouvrir  avec  la  cour 
céleste,  s'il  se  fût  élevé  des  doutes  raisonnables  sur  la  capacité  de  ce 
fonctionnaire  et  sa  connaissauce  des  véritables  intérêts  de  son  pays 
dans  la  question  pendante  entre  les  deux  gouvernemens.  Malgré  les 
déclanciations  des  journaux  de  l'Inde ,  nous  persistons  à  croire  que  les 
négociateurs  anglais  peuvent  traiter  avantageusement  sur  les  btues' 
annoncées.  L'impression  déjà  faite  sur  le  commerce  à  Singapour,  à 
Calcutta  et  à  Bombay,  par  les  nouvelles  de  la  conclusion  d'un  arran- 
gement entre  l'amiral  Elliot  et  le  gouvernement  impérial,  justiDe  nos 
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conclusions.  A  Londres  même,  on  compte  sur  la  reprise  prochaine 
du  commerce  direct  avec  la  Chine.  On  a  en  Angleterre  un  approvi- 
sionnement de  thé  suffisant  à  la  consommation  (te  dii-huit  mois. 
Avant  l'expiration  de  ce  délai,  on  s'attend  à  receveur  directement  du 
thé  de  Chine  à  des  conditions  avantageuses.  Il  faut  donc  croire  en 
somme  que  les  résultats  obtenus  par  les  agens  du  gouvernement  an- 
glais en  Chine  sont  satisfaisans. 

Les  journaux  de  Tinde  ont  publié,  d'après  des  lettres  et  des  jour- 
naux de  Canton,  divers  édits  ou  actes  émanés  du  gouvernement  im- 
périal, et  dont  le  ton  et  même  le  sens  politique  semblent  contredire 
jusqu'à  un  certain  point  les  déclarations  toutes  pacifiques  du  haut 
commissaire  Ké-shen.  Les  Chinois  veulent  probablement  gagner  da 
temps,  et  les  Anglais,  de  leur  côté,  évitent  de  recourir  à  des  mesures 
extrêmes  qui  compromettraient  de  plus  en  plus  les  intérêts  de  leur 
commerce,  et  dont  l'exécution  serait  peut-être  entravée  par  la  saison. 
Nous  ne  sommes  pas  encore,  nous  le  répétons,  suffisamment  infor- 
més ;  mais  deux  points  importans  sont  bien  établis,  l'ouverture  des 
conférences  pacifiques  à  Canton  avec  le  haut  commissaire  imi)érial 
Ké-shen  sur  un  pied  d'égalité,  et  la  désapprobation  officielle  donnée 
par  le  gouvernement  chinois  à  la  conduite  de  Linu. 

Il  est  peut-être  à  propos  que  nous  disions  ici  ce  que  nous  pensons 
du  degré  de  confiance  qu'il  faut  ajouter  aux  journaux  de  l'Inde,  quant 
au  jugement  qu'ils  portent  sur  les  mesures  ou  les  actes  du  gouver- 
nement suprême,  comme  aussi  du  degré  d'exactitude  avec  lequel  la 
presse  française  reproduit,  analyse  ou  commente  les  journaux  anglais 
en  ce  qui  concerne  la  Chine.  La  presse  est  libre  dans  l'Inde,  et  les 
journaux  dp  l'opposition  n'y  sont  ni  moins  nombreux  (proportion  gar- 
dée) ni  phis  modérés  qu'ils  ne  le  sont  chez  nous.  A  Bombay  en  par- 
ticulier, la  presse  est  mal  disposée  à  l'égard  du  gouvernement  deCal^ 
cntta,  et  cela  par  diverses  causes  tant  politiques  que  commmerciales, 
qui  peuvent  se  résumer  dans  un  désir  toujours  croissant  à  Bombay  4e 
s'afiranchir  delà  tutelle  impérieuse  de  Calcutta ,  qui  nuit,  à  en  croire 
les  journaux  de  Bombay,  au  développement  légitime  des  ressources 
et  de  l'influence  de  cette  dernière  présidence.  Les  méconteas  ont 
trouvé  des  sujets  spéciaux  de  plainte  dans  les  vexations  et  délais  de 
toute  espèce  dont,  ù  ce  qu'ils  assurent,  le  gouvernement  suprême 
s'est  rendu  coupable  au  sujet  de  l'établissement  de  la  banque  de 
B(Hnbay;  dans  l'interdiction  dont  est  frappé  le  gouvernement  de 
Bombay  quant  à  la  publication  des  rapports  officiels  sur  les  opéra- 
tions militaires  à  l'ouest  de  l'Indus,  rapports  qui  doivent,  avant  tout, 
être  envoyés  au  gouvernement  suprême,  etc.  Il  résulte  de  cet  état 
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de  choses  une  disposition  habituelle,  dans  les  journaux  de  Bombay, 
à  interpréter  de  la  manière  la  plus  défavorable  les  actes  du  gouverne- 
ment, à  plus  forte  raison  ses  intentions,  et  une  sorte  de  parti  pris 
d'envisager  sa  politique  intérieure  et  extérieure  comme  imprudente, 
inhabile  et  aussi  injuste  qu'imprévoyante.  Les  journaux  du  nord  de 
rinde,  et  en  particulier  le  Agra  Akhary  ne  sont  pas  moins  hostiles 
que  les  journaux  de  Bombay  et  en  partie  par  la  même  cause  :  jalousie 
des  avantages  de  centralisation  politique  et  commerciale  dont  jouit 
la  présidence  du  Bengale.  Ces  journaux  accueillent  naturellement  de 
préférence  les  lettres  des  mécontens  de  toutes  les  classes;  or,  comme 
les  nouvelles  de  Tlnde  nous  viennent  par  Bombay,  et  que  les  jour- 
naux de  Bombay  sont  les  seuls  qu'on  reçoive  à  Paris,  on  comprend 
que,  hormis  les  rapports  des  fonctionnaires  publics  et  autres  pièces 
officielles,  on  ne  peut  espérer  trouver  dans  ces  journaux  des  récits 
bien  exacts  des  faits,  ou  une  appréciation  impartiale  des  actes  du 
gouvernement. 

Quant  à  nos  journaux,  nous  ne  sachons  pas  qu'on  puisse  s'attendre 
encore  à  ce  que  les  extraits  ou  les  traductions  qu'ils  contiennent  de 
temps  à  autre ,  relativement  aux  nouvelles  de  l'Inde  et  de  la  Chine , 
donnent  une  idée  générale  de  ce  qui  se  passe  réellement  ou  au 
moins  probablement  dans  ces  régions  lointaines.  C'est  un  sujet  trop 
imparfaitement  étudié  et  compris  jusqu'à  présent;  les  détails  de 
certains  évènemens  qui  intéressent  la  politique  ou  le  commerce  sont 
souvent  inexactement  reproduits,  faute  de  connaître  l'histoire  du 
pays,  les  principales  habitudes  sociales  et  commerciales,  et  le  sens  de 
certaines  expressions.  Le  mieux  renseigné  comme  le  plus  circonspect 
de  nos  journaux  trahit  souvent  son  ignorance  de  certaines  notions 
premières  indispensables  à  l'intelligence  de  l'Inde;  il  s'est  fait,  selon 
nous,  l'opinion  la  plus  fausse  sur  l'état  des  affaires  dans  l'Inde  et 
même  en  Chiné.  Pour  ce  qui  concerne  les  affaires  de  Chine,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  la  presse  française  n'a  suffisamment  étudié 
ni  la  question  du  commerce  de  l'opium,  ni  celle  des  véritables  causes 
de  la  rupture  entre  l'Angleterre  et  la  Chine.  Selon  nous,  les  auto- 
rités chinoises  ont  plus  contribué  au  développement  du  commerce  de 
l'opium  que  les  spéculateurs  anglais  eux-mêmes.  L'impulsion  donnée 
à  la  production  d'un  côté,  à  la  consommation  de  l'autre,  est  devenue 
irrésistible  pour  long-temps  peut-être;  et  comme  il  est  tout  aussi 
impossible  de  supprimer  ce  trafic  aujourd'hui  qu'il  le  serait  d'obliger 
certaines  classes  de  nos  populations  européennes  à  s'abstenir  de 
l'usage  des  liqueurs  fortes ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  sage  à 
faire  en  ce  moment,  c'est  de  régulariser  le  débit  de  cette  drogue. 
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D*aillears  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  rAngleterre  s'imposerait 
un  sacrifice  non-seulement  immense,  mais  complètement  inutile,  en 
renonçant  à  la  culture  du  pavot.  D'autres  nations  ne  manqueraient 
pas  de  s'occuper  d'une  branche  de  revenus  aussi  productive,  et  et- 
ploiteraient;  avec  une  avidité  plus  déplorable  peut-être  que  tout  ce 
que  l'on  s'est  cru  en  droit  de  reprocher  à  l'Angleterre  dans  cette 
question,  la  passion  des  Chinois  pour  l'opium.  Quant  à  la  prétendue 
futilité  des  motifs  qui  ont  déterminé  l'Angleterre  à  faire  la  guerre  à 
la  Chine,  ou  plutôt  à  appuyer  ses  négociations  par  des  démonstra- 
trations  belliqueuses ,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  en  résumant 
les  évènemens  qui  ont  amené  la  rupture  pour  prouver  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  croire  nos  journaux  ou  les  journaux  anglais  sur  parole. 
Les  torts  ne  sont  pas  tous  du  côté  de  l'Angleterre.  Les  Chinois,  dans 
plusieurs  circonstances,  ont  montré  dans  leurs  relations  avec  les  An- 
glais, surtout  depuis  deux  ans,  le  mépris  le  f)lus  complet  pour  les 
plus  simples  règles  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Il  est  entièrement 
inexact  de  dire  qu'ils  ne  se  sont  jamais  rendus  coupables  d'aucun 
acte  de  violence  et  de  barbarie  à  l'égard  des  sujets  britanniques,  et 
quant  à  la  conduite  générale  des  afTaires,  aux  relations  de  gouver- 
nement à  gouvernement,  surtout  depuis  l'arrivée  du  commissaire 
Linn  à  Canton ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  l'Angleterre  l'a  em- 
porté de  beaucoup  sur  la  Chine  en  modération,  en  longanimité,  en 
prudence  et  en  justice. 

Le  seul  reproche  grave  qu'on  puisse  adresser  aux  agens  du  gouver- 
nement anglais  en  Chine ,  c'est  d'avoir  manqué ,  dans  plusieurs  cir- 
constances, de  résolution,  et,  dans  l'ensemble  de  leur  conduite,  de 
dignité  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  surtout  à  la  crainte  de  compromettre 
les  immenses  intérêts  confiés  à  leurs  soins,  intérêts  qui  n'étaient  pas 
sufBsamroent  protégés  par  l'attitude  politique  de  l'Angleterre  vis-à- 
vis  de  la  Chine.  Voyez  quelle  avait  été  l'impression  produite  par  la 
conduite  du  surintendant  Elliot,  dans  l'Inde  et  en  Chine,  parmi 
les  Anglais  qui  y  résident  !  C'est  à  qui  blâmera  la  modération  et  la 
politesse  exagérées  de  son  langage  !  —  «  Que  dira-t-on  en  Angle- 
terre, s'écriaient  les  journaux  de  l'Inde,  quand  on  verra  que  le  repré- 
sentant de  notre  gouvernement  déclare  que  le  peuple  anglais  vénère 
une  nation  qui  admet  comme  parties  légitimes  de  sa  tactique  mili- 
taire l'empoisonnement  (1)  et  l'incendie,  et  dont  le  gouvernement 

(1)  Les  Chinois  avaient  essayé  d'introduire  à  bord  des  navires  anglais  en  rade  de 
Capsingmoun  des  caisses  de  thé  empoisonné. 
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pro<5ff^Bfiii<W^i)^^yi<^t  Je  pli^  souyerajo  mépris  pour  le  gouvecneipeat 
angl^is^  PQ^  1a  qatMWH /^nglaîftft  et  poor  notre  auguste  reîiie?  » 

Au^jest^,^  il  faut  yoir^  si  nous  nexKiiias  trompoips,  la  question  depluf^ 
haut^X'£urope  actuelle  ne  pouvais  conj^rver  plus  long-teinp&  avec 
la  Çbii^e  <^es  rapports  (^^e  le  cpmmeicce  n'avait  ma^itenus  q%*à  Tai^e 
d'ij^  système  d'Iiuii^ÂU^Bt^,  Résignation  ^  des  fojçn^es  ipsnlt|#tps, 
d'expédieflis.teaipor4Jf;e¥  çt  4e  la  çontrebaodie.  Les  Anglj9j^,  ay^jtf.l^ 
paijt  }»,ffhfS  cçns^iiable  d^  beaucoup  dans  le  commerce  de  la  Chine, 
dev9ii^9j(4tGQf,lça.pççQÛei;s  à  secouer  le  joug  de  ces  booteu^  hihU 
tu(^  çt  4  çl^^clu^i^  établir  lieurs  relations  poUti^ues  et  oomopfNP- 
cia|^,ffv^p  la  Çt^n^  so^ij^s  bases  durables.  Ils  se  SMt  trouyés,  par  b 
force  de^Gbo^qf)^<4  la  tète  de  la  colonne,  et  c'est  par  em  qu'acpm- 
mepfiè'le  g;ran4  mouvement  qui  s*opère,  et  auipiel  toutes  les  puis-» 
sançjçs  oariiUmes  sont  appelées,  à  contribuer.  Le  premier  contact  réel 
entri^  l|i  Cbin^  et  l'Europe  vieçi^  d'avoir  lieu.  C'est  le  comipenoençit 
inévita|)le  d'ij^ne  ère  nouvelle  pour  la  politique  et  le  commerce  dans 
re]^j^;ênie  Orij^nt,  L' An^teijrç  a  d/e  gra^uds  intérêts  dans  Tlfide  Qt  ^ 
Ch^i^e.  El^a.  senti  la  nécessité  de  les  protégé;  elle  le  £sit,  si  noi^^ 
en  jngpoQ^  pjsir  Tensemble  de  s^s  mesures,  avec  énergie,  avec  intelU* 
geqtcç*  Qmçilp?  Pktri^s  j^qns.quj  peuvent  et  qui  veu^  participer 
à  reitei\^Qudu  comjDiierce  daos  ces  mers  lointaines,  au  lieu  de  dé-* 
clamipr  contrjç  TAngle^erce,  imitent  son  exemple.  La  caus^  de  l'hu- 
manité et  de  la  civilisation  ne  peut,  selon  nous,  qu'y  gagner. 


Au  moment  où  nous  terminions  ces  pages,  la  malle  de  Tlnde,  arrivée  à 
MaKteillaia44u courant,  apportait  la  nouvelle  d^une  convention  conclue  avec 
la  Cbilf^.cft  les  détails  des  hostiJités.qui  avaient  précédé  oette  convention^  Les 
détails*  4Qun^  par  le  Bombc^y  overiand  Courier,  reçu  à  Paris  le  8  avni, 
justifiei^  plç^oen^nt  nos  prévisions.  Les  derniers  avis  apportés. à  Calcutta  par- 
le steamer  Entreprise,  le  14  février,  sont  du  34  janvier.  Les  kofeeurs  étudiées, 
et  (^lop  les jpuvna^x 4s  Canton)  le  manque  de  franchise  {insincerity)  du  . 
commissaire  impérial  avaient  déterminé  le  plénipotentiaire  Ëlliot  à  donner: 
Tordre  d'attaquer  les  ouvrages  extérieurs  des  forts  du  Bogue ,  le  7  janvier  au 
matin.  Environ  sept  cents  cypahis,  deux  cents  soldats  européens  et  quatre 
cents  matelots  et  soldats  de  marine,  sous  le  commandement  du  major  Pratt, 
du  26"**  régiment,  furent  débarqués  par  les  steamers  Entreprise,  Némésis 
et  Madagascar  au  pied  du  fort  de  Tchuenpé.  En  même  temps,  les  vaisseaux 
de  guerre  Calliope,  Lame  et  Hyacinth  s'embossèrent  en  face  de  la  batterie 
bas^  du  fort ,  contre  laquelle  ils  ouvrirent  leur  £eu ,  pendant  que  les  steamera 
Némésis  et  Queen  lançaient  des  obus  dans  le  fort  sup^ieiM^  ou  tour  d»  garde, 
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qui  commaadait  les  autres  batteries.  Les  troupes,  ayant  réussi  à  gravir  la  côte, 
prirent  possessioa  du  fort  supérieur,  et  ouvrirent  de  là  un  feu  meurtrier  de 
inousqueterie  sur  les  batteries  basses,  qui  furent  bientôt  abandonnées  par  les 
Chinois.  On  les  voyait,  des  navires,  essayant  de  se  sauver  en'  passant  au 
travers  des  embrasures,  et  s'élançant  sur  les  rochers  d'une  hauteur  de  vingt 
pieds,  parti  désespéré  qui  fut  fatal  à  plusieurs  d'entre  eux,  tués  ou  grave- 
ment blessés  dans  la  chute.  A  onze  heures  et  demie,  les  Anglais  étaient  en 
possession  du  fort,  et  le  pavillon  britannique  flottait  sur  ses  murailles.  La 
perte  des  Chinois  a  été  immense.  On  évalue  le  nombre  de  leurs  morts  à  six 
ou  sept  cents.  Celle  des  Anglais  ne  paraît  pas  avoir  excédé  trois  hommes  tués 
et  trente-trois  blessés.  Les  bâtimens  de  guerre  n*ont  souffert  en  aucune  ma- 
nière, quoique  le  fort  fût  armé  de  trente-cinq  canons,  dont  dix  dans  la  partie 
supérieure  et  le  reste  dans  les  batteries  basses. 

Tandis  que  ces  évènemens  avaient  lieu  à  Tchuenpé,  quatre  autres  navires, 
les  frégates  ou  corvettes  le  Samarang,  le  Druide,  la  Modeste  et  la  Colvm- 
bine,  prenaient  position  vis-à-vis  du  fort  de  Ty-cock-tao,  à  trois  milles  environ 
au  sud  de  Tchuenpé,  et  ouvraient  sur  ce  fort  le  feu  le  plus  nourri.  Les  Chinois 
y  répondirent,  mais  leurs  canons  furent  bientôt  hors  de  service,  et  uti  déta- 
chement de  soldats  de  marine  débarqua  pour  noonter  à  T-assaut.  Les  Chinois 
firent  une  résistance  vigoureuse,  et  le  premier  lieutenant  du  Samarang  fut 
blessé  à  la  poitrine  d'un  coup  de  pique.  Cependant ,  à  onze  heures,  les  marins 
avaient  complètement  mis  en  fuite  les  soldats  chinois,  et  le  pavillon  anglais 
flottait  aussi  sur  ce  point.  Après  la  prise  des  forts,  les  steamers  furent  mis  en 
mouvement  pour  aller  détruire  la  flotte  des  jonques  de  guerre  dans  la  baie 
d'Anson.  Un  seul  de  ces  bâtimens,  toutefois,  la  Némésîs,  put  approcher  éuffi- 
Éantment  de  la  flotte  chinoise  pour  lui  causer  quelque  dommage.  La  Néméais 
donnait  la  remorque  à  dix  ou  douze  embarcations  armées,  fournies  par  les 
vaisseaux  de  guerre.  La  premi^  fiisée  tirée  de  la  Némésîs  atteignit  la  soute 
aux  poudres  d'une  jonqne,  qui  sauta  aussitôt.  Les  dix-huit  autres  Airent 
incendiées  par  les  équipages  des  embarcations  anglaises,  et  sautèrent  suc^s- 
sivement  en  Tair.  Malgré  les  efforts  des  Anglais,  plusieurs  jonques  parvin- 
rent à  se  sauver  par  une  crique- qui  va  joindre  les  eaux  du  Bogue.  Le  8  jan- 
vier au  matin,  le  vaisseau  le  Blenheim  {74)  s'était  déjà  embossé  vis-à-vis  le 
.  fort  prmcipal  d'Anunghoy,  et  le  bateau  à  vapeur  Queen  avait  commencé  à 
lancer  des  obus  sur  les  batteries  de  Wantong ,  lorsque  le  capitaine  Elliot  reçut 
du  commandant  en  chef  chinois  un  message,  en  conséquence  duquel  le  fVel- 
lesley  (74)  fît  signal  à  la  division  d'attaque  de  suspendre  les  hostilités. 

Le  20  janvier ,ie  plénipotentiaire  anglais  publia  une  circulaire,  adressée  aux 
«Qjets  de  sa  majesté  britannique,  dont  tlous  i^pirodulro^  lès  passages  les  plus 
«mpartaiis- 1 

u  Le  plénipotentiaire  de  sa  majesté  britannique  annonce  la  conclusion  des 
arrangemens  préliminaires  entre  le  commissaire  imt^rial  et  lui-même,  ren- 
fermant les  conditions  suivantes  :  V  la  cession  de  l'île  et  du  port  de  Hong- 
Kong  à  la  couronne  d'Angleterre;  toutes  les  charges  et  tous  les  droits  à  per- 
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cevoir  pour  l'empire  sur  le  commerce  établis  dans  cette  île  seront  payés 
comme  si  le  commerce  se  fajsait  à  A7hampoa;  2°  le  paiement  d'une  indem- 
nité au  gouvernement  anglais  de  6  millions  de  dollars,  dont  un  million  payable 
immédiatement,  et  le  reste  en  paiemens  égaux  qui  se  termineront  en  1846; 
3**  relation  directe  officielle  entre  les  deux  pays  sur  le  pied  de  l'égalité;  4**  le 
commerce  du  port  de  Canton  sera  ouvert  dix  jours  après  la  nouvelle  année 
chinoise,  et  se  fera  à  Whampoa  jusqu'à  ce  que  des  arrangemens  ultérieurs 
soient  devenus  praticables  dans  le  nouvel  établissement.  Les  détails  de  l'ar- 
rangement seront  l'objet  de  négociations  ultérieures 

«  Le  plénipotentiaire  ne  terminera  pas  sans  déclarer  que  le  règlement  paci- 
fique des  difficultés  doit  être  surtout  attribué  à  la  scrupuleuse  bonne  foi  {to 
the  scrupulous  goodfaith)  dur  très  éminent  personnage  avec  lequel  les  négo- 
ciations sont  encore  pendantes.  » 

Une  autre  circulaire  annonce  que  le  plénipotentiaire  britannique  ne  négli- 
gera rien  auprès  du  gouvernement  de  la  reine  et  du  gouverneur-général  des 
Indes  pour  faire  valoir  les  droits  des  sujets  anglais  aux  indemnités  qu'ils  ont 
réclamées. 

Ainsi  se  trouvent  conGrmées  les  conclusions  générales  que  nous 
avions  tirées  de  l'examen  des  faits  accomplis  avant  Tarrivée  de  la 
malle  de  l'Inde  du  1"  mars.  Il  est  à  remarquer  que  le  plénipoten- 
tiaire Elliot  ne  fait  pas  la  plus  légère  allusion ,  dans  le  document  que 
nous  venons  de  reproduire ,  au  règlement  prochain  de  l'importante 
question  du  commerce  de  Topium.  —  Une  foule  d'autres  questions 
devront  être  agitées  et  résolues,  et  on  ne  saurait  guère  douter 
qu'elles  ne  le  soient  toutes  à  l'avantage  de  l'Angleterre.  —  Quelle 
influence  ces  importans  cbangemens,  aujourd'hui  certains,  dans  les 
rapports  de  l'Angleterre  et  de  la  Chine,  auront-ils  sur  la  politique 
des  autres  nations  que  le  commerce  met  en  relation  journalière  avec 
le  céleste  empire,  sur  la  politique  de  la  Russie  et  de  l'Amérique  en 
particulier?  Ce  sont  là  des  questions  d'un  intérêt  immense,  et  dont 
les  solutions  ne  sont  pas  aussi  aisées  à  prévoir. 


II.  —  LES  INDES  ANGLAISES  EN  1840. 

Pendant  que  l'amiral  Elliot  allait  porter  à  l'empereur  Tao-Kwang 
le  cartel  de  la  reine  Victoria,  les  Chinois  pouvaient  profiter  des  rela- 
tions que  l'on  sait  exister  entre  la  cour  de  Péking  et  les  souverains 
d'Ava  et  de  Napâl,  pour  exciter  ceux-ci  à  attaquer  les  Anglais  dans 
un  moment  où  l'élite  de  leurs  troupes  achevait  de  soumettre  l'Afgha- 
nistan et  surveillait  le  Pandjàb,  moment  qui  semblait  favorable  à 
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l'invasion  du  Bèhar  et  de  TAssaro.  Mais  le  gouverneur-général  était 
prêt  à  tout  événement,  et  la  manière  dont  il  a  dirigé  cette  grande 
afTaire  d'Afghanistan  est  la  preuve  la  plus  complète  qu'aucune  crise 
n'eût  trouvé  sa  vigueur  en  défaut.  «  En  supposant  que  le  but  de  la 
Chine  eût  été  atteint,  disait  dernièrement  la  Revue  d'Edimbourg^ 
les  Anglais  eussent  pu  avoir  à  livrer  bataille  à  une  armée  de  Tartares 
dans  les  plaines  de  Bèhar,  au  milieu  de  ces  champs  de  pavots  qui  ont 
fait  une  si  mauvaise  réputation  à  la  compagnie ,  ou  parmi  les  plan- 
tations rivales  du  haut  Assam ,  qui  doivent  bannir  le  thé  de  Chine  des 
marchés  européens.  »  Lord  Auckland  avait  la  conscience  de  sa  force, 
et  rien  ne  prouve  mieux,  selon  nous,  qu'il  était  à  la  hauteur  de  la 
mission  que  lui  avait  confiée  l'Angleterre,  que  la  modération  de  son 
langage  et  son  attention  constante,  dans  ses  rapports  officiels  avec  les 
princes  du  pays,  à  faire  ressortir  les  avantages  de  la  civilisation  et 
du  commerce ,  et  à  placer  la  gloire  du  législateur  et  de  l'administra- 
teur éclairé  bien  au-dessus  de  celle  du  conquérant. 

L'Angleterre  doit  beaucoup  à  lord  Auckland,  pour  la  fermeté  avec 
laquelle  il  a  su,  depuis  1837,  maintenir  une  politique  pacifique  dans 
ses  discussions  avec  le  souverain  birman.  Le  résident  anglais  à  la  cour 
d'Ava,  le  commissaire  chargé  de  l'administration  des  provinces  méri- 
dionales (cédées  par  les  Birmans  en  1825],  et  plusieurs  des  autorités 
civiles  ou  militaires,  qui  connaissaient  ou  prétendaient  connaître  le 
caractère  et  les  vues  du  nouveau  souverain  (1),  et  les  intérêts  du 
gouvernement  britannique  dans  ses  relations  politiques  avec  l'empire 
birman ,  proclamaient  hautement  et  avec  instance  la  nécessité  absolue 
de  venger  l'honneur  anglais  par  un  appel  immédiat  aux  armes.  L'ar- 
mée, naturellement  avide  des  chances  d'un  service  actif,  de  promo- 
tions et  de  butin ,  prétait  sa  puissante Toix  à  ces  manifestations  entraî- 
nantes. La  presse  fit  son  possible  pour  appuyer  les  efforts  de  la  passion 
et  de  l'égoïsme;  elle  n'avait  pas  de  termes  assez  durs  pour  stigma- 
tiser la  soumission  honteuse  du  gouvernement,  ou  l'imprudence  de 
jsa  politique ,  en  permettant  au  roi  d'Ava  d'insulter  les  Anglais  avec 
impunité,  en  lui  donnant  le  temps  de  consolider  son  pouvoir,  de 
rassembler  et  de  discipliner  ses  troupes',  et  de  se  préparer  à  sa  con- 
venance une  guerre  ouverte.  Lord  Auckland,  sans  s'émouvoir  de  ces 
clameurs,  continua  tranquillement  ses  préparatifs,  et  fit  signifier  aux 

(1)  Tharawadî,  roi  actuel  des  Birmans,  est  frère  du  dernier  roi.  Une  révolution, 
amenée  par  Féiat  de  faiblesse  et  d*imbécillité  où  était  tombé  ce  prince  dès  1834,  a 
placé  TliarawadI  sur  le  trône.  Ils  descendaient  tous  deux  du  grand  Ak>mpra,  qui 
régna  sur  ce  vaste  empire  avec  gloire,  il  y  a  près  d*un  siècle. 
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Birmans  qu'il  était  en  mesure  non-seulement  de  repousser  toute  agres- 
sion ,  maïs  dé  châtier  les  agresseurs.  Depuis  cette  époque,  Tharawadî 
a  jugé  à  propos  de  rester  dans  l'inaction.  Les  relations  du  gouverne- 
ment suprême  avec  la  cour  d'Ava  ne  sont  pas  amicales;  mais  le  sou- 
Terain  birman  a  reçu ,  de  l'invasion  de  TAfghanistan  par  les  troupes 
anglaises,  un  avertissement  utile  dont  Tinfluence  durera  probable- 
ment quelques  années. 

Cependant,  pour  quiconque  a  étudié  le  caractère  birman ,  A  ne 
pourrait  être  douteux  que  dans  un  avenir  peu  éloigné ,  les  relations 
de  rinde  anglaise  avec  ce  pays  prendront  un  caractère  décisif  d'hos- 
tilité. L'ignorance  et  l'arrogance  de  la  cour  d'Ava  sont  au-dessus  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  figurer  en  Europe.  Quand  Maha-Bau- 
doula  Je  général  favori  du  dernier  roi,  envahit  le'district  de  Tchilta- 
gong  au  commencement  de  la  dernière  guerre,  il  apportait  avec  loi 
des  chaînes  en  or  destinées  à  lord  Amherst,  et  il  avait  ordre,  une  fois 
Calcutta  pris,  de  marcher  sur  Londres  y  et  de  s* en  emparer!  Les  dé- 
faites succédèrent  aux  défaites,  sans  dissiper  cette  ivresse  d'aveugle 
orgueil  qui  caractérise  si  particulièrement  les  Hindo-Chinois.  Les 
officiers  birmans,  fuyant  devant  devant  l'armée  anglaise,  qui  s'avan- 
'  çait  sur  la  capitale,  tout  persuadés  qu'ils  dussent  être  enfin  déVinu- 
tilité  d'une  lutte  prolongée,  ne  s'en  croyaient  pas  moins  obligés  (ainsi 
que  leurs  lettres  interceptées  l'ont  prouvé)  de  pallier  par  les  rapports 
les  plus  absurdes  leur  impuissance  à  arrêter  Tennemi;  et  le  malhem'eur 
^néral  qui  commandait  dans  la  dernière  occasion  où  les  Birmans  es- 
sayèrent de  tenir,  à  un  endroit  nommé  Paghammiou,  fut  condamné  à 
être  foulé  aux  pieds  des  éléphans,  quand  il  apporta  la  nouvelle  de  sa 
défaite.  Les  yeux  du  roi  ne  s'ouvrirent  sur  le  danger  de  sa  situation 
que  lorsque  les  troupes  anglaises  n'étaient  plus  qu'à  trois  inarèhes 
de  la  capitale  (mai  1825).  H  fallut  céder  alors;  cependant  il  est  peu 
probable  que  la  terrible  leçon  que  reçurent  les  Birmans  ait  suffi  à 
leur  donner  une  idée  exacte  de  l'irtimense  supériorité  de  leurs  adver- 
saires. Quinze  ans  ont  passé  sur  ces  évènemens;  un  nouveau  souve- 
rain est  monté  sur  le  trdne ,  et  ne  rêve  que  l'affranchissement  des 
stipulations  honteuses  imposées  par  le  canon  anglais  à  son  prédéces- 
seur. On  ne  peut  sans  une  extrême  difficulté  négocier  avec  un  peuple 
aussi  orgueilleux  que  les  Birmans,  ni  résister  aux  provocations  conti- 
nuelles de  leur  stupide  insolence,  et  du  pillage  auquel  ils  se  livrent 
parfois,  en  empiétant  sur  les  limites  que  ce  traité  leur  a  assignées; 
néanmoins  le  ^onvemement  de  l'Inde  a  sagement  évité  jusqu'à  <« 
jour  d'accepter  les  occasions  de  rupture  que  l'imprévoyante  anifoi- 
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tiw  de  XhaïAwadi  lui  a  ofTertes.  Le  succès,  des  armes  anglaises 
dans  rAfgbd^îstaD  a  aidé  lord  AucklaDd  à  se  maintenir  dans  cette 
ligne  dîf&cile»  Pourtant  les  Anglais  se  verront  contraints,  nous  n'en 
doAtons  pas,  de  se  rendre  maîtres  du  cours  de  L'Irrawadi;  et  quand 
notts  disons  que  les  Anglais  seront  contraints  d*étendre  leur  domi- 
nation dans  ces  contrées,  nous  exprimons  la  conviction  où  nous 
sommes  en  effet  qu'ils  ne  sauraient  se  soumettre  sans  répugnai^ce  à 
la  nécessité  d'une  guerre  comn^  celle  dont  les  menace  l'ignorante 
présomption  des  Birmans.  «  Il  n'y  a  ni  profit,  ni  honneur,  disait 
naguère  un  de  leurs  écrivains  politiques,  à  gagner  dans  une  pareille 
guerre.  La  nature  du  pays,  l'éloignement  de  ses  parties  vitales  qu'il 
faudrait  cependant  occuper,  rendront  à  la  fois  la  campagne  longue  et 
dispendieuse.  Amahrapoura,  siège  actuel  du  gouvernement,  est  situé 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  longue  vallée  de  l'Irrawadt ,  à  six  ou 
sept  cents  milles  de  la  mer.  La  partie  inférieure  de  cette  vallée  est  un 
marais  pestilentiel  pendant  une  portion  considérable  de  l'année ,  et 
bien  que  la  route  la  plus  courte  par  les  montagnes  d^Arrakân  fût 
indiubitahlement  celle  que  choisirait  notre  armée ,  les  frai^  de  trans- 
port d'un  matériel  aussi  considérable  que  celui  que  nécessiteraient 
des  opérations  de  cette  importance,  munitions  et  provisions  de  toute 
€spèce,  pour  avancer  dans  un  pays  que  les  Birmans  (  comme  ils  l'ont 
déjà  prouvé]  sauraient  si  bien  dévaster;  la  dépense,  ea  un  mot, 
qu'entraînerait  cette  expédition  gigantesque,  serait  nécessairement 
énorme,  n  Quant  au  résultat  d'une  semblable  expédition ,  il  ne  sau- 
rait être  douteux,  si  les  Birmans  combattent  seuls,  ou  s'ils  n'ont 
pour  auxiliaires  que  les  autres  populations  bouddhistes  de  Textrême 
Oriant.  La  dernière  guerre  leur  a  enlevé  de  vastes  contrées  que  la 
conquête  avait  placées  dans  leur  dépendance ,  mais  cette  accession 
de  territoire  n'a  eu  d'autre  avantage  réel  pour  VInde  anglaise  que 
celui  d'empêcher  ce  contact  immédiat  qui  menaçait  chaque  année  les 
fertiles  provinces  du  Bengale.  Le  gouvernement  anglais  avait  été  fatar 
lement  entraîné  à  cette  guerre  par  l'insolence  et  l'agression  de  la 
cour  d'Ava.  Les  plus  ambitieux  parmi  les  gouverneurs-généraux  de 
riûde  n'avaient  pas  songé  à  étendre  l'empire  de  ce  côté.  Lord  Has- 
tings,  à  la  fin  de  son  administration,  avait  soigneusement  évité  la 
lutte  en  affectant  de  rejeter  sur  l'imposture  les  torts  d'une  provocation 
indirecte,  mais  menaçante  (1).  Cependant  lord  Amherst,  le  plus 

(1)  Lord  Hastings  renvoya  au  souverain  birman  les  pièces  qui  avaient  élé  saisies 
ei  qui  prouvaient  ses  intentions  hostiles,  en  l'assurant  qu'jl  ne  lui  ferait  pas  Tinjure 
de  regarder  ces  documeoâ  comme  émanés  de  son  autorité. 
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modéré,  le  plus  paciBque  de  ces  i^ice-rois,  fut  obligé,  peu  de  temps 
après,  d'ajouter  à  l'empire,  déjà  si  énorme  des  Indes  anglaises,  de 
vastes  provinces  couvertes  pour  la  plupart  de  Forêts  impénétrables, 
presque  désertes,  malsaines,  en  dehors  des  limites  naturelles  de  cet 
empire'.  On  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  s'écoulAt  bien  des  années 
avant  qu'aucune  de  ces  provinces  pût  payer  les  dépenses  auxquelles 
cette  prise  de  possession  entraînerait  le  gouvernement;  mais  il  n'y 
avait  pas  à  reculer.  Il  était  absolument  nécessaire  d'interposer  cette 
barrière  entre  les  paisibles  sujets  de  la  compagnie  et  leurs  barbares 
voisins,  et  de  procurer  en  même  temps  un  asile  aux  tributaires  forcés 
ou  sujets  à  moitié  soumis  des  Birmans  qui  avaient  franchement  aidé 
les  Anglais  pendant  la  guerre.  Il  n'était  pas  moins  nécessaire  d'infliger 
aux  Birmans  un  châtiment  dont  ils  pussent  se  souvenir.  Ces  diverses 
conditions,  auxquelles  il  a  fallu  satisfaire,  ont  placé  les  Anglais  comme 
maîtres  d'Assam,  Arrakftn  et  Tanasserim,  parmi  les  souverains  de 
l'Hindo-Chine.  L'Angleterre,  après  avoir  franchi  l'Indus,  a  donc 
aussi  désormais  de  hautes  destinées  à  accomplir  au-delà  du  Barrham- 
poutter,  et  peut-être  de  grands  dangers  à  courir,  car  la  tête  tourne 
quand  il  faut  voir  de  si  haut  et  si  loin.  L'œil  de  l'homme  ne  peut 
envisager  sans  crainte  un  pareil  avenu*. 

Quant  au  Napâl,  quoique  sa  puissance  ait  été  considérablement 
amoindrie  par  le  traité  que  lui  imposa  lord  Hastings,  au  mois  de  dé- 
cembre 1815,  après  deux  campagnes  assez  meurtrières,  c'est  encore 
un  voisin  formidable  pour  la  compagnie.  Les  Ghaurkas,  race  domi- 
nante du  pays,  ont  toute  la  Gerté,  le  courage,  l'ardeur  impétueuse 
de  caractère  qui  distinguent  généralement  les  montagnards.  Le  pays, 
naturellement  fort  par  sa  conflguration  plastique,  oppose  sa  redou- 
table inertie  à  la  science  militaire  et  à  la  haute  discipline  de  l'armée 
anglaise.  Toute  la  population  libre  dans  le  Napàl  a  une  éducation 
essentiellement  militaire ,  et  est  soumise  à  un  système  de  recrute- 
ment à  la  fois  efficace  et  populaire.  Elle  a  des  communications  sûres 
et  secrètes  avec  les  Birmans,  d'un  côté,  et  les  passes  de  ses  monta- 
gnes peuvent  la  conduire  inaperçue,,  de  l'autre,  à  l'entrée  des  grandes 
et  fertiles  provinces  de  Bénarès  et  de  Patna.  Les  dispositions  belli- 
queuses des  Napâlais,  et  la  confiance  tant  soit  peu  orgueilleuse  qu'ils 
ont  dans  les  ressources  stratégiques  de  leur  pays,  les  entraîneront 
peut-être  à  essayer  de  laver  dans  le  sang  anglais  l'outrage  du  traité 
de  1815.  Mais  l'état  politique  de  ces  contrées  donne  plutôt  à  penser 
que  les  Anglais  auront  à  intervenir  dans  des  dissensions  intestines, 
et  finiront  par  établir  d'une  manière  définitive  leur  influence  suze- 
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raine  sur  ces  populations  désunies.  Le  prince  régnant,  jeune  homme 
d'une  intelligence  bornée,  se  laisse  gouverner  par  les  femmes;  il  a 
mis  à  mort  une  ministre  habile,  et  le  général  distingué  aux  talens 
duquel  on  devait  attribuer  principalement  la  résistance  prolongée 
des  Napâlais  devant  les  armes  britanniques  dans  les  campagnes  de 
1814  et  1815.  Tous  les  hommes  de  quelque  distinction  ont  été  dis- 
graciés ou  exilés.  Le  peuple ,  sous  cette  domination  inhabile  et  op- 
pressive, se  démoralise  rapidement,  et  Tintervention  anglaise  serait 
peut-être  accueillie  comme  un  bienfait  par  la  masse  des  habitans. 

L'Afghanistan  a  été  le  théâtre  d'évènemens  importans  depuis  que 
Shâh-Shoudjâ,  rentrant  à  Kaboul,  sous  l'escorte  d'une  armée  anglo- 
indienne,  est  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères  (1).  La  fin  de  l'année 
184.0  a  surtout  été  marquée  par  le  renouvellement  de  la  lutte  que 
l'on  pouvait  croire  terminée  entre  l'amirDost-Mohammed-Khan  et  le 
souverain  dont  les  Anglais  avait  épousé  la  cause.  Cette  lutte,  dans 
sa  courte  durée,  a  offert  quelques  incidens  remarquables  qu'il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  signaler. 

Nous  devons  rappeler,  avant  tout,  que  le  pays  au  nord  du  fleuve 
de  Kaboul,  où  pénétra  une  des  divisions  de  l'armée  d'Alexandre ,  est 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Kohéstan  de  Kaboul.  Les  Anglais 
ont  eu  à  livrer  plusieurs  petits  combats  dans  ces  mêmes  districts,  où 
l'autorité  du  Shàh-Shoudjà  n'est  pas  encore  fortement  établie;  mais 
le  véritable  danger  qui  menaçait  la  restauration  avait  sa  source  dans 
le  nord-ouest  du  Kohéstan ,  au-delà  de  Bâmian ,  à  Khouloum ,  où  le 
Dost  (comme  les  Anglais  dans  l'Afghanistan  désignent  familièrement 
Dost-Mohammed-Khan  )  avait  trouvé  un  appui  dans  le  wali  ou  chef 
ouzbek  de  cette  province,  et  rassemblé  quelques  milliers  d'hommes, 
à  la  tête  desquels  il  espérait  pénétrer  dans  le  Kaboul,  soit  par  Ba- 
miftn,  soit  par  le  Kohéstan.  Les  négociations  entamées  depuis  long- 
temps avec  ce  redoutable  vaincu  n'avaient  eu  pour  résultat  que  de 
déterminer  son  frère,  le  nawab  Djabbar-Khan ,  et  quelques  autres 
personnes  de  sa  famille,  à  se  placer  sous  la  protection  du  gouverne- 

(t)  Sbàh-Sboudjà  aura  long-iemps  encore,  aux  yeux  des  Afghans,  le  tort  d'être 
remonté  sur  le  trône  à  Taide  d*une  invasion  étrangère.  $a  position  sous  ce  rapport 
est  délicate  et  dangereuse,  et  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  trouver  une  analogie 
frappante  entre  Louis  XVIII  écrivant  au  prince-régent  qu'après  Dieu  il  doit  la  cou- 
ronne de  France  à  Tinterveotion  de  l'Angleterre ,  et  Sbàb-Shoudjà  déclarant  à  la 
reine  Victoria,  dans  le  solennel  et  pompeux  langage  de  TOrient,  qu'il  est,  «  par  !a 
faveur  divine  et  V extrême  bietweillanee  du  gouvernement  anglais,  »  remonté  sur  le 
trône  de  ses  pères,  et  qu'il  veut,  par  l'institution  d'un  ordre  de  chevalerie,  éterniser 
le  souvenir  de  ce  grand  événement. 
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ment  anglais.  H  ne  cherchait  pour  hrf-méfne  dans  ces  négociiCiDns 
qu'an  avantage ,  celui  de  ga^er  do  temps  et  d'étendre  son  înflvence 
parmi  ses  compatriotes,  plus  disposés  à  ressaisir  les  habitades  d'one 
Yie  aveotorense  qu'à  se  rallier  autour  d'wnë  légitimité  qui  leur  était 
imposée  par  la  civiHsation  ambitieuse  d'un  peuple  eumpéen.  Bost- 
Hohanuned-Kban ,  chef  brave ,  habile  et  long-temps  heureux ,  était 
regretté  par  d'anciens  compagnons  d'aunes  qui  n'attendaient  quHme 
occasion  favorable  pour  se  ranger  de  nouveau  sous  son  éteôdnrd; 
plusieurs  avaient  déjà  déserté  la  cause  de  Shàh-Slioiidjà,  et  quand  il 
Ait  avéré  que  le  vieux  serdar  Barefczaï  apprbdhait  de  Bamifln  par  la 
passe  Ak-Robftt,  que  les  avant-postes  des  troupes  anglo-afghanes 
venaient  d'abandonner  pour  se  replier  sur  le  quartier^énâral,  une 
compagnie  tout  entière  d'un  régiment  afghan,  commandée  par  un  offi- 
cier anglais,  décampa  pendant  la  nuit  et  passa  à  l'ennemi.  Cependant 
les  mouvemens  de  Dost-Mohammed  ne  pouvaient  échapper  à  la  vigi- 
lante surveillance  de  sir  William  Macnaghten^  et  quand  il  ne  fut  phis 
permis  de  douter  qu'il  approchait  des  passes,  des  troupes  furent  en- 
voyées de  Kaboul  pour  renforcer  la  brigade  de  Bamiân ,  sous  le  com- 
mandement du  brigadier  Dennie.  Cet  ofBder-général,  ayant  poussé 
une  forte  reconnaissance  dans  la  direction  où  il  s'attendait  à  rencon- 
trer seulement  l'avant-garde  du  corps  ennemi,  se  trouva  inopiné- 
ment ,  le  18  septembre  dernier,  en  présence  de  la  petite  armée  que 
Vex-amir  de  Kaboul  dirigeait  en  personne  cqntre  Bamiân.  Sans  hé- 
siter un  instant,  et  malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  troupes 
(puisqu'il  n'avait  que  cinq  cents  hommes  d'infanterie  régulière,  nooitié 
hindoustanis,  moitié  ghaurkas,  trois  à  quatre  cents  hommes  de  ca- 
valerie et  deux  pièces  de  canon  à  opposer  à  cinq  ou  six  mille  Ouzbd^s 
et  déserteurs  afghans),  le  brigadier  marche  droit  à  l'ennemi,  le  dé- 
loge en  un  instant  de  ses  positions,  le  met  dans  une  déroute  com- 
plète ,  et  lance  à  sa  poursuite  sa  cavalerie,  qui  en  foit  un  grand  car- 
narge.  Dost-Mohammed-Khan,  blessé  dans  l'action,  s'échappe  à 
grand'  peine  avec  un  de  ses  fils  et  quelques  centaines  de  cavaliers; 
les  tentes  et  tous  les  équipages  de  l'armée  tombent  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Le  résultat  de  cette  brillante  affaire  du  18  septembre  fut 
de  déterminer  le  chef  ouzbek  de  Khoulofim  à  traiter  immédiatement 
avec  les  Anglais.  Dost-Mohammed,  abandonné  de  ses  alliés  et  voyant 
ainsi  les  débris  de  sa  petite  armée  réduits  à  deux  ou  trois  cents  cava- 
liers, voulut  encore,  par  une  tentative  désespérée,  se  placer  subitement 
au  milieu  de  ses  partisans  du  Kohéstan  proprement  dit.  Il  pénètre  dans 
cette  province  à  la  fin  d'octobre ,  parvient  à  rassembler  un  corps  de 
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trois  mîUô  dmi  cents  faolassiDS  et  de  cinci  cents  chevaux,  et  le  2  no- 
vembre il  engage  une  demière  lutte  avec  les  troupes  ai^bises  à  ua 
endroit  nommé  Parwar  ou  Parwân,  à  égale  distapoe  a  peu  près  de 
Bfionîàn  et  de  Kaboul.  Daus  ce  combat,  le  2°"*  régimeet  de  cavalerie 
légère  anglo-indienne,  chargé  par  le  Dost  en  personoe  à  la  tête  de 
deux  cents  cavaliers  d'élite ,  est  ramené  avec  une  perte  cousidérable; 
une  terreur  panique  s*empare  des  sawars  (1),  qui  abandonnent  leurs 
oliciers  à  Tattaque  furieuse  de  Dost-Mohamoied*  Le  docteur  Lord  ^ 
agent  politique  dans  le  nord-ouest,  et  p]usieui:s  autres  officiers,  sont 
tués  dans  cette  charge  meurtrière.  Cependant  cet  effort  désespéré 
de  renoerai  ne  pouvait  le  sauver;  Tamtr  est  forcé  de  battce  précipi- 
tanuBeot  en  retraite  devant  Tinfanterie  et  rartillerie,  dont  les  ma- 
nœuvres savantes  et  le  feu  terrible  ont  en  un  instant  réparé  Téchec 
éprouvé  par  l'avanlrgarde  anglaise.  Dost-Mohamp^ed,  voyant  ses 
dernières  espérances  anéanties,  disparait  après  l'action,  galope  droif; 
à  Kaboijd ,  accompagné  d'un  seul  cavalier,  se  présente  inopinément 
le  3  novembre  au  soir  à  sir  William  Macnaghten,  se  nomme,  et^ 
trop  6er  pour  rendre  hommage  à  un  souverain  dont  il  a  porté  quinze 
ans  la  couronne,  remet  son  sabre  an  représentant  de  la  puissance 
anglaise  dans  l'Afghanistan ,  et  se  dédire  son  prisonnier.  Sir  WiUiaip, 
surpris  et  touché  de  cette  démarche  chevaleresque  et  de  la  noble 
confiance  qu'elle  indique,  rend  à  raQ#  son  sabre,  fait  dresser  une 
tente  pour  lui  près  de  la  résidence,  et  le  trajte  avec  tontes  sortes 
d'égards.  Ainsi,  finit  la  carrière  politique  de  Dost-Mohamped*  Ce 
prince ,  devenu  à  son  tour  l'objet  de  l'admiration  et  de  la  sympatbî^ 
tardive  des  Anglais,  atteint  en  ce  moment,  avec  toute  sa  famille,  et 
sous  une  nombreuse  escorte ,  le  lieu  qui  lui  a  été  assigné  pour  ré^ii- 
deoce  dans  l'intérieur  de  l'Hindoustan. 

Dans  le  BélouJbchistan  «  les  armes  de  la  compagnie  avaient  épiroiivé 
quelques  échecs  assez  sérieux,  qu'il  fiaUait  attribuer  à  une  conft^oce 
prématurée  de  la  part  des  Anglais  dans  la  terreur  de  leurs  armes  et 
dans  la  soumission  appai:ente  des  anciens  vassaux  de  la  couronne  de 
Kaboul.  Les  Anglais  n'avaient  pas  pourvu  avec  leur  prudence  ordi- 
naire, ou  n'avaient  pourvu  qu'imparfaitement  à  l'occupation  militaire 
des  points  principaux  du  pays.  Ces  échecs  sont  aujourd'hui  réparés; 
ils  ont  été,  au  reste,  considérablement  exagérés  par  les  journaux,  et 
n*ont  jamais  eu  pour  résultat,  ainsi  qu'on  l'a  imprimé  et  réimprimé, 

(1)  CaYdlerie  indigène.  A  la  suite  (i*une  enquête  sur  la  couduite  de  ces  troupes  » 
le  numéro  du  régiment  a  été  effacé  des  cadres  de  I*armée  anglo-indienne. 
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soit  en  France  soit  en  Angleterre,  d'interrompre  sémosement  et 
pour  long-temps  les  communications  de  l'armée  d'Afghanistan  avec 
î'Hindoustan.  Kélat,  tombé  ponr  quelques  jours  au  pouvoir  du  jeune 
fils  de  Mehr&b-Khan,  est  occupé  de  nouveau  par  les  Anglais,  depuis 
le  3  novembre  dernier.  Le  1*'  décembre,  le  jeune  khan,  Nasser,  à  la 
tête  d'un  corps  considérable  composé  en  grande  partie  de  Brahoïs, 
Tune  des  plus  redoutables  tribus  du  Béloutchistan,  attaqué  par  un 
corps  anglo-indien  fort  de  neuf  cents  baïonnettes,  soiiante  chevaux  et 
deux  pièces  de  canon,  a  été  mis  dans  une  déroute  complète.  Nasser- 
Khan  prit  la  fuite  au  commencement  de  l'action;  quatre  des  princi- 
paux chefs  et  cinq  cents  hommes  de  ses  troupes  restèrent  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  général  brahoïs,  Mîr  Bohar^  est  au  nombre 
des  prisonniers.  Les  opérations  militaires  destinées  à  soumettre  défi- 
nitivement quelques  tribus  k  demi  barbares  du  voisinage,  ou  les  petits 
chefs  rebelles  sur  divers  points  de  l'Afghanistan,  continuent  jusqu'à 
présent  avec  un  plein  succès  (1) ,  et  on  s'attend  d'un  jour  à  l'autre  à 
ce  que  le  jeune  khan  fugitif  viendra  se  mettre  à  la  merci  du  gouver- 
nement anglais. 

Quant  au  Sindh,  la  tranquillité  de  cette  province  n'a  jamais  été 
sérieusement  troublée,  et  d'ailleurs  elle  est  placée,  politiquement 
parlant,  et  par  sa  position  géographique,  dans  la  dépendance  immé- 
diate de  la  présidence  de  Bombay  (2).  Tout  fait  donc  présumer  que 
Shàh-Shoudjâ  va  pouvoir  régner  paisiblement  sur  l'Afghanistan ,  car 
la  soumission  complète  du  Kohéstan  est  moins  que  jamais  douteuse 
depuis  que  Dost-Mohammed  s'est  rendu  sans  condition. 

Autant  que  TAfghanistan,  et  plus  que  le  Napftl,  le  Pandjâb,  depuis 
la  mort  de  Randjit-Singh,  et  celles  toutes  récentes  de  soq  fils  et  de 
son  petit-fils,  appelle  l'attention  et  la  surveillance  incessantes  du  gou- 
vernement suprême.  Karrak-Singh  etNc-Nahftl-Singb,  son  fils,  ont 
succombé  presqu'en  même  temps,  victimes,  assure-t-on,  d'un  em- 
poisonnement. Le  prince  Shère-Singh,  que  Randjft  n'avait  jamais 
voulu  reconnaître  pour  un  de  ses  fils,  mais  auquel  il  avait  cependant 

(1)  Dans  une  des  affaires  partielles  qui  ont  eu  lieu  avec  les  Béloutchis,  ceux-ci, 
fuyant  devant  les  troupes  anglaises,  ont  égorgé  le  malheureux  lieutenant  Loveday, 
tombé  au  pouvoir  du  jeune  khan ,  lorsque  le  chef  nommé  par  les  Anglais  pour  gou- 
verner cette  province  lui  avait  abandonné  la  ville  de  Kélat  et  le  Masnad, 

(2)  Nous  devons  saisir  Toccasion  qui  se  présente  ici  de  rectifier  quelques  détails 
que  nous  avions  donnés  Tannée  dernière  sur  la  famille  des  Talpourîs  ,qui  règne  dans 
le  Sindh.  Mir-Motrad-Daily  est  mort  depuis  plusieurs  années;  son  successeur,  Mir- 
Nour-Moharamed ,  vient  de  mourir.  Le  frère  de  celui-ci ,  Mir-Nasser-Khan ,  occu- 
p3ra  projsablement  après  lui  le  Masnad  ;  mais  les  au  1res  chefs  de  la  famille  élevaient 
aussi  des  prcleniions,  dont  le  gouvernement  anglais  sera  rarbilre. 
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accordé  le  rang  et  les  honneurs  de  prince  de  son  sang,  parait  devoir 
succéder  à  la  couronne.  Une  des  princesses,  veuve  de  Karrak-Singh, 
disputait  à  Shère-Singh  le  pouvoir  souverain,  qu'elle  voulait  retenir 
au  proDt  d'un  enfant  dont  elle  se  prétendait  enceinte,  et  les  princi- 
paux chefs,  ainsi  que  quelques  officiers  européens,  paraissaient  s'être 
rangés  de  son  côté  (1);  mais  les  derniers  avis  nous  montrent  Shère- 
Singh  triomphant  après  une  lutte  sanglante  de  quelques  jours.  Son 
pouvoir  cependant  ne  semble  pas  s'appuyer  sur  les  sympathies  des 
chefs  les  plus  influens,  et  le  seul  fait  certain  pour  nous,  en  ce  mo- 
ment, est  l'existence  de  prétentions  rivales  sur  lesquelles  le  gouver- 
nement anglais  aura  à  prononcer. 

Le  royaume  du  Pandjàb  a  été  formé  par  l'habileté  et  l'énergie  de 
Randjtt-Singh,  et  il  est  probablement  destiné  à  survivre  bien  peu 
d'années,  comme  état  indépendant,  à  l'homme  extraordinaire  dont 
l'ambition,  tolérée  et  môme  appuyée  dans  ces  derniers  temps  par  les 
Anglais,  lui  a  donné  naissance.  C'est  la  seule  partie  de  l'ancien  en)- 
pire  Moghol  qui  ne  soit  pas,  par  le  fait,  sous  la  domination  immé- 
diate de  l'Angleterre.  La  domination  sikhe  s'étend  sur  des  pays* 
essentiellement  favorisés  par  la  nature,  tant  sous  le  rapport  de  la 
fertilité  que  sous  celui  des  moyens  de  transport.  Elle  tient  dans 
Peshawar  la  clé  de  l'Afghanistan,  commande  la  navigation  de  l'Indus^ 
et,  sans  l'intervention  des  Anglais,  qui  venaient  de  songer  sérieuse- 
ment à  la  restauration  de  Shfth-Soudjft,  Randjft-Singh  se  serait  rendu 
maître  de  tout  le  cours  de  ce  fleuve. 

Ce  prince,  dont  la  sagacité  savait  contenir  son  ambition  subtile 
dans  les  bornes  de  la  discrétion,  parait  avoir  eu  de  bonne  heure  con- 
fiance dans  sa  fortune;  mais  en  même  temps  il  comprit  la  nécessité 
d'entretenir  les  relations  les  plus  amicales  avec  le  gouvernement 
anglais  (2).  Ainsi,  lorsque  sir  Charles  Mitcalfes,  agissant  d'après  les 

(1)  L'infliieuce  que  les  officiers  français  et  italiens  au  service  du  roi  de  Lahorc 
ont  exercée  du  temps  de  Raodjtt-Singb  était  peu  considérable.  Cette  influence  n'a 
pas  dû  augmenter  sous  Kharrak-Singb ,  qui  s'était  toujours  montré,  du  vivant  de  son 
père,  peu  bienveillant  à  Tégard  de  nos  compatriotes.  Shèvre-Singb,  nous  le  croyons^ 
est  dans  des  dispositions  bien  différentes  :  il  n'aura  rien  négligé  pour  s'assurer  le 
puissant  concours  de  ces  cbefs  braves  et  intelligens;  mais  on  doit  s'attendre,  dans  le 
cas  (}'une  intervention  directe  des  Anglais  dans  les  affaires  du  Pandjàb,  à  ce  que  les 
officiers  européens  de  l'armée  sikhe  soient  pensionnés,  peut-être  sous  la  garantie  du 
gouvernement  anglais.  H  serait  possible  qu'on  se  contentât  de  les  réduire  à  des 
fonctions  purement  honorifiques  près  de  la  personne  du  souverain  nominal;  mais, 
cela  nous  paraît  douteux. 

(2)  M.  Vigne,  dansFouvrape  qu'il  a  publié  dernièrement  à  Londres  {Â  personal 
narrative  ofavisit  to  Ghizni,  Kaboul ,  etc.,  London,  ISiO) ,  raconte  que  les  offi- 
ciers français  au  service  de  Randjii-Singb  ont  contribué,  par  leurs  conseils,  à  le 
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ÎDstructions  de  lord  Merito,  contraignit  Randjtt  à  abandonner  le  des- 
sein qn*il  avait  formé  de  s'approprier  les  petites  principautés  sikhes, 
à  Test  da  Satlegde,  toutes  les  vues  de  Randjtt  se  dirigèrent  vers  l'ex- 
tension de  ses  possessions  du  côté  opposé*  Là  encore,  les  Anglais 
intervinrent  pour  protéger  le  Sindb,  état  mahométan,  que  sa  position 
sur  le  cours  inférieur  de  Tlndus  rendait  une  acquisition  des  plus 
tentantes  pour  l'ambition  du  chef  sikh;  il  se  résigna  à  cet  échec,  et 
ce  qui  prouve  le  mieux  la  haute  intelligence  et  le  tact  politique  de 
Randjtt,  c'est  que,  tout  6er  qu'il  était  de  la  force  effective  de  son 
armée,  et  de  la  supériorité  évidente  qu'elle  lui  donnait  sur  les  autres 
souverains  indigènes,  il  a  eu  la  conscience  de  sa  faiblesse  relative  à 
l'égard  de  ses  redoutables  amis  de  Calcutta,  et  a  toujours  6ni  par  se 
soumettre  aux  exigences  de  leur  politique.  Mais  il  est  à  présumer  que 
son  fils  et  son  petit-fils  (ce  dernier  exerçait  de  fait  l'autorité  souve- 
raine sous  le  nom  de  son  père,  et  annonçait  la  prétention  d'étendre  la 
puissance  sikhe  bien  au-delà  de  ses  limites  actuelles)  n'auraient  pas 
été  aussi  prudents,  et  qu'ils  se  seraient  laissés  entraîner  à  la  folle  ten* 
tative  d'essayer  leurs  forces  cwitre  les  Anglais.  En  ce  cas,  le  résultat 
inévitable  de  la  collision  eût  été  l'extension  de  l'empire  anglo-indien 
jusqu'à  sa  limite  naturelle,  Tlndus,  et  Shâh-ShoudjA,  profitant  de  la 
chute  du- royaume  sikh,  aurait  repris,  par  la  main  de  l'Angleterre, 
cette  belle  province  de  Peshawar,  que  Randjtt  avait  enlevée  aux 
Afghans.  Les  revenus  ainsi  que  le  commerce  de  l'Inde  anglaise  se 
seraient  accrus  considérablement  par  cette  accession  du  riche  terri- 
toire du  Pandjâb.  Peut-être  les  événemens  inattendus  qui  viennent 
de  se  passer  à  Lahore  amèneront-ib  immédiatement  et  l'intervention 
directe  des  Anglais  et  le  remaniement  au  profit  de  Sh&h-Soudja, 
de  ces  deux  monarchies  dont  l'Inde  anglaise  veut  faire  ses  barrières 
au  nord  et  à  l'occident. 

Le  Pandjftb  est  depuis  trois  ans,  au  reste,  sous  la  dépendance 
réelle  de  l'Inde  anglaise,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  les  An- 
glais montrassent  peu  d'empressement  à  se  saisir  de  l'adminisU^tion 
directe  des  affaires  dans  ce  pays.  Us  préfèrent,  en  général,  familia- 
riser par  degrés,  les  populations  avec  leur  intervention,  à  titre  d'al- 
liés; ils  arrivent  ensuite  à  exercer  les  droits  de  suzeraineté,  et  à  les 
faire  reconnaître,  et  enfin ,  ils  succèdent  presque  naturellement  et 

maintenir  dans  cette  ligne  politique.  Quand  le  chef  de  Bhurtpour  le  flt  presser  de 
faire  cause  commune  avec  lui  contre  les  Anglais  en  1826,  le  général  Ventura  dis- 
suada Randjît-Singh  de  prêter  ToreiUe  à  ces  propositions,  qui  indubitablement  cau- 
seraient sa  ruine.  Sur  son  refus  d'entrer  dans  cette  alliance,  on  lui  envoya  de  Bhurt- 
pour un  habillement  de  femme. 
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^ns  secousses  dut  souverains  indigènes.  Quel  que  soit  le  parti  que 
le  gouvernement  suprême  juge  à  propos  d'adopter  à  Tégard  du  Pand- 
jàb  dans  les  circonstances  actuelles,  on  peut  se  foire  une  idée  exacte 
des  rapports  qui  existent  entre  les  deux  états,  par  le  résultai  fuitant 
de  Tenquète  parlementaire,  coAmencée  Faunéé  dctnl^e,  sur  la 
situation  actuelle  et  les  ressources  con^mercMes  éè  YtbSt  àAl^se. 
Nous  trouvons,  page  78  et  suivantes,  éû  rapport  faft  à  latlraitfWe  des 
communes,  le  ftl  juillet  18i0  (interrogatoire  de  M.  ÏVevéTyanv  ân- 
den  sous-secrétaire  ff^êtat  au  département  des  affaires  éti-angéres 
dans  rinde),  les  passages  que  voici  : 

ÇùesHon  1486.  -^  Quand  vous  aVez  quitté  Tïlide,  nôtre  influence  '  dans  le 
royaume  â*Aôudh  était-elle  précisément  la  liiéme  que  celîé  dont  nous  jouis- 
sons maintenant  dans  l'Afghanistan  et  le  Pandjâb? 

Réponse.  —  Ouï ,  généralement  la  méttie;  peut-être  moindre  alors  dans  le 
Pàndjâb  qu'àLackiiow;  cette  influence  Vârîe  avec  îe  cours  dés  évènemens  poli- 
tiques. 

Qttestion  1444.  --  La  position  du  royaume  d'Aoudh  et  celle  dû  *Pàri^jâb, 
à  regard  du  gouvernement  de  flnde,  ^ht-elîes  les  mêmes  poIilSquément 
parlant? 

Réponse.  —  Non.  Nominalement  les  positions  sont  très  différentes,  mais 
en  réalité  le  souverain  du  Pandjâb  est  tout  aussi  bien  soumis  à  notre  influence 
que  le  roi  d'Aoudh. 

Question  1461.  ~  Cette  d)reoBStan(ie  (te  traité  qûr  existé  dtttarë  là  compa- 
gnie et  le  roi  d^Aondh  et  qui  diffère  dé  celui  ^eoilclu  avec  le  )^ndJâ1S')  Ht  ^n- 
8titue-t-elle  pas,  selon  vous,  une  grande  différence  dans  tlds  relatifs  àvcfè  ces 
deux  pays? 

Réponse.  —  Non ,  et  ceci  me  force  à  entrerdans  quelques  détails.  La  classe 
influente  dans  le  Pandjâb  est  celle  des  sikhs,  maî$  ils  sont  en  minorité;  outre 
la  population  ordinaire,  il  existe  une  population  mahométane  puissante  et 
nombreuse.  La  domination  de  Randjît-Singh  était  entièrement  nouvelle, 
formée  par  lui-même  et  maintenue  par  la  seule  puissance  de  ses  grands  talens 
personnels.  La  première  occasion  qu*il  eut  de  nous  connaître  fut  lorsque 
lord  Lake  èhassa  HoTkar  à  travers  le  Pandjâb  ;  la  seconde,  lotsque  sir  ChâHes 
Metcalfe,  alors  un  très  jeune  homme,  fût  envoyé  pour  former  un  traité  d'al- 
liance avec  lui  contre  les  Français.  La  grande  fête  mahométane  du  ramadan 
eut  lieu  pendant  son  séjour  à  Lahore;  il  n'avait  pour  escorte  qu'une  seule 
compagnie  dans  laquelle  se  trouvaient  quelques  soldats  mahométans,  qui, 
selon  Tusage,  firent  un  razia,  ou  image  de  la  tombe  de  HiXiBseki  à  Ktnrbalâ , 
qu'ils  promenèrent  en  procession.  Ceci  irrita  les  sikhs,  et  quelques  milliers 
d'entre  eux  se  précipitèrent  pour  nous  écraser;  mais  notre  petite  bande  se 
forma  en  carré,  et,  après  un  feu  roulant  qui  dura  quelque  temps,  finit  par  les 
mettre  en  faite.  Randjtt-Singh  vint  féliciter  les  vainqueurs  sur  leurs  succès,  et 
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se  tournant  vers  ses  serdars  :  «  Voilà  donc,  leur  dît-il,  les  gens  auxquels  vous 
me  conseillez  de  faire  la  guerre,  lorsque  quelques  milliers  d^entre  vous  n'ont 
pu  battre  une  seule  compagnie?  »  Depuis  cette  époque,  Randjit-Singb  avait 
adopté  pour  règle  invariable  de  sa  conduite  à  Tégard  de  notre  gouvernement 
de  céder  toutes  les  fois  qu'il  nous  voyait  déterminés  sur  quelque  question 
que  ce  fût  Nos  derniers  exploits  ôms  le  voisinage  ont  confirmé  ses  succes- 
seurs dans  Fadoption  de  cette  ligne  politique. 

Qtiestion  1452.  —  L'influence  anglaise  dans  le  Pandjâb  reposerait  donc 
sur  la  conviction  où  était  le  chef  des  sikhs  (RandjttrSingb)  de  la  supériorité 
de  notre  pouvoir  et  des  avantages  qui  résulteraient  pour  lui  d'une  intime 
alliance  avec  nous? 

Réponse.  —  Oui ,  et  connaissant  les  vices  de  l'organisation  intérieure  de 
son  pays,  il  avait  le  sentiment  de  sa  propre  faiblesse.  Ces  vices  d'organisation 
étaient  tels  que,  si  nous  nous  fussions  déclarés  ses  ennemis  par  proclama- 
tion ,  sa  domination  se  fût  écroulée  à  l'instant.  Il  n'y  avait  aucun  respect  hé- 
réditaire pour  sa  famille;  un  grand  nombre  de  chefs  puissans  qu'il  avait 
humiliés  ou  dépossédés  se  seraient  levés  contre  lui  au  moindre  signe  d'encou- 
ragement de  notre  part.  Les  Mabométans  étaient  ses  ennemis  invétérés,  et 
tous  regardaient  d'un  œil  d'envie  la  prospérité  et  la  paix  dont  jouissaient  sous 
notre  protection  les  états  sikhs  entre  le  Sutledge  et  la  Djanma. 

Un  corps  d'armée  considérable  escortant  un  convoi  a  traversé  der- 
nièrement le  Pandjâb  pour  se  rendre  dans  le  Kaboul.  D'autres  troupes 
sont  toujours  concentrées  a  Firosepour,  prêtes  à  se  porter  sur  Lahore. 
On  continuait  à  regarder  les  hostilités  entre  les  Napalois  et  la  com- 
pagnie conuDe  inuninentes.  Il  nous  semble  peu  probable  que  les  Na- 
palois se  hasardent  à  envahir  le  territoire  anglais,  surtout  en  pré- 
sence des  derniers  évènemens  dont  les  mers  de  Chine  ont  été  le 
théâtre,  et  dont  le  contre-coup  s'est  fait  sentir  à  Katmandou.  En 
tout  cas ,  il  est  évîde»t  que  le  gouvernement  suprême  est  en  me- 
sure. Des  troupes  sont  rassemblées  au  pied  des  montagnes;  le  Kapâl 
serait  occupé  au  besoin  en  quelques  semaines. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  relations  actuelles  du  gouverne- 
ment suprême  avec  les  princes  qui  sont  dans  une  dépendance  plus 
ou  moins  absolue  de  ce  gouvernement,  et  dont  les  états  sont  com- 
pris dans  les  limites  générales  de  l'empire.  Les  principaux  parmi  eux 
sont  le  roi  d'Aoudh  ou  de  Laknow,  et  le  Nizam,  dont  la  capitale  est 
Hyderabad  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Hyderabad, 
capitale  du  Sindh)  ;  ces  princes  sont  mabométans;  Scindiafa  etle  radjah 
de  Berar,  dont  les  capitales  sont  respectivement  Gualior  et  Nagpour; 
ces  chefs  sont  hindous,  d'extraction  mahratte;  enfin  les  princes  lladj- 
poutcs,  Hindous  de  haute  caste,  chez  lesquels  cette  illustration  sé- 
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colaire  s'unit  à  une  réputation  incontestée  de  franchise,  d'honneur 
et  de  courage  militaire.  Les  dynasties  mabométanes  d'Aoudh  et  d'Hy- 
derabad  sont  entièrement  usées.  Les  principales  familles  princières 
mahrattes  ne  valent  guère  mieux.  Les  radjahs  du  Radjpoutana  seuls 
semblent  avoir  assez  de  vitalité  politique  pour  qu'on  puisâe  espérer 
de  les  ressusciter,  et  le  gouvernement  anglais  parait  n'avoir  pas  re- 
noncé à  l'espoir  de  faire  revivre  dans  les  principautés  de  Djeypour 
et  de  Djodpour,  en  particulier,  un  sentiment  national  et  un  esprit  d'in- 
dépendance qui  ne  seraient  pas  incompatibles  avec  la  confiance  et  la 
déférence  que  réclamerait  ce  gouvernement  comme  ami  et  comme 
protecteur  à  la  fois.  Cependant  il  nous  semble  bien  difficile  que  les 
rapports  du  gouvernement  suprême  avec  les  chefs  du  Radjpoutana  • 
puissent  reposer  sur  une  base  plus  libérale  que  celle  d'une  interven- 
tion pour  ainsi  dire  toujours  dominante ,  et  ce  q\ii  s'est  passé  il  y  a 
un  an,  précisément  à  Djodpour,  est  une  indication  très  significative 
de  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'avenir.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  ne 
saurait  s'élever  un  doute  raisonnable  sur  l'état  de  nullité  dans  lequel 
sont  tombés  les  soi-disant  souverains  mahométans  de  l'Inde,  nullité 
dangereuse  et  déplorable  dans  ses  effets,  attendu  que  le  gouverne- 
ment anglais  est  obUgé  par  les  traités,  ou  se  croit  obligé  le  plus  long- 
temps possible,  à  défendre  chacun  de  ces  petits  tyrans  contre  tout 
ennemi  intérieur  ou  extérieur. 

Ces  populations  opprimées  sont  ainsi  condamnées  à  souffrir  tous 
les  maux  qu'entraîne  à  sa  suite  un  gouvernement  faible  et  corrompu , 
et  le  joug  sous  lequel  elles  gémissent  est  maintenu  par  l'irrésistible 
force  d'inertie  du  gouvernement  anglais.  «  Le  remède  ordinaire  d'un 
mauvais  gouvernement  dans  l'Inde,  disait  sir  Thomas  Mauro  (gou- 
verneur de  Madras),  dans  une  lettre  au  marquis  de  Uastings,  est 
une  révolution  qui  s'accomplit  tranquillement  dans  l'intérieur  du 
palais  ou  en  dehors  par  la  violence,  c'est-à-dire  par  la  révolte  ou  l'in- 
vasion étrangère;  mais  la  présence  des  forces  anglaises  détruit  toute 
chance  de  remédier  ainsi  au  mal,  en  maintenant  le  prince  sur  le 
trône  contre  toute  opposition  intérieure  ou  extérieure.  Cet  appui  le 
rend  indolent  en  lui  apprenant  à  se  reposer  sur  nous  du  soin  de  sa 
sûreté,  cruel  et  avare  en  l'assurant  qu'il  n'a  rien  a  craindre  de  la 
haine  de  ses  sujets.  »  Cela  peut  donner  une  idée  des  misères  que  le 
système  subsidiaire  (subsidiary  System)^  système  né  de  la  nécessité 
de  priver  ces  soi-disant  princes  des  moyens  de  recouvrer  la  souverai- 
neté réelle  qu'exercent  les  Anglais,  a  infligées  aux  plus  belles  pro- 
vioces  de  THindoustan.  Les  hommes  d'état,  en  Angleterre  et  dans 
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niide,  ont  très  Men  compris  que  font  rodieux  de  ce  deSl[)otîstae 
retomberait  sur  le  gouvemertent  anglais,  que  d'ainents  les  éépettses 
Inévitables  qu'entratne  une  pareille  situation  angïnenteift  éonsldêra- 
Memefnlt  les  charges  de  l'état,  obligé  de  maintenir  une  force  arnfiée 
tpà  puisse  soffire  à  toutes  tes  éventualités.  Chacun  de  ces  manne- 
quins couronnés  entretient  un  corps  de  troupes  coifnrnandé  pat-  des 
frfHoiers  idglftis,  et  il  a  en  outre  à  sa  solde  un  ramassis  de  troupes 
irrégutières  qui ,  en  temfps  de  paix ,  ne  sont  redoutables  qu'aux  pai- 
sibles sujets  de  leur  maître,  mais  qui,  en  cas  de  guerre  sur  la  fron- 
tière, ou  d*îttstirrection ,  ou  de  mutinerie,  surtout  si  les  troupes 
anglaises  éprouvaient  quelque  échec  partiel, peuvent  devenir  et  de- 
viendraient inRkitliblement  la  cause  de  désordres  et  de  maux  infinis. 
Tels  sont  les  dangers  de  cette  position  anormale  oà  les  hé^tations 
d'une  politique  *long-4emps  entravée  par  les  étroites  exigences  du 
monopole  ont  placé  le  gouvernement  suprême  des  Indes  ai^aises. 
Le  gouvernement  n'a  aujourd'hui  que  le  choix  entre  deux  maux.  Il 
faut  que,  dans  son  respect  pour  les  traités ,  il  consolide  l'oppression^ 
ou  qu'il  attende  au  moins  en  silence  que  les  effets  du  despotisme^ 
devenus  désormais  intolérables,  nécessitent  son  intervention;  sinon 
il  faut  qu'il  manque  à  la  foi  jurée,  et  qu'il  ait  le  courage  de  mon- 
trer plus  de  respect  pour  les  droits  imprescriptibles  de  l'huma- 
nité que  pour  des  traités  dont  l'ambition  et  l'intérêt  matériel  pou- 
vaient seuls  non  pas  justifier,  mais  expliquer  l'origine.  Ce  serait  là 
sa  gloire,  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  ce  serait  également  une 
des  plus  précieuses  garanties  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  ces 
vastes  et  populeuses  contrées.  L'examen  des  ressources  commer- 
ciales de  l'empire  hindo-britannique,  commencé  par  la  chambre  des 
communes  à  l'occasion  de  la  pétition  présentée  au  parlement  par  la 
compagnie  dans  l'intérêt  de  l'Inde  agricole  et  industrielle  (pétition 
sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt),  a  mis  cette  vérité  dans  tout 
son  jour. 

L'opinion  formelle  des  fonctionnaires  qui  ont  été  consultés  par  la 
chambre  des  communes,  sur  les  moyens  politiques  à  employer  pour 
donner  au  (commerce  de  l'Inde  l'extension  dont  il  est  susceptible ,  est 
que  l'Inde  entière  en  deçà  de  l'Indus  devrait,  le  plus  tôt  possible, 
ôta*e  considérée  et  traitée,  sous  le  rapport  de  la  législation ^otfimer- 
ciale ,  comme  un  seul  empire ,  ce  qu'elle  est  en  €ffet.  L'Inde  anglaise 
comprend  aussi  bien,  en  réalité,  les  états' hfeflr/Sr'hiâéfl^dans  (native 
States),  que  les  divers  territoires  placés  scKife  fautcfrité  îttWiédiate  du 
gouvernement  anglais.  Ces  états  sont  uhis  et  tottMié  'iticoitHA^és  à 
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l'empire,  par  les  liens  étroits  de  Talliance  subsidiaire;  ils  fournissent 
des  contributiqns  régulières  soit  en  tronpes,  soit  en  argent,  pour  les 
dépenses  générales  de  cet  empire,  et  doivent  se  conforma  aux 
instructions  qu'ils  reçoivent  du  gouvernement  suprême,  dans  toute 
affaire  relative  au  bien  de  l'état,  que  le  cas  ait  été  prévu  par  la  lettre 
des  traités  ou  non.  Des  devoirs  inséparables  de  l'eierdce  du  pouvoir 
suzerain  dans  l'Inde  prescrivent  d'appuyer  par  la  force  l'exécution 
des  mesures  d'utilité  générale ,  et  entraînent  la  coopération,  de  tous 
les  états  de  l'Inde,  qui,  sous  le  rapport  de  leurs  intérêts  particu- 
liers et  de  leurs  rivalités ,  ont  constamment  besoin  de  la  faveur  et  de 
la  protection  du  gouvernement  anglais.  Nul  doute  que  l'influence  de 
ce  gouvernement  n'ait  an^élioré  à  un  degré  très  remarquable  la  situa-, 
tion  générale,  politique  et  commerciale  de  l'Inde.  Ainsi  les  Anglais, 
du  moment  que  leur  suprématie  a  été  reconnue,  sont  intervenus 
constamment  pour  le  maintien  de  la  paix  entre  les  princes  indigènes; 
ils  ont  mis  un  terme  aux  pillages  et  aux  dévî^stations  des  Pindaries; 
ils  ont  poursuivi  sans  relâche  et  achèveront  d'exterminer  (l'humanité 
l'espère  au  moins)  les  abominables  associations  des,  TAo^^;  ils  ont 
vigoureusement  et  noblement  usé  de  leur  influence  pour  abolir  le 
satfi  et  l'infanticide.  Us  ont  apaisé  bien  des  révoltesintérieures  soule- 
vées dans  les  états  natifs  par  la  turbulence  des  chefs  puissans;  ils 
ont ,  par  de  vives  remontrances,  réprimé  d'innombrables  actes  d'op- 
pression de  la  part  des  gouvernemens  indigènes,  ces  gouvernemens 
sachant  bien  que  leur  désobéissance  aux  instructions  émanée  du 
pouvoir  suprême  les  priverait  de  ce  redoutable ,  mais  indispensable 
appui,  et  que  la  désorganisation  et  la  destruction  de  leur  propre 
puissance  en  seraient  la  suite  inévitable.  Les  efibrls  du  gouverne- 
ment anglais  ont  été  parfois  utilement  dirigés  vers  la  réduction  des 
taxes  exorbitantes  et  l'amélioratâon  de  certaines  routes  qui  présent 
talent  de  grands  obstacles.au  commerce.  Cependant  les  mesures 
prises  sous  ce  rapport  n'ont  été  jusqu'à  présent,  de  l'aveu  même  des 
principaux  agens  dja  gouvernement,  ni  très  judicieuses  ni  très  suivies, 
et,  jusqu'à  une  époque  très  récente,  le  commerce  dans  l'Inde  an- 
glaise a  été  entravé ,  dans  les  territoires  mêmes  de  la  Compagnie,  par 
l'existence  d'un  système  de  douanes  pire  que  celui  d'aucun  état  indi- 
gène, le  Pandjâb  excepté.  Les  droits  de  transit  perçus  autrefois  dans 
les  territoires  de  la  compagnie  ont  été  abolis  pour  les  présidences 
de  Calcutta  et  de  Bombay;  ils  ne  tarderont  pas  à  être  supprimés  éga- 
lement dans  toute  l'étendue  de  la  présidence  de  Madras. 
Lord  Wellesley  avait  négocié  des  traités  de  commerce,  sur  le  prin- 
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cipe  européen  de  réciprocité,  avec  les  états  de  Lacknau,  de  Napâl^ 
d'Hyderabad  et  de  Nagpoar;  mais  les  clauses  de  ces  traités  étaient 
ou  trop  compliquées  dans  leur  rédaction  pour  s'adapter  à  Tîntelli- 
gence  des  natifs,  ou  peut-être  (et  cela  nous  paraît  plus  probable) 
trop  assujettissantes  pour  leur  convenir;  et  l'attention  du  gouverne- 
ment ayant  été  bientôt  après  dirigée  sur  d'autres  points ,  les  traités 
furent  oubliés.  Après  six  années  de  négociations  avec  les  états  qui 
bordent  le  cours  du  Sutledge  et  celui  de  l'Indus,  on  parvint  enfin  à 
s'entendre  sur  les  moyens  de  rouvrir  la  navigation  de  ces  deux 
fleuves.  Le  principe  adopté  fut  celui  de  substituer  aux  exactions  infi- 
nies et  arbitraires  du  passé  un  droit  unique  de  transit  modéré  dans 
son  chiffre,  percevable  à  un  seul  endroit,  et  le  même  pour  tous  les 
'bateaux  de  quelque  dimension  qu'ils  fussent,  et  quelle  que  fût  la 
nature  de  leur  chargement.  Ainsi  les  bateaux  ne  sont  forcés  de  s'ar- 
rêter qu'à  un  seul  endroit,  Mitthun-Kote,  situé  au  confluent  des 
rivières  du  Pandjèb  avec  l'Indus,  et  entre  les  points  extrêmes  de  la 
navigation  utile  (1).  Au  reste,  tous  les  états  natifs  sont  obligés  par 
l'usage,  et  plusieurs  d'entre  eux  par  les  traités  en  vigueur,  à  laisser 
passer,  libres  de  tous  droits,  les  approvisionnemens  de  toute  espèce, 
expédiés  pour  le  service  du  gouvernement  suprême,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'en  aucune  circonstance  ils  aient  essayé  de  contrevenir  à  cette  règle. 
En  résumé,  le  gouvernement  suprême  des  Indes  anglaises  a  déjà 
beaucoup  fait  pour  la  sécurité  et  l'extension  du  commerce  intérieur, 
mais  il  lui  reste  plus  encore  à  faire  pour  atteindre  le  but.  Or,  nous 
ne  voyons  qu'un  moyen,  à  la  fois  loyal  et  efficace,  d'y  parvenir  :  c'est 
d'user  largement,  ouvertement,  et  avec  toute  la  promptitude  que  la 
prudence  peut  autoriser,  de  l'influence  que  les  traités  et  (ce  qui  est 
plus  fort  encore  que  les  traités)  les  besoins  et  les  vœux  des  popula- 
tions donnent  au  gouvernement  pour  intervenir,  à  l'égard  des  états 
indépendans  de  l'Hindoustan,  dans  les  matières  relatives  au  com- 
merce. Les  agens  du  gouvernement  suprême  reconnaissent  eux- 
mêmes  que  les  traités  existans  ont  cette  tendance,  a  Dans  une  confé- 
dération comme  celle  de  l'Inde ,  disent-ils,  il  doit  exister  une  auto- 
rité qui  ait  le  pouvoir  de  remédier  au  mal  et  de  travailler  au  bien 
commun;  tous  les  traités  avec  les  états  natifs  reconnaissent  plus  ou 

(1)  Le  gouvernement  a  cherché  également  à  donner  un  point  de  ralliement  à 
toutes  les  branches  de  commerce  descendant  ou  traversant  Tludus,  et  l'espoir 
manifesté  par  lord  Auckland  dès  1836 ,  relativement  à'  rétablissement  d'une  foire 
annuelle  (ainsi  que  sir  Alex.  Burnes  Tavait  suggéré),  paraît  s'ôlre  réalisé.  La  foire 
a  dû  s'ouvrir  à  Sakkar  en  janvier  dernier  (1841) ,  et  devait  durer  un  mois.  Le  sys- 
tème de  foires  annuelles  a  été  adopté  par  les  Russes  avec  un  très  grand  succès. 
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moins  le  gouvcrDement  anglais  comme  investi  de  cette  autorité  qu'il 
a  été  plus  d'une  fois  forcé  d'exercer,  non-seulement  dans  les  cas  ex- 
pressément reconnus  par  les 'traités,  mais  encore  dans  des  cas  nou- 
veaux, tel  qu'il  s'en  est  montré,  et  doit  nécessairement  s'en  montrer 
de  temps  à  autre.  » 

La  sécurité  et  le  développement  de  la  navigation  de  l'Indus  et  de 
ses  affluens  doivent  être  aujourd'hui  le  principal  objet  de  la  sollici- 
tude du  gouvernement,  en  ce  qui  touche  aux  grands  intérêts  du 
commerce  intérieur  (1).  Mais  le  gouvernement  de  l'Inde  ne  peut  se 
promettre  l'accomplissement  de  la  tâche  qui  lui  est  imposée  qu'au- 
tant que  l'Angleterre  elle-même  comprendra  qu'il  est  de  son  hon- 
neur et  de  son  intérêt  de  s'y  associer.  Si  le  gouvernement  de  Calcutta 
encourage  d'un  côté  la  production,  il  faut  que  le  pouvoir  législatif,  à 
Londres,  encourage  à  son  tour  l'exportation  des  produits  de  l'Inde. 
Il  est  bien  démontré  aujourd'hui  qu'obligée  à  des  remises  annuelles 
qui  s'élèvent  en  moyenne  à  3,200,000  livres  sterling  (environ  81 
millions  de  francs),  l'Inde  ne  peut  trouver  les  moyens  de  fournir  pen- 
dant long-temps  à  ses  dépenses  intérieures  et  extérieures  que  dans 
le  développement  normal  de  son  industrie  agricole  et  manufactu- 
rière. Traiter  l'Inde  en  pays  conquis,  et  lui  imposer  un  tribut  éternel 
sans  compensation,  au  moins  probable,  dans  l'avenir,  c'est  à  la  fois 
de  l'oppressioa  et  de  la  mauvaise  administration,  à  la  fois  un  crime  et 
une  faute  politique.  La  compagnie,  sur  qui  pèse  la  responsabilité 
immédiate  de  cet  avenir  de  l'Inde  britannique,  a  senti  que  le  mo- 
ment était  venu  d'appeler,  par  un  vigoureux  effort,  l'attention  du 
parlement  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  cette 
immense  colonie.  La  pétition  formulée  à  cet  effet,  a  été  présentée  à 
la  chambre  des  communesle  11  février  184-0,  le  14  à  la  chambre 
des  lords.  La  commission  nommée  par  la  chambre  des  communes  (le 
25  février)  pour  examiner  cette  importante  affaire,  et  procéder  à  une 
enquête  complète  sur  tous  les  points  indiqués  par  la  pétition,  n'avait 
pu  terminer  son  travail  pendant  la  session  de  1840,  et  a  dû  se  borner 
à  publier  les  premiers  résultats  de  ses  démarches.  La  commission 

(!)  Au  mois  d'avril  1840,  deux  steamers,  le  Snake  ( le  Serpent),  de  la  force  de 
dix  chevaux  seulement,  et  Cornet  {la  Comète) j  de  la  force  de  soixante  cbevaux  » 
avaient  accompli  successivement  le  trajet  du  Bas-Indus  à  Firozepour,  et  avaient 
effeclué  leur  retour  avec  des  passagers  et  des  marchandises;  mais  on  n'a  pas  encore 
de  détails  suffisans  sur  ces  voyages.  Plusieurs  nouveaux  steamers  ont  été  coirsiruils 
pour  la  navigation  de  Tlndus  et  du  Sulledge,  et  il  est  probable  qu'au  moment  où 
nous  écrivons,  les  communications  et  les  moyens  de  transport  sont  complèlcmcnl 
organisés  ou  sur  le  point  de  l'être  dans  tout  le  domaine  fluvial  de  l'Indus. 
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nomiQée  par.  la  chambre  haute  conclut»  le  2  avrils  sou  jeuquète  com- 
mencée le  2  mars,  et  Qt  son  rapi^rt,  qui  fiât  envoyé  à  la  chambre  des 
communes  le  2  juin.  Les  conclusioqs  de  ce  rapport  sont,  en  sonmie» 
favorables  aux  pétitionnaires,  et  les  vœux  qu'il  exprim<^  et  qu'il  ap- 
puie ne  sauraient  manquer  d'être  accueillis  par  le  parlement  dans  le 
cours  de  la  session  qui  vient  de  s'ouvrir.  Déjà  le  ministère,  répondant* 
aux  observations  faites  par  lord  Ellenborpugh,  en  déposant  une  péti^ 
tion  de  VA^sociaiiork  des  Indes-Orientales  et  de  la, Chine  [pour  la  ré- 
duption  des  droits  sur  les  produits  de  l'Inde),  a  pris  l'engagement  de 
présenter  très  prochainement  un  projet  de  loi  qui  consacrerait  le 
principe  de  l'égalisation  des  droits  sur  le  rhum  des  Indes  Orientales 
et  Occidentales. 

La  compagnie,  en  même  temps  qu'elle  place  les  grands  intérêts 
commerciaux  de  l'empire  indien  sous  la  protection  du  pouvoir  légis- 
latif, ne  néglige  aucun  des  moyens  d'action  directe  dont  elle  peut 
disposer  pour  l'encouragement  de  l'agriculture  et  du  commerce  dans 
ses  vastes  possessions.  Elle  s'est  occupée  surtout,  dans  ces  derniers 
temps,  des.perfectionnemens  à  apporter  à  la  culture  du  coton  et  dans 
les  détails, de  la  récolte  et  du  nettoyage.  Le  coton  en  efTet,  comme 
article  d'exportation,  est  un  des  plus  importans  des  produits  de 
l'Inde,  et  peut  devenir  le  plus  important  de  tous  si  la  qualité  est  suf- 
fisamment améliorée  pour  pouvoir  rivaliser  avec  les  belles  qualités 
de  coton  américain.  Aujourd'hui,  les  importations  de  cotons  des 
Indes  s'élèvent,  année  commune,  à  quaiante-huit  millions  de  livres 
pesant,  ce  qui  représente  un  capital  d'au  moins  20  millions  de  francs. 
C'est  enviroi^  le  huitième  de  la  quantité  nécessaire  à  la  consonuna- 
tion  des  manufactures  anglaises  (1). 

Il  en  est  du  bien-être  actuel  et  de  l'avenir  des  nations  comme  du 
bien-être  et  de  l'avenir  des  familles.  Les  intérêts  piatériels  ne  sont 
pas  tout;  un  bon  gouvernement  doit  se  préoccuper  avec  une  égale 
sollicitude  des  intérêts  moraux  et  intellectuels  des  pei^)les.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  dans  rinde«  et  la  difficulté 
de  subordonner  à  un  plan  général  toutes  les  modiQpations  de  détail 

(1)  Ce  sonl  les  Américains  qui  fournissent  les  marchés  de  la  Grande-Bretagne  de 
la  majeure  partie  du  coton  employé  dans  les  filatures.  On  conçoit  combien  TAngle- 
terre  doit  $tre  désireuse  de  s'a^ranchir  de  ce  tribut  qu'elle  paie  à  l'An^érique. 
L*accroissement  de  la  production  dans  ce  dernier  pays  a  été  prodigieux.  En  1784, 
huit  ball^  de  coton ,  apportées  à  Liverpool  par  un  navire  américain ,  furent  saisies, 
attendu  qu'on  ne  voulait  pas  croire  que  ce  coton  fût  d'origine  américaine.  En  1832, 
la  récolte  du  coton  en  Amérique  était  d'environ  400  millions  de  livres,  dont  228  mil- 
lions furent  expédiés  en  Angleterre. 
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qui  se  présentent  comme  également  nécessaires,  Men  qu'à  des  titres 
si  différiens  selon  lés  localités,  dans  un  si  vaste  empire,  cette  diffi- 
culté est  immense;  peut-être  fest-èlle  insurmontable!  Là  Pro>^idence 
y  pourvoira  par  ces  Interventions  inattendues  qui  remédient  aux 
Ikutes  de  Thumanité.  Mais  il  fiitit  le  reconnaître,  jamais  les  conjec- 
tures de  l'homme  d*état ,  jatoais  les  méditations  du  philosophe,  n'ont 
dû  embrasser  des  élémens  plus  imp6rtans  et  plus  divers,  et  on  se 
demande  învolontairemeirt  ce  que  deviendra  llnde  sous  la  domina- 
tion mercantile  et  guerrière  de  l'Angleterre,  et  sous  la  triple  în- 
"fluence  dés  lois  de  Brahma,  de  Mahomet  et  de  Jésus-Christ.  Quelle 
complication  étrange?  que  d*élémens  de  vie  1  que  de  germes  de  mort  ! 
Ve  semble-t-il  pas  que  ce  corps  gigantesque  soit  condamné  à  grandir 
irrégulièrement  sans  relâche  et  à  se  briser  enfin  sous  son  propre 
poids?  Lord  Qive  avait  été  le  premier  des  délégués  du  pouvoir  bou- 
veraîn  dans  l'Inde  anglaise  a  prévoir  et  à  prédh-e  hautement  ce  dé- 
veloppement fatal.  Quelquejs  années  avaient  à  peine  passé  sur  les 
prophétiques  paroles  de  ce  grand  homme,  que  le  parlement  anglais 
déclarait  solennellement  que  «  les  plans  de  conquête  et  d'agrandis- 
sement dans  rinde  étaient  contrdires  au  désir,  a  la  politique  et  à 
l'honneur  de  la  nation  (1).  )>  Les  évènemens  sont  venus  donner  le 
plus  éclatant  détnenti  à  ces  théories  parlementaires,  et  confirmer  les 
prévisions  du  vainqueur  de  Plassey.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'à  dater  de  cette  protestation  contre  toute  entreprise 
ambitieuse,  les  accroissemens  de  territoire  sont  devenus  plus  con- 
sidérables et  plus  fréquens.  Quand  lord  Cornwallis  arriva  dans  l'Inde, 
eu  1786,  il  trouva  su*  John  Macpherson  engagé  dans  des  négocia- 
tions avec  les  Mahrattes  et  le  Nizâm ,  négociations  qui  devaient  en- 
traîner le  gouvernement  suprême  dans  une  guerre  avec  Tippo-Saïb. 
Le  premier  acte  de  lord  Cornwallis  fut  de  rompre  ces  négociations, 
en  déclarant  que  les  Anglais  ne  s'engageraient  que  dans  des  guerres 
strictement  défensives.  Son  second  acte  fut  de  proposer  une  alliance 
à  ces  mêmes  Mahrattes,  à  ce  même  Nizâm,  et  de  commencer  de 
concert  avec  eux  une  lutte  dont  le  résultat  fut  un  agrandissement 
considérable  du  territoire  de  la  compagnie  (2).  Ce  n'était  pas  la  foute 
de  lord  Cornwallis,  mais  bien  celle  des  circonstances  dont  le  torrent 
Ta  entraîné  malgré  ses  efforts.  Comme  lui,  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs, loin  de  placer  pour  ainsi  dire  les  évènemens  dans  la  dépen- 

(1)  Act  the  2itb,  George  III ,  chap.  xxv,  1784. 
(a)  Edinburgh  Revieto,  n»  cxliv,  1840. 
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dance  de  leur  politiqae ,  ont  dû  se  résigner  à  voir  leur  politique 
tomber  dans  la  dépendance  des  évènemens.  Dans  un  intervalle  de 
moins  d*un  siècle,  TAngleterre  a  planté  son  pavillon  sur  la  citadelle 
de  Ghizni  et  sur  les  murs  de  Rangoun ,  et  toutes  les  contrées  inter- 
médiaires ont  été  rangées  sous  sa  domination  immédiate,  ou  recon- 
naissent sa  suprématie.  Voilà  les  résultats  acquis,  les  faits  accomplis, 
et  l'activité  infatigable  de  la  race  britannique  prépare  à  l'histoire  de 
nouveaux  et  immenses  matériaux  dans  Fextrëme  Orient.  Cette  race 
ambitieuse  et  prudente  à  la  fois,  qui  a  pu  commander  Testime  ou 
exciter  l'admiration  du  monde  sans  mériter  les  sympathies  de  l'hu- 
manité, saura-t-elle  consolider  son  œuvre  en  Asie,  ou  devra-t-elle 
remettre  en  d'autres  mains  le  flambeau  de  la  civilisation  nouvelle  qui 
luit  sur  ces  vastes  contrées?  Voilà  la  question.  Il  ne  nous  appartient 
pas  d'y  répondre;  mais  nous  avons  rempli,  selon  nos  forces,  la  mis- 
sion qui  nous  était  imposée  de  recueillir  en  quelques  pages  les  don- 
nées principales  de  ce  grand  problème. 

Ainsi  donc,  en  résumant  les  faits  principaux  qui  pendant  Tannée 
IS'^O  ont  marqué  les  progrès  de  la  domination  ou  de  l'influence  an- 
glaise dans  l'extrême  Orient,  nous  trouvons  :  l'Afghanistan  soumis, 
Dost-Mobammed,  le  jeune  khan  de  Kélat  et  les  principaux  chefs 
barekzaïs  et  beloutchis,  prisonniers,  morts  ou  dispersés;  le  Pandjàb 
passé  sous  la  dépendance  politique  immédiate  du  gouvernement 
suprême;  le  Napâl ,  à  la  veille  d'être  réuni  au  territoire  de  la  compa- 
gnie; l'empire  birman  maintenu  dans  l'inaction;  l'empire  chinois  lui- 
même,  humilié  par  les  armes  anglaises,  forcé  de  traiter  d'égal  à  égal 
avec  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  de  rouvrir  ses  ports  au  com- 
merce de  rinde. 

Quant  aux  puissances  de  troisième  ordre  que  l'Angleterre  décore 
du  titre  d'alliées,  les  renseignemens  précis  que  nous  avons  donnés, 
et  des  déclarations  aussi  positives  que  ceUes  que  nous  avons  repro- 
duites à  l'égard  du  Pandjàb,  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur  la 
nature  réelle  des  relations  du  gouvernement  anglais  avec  ces  états 
auxquels  on  donne  encore  pour  la  forme  le  nom  d'indépendans.  II 
ne  saurait  y  avoir  non  plus  la  moindre  incertitude  sur  l'opinion  que 
se  font  les  Anglais  du  degré  de  résistance  que  les  princes  indigènes 
pourraient  opposer  à  leurs  volontés.  On  voit  qu'ils  se  croient  trop 
forts  et  trop  redoutés  pour  appréhender  en  aucun  cas  une  résistance 
sérieuse,  et  il  faut  avoi»er  que,  dans  l'état  actuel  de  l'Inde,  ils  ont 
raison.  Mais  ils  auraient  grand  tort  d'oublier  que  les  dominations 
durables  se  fondent  bien  plus  sur  la  confiance  que  sur  la  crainte ,  et 
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que  les  élémeDS  de  résistance  ou  de  révolte  ue  disparaîtront  du  terri- 
toire de  ce  vaste  empire  que  lorsque  les  populations  auront  foi,  pour 
leur  bien-être  matériel  et  moral,  dans  l'avenir  de  la  civilisation  nou- 
velle que  TAngleterre  leur  impose. 

Cette  civilisation  a  pour  tendance  inévitable  Tintroductioir  d'un 
système  d'idées  religieuse^  dont  la  beauté  et  l'utilité  resteront  long- 
temps incomprises  et  dédaignées.  Certaines  formes  du  christianisme, 
il  est  vrai,  s'éloignent  moins  des  habitudes  de  la  masse  de  la  popula- 
tion indienne  que  celles  de  l'islamisme;  mais  la  religion  protestante, 
simple  et  froide,  surtout  dans  le  rite  de  l'église  anglicane,  s'adressant 
bien  plus  à  la  raison  qu'à  l'imagination  ou  au  cœur  de  l'homme, 
trouve  peu  de  sympathie  sur  les  rives  de  l'Indus  et  du  Gange,  et  la 
domination  chrétienne  sous  cette  forme  soutient  une  lutte  dange- 
reuse avec  les  habitudes  séculaires,  les  préjugés  superstitieux,  la  foi 
passionnée  des  Hindous  et  des  musulmans.  Ce  ne  sera  qu'à  l'aide  de 
ménagemens  extrêmes  et  d'immenses  bienfaits  qu'elle  parviendra  à 
se  faire  accepter.  On  la  subit  aujourd'hui ,  on  se  réfugie  dans  son  sein 
comme  le  voyageur  dans  le  creux  d'un  rocher  pendant  l'orage;  les 
peuples  ont  même,  jusqu'à  un  certain  point,  le  sentiment  de  son 
intelligence  et  de  sa  force,  mais  elle  n'a  pas  encore  su  se  faire  aimer. 

L'Angleterre  a  donc  à  soutenir,  sous  ce  dernier  rapport,  une  lutte 
morale;  elle  le  sait  et  ne  recule  pas.  Bien  que  dans  ces  derniers  temps 
on  ait  beaucoup  parlé  de  sa  décadence ,  et  que  ce  prétendu  déclin 
de  la  puissance  britannique  ait  même  servi  de  texte  à  divers  écrits, 
jamais  la  Grande-Bretagne  n'a  dépensé  plus  d'énergie  et  n'a  triom- 
phé de  plus  d'obstacles.  Victorieuse  dans  l'Inde,  en  Chine,  en  Syrie, 
elle  conserve  ses  anciennes  possessions  et  augmente  les  ressources 
de  son  avenir.  C'est  peutrêtre  dans  les  complications  redoutables  de 
la  situation  intérieure  du  royaume-uni  qu'il  faut  chercher  le  secret 
de  son  attitude  extérieure.  Voué  à  l'action,  il  accepte  résolument  ce 
rôle  périlleux  ,  car  il  comprend  que  pour  les  nations  l'immobilité, 
c'est  la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  de  TAngleterre  prouve 
ce  que  l'on  peut  faire  avec  ce  gouvernement  représentatif  qu'elle 
possède,  dont  nous  ne  lui  avons  guère  emprunté  que  la  forme,  et 
qui  chez  elle  ,  loin  de  favoriser  l'indifférence, et  l'apathie  publi- 
ques, encourage  et  avive  une  activité  incessante,  infatigable,  féconde 
en  lumières,  en  acquisitions  et  en  conquêtes. 

A.  DE  Jancigny. 
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I.  7-  QOKHBS^Oipâ^ÇE  PDliPVIQIIB  ET  «RIVÉS  HO  COMIS  QAMI»I09BIAS. 

n.  -  iiiMomEft  i»  le  comte  ijkPODStmiA^ 


Il  y  2^ ,  dans  rhistpijre  des  cinquante  années  qui  viennent  de  s'écouler,  unç 
vie  singulièrement  intéressante  par  le  bruit  qu'elle  a  fait  et  les  grands  débats 
auxquels  elle  s'est  trouvée  mêlée,  mais  surtout  par  Tespèce  d'obscurité  qui 
l'environne  encore,  par  le  4en)i-jour  diplomatique  dont  tous  les  actes  qui  la 
composent  ont  reçu  le  reflet  équivoque ,  et  par  la  divergence  des  opinion$ 
qu'elle  a  fait  naître.  On  retrouve  ce  nom  et  cette  énigme  dans  tous  les  évène- 
mehs  importans  qui  ont  remué  l'Europe  depuis  1815 ,  mais  presque  toujours, 
comme  le  dit  Saint-Simon ,  a  dans  les  sapes  et  les  souterrains.  »  On  ne  sait 
jamais  ni  ce  que  AL  Capodi8tcia& prépare,  ce  qu'il  désire,  ni  c^  qu'il  craint. 
Ami  intime  de  Tempereur  Alex/u>dre,  txH  bfea  accueilli  ides,  libéraux.,  et  enfin 
presque  roi  de  la  Grèce,  M.  Capodistnas,  en  éveillant  les  sympathies  passa- 
gères de  tous  les  partis,  n'a  pas  écbappjé  à. leurs  méûapoes.  C'est,  à  côté  de 
M,  de  Talleyran^,  le  nom  le  plus,  essentiellement  diplomatique  des  temps 
modernes. 

Nous  ne  prétendons  pas  soulever  tous  les  voiles,  dissiper  tous  les  doutes  de 
cette  énigme  compliquée;  nous  suivrons  pas  à  pas  cette  vie  singulière,  et,  nous 
abstenant  également  du  panégyrique  et  de  la  satire,  nous  contribuerons  peut- 
être  à  faciliter  le  travail  des  esprits  curieux  qui  essaieront  un  jour  de  l'ex- 
pliquer. 

Les  documens  les  plus  complets  que  l'on  ait  encore  publiés  sur  la  carrière 
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politique  du  comte  s6  trouvent  réunis  dans  le  recueil  de  sa  Correspondance, 
mis  au  Jour  par  sa  famille  et  précédé  d'une  biographie,  et  dans  les  Mémoires 
sur  le  comte  J.-J,  Capodlstrias,  par  M.  André  Papadopoulo-Vrétos.  11  sufBt 
de  jeter  les  yeux  sur  îe  premier  de  ces  ouvrages  pour  comprendre  Taveugle 
partialité  qui  l'a  dicté.  L'auteur  de  îa  biographie,  M.  de  S.,  semble  s'être  pro- 
posé un  but  unique,  celui  de  glorifier  Ta  politique  russe  et  son  représentant. 
Les  épithètes  les  plus  pompeuses  lui  sont  prodiguées;  lé  mépris  n'est  point 
épargné  à  ses  adversaires,  et  Ton  glisse  sans  trop  les  analyser  sur  les  points 
difficiles  de  sa  vie.  En  fait  de  pièces  politiques,  le  recueil  même  n'est  pas  plus 
satisfaisant  et  ne  contient  guère  que  des  lettres  officielles  adressées  aux  fonc- 
tionnaires grecs  ou  aux  agéns  européens  ;  il  est  à  remarquer  surtout  que  la 
Correspondance  avec  les  mandataires  de  la  Russie  est  réduite  à  un  nombre 
minime  de  pièces  insignifiantes  ;  peut-être  les  pièces  supprimées  étaient-elles 
trop  intéressantes  pour  qu'on  les  publiât.  Quant  aux  lettres  confidentielles,  elles 
s'adressent  à  des  personnages  dont  le  nom  seul  commandait  à  M.  Capodistrias 
une  grande  réserve.  Le  président  de  la  Grèce  pouvait-il  confier  toutes  ses  pen- 
sées à  M.  Eynard  ou  à  d'autres  philhellènes,  Éi  par  hasard  ces  pensées  étaient 
hostiles  à  l'indépendance  de  la  Grèce? 

Le  talent  du  biographe  mérite  des  éloges.  Aml'de  tous  les  temps  de  M.  Capo- 
distrias, M.  de  S.,  quand  il  veut  oa  quand  il  peut  être  sincère  et  explicite , 
donne  à  son  récit  l'empreinte  intéressante  de  la  réalité;  en  général ,  son  style 
a  du  mouvement,  de  la  vie,  de  la  noblesse.  Il  est,  sous  ce  rapport,  bien  supé- 
rieur à  M.  Papadopoulo-Vrétos ,  qui  ne  dissimule  pas  sa  partialité  sous  les 
artifices  du  langage.  Le  livre  de  M.  Papadopoulo-Vrétos,  qui  n'a  point  de  valeur 
sous  le  rapport  de  la  critique  historique,  est  beaucoup  plus  complet  quant  à  ce 
qui  touche  le  séjouir  de  M.  Capodistrias  en  Grèce.  M.  de  S.,  même  absent , 
jouissait  de  la  confiance  et  de  l'amitié  du  comte;  M.  Papadopoulo-Vrétos, 
témoin  oculaire,  n'avait  pas  une  aussi  grande  part  dans  son  intimité.  Cette 
diversité  de  situation  a  laissé  des  traces  dans  les  deux  livres.  Le  premier  a 
passé  sous  silence  certains  faits,  en  a  tronqué  d'autres,  en  a  laissé  plusieurs 
dans  l'obscurité;  le  second  ne  semble  pas  avoir  possédé  le  véritable  sens  des 
évènemens  qu'il  rapporte. 

Appuyé  des  documens  que  ces  ouvrages  renferment,  aidé  de  renseignemens 
inédits  que  ne  possédaient  pas  les  deux  biographes,  nous  allons  nous  efforcert 
h  notre  tour,  de  jeter  la  lumière  sur  cette  existence  si  remplie  et  si  difficile  à 
définir. 

Le  comte  Jean  Capodistrias  est  né  à  Corfou,  en  1776,  d'une  famille 
Ionienne  inscrite  au  livre  d'or.  On  sait  que  les  Vénitiens,  qui  voulaient  natura- 
liser dans  tous  tes  lieux  de  leur  domination  les  formes  aristocratiques  de  leur 
gouvernement ,  avaient  créé  dans  lés  lies  une  espèce  de  noblesse  qui  possédait 
la  [Suprématie  et  exerçait  quelque  influence  dans  le  maniement  des  affaires. 

Élevé  à  l'ombre  du  pavillon  dfe  Sâint-Sfarc ,  M.  Capodistrias  reçut,  comme 
ses'firèresViaro,  Jean,  Augustin  et  George,  Téducation  de  tout  noble  ionien. 
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Des  préjugés ,  favorisés  par  la  politique  du  gouvernement ,  leur  fermaient  la 
carrière  militaire,  et  les  seules  professions  qu'un  gentilhomme  pût  choisir 
étaient  ou  le  droit  ou  la  médecine.  M.  Capodistrias  étudia  cette  dernière 
science  comme  Tavait  fait  son  père ,  le  comte  Antoine-Marie,  homme  hautain 
et  opiniâtre,  imbu  des  maximes  italiennes,  et  portant  à  Textréme  lessentimens 
et  les  idées  d'un  loyal  sujet  de  Venise.  Un  décret  du  sénat,  qui  atteste  toute  la 
méGance  inspirée  à  la  métropole  par  ses  provinces,  obligeait  les  jeunes  Ioniens 
à  terminer  leur  éducation  à  l'université  de  Padoue;  pour  prévenir  le  danger 
d'une  instruction  trop  libérale  et  des  pensées  dont  elle  peut  répandre  le  germe, 
on  recommandait  aux  recteurs  de  se  montrer  îndulgens,  d'examiner  superfi- 
ciellement les  élèves,  et  de  distribuer  les  diplômes  de  docteurs  sans  rechercher 
de  trop  près  si  les  candidats  possédaient  la  science  que  la  seigneurie  aimait 
mieux  savoir  absente.  M.  Capodistrias,  après  avoir  consacré  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  recevoir  des  leçons  que  la  politique  mutilait,  revint 
dans  sa  patrie,  muni  des  parcliemins  les  plus  glorieux. 

Corfou  était  alors  au  pouvoir  des  Français,  maîtres  des  Sept-Iles  par  Fart.  5 
du  traité  de  Campo-Formio.  Le  comte,  à  son  retour,  partagea  nécessairement 
les  antipathies  que  les  familles  nobles,  les  Capodistrias  surtout,  nourrissaient 
contre  les  vainqueurs  de  l'Italie,  trop  bien  vus,  à  leur  avis,  du  reste  de  la 
population.  Le  gouvernement  vénitien^  placé  en  face  de  l'anarchie  turque, 
avait  bien  pu  obtenir  quelque  faveur  née  de  la  comparaison;  mais,  exclusive- 
ment voué  aux  intérêts  de  la  métropole,  il  était  peu  aimé  du  peuple  ionien, 
commerçant  et  navigateur,  déjà  familier  jusqu^à  un  certain  point  avec  les  doc- 
trines françaises,  et  qui  accueillit  avec  transport  les  représentans  de  la  démo- 
cratie. Aussi,  lorsque  les  armes  réunies  de  la  Turquie  et  de  l'empire  russe  eurent 
occupé  le  territoire  septinsulaire,  le  désordre  fut-il  a  son  comble.  Les  nobles  et 
leurs  cliens  voulaient  qu'on  revînt  aux  formes  gouvernementales  qui,  si  long- 
temps, leur  avaient  assuré  la  prépondérance;  le  peuple  s'y  refusait;  partout 
l'intrigue  était  opposée  à  l'intrigue  et  la  force  h  la  force.  Les  nouveaux  con- 
quérans,  que  le  progrès  de  l'humanité  n'intéressait  guère,  épargnaient  la  fac- 
tion qui  leur  promettait  le  succès.  Les  Turcs,  nation  à  peu  près  démocratique, 
soutenaient  la  noblesse;  les  Russes  se  faisaient  démagogues,  croyant  y  trouver 
plus  de  profit.  Tel  a  toujours  été  en  Orient  le  système  de  cette  dernière  puis- 
sance :  soutenir  les  mécontens,  augmenter  sa  clientelle,  jeter  la  perturbation 
au  sein  du  pays  qu'elle  veut  attirer  dans  ses  filets,  et  nuire  le  plus  possible  à 
la  Turquie,  sa  bonne  alliée. 

Les  efforts  du  parti  aristocratique  l'emportèrent;  le  comte  Antoine-Marie, 
son  chef,  rédigea  et  mit  en  vigueur  une  constitution  calquée  sur  celle  de  Ra- 
guse.  La  Russie,  prévoyant  que  la  violence  de  cette  réaction  allait  bientôt  re- 
mettre tout  en  question,  se  hâta  d'y  donner  les  mains.  Elle  abandonna  ses 
alliés  les  démocrates,  et  au  mois  de  mars  1800  elle  signa,  conjointement  avec 
le  sultan  et  la  Grande-Bretagne,  une  convention  qui  reconnaissait  la  validité 
de  la  constitution  nouvelle  et  l'indépendance  de  la  république  septinsulaire 
sous  la  suzeraineté  de  la  Porte.  C'est  ainsi  que  Corfou,  Zante ,  Céphalonie , 
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Ithaque,  Saiate-Maure,  Paxos  et  Cérigo  furent  la  première  portion  de  la  Grèce 
qui  recouvra  son  indépendance.  Chefs  de  Taristocratie  victorieuse,  les  Capo- 
distrias  triomphaient.  Tout  paraissait  devoir  se  soutenir  ainsi  quelque  temps 
encore,  lorsque,  profitant  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  elle  et  les 
Turcs,  la  Russie  envoya  douze  mille  hommes  dans  les  Iles,  dont  elle  se  déclara 
seule  protectrice,  en  leur  octroyant  une  nouvelle  constitution  qui  accordait 
aux  alliés  de  Fempereur  Paul ,  aux  démocrates,  une  part,  faible  il  est  vrai, 
--mais  enfin  une  part  dans  le  gouvernement  de  Tétat. 

On  devait  s'attendre  à  voir  les  Capodistrias  suivre  le  parti  vaincu;  il  n'en 
fut  rien.  Ils  s'attachèrent  avec  enthousiasme  au  nouvel  ordre  de  choses,  et 
M.  Jean  Capodistrias,  président  futur  de  la  Grèce,  commença  sa  carrière  poli- 
tique par  les  fonctions  de  secrétaire  d'état  du  gouvernement  ionien.  Il  avait 
alors  vingt-sept  ans.  Ses  amis  ont  vanté  le  talent  qu'il  déploya  en  cette  cir- 
constance; mais  la  situation  imposée  à  la  république  septinsulaire  par  la  volonté 
armée  de  la  Russie  laissait  peu  d'espace  à  la  capacité  d'un  homme  d'état.  Le  jeu 
de  la  machine  politique  ne  s'exécutait  que  sous  l'inspection  du  pouvoir  étran- 
ger, chargé  à  la  fois  de  la  défense  extérieure,  de  la  consolidation  intérieure,  de 
l'interprétation  des  actes  constitutifs.  Que  restait-il  donc  à  faire? 

Le  jeune  secrétaire  d'état  de  la  république  ionienne  eut,  dès  son  entrée  en 
fonctions,  des  rapports  nécessaires  avec  les  agens  recx)nnus  ou  secrets  que  la 
Russie  entretenait  dans  les  Iles  et  sur  les  côtes  de  l'Albanie.  Il  se  lia  aussi 
avec  un  certain  Ignatius,  prélat  épirote,  qui,  persécuté  par  Ali-Pacha,  s'était 
réfugié  à  Corfou.  Cet  évéque  fit  connaître  à  M.  Capodistrias  les  chefs  de 
Klephtes  et  les  Armatolis,  qui,  tous  les  hivers,  chassés  par  les  neiges  des  hau- 
teurs du  Pinde  et  de  l'Olympe,  se  réfugiaient  à  Corfou  pour  y  passer  en 
sûreté  la  mauvaise  saison  et  reprendre  au  printemps,  dans  les  parties  mon- 
tueuses  du  continent  grec,  leur  vie  errante  et  belliqueuse.  Ces  hommes,  persé- 
cutés par  les  pachas,  s'étaient  habitués  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  renoncer 
à  leur  rude  liberté  et  à  l'espoir  de  chasser  quelque  jour  les  musulmans.  Ce  fut 
d'eux  que  M.  Capodistrias  reçut  pour  la  première  fois  l'aveu  de  ces  auda- 
cieuses espérances,  dont  la  réalisation  exerça  plus  tard  tant  d'influence  sur 
son  sort. 

Depuis  long-temps  des  révoltes  partielles  auraient  dû  avertir  les  Turcs  du 
danger  qui  les  menaçait.  L'insurrection  de  la  Morée  en  1770,  plus  sanglante 
et  plus  significative  peut-être  que  les  précédentes,  n'avait  cependant  produit 
aucune  impression  sur  l'esprit  des  maîtres.  Toujours  apathiques  après  la  vic- 
toire, ils  s'étaient  contentés  de  prendre  quelques  mesures  pour  repeupler  la 
péninsule,  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  Albanais.  Tels  étaient  leur  aveugle- 
ment et  leur  indolence,  que,  même  en  1818  et  1819,  on  chantait  dans  les  rues 
de  Constantinople  les  chants  patriotiques  de  Righas,  sans  que  la  police  y  prît 
garde;  on  prétend  que  de  riches  Turcs  et  de  grands  fonctionnaires  faisaient 
répéter  devant  eux  ces  hymnes ,  qu'ils  trouvaient  fort  réjouissans. 

^ous  venons  de  nommer  Righas.  Jeune  et  poète,  créateur  de  la  première 
hétairie,  ou  association  secrète  ayant  pour  but  de  renverser  le  pouvoir  du 
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sultan  et  ^e  chasser  les  Turcs  de  TEurope,  !l  adopta  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution  française,  qui  venait  d'éclater,  et  noua  des  relations  étendues 
dans  la  Grèce,  à  Constantirtople  et  en  Italie.  Il  allait  partir  avec  ses  compa- 
gnons [kHir  exécuter  son  entreprise,  quand  îl  fut  arrêté  à  Vienne  par  ordre 
du  gouvernement  autrichien ,  livré  aux  ministres  ottomans  et  empalé  dans  le 
'sérail.  Cette  première  tentative,  qui  reposait  tout  entière  sur  les  talens  etTin- 
flutoca  du  chef,  fut  amsi  anéantie;  mais  ridée  qui  Pavait  conçue  était  si  pro- 
fondément celle  de  la  nation ,  que  peu  d'années  après,  vers  1806,  une  seconde 
Mtalrfe  se  fbrma  dans  Tltalie  septentrionale.  La  première  s'était  appuyée 
sur  la  révolution  française;  la  seconde  se  donna  pour  appui  le  pouvoir  de 
Napoléon,  qui  cependant  n'eut  connaissance  de  ses  projets  que  vers  1810. 
Elle  voulait  opérer  la  délivrance  de  la  Grèce,  non  de  cette  Grèce  séquestrée 
du  continent  par  la  double  chaîne  de  montagnes  qui  forme  sa  frontière,  mais 
de  la  Grèce  véritable,  augmentée  de  l'Épire,  de  la  Thessalie,  de  la  Macé- 
doine, de  la  Thrace,  de  Constantinople  et  des  côtes  de  l'Asie  mineure; 
en  un  mot,  Thétairie  voulait  reconstituer  l'empire  grec;  projet  gigantesque, 
mais  praticable.  Répéter  que,  sur  aucun  point  du  territoire  (ionquis,  les  Turcs 
ne  tiennent  solidement  aii  sol;  que  partout  où  ils  se  sont  établie,  pilncipale- 
ment  dans  les  pays  chrétiens,  ils  n*ont  fait  que  se  superposer  en  dominateurs 
barbares  aux  races  soumises,  c'est  reproduire  un  lieu  commun  cent  fois  ré- 
pété, mais  dont  les  conséquences  immédiates,  par  rapporta  la  Grèce,  n'ont 
pas  toujours  été  examinées  avec  une  réflexion  sévère  et  marie.  Les  Hellènes 
n'avaient  jamais  ppi  Voir  dans  les  Ottomans  que  des  étrangers  oppresseurs,  et» 
le  gouvernement  n'exigeant  de  ses  raïas  que  de  l'argent,  et  les  laissant  du 
.  reste  s'administrer  à  peu  près  comme  bon  leur  semblait,  le  régînie  municipal» 
qui  s'était  éonservé  parmi  eux,  irritait  et  viviOait  sans  cesse  le  besoin  de  l'in- 
dépendance. Si  Ton  réfléchit  en  outre  que  toutes  les  lumières  du  pays  seoon- 
eentral^nteneux,  que  l'industrie,  la  navigation ,  le  commerce  intérieur  et 
surtout  extérieur,  se  trouvaient  dans  leurs  mains;  que,  sur  les  dix  millibns 
d'ames  qui  peuplent  la  Turquie  d'Europe,  ils  comptent  pour  sept  millions; 
<lu*ënfiH  dans  les  îles,  dans  laMorée,  dans  les  montagnes,  certaines  portions 
de  la  population  grecque,  telles  que  les  Maïnotes,  les  Hydriotes,  lés  Psarîoles, 
les  SouHotes,  n'ont  jamais  perdu  une  indépendance,  pénible  à  conserver  sans 
dbute  et  souvent  attaquée,  mais  réelle,  on  cessera  de  répudier  comme  împra- 
Heable  le  plan  des  hétairistes;  on  nous  permettra  dé  le  constater  ici  pour  la 
première  fofs  dans  toute  son  étendue. 

Plusieurs  des  capitaines  ronméliotes  qui ,  par  l'entremise  de  l*éviique  Igna- 
titis,  connurent  alors  M.  Capodistrias ,  appartenaient  à  la  secdnde  hétairie; 
mais,  s'il  écouta  l'expression  de  leur  haine  pour  les  Turcs,  il  ne  fut  point 
initlrult  de  leuvs  projets:  quelque  afflerctueuses  que  fussent  sëS  manières,  oa 
lui  soupçonnait  déjà  pour  la  Russie  un  fonds  d'attachement  qui  glaçait  les. 
confidences;  on  fût  bientôt  à  même  d'âpprééier  la  sagesse  de  cette  réserve. 

La  paix  deTilsitt  tamena  les  Français  dans  les  lies;  le  gouvernemeitt  na- 
tional fàt  reuversé,  et  la  tépiublique  régie  comme  dépendance  immédiate  de 
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Teg^P^e  .4e  il^l^q^gléQQ.  M.  Jeao  CapodisUia3  reçut  l^ipvifta^  ofQoM)^  4b. 
couHrn^ix  k^^m^  sop  pays.;  il  ce^sa,  Uoe  somme  considérable,)  offerte  pQ|^  . 
rei)[^£«^c^  d^^lqssie,  fut  m  conti^ire  acceptée;  et ,  paressant  aj^ji^ei;  ramoor 
do^jOa^l^lI,  8'«ml)|^rqua  s\ir  un  des  decûufrs  vaisseaux  russes  qui  s'élpi-* 
gnaieji^  4^.  Corfou.  X^orsquMl  trs^yersa  l'Italie,  quelques  bétaÂr,is!|^coDçureot 
le  piojfi^de  riuitier  à  leiiirs  desseins;  leur  chef  s'y  opposa,  donnant  pour  moti^ 
de  œtie  répugnance  Lç  dévouement  évidei^tt  4n  comte  à  la  Russief  ainsi  qu^ 
rint^  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  se  placer  sous  la  protection  de  la  France; 
la  proposition  n*^ut  doue  point  de  suite^ 

Ar^vé  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Capodistrias  fut  immédiatement  admis  dans 
la  diplomatie  russe.  Mais  toutes  les  places  étaient  occupées,  et  Ton  ne  put  Teni- 
ploy^  qu'en,  quitté  de  simple  attaché  au  collège  des  affaires  étrangères ,  où., 
malgiçé  l'amitié  de  M.  de  Romanzoff  y  chancelier  de  l'empire,  il  resta  deux  ans, 
confrn4l^4aBS  la  foule  et  souffrant  d'une  inaction  doublement  pénible  à  99 
juste^ambi^oD  et  à  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit  Incapable  de  sup- 
porter plufi  lonft-temps  cette  position ,  il  sollicita  son  envoi  aux  États^Um's^ 
triste  faveur  qui  l'eût  éloigné  de  la  sphère  d'aotion  présente..  I)  allfiit  l'ob- 
tenir, quand  le  chancelier  trouva  et  saisit  l'occasion  de  Tenvi^er  à  Vienod 
aui^ès  de  M.  de  Stôckelberg. 

C'était  en  1811;  nous  n'examinevons  pas  curieusement  si  la  défiance  témoi- 
gnée par  l'ambassadeur  au.  nouvel  attadié  étaj^  fondée;  les  besoins  de  la  léga^ 
tion.  ne  requéraient  pas  ses  seuvio^  :  il  n'avait  pas  été  demandé.  Cependant 
rien  ne  prouve  que  H.  CapodisCrîas  ait  rempli ,  auprès  de  son  supérieur,  une 
missioa  secrète^;  l'arnîtié  que  celui-ci  ne  tarda  pas  à  lui  acoorder  infirme 
d'aiHeurs  les  bruits  répandus  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  ne  fat 
pass occupé  activement,  et  l'on  se  borna  à  lui  demander  des  mémoires  sur  dif^ 
fértns  sujets  relatifs  à  l'Orient,  et  plus  spécialement  aux  chrétiens  de  ces.ooar 
trées,  dont  les  sentjmens  par  rapport  aux  croyances  occidentales  sont  peu  comr 
pris  de  nos  publicîstes. 

Ils.supposent  volontiers  aux  Levantins  des  haines.rellgieuses  qui  leur  sont, 
étrangères,  unehorreur  profonde  du  culte  romain,  et  par  conséquent  dessym-. 
patbies  vives  pour  la  seule  puissance  européenne  qui  appartienne  à  leur  com- 
munion. Tel  n'est  point  cependant  l'esprit  qui  anime  les  chrétiens  d!Orient»  . 
Depuis  la  ruine  4e  l'empire,  les  discussions  tbéologiqn^  qui  l'ont  perduse 
sont  éteintes;  même  de  couvent  à  couvent,  et  de  moine  àévéque,  cette  fatale 
polémique  a  complètementdisparju.  l^  nom  de  chrétien  sert  en  Orient  de  dra- 
peau politique,  et  non  d^  bannière  religieuse.  Toute^lesraeesvain^ueset  oppri- 
mée! s'y  rallient  :  Grecs,.  Ajrméniena,.T^torjens,  Latins,  ne  sont  les  un^  poui;. 
les  aulres  que  des  raïas  de  la  Turquie.  Quant  au?c  subtiles  controverses  qui^ 
ont^ivisé  leurs  pèrjes,  personne  ne  les  comprend  plus;  nul  ne  se  pose,  vis-à-v», 
de  TEuiK)^,  en  éts^t  d'hostilité  religieuse  et  politique;  on  Tadmireau  contraint,, 
on  iK>udrajt,  penl-étrie  à  tort,  réédifiec,  d'aptes  les  modems  européens  et  trop, 
senfîiMBent,  rétai;6odal  que  ces  populations  rêvent  ponr  elles-mênaes.  Peiir 
suadées  que  c'est;  en  Angleterre,  en  France  et  en  All^agne  que  ^e  dé)^. 
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loppent  avec  le  plus  de  liberté  les  principes  féconds  dont  elles  désirent  Tap- 
plication ,  c'est  peut-être  vers  ces  contrées  qu'elles  tournent  le  plus  volontiers 
les  yeux  ;  mais  la  religion  n'entre  pour  rien  dans  les  causes  de  leur  sympa- 
thie. La  Russie ,  qui  professe  la  même  religion ,  n'a  pu  obtenir  que  la  haine 
des  populations  grecques.  De  toutes  les  puissances ,  c'est  celle  qui  connaît  le 
mieux  l'Orient,  celle  qui  s'est  le  plus  constamment  immiscée  dans  les  affaires 
de  ces  régions,  celle  qui  a  àû  proportionner  le  plus  habilement  ses  efforts 
à  la  nature  et  au  caractère  des  peuples.  Dans  le  royaume  hellène,  son  parti , 
malgré  tant  d'intrigues  et  de  violences  récentes ,  est  peu  nombreux  et  isolé; 
dans  les  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  son  nom  est  exécré,  et,  mal- 
gré les  tentatives  de  l'hospodar  Ghika,  dont  la  scandaleuse  élévation  est  son 
ouvrage ,  personne ,  même  ceux  qui  lui  sont  vendus ,  n'ose  avouer  son  patro- 
nage. En  Servie,  chaque  jour  détruit  le  peu  d'influence  qui  lui  reste.  Que  de- 
vient donc  la  puissance  prétendue  de  ce  prestige  religieux  ?  Sous  le  point  de 
vue  ecclésiastique ,  les  Russes  devraient  sans  doute  relever  de  Constantinople; 
mais  l'empereur  a  usurpé  le  pouvoir  spirituel  :  les  Grecs  ont  sur  eux  l'avantage 
de  l'ancien  fidèle  sur  le  néophyte;  les  Russes  ne  sont  que  des  convertis. 

Revenons  h  M.  Capodistrias. 

Le  moment  arrivait  où  le  comte  allait  prendre  un  rôle  actif  dans  les  affaires. 
C'était  au  commencement  de  1812.  Une  activité  fébrile  bouleversait  alors 
toutes  les  chancelleries  de  l'Europe.  L'Angleterre,  pressée  d'en  finir,  remuait 
ciel  et  terre  pour  sauver  sa  vie  en  écrasant  son  adversaire.  Le  traité  de  Buka- 
rest  venait  d'être  conclu;  la  Bessarabie  appartenait  à  cette  Russie  contre 
laquelle  marchait  Napoléon ,  et  qui  se  croyait  assez  forte  pour  essayer  le  dé- 
membrement de  la  Turquie,  tout  en  luttant  contre  son  grand  antagoniste. 
L'amiral  Tchitchageff ,  nommé  au  commandement  de  l'armée  d'observation 
du  Danube,  avait  besoin  d'un  homme  habile  pour  conduire  sous  ses  ordres 
les  négociations  que  lui  imposait  officiellement  le  ministère  impénal ,  et  les 
intrigues  ténébreuses  dont  on  le  chargeait  en  secret.  Il  pensa  à  M.  Capodistrias, 
et  le  demanda  au  comte  de  Romanzoff ,  qui  se  souvint  alors  du  jeune  attaché 
de  l'ambassade  de  Vienne,  et  qui,  félicitant  M.  Tchitchagoff  d'avoir  fait  un  pa- 
reil choix,  s'empressa  de  donner  au  conite  l'ordre  de  quitter  soii  poste,  et  de 
partir  sur-le-champ  pour  Bukarest. 

Il  obéit,  et  se  vit  chargé  tout  à  coup  des  travaux  les  plus  divers  et  les  plus 
importans.  Tout  en  sollicitant  l'alliance  armée  de  la  Turquie,  ses  efforts 
devaient  tendre  à  attacher  à  l'empire  russe  les  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valachie,  et  à  soulever  les  Serviens.  Il  fallait  aveugler  le  divan  sur  ces  dé- 
marches, intimider,  séduire,  entraîner  les  Moldovalaques.  Son  ami  de  Cor- 
fou,  Ignatius,  qu'il  retrouva  investi  de  l'archevêché  de  Bukarest,  et  protégé 
par  les  Russes,  seconda  les  efforts  du  comte,  qui  essaya  en  vain  de  soulever 
l'opinion  en  faveur  de  son  gouvernement,  et  de  placer  l'usurpation  qu'il  mé- 
ditait sous  la  protection  d'une  garde  nationale.  Des  négociations  si  compli- 
quées ne  réussirent  pas;  le  corps  militaire  auquel  il  était  attaché  fut  réuni  à 
l'armée  d'opération  dirigée  contre  les  Français;  et,  lorsqu'il  passa  sous  lès 
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ordres  du  général  Barclay  de  Tolly,  il  fut  appuyé  auprès  de  ce  nouveau  chef 
par  les  vives  recommandations  de  M.  Tchitchagoff ,  qui  rendit  justice  au 
mérite  du  jeune  diplomate.  Dès-lors  il  prit  part  aux  rudes  campagnes  de 
1812et  181S,  rédigeant  les  proclamations,  écrivant  toute  la  correspondance, 
et  transmettant  les  nouvelles  à  Vienne  et  à  Constantinople.  Lutzen ,  Bautzen , 
Leipsig,  tonnèrent  à  ses  oreilles,  et  lorsqu'il  arriva  à  Francfort,  où  se  trou- 
vait déjà  Tempereur  Alexandre ,  il  avait  mérité  de  ce  souverain  une  récom- 
pense qui  ne  se  laissa  pas  attendre  long-temps.  Présenté  par  le  général  Barclay 
comme  un  homme  dont  les  talens  devaient  inspirer  toute  confiance,  il  fut 
envoyé  en  Suisse  en  qualité  d'agent  secret. 

Son  associé  dans  cette  mission  fut  M.  le  chevalier  de  Lebzeltern ,  député 
par  TAutriche.  Tous  deux  devaient  étudier  Tesprit  public  des  cantons,  le 
diriger  sMl  en  était  besoin,  le  rendre  favorable  aux  alliés,  puis  requérir 
simplement  de  la  diète  une  stricte  neutralité.  Négociation  fort  épineuse  : 
de  nouveaux  états,  nés  sous  le  pouvoir  français,  devaient  naturellement 
redouter  un  ordie  de  choses  ennemi  peut-être  de  leur  jeune  isonomie;  Berne 
ne  cachait  pas  son  désir  de  reprendre  Lausanne  et  le  pays  de  Vaud  ;  les  partis 
catholiques,  protestans,  démocratiques  ou  dévoués  aux  oligarques,  s'agitaient 
dans  les  cantons.  M.  Capodistrias  conjure  toutes  les  difficultés,  et  attire  à  grand'- 
peine  la  confiance  des  divers  gouvernemens  locaux.  Habitué  aux  agitations  fé- 
briles d'un  petit  état  pressé  par  des  intérêts  plus  puissans  que  les  siens,  il  sait 
dominer  à  propos,  et  sans  en  avoir  l'air,  les  discussions  du  pouvoir  central;  enfin 
il  vient  d'obtenir  cette  neutralité ,  seul  but  de  sa  mission,  seule  demande  qu'il 
dût  présenter  en  l'appuyant  de  la  promesse  solennelle  de  respecter  le  territoire, 
lorsque  son  collègue  reçoit  une  dépêche  :  les  rois  alliés  requièrent  le  passage 
de  leurs  troupes  à  travers  les  pays  de  la  confédération.  C'était  un  de  ces  coups 
de  tonnerre  qui  viennent  de  temps  à  autre  donner  un  démenti  foudroyant  à  la 
véracité  des  hommes  d'état.  Le  chevalier  de  Lebzeltern  insistait  sur  la  nécessité 
de  remplir  ses  instructions  nouvelles;  le  comte  pensait,  si  ce  n'est  avec  dou- 
leur, du  moins  avec  embarras,  à  la  foi  jurée  et  si  tôt  violée.  Sans  ordre  de  sa 
cour,  il  comprit  cependant  que  ne  point  se  rallier  à  son  collègue  et  le  laisser 
agir  isolément,  serait  faire  soupçonner  un  manque  d'harmonie  fâcheux  entre 
les  puissances;  il  accepta  donc  la  solidarité  du  fait  et  signa  la  note  de  l'agent 
autrichien.  Aussitôt  le  corps  d'armée  du  général  prince  Schwartzenberg 
passa  le  Rhin  au  pont  de  Bâle,  tandis  que  M.  Capodistrias  se  rendait  aupr^ 
de  l'empereur  pour  lui  exposer  sa  conduite  et  les  motifs  qui  l'avaient  dirigée. 
Alexandre  le  félicita  de  son  heureuse  hardiesse,  et,  pour  lui  donner  une 
preuve  irrécusable  de  sa  satisfaction,  il  le  renvoya  en  Suisse,  non  plus 
comme  agent  secret,  mais  avec  le  titre  d'ambassadeur.  Le  chef  de  chancellerie 
de  l'arméedu  Danube  avait  fait  en  peu  de  temps  un  chemin  rapide. 

En  effet,  Alexandre  avait  pris  un  goût  décidé  pour  le  comte.  Cet  esprit 
d'une  nature  si  particulière,  que  l'histoire  n'a  pas  su  le  définir  encore,  s'at- 
tacha d'autant  plus  à  M.  Capodistrias,  que  le  nouveau  favori  sut  adopter  à 
proposée  ton  mystique  que  M""^  de  Kriidner  commençait  à  introduire  datis  le 
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490rf  le  imlrae  du  czar.  CMê  nuance  d'ascétisme  dans  le  langage  ne  contrifom 
pas  pen  à  hii  gagner  TaffeetieQ  des  Genefois  ;  leurs  éîsposkioBS  bienveillante 
I- aidèrent  à  mener  à  bien  les  projets  dont  la  conduite  lai  était  remise ,  et  Isa 
titres,  de  bonrgeois  des  cantons  de  Vaud  et  de  Genève ,  pompensement  ajonlés 
par  la  suite  à  la  longue  liste  de  ses  bonnears^  dans  les  pièces  diplomatiques 
qu'il  signa,  tém^nèrent  de  son  estime  et  de  son  afifeetion  pour  ce  pays.  On  lui 
doit  cette  justice,  cjue  pendant  son  séjour  en  Suisse  il  ménagea  habilement  tou& 
les  intérêts  et  acquit  des  droite  à  la  reconnttssance  des  nouveaux  états  par  les 
nentîmens  libéraux  dont  il  At  preuve  et  dont  il  assura  le  triompbe.  Mais  il  ne 
devait  pas  rester  loog-temps  éloigné  de  Tempeieur  Alexandre,  qui,  iu^atieitf 
ds  la  revoir,  lul^donna  Tordre  de  le  joindre.  Il  arriva  a  Paris  au  moment  où 
toutes  les  stipulations  étaient  arrêtées,  le  traité  de  Fontainebleau  signé  et  la 
«bute  de  Napoléon  accomplie.  M.  Capodistrias  blâma  vivement  les  articles  du 
traité  ;  il  s'éleva  avec  force  contre  Timprudence  du  délai  qui  remettait  à  un 
•oongrès  futur  la  discussion  des  intérêts  compliqués  que  les  états  de  FAlle- 
magne  avaient  à  débattre  après  tant  d'années  de  perturi)^on  et  une  victoire 
à  frais  communs.  Cette  liberté  d'opinion  fut  appréciée  par  Alexandre,  et,  au 
^^nnd  dépit  des  courtisans,  il  contra  l'ordre  de  Saint- Wladindr  à  celui  qu^il 
DomeMdt  son  ami  ;  cependaot  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  retenir  long-temps 
aipiès  de  sa  personne,  et,  après  avoir  joui  quelques  jours  de  sa  présence,  il  le 
renvo)'a  à  son  poste. 

A  côté  de,  l'abdication  de  l'empereur,  une  chute  beaucoup  plus  humble  ne 
fut  point  remarquée.  Voisine  de  la  grande  catastrophe,  cette  ruine  modeste, 
«nsevelie  dans  ses  débris,  fut  cependant  pleurée  en  silence  par  un  grandi 
Qombte  de  coeurs  dévoués,  et  peut-être  ses  cendres  pèseront^lles  plus  dans  la 
botaneede  l'avenir  que  les  lambeaux  du  trône  impérial.  La  seconde  hétalrîe 
tomba  avec  NapoKen.  Nous  Tavons  laissée  au  berceau  en  1806.  Depuis  ce 
temps  ello  avait  marché  à  grands  pas;  ses  raoniûcations  s'étendaient  sur  la 
Turquie  entière;  U  y  avait  des  hétaiiiines  dans  le  divan  ^  AH-Pacha  en  était 
eatonré;  Fempûre  français  leur  avait  promis  son  akk,  et,  en  1814,  lorsque 
les  alliés  entrèrent  à  Paris,  25,000  fusils,  déposés  à  Corfou,  allaient  armer  une 
population  enthousiaste  et  altérée  de  liberté,  dont  use  armée  française  aurait 
flouttuu  les  efforts.  Tout  fut  dissous;  l'hétiirie  se  sépara  une  seconde  fois,  et 
les  patriotes  remirent  à  des  temps  plus  heureux  la  réalisation  de  ces  e^iéranoes 
<fÊè  l'on  n'abandonne  pas  une  fois  qu'on  les  a  conçues. 

Le  congrès  de  Vienne  venait  de  s'ouvrir  et  de  livrer  carrière  à  ces  inextr»» 
<»Wes  dilgcuUés  que  M.  Capodistrias  avait  prévues,  et  que,  selon  lui,  foo 
eAt  beaucoup  mieux  résolues  dans  les  premiers  enivrem'ens  de  la  victoire. 
lin» télés  s'étaient  refroidies,  les  intérêts  seuls  parlaient  haut,  et  la  diseorés 
était  près  <le  sorthr  du  chaos  des  questions  relatives  a  l'avenir  de  la  Pologne 
et  de  la  Saxe,  c'est-à-dire  des  réclamations  les  plus  vives  de  la  Prusse. 
Alexandre  ne  crut  pas  pouvoir  se  passer  en  cette  circonstance  de  lliabiJeté  do 
son  ministre  en  Suisse.  M.  Capodistrias,  adjoint  au  prince  Razomowski  et  à 
M.  le  chancelier  Hardenberg,  y  trouva  une  nouvelle  occasion  de  rendre  k  son 
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souverain,  et  spécialement  dans  des  dîscus^ons  écrites,  engagées  par  le  pléni- 
potentiaire anglais^  des  services  qui  n'étaient  pas  sans  importance.  I^ous  ne 
•prétendons  point  suivre  pas  à  pas  les  négociations  épineuses  dans  lesquelles 
M.  Capodistrias,  souvent  sans  caractère  officiel,  joua  un  rôle  considérable.  II 
^t  part  à  la  nouvelle  organisation  de  FEurope,  et,  lorsque  Napoléon  eut  suc- 
fiombé  à  Waterloo,  le  talent  du  comte  était  un  fait  si  bien  établi,  que  son  sou- 
verain n'hésita  pas,  malgré  des  oppositions  de  tous  genres,  à  le  nommer  son 
plénipotentiaire  pour  les  nouvelles  négociations  qui  allaient  s'ouvrir  en  France. 

On  sait  comment  la  Russie  se  conduisit  alors,  son  adroite  modération,. «es 
efforts  de  conciliation  entre  les  fureurs  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse  d'une 
.part,  et  la  France  abattue  et  humiliée  de  l'autre;  BI.  Capoéistrias  suivît  avec 
•habileté  la  ligne  que  lui  traçait  la  politique  de  sa  cx)ur.  Cepeiràant  il  est  permis 
.de  crohre,  d'après  le  témoignage  même  de  ses  conlidens,  qu'il  ne  blâmait  pas 
.dans  son  for  intérieur  les  ressentimens  des  puissances.  Ami  de  l'ordre  à  tout 
.prix,  il  comprenait  et  même  partageait  les  rancunes  de  l'Europe  contre  la  na- 
Jion  conquérante,  et  il  eût  mieux  aimé  que  des  expiations  plus  dures  lui 
eussent  été  infligées.  Néanmoins  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  la  .mission 
»qne  lui  confiait  Alexandre;  c'est  lui  qui,  consulté  par  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu qu'alarmait  l'acharnement  des  alliés,  conseilla  l'envoi  d'une  lettre  adres- 
wBée  par  Louis  XVUI  au  czar.  On  connaît  cette  lettre  dont  le  ton  est  vigoureux 
«t  digne;  le  roi  s'y  montrait  décidé  à  renoncer  au  trône  plutôt  que  de  se  rendre 
à  des  exigences  infamantes  pour  le  pays.  M.  Capodistrias  communiqua  cette 
4^ièce  à, la  conférence,  en  fit  ressortir  la  vérité  et  la  justice,  et  mit  fin  aux  me- 
Aaees  arrogantes  de  deux  nations  d'autant  plus  irritées,  qu'elles  s'étonnaient 
de  leur  propre  salut,  et  se  voyaient  avec  surprise  dégagées  tout  à  coup  de 
i'abime  où  elles  roulaient  quelques  mois  auparavant,  et  dont  elles  n'avaient 
fas  encore  secoué  la  teneur. 

Il  faut  placer  au  nombre  des  actes  où  l'influence  de  M.  Capodistrias  fut 
décisive  laoessiondu  protectorat  des  lies  Ioniennes  à  l'Angleterre.  La  Russie» 
à  cette  époque,  ne  pouvait  guère  laisser  apercevoir  des  vues  d'agrandissement 
personnel  ;  tous  ses  alliés  d'hier  avaient  les  yeux  sur  elle;  pleins  de  méfiance 
idans  ses  intentions,  jaloux  de  sa  prépondérance  manifeste,  ils  ne  laissaient 
d'autre  rôle  à  sa  prudence  que  cette  modération  chevaleresque  dont  le  czdr 
avait  si  habilement  accepté  l'honneur.  Le  ministre  russe  préféra-t41  ks  An- 
Hkns  aux  Autrichiens,  ou  ces  derniers  refusèrent-ils  prudemment  les  Sept  Iles, 
conme  ils  ont  d^  refusé  la  Bosnie?  c*est  ce  qu'il  est  difficile  de  démêler. 
.Quoi  qu'il  en  soit,  la  patrie  de  M.  Capodistrias  tomba  sous  le  sceptre  britan- 
Jiique;  U  ^onna ,  en  cette  occasion,  à  lord  Castlereagh  toutes  les  instructioiis 
4ui  iponvaient  guider  4es  nouveaux  gouvernaos,  et  s'applaudit  hautement 
d'avohr  placé  sous  le  patronage  de  la  nation  industrielle  par  excellence  «n 
peuple  qui  ne  pouvait  vivre  que  par  le  ooounerce;  raisonnement  dont  on  pour- 
rait contester  la  rigueur. 

Peu  favorable,  dit-on,  à  l'idée  de  la  sainte^Uianoe,  fruit  des  méditations 
d'Alexandre  et  de  M"'*  de  Knidner,  M.  Capodi^rias  iiit  cependant  élevé  au 
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poste  de  secrétaire  d*état,  et,  lorsque  Tempereur  retourna  à  Saint-Pétersbourg, 
il  eut  l'ordre  de  le  suivre.  Instruit  par  expérience  des  épreuves  que  lui  réser- 
vait la  jalousie  moscovite,  il  chercha  long-temps,  mais  en  vain,  à  détourner 
cette  résolution ,  et  représenta  h  son  souverain  que  ses  services  seraient  plus 
utiles  à  rétranger.  Alexandre  resta  inébranlable,  et  le  diplomate  devenu  mi- 
nistre ,  adjoint  à  M.  le  comte  de  Nesselrode  pour  les  travaux  les  plus  impor- 
tans  du  cabinet,  se  vit  chargé  personnellement  de  Tadministration  de  la  Bes- 
sarabie et  des  relations  si  difficiles  à  enlretenir  avec  le  royaume  de  Pologne. 
Son  influence  grandissait  de  jour  en  jour. 

A  peine  arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  son  frère,  M.  Viaro  Capodistrias,  était 
venu  le  joindre.  Ce  jeune  homme,  accueilli  par  Alexandre  avec  une  distino- 
tion  empreinte  de  Taffection  que  Tempereur  portait  au  comte,  fut  invité  par 
le  monarque  à  accepter  en  Russie  une  place  fort  considérable.  M.  Capodis- 
trias s'effraya  des  suites  que  pourrait  avoir  la  faveur  de  son  frère,  et,  redou- 
tant la  jalousie  déjà  inquiète  de  la  noblesse  russe,  il  força  le  comte  Viaro  à 
^  refuser  et  h  partir  sur-le-champ.  On  ne  le  voyait  se  parer  d'aucun  titre;  Il  n'é- 
tait rien  et  menait  tout;  on  pouvait  deviner,  à  la  modestie  de  ses  allures,  le 
vif  désir  qu'il  éprouvait  de  ne  servir  de  but  ni  aux  regards  ni  à  l'envie.  Au 
«eongrès  de  Vienne  ménie,  où  sa  participation  avait  été  réelle,  il  n'avait  pris 
aucun  titre  officiel ,  et  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  et  dans  les  affaires  de  Suisse 
que  l'on  voit  son  nom  paraître  dans  les  pièces  diplomatiques.  Néanmoins  il  fit 
partie  de  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  régla  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  au  sujet  de  la  dette  nationale  de  la  Norvège, 
et  surtout  termina  seul  les  contestations  dont  le  grand-duché  de  Bade  était 
'l'objet,  lorsque  la  Bavière  et  l'Autriche  voulaient  s'en  disputer  les  fragmens. 

Depuis  la  chute  de  Napoléon ,  les  gouvernemens  n'avaient  montré  ni  sa- 
gesse ni  prévoyance;  leur  avidité  aveugle  pouvait  les  rejeter  dans  les  désas- 
tres auxquels  ils  venaient  d'échapper.  Les  chefs  des  états  allemands  semblaient 
surtout  oublier  l'impopularité  qu1ls  avaient  encourue  en  déniant  aux  peuples 
les  libertés  dont  la  promesse  seule  venait  de  décider  la  victoire;  la  révolution 
d'Espagne,  les  convulsions  de  l'Italie,  les  progrès  de  l'esprit  libéral  en  France, 
les  sociétés  secrètes ,  fantômes  qui ,  plus  tard ,  parvinrent  à  les  effrayer,  ne  leur 
semblaient  pas  assez  menaçans  pour  que  la  Prusse  renonçât  à  ses  idées  d'en- 
vahissement sur  l'Allemagne  méridionale,  pour  que  l'Autriche  abandonnât 
ses  vues  sur  l'Italie  centrale,  pour  que  les  petits  états  abdiquassent  leurs  plans 
ambitieux.  Ainsi  se  détruisait  l'harmonie,  dont  le  simulacre  était  important  à 
conserver  en  face  de  gouvernés  tous  les  jours  plus  menaçans  et  plus  forts. 
En  vain  la  Russie  s'efforçait-elle  de  calmer  cette  fièvre  d'usurpation;  elle  ne 
parvint  qu'à  irriter  la  jalousie  et  la  défiance  du  cabinet  britannique.  M.  Capo- 
distrias semble  ne  s'être  fait  aucune  illusion  sur  ces  difficultés;  mais  bientôt 
un  intérêt  plus  cher  et  plus  immédiat  porta  ses  préoccupations  vers  l'Orient. 
Ici  commence  la  période  vraiment  importante  de  sa  vie  politique. 

Dès  1816,  des  patriotes  grecs  avaient  repris  l'œuvre  déjà  avortée  deux  fois 
de  leur  insurrection  nationale.  Une  troisième  hétairie  s'était  formée;  on  avait 
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adopté  des  sermeos  nouveaux,  des  formules  jusqu'alors  inusitées.  La  deuxième 
Métairie,  qui  comptait  sur  Napoléon,  s*étaît  formée  en  Italie;  le  siège  de  la 
troisième  fut  placé  à  Saint-Pétersbourg;  on  espérait  s'appuyer  sur  Alexandre. 
lUghas,  pour  plaire  aux  démagogues  français,  n'avait  parlé  que  de  liberté;  la 
deuxième  hétairie,  sous  Tinfluence  napoléonienne,  voulait  reconstruire  l'em- 
pire d'Orient,  allié  naturel  de  l'empire  français;  la  troisième,  se  pliant  aux 
idées  du  czar,  et  sentant  le  besoin  de  le  flatter,  mit  en  avant  l'intérêt  de  la 
religion  orthodoxe.  Ces  trois  modes  divers  d'organisation  insurrectionnelle 
prouvent  évidemment  que  l'on  s'embarrassait  peu  des  formes,  et  que  le  seul 
but  réel  que  l'on  voulût  atteindre,  était  l'émancipation  de  la  patrie. 

Voilà  donc  l'hétairie  renaissante  à  Saint-Pétersbourg  sous  la  forme  d'une  croi- 
sade. Sans  se  voiler  du  mystère  impénétrable  dont  s'était  enveloppée  l'hétairie 
précédente ,  elle  espérait  demeurer  long-temps  cachée;  et,  si  des  circonstances 
funestes  et  imprévues  n'eussent  déjoué  les  intentions  prudentes  des  chefs,  elle 
se  serait  encore  mûrie  pendant  une  quinzaine  d'années.  Il  était  surtout  néces- 
saire de  répandre  l'instruction  parmi  le  peuple.  Des  écoles  grecques  existaient 
dès  long-temps  dans  toutes  les  villes  considérables;  celle  de  Janina  jouissait 
même  d'une  certaine  réputation;  beaucoup  de  jeunes  gens  allaient  puiser  en 
Europe  une  éducation  qui  leur  rendait  le  joug  des  Turcs  plus  odieux;  mais, 
comme  tout  cela  était  insuffisant,  on  forma  en  dehors  de  l'hétairie  la  société 
^youée  des  philomuses,  qui,  sous  la  présidence  de  M.  de  Guilford  et  du  comte 
Capodistrias,  devait  inviter  les  sympathies  généreuses  de  l'Europe  à  concourir 
à  une  œuvre  bienfaisante.  Les  philomuses  recueillaient  des  souscriptions; 
les  sommes  perçues  pour  l'entretien  des  écoles  pouvaient,  en  cas  de  besoin, 
échoir  à  l'hétairie.  On  profitait  ainsi  des  dispositions  bienveillantes  de  plus 
d'un  grand  personnage,  que  le  but  secret  eût  effrayé  et  éloigné. 

M.  Capodistrias  se  trouvait  donc  en  quelque  façon  à  la  tête  de  l'hétaûrie; 
les  agens  russes  qui  se  répandaient  sur  le  territoire  ottoman  recevaient  ses 
instructions.  Au  mot  liberté,  mystérieusement  murmuré  à  l'oreille  de  chaque 
Hellène,  les  populations  s'animaient  :  «  Mais  des  armes,  mais  de  l'argent, 
demandaient-elles,  qui  nous  en  donnera?  —  Le  czar,  répondait-on,  »  comme 
jadis  on  avait  dit  :  L'empereur!  Ce  mot  suffisait,  et  l'hétairie  comptait  un 
membre  de  plus.  Pendant  que  toutes  ces  choses  se  tramaient,  M.  Capodis- 
trias dirigeait  la  politique  de  la  Russie  à  l'égard  du  divan  de  manière  à  donner 
grand  espoir  aux  Hellènes.  On  fomentait  les  troubles  de  la  Moldavie,  on 
«xcitait  les  Serviens,  on  refusait  d'exécuter  les  clauses  du  traité  de  1812,  et, 
tout  en  se  jouant  du  sultan  et  de  son  impuissante  colère,  on  ne  manquait 
pas  de  protester  de  sa  modération  et  de  cacher  à  l'Europe  abusée  les  envahis- 
semens  projetés. 

Mahmoud ,  que  de  si  graves  dangers  eussent  dû  préoccuper,  se  mit  en  oppo- 
sition avec  la  force  même  de  son  empire.  Vieux  et  corrompu,  l'état  turc 
n'était  plus  assez  vigoureux  pour  être  sauvé  par  des  réfiDnnes.  Il  y  a  des  ma- 
lades à  qui  l'on  conserve  un  reste  de  vie  à  force  de  soins  et  de  régime;  tout 
jremède  héroïque  les  tuerait.  Mahmoud  s'attaqua  aux  janissaires;  c'était  s*en 
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prendre  à  la  nation.  Il  voulut  saper  le  pouvoir  de^es  fondataiEes,^  ceox  qid 
TempKssaient  fies  coffres  et  formaient  ses  armées;  à  la  place  d^on  état  de  choses 
Tadicalement  TÎcîeux,  il  rêva  Téducation  européenne  de  son  peuple,  «t  la 
Russie  trouvait  trop  bien  son  compte  dans  de  pareiHes  préoccupatioBS  pour 
essayer  de  s'y  opposer.  ï)e  cette  époque  datent  les  premières  menéesdu  àvmsk 
contre  Ali-Pacha  de  Janina. 

Au  moment  où  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  venait  de  se  terminer,  M.  €a- 
podistrias  prit  le  prétexte  de  sa  santé  et  de  son  amour  filial  pour  s'éloigner 
subitement  de  Saint-'Fétersbourg  et  se  rendre  à  Corfou.  Il  s*arr^a  d'abord  ii 
Tienne,  d'où ,  après  des  conférences  secrètes  avec  M.  de  Metternieh,  il  partit» 
comblé  des  témoignages  d'estime  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  de  Prasse, 
et  se  Tendît  à  Tïaples,  toujours  pour  raisonne  santé,  puis  enfin  à  Corfou ,  m 
son  arrivée  fut  annoncée  et  proclamée  dans  les  termes  les  phois  pompeux.  Il 
apportait  à  M.  le  comte  Antoine-Marie  CapodistriaS,  son  père,  <une  lettre  iu 
czar,  conçue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  lettre  qui  fut  insérée  immédia- 
tement dans  la  seule  gazette  ionienne,  et  dont  les  exemplaires  furent  répandu» 
avec  profusion  par  toute  l'Épi re  et  jusqu^en  Morée.  Les  anciens  itbefs  ée 
!KJephtes  qui  avaient  connu  jadis  M.  Capodistrias,  les  nouveaux  capitaines  q«î 
s'étaient  élevés  pendant  son  absence,  accoururent  près  de  hii;  dons  ces  réu- 
nions, on  traita  des  chances  de  succès  que  présentait  l'avenir  de  lliétanrie,  des 
moyens  de  rendre  son  organisation  plus  compacte,  enfin  et  surtout  desseooms 
que  devait  fournir  la  Russie,  et  de  son  attachement  pour  la  cause  greeqve. 

Mais,  si  le  diplomate  russe  était  en  haute  estime  auprès  des  Armatolis  épi- 
rotes,  les  dominateurs  anglais  ne  le  voyaient  pas  d'aussi  bon  œil.  Le  Icnd 
haut-commissaire,  sir  Thomas  Maitland ,  celui-là  même  qui  avait  livré  Pai^ga, 
s'inquiétait  beaucoup  de  ses  démarches  mystérieuses.  L'ambition  de  la  Hussîe, 
dont  le  comte  de  Liverpool  avait  dit,  en  1791,  qu'il  fallait  surtout  surveiller 
la  marche  menaçante,  effrayait  de  plus  en  plus  le  cabinet  britannique,  et  il 
n^cut  de  repos  que  lorsque  M.  Capodistrias  eut  quitté  les  Iles.  Celuinsi  await 
annoncé  son  arrivée  à  Tïaples  ;  changeant  brusquement  d'itinéraire ,  il  4é- 
lïarqua  à  Venise,  et  vint  passer  le  mois  de  juin  tout  entier  près  de  ¥ioenee. 
Il  Yaldagna.  Là ,  tout  en  prenant  les  eaux,  il  se  consultait  avec  l'arohevé^ 
^atius ,  qui  avait  quitté  Bukarest  à  la  suite  des  Russes  et  s'était  retiré  ea 
Itaflie,  où  il  vivait  d'une  pension  de  l'empereur,  i^ans  cesser  de  servir  ardem- 
ment la  cause  de  l'hétatrie. 

Le  10  juillet,  le  comte  se  trouvait  à  Paris,  où  son  arrivée  mittoute  la^ple- 
matie  en  mouvement.  M.  le  duc  de  Richelieu  quitta  sa  retraite  pour  le^oir; 
le  roi  lui  accorda  plusieurs  audiences ,  et  il  eut  avec  M.  le  duc  Decazes  de  km- 
gues  et  fréquentes  entrevues.  Il  sortait  peu,  ne  se  montrait nuUe part, 'OOft- 
"tinuaft  a  être  uniquement  occupé  de  sa  sauté, ^désespérait  la  curiosité vdes 
journaux  par  le  mystère  dont  il  prenait  soin  de  «'entourer.  91  paraît  quMl  ny 
eut  entre  lui  ti  le  gouvernement  français  que  des  explications  amicales  m 
jujet  de  la  conduite  que  M.  Pozzo  di  Borgo  avait  tenue  envers-un  «linistdle 
qu^il  n'aimatt  pas.  Après  être  resté  environ  un  mois  à  Paris,  M.  GopodistEils 
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partit  pour  Londres,  où  Ton  suppose  qu'il  employa  sou  séjour  à  des  essais  d* 
négocialioDS  eu  £aveur  des  Iles  looi^nues.  Si  ces  essais  fureot  teatés ,  ils  restau- 
rent sans  résultats ,  et  le  gouvernement  protectoral  ne  se  relâcha  en  rien  d«  sa 
rigueur.  Le  comte  traversa  Copenhague,  et  arriva  enfin  en  octobre  1S19  ù  Var-^ 
sovie,  où  Tempereur  était  venu  présider  ù  Fouverturede  la  diète  de  Pologne. 
Tel  est  le  rapide  itinéraire  de  ce  voyage,  qui  excita  la  curiosité  de  TEurope. 
Chaque  parti  Fattribua  à  Fintérét  que  la  Russie  prenait  à  ses  affaires;  cav  la 
Russie  était,  le  pouvoir  que  chacun  était  tenté  d'invoquer.  Pour  ceux-ci,  le 
comte  était  un  allié  secret  du  carbonarisme;  pour  les  autres,  un  soutien  né 
des  opinions  absolutistes.  Deux  mois  après  son  départ  de  Corfou^  une  insur- 
rection éclata  dans  Fîlc  de  Sainte-Maure.  Elle  fut  promptement  réprimée;  mais 
le  gouvernement  anglais  réclama  avec  aigreur  contre  les  intrigues  du  cabinet 
russe.  Après  beaucoup  de  bruit,  les  récriminations  cessèrent,  et  tout  parût 
oublié.  Les  cabinets ,  d'ailleurs ,  avaient  de  si  justes  sujets  de  rester  unis  !  Les 
novateurs  se  remuaient  en  tous  lieux  :  FEspagne  venait  de  se  soulever,  ISaples 
se  donnait  tumultueusement  une  constitution.  Les  libéraux  prétendaient 
compter  M.  Capodistrias  parmi  leurs  défenseurs.  En  ef£et,  il  était  beaucoup 
question  de  FaCfaiblissement  de  son  crédit.  Une  nouvelle  phase  allait  s'ouvrir 
dans  Fexistence  multiple  du  comte. 

Le  congrès  de  Troppau ,  transféré  depuis  à  Laybaoh ,  conunença  se&  tra* 
vaux,  et  la  révolution  de  Naples  fut  écrasée  malgré  l'opposition  du  comie^ 
qui  se  déclara  ouvertement  le  défenseur  des  idées  censtitutionneUes.  A  peine 
cette  difficulté  est-elle  résolue  tant  bien  que  mal ,  que  le  Piémont  s'insurge. 
Autres  efforts  de  ce  c6té,  autres  protestations  d*intérét  de  M.  Capodistrias.  On 
se  dit  qu'il  est  disgracié  ou  près  de  l'être;  on  le  plaint^  on?  l'admire,  et  cepen*> 
dant,  grâce  ù  son  heureuse  coopération,  les  affaires  de  Fhétairie  avaient 
marché  à  grands  pas. 

Très  nombreux  dans  FÉpire,  les  hétairistes  étalent  parvenus  ù  obtenir  d'Ali- 
Pacha  la  création  d'un  corps  de  troupes  disciplinées  ii  Feuropéeone,  qui, 
formé  d'hétairistes  du  quatrième  degré,  ou  de  la  dernière  classe,  devait  être 
copunandé  par  un  homme  dévoué  ù  la  cause  de  la  liberté  et  servir  de  noyau  à 
l'insurrection  hellénique.  Contre  toute  probabilité,  le  temps  manqua  pour 
Taccomplissement  de  ce  projet.  Mahmoud,  en  attaquant  Ah-Paclia,  se  chargea 
de  hâter  l'explosion  de  la  révolte.  En  1820,  il  fit  marcher  ses  troupes  eontre 
son  vassal,  qui,  trompé  par  tout  le  monde,  égaré  par  de  perfides  conseils, 
trahi  par  les  chefs  de  ses  bandes,  fut  réduit  à  s'enfermer  avec  ses  trésoys 
dans  la  forteresse  de  Janina>  Le  bras  qui  maintenait  la  Grèce  sous  le  pouvott 
du  sultan  était  donc  brisé.  La  guerre  civile  occupait  toutes  les  forces  d^ft 
Ottomans;  les  exactions  d'Ali  ne  devaient  plus  alimenter  les  caisse»^  du  $éraftl; 
Toccasion  était  meilleure  qu'on  n'eût  jamais  dd  l'attendre.  Des-  traîtres,  ea 
▼eodant  «ne  partie  des  secrets,  précipitèrent  encore  un  soulèvement  q/ut 
l'on  savait  être  prématuré.  Les  principaux  hétairistes  se  réunirent,  et  Félectioiii 
d'uA  chef  fut  la dernià»  mesure  qu'ils  discutèrent.  La  délibération  fut  longue^ 
coiome  on  peut  le  penser.  Position  influente,  réputation  d'honneuc  et  du 
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talent,  déTouement  à  toute  épreuve,  telles  étaient  les  qualités  nécessaires  au 
chef  nouveau.  Deux  hommes  seulement  parurent  les  réunir,  M.  Capodistrias  * 
et  le  prince  Alexandre  Ypsilantis.  L'on  résolut  que  celui  des  deux  qui  accep- 
terait serait  reconnu  chef  de  la  révolution. 

M.  Capodistrias  reçut  fort  mal  les  envoyés  et  repoussa  leur  of&e;  il  blâma 
avec  hauteur  la  résolution  qu'on  avait  prise,  et,  ne  voulant  pas  écouter  les 
motifs  qui  la  justifiaient,  il  déclara  que  désormais  il  renonçait  à  servir  Thé- 
tairie.  Le  prince  Ypsilantis,  moins  difficile,  accepta  les  pouvoirs  dont  on  Tin- 
vestîssait,  et  se  rendit  immédiatement  en  Moldavie,  où  il  commença  cette 
campagne  dont  la  conduite  et  Tissue  furent  si  désastreuses  pour  la  population 
du  pays  qu'il  prétendait  délivrer. 

A  la  même  époque ,  il  se  passait  sous  les  murs  de  la  forteresse  de  Janina  un 
événement  singulier  qui  est  resté  inconnu  et  qui  pouvait  changer  totalement 
l'avenir  de  l'insurrection  grecque  en  rendant  l'hétairie  maîtresse  des  trésors 
d'Ali-Pacha. 

L'armée  turque  qui  l'assiégeait,  et  dont  les  forces  montaient  à  cinquante- 
cinq  ou  soixante  mille  hommes,  se  composait,  selon  la  coutume,  des  élémens 
les  plus  hétérogènes.  Outre  les  contingens  des  provinces  du  centre,  on  y  voyait 
des  bandes  albanaises  dont  les  capitaines  avaient  été  entraînés  à  combattre 
Ali-Pacha  par  des  motifs  de  cupidité  ou  de  vengeance,  et  sept  cents  Souliotes, 
gagnés  par  la  promesse  de  rentrer  en  possession  de  leur  territoire.  La  mé- 
sintelligence s'introduisit  bientôt  dans  cette  multitude.  Ismaïl- Pacha,  qui 
la  commandait,  retarda  sous  divers  prétextes  la  cession  de  la  forteresse  de 
Souli,  et  les  malheureux  exilés ,  s'apercevant  qu'on  les  jouait,  en  conçurent 
un  vif  ressentiment.  De  leur  cdté,  les  Arnautes,  ennuyés  de  la  longueur  du 
siège,  et  toujours  inconstans,  se  refroidissaient  pour  la  cause  qu'ils  avaient 
embrassée.  Trois  des  principaux  hétairistes  de  l'Épire  conçurent  alors  le  dessein 
de  faire  coopérer  le  vieux  despote  lui-même  à  la  délivrance  de  la  Grèce. 

Ils  descendirent  des  hauteurs  du  Pinde,  et  se  rendant  au  camp  d'Ismaïl, 
sous  le  prétexte  de  se  joindre  à  ses  troupes,  ils  commencèrent  à  fomenter 
la  discorde  qui  existait  dans  l'armée.  En  même  temps  ils  entretenaient  des 
intelligences  avec  la  forteresse  de  Janina,  dont  la  garnison  était  aux  abois  et 
qui  accueillit  avec  empressement  l'espoir  d'une  prochaine  délivrance.  Chaque 
soir,  deux  des  hétairistes,  assis  dans  leur  tente,  faisaient  apporter  du  café, 
des  pipes,  des  liqueurs,  et  réunissaient  les  capitaines  albanais  et  tous  ceux 
qui  voulaient  prendre  part  à  leurs  divertissemens;  ils  passaient  la  meilleure 
partie  de  la  nuit  à  boire  et  à  voir  danser  des  bohémiens;  pendant  qu'ils  occu- 
paient ainsi  l'attention,  le  troisième  hétairiste,  traversant  les  avant-postes  déjà 
séduits,  entrait  dans  la  forteresse,  d'où  il  ne  sortait  qu'au  jour.  Si  par  hasard 
un  indiscret  venait  à  demander  :  Où  donc  est  Alexis  Noutzos?  —  Ne  voyez- 
vous  pas,  lui  répondait-on,  que,  fatigué  des  plaisirs  de  la  soirée,  il  se  sera 
couché  dans  quelque  coin?— L'indiscret  était  éconduit  de  cette  façon,  et  dans 
tout  le  camp  on  vantait  la  bonne  humeur  des  trois  Grecs.  Ils  s'étaient  ainsi 
assurés  de  trois  mille  hommes  environ;  ils  avaient  déterminé  les  Souliotes  à 
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rompre  avec  Ismaïl-Pacha,  et  ceux-ci  s'étaient  retirés  dans  la  montagne  à 
quatre  ou  cinq  heures  de  marche.  On  était  convenu  avec  Ali  qu'à  un  signal 
donné  par  une  fusée  lancée  du  haut  du  château,  les  canonniers  des  batteries 
de  siège  tourneraient  leurs  pièces  contre  le  camp.  Les  Souliotes  devaient 
accourir  alors,  et  les  Albanais  attaquaient  aussitôt  le  reste  de  l'armée;  les 
troupes  d'Ismaïl  une  fois  dispersées,  les  vainqueurs  conduisaient  Ali  avec  les 
cinquante  millions  qui  formaient  son  trésor  dans  la  forteresse  de  Souli.  Là 
se  terminait  l'œuvre  de  la  conjuration  pour  les  Amantes  et  commençait  une 
nouvelle  conspiration  en  faveur  des  Hellènes,  qui,  maîtres  de  la  personne 
d'Ali  et  de  la  place,  au  moyen  d'une  garnison  dévouée,  s'emparaient  de  ses 
trésors  et  les  employaient  au  succès  de  leur  cause. 

Tout  était  prêt.  La  conjuration  devait  éclater  le  samedi  soir,  lorsque  l'un  des 
conjurés,  Omer-Bey-Brioni,  reçoit  de  Constantinople  un  firman  quij'élevait  à 
la  dignité  de  pacha.  Il  va  trouver  ses  complices,  leur  promet  qu'il  ne  les  trahira 
pas,  mais  les  engage  à  ne  plus  compter  sur  lui ,  et  les  avertit  que,  s'ils  pour- 
suivent leur  projet  { il  se  verra  forcé  de  les  combattre.  Malgré  cette  défection , 
on  ne  voulut  pas  reculer.  Cependant  le  sort  semblait  s'être  déclaré  contre  l'en- 
treprise :  soit  erreur,  soit  précipitation  fatale ,  Ali-Pacha  donne  le  signal  le 
vendredi  soir,  au  lieu  d'attendre  le  samedi ,  et  sort  avec  deux  mille  hommes 
qui  lui  restent.  Les  troupes  gardant  les  batteries  se  joignent  à  lui;  mais  les 
Souliotes,  ignorant  ce  qui  se  passait,  ne  paraissent  pas,  les  Albanais  ne  bou- 
gent pas  davantage,  et  le  pacha,  repoussé  avec  une  perte  considérable,  est 
rejeté  dans  sa  forteresse. 

Le  soupçon  s'était  éveillé;  les  trois  hétairistes  durent  renoncer  au  plan 
qu'ils  avaient  combiné.  Chacun  d'eux  rentra  dans  son  canton,  pour  se  placer 
à  la  tête  de  ses  concitoyens;  ils  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  maisons,  et, 
préludant  ainsi  à  leur  héroïque  communauté  de  misère,  firent  éclater  l'insur- 
rection, qui  se  manifesta  à  la  fois  dans  la  Moldavie,  le  Péloponèse  et  l'Épire. 

Lorsque  les  plénipotentiaires  de  Laybacb  apprirent  ces  mouvemens,  leur 
consternation  fiit  profonde.  Elle  attestait  leur  ignorance  de  l'état  de  l'Orient 
et  le  peu  de  soin  que  les  puissances  avaient  pris  de  s'en  informer.  Un  cri 
général  s'éleva  contre  la  Russie:  on  l'accusa  d'avoir  fomenté  l'esprit  de  révolte; 
on  prétendit  que  ses  projets  contre  la  Turquie  étaient  avérés;  on  nia  sa  bonne 
foi,  on  accusa  de  mensonge  les  protestations  pacifiques  qu'elle  ne  cessait 
de  mettre  en  avant  depuis  1815.  Le  czar,  effrayé  par  ce  tumulte,  désavoua 
Ypsilantis;  tous  les  organes  de  sa  politique  prodiguèrent  les  invectives  et  les 
reproches  aux  insurgés;  il  alla  même  jusqu'à  offnr  sa  coopération  au  divan, 
que  des  preuves  manifestes  avaient  suffisamment  édifié  sur  ses  intentions. 
Quant  à  M.  Capodistrias ,  il  ne  tarissait  pas  en  témoignages  de  douleur  et  de 
regret,  et,  confirmant  de  toute  sa  force  les  assurances  données  par  son  sou- 
verain, il  rédigea  lui-même  l'acte  qui  désavouait  le  général  Ypsilantis.  «  La 
cour  de  Russie,  disait-il,  n'était  pas  moins  consternée  que  les  autres  puis- 
sances; d'ailleurs  l'hétairie  n'avait  rien  de  commun  av^c  les  sociétés  secrètes, 
armes  si  redoutées  dont  se  servaient  les  novateurs,  et  il  eût  été  fort  inexact  de 
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oonfondre  une  iitôtitatîon  parfaHement  hroocsente  avec  des  assodations  jaste- 
tnent  détestées.»  CTest  ai^isi  qu'en  cherchant  à  disculper  son  gouyemeroent,  il 
n'oubliait  pas  d'appeler  snr  les  Hellènes  la  compassion  des  souverains.  Bref, 
an  milieu  des  protestations  russes,  des  reproches,  des  élans  de  regret,  et  des 
dénis  de  connivence,  le  congrès  de  Laybach,  ne  sachant  plus  auquel  entendre, 
ne  conchit  rien,  se  sépara,  et  laissa  les  choses  suivre  la  route  que  leur  ferait 
.prendre  la  fortune. 

Cependant  une  nouvelle  réunion  de  plénipotentiaires  devait  s'assembler  à 
Vérone.  La  Russie,  dans  cet  intervalle,  ne  perdit  pas  son  temps,  et  cher- 
cha par  mille  moyens  à  persuader,  d'abord  aux  Grecs,  qu'elle  ne  les  aban- 
donnait pas  (en  effet,  M.  de  Strogonoff  agissait  pour  euxàConstantinople), 
puis  u  l'Europe,  qu'elle  ne  prenait  aucune  part  à  ce  qui  se  passait.  Les  Grecs 
avaient  créé  un  gouvernement  national.  Les  principes  démocratiques  les  plus 
larges  en  étaient  la  base;  une  longue  habitude  avait  conservé  dans  l'esprit  du 
peuple  l'intelligence  des  formes  municipales;  un  régime  constitutionnel  ne 
fut  donc  pas,  par  la  suite,  une  importation  complètement  étrangère  et  en 
dehors  des  idées  du  peuple. 

M.  Capodistrias  continuait  son  double  rôle.  Au  nom  de  l'humanité,  il  sup- 
plia la  Porte  de  mettre  fin  aux  massacres,  et  cet  ultimatum  fut  appuyé  de  la 
menace  de  rappeler  l'ambassadeur  russe.  Le  sultan,  aveuglé,  ne  vît  pas  le  pré- 
cipice vers  lequel  l'entraînait  la  Russie;  il  ne  voulut  rien  entendre,  et  tous  rap- 
ports furent  rompus  entre  lui  et  Saint-Pétersbourg.  «Vous  voyez  bien,  disait 
M.  Capodistrias  aux  puissances ,  que  nous  sommes  les  champions  de  la  phi- 
lanthropie. Notre  conduite  est  éclatante  d'abnégation.»  Néanmoins  la  situation 
devenait  fort  difficile  pour  le  comte;  les  Grecs  s'indignaient  contre  la  duplicité 
de  la  Russie.  A  leur  tour,  ils  ne  voulurent  plus*  entendre  parler  d'elle.  Le 
diplomate  clairvoyant  quitta  toute  participation  aux  affaires,  sacrifiant  ainsi 
le  présent  à  l'avenir.  Chacun  cria  au  mhracle;  mais  on  nous  permettra  d'ana- 
lyser ce  prodigieux  dévouement. 

Dans  les  premières  années  de  sa  carrière ,  mettant  ses  talens  au  service 
de  la  Russie,  M.  Capodistrias  les  consacre  à  poursuivre  le  but  qui  lui  est 
indiqué,  sans  autre  pensée  que  de  servir  qui  l'emploie.  A  peine  l'hétairie  est- 
elle  née,  sa  conduite  se  couvre  de  plus  de  mystère,  et  acquiert  plus  d'impor- 
tance. Corfiote ,  et  pouvant  se  dire  Grec ,  comme  un  Belge  peut  se  dire  Fran- 
çais, il  se  crée  tout  à  coup  des  devoirs  patriotiques  auxquels  il  n'avait 
jamais  songé  jusque-là.  Russe  et  Hellène,  il  combine  les  intérêts  du  czar  avec 
ceux  de  la  Grèce ,  sert  deux  maîtres ,  reste  ministre;  puis ,  aussitôt  que  cette 
position  n'est  plus  officiellement  tenable ,  il  quitte  la  Russie,  mais  sans  briser 
ses  relations  avec  elle.  Il  n'est  plus  le  secrétaire  d'état  d'Alexandre ,  mais  il  est 
toujours  son  ami ,  et  il  ne  rompt  que  temporairement  les  liens  qui  l'attachent 
à  son  service.  C'est  seulement  alors  qu'entrevoyant  l'avenir  de  l'hétairie,  il 
donne  de  la  suite  à  ses  efforts,  veut  plaire  aux  libéraux,  et  se  lie  à  leurs  espé- 
rances. Est-il  déraisonnable  d'admettre  que  M.  Capodistrias  ait  caressé  de  loin 
des  idées  dont  sa  haute  position  rendait  déjà  la  réalisation  possible? 
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Oa  était  en  1822.  Le  congrès  de  Vécone  s'ouvrit.  Les  a££aire&de  la  Grècft 
a'y  furent  point  traitées.  On  paraissait  craindre:  de  toucher  cette  question^ 
àrbeureusesolutioade  laquelle  une  seule  puissance^la  France^  s'est  montrée* 
invariablement  favorable.  Retiré  à  Genève ,  M.  Capodistdas  entretenait  des 
relations  très  actives  avec  Tempereur  Alexandre  et  les  Hellènes;  il  écrivait 
en  faveur  de.  ces  derniers  à  tûu&  les  personnages  éminens,  sur  Tesprit  des* 
^els  d'ancienneis  relations  pouvaient  lui  donner  quelq]ue  influence  ^  et  pro- 
pageait, par  tous  les  moyens^  sa  réputation  dJami  dévoué  de  la  Gcèce^  Ou  a 
avancé  qu'il  était  resté  complètement  étxanger  aux  vicissitudes  gouvememenr 
taies  et  aux  discussionsde  ce  pays.  Pour  nous^nou&savons  de  science  certaine 
(et  aucun  Grec  ne  nous  démentira)  que,  dès  1824,  au  congrès, d'Astros,le& 
agens  de  la  Russie  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'en  disaient  les  partisans^ 
s'^agitaient  pou£  placer  M.  Capodistrias  au  pouvoir.  M.  Capodistrias,  à  la 
même  époque,  présidait  une  société  secrète,  formée  eu  faveur  de  la  Russie 
par  lui ,  MM.  de  Stourdza  et  Ignatius ,  société  qui  n'est  point  détruite,  et  dont 
l'existence  s'est  révélée  encore  il  y  a  quelques  mois. 

Aux  premiers^  élans,  aux  élan& héroïqiae&  da  la  révolutioa,.  à  ce  brillant 
entfiOHsiasme  qui  l'avait  animée  à  son  aurore,  avait  succédé  une  sorte  de 
découragement.  Au  lieu  de  reconstituer  l'empire  ^  on  se  maintenait  à  grand'-^ 
peine  dans  quelques,  coins  de  la  Morée  et  de  ce  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
la  Grèce  orientale  et  occidentale.  Om  s'était  révolté  trop  tôt..  La  guerre  civile, 
fléau,  inséparable  de  toutes  les  révolutions,,  avait  augmenté  les  malheurs  de 
Tarmée;  la  âunine  vint  mettre  le  comble  à  l'infiQrtune  générale.  L'argent, 
les  vétemen8,-le  pain,  tout  manqfiait;  les  chefs  du  gouvernement  n'avaient 
pa&un  éeu  poiy:  payer  leurs  courriers.  .Cependant  les.  gouvernans  d'Europe 
discutaient  bnguement  si  l'ou  parlerait  de  ces  malheureux  dans  les  congrès, 
et  nombre  de>gens,  ne  se  doutant  pas  que  des  hommes  mourant  de  tous  les 
y  genres  de  mort  pour  leur  liberté  ont  droit  à  quelque  pitié  ^  les  accusaient  de 
"^  piraterie  et  de  pillage. 

.  .  Les  Grecs  étaient  des^  pirates  !  Gela  est  vrai.  Les  bâtimens  anglaie  et 
autrichiens  u'avaient  pas  imaginé  de  commerce  plus  honnête  que  de  four- 
nir aux  Turcs,  des  armes  et  des  nmnitions.  Les  Ottomans  se  trouvaientrils 
acculés  suc  le  bord  de  la  mer  et  prêts  à  mettre  bas  les  armes,  aussitôt  des 
navires  européens  accouraient  et  pnenaient  à  bord  les  vaincus  pour  les  jeter  en 
dévastateurs,  sur  une  autre  plage.  Lorsque  les  forces  égyptiennes ,  réunies  à 
Aie^mdrie ,  furent  sur  le  point  de  passer  en  Grèce ,  elles  nolisèrent  cent  cvùr 
guante  bâtimens  autrichiens  et  anglais.  Les  Hellènes  n'avaient  déjà  que  trop 
^_  d^ennamis;  le  déseisppir  leur  inspira  le  fameux  acte  qui  déclarait  que  l'équi- 
pi^e  de  tout  bâtiment  porteur  de  troupes  ou  de  munitions  serait  passé  au  fil 
de  Fépée.  Ce  moyen  eut  uu  plein  succès.  Les  deux  tiers  des  bâtimens  d^jà 
nolisés  se  retirèrent,  et  Ibrahim,  retenu  en  Egypte  six  mois  de  plus  qu'il  ne 
l'avait  pensé,  laissa  aux  Grecs  le  temps  de  se  pnêparer  à  le  recevoir. 

Les  capitaines  volaient  l'argent  du  gouvernement,  disait-on;  ils  demandaient 
la  paie  de  deux  c^nts  hommes  et  n'en  entretenaieat  que  quatre-vmgts.  Mais 
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ccMnme  le  gouvernement  passait  quelquefois  six,  dix  ou  douze  mois  sans  don- 
ner de  solde,  il  fallait  que  les  capitaines  ne  laissassent  pas  leurs  troupes  se 
débander,  ou  les  payassent  de  leurs  propres  deniers.  De  .telles  gens,  a-t-ofr 
affirmé  encore,  ne  méritaient  pas  Tindépendance. 

Quoiqu'il  en  soit,  x)n  avait  enfin  consenti  à  s'occuper  des  Grecs;  l'Angleterre 
et  la  Russie  avaient  donné  l'exemple,  tout  en  s'observant  l'une  l'autre.  La  Rus- 
sie proposait  l'érection  de  trois  hospodarats  dans  les  provinces  qui  avaient 
secoué  le  joug  ottoman.  Cela  suffisait,  selon  elle,  pour  terminer  aisément  et 
complètement  les  débats  :  FEurope  n'en  crut  rien.  L'exemple  des  pays  moldo- 
valaques  prouvait  que  cette  proposition  n'était  pas  sérieuse.  L'Angleterre,  h 
son  tour,  avait  été  tentée  d'accepter  Toffre  des  Grecs,  qui  lui  demandaient 
son  protectorat  et  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  pour  les  gouverner.  La 
jalousie  universelle  s'y  opposa.  Alors  eut  lieu  l'intervention  régulière  des  trois 
puissances,  puis  la  guerre  de  la  Russie  contre  la  Porte,  guerre  où  le  sultan  vit 
s'anéantir  la  jeune  armée  qu'il  venait  de  former  à  si  grand'peine  et  que  semblait 
redouter  le  czar,  puis  la  fatale  bataille  de  Navarin,  sur  laquelle  tout  a  été  dit. 

Cependant  les  Grecs,  au  milieu  des  protocoles  et  des  maladresses  des  puis- 
sances, s'affaiblissaient  de  jour  en  jour.  Le  moment  était  venu  de  prendre 
une  résolution  énergique  qu'on  avait  différée  tant  qu'on  avait  pu.  L'assem- 
blée nationale  se  réunit  à  Trézène  et  décida  que,  les  différentes  formes  du  pou- 
voir exécutif  qu*on  avait  essayées  jusque-là  n'ayant  pu  imprimer  aux  affaires 
une  direction  convenable,  on  concentrerait  l'autorité  dans  les  mains  d'un 
seul.  Mais  quel  serait  ce  chef  unique.'  Nul  des  hommes  remarquables  qu'avait 
produits  la  révolution  ne,dominait  assez  ses  collègues  pour  éteindre  leurs  riva- 
lités. Le  comte  Roma  de  Zante,  recommandable  par  de  grandis  services,  fut 
proposé;  malheureusement  le  comte  n'avait  aucune  relation  avec  l'étranger, 
et  il  fallait  arracher  enfin  la  Grèce  à  son  profond  isolement.  M.  Capodistrias, 
toujours  prôné,  exalté  par  ses  a3ens,  se  trouva  le  seul  que  l'on  pût  élire. 
Chacun  fît  taire  ses  répugnances;  le  député  de  l'armée  le  recommanda  lui- 
même  au  choix  de  ses  puissans  commettans,  et  M.  Capodistrias,  touchant  le 
but  qu'il  poursuivait  depuis  tant  d'années,  fut  élu  président  de  la  Grèce. 

Ce  résultat  était-il  prévu?  le  lui  avait  on  annoncé?-—  Oui,  sans  doute.  — 
Avant  qu'il  eût  pu  en  recevoir  la  nouvelle,  il  s'était  éloigné  brusquement  de 
Genève,  et  s'était  mis  en  route  pour  le  Nord.  La  notification  du  décret  de  l'as- 
semblée de  Trézène  lui  arriva  à  Berlin,  et  parut  lui  causer  une  surprise 
extrême.  Il  ne  concevait  pas  qu'on  eût  pensé  à  lui  ;  il  écrivait  sur  ce  ton  à  tous 
ses  correspondans  :  «  Pressé,  ajoutait-il,  par  le  besoin  d'être  utile,  n'ayant 
en  vue  que  les  intérêts  de  Dieu,  des  Grecs,  de  l'humanité,  il  se  faisait  violence; 
il  consentait  à  être  élu.  »  Mais ,  tout  en  remerciant  l'assemblée  nationale  de 
l'avoir  choisi ,  il  déclara  qu'il  soumettrait  au  peuple  quelques  conditions  d'où 
dépendait  tout-à-fait  et  en  dernier  ressort  son  acceptation  ou  son  refus.  On 
était  forcé  de  subhr  aveuglément  toutes  ses  exigences,  et  il  savait  bien  que 
ses  propositions  étaient  des  ordres. 

Il  se  rendit  à  Pélersbourg,  où  il  ne  fit  pas  un  long  séjour.  Ses  instructions. 
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il  les  avait,  d'avance  et  de  longue  main,  reçues  et  commentées;  Tempereur 
liicolas  le  combla  des  témoignages  de  sa  faveur,  puis  le  laissa  partir  pour 
Londres,  où  il  parut  s'occuper  exclusivement  des  intérêts  des  Grecs.  Partout 
il  rajdima  Tardeur  et  la  bonne  volonté  des  comités  philhelléniques;  les  pro- 
messes abondaient  dans  sa  correspondance  avec  la  Grèce  et  ses  amis ,  et  ve- 
naient aussi  relever  le  courage  de  la  nation.  «  Il  était  prêt  à  conclure  un  nouvel 
emprunt,  disait-il;  Targeht n'allait  plus  manquer;  il  devait  débarquer  avec 
des  munitions  de  guerre ,  des  secours  plus  précieux  encore  :  trois  mille  hommes 
bien  armés,  bien  commandés,  levés,  avec  l'assentiment  des  trois  puissances,  en 
Suisse  et  eu  Allemagne,  allaient  recruter  l'armée ,  sous  sa  conduite.  «  La  joie 
régnait  en  Grèce,  quand  on  apprenait  qu'à  Paris  le  président  élu  avait  été  bien 
accueilli  des  ministres,  bien  reçu  par  le  roi.  Tout  le  monde  reprenait  con- 
fiance; une  vie  nouvelle  allait  commencer,  et  le  gouvernement  national ,  enfin 
reconnu  par  l'Europe,  ne  pouvait  manquer  de  garantir  à  la  nation  une  exis- 
tence qu'elle  avait  si  chèrement  payée.  Il  est  vrai  que  le  ministère  britannique, 
toujours  hostile  à  la  nomination  de  M.  Capodistrias,  eut  peine  à  laisser  dés- 
armer ses  méfiances,  et  que  le  comte  ne  put  réussir  qu'à  demi  à  calmer  les 
inquiétudes  de  ce  gouvernement  soupçonneux.  Dans  le  séjour  assez  long  que 
le  président  de  la  Grèce  fit  à  Londres,  à  Paris  et  en  Italie,  on  a ,  par  sa  cor- 
respondance même,  le  témoignage  du  peu  d'estime  qu'il  se  plut  dès-lors  à 
afficher  pour  la  nation  qu'il  allait  gouverner.  Lui  seul  pouvait,  annon- 
çait-il, faire  cesser  la  piraterie  et  discipliner  un  pays  barbare;  il  demandait 
qu'on  le  plaignît  de  la  rude  tâche  qu'il  allait  entreprendre.  Il  ne  cachait  pas 
son  mépris  pour  tous  les  chefs  de  la  nation.  Chez  un  homme  politique  aussi 
habile,  cette  conduite  pouvait  passer  pour  une  grande  faute;  chez  un  patriote» 
elle  mériterait  un  nom  plus  sévère. 

Enfin ,  après  bien  des  retards ,  l'ex-ministre  du  czar  s*embarqua,  mais  seul  > 
sans  l'argent,  sans  les  troupes  qu'il  avait  promises,  et  sur  lesquelles  on  comp- 
tait. Son  dessein  était  de  débarquer  à  Égine,  siège  du  gouvernement;  une  tem- 
pête jeta  hors  de  sa  route  le  fVarspiU  qui  le  portait,  et,  l'amenant  devant 
Tïauplie,  le  rendit  témoin  d'un  fait  que  l'on  a  rapporté  d'une  manière  fort 
peu  exacte. 

La  ville  de  !Nauplie  était  alors  au  pouvoir  de  trois  chefs  :  le  capitaine  Théo- 
dore Grivas  s'était  emparé  de  la  forteresse,  appelée  le  Palamidi  ;  le  capitaine 
Jean  Strates  occupait  un  quartier  qu'il  avait  fortifié,  et  le  chef  du  parti  rou- 
méliote,  avec  une  quarantaine  de  palikares  seulement,  tenait  plusieurs  mai- 
sons. Placés  entre  ces  trois  camps ,  les  habitans  de  la  ville ,  inquiets  et  affamés, 
restaient  plongés  dans  la  plus  affreuse  misère.  Le  gouvernement  expirant, 
jaloux  de  l'influence  du  général  Colettis,  attisait  la  discorde  qui  existait  entre 
les  deux  capitaines ,  persuadant  à  chacun  d'eux  que  son  rival  était  soutenu 
par  le  général ,  et  au  peuple  que ,  s'il  mourait  de  faim ,  c'était  encore  à  Colettis 
qu'il, devait  s'en  prendre.  L'avant-veille  de  l'arrivée  fortuite  du  président,  la 
populace,  excitée  par  les  deux  capitaines,  entoura  la  maison  de  M.  Colettis 
en  poussant  des  cris  de  mort.  Le  général  soirtit  de  sa  maison,  marcha  au-de- 
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Tant  de  Fémeote ,  et  eut  peu  de  peine  à  calmer  sa  fdreor:  U'  profita  deeemon 
ment  d'ascendant  pour  se  rendre  aupràs  de  Stratos,  lui  réréia  les  intrigues 
au  moyen  desquelles  on  semait  la  désunion  entre  lui  et  Grimas,  et,  après  avm 
convaincu  l'un  et  l'autre,  il  les  fît  consentira  une  entrevue  dont  leréwiltat 
fut  pacifique.  On  ne  parla  plus  de  bombarder  la  ville,  et  la  paix  était r^ublie 
quand  M.  Capodistrias  arriva.  Le  tumulte  dont  il  avait  failli  être  témoiir 
fit  sur  son  esprit  la  plus  vive  impresâon.  Il  pria  M.  Colettis  de  maintariv  ( 
soin  cette  paix  cbancdante,  et  le  remercia  de  ses  efforts  antérieurs;  puis,  i 
.  mécontent  de  ce  premier  coup  d*œil  jeté  dans  les  afifeites  domestiques  de  la 
Grèce ,  il  fit  voile  pour  Égine,  où  il  arriva  vers  le  milieu  de  janvier  1888. 

A  peine  débanjué ,  il  vit  se  presser  autour  de  lui  tous  ces  vaillans  cbefiset 
ces  primats  qui  avaient  présidé  à  la  guerre  de  rindépendanoe,  et  qui  ne  é»*- 
valent  leur  influence  sur  Fesprît  de  la  nation  qu'aux  sacrifioes  faits  si  sou^ 
vent  pour  elle.  Au  maintien  gardé  par  cette  foule  de  notables  accouru»  pour 
entourer,  mais  aussi  pour  connaître  et  étudier  le  chef  qu'ils  s'étaient voldn^ 
tairement donné,  il  edt  dû  comprendre  quel  serait  son  r6le  nécessaire,  celUf 
d'un  mandataire,  et  non  pas  celui  d'un  maître.  On  était  heureux  de  le  voir 
en  Grèce.  Les  dffiférens  partis,  dont  la  jalousie  n'avait  pas  voulu  se  courber 
sotis  la  loi  d'un  égal,  se  mirent  avec  empressement  aux  ordres  d'tm  pouvoil* 
qui  ne  choquait  aucun  amour*propre ,  et  qui  pouvait  et  devait  employer  et 
récompenser  le  patriotisme  de  chacun.  Le  président  se* trouvait  dians une posi*' 
tion  rare  pour  un  homme  d'état:  tout  le  monde  était  prêta  lui  obéir. 

Avant  même  qu'il  eût  quitté  la  frégate  anglaise  qui  Favait  amené  d^Anotoe» 
il  avouait  déjà  ses  sympaûiies  russes,  au  grand  étonnement  de  ceux  quiren»^ 
touraient.  Devant  plus  de  soixante  personnes,  il  affirma  que  ce  n'était  ni  de 
la  France,  ni  du  cabinet  britannique,  qu'il  fallait  attendre  des  seeours  réels, 
mais  seulement  de  la  généreuse  et  puissante  Rus^e;  déclaration  publique,  im- 
prévue, inutile,  généralement  désapprouvée,  d'autant  plus  inconvenante,  que, 
sur  le  bâtiment  anglais,  il  avait  été  comblé  d^égards  pendant  la  traversée. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  on  procéda  à  son  installation,  et,  confbrmé^ 
ment  à  la  constitution  de  Trézène,  le  nouveau  président  fut  invité  à  jurer  le 
maintien  de  Findépendance  hellénique.  Il  refusa,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait! 
promettre  de  conserver  un  état  de  choses  qui  n'existait  pas,  et  qu'il  attendbit 
l'assentiment  des  puissances  européennes.  Il  repoussa  de  même  la  constitution* 
qu'on  invoquait,  et  exposa  ses  idées  gouvernementales;  elles  étaient  simples. 
En  hii  seul  devait  résider  lepoumr,  jusqu'à  la  prochaine  assemblée  natio*- 
nale  qu'il  promettait  de  réunir  au  mois  d'avril.  La  chambre  législative,  créée 
par  la  constitution,  sanctionna  les  résolutions  anti-Hsonstîtutionnelies  du  pré- 
^  siéent,  et  fût  dissoute.  Appelé  comme  demike  ressource,  il  voulut  éure  mattre, 
maître  absolu  :  il  le  fbt. 

Qu'une  seule  réflexion  précède  l'exposé  de  la  carrière  administrative  dut 
diplomate  russe.  L'assemblée  de  Trézène,  qui  avait  fait  la  constitution,  avait 
nommé  M.  Capodistrias  à  la  présidence.  Infirmer  un  des  deux  pouvoirs,  c'était 
enlever  toute  légitimité  à  Fautre.  M.  Capodistrias  se  plaça  dès  Fabord  dans 
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une  posîlioii  extra -l^ak,  m  refusant  le  serment  de  maioteair  Fiodépea- 
4anGe,  qui,  di8ait-41,  n'esdstait  pas  en  Grèce.  Que  venait-il  donc  y  faire  lui» 
mène?  Le  sol  sur  lequel  il  marchait  pouvait  sans  doute  lui  être  ravi  qnelqme 
jour  par  les  soldats  d*ibrahim;  mais,  tant  «piHin  des  défenseurs  de  la  liberté 
-Nstait  debout,  la  patrie  gardait  son  ind^ndance,  et  ce  n'était  pas  à  lui  de 
le  méoennaltre.  Un  jeu4e  mots  servit  de  peste  à  M.  Gapodistrias  pour  eniver 
éànê  rarbîtiraire. 

Le  voilà  libre  de  toute  •entrave  morale.  Cendant,  inconnu  dans  le  pays» 
ne  tenant  les  fils  de  rien ,  il  fut  oMigé  d'appeler  autour  de  lui ,  à  son  corp» 
défendant,  ces  chefs  sur  lesquels  il  sentait  bien  que  son  autorité  reposait.  Il 
en  réunit  quelques«uns  dans  une  sorte  de  conseil  d'état,  mais  il  ne  leur  ac- 
tXMrda  que  voix  coiKultative.  Ce  corps  était  divisé  en  trois  sections  de  neuf  mem* 
bies  chacune,  une  pour  les  finances,  une  pour  l'intérieur,  la  troisième  pour  Ja 
guerre.  Les  présidons  de  chaque  section  étaient  MM.  MavromicbaHs,  Zaïsû» 
Conduriottis.  Panhellenium,  tel  est  le  nom  qu'il  donna  à  l'ensemble.  Les  trots- 
«eerétaines  formaient  le  ministère.  Enfin,  en  dehors  de  cette  assemblée  de  con» 
seillers,  se  plaçait  un  secrétaire  d^état,  intermédiaire  entre  elle  et  le  président»^ 
et  c'est  dans  la  personne  de  ce  dernier  que  se  concentrait  tout  le  pouvoir. 

Pour  satisfaire  aux  demandes  réitérées  des  cabinets  protecteurs,  M.  Capodîs» 
trias  s'occupa  d'abord  de  la  piraterie.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  son  inutUtté 
et  ses  effroyables  abus,  et  personne  ne  songea  à  la  soutenir.  M.  Mavrocofdalo^ 
partit  pour  Grabousa  en  Candie,  son  principal  foyer,  et  aussitôt  elle  cessa. 
L'Europe  admira  l'inHuenee  immense  du  préadent;  celui-ci  dut  reconnaître 
le  pouvoir  personnel  de  son  mandataire. 

Cependant  les  troupes,  qui  depuis  long-temps  n'avaient  pas  touché  leur 
solde,  étaient  à  diarge  aux  pays  dans  lesquels  elles  se  trouvaient  cantonnées. 
Presque  entièrement  composées  de  Rouméliotes,  ces  bandes  étaient  sur  le  sel 
du  Péloponèse  sans  patrie  et  sans  autre  ressource  que  leurs  armes  et  leurs 
services.  On  songea  à  les  organiser  de  manière  à  pouvoir  payer  chefs  et  sol- 
dats, chacun  selon  son  grade  et  en  assurant  les  drmts  de  l'avancement.  Um 
un  grand  obstacle  s'opposait  à  l'exécution  de  ce  projet;  la  haine  des  palikares 
pour  le  service  régulier  les  remplissait  de  méfiance  contre  une  organisation  à 
laquelle  peut-être  on  chercherait  à  les  plier  un  jour.  Pour  dMenir  l'assen- 
timent des  Rouméliotes,  il  fallait  trouver  un  homme  en  qui  ils  eussent  toute 
confiance.  M.  Colettis ,  que  le  président  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'appeler 
auprès  de  lui ,  et  que  tout  le  monde  lui  désignait^  fut  enfin  mandé,  et  reçut  la 
mission  d'organiser  les  Rouméliotes  en  chiliarchies,  ou  corps  de  mille  hommes, 
commandés  chacun  par  un  colonel.  La  chîliarchie  se  décomposait  en  ftjn^ 
lions  comme  nos  régimens.  Là  s'arrêtait  la  similitude;  le  soldat  conservait 
ses  anciens  rapports  avec  les  chefis  et  gardait  son  indépendance.  En  un  mot, 
la  mesure  qu'adoptait  le  gouvernement  était  moins  miliiaire  que  fiscale.  C'élsit 
ce  qu'il  s'agissait  de  persuader  aux  troupes.  M.  Colettis  «rriva  au  camp  de 
Trézène,  où  Ton  avait  réuni  quatre  mille  hommes.  Les  che&  se  rendirent  près 
'de  lui  pour  le  compUmenter.  On  causa  de  la  guerre,  du  nouveau  gouverne-' 
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ment,  de  tout,  excepté  du  but  spécial  de  la  mission.  Le  lendemain ,  Tenvoyé 
du  président  rendit  les  visites  qu'il  avait  reçues;  il  alla  d'abord  chez  le  général 
Tzavellas,  un  des  héros  de  Missolonghi,  un  des  hommes  les  plus  considérés 
de  Tarmée.  Il  s'adressa  au  patriotisme  du  chef  rouméliote,  et  il  obtint  de  lui 
que,  renonçant  à  son  grade,  il  accepterait  le  commandement  d'une  chiliar- 
chie  avec  le  titre  de  colonel.  Après  un  pareil  exemple,  quel  chef  eût  osé  se 
montrer  récalcitrant?  Ce  que  Tzavellas  avait  fait,  ce  que  le  général  Colettîs 
conseillait,  tout  le  monde  se  résigna  à  le  faire,  et  en  huit  jours  cette  nouvelle 
organisation,  jugée  à  l'avance  impraticable,  était  achevée.  M.  Colettis  revint 
aussitôt  à  Égine,  où  il  rendit  compte  de  sa  mission. 

Le  président  s'occupait  alors  de  divers  points  de  politique  intérieure,  essayait 
de  faire  renaître  l'agriculture  et  instituait  quelques  écoles  primaires.  MM.Tp- 
silantis  et  Church  avaient  été  nommés  au  commandement  des  deux  divisions 
de  l'armée  opérant  hors  du  Péloponèse.  On  essayait  péniblement  d'organiser  des 
tribunaux  réguliers  ;  les  efforts  pour  se  procurer  de  l'argent  du  dehors  étaient 
encore  plus  laborieux.  A  peine  fixé  en  Grèce  depuis  trois  mois,  le  président 
se  trouvait  déjà  en  opposition  avec  les  notabilités  du  pays.  Les  lettres  qu'il 
écrivait  en  Europe  continuaient  cet  étrange  système  de  dépréciation  de  la 
Grèce  qu'il  avait  adopté  depuis  sa  nomination.  Ce  dénigrement  ne  lui  suffisant 
pas,  il  voulut  s'entourer  d'étrangers.  Au  lieu  de  choisir  ces  nouveaux  soutiens 
parmi  ceux  qui  avaient  donné  au  pays  quelques  preuves  de  leur  attachement, 
il  appela  sa  propre  famille  et  une  multitude  de  Corfiotes  affamés,  qui  se  pré- 
cipitèrent sur  les  places  et  sur  les  honneurs  comme  une  nuée  de  corbeaux. 
M.  Yiaro  Capodistrias,  son  frère,  et  M.  Gennatas,  tous  deux  complètement 
inconnus  en  Grèce,  parurent  les  premiers,  en  qualité  de  membres  du  panhel- 
lénium,  l'un  présidant  la  section  de  la  guerre,  l'autre  celle  de  l'intérieur. 
Pendant  ce  temps,  M.  Mavrocordato  remplissait  une  mission  tout-à-fait  subal- 
terne à  Grabousa,  et  M.  Colettis ,  nommé  commissaire  de  santé,  allait  orga- 
niser la  quarantaine  dans  la  petite  île  de  Spetzia.  Les  chefs  restés  à  Nauplie 
étaient  mal  vus,  mal  reçus.  Une  hauteur  dédaigneuse,  une  sécheresse  extrême 
de  paroles  et  de  maintien,  accueillaient  les  observations  de  ces  hommes,  aux- 
quels une  vie  libre  et  presque  sauvage,  l'habitude  du  commandement,  avaient 
inspiré  une  fierté  tout  antique.  Bientôt  ils  s*aperçurent  qu'on  les  dédaignait 
et  qu'on  voulait  qu'ils  le  sussent.  De  ce  moment,  tout  fut  dit  entre  eux  et  le 
pr^ident. 

M.  Capodistrias,  qui  avait  déjà  près  de  lui  son  frère  Yiaro,  fit  venir  aussi 
le  comte  Augustin,  son  second  frère,  dont  rien  n'égalait  la  morgue,  sinon  sa 
déplorable  nullité.  Le  comte  Yiaro  n'avait,  lui,  froissé  aucun  amour-propre, 
on  ne  pouvmt  lui  reprocher  que  le  fait  seul  de  sa  venue  et  la  haute  position 
qu'il  occupait  au  détriment  d'un  plus  digne;  mais  la  conduite  prudente  et 
réservée  qu'il  garda  toujours  devait  le  soustraire  à  l'animosité  publique.  Le 
comte  Augusthi  dédaigna  cet  exemple  honorable.  L'excès  de  son  opiniâtreté 
et  de  son  ambition  ne  contribua  pas  peu  à  dépopulariser  le  gouvernement. 

Bientôt  l'assemblée  nationale  allait  se  réunir.  Des  griefs  important  pou- 
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vaîent  faire  pressentir  des  réclamations  assez  vives.  M.  Capodistrias,  pour 
éviter  des  explications  trop  approfondies  dont  il  redoutait  les  suites,  voulut 
s'emparer  des  élections.  Il  prétexta  la  nécessité  d'assurer  Tindépendance  des 
électeurs  vis-à-vis  des  primats,  et  institua  un  scrutin  secret  qui  devait  avoir 
Heu  en  présence  et  sous  la  direction  du  commissaire  extraordinaire  de  la  pro- 
vince, magistrat  revêtu  de  tous  les  pouvoirs  civils.  Il  .indiqua  même  à  ce 
fonctionnaire  les  candidats  qui  devaient  être  écartés  ou  présentés. 

L'armée  du  général  Maison  entra  en  Morée;  nouvelle  occasion  pour  le  pré- 
sident de  faire  sentir  aux  Grecs  ce  que  valait  le  chef  qu'ils  avaient  choisi. 
«  Sans  la  présence  de  M.  Capodistrias,  disaient  ses  partisans,  le  roi  de  France 
nous  eût-il  envoyé  un  seul  homme  ?  L'Angleterre ,  la  Russie  surtout ,  ne  l'eus- 
sent pas  permis.  C'est  lui  qui  sauve  la  patrie.  Mais  sachez-le  bien ,  ces  baïon- 
nettes lui  obéissent,  et  il  peut  les  tourner  contre  ses  ennemis  !  »  Le  chef  du  gou- 
vernement ne  voulait  pas  à  toute  forc^  se  confondre  avec  la  nation;  il  voulait 
tenir  sa  puissance  de  l'extérieur.  Après  avoir  repoussé  les  étrangers  venus 
de  l'Orient,  les  Grecs  allaient-ils  se  livrer  à  un  étranger  venu  du  Nord? 
Peu  de  temps  après  l'arrivée  en  Grèce  des  troupes  d'expédition  françaises, 
les  puissances  envoyèrent  leurs  plénipotentiaires  à  Poros.  Là  commçncèrent 
ces  longs  déba:<;  qui  ne  devaient  aboutir  qu'à  l'ajournement  d'une  question , 
soluble  alors  dans  un  sens  pac  ifi  jue,  mais  que  certains  gouvernemens  par 
cupidité  et  quelques  autres  par  aveuglement  ne  voulaient  pas  terminer  si  tôt. 
La  question  d'Orient  se  présentait  tout  entière  dans  les  discussions  qui 
allaient  s'ouvrir.  Les  Grecs,  las  d'une  domination  agonisante,  avaient  relevé 
la  tête  trop  tôt;  ils  avaient  engagé  le  fer  avant  l'heure. 

La  puissance  turque  penchait  toutefois  vers  sa  ruine  prochaine.  En  admet- 
tant comme  certaine  sa  dissolution ,  qui  recueillerait  son  héritage?  Les  Grecs 
étaient  bien  les  successeurs  légitimes  d  3  leurs  conquérans,  successeurs  peu  dan- 
gereux pour  le  repos  européen.  Leurs  droits  sont  incontestables.  Aptes  à  pos- 
séder le  sol,  ils  le  sont  également  à  en  tirer  les  richesses  qu'il  contient;  ils 
sont  tout  disposés  à  entrer  dans  le  système  de  confédération  pacifique  auquel 
les  puissances  prétendent  travailler  depuis  1815,  et  dans  lequel  elles  ont  fait 
tant  d'efforts  infructueux  pour  attirer  la  Turquie.  En  mettant  les  Grecs  en 
mesure  d'entrer,  à  la  mort  du  détenteur  actuel ,  en  possession  de  leur  do- 
liiaine,  ce  n'est  pas  eux  seuls  que  l'on  favorise,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
gagnent;  l'Europe  entière  y  trouve  un  gage  de  paix  et  de  repos. 

A  une  combinaison  si  naturelle,  la  diplomatie  préfère  le  statu  quo  impos- 
sible qui  laisse  un  vague  espoir  à  l'ambition  de  chaque  puissance.  La  Russie 
ne  veut  pas  perdre  de. vue  Constantinople;  l'Angleterre  suit  la  route  de  l'Inde 
par  TEgypte  et  la  Syrie.  Ces  deux  grandes  rivales  se  mesurent  de  l'œil,  et, 
dans  l'impuissance  où  elles  sont  l'une  et  l'autre  d'éteindre  sans  retour  les 
prétentions  de  l'adversdre,  elles  se  disent  à  demi-voix  :  «  Partageons!  »  Elles 
savent  bien  que  leur  accord  factice  ne  peut  être  duirable,  et  qu'aussitôt  le  pillage 
achevé,  lorsque  le  pavillon  britannique  touchera  le  drapeau  russe  sur  la  fron- 
tière, la  guerre  commencera;  mais  on  n'en  est  pas  encore  arrivé  là.  On  compte 
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«or  les  évèiMiBeBS,  m\  t^en  renet  au  temps,  de  nos  jours  si  Tanné  partes 
%ORiiiies  poKtiqnes.  Ingrat  par  impvitssaece ,  le  temps  n'a  léalieé  aueane  des 
'nerveiHes  q«e  Ton  auendait  de  lui.  En  ajournant  les  grands  problèmes  dont 
«n^i  a  laissé  la  solution,  H  ne  les  a  pas  anéantis,  mats  compliqués. 

Les  plénîpotentiaires  de  Poros ,  mécomaissant  à  demi  le  caractère  trrécn- 
isable  de  la  révolutiou  grecque ,  en  ont  fait  un  soulèvement  causé  par  quelques 
excès  du  pouvoir;  les  patriotes  bellènes  ont  été  des  rebelles  heureux.  Us  les 
mitèrent  en  conséquence ,  et  proposèrent  d'abord  de  réduire  le  territoire  du 
nouvel  état  au  Péloponèse  et  à  quelques  Iles.  Ainsi  constituée,  la  Grèce  devait 
vivre  sons  le  protectorat  des  trois  puissances,  n'agir  que  sous  leur  appnri>a- 
tion,  et  éviter,  sous  peine  de  disgrâce ,  toute  collision  aii^ec  les  Turcs.  On  rai^ 
,  dait  Candie  au  snltan;  et  la  diplomatie,  parfaitement  satisfaite,  se  reposait  avec 
orgueil  sur  une  aussi  belle  conception,  qui  cependant  mérite  à  peine  un  sérieux 
examen.  Soumettre  la  destinée  d'une  nation  aux  hasards  de  l'alliance  de  trois 
peuples  qui,  demain,  peuvent  ou  plutôt  doivent  s'entr'égorger,  désarmer  cette 
nation ,  méconnaître  et  l'origine  de  la  lotte  qu'elle  soutient  et  la  nature  de  ses 
droits,  est-ce  là  résoudre  une  difficulté  politique?  Néanmoins,  telle  était  en 
Trance  l'ignorance  des  affaires  de  la  Grèce ,  que  les  gens  les  mietix  intei»- 
donnés  n'ont  vu  dans  la  décision  des  plénipotentiaires  de  Poros  qu'un  seifl 
vice,  celui  de  trop  restreindre  les  frontières;  depuis,  ils  ont  été  satisfaits.  Les 
limites  ont  été  élargies;  on  les  a  portées  jusqu'à  la  double  ehatne  de  montagnes 
qui  coupent  le  continent  de  l'est  à  l'ouest,  entre  les  golfes  d'Arta  et  deYolo. 

M.  Gapodistrias ,  en  attendant  la  réunion  de  l'assemblée  nationale ,  s'occupa 
de  l'instruction  publique;  mais,  dans  les  établissemens  qu'il  fonda,  la  science 
était  distribuée  d'une  main  avare,  et  l'étude  religieuse  prévalait  extraordinai- 
Tement.  On  ne  laissait  lire ,  dans  les  écoles ,  que  certains  auteurs  grecs  défi- 
gurés ou  tronqués.  Des  tribunaux  furent  établis,  et,  sous  le  prétexte  qu^ls 
n'étaient  que  provisoires,  on  décida  qu'une  formule  ajoutée  au  bas  d'un 
jugement  par  le  président  en  suspendrait  l'exécution  jusqu'au  temps  où  des 
juges  réguliers  statueraient  définitivement.  Ainsi ,  un  homme  était  accusé;  un 
procès  se  poursuivait  devant  les  juges;  le  bon  droit  reconnu  Bt  la  sentence 
•  rendue,  il  suffisait  de  la  volonté  du  président  pour  détruire  l'œuvre  de  la  joe- 
tice.  Peut-on  concevoir  rien  de  plus  monstrueux? 

A  un  r^ime  provisoire  la  simplicité  des  rouages  convient  mieux  qu'à  tout 
autre;  M.  Gapodistrias  sembla  s'attacher  à  entraver  son  gouvernement  par  les 
décisions  les  plus  arbitraires  et  les  plus  difficilement  applicables.  Des  attaques 
à  la  liberté  de  la  presse  découlaient  inévitablement  de  ce  système,  et  bientôt 
ee  droit,  dont  les  Hellènes  usaient  largement  depuis  1B22,  fut  entouré  de 
nrîlle  obstacles,  l'exercice  en  fut  gêné  par  la  pronral^tion  d'ordonnances 
cauteleuses;  enfin  à  de  si  déplorables  erremens  un  espionnage  sans  exeraplo 
Tint  ajouter  ses  persécutions.  M.  Gapodistrias  se  rondutsait  d'une  manière 
trop  imprudente  envers  les  chefs  grecs  pour  nepas  redouter  Iturs  actes  et 
même  leurs  pensées;  A  toute  heure,  à  toute  minute,  des  espions  observaient 
leurs  démarches eten rendaient  compte. Maisàpéine4esper8onBe8  8irraillées 
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ap«rçiieiBfr«U6i>to^iéMaaid0ot>irlea  enveloppait,  qu'elles  trompènentïrftspîûov 
oppofiècentniseè  nise^  et  foomt  beaucoup-  mieux  servies  que  le  président,  Uiit 
agenlide  la  police  se>meaait41  eu  campagne,  il  était  aussitôt  seconni^  tsaqué, 
surveillé  lui-même ,  et  joué  pas  des  eonfeèresplus^habileSk 

Pïous  avans^dît  que  nr  Richard  Cbnreh  et  le  génésal  DéméUâus  Tpsilantîs 
avaient  été  promus  au  commandement  des  forces  çrecque^;  cet  acte  de  justice^ 
ait  bientôt  gâté.:  onleftsoumitàuAxchef,  et  quel  chef?  au?  comte  Augustin^ 
qjoi  de  sa  vie  n'avait  vu  brûler  une  amorce.  La  stnpé&ctiou  fut  générale  quand, 
son  fiaèro  Peut  élevé  à  ce  poste  sous  le  titre  de  iieutenantpplénipotentiaice.  La 
première  missioade  ce  généralissime  fiit  d'organiser  de  nouyelle&ehîliacobie&. 
ft  ne  fot  pas  heureux  dans  son  essai»  A  pdne  arrivé ,  il.  vit  éclater  la  sébellion. 
du  chiliarque  Hadji«Petroi,  rébellion  qui ,  malgré  le  mécontentnnent  à  pinii 
pcès.  général.,  ûit  cependant  désapprouvée  par  tous  les  bons  esprits,  tant  oUi 
voulait  la  paÎK,  tant  on  soupirait  après  la  légalité.  D^ailleurs  une  occasion  se, 
présentait  de  faire  entendre  des  plaintes.  L'assemblée  nationale  venait  d'étrsL 
convoquée  à  Argofr;  c!étaît  lat  quatrième^  fois  quielle  se  trouvait  réunie  de^ 
puis.  1821. 

Les  tentatives  du  président  pour  dominer  les^  éleoUons:  n'avaient  pas  eu. 
X  grand  succès;  le  parti  de^ropposition  était  plufrfortqu'onme  rauraitsonbai)é«. 
M.  Capodistrias  avait  réussi,  il  est  vrai^  à  se  faire  nommer  député  par  plu- 
sieurs conseils  munidpcmXv  honneur  qu7il  avait  dû  refusen;.  il  >x)yaitr  aussi,  sié- 
ger, en  nombre  assw  notable,  les  partisane  dévoué»  dont  ih  avait  assuré  à) 
grand'peine  Fentsée^dansla  chambre.  ISéanmoins  il.  trouvait  dans  une  impof 
saute  partie  de  l'assemblée  une  hostilité  inquiétanla,  et  la^  réprobation/ com^ 
plète  des.  actes  qui  avaient  signalé  son  gouvernement  depuis  le  mois  de  jan«- 
vder  1828  :  on  était  au  mois  de  juillet  18S9.  Pour  détourner  l'orage,  il 
aboucha  avec  le  coryphée  de  l'opposition. et  lui. dit:  «Voufrblâmœ^,  je  le. 
sais,  la  macdie  que  j'ai  crudevoir  suivre  ;  vous  vous  préparer  à  m'attaquer., 
mais^  avant  de  le  faire,  examinez  bien  notre  positions.  Que  vous,,  constitutions 
nels>  vous  réussisBiez  à  me  renverser^  les^eabinets  vous^abandonneront,.  et  les 
troupesi&ançaises  seront  rappelées;  si^  au  contraire,  je  l'emporte,  lerlibéraux 
eunopéens  cesseront  de  s'intéresser  à  la  Grèce,  et  leur  argent  et  leurs  déclama^^ 
tions,  souvient  utiles,  manquerontdésormaisau  pays.  Pour  évitœ  l'un  ou  l'autre 
de  ces  malheurs,  attendons,  avant  d'entamœ  des  discussions  si  dangermises, 
que  notre  position  se  soit  améliorée,  et  rejetons  toute  explication  dans^l'a^ 
venir;» 

L'argumentation,  de  IML  Qapodistrias  était  sans  réplique.  L'opposition  baissa 
la:  tête  et  se  tut  ;  les  amis  du  président  proclamèrent  hautement  leur  victoire , 
et  déclarèrent  que  le  gouvernement  était  adoré  de  la  Grèce.  Après  le  ^omphe 
Tinrent lesavante^es  réels;  le  panbellénium,  cependant  si ccunmode,  futdis^ 
sous,  et  par  le  décret  du  22  juillet  (vieux  s^le)  1829,  on  créa  un  sénat  de 
Tingt-sept  membres ,  dont  vingt-un  devaient  être  pris  sur  une  liste  de  soixante- 
trois  candidats  présentés  par  la  docile  assemblée.  Les  six  autres  étaient  aban- 
donnés au  choix  du  président,  qui  pouvait  en.  outre  remplacer  à  son  gré  les. 
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morts  et  les  démissionnaires.  Les  articles  5, 6  et  7  bâillonnèrent  ce  sénat,  qur 
ne  conservait  voix  délibérative  qu'en  matière  de  finances,  M.  Capodistrias^ 
n^osant  pas,  pour  le  moment,  lai  enlever  cette  dernière  liberté.  Le  reste  du 
décret  consacra  l'omnipotence  du  chef  du  gouvernement. 

Le  sénat  installé,  la  nation  ressentit  le  plus  vif  étonnement  de  n'y  voir  ni 
Conduriotiâs,  ni  Colettis,  ni  Mavrocordato,  ni  Zaïmi,  ni  tant  d'autres  qui 
avaient  jusque-là  dirigé  les  affaires.  L'illusion  que  conservait  peut-être  encore 
la  masse  du  peuple  sur  les  intentions  du  président,  se  dissipait  rapidement. 
Cependant  on  se  méprit  sur  l'éloignement  de  M.  Mavrocordato;  sa  scission  avec 
le  pouvoir  était  plus  profonde  qu'on  ne  le  supposait.  C'était  lui  qui,  appelé  au 
sénat,  avait  refusé  d'en  faire  partie,  brisant  tout  rapport  avec  un  chef  qu'il 
avait  contribué  à  élever.  La  plupart  des  notabilités  l'imitèrent;  un  petit 
nombre  seulement,  et  spécialement  M.  Colettis,  se  retrancha  dans  une  oppo- 
sition légale,  et  pour  ainsi  dire  silencieuse,  attendant  les  évènemens  pour  agir, 
et  repoussant  les  propositions  d'amis  plus  impatiens  qui  voulaient  appeler  la 
force  à  décider  sur  leurs  droits.  Si  M.  Capodistrias  eût  ouvert  les  yeux  en  ce 
moment,  sa  position  n'était  pas  désespérée  encore.  En  écoutant  les  avis  de 
patriotes  éclairés,  il  aurait  pu,  sinon  ramener,  du  moins  ne  pas  craindre  M.  Ma- 
vrocordato et  ses  amis;  mais,  loin  de  se  jeter  dans  cette  voie,  il  s'enfonça  tous 
les  jours  davantage  dans  son  système  d'isolement  et  d'arbitraire. 

Malgré  les  protestations  de  dévouement  qu'il  prodiguait  à  l'Angleterre  et  à 
la  France,  il  se  montrait  beaucoup  plus  porté  à  user  de  la  protection  de  la 
Russie.  L'élévation  des  droits  d'importation  portée  à  10  pour  100  avait  vive- 
ment mécontenté  le  commerce  anglais,  accoutumé  à  ne  payer  que  2  pour  100,  et 
n'avait  procdré  aucun  avantage  à  la  nation ,  encore  trop  peu  avancée  en  indus- 
trie pour  profiter  de  ce  bénéfice.  Il  ne  consultait  guère  la  France  que  pour  lui 
demander  des  secours  d'argent ,  et  le  ministre  du  czar  était  en  toute  occasion 
le  conseiller  confidentiel  pour  lequel  il  témoignait  le  plus  de  déférence.  Par 
réciprocité  sans  doute,  cet  agent  approuvait  volontiers  ce  que  faisait  le  prési- 
dent, et  il  se  plaisait  à  répéter  qu'il  n'était  en  Grèce  que  pour  le  soutenir,  et 
que,  si  l'occasion  le  requérait,  il  ne  lui  manquerait  pas.  Les  résidens  de 
France  et  d'Angleterre  tenaient  officiellement  le  même  langage,  dans  des  inten- 
tions certainement  plus  droites;  mais,  rentrés  dans  la  vie  privée,  ils  ne  peu- 
saient  pas  autrement  que  tous  les  étrangers  venus  en  Grèce,  que  les  officiers 
même  des  escadres  et  de  l'armée  d'occupation ,  qui  ne  partagaient  point  l'en* 
thousiasme  russe  pour  M.  Capodistrias.  Il  est  assez  probable  que  le  président 
de  la  Grèce  conserva  ses  premières  affections  pour  le  gouvernement  qu'il  avait 
servi  avec  tant  de  succès;  il  n'est  même  pas  impossible  qu'il  soit  resté  fidèle 
aux  instructions  du  czar.  r^éanmoins  la  Russie  ne  jouissait  en  Grèce  d'aucun 
avantage  particulier.  L'armée  grecque  ne  comptait  pas  d'officiers  russes, 
aucune  branche  de  l'administration  ne  s'était  recrutée  d'individus  de  cette 
nation.  Les  relations  fréquentes  et  intimes  qui  existaient  entre  M.  Capodis- 
trias et  M.  de  Ruckmann ,  voilà  les  seules  traces  de  connivence  russe  qui  puis- 
sent être  signalées  à  dater  de  l'arrivée  du  président  en  Grèce. 
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Il  y  a  des  allégations  que  nulle  autorité  sans  réplique  ne  soutient,  mais 
auxquelles  Fexamen  des  faits  qui  les  entourent  et  les  font  naître  donne  un 
grand  caractère  de  vérité.  Aucune  pièce  écrite  et  signée  ne  prouve  matérielle- 
ment que  Wallenstein  ait  aspiré  à  la  couronne  de  Bohême,  et  cependant  per- 
sonne ne  doute  de  ce  fait.  Les  démarches,  les  inconséquences  même  de  l'ambi- 
tieux général  de  l'empire  déchirent  le  voile  mystérieux  que  des  faits  patens  ne 
sont  pas  venus  soulever.  Ainsi ,  M.  Capodistrias,  dévoué  à  la  Russie  pendant 
la  première  partie  de  sa  vie,  et  agissant  évidemment  dans  ces  vues  pendant 
tout  le  temps  que  Thétairie  mit  à  enfanter  la  révolution ,  et  même  jusqu'au 
jour  où  il  est  nommé  au  gouvernement  des  Hellènes,  peut  passer  pour  être 
'  demeuré  fidèle  à  cette  puissance.  Cependant  cette  hypothèse  laisse  quelques 
doutes;  11  n'attire  pas  les  Russes  dans  le  pays;  il  se  sert  d'eux,  mais  unique- 
ment pour  se  soutenir,  lui  et  les  siens;  il  confie  les  places  à  des  étrangers,  qui 
viennent  de  chez  lui  et  qui  sont  à  lui  ;  il  élève  ses  deux  frères  aux  plus  impor- 
tantes fonctions  de  l'état,  l'un  commandant  l'armée,  l'autre  chargé  de  rendre 
la  justice.  Dès  Tabord ,  il  humilie  et  repousse  loin  du  pouvoir  les  chefs  dont 
il  devine  l'influence.  Il  cherche  à  les  rejeter  en  dehors  de  tout  rôle  politique, 
en  leur  confiant  des  missions  inférieures;  il  flatte  les  passions  populaires,  et, 
tout  en  concentrant  dans  ses  mains  un  pouvoir  usurpé,  il  cherche  à  garder  les 
façons  d'un  père  du  peuple. 

A  l'extérieur,  il  calomnie  la  nation  et  veut  qu'on  la  soumette  à  un  joug  de 
fer;  il  traite  d'intrigans tous  ceux  qui  se  plaignent,  et  se  plaint  lui-même  plus 
haut  qu'eux,  afin  de  justifier  la  conduite  violente  qu'il  ne  cesse  de  tenir,  et  à 
laquelle  il  se  prétend  forcé.  En  s'appuyant  sur  la  Russie,  il  lui  fait  entrevoir 
ce  que  tout  le  monde  suppose;  il  la  confirme  dans  cette  opinion,  et,  sous 
l'égide  du  czar  aveuglé,  il  continue  son  œuvre,  sans  rien  craindre  de  la  France 
ni  de  l'Angleterre.  Bien  loin  de  là  :  il  se  félicite,  en  accordant  une  préférence, 
d'avoir  créé  une  rivalité;  car,  du  jour  où  la  Russie  verra  clair  dans  ses  projets, 
il  jettera  loin  de  lui  son  pouvoir  temporaire  pour  saisir  l'autorité  absolue,  ou 
il  réclamera  l'appui  des  deux  puissances;  il  excitera  leur  colère  en  dévoilant  les 
ténébreux  desseins  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et,  sûr  désormais  de  leur 
protection ,  il  ne  pourra  que  profiter  de  leurs  rancunes.  En  un  mot,  M.  Capo- 
distrias aurait-il  trompé  la  Russie  et  travaillé  pour  lui-même?  Je  le  répète,  les 
preuves  matérielles  manquent  à  qui  veut  l'affirmer;  examinons  cependant  les 
faits  qui  peuvent  justifier  cette  hypothèse. 

Le  protocole  de  la  conférence  de  Londres,  du  3  février  1830,  vint  compli- 
quer la  situation  de  la  Grèce,  par  l'opposition  sourde,  mais  ferme,  que  M.  Ca- 
podistrias fit  à  l'arrivée  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg ,  roi  des  Hel- 
lènes. La  nation  accueillit  cette  nomination  avec  enthousiasme.  De  toutes 
parts,  on  s'empressa  de  signer  des  adresses  au  nouveau  chef;  on  était  las  du 
régime  provisoire,  et  l'on  espérait  que  le  prince  adopterait  un  système  plus 
conforme  à  l'esprit  national.  Mais  le  président  avait  résolu  de  rendre  impos- 
sible une  volonté  pour  laquelle  il  se  déclarait  plein  de  respect. 

En  donnant  au  sénat  communication  de  la  note  des  trois  puissances,  il  eut 
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soin  de  Cake  ressortir  les  ijéff^y^ptagaa  évidens  de  la  nouv^le  délimitation  du 
teintoire;  il  s'arma  avec  adresse  de  ronanimité  de»  sentimens  à  ce  sajet^  et 
fitenvoytt  une  protestation,  formelle  sur  ce  point,  au  prince  Léopold ,  de  sobI»' 
que  le  nouveau  souverain ,  qui  s'attendait  à  une  adresse  de  félicitations».Beyit»t 
au  contraire,  un  témoignage  imposant  du  mécontentement  pid>lic,.mani&8tar 
tion  peu  faite  pour  lui  rendre  agi^ble  la  couronne  qu'on  luioffirait..  EmhoDh 
rassé  sur.  la  manière  dont  il  devait  agir,  il  crut  ne  pouvoir  mittix  fiaireqno-da» 
s'adresser  à  M.  Capodistrias,  qu'il  avait  connu  dans  d'autnes  temps>  et  ilikil. 
demanda  ses  conseils.  Le  président  s'empressa ,  bien  entendu,,  de  lui  présmitefi , 
latableau  le  plus  triste  et  le  plus  rembruni  de  la  situation  et  du  pays.  Il  M 
confia  toutes  les  intrigues  de  ce  qu'il  nommait  les  oligarques;  il  lui  dénon^^i 
ces  bommes  comme  des  misérables  habitués  à  l'emploi  des  moyens  les  plus 
désbonorans  pour  s'enrichir  et  pour  dominer;  enfin  il  exagéra  beaucoup  l'imr 
portance  du  débat  relatif  amc  frontières,  débat  qpi  pouvait  être  et  qui  en^efifisb. 
fut  ensuite  terminé  à  l'amiable. 

Le  prince  Léopold  renon^  sans  hésiter  à  un  trône  si  dangereux.  Si  du. 
moinaJes  adresses  q^e  signait  le  peuple  de  tous  câtés.avaient  protesté  contceles 
assertions^de  M.  Capodistrias i. Mais  toutes  les  mesures  avaient  été  bien  prises^ 
et,  sous  le  prétexte  que  de  telles  pièces  ne  pouvaient  avohr  cours  sans^étie 
revêtues  d'un  caractère  légal ,  cette  manifestation  de  l'opinion  publique  fiit: 
supprimée..  A  ces  adresses  on  substitua  des  formules  qui  témoignaient  de^la 
confianca^et  de  l'amour  dont  les  Hellènesentouraientle  président,  et  ces  pièceii. 
eavoyée&àJaconfiârence^de  Poros,^ûirent  un  nouveau  texte  contre  lesprimatSi^ 
qpi,  disait-oa,  cliwchaient  à  détruire  les  excellentes  dispositions  du  peufile.. 
Les^plénipotentiaires,  en  pla<^ntsous  les  yeux  de  leurs  cours  de  pareil»  do» 
cumena,,£uoent  trompéfrou  fermèrent  les  yeux;  on  ne  croit  pa^quFils  aient, 
accordé,  la  moindre  attentionauxréclamatbns  imposantes,  bien  que  padfiqueBi 
encore,,  d'hommes  tels  que  Mavrocordato ,  Miaulîs,  Tricoupi  et  Chuidi..AA. 
reste,  un  décret  venait  de  payer  les  services  de  Churoh  en  l'exilant  de  la  Goèee» 

L'abdication  du  prince  Léopold  mit  fin  à  la  longue  patience  des  patnotes. 
IIs.se  réunirantvse  communiquèrent  leurs  grielG»,  et  se  concertèrent  sur  left 
moyens  de  briser  un  si  dur  esclavage.  M,  Mavrocordato  penchait  pour  Tenir- 
ploi  des  mesures  violentes,  M.  Colettis  n'acceptait  qu'une  résistance  légale  et 
conseillait  d'attendre  le  futur  congrès.  La  révolution  de  juillet  éclata,  et  son 
contre-coup  termina  tontes  les  hésitations.  Les  chefs,  se  retirant  à  Hydra, 
donnèrent  le  signal  d'une  résistance  ouverte  au  gouvernement  de  M.  Capo- 
distrias :  M.  Colettis  resta  seul  à  I^auplie. 

Un  journal ,  représentant  l'opinion  des  dissidens,  fut  fondé  dans  cette  villa 
par  M.  Antoniadis,  sous  le  titre  de  P Aurore.  Cette  fiauille  hebdomadaire,  sûc^ 
rivée  à  sa  huitième  livraison ,  fut  brusquement  supprimée,  et  le  rédacteur  em? 
prisonné.  Un  autre  dissident,  M.  Polyzoïdès,  annonça  un  second  journal  qui 
devait  porter  le  nom  à^ Apollon,  A  peine  le  prospectus  avait-il  paru,  que 
M.  Axiotis,  gouverneur  civil  de  Nauplie,  se  rendit  chez  M.  Polyzoïdès,  et 
l'invita  à  ne  pas  aller  plus  loin,  par  égard,  disait  le  magistrat,  pour  les  sus- 
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ueptilnlités  des  trots  pinssances,  qui  pourraient  s'en  trouver  blessées.  On  avait 
beaucoup  ab«»é  de  cet  épouvantai),  qui  avait  perdu  son  prestige.  M.  Poly- 
zoidès  resta  ferme  dans  sa  résolution.  La  veille  de  Tapparition  du  premier 
Buméro,  des  agens  de  police  se  présentèrent  à  la  maison  du  propriétaire ,  sai- 
sirent les  presses  et  les  exemplaires  déjà  imprimés  et  les  emportèrent. 
M.  Polyzoïdès  s'adressa  au  sénat  ;  le  sénat  resta  nraet. 

La  nuit  suivante,  M.  Pierre  Mavromichalis,  ancien  bey  de  M aïna,  l'un  des 
chefis  les  plus  illustres  de  la  Grèce,  vieillard  vénérable  qui  avait  vu  décimer 
sa  femille  sur  les  champs  de  bataille ,  fut  réduit  à  sortir  clandestinement  de 
Kauplie,  où,  sans  accusation  comme  sans  motifs,  on  le  tenait  sous  le  coup 
d'une  surveillance  qui  dégénérait  en  détention;  il  se  retira  d'abord  à  Zante, 
puis  il  partit  pour  Limeni ,  où  s'était  organisée  une  commission  constitution- 
nelle, sous  la  présidence  d'un  de  ses  neveux,  M.  Élie  Mavromichalis.  M.  Capo- 
distrias,  en  apprenant  cette  retraite,  adressa  au  sénat  un  message  qui ,  plein 
d'accusations  vagues  contre  la  famille  du  fugitif,  n'articulait  guère  de  charges 
positives;  en  revanche,  il  s'empressa  d'envoyer  une  note  aux  résidens  des  trois 
puissances  pour  leur  peindre  l'état  cruel  dans  lequel  allait  tomber  la  Grèce, 
si  on  ne  lui  donnait  pas  les  moyens  d'anéantir  les  espérances  des  factieux; 
puis  il  écrivit  à  sir  Frédéric  Adams  pour  demander  la  punition  du  capitaine 
Ionien  qui  avait  favorisé  ce  qu'il  appelait  assez  plaisamment  la  désertion  du 
sénateur  Mavromicbalis. 

Ce  dernier,  arrêté  ù  Catacolo ,  fut  aussitôt  transféré  à  Nauplie  et  enfermé 
dans  le  Palamidi ,  sans  qu'on  prît  autrement  la  peine  de  lui  faire  connaître 
son  crime.  Hydra  leva  ouvertement  l'étendard  de  la  révolte;  désormais  cette 
île  n'aura  plus  de  rapports  avec  le  gouvernement  de  M.  Capodistrias.  Les  mé- 
oontens  qui  y  affluèrent  de  toutes  parts  demandèrent  a  grands  cris  la  convo- 
cation d'une  assemblée  nationale  et  le  retour  à  cette  constitution  de  Trézène 
d'où  émanaient  les  pouvoirs  du  gouvernement  qui  l'avait  si  lestement  abrogée. 
M.  Polyzoïdès  quitte  Nauplie,  arrive  avec  ses  presses  à  Hydra ,  et  le  premier 
numéro  de  V Apollon  voit  enfin  le  jour.  Les  partisans  de  M.  Capodistrias  jet- 
tent aussitôt  feu  et  flamme  contre  le  journal ,  le  rédacteur  et  les  lecteurs.  Pas 
d'invectives  qu'on  ne  leur  prodigue;  mais  elles  ne  neutralisent  point  la  puissante 
influence  que  V Apollon  exerce  sur  les  esprits.  On  se  décide  alors  à  formuler 
une  loi  contre  la  liberté  de  la  presse,  et  on  établit  que  tout  journal  politique 
ne  sera  publié  que  moyennant  un  cautionnement  de  4,000  francs.  Cette  me- 
sure était  tardive  et  illusoire;  Hydra  se  trouvait  en  rébellion  ouverte.  Le  gou- 
Temement,  furieux  des  attaques  de  V Apollon,  parle  d'enlever  l'imprimerie 
par  un  coup  de  main.  Les  Hydriotes  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et  cette 
boutade  presque  enfantine  n'a  d'autre  effet  que  de  donner  le  spectacle  bizarre 
d'une  presse  gardée  nuit  et  jour  par  soixante  marins  armés  jusqu'aux  dents. 

L'opposition ,  désormais  constituée,  et  dont  l'ardeur  était  extrême,  refusait 
an  président  toute  légitimité,  l'interrogeant  et  le  jugeant  au  nom  de  la  consli- 
tul3on.  Retrandiée  dans  Hydra  contre  le.s  ruses  de  la  police,  elle  entretenait 
me  oorre^ndanoe  active  et  menaçante  avec  les  patriotes  restés  sur  le  terri- 
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toire  continental ,  et  surtout  avec  la  commission  constitutionnelle  de  Limenî. 
Le  président,  espérant  réduire  cette  partie  des  insurgés,  était  allé  lui-même 
dans  le  Maïna  et  n'avait  pas  eu  lieu  de  se  féliciter  de  ce  voyage.  Partout  oii 
la  rébellion  n'était  pas  flagrante,  les  esprits  étaient  si  irrités,  qu'on  devait  s'at- 
tendre aux  plus  funestes  collisions.  M.  Capodistrias  revint  donc  à  r^auplîe, 
probablement  assez  inquiet,  et  traînant  à  sa  suite  le  colonel  Constantin  Ma- 
vromichalis,  qu'il  ramenait  pour  le  mettre  sous  la  surveillance  immédiate  de 
sa  police. 

Plusieurs  fois  des  troubles  avaient  éclaté  à  Égine  et  sur  d'autres  points. 
Entre  les  soulèvemens  les  plus  remarquables,  on  peut  mentionner  celui  du 
corps  commandé  par  Tzami-Caratassos,  qui  était  cantonné  à  Eleusis.  Le  gou- 
vernement envoya  des  troupes  nombreuses,  appuyées  par  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie.  La  victoire  resta  aux  gros  bataillons,  commandés  par  M.  Au- 
gustin Capodistrias.  Alors  arriva  en  Grèce  un  numéro  du  journal  anglais  le 
Globe,  dont  un  long  article,  dirigé  contre  M.  Capodistrias,  l'accusait  d'attendre 
le  résultat  de  négociations  entamées  entre  la  Porte  et  la  Russie,  pour  se  faire 
déclarer  souverain  du  Péloponèse,  érigé  en  hospodarat  vassal.  A  cette  nou- 
velle, qui  ne  parut  ni  improbable  ni  controuvée  à  personne,  on  jeta  les  bauts 
cris;  le  gouvernement,  ordinairement  si  dédaigneux  et  si  insouciani  des  récla- 
mations populaires,  se  crut  obligé  de  faire  démentir  les  assertions  du  Globe 
par  son  organe  officiel  ;  mais  ce  démenti  fut  articulé  avec  embarras,  et  tout  le 
monde  sut  ce  qu'il  valait. 

Les  troubles  devenaient  chaque  jour  plus  alarmans,  et  les  plénipotentiaires 
de  Poros  jugèrent  enfin  convenable  d'en  rechercher  les  causes.  Ils  se  firent 
autoriser  par  le  président  à  s'entenidre  avec  les  délégués  que  les  Hydriotes 
proposaient  de  leur  envoyer,  et  l'on  vit  débarquer  à  r^auplie  une  députation 
composée  de  MM.  George  Conduriottis,  Miaulis,  Jean  Boudouris  et  Mavro- 
cordato.  Après  quelques  débats,  relati£5  aux  indemnités  de  guerre  récla- 
mées par  les  insulaires  pour  la  perte  de  leur  commerce,  on  attaqua  le  fond 
de  la  question  ;  le  rétablissement  de  la  constitution  de  Trézène,  la  convocation 
immédiate  de  l'assemblée  nationale,  furent  solennellement  demandés.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  le  président  repoussa  ces  propositions  avec  hauteur; 
il  refusa  de  céder  à  des  rebelles  et  donna  pour  raison  concluante  que  les 
travaux  de  la  conférence  de  Londres  ne  pouvaient  qu'être  fort  compliqués  par 
une  accession  aux  volontés  des  mécontens.  Cette  preuve  d'égards  pour  les 
illustres  diplomates  réunis  dans  la  capitale  du  royaume-uni  réussit-elle  à 
émouvoir  leurs  délégués  de  Poros?  Ou  ne  sait;  mais  les  députés  hydriotes  se 
retirèrent  exaspérés,  et  tout  rapport  fut  rompu  entre  eux  et  le  gouvernement. 
La  Grèce,  trop  étendue  sans  doute,  formait  dès-lors  deux  pays.  Une  commis- 
sion municipale  s'organisa,  et  une  circulaire  invita  en  son  nom  les  provinces 
à  envoyer  à  Hydra  des  mandataires  pour  ne  pas  retarder  plus  long-temps 
l'ouverture  de  l'assemblée  nationale. 

Peu  de  jours  après ,  le  secrétaire  des  affaires  étrangères  et  de  la  marine  mar- 
chande donna  sa  démission ,  et  sortit  de  Nauplie.  Le  même  jour,  le  secrétaire 
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du  sénat  fut  destitué  pour  crime  de  eorrespondance  avec  Hydra.  Les  défec- 
tions se  multipliaient.  Des  mesures  de  rigueur  parurent  nécessaires;  plusieurs 
personnes  furent  exilées.  Mais ,  comme  on  était  à  bout  de  ressources ,  il  fallut 
bien  en  venir  au  point  redouté,  et  rassemblée  nationale  fut  convoquée  pour 
le  mois  d'octobre.  On  était  en  juillet  1831,  et  le  résultat  des  longues  réflexions 
de  la  conférence  de  Londres  allait  bientôt  être  connu.  Le  provisoire  était  donc 
près  ée  finir,  et  M.  Capodistrias  voyait  avec  douleur  s'ouvrir  devant  lui  un 
avenir  qui  allait  probablement  l'annuler.  Pour  se  venger  de  ceux  qui  appe- 
laient  ce  résultat  de  tous  leurs  vœux,  il  fit  répandre  le  bruit  que  sa  flotte, 
réunie  à  Poros,  allait,  avant  peu,  paraître  devant  Hydra. 

Les  insulaires  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  d'agir,  si  réellement  il  en  avait 
rintention.  L'amiral  Miaulis,  à  la  tête  de  deux  cents  marins,  arrive  de  nuit, 
entoure  les  vaisseaux  du  gouvernement,  et  s'en  empare  avec  ses  barques. 
Grand  est  l'embarras  de  M.  Capodistrias,  bien  grand  aussi  celui  des  comman- 
dans  français  et  anglais.  L'amiral  russe  conseilla  l'emploi  de  la  force;  le  capitaine 
Lyons  refusa  positivement  son  concours ,  et  le  capitaine  Lalande  répondit  au 
colonel  Callergis,  envoyé  par  le  président,  qu'enfant  de  93 ,  il  se  ferait  plutôt 
hacher  que  de  tirer  sur  des  constitutionnels.  C'est  que  la  question  était  bien 
réellement  là ,  et  qu'en  hésitant  à  se  faire  les  instrumens  du  pouvoir,  les  deux 
officiers  comprenaient  qu'ils  étaient  venus ,  non  pour  servir  l'ambition  d'un 
homme,  mais  pour  garantir  la  liberté  d'un  peuple.  En  attendant  que  l'affaire 
se  résolût,  on  ne  n^ligea  pas  les  notes  officielles;  le  résident  russe  blâma  la 
conduite  de  Miaulis  avec  beaucoup  de  rudesse  et  de  hauteur;  ses  deux  collè- 
gues se  mirent  nécessairement  à  sa  remorque,  mais  tous  deux  ne  cachèrent 
pas,  dans  l'intimité;  ce  que  leur  caractère  d'hommes  publics  leur  interdisait 
de  proclamer,  l'éloignement  que  leur  inspiraient  M.  Capodistrias  et  sa  cause. 

Cependant  l'amiral  hydriote  et  ses  marins  tenaient  la  flotte  en  leur  pouvoir.  Le 
président,  se  voyant  privé  du  secours  matériel  des  commandans  français  et 
anglais,  dissimula  fort  peu  sa  mauvaise  humeur,  et  fit  faire  à  ses  ennemis  des 
sommations  de  se  retirer;  elles  restèrent  complètement  stériles.  Les  capitaines 
Lyons  et  Lalande,  las  déjouer  le  rôle  difficile  d'observateurs  dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  quittèrent  soudainement  Poros  et  se  retirèrent  à  Nauplie; 
mais  l'amiral  russe ,  M.  Ricord ,  resta  :  les  évènemens  se  précipitèrent. 

Tout  à  couples  protestations  pacifiques  de  M.  Capodistrias  cessent;  M.  Cal- 
lergis signifie  au  chef  hydriote  que,  s'il  ne  se  retire  pas,  on  l'empêchera  de  rece- 
voir des  vivres.  En  même  temps  des  troupes  sont  dirigées  sur  Poros  :  de  toutes 
parts  arrivent  des  renforts;  Miaulis,  cramponné  à  sa  proie  avec  deux  cents 
hommes,  répond  à  M.  Ricord,  qui  transmet  les  menaces  dont  il  doit  être  l'exé- 
cuteur, que,  si  le  lendemain  passage  n'est  pas  livré  aux  Poréotes  partant 
pour  Hydra,  il  tirera  sur  la  flotte  russe.  Quelques  instans  sont  à  peine  écoulés, 
qu'à  l'entrée  de  la  rade  parait  une  goélette  chargée  de  vivres;  le  brick  russe 
le  Télémaque  et  le  lougre  le  Chirokin  s'avancent  pour  barrer  le  passage; 
aussitôt  le  combat  s'engage  entre  les  deux  vaisseaux  et  la  goélette,  que  vient 
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soutenir  une  simple  corvette  montée  par  Miaulis:  fortement  Budlraîtés^  le& 
Russes  se  retirent;  la  goëlette  mouille  sous  le  fort  de  Poros. 

Les  troupes  du  président  n'avaient  pas  été  plus  heureuses  que  leurs  aliiéft 
dans  la  tentative  qu'à  la  faveur  du  combat  naval  eUes  avaient  £utB  contre  la 
ville  :  une  fusillade  bien  nourrie  les  avait  bientôt  forcées  de  s'éloigner;  makk 
tout  n'était  pas  fini.  Les  Russes  revinrent  pJus  nombreux  ;  toute  leur  flotte^, 
soutenue  par  deux  corvettes  du  gouvernement  grec,  engagea  le  combaC 
Us  triomphèrent  :  victoire  plus  funeste  qu'une  défaite.  La  goélette  qui  avaîi 
causé  le  premier  engagement  sauta  ;  la  corvette  de  Miaulis  fut  désemparée^  k 
fort  de  Poros  mis  en  cendres,  et  le  vieux  amiral  grec,  voyant  ses  deux  cent» 
hommes  décinaés,  poussé  au  désespoir,  ne  voulant  se  rendre  ni  au  président) 
ni  aux  Russes,  fit  sauter  la  frégate  CUellas  et  tous  les  bâtimens  dont  il 
s'était  emparé;  puis,  faisant  monter  son  équipage  sur  quelques  chaloupes,  il 
s'échappa.  Les  Russes  étaient  les  maîtres;  mais,  peu  consolés  par  le  suocèi) 
ils  se  répandaient  en  menaces,  et  ne  parlaient  de  rien  moins  que  d'aller  saota» 
ger  Hydra.  MM.  Yiaro  Capodistrkis  et  Gennatas  ne  voulurent  pas  être  té* 
moins  de  la  catastrophe  qui  paraissait  si  prochaine;  ils  s'embarquèrent  et 
retournèrent  à  Corfou.  Le  préaident  fit  décréter  de  haute  trahison  les  prine»-^ 
paux  habitans  de  l'île  rebelle,  qui  fut  en  outre  déclarée  en  état  de  blocus. 

Qu'étaient  devenus  ce  bon  accord,  cette  union  de  toutes  les  volontés  qii£ 
avaient  si  miraculeusement  soutenu  les  premiers  pas  de  M.  Gipodistrias  dansle 
gouvernement  du  pays?  La  guerre  civile  recommençait  son  horrible  tragédie  :  de 
tous  câtés,  le  désordre  et  le  pillage;  les  troupes  françaises  qui  occupaient  encora 
la  Morée,  ne  croyant  pas  devoir  rester  spectatrices  impassibles  des  massacraSv 
cberchèreak  à  s'interposer  entre  les  partis.  Mais,  comme  leurs  représentatiouft 
étaient  toutes  pacificpies,  qu'elles  ne  tiraient  pas  le  sabre  pour  soutenir  le  pour- 
voir, M«  Capodistriasse  récria.  De  peur  d'augmenter  le  trouble,  elles  restèrent 
donc  dès-lors  complètement  passives,  et  se  contentèrent  d'empêcher  que  le  voêL 
ne  se  fît  trop  près  d'elles.  La  conduite  de  l'amiral  russe  était  bien  différeuta. 
Il  parcourait  les  mess  de  la  Grèce  avec  son  escadre,  poursuivant  les  bÂtimeaa 
hydrioteSy  cherchant  à  venger  un  peu  son  déplorable  triomphe  de  Poros,  et  se 
mékuftt  directement  dans  un  débat  où  il  n'aurait  dd  paraître  qa'en  pacifie»-' 
teur. 

Oaétait  en  septembre;  dès  les  premiers  jours  de  ce  mois,  le  président  pevdît 
encore  le  dernier  des  chefs  grecs  qui  n'eût  pas  brisé  avec  luL  La  conversatioa 
qu'ils  eurent  ensemble  dura  deux  heures;  vive ,  emportée eomme  une  expUca-^ 
tion  dernière,  elle  ne  tourna  pas. à  ravantage  de  M.  Capodistriasw  Son  inteileh> 
cuteur  Taecabla  de  reproches:  «  Vous  voilà,  lui  dit-il,  arrivé  au  fond  de 
l'abîme;  les  conseils  les  plus  désintéressés^  vous  les  avez  méconnus;  les  vrais 
anus  du  pays  ont  été,  par  vous,  déoouragés,  dégoétés,  éloignés,,  révaltés. 
Pour  moi,  qui  jusqu'ici  ne  vous  avais  point  abandonné ,  mais  qui  ne  ve«iL 
pas  vous  suivre  vers  le  but  oà  voue  tendez,  je  vous  quitte;  aUez  seul!  »  Ua 
moment,  M.  Capodirtras»  reeubmt  toujours  devant  son  partner,  fut  oMIgié- 
de  rester  acculé  dans  un  coin  de  l'appartement,  et  de  l'écouter  sans  mot  dire. 
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M.  ïHerre  Mavromichalls,  au  mépris  de  totfte  justice,  était  toujours  écroué 
"au Pâlamidi.l.e8  Français  mécontens,  les  Anglais  dans  une  défiance  sombre,  ^ 
4eB  Russes  trîomfJhans,  voilà  l'état  des  choses.  M.  Capodistrias  dfaerchait  à 
ajourner  la  réunion  des  députés ,  réunion  qu'il  iivaft  si  sôlemiellenoent  promise. 

Cependant  MM.  Constontin  et  George  Iflavromicbalis ,  Fun  irère,  Tantre 
^Is  du  prisonnier  du  Paiamidi ,  étaient  confinés  sans  jugenfent  dans  Tenceinte 
âe  Nau[]ilie ,  et  gardés  par  deux  stildms  qui  avaient  mission  de  ne  les  jamas 
•perdre  de  vue  et  de  les  accompagner  pnrtom.  Les  deux  suspects  pouvaient, 
^etpar  Fimportance  de  leur  famille,  et  par  leur  conduite  personnelle  pendant 
la  guerre,  être  comptés  au  nombre  des  personnages  les  plusTemarqudbles  du 
*pays.  M.  George  Mavronichalis surtout,  à  ipeine  âgé  de  treirte-deux  ans» 
nouvellement  marié,  était  renommé  pour  sa  beauté,  son  brillant  conrarge, 
Tardenr  de  son  patriotisme,  et  l'élégance  achevée  de  sesmeeurs.  Qonmne  tous 
les  Grecs,  Timitation  des  modèles  antiques  étffit  Tidéalqull  poursuivait.  Pro- 
^ibn dément  toucbé  des  malheurs  de^a  patrie  et  de  la  persécution  de  sa  famille, 
indigné  de Tohr  son  vieux  père,  chargé  de  gloire , Têtre  aussi  d'ignommie^  le 
souvenir  d*Harmodius  s'empara  de  sa  pensée;  il  proposa  à  son  onele  d'assas- 
*8iner  le  président. 

Le  premier  point ^tait  de  gagner  leurs  gardes,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile; 
«^étaient  deux  scildats,  nommés  Fun  Jean  Ciraiannis,  rautre  André  ^Gèorgl, 
•que,  parune  incurie  inexcusable,  on  avait  laissés  auprès d'euxdepuis quaraitte 
jours,  au  lieu  de  les  changer  fréquemment,  suivant  la  règle.  Un  bommede 
confiance  de  la  famille  Mavromiobalis  acheta  des  pisteilets,  «t  I'0n«e  tint  pHit. 
Wm  'le  iHiift  se  répandit  que  Fanoien  prince  de  Maïna  elllait  être  élargi. 
X*amiral  Tusse  lui-même  avait  senti  Fodieux  de  cette  détention  prolongée, 
l^ns  une  expédition  «vers  les  parages  de  Liméni ,  il  avait  reçu  à  *son  bord  la 
femme  du  prisonnier,  et  11  s'était  engagé  a  intercéder  en  sa  faveur.  A  perse 
«nrivé  à  Nauf^ie ,  îl  tint  parole ,  fit  de  vives  remontrances  à  M.  CapocHstrias, 
et  4nit  par  obtenir  que  M.  Mavromichalis  serait  présenté  au  président  le 
7  «Membre  suivant,  puis  mis  en  liberté.  Malbeupeusement  ira  article  «du 
journal  anglais  le  Courrier,  qui  s'exprimait  avec  véhémence  «ur  les  affaires 
de  la  Grèce ,  parvint  le  même  jour  à  M.  Capedistrias ,  qui ,  outré  de  colère 
Àt  «'emparant  du  premier  piëtexte  qui  se  présenta  pour  laisser  éclater  -son 
«essemiment,  refusa  positivement  de  délivrer  M.  Mavromichalis.  M.  Ricord 
me  'Voulut  pas  décourager  son  protégé,  et,  à  la  première  entrevue  qu'il  eih: 
•nvec  lui  (car  on  lui  permettait  de  -le  fahre  venir  sous  escorte  à  -bord  de 
«a  firég^e),  il  l'engagea  à  {^rendre  patience  pendant  quelques  jours  encore. 
•Cétsit'le  6  septembre;  le  ^nx  prince  de  Maffia  quitta  le  vaisseau  russe  avec 
^eanooupde  trisitesse,  et,  en  traversant  les  ruesde  lïauplie,  il  pria  ses  gardieiâ 
de  le  laisser  passer  sous  les  fenêtres  de  son  fils  et  de  son  frère ,  afin  qull  pAt 
m  «whis  tleiir  adresser  quelques  mets  avant  -de  Tentrer-dans  sa  prison.  Cette 
Miémaadefat  aceordée.  H  s'arrôta  dams  la  vue,  et,  levant  les  yeux  vers  latroi- 
«éetil«'éoria  :  «  Atfimi,  tmes  enfens!  » 

A  ^sem  voix ,  4e  fils  «'élança  «n  disant  ù  son  ^onele  :  «t  Ctst  leiieniarâ  !  »  tts 
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avancèrent  la  tôte  et  le  virent  pâle,  amaigri  par  neuf  mois  de  captivité,  élevant 
son  triste  visage  vers  eux.  Ils  lui  dirent  :  «  Comment  étes-vous?  »  Il  leur  ré- 
pondit d'un  air  aecablé  :  «  Vous  le  voyez.  »  Sans  le  laisser  parler  davantage, 
les  soldats  le  forcèrent  de  continuer  son  chemin. 

Cen  fut  assez.  George  Mavromichalis  suivit  long-temps  des  yeux  son  père, 
et  le  lendemain,  se  levant  dès  Taurore  avec  son  oncle,  ils  allèrent  à  r^ilise 
Saint-Spiridion,  où  le  président  avait  coutume  d'entendre  la  messe.  En  en- 
trant, Constantin  s'appuya  contre  un  des  piliers  de  la  porte  à  droite.  George 
alla  embrasser  l'image  de  la  Vierge,  puis  revint  se  mettre  à  côté  de  son  oncle; 
leurs  deux  gardes  se  tenaient  derrière  eux.  George  était  couvert  d'une  cape 
noire;  Constantin  était  enveloppé  dans  un  grand  manteau  blanc,  et  de  la  main 
droite  tenait  la  crosse  d'un  de  ses  pistolets. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  un  léger  mouvement  se  fit  dans  l'assistance. 
Un  bedeau  traversa  l'élise  pour  avertir  le  prêtre  de  mont»  à  l'autel,  et  le 
président  parut  au  bout  de  la  ruelle  qui  faisait  face  à  la  porte.  Il  s'avançait 
rapidement,  suivi  à  quelques  pas  de  ses  deux  gardes  ordinaires,  Dimitri  et 
George,  surnommé  le  manchot.  Candiote.  Il  aperçoit  les  Mavromichalis,  hé- 
site, se  tourne  vers  la  maison  habitée  par  un  de  ses  familiers,  puis  il  se  remet 
et  s'avance  vers  l'église.  Constantin  et  George  le  saluent  en  portant  la  main 
à  leurs  bonnets.  Il  ôte  son  chapeau;  Constantin  l'ajuste  au  front,  le  coup 
part  ;  M.  Capodistrias  chancelle,  atteint  de  deux  balles;  George  se  jette  sur  lui 
et  le  frappe  de  son  poignard  dans  le  côté.  Jean  Caraïannis  fait  feu,  mais  la  balle 
va  s'enfoncer  dans  le  portail.  Des  cris  affreux  éclatent  dans  toutes  les  parties 
de  l'église;  les  deux  gardes  du  président  s'élancent  vers  leur  mattre;  Geoi^ 
le  manchot  soutient  son  corps  sur  son  bras  unique  et  le  dépose  doucement 
à  terre.  Dimitri  se  précipite  sur  les  pas  de  Constantin  qui  fuyait  vers  une 
montée  rapide  située  en  face  de  l'église;  d'un  coup  de  pistolet,  il  le  blesse  à 
l'épaule,  mais  pas  assez  grièvement  pour  le  faire  tomber;  un  coup  de  feu  tiré 
alors  d'une  croisée  par  Fotomara,  Souliote,  abat  Constantin,  blessé  mor- 
tellement. La  populace,  ameutée  par  les  cris  de  George  le  manchot,  regsurde 
avec  stupeur  le  blessé,  qu'un  piquet  de  cinq  soldats  transporte  au  corps  de 
garde ,  et  qui  expire  en  arrivant. 

Son  neveu  avait  suivi  une  route  différente;  manqué  deux  fois  par  Dimi- 
tri, il  se  jeta  dans  une  maison  appartenante  un  lieutenant-colonel  du  génie, 
et  attenante  à  l'hôtel  du  résident  de  France.  Il  eut  un  instant  l'idée  de  s'y 
barricader;  mais  bientôt  il  changea  de  résolution,  et,  sautant  par-dessus  un 
mur,  il  demanda  asile  à  M.  le  baron  Rouen.  Sa  requête  fut  accueillie,  et,  en 
entrant  dans  le  salon  du  résident,  il  détacha  son  pistolet,  le  porta  à  ses  lèvres« 
et  le  remit  au  général  Gérard,  en  disant  :  «  Je  le  confie  à  l'honneur  de  la 
France.  » 

Cependant  le  plus  grand  tumulte  régnait  dans  la  ville;  on  fermait  les 
portes  et  les  boutiques;  on  se  préparait  comme  pour  soutenir  un  siège,  et  la 
populace  excitée  menaçait  d'^orger  tous  ceux  qu'il  plaûrait  aux  meneurs  de 
désigner  comme  fauteurs  de  l'assassinat  du  président.  Les  partisans  de  M.  Ca- 
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podistrias  s'écriaient  qu'une  société  d'Hercule,  dont  on  venait  de  découvrir 
l'existence,  s'était  formée  à  Paris,  qu'elle  avait  pour  but  de  reprendre  l'œuvre 
des  hétairistes ,  et  que  l'assassinat  venait  d'elle.  On  désignait  les  membres  de  ce 
corps  prétendu  de  meurtriers;  on  voulait  des  arrêts  de  mort  et  des  proscrip- 
tions. Au  milieu  de  ce  désordre,  M.  Ck)lettis  fit  prendre  les  armes  aux  gens  de 
sa  maison,  et,  suivi  de  vingt-quatre  palikares,  se  rendit  au  sénat;  il  y  trouva 
le  président,  pleurant  à  chaudes  larmes  la  mort  de  son  maître.  M.  -Colettis 
Jui  fit  observer  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  se  désoler,  et  qu'il  allait,  au 
4»ntraire,  conserver  tout  son  sang-froid  pour  faire  tête  à  l'orage,  maintenir 
l'ordre,  et  empêcher  de  nouveaux  malheurs.  Il  proposa  donc  de  réunir  immé- 
diatement le  sénat;  le  président  lui  répondit  que  nul  sénateur  ne  voulait  sortir 
de  chez  lui  sans  gardes.  A  l'instant,  on  leur  envoya,  à  l'un  deux,  à  l'autre 
quatre  des  soldats  du  général;  et,  les  ayant  ainsi  rassemblés  peu  à  peu,  on 
nomma,  vu  l'urgence,  une  commission  de  gouvernement,  composée  de 
MM.  Augustin  Capodis^as,  Colocotronis  et  Colettis.  C'était  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  dans  un  pareil  moment  et  dans  un  pareil  lieu;  et,  une 
fois  ce  pouvoir  suprême  organisé,  on  prit  des  mesures  actives  pour  maintenir 
le  bon  ordre. 

George  Mavromichalis  restait  renfermé  dans  l'hôtel  du  résident  de  France, 
et,  malgré  les  cris  des  égorgeurs,  M.  Rouen  n'avait  pas  voulu  consentûr  à 
le  livrer;  mais  lorsqu'on  vint  le  réclamer  au  nom  de  la  commission  adminis- 
trative, les  portes  s'ouvrirent.  M.  le  colonel  Pélion  donna  le  bras  au  jeune 
homme;  les  soldats  du  corps  régulier  l'entourèrent,  et  il  fut  transféré  paisi- 
blement au  Palamidi. 

Les  faits  étaient  trop  patens  pour  donner  lieu  à  de  longs  débats;  le  conseil 
de  guerre  permanent  des  troupes  légères  du  Péloponèse,  séant  sur  les  glacis 
4e  la  citadelle,  condamna  George  Mavromichalis,  Jean  Caraïannis  et  André 
Géorgi  à  être  fusillés.  Le  jugement  fut  confirmé  dans  les  vingt-quatre  heures 
par  le  conseil  de  révision,  et  le  lendemain,  10  octobre  (vieux  style),  Mavro- 
michalis fut  amené  sous  un  platane  isolé ,  entre  le  bord  de  la  mer  et  la  porte 
de  la  ville,  où  la  sentence  devait  être  exécutée.  Une  population  immense,  tous 
les  étrangers,  officiers  et  autres  qui  se  trouvaient  à  Nauplie,  couvraient  la 
plaine  et  lesescarpemens  au  sommet  desquels  est  construite  la  forteresse.  L'in- 
fanterie r^lière  et  un  escadron  de  cavalerie,  rangés  en  bataille  sur  les  routes 
qui  mènent  à  Épidaure  et  à  Argos,  étaient  chargés  de  maintenir  l'ordre. 

Le  bey  de  Maîna,  des  fenêtres  de  son  cachot,  regardait  cette  scène  lugubre. 

George  s*avança  d'un  pas  ferme,  vêtu  d'un  brillant  costume.  Arrivé,  il 
détacha  le  cachemire  qui  lui  servait  de  ceinture,  et,  le  remettant  à  son  confes- 
seur, il  le  cli^gea  de  le  porter,  comme  souvenir,  à  sa  jeune  femme,  à  qui  il 
avait  déjà  fait  dire,  au  moment  de  son  arrestation,  de  choisir  un  beau  mari 
pour  le  remplacer.  Alors,  élevant  la  voix  et  se  tournant  vers  le  peuple,  il  s'écria  : 
«  Mes  frères,  union  et  concorde!  »  Il  tourna  ensuite  ses  regards  vers  la  cita- 
delle, aperçut  son  père,  se  mit  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction,  et  lui 
fit  un  signe  d'adieu;  puis,  commandant  le  feu  lui-même ,  il  tomba. 
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loi  «e  termine  Phistoire  de  M.  Capoâistrias;  six  tnius  'de  pertarbatio»  «t 
«deinalhears  snrvirent  et  couroimèrent  son  gouveni^aent.  N^le  trace  4e«eB 
^paBBage>n^étaH Testée  «sur  le'sol  deia*Gvèee. 

Bî[]lloinate  plein  'deinèrite,  le  comte  montra,  an  «débot  de  sa  camère,  vmt 
gronde  hdbileté  à  conduire  des  affaires  difficiles,  im  grand  tact  pour  se  cena^ 
Hôilter^a  bienveHIance  de  ceitx  qui  Tappoochaient.  Dans  Fintimîté,  or  Tinra^dt; 
^Bon<eBprit-fin ,  sa  profondecoimaissaneeda  mondes  des  milleidétails  qm  ooUk 
<icnt  -et  expliquent 'la  'viedes  ihaates  classes  a  notre  q^qoe,  rendaient  sa  ^sofw 
Terstftion  très  int^essaote  «t  assuraient  sa  supériorité  dans  les  sakms  diplo- 
matiques.  Une  teinte  de  mysticité  imprégnait  son  langage,  sans  que  sa  raison, 
«disent  quelques  personnes ,  Tedt  féellement  adoptée.  Lorsqu'il  lut  à  4a  tdte 
'd^un  gouvernement,  et  que,  passant  de  la  théorie  à  la  pratiqiie,«en  eeaiip0tio& 
ne  lut  (plus  de  manier  des  protocoles ,  mais  «des  intéréte  irivans  et  préseas, 
IHiomme  bstbile  disparut.  11  sembla  prendre  à  tâche  de  beurter  sans  néoes- 
filté  les  senttmens  de  sa  nation.  A  vn  peuple  joyeux,  «moqueur,  ami  «de  Tindé- 
'pendancCfll  voulot  imposer  les  assimilations  et  les  classifioatioBS  qu'il  avait 
admirées  dans  le  I^ord.  ATuide  de  ses  projets,  et  toujours  le  nom  du  Très 
Haut  à  la  bouche,  il  ne  sut  employer  que  la  violence.  Avant  de  'S^toe  assolé 
que  les  notabilités  grecques  ne  pouvaient  être  gagnées,  -il  les  éloigna.  Il 
vodhit'fltftter  Tesprit  des  classes  inférieures  ot  oublia  que  les  blesser  dans  leur 
respect  pour  4es  gloires  de  la  révolution  était  le  pire  des  moyens,  inébranlable 
-dans  son  système,  91  'mériterait  par  cela  seul  ^es  éloges,  si  ce  qwtème  «ût^ 
Tatiemiel  otne^e  fîit  pas  appuyé  sur  les  forces  insufisanles  de  sa  famille. 
Enfin,  honorable  comme  homme  privé,  intègre,  d*un  talent  i^ecoimu,  me 
fois  sorti  de  Tatmosphère  des  satons  et  des  bureaux,  au  grand  air  4n  oem- 
mandement  véritable,  il  a  mérité  Tonbli  plutdt  que  la  haine. 

^  physionomie  d'homme  d'état  <est  difficile  à  dessiner  nettement,  car  teas 
ta  résoftats  de  sa  carrière  sont  peu  saftlans;  il  est  difficile  de  déterminer  •avvc 
précision  la  part  qui  lui  revient  dans  les  transactions  politiques  de  son  époque; 
)es  faits  de  sa  vie  administrative  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  manîfeAer. 
Le  président  de  la  Grèce  a  été  porté  aux  nues  par  ses  amis  particuHers,  par 
les  créatuves  qu'il  s'était  attachées  en  Grèce  «  et  surtout  par  les  pai^lisans  delà 
Russie.  Les  faits  que  nous  venons  de  réunnr  et  d'étudier  ne  «ous  permettent 
pas  "dernous  placer  à  «ce  pointée  vue  ^op  favorable.  Sans  le  traiter  •d-enneuiî 
absolu  du  pays^^l  gouvernait^  nous  suspendrons  notre  jugement •au-^eesœ 
'^Aes  4eux  opinions  -que  nous  avons  essayé  de  feîre  ressortir. 

L'ami  d'Alexandre,  l'admirateur  -des  idées  genevoises,  si  goûtées  par  «on 
«Battre ,  le  serviteur  dévoué  de  4a  Rus«e ,  le  ionetionnaîre  qui ,  dans  sa  seK* 
tude  helvétique ,  ooraervait^i»  actives  relations  d'amrkié  aveceon  ancien  «on- 
ipemin ,  le  goavenumt,  eiifin ,  qui,  dédaignant  tout  autre «ppui  que  «ebri^e 
,  Péter4M>vrg,«obepcAMitàpliereonpenpleàdesfomies  moscovk^ 
«iiutrias  peut^dlre  accusé  sans  injustice  d'avoir  rêvé  une  union  plus  intime  de 
la  Grèee  nvec  >l%mpiretinflse. 
D'un  antre edté,  cette vetentépersisiaiito^téuatr  tous 4e8  pewvoiw dans 


Digitized  by 


Google 


CAPOI»STRiAS.  371 

ses  mains  ne  pouvait-elle  pas  provenir  d'une  ambition  plus  personnelle? 
Était-ce  pour  frayer  un  chemin  facile  aux  futurs  préfets  de  Tempereur  qu'il 
essayait  avec  tant  de  soin  d'annihiler  les  chefs  grecs?  Les  agens  qu'il  attirait 
par  bandes  de  Corfou  devaient-ils,  à  un  signal  donné,  déguisés  en  Grecs 
qu'ils  étaient  déjà ,  endosser  un  nouvel  uniforme ,  ou  plutôt  n'étaient-ils  pas 
les  soutiens  nés  de  leur  compatriote?  Le  dénouement  de  cette  singulière 
énigme  n'aurait-il  pas  déconcerté  l'amiral  Ricord  plus  encore  que  les  com- 
mandans  de  l'escadre  anglo-française?  C'est  là  une  série  de  questions  que  l'on 
doit  poser^  œaisqa'wi  ses!  bonme  peut  lésoudre. 

Il  avainm  magniflqne  tàfeh  jouer.  U pouvait  rendre  I^  vie  au  penpM  grec 
expirant  et  peut-être  tenir  dans  ses  mains  l'avenir  de  cet  Orient  tiraillé  parles 
ambitions  occidentales.  S'il  avait  compris  la  grandeur  de  sa  position ,  et  qu'au 
lieu  de  s'abandonner  aux  chimères  d'une  ambition  étroite,  il  eût  tenu  les 
yeux  fixés,  non  sur  le  pouvoir  absolu  dans  Nauplie,  mais  sur  l'entrée  d'un  ci- 
toyen, chef  d'autres  citoyens,  dans  Constantinople  régénérée;  un  Tite-Live,  un 
Tacite,  un  Machiavel,  eussent  été  fiers  plus  tard  de  raconter  ses  actions.  Vienne 
le  jour  on  la  France  bien  inspirée  se  souviendra  que  la  révolution  grecque 
attend,  Tarme  au  bras,  son  signal  pour  continuer  sa  route!  et  le  monde  entier 
Terra  qui  doit  l'emporter  du  bon  droit  ou  de  la  rapacité  des  vainqueurs  de 
Beyrouth  et  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Sans  projets  ambitieux  sur  des  pays  que  leur  position  géographique  enlève 
à  sa  sphère  d'action,  la  France  ne  peut  que  désirer  les  voir,  libres  et  ilorissans, 
échanger  avec  elle  les  produits  de  l'industrie  et  du  commerce.  Elle  n'a  que 
faire,  comme  la  Russie,  d'aller  chercher  la  vie  suv  les  rives  du  Bosphoee; 
comme  l'Angleterre,  eUe  n'a  pas  besoin  de  se  ârayer  la  route  de  l'Iode ^  mais 
elle  a  besoin  de  ne  pas  donner  les  cent  vingt  mille  matelots  de  la  Turquie  et 
d&la  Grèce  à  une  puissance  qui  peut  en  user  contre  elle,  et  y  joindre  le»  . 
autres  richesses  de  ce  vaste  territoire;  elle  a  besoin  de  soutenir  le  travail  de 
régénération  qui  germe  dans  l'Egypte,  et  d'empêcher  qu'on  ne  l'étouffé.  La 
F^rance,  protectrice  née  des  petits  états,  doit  vouloir  qne  chacun  reste  chez  soi. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  Grèce  en  ce  moment.  A  quel  état  Ta  réduite  lar 
di|»leni&tie  européense!  Son  eemmeroe  extérieur,  cerné  par  les  douanes  al^- 
gteises,  atttricfaîeBMS,  turques^  est  annulé  par  mer;  les  marins  d'Hydra,  d» 
SfaHma ,  de  Psara^  sont  ruinés.  Par  terre,  les  mentagoeset  les  fiteuve^dcnrièBr. 
lisfneis  ou  l'a  cacbée,  sous  prétexte  de  la  défenilre,  rempriseonem,  et,  bim» 
qm  Vébàt  inténeur  se  soît  amélioré,  que  la  popula^n  se  soit  coosidéralik^ 
BMBt  accrue  par  l'influence  d'une  législatiou  neuvelie,  les  regards  d'envie 
qpe  jettent  les  Grecs  sur  le  territoire  ottoman  disent  assez  haut  leurs  désirs  et 
leurs  craintes.  £n  effet,  la  Grèce  ne  peut  échapper  à  la  domination  russe  que 
par  un  changement  radical  dans  sa  délimitation. 

Arthur  de  Gobineau. 
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I. 


Il  y  avait  en  1612  un  gentilhonune  d'un  Age  déjà  mûr,  qui  était 
une  vraie  flgure  de  ce  temps-là  :  barbe  rousse,  moustaches  longues, 
visage  maigre,  la  peau  comme  du  parchemin,  Tœilrond,  petit  et 
flamboyant ,  le  justaucorps  de  buffle ,  les  bottes  en  toute  saison ,  et  la 
rapière  à  l'ancienne  mode.  Il  avait  vu  plus  de  vingt  batailles,  et  son 
corps  s'était  desséché,  en  plein  vent,  au  service  du  roi;  il  était  dur 
et  violent,  il  se  serait  fait  hacher  plutôt  que  de  changer  d'opinion 
sur  quoi  que  ce  fût,  et  levait  à  tout  propos  la  canne  sur  ses  valets;  il 
se  nommait  Meurdrac.  A  quarante-cinq  ans,  sa  constitution  étant 
ruinée  par  les  rhumatismes,  il  quitta  l'armée,  et  se  retira  en  Brie, 
près  de  Gros-Bois,  où  demeurait  le  vieux  duc  d'Angoulême,  à  qui  il 
avait  long-temps  appartenu.  Ce  duc  d'Angoulême  était  le  fomeux  bfl-  ' 
tard  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  dont  on  a  dit  qu'il  eût  été 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps,  s'il  eût  pu  se  défaire  de 
l'habitude  de  voler  et  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie, 

Meurdrac  se  fit  bâtir  à  Mandres,  près  de  Gros-Bois,  une  bicoque 
avec  tourelles  et  grenouillères,  qu'il  appela  son  ch&teau,  et  quand  il 
y  eut  mis  des  meubles,  il  voulut  aussi  avoir  une  femme;  on  lui  trouva 
une  demoiselle  de  Paris,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  jolie,  bonne  et  douce. 
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Ib  se  marièrent,  et,  dès  le  mois  de  février  1613,  le  ciel  leur  accorda 
une  petite  fille  qui  eut  le  bon  esprit  de  prendre  pour  elle  la  beauté 
de  sa  mère,  mais  qui  hérita  aussi  du  caractère  endiablé  de  M.  son 
père ,  ce  qui  en  fit  une  de  ces  personnes  comme  on  n*en  voit  phis ,  et 
qu'on  appelait  alors  femmes  vaillantes. 

M"""  Jacqueline  de  Meurdrac  montra  dans  sa  petite  jeunesse  ce 
qu*eHe  serait  un  jour,  car  elle  nageait  intrépidement  dans  la  rivière 
d'Yères,  montait  à  cheval  comme  un  lansquenet,  et  se  moquait  des 
filles  de  M.  de  Varannes,  qui  avaient  peur  des  armes  à  feu,  et  n'o- 
saient pas  tirer  au  mousqueton  avec  elle.  Son  père' lui  ayant  demandé 
ce  qu'elle  voulait  apprendre  en  arts  d'agrément,  elle  le  pria  bien  fort 
de  lui  donner  un  maitre  d'escrime.  Il  y  consentit,  et,  au  bout  d'un 
an,  elle  était  déjà  si  habile,  que  les  gentilshommes  du  voisinage  ve- 
naient jouter  au  fleuret  avec  elle,  et  ne  s'en  allaient  point  sans  avoir 
reçu  quelque  botte  dans  le  corps. 

A  dix-huit  ans,  comme  elle  était  d'une  beauté  remarquable,  et 
qu'au  milieu  de  ses  lutineries  elle  conservait  toutes  les  grâces  de  son 
sexe,  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  entendirent  parier  d'elle  dans  le 
pays,  vinrent  rôder  à  Gros-Bois,  pour  la  rencontrer.  Lorsqu'elle 
allait  à  la  messe,  on  voyait  sur  la  place  de  l'église  plus  de  chevaux 
de  selle  et  de  chapeaux  à  plumes  qu'il  n'y  en  avait  à  deux  lieues  à 
la  ronde,  ce  qui  prouve  qu'on  venait  de  fort  loin  exprès  pour  elle.  A 
cette  heure-'là,  elle  se  tenait  modestement  à  côté  de  sa  mère,  et 
lisait  dévotement  ses  prières;  l'on  n'aurait  guère  reconnu  en  elle 
une  amazone  turbulente.  Aussi  les  jeunes  gens  que  la  curiosité  ou 
l'envie  de  railler  avait  conduits  à  l'église  s'en  retournaient  les  uns 
édifiés,  les  autres  amoureux.  Trois  ou  quatre  de  ces  cavaliers  la 
'firent  demander  en  mariage  à  M.  de  Meurdrac;  mais  elle  supplia  son 
père  de  ne  pas  la  presser  encore ,  et,  comme  ces  épouseurs  n'avaient 
pas  de  grands  biens,  te  bonhomme  n'insista  point.  A  force  de  faire 
réponse  à  ceux  qui  parlaient  amour  et  mariage,  que  son  cœur  ne  lui 
disait  rien,  elle  s'était  déjà  imaginé  qu'elle  voulait  vivre  et  mourir 
vierge;  c'est  une  idée  que  les  filles  adoptent  volontiers,  quand  elles 
sont  bien  sûres  d'y  pouvoir  manquer  aussitôt  qu'il  leur  plaira.  Soit  à 
cause  de  ces  propos,  soit  pour  sa  ressemblance  avec  Jeanne  d'Arc, 
on  l'appelait  par  toute  la  Brie  la  pucelle  de  Gros-Bois.  M.  d'Angou- 
lême  l'aimait  beaucoup;  il  invitait  souvent  les  Meurdrac  à  venir  man- 
ger chez  lui,  et  s'amusait  à  taquiner  la  demoiselle ,  en  équivoquant 
sur  les  mots;  mais  elle,  qui  n'aimait  pas  les  discours  malhonnêtes, 
répondait  en  pucelle  et  non  pas  en  femme  vaillante.  Elle  relevait  si 
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décenuoentles  équivoques  du  prince,  saut  toutefoislui  HMmqtter  de 
respfBct,  qtt*il.fliûuaittott)ours  par  être  coaAis  de  sa  çros^reté,  et 
lui  doDuast^uelqtte  petit  préeeot  piow  fibre  sa  paix. 

Gependaut  l*époque  était  profibe  oà  cette  ftèfe  beauté  devait  se 
montrer  moins  inhumaine  et  trouver  un  BMtitre*  Dans  la  plaine  de 
Brie  deaieuraitaa  brave  etaîmaUe  genlilhmBOie  norané  LaOuettet^ 
ayant  la  figure bette^  viii^t^^hiût  ans,  unebooM  répHtiUioii,  un  nom 
respecté  des  feas  de  rottdrmt,  et  asquel  il  avait- donné  réeemuieat 
deTéelat.»  emsm  battaat  dans  la  caaipagne  de  Lonrasne.  H  était  bien 
fait  «généreux^  el  entreprenant;  ces  quaiaés-4à  regaidaiest  la  fille , 
et ,  pour  contenter  lepère^  ilarait  du  bien  ;  mais  soe  seul  défaut  était' 
grave,  il  tétait  violent  et  avait  le  coeur  si  bant  plaeèdans  la  poitrine, 
q}ïm  moi«((ireiuot  il  ne  se  coanaîssait  plus.  Cet  emportement  était 
dangereux  dans  le  o^er  de  prétendant,  avec  un  beau-père  colé- 
rique; on  le  savait  si  bien  aux  environs,  qu*on  disait  :  Si  jamais  Meur- 
drae  et  LaiGuetle  ont  maille  à  partir  ensemble,  ily  aura  du  vacarme 
àGros^Bois^ 

La  première  foisque  Jacquelme  vit  M.  de  La  Guette,  ce  fut  chex 
le  dncd'Angeuléaie;  ce  jeune  cavalier  se  trouvât  dans  le  cabinet  du 
prince^  lorsque  tous  les  Heardrac  y  vinrent  en  visite  un  matin.  La 
Guette  ne  dit  mot,  maïs  il  ne  quitta  point  la  demeiseUe  du  regard, 
et,  au  bout  de  cinq  mkaMtesj,  lors(pi*il  se  retira ,  il  adressa  un  saM  si 
courtois  à  la  na^reet  à  la  fiUe,  que  Jacqueline  en  rougit  jusqu'aux 
yeux.. Cependant,  quand  elle  fut  remise  de  son  trouble,  elle  de- 
manda tout. bas  à  une  dame  qui  était  ce  gentilhomme  qui  sortait^ 
M.  d'AngoulAme  entendit  la  question,  et  Qt  lui-même  ia  réponse: 

-^  C'est,  dît-il,  un  cavalier  riche  et  que  j'aiaie  bien;  je  suischarmé 
<iu'il  vous  plaise.  La  rongeur  que  je  vois  sur  vos  joues  prouve  que  vous 
le  trouvez  beau,  et  vous  avez  le  goût  excellent.  Je  lui  dirai  l'effet 
<ia'il  a  produit  sur  vous. 

On  peut  juger  à  ces  paroles  si  la  poeeUe  de  Gros-^Bois  4evintplus 
rou§s  encose;  le  vieux  Meurdrac  se  mit  à  rire,  et  les  assistansrépé**' 
tèceotque  La  Guette  avait  bonne  chance.  A  quelques  jours  de  là, 
notre  gentilhomme  ayant  rencontré  le  père  à  la  chasse ,  Taborda  civi- 
lement et  fit  amitié  avec  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  au  cbAtean,  ee 
qui  transporta  de  joie  la  demoiselle  qui  les  vit  per  ^  fenêtre;  Ua 
Guette  resta >deDtx  heures  àMeurdrac,  et  causa  en  hanunede  bonne 
coa^^figttte.  Les  jours  suivans,  il  retint  encore,  et,  à  l'une  de  ses 
visites,  jl  trouva  euAo  occasion  4e  parferen  particulier  à  Jacqueline,, 
en  promenant  idans  le  jmMlitt^ 
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—  EiCttsefr-moi ,  mademoisene ,  cKt-il;  je^is  trop  franc  da  collier 
p<mr  prendre  des  détours;  cet  instant  est  prédeux.  Je  suis  venu  pour 
vous  dédarer  que  je  vwis  aime;  bien  des  fols  j'avais  juré  de  ne  jamais 
Bae  marier,  et  dès  que  je  vous  aï  vue ,  j'ai  senti  qu'il  fkllait  rabattre  de 
mes  sermons  et  tomber  parmi  les  esclaves  de  l'amour. 

Jacqueline  ne  flt  d'abord  que  balbutier,  comme  le  doit  une  honnête 
IMc.  Elle  reprit  ensuite  ses  sens,  et  répondit  que  c'était  une  folie 
%ue  de  jurer  de  n'aimer  jamais;  qu'elle  avait  aussi  conmiis  une  Ibute, 
mais  qu'elle  s'en  repentait  déjà;  et  le  cavalier  lui  ayant  demandé 
avec  feu  si  c'étaR  à  cause  de  lui ,  elle  lui  dit  fort  genthnent  que,  si 
c-étffit  peîur  un  auti'e  qu'elle  eût  le  cœur  troublé ,  ce  serait  à  cet  autre 
«t  non  pas  à  lui  qu'eHe  en  fbrait  la  confldence.  Ils  en  vinrent  tout  de 
ndte  aux  sermons  de  fidélité ,  comme  des  gens  qui  sentent  le  prix  du 
'lenps,  ^  on  convint  que  le  lendemain  le  jeune  homme  ferait  sa  de- 
mandetaupère. 

La  Guette  avait  son  chftteaa  à  Sullly,  qui  étarit  un  village  à  deux 
lieues  de  Mandres.  Il  ne  vint  pas  le  lendemain  ;  Jacqueline  en  était 
ièrt  inquiète,  lorsqu'dte  reçut  en  cachette,  par  un  garçon  de  ferme^ 
un  biliet  de  Bon  amant.  Il  lui  annonçait  avec  un  grand  désespoir 
^pie  Tordre  de  rejoindre  son  régiment  hii  était  arrivé ,  et  qu'il  avait  la 
dovieur  de  partir  sans  revoir  sa  lAaitresse,  mais  qu'elle  entendrait 
parler  de  lui,  si  Bfeu  le  permettait,  et  qu'aussitôt  la  campagne  ache- 
vée, U  reviendrait  l'épouser.  Jacqueline  pleura  un  peu  d'abord,  puis 
«Méprit  son  grand  courage,  et  se  réjouit  d'aimer  un  brave  militaire, 
ipii  rapporterapît  de  la  gloire  pour  hii  faire  plus  d'honneur,  et  qui 
penserait  à  elle  au  milieu  des  batailles.  A'fin  de  passer  le  temps  de 
l'absence  selon  ses  goûts,  elle  prit  de  l'exercice,  monta  beaucoup 
à  cheval,  sauta  les  fossés  et  les  rivières  comme  un  démon,  et  tira 
des  coups  de  mousqueton  aux  chevreuils,  dans  le  parc  de  M.  d'An- 
Igonléme. 

C'était  4  Pépoque  deTaffaire  de  Nancy.  La  campagne  de  Lorraine 
ter» environ  irm  mois,  m  bout  desqued»  La  Guette  revint  couvert 
d'apfdandisseinetts  et  capitaine  d\me  belle  compagnie  d^ordonnance. 
Bès  le  leodematn  de  son  retour  ^en  Brie,  notre  genCiBifmmie  s'hatrilla 
^galamment  et  se  présenta  au  chAtearu  de  Mamdres.Les  voies  lui 
étaient  préparées  d'avance.  Jacqueline  avait  tout  conté  à' sa  mère, 
«pi  approuvait  ce  mariage.  La  bonne  dame  était  une  personne  de 
grand  sens;  eHe  conseflla  au  jeune  homme  de  faire  lui-même  sa  pro- 
pesitien  lau  père ,  et  hti  recommanda  surtout  d'y  mettre  beaucoup  de 
douceur,  et  de  ne  pas  s'effrayer  si  M.  de  Meurdrac  commençait  par 
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refuser  ;  elle  assura  qu'il  ne  fallait  point  heurter  de  front  un  csraGtère 
aussi  têtu,  et  qu'on  obtiendrait  tout  de  lui  par  longueur  de  temsf^ 
La  Guette  promit  qu'il  serait  soumis.  Le  respect  dont  il  était  pén^ré 
pour  le  père  de  sou  amie  était  un  sûr  garant  de  sa  patience,  au  cas 
où  il  s'élèverait  quelque  obstacle.  On  lui  ouvrit  donc  la  porte  du 
cabinet  où  M.  de  Meurdrac  comptait  avec  son  fermier.  Notre  gentil- 
homme y  entra  sur  la  pointe  du  pied,  en  faisant  signe  au  père  de  ne 
pas  se  déranger,  et  il  s'assit  dans  un  coin  en  attendant  que  le  compte 
fût  achevé. 

—  Je  suis  à  vous  sur  l'heure,  dit  le  bonhomme. 

Et  tout  en  écrivant  ses  chiffres,  il  demanda  poliment  au  cavalier 
s'il  était  satisfait  de  sa  campagne.  Cependant  il  s'embrouilla  dans  les 
calculs  en  écoutant  la  réponse;  il  jeta  sa  plume  au  nez  du  fermier,  en 
lui  disant  de  revenir  plus  tard,  et  se  tourna  vers  La  Guette  en  s'écriapt, 
avec  une  impatience  que  le  désir  d*ètre  civil  déguisait  fort  mal  : 

—  Causons  donc  de  sornettes,  puisque  les  affaires  sont  inter- 
rompues! 

Notre  jeune  homme  sentit  le  feu  lui  monter  aux  oreilles,  mafe  il 
se  contint  de  toutes  ses  forces,  et  débita  un  compliment  dont  il  se 
tira  de  travers.  Entre  gens  de  même  caractère,  il  faut  qu'on  s'aime 
dès  l'abord  ou  qu'on  se  prenne  en  aversion.  11  n'y  a  point  de  milieu 
entre  les  sentimens  extrêmes,  et  c'est  souvent  un  hasard  de  rien  qui 
décide  si  la  balance  penchera  pour  l'amitié  ou  pour  la  haine.  Le 
succès  de  notre  cavalier  tenait  donc  à  un  cheveu  ;  d'un  mot,  il  pouvait 
gâter  ses  affaires  et  se  mettre  à  lui-même  cent  bAtons  dans  les  jambes, 
faute  d'un  peu  de  douceur. 

IL 

La  Guette  n'était  pas  un  sot.  Il  savait  qu'on  ne  platt  pas  aux  pères 
de  même  qu'à  leurs  filles,  et  que  de  bons  écus  et  de  belles  terres 
avaient  plus  de  prix  aux  yeux  de  Meurdrac  que  les  qualités  du  cœur 
et  les  agrémens  de  la  figure,  11  s'y  prit  donc  en  honmie  habile,  et  dit 
au  bonhomme  qu'il  lui  venait  demander  un  conseil.  11  parla  ensuite 
de  ses  biens,  en  donna  le  détail,  et  cela  se  montait  assez  haut;  pute  il 
dit  qu'il  voulait  se  marier. 

—  Eh  bien  I  répondit  le  père,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  expliquer 
quelle  est  votre  fortune,  mais  aux  parens  de  votre  belle. 

— C'est  que  vous  êtes  précisément  le  père  de  celle  que  j'aime, 
reprit  le  cavalier. 
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— Et  vous  pensez  qu'avec  tant  d'argent  on  ne  saurait  être  refusé? 
Vous  TOUS  trompez,  monsieur.  Votre  demande  m'honore  et  me 
ûMe.  Je  vous  en  ai  la  reconnaissance  que  je  dois,  ma  fille  ne  mérite 
pas  les  tummiagesd'un  gentilhonmie  comme  vous;  mais  vous  arrivez 
trop  tard.  J'ai  donné  parole  à  un  autre  il  y  a  huit  jours,  et  je  ne  puis 
m'en  dédh^. 

— Monsieur,  reprit  La  Guette,  considérez,  je  vous  prie,  que  j'aime 
mademoiselle  votre  fille  depuis  trois  mois.  Je  suis  donc  le  plus  ancien 
en  date. 

— Oui,  auprès  d'elle,  mais  non  pas  avec  mol,  et  je  passe  le  premier. 

— Vous  n'aurez  pas,  monsieur,  la  cruauté  de  m'ôter  l'espérance. 

—J'en  suis  fâché,  monsieur.  Pour  n'avoir  pas  cette  cruauté,  il 
faudrait  être  malhonnête  envers  un  autre,  et  je  ne  veux  point  de  cela. 

-^Une  parole  de  huit  jours  n'est  pas  d'un  grand  poids. 

— Elle  vaut  une  parole  de  dix  ans  quand  c'est  moi  qui  la  donne. 

— Je  croirais  plutôt  que  l'autre  prétendant  a  plus  d'argent  que 
moi ,  et  que,  si  j'étais  à  sa  place  et  lui  à  la  mienne,  vous  me  manque- 
riez de  foi  sans  scrupule. 

— Ce  que  vous  croyez  est  impertinent,  mais  je  ne  m'en  soucie 
|[uère. 

— Et  moi  je  ne  me  soucierais  point  de  vous  si  vous  n'étiez  le  père 
d'une  charmante  personne. 

— Cette  personne-là  ne  sera  point  pour  vous. 

—  C'est  ce  qu'on  verra,  mordieu!  Je  vous  dégagerai  bien  de  votre 
parole  malgré  vous. 

— Tarare  1  je  vous  en  défie. 

— Mordieu  1  je  crèverai  le  ventre  à  votre  gendre. 

—C'est moi  qui  vous  le  crèverai  à  vous-même,  mordieu! 

En  parlant  ainsi,  le  père  donna  un  grand  coup  de  poing  sur  la 
table.  Le  cavaher  y  répondit  en  renversant  une  chaise  d'un  coup  de 
pied.  Ils  se  mirent  alors  à  crier  comme  des  aigles,  tous  deux  à  la  fois. 
Meurdrac  disait  qu'il  jetterait  son  homme  par  la  fenêtre,  et  l'autre 
qu'il  mettrait  la  maison  à  feu  et  à  sang,  si  bien  que  la  demande  en 
mariage  eût  fini  par  une  bataille,  sans  M"**  Jacqueline,  qui  accourut 
avec  sa  mère  pour  mettre  le  holà. 

— Voilà  donc,  dit- elle  avec  colère,  conune  vous  tenez  votre  pro- 
messe d'être  calme?  Sortez  d'ici,  monsieur,  et  n'achevez  pas  de 
perdre  nos  affoires. 

Mais  La  Guette  ne  se  connaissait  phis,  et  jura  qu'il  ne  sortirait  pas 
^ns  avoir  assommé  quelqu'un.  De  son  cêté,  le  père,  comprenant 
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4pie  sa  filte  était  d'aocord  avec  le  eavatter,  est  «n  redMUeneat  de 
jtarenr.  Il  menaça  Jacqn^ne  de  la  battre  si  elle  diaaîtvn  net  deftas 
è  ce  jeune  fou.  La  pnceUe,  cpii  était  imm  nae-Heoidrac,  se  {ftoba>m 
s^écriaat  qu'on  ne  battait  que  des  servafttes,  et  que,  si  «i'lfl¥Bît  la 
nain  sur  une  flUe  de  sa  qualité,  ette  partirait  du  logis  pour  n'y  jamds 
rentrer.  Le  père,  ivre  de  rage ,  courut  à  son  bâton  ;  La  9meiÊe  tàmm 
lapière,  et  Jacqueline  prit  un  framl  |»6triet  qui  peodatt  M  nur. 
Cependant  ils  dem^iFèrenttms  tms  iinpéaitttaP<Ms4ef«e  vair  aiasi 
le  poing  armé.  M^""  de  Meurdrac  ^uta  au  collet  de  son  mari,  tandis 
que  sa  fille  poussait  La  Guette  par  les  éptotea  et  reatiaioait  au 
dehors.  Jacqu^iae  sermonna  son  amant  et  l'assara  qu'elle' m -serait 
ponlt  à  lui  qu'il  n'dit  corrigé  r^nportOMOt  de  saQ  amdére  f  mais 
«u  fond  c'^it  pour  cela  qu'elle  Faimaît.  Il  s'apaisa  et  fit  atiuwit 
d'être  plus  sage  à  l'aTenir,  puis  il  retourna  chaz  lui  enidécimaBt  de 
l'éperon  les  flancs  de  son  cheval,  et  gesticaiaAteofiNDe m  démo- 
niaque tout  le  long  du  ehensin.  M"*'  de  Meurdrac  avait  teipar 
Temettreaussi  le  boobomme  dans  son  sang^freid.  Jaoqueime  pramit 
qu'elle  ne  reverrait  plus  La  Guette  sans  le  consenteneatde  son  pèrt. 
On  soupa  de  bonne  intelligeiice  le  soir,  et  la  tempête  iiit  ^Kssipée, 
mais  les  intérêts  du  jeune  cavalier  semblaient  ruinés  pourrtiih 
jours. 

Le  dimanche  suivant,  La  Guette  rencontra  te  fienxlirandraoïà  la 
porte  de  l'église.  Il  lui  adressa  uo  sdut  ebmit  legeiiouen  terre 
devant  lui  en  présentaatie  manehe  d'un  poignard. 

^-  Tuez-moi ,  monsieur,  lui  dit-il ,  si  vous  ne  voulez  me puiitwwm 
mes  fautes;  la  mort  me  fera  une  peine aaoinscniiUe  que  v«tre  eelère 
et  la  perte  de  mes  espérances. 

—  Levezite.geaoa,  mossieur,  répoodit  le  père  an  peu  radouci. 
Je  ne  veuxnivoiis  tuer  ni  vous  donner  on  fllle.  le  vousipardanne 
Totre£nÉe,  pourra  qtte  voua  ne  songiez  plnaè  voaespécanœs. 

;£tse  taumantvers  Jacipieliiie,  il  a)oiita  : 
—  Regaidei  ce  jeune  cavalier  quia  (tela  bonne  votoaté  pmt/cms', 
•c^est  la  dtmière.fois  quevoas  fevoyerd'aussi  pnès,  t;ar-}evooadé-* 
}fisBd»de:MoMr. 

La  Guette  se  releva  et  mordit  un  nK>ment  ses  MQWtaekes^itmriis 
que  satbeHe  fad  adressait  de  loin  un  regand  IraguissaAt;  puis  H^n- 
fença  son  diapean  sur  ses  oreilles  en  a'écriaatj^'iitÀUait  dtasc 
accepter  la  guerre,  puisqu'on  ne  voulait  pas  de  ses^sottoissioiis.  iia 
campagne  de  Itandre  n'était  étors  qu'èmoitié.  L'armée  90^  de  ses 
f^nrliersd'liiver,  et  uotre  gentilhomme  y  fut  rappelé.  Dae  toœ 
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perMDW^.anHede  JâovwUne,  m  cbaifea^dereeereir les  lettres 4e 
DOS  amans.  On  sospendit  toutes  les  démardies  à  GMreiusqa'au  retour 
de  La  Guette ,  et  k  (MeeHe  de  Gros-Bois  refnt>fort.à  oontreHXBur  le 
rèlenatorel  des  fiUes  coBtnirîée&,,c|«i  estd'attendre  et  de  soupirer. 

Il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  le  jeune  hoinmefevait  quitté  le  pays» 
lomiM  Itaiidne  reçut  wiibiUet.  de  l-abbessft  de  Gersi ,  dtai  le  cou- 
vent était  à  Brie-Gomte-Robert.  Le  père  fit  réponse  vertNilemeot^qu'il 
iMi  le  lettdeaain  voir  nadame  la  supérieure  avec  sa  baille.  Jae- 
qpeline^  a'ayantpat  de  frère  «  ne  s'imagiDa  pas<  qu'on  voulût  la 
mettre  en  religion;  cependant  ce  couvent  et  o^  air  mystérieux  lui 
domrfwint  du  soud.  Elle  demanda  au  bonhomme  ce  qu*il  voulait 
iaîiechei  Tabbesse.  Meurdrae  répondit  que  c'était  une  cérémonie  de 
pprke  de  voile  à  laquelle  H  devait  assister.  Le  lendemain  on  monta  en 
carrosse  de  grand  matin  et  on  s'en  alla  au  couvent.  Jacqueline,  tou« 
jours  sur  le  qui  vive ,  prit  la  tourière  à  part  et  s'informa  de  la  cérè- 
monie«Xiatottrière,  nesachant-ce  qu'elle  voulait  dire,  battit  la  cam- 
pagne et  se  trottUa.  Tout  cela  semblait  tourner  au  sombre,  lorsque 
la  supérieure  fit  entrer  se»  hètes  au  parloir,  ou  J'on  trouva  de  la  com* 
pagaie  des*  environs  et  une  collation  servie  où  il  n'y  avait  que  du 
fimit  ^dtt laitage.  Les  yeux  de  la  jeune  ûlk avisèrent.tout  de  suite 
trois  cavaliers  bien  faits  et  de  bonne  mine  quijcassoient  dans  un  coin 
el  qui  saluèrent  à  sou  entrée.  Meurdrae  marcha  droit  à  l'un  d'eux, 
lui  prit  les  rnains^  et  le  caressa  de  telle  sorte,  que  Jacqueline  flaira 
aassitét  le  complot  :  c'étail|nn  mari  .qu'où  lui  destinait.  En  effets  on 
semitià  idààe ,  etle  gentilhomme  prit  place  à  cété  d'eBe sur  un  signe 
dm  père  dent  elle  s'aperçut^  La  surprise  lui  eût  été  pénible  dans  un 
autre  instant;  mais  comme  Jacqueline  avut  craint  le  couvent,  qui  est 
un  parti  plus  floheux  aux  jeunes  filles  que  le  pire  des  maris«  elle  ne 
fit<pas  trop  la  crueHe  pendant  le  repas.  Elle  daigna  sourire  des  bona> 
mots  du  jeime  cavalier,  et  le  remercia  de  la  peine  qu'il  se  donnait  i 
lui  servir  le  meilleur  de  chaque  morceau*  Quand  on  eut  mangé,  on 
alla  dans  les  JardiasJMeurdrac  enunena  sa  fille  un  peu  àTécart  pour 
lui  dire  tout)  bas: 

—  Ce  gentilboBune  qui  vous  a  parlé  se  nonraie  le  chevalier  de 
¥oiieaon.  Jl  eat.de  mes  amis  et  Jl  a  du  bien.  Traîtezrle  comme  il  faut. 
U  aeca  votre  «arii  Faites  selon  mon  plaisir^  je  vous  prie. 

On>setapprotha  ausaitAt,  et  M.  de  Yoisenon  pouranivit  ses  galan- 
tiriea  pendant  la-promenade.  La  nuit  étant  venue  et  les  carrosse» 
étant  pfèts^  liefiigiUne  saisit  l'iostant  où;  son  père  s'occupait  de» 
chevaux  pour  adresser  au  prétendant  celte  allocution  un  peu  Innaque: 
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—  Est-il  vrai ,  monsieur,  que  vous  soyez  mon  serviteur  et  que  vous 
attachiez  un  grand  prix  à  mon  estime? 

—  Assurément,  mademoiselle,  répondit  Yoisenon. 

— Désirez-vous  savoir,  monsieur,  le  seul  moyen  de  m'étre  agréable 
qui  soit  en  votre  pouvoir? 

—  Sans  doute,  mademoiselle;  je  brûle  de  le  connaître  afin  de  ga- 
gner plus  vite  votre  amitié. 

—  Eh  bien!  monsieur,  le  moyen  est  de  ne  pas  songer  à  moi,  de 
ne  point  prétendre  à  me  plaire ,  car  j'en  aime  un  autre  que  vous.  Je 
serai  à  H.  de  La  Guette,  ou  je  ne  me  marierai  jamais.  Si  vous  êtes 
galant  homme ,  vous  ne  rechercherez  plus  un  cœur  qui  s*est  donné. 
Vous  pouvez  me  rendre  malheureuse  en  usant  du  crédit  que  vous 
avez  sur  mon  père ,  mais  vous  ne  réussirez  ainsi  qu'à  vous  attirer  ma 
haine,  tandis  que  si  vous  êtes  généreux,  vous  aurez  mon  estime  et 
ma  reconnaissance. 

—  Je  vous  remercie  de  cette  franchise ,  mademoiselle.  Je  ne  suis 
pas  homme  à  vous  épouser  malgré  vous,  car  je  veux  être  aimé  de 
celle  qui  sera  ma  femme;  et  pour  vous  montrer  que  je  mérite  votre 
amitié ,  je  cesse  de  prétendre  à  votre  main ,  quoique  je  vous  trouve 
aimable  et  belle.  Je  ne  dirai  rien  à  votre  père  de  cet  entretien ,  et 
vous  ofTre  mes  services  de  tout  mon  cœur. 

Il  était  convenu  que  M.  de  Yoisenon  viendrait  le  lendemain  à 
Mandres.  Il  envoya  le  matin  un  exprès  pour  dire  qu'on  ne  l'attendit 
pas,  et  conune  le  père  s'en  formalisa,  la  rupture  s'en  suivit  natureUe- 
ment  sans  autre  explication.  La  Guette  était  alors  au  siège  de  Lamotte 
en  Lorraine.  Une  lettre  de  sa  maîtresse  le  mit  au  courant  de  cette 
affaire.  Malgré  les  assurances  qu'elle  lui  donnait  de  sa  fidélité,  il  fut 
tout  remué  des  entreprises  qui  se  faisaient  contre  son  bien ,  et  ré- 
solut de  parer  aux  dangers  de  l'absence.  11  obtint  du  maréchal  de 
La  Force  un  congé  d'un  mois  et  revint  chez  lui  à  la  hâte.  M.  d'An- 
goulème  parla  au  père  en  sa  faveur;  mais  Meurdrac  ne  voulait  rien 
entendre  et  suppliait  le  prince  de  disposer  de  lui  pour  toute  autre 
chose.  Nos  amans  renoncèrent  aux  voies  de  la  douceur  et  de  la  pa- 
tience; ils  avaient  tous  deux  la  tête  chaude.  La  Guette  entra  un  soir 
par  escalade  dans  le  jardin,  et  à  la  suite  d'une  grande  conversation 
ils  arrêtèrent  qu'ils  se  marieraient  secrètement.  Jacqueline  y  con- 
sentit, parce  que  c'était  le  seul  parti  certain  pour  vaincre  l'obstina- 
tion de  son  père;  mais  elle  déclara  qu'elle  ne  sortirait  point  de  la 
maison ,  et  que  le  mariage  ne  serait  pas  consommé  tant  que  le  vieux 
Meurdrac  n'aurait  point  pardonné. 
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—  Jusque-là,  disaitr-elle ,  nous  vivrons  comme  frère  et  sœur,  et  je 
vous  aimerai  d'un  amour  chaste  et  pudique ,  car,  si  je  savais  que  ce 
mariage  secret  me  dût  entraîner  à  perdre  le  trésor  de  Thonneur,  je 
mourrais  plutôt  que  de  passer  outre. 

La  Guette,  riant  de  sa  simplicité,  lui  laissa  croire  et  promit  tout  ce 
qu'elle  voulut,  sachant  bien  que  la  nature,  l'expérience  et  le  temps 
changent  assez  les  idées  des  jeunes  filles.  Il  fut  prudent  et  bien  avisé; 
aussi  le  ciel,  voyant  qu'il  s'aidait  si  bien  lui-même,  eut  pitié  de  lui 
et  l'aida  aussi  un  peu ,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 


III. 

Nos  jeunes  gens  n'avaient  pas  envie  de  se  marier  à  demi  ni  de  s'ex- 
poser à  voir  leur  union  cassée  quelque  jour  par  des  arrêts  de  justice. 
La  Guette  s'y  prit  de  façon  à  faire  les  choses  selon  les  règles.  Il  confia 
son  projet  à  M.  d'Angoulême,  qui  l'approuva  et  lui  donna  des  lettres 
pour  les  gens  dont  il  avait  besoin.  Le  cavalier  s'en  alla  trouver  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  obtint  de  lui  une  dispense  pour  se  marier  sans 
l'autorisation  du  père.  Avec  cette  dispense  et  de  l'argent,  il  gagna  le 
curé  du  village.  Ce  curé  publia  les  bans  à  une  basse-messe,  devant 
quelques  bonnes  femmes  qui  n'entendirent  pas  ce  qu'il  disait.  On  en 
mit  une  affiche  par  écrit  dans  un  coin  de  l'église.  Meurdrac  passa 
devant  sans  avoir  l'idée  d'y  jeter  les  yeux,  et  les  neuf  jours  de 
rigueur  s'étant  écoulés  sans  malheur,  nos  amans  audacieux  rendirent 
grâce  à  leur  bonne  étoile  en  attendant  l'heure  favorable. 

Cependant  le  bonhomme  eut  des  soupçons.  II  mit  Jacqueline  pri- 
sonnière dans  sa  chambre,  fit  veiller  un  laquais  pendant  la  nuit,  et 
lâcha  ses  chiens  dans  les  cours  et  le  jardin  ;  mais  il  n'est  pas  de  pré- 
caution qui  sufiîse  à  retenir  les  filles  qui  veulent  s'envoler.  Le  laquais 
s'endormit;  les  chiens  connaissaient  Jacqueline  et  ne  l'auraient  point 
mordue.  La  demoiselle  sortit  avec  sa  femme  de  chambre  par  une 
fenêtre  basse  et  se  rendit  sans  bruit  à  l'église,  où  l'attendait  son 
amant.  La  messe  fut  dite  à  deux  heures  après  minuit  et  la  bénédiction 
nuptiale  donnée  en  présence  de  six  témoins  choisis  parmi  les  amis 
de  La  Guette,  et  qui  étaient  des  gens  les  plus  notables  des  environs. 
Les  époux  s'embrassèrent  ensuite ,  et  l'on  rentra  chacun  chez  soi 
comme  on  était  venu.  C'est  ainsi  que  Meurdrac  se  réveilla  un  beau 
matin  pourvu  d'un  gendre,  sans  se  douter  qu'il  fût  si  riche. 

La  mère  trembla  de  tous  ses  membres  en  apprenant  le  coup  de  tête 
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de  sa  fiUe.  Elle  gronda 'la  femme  de  «Cambre,  qui  senfià^plemer; 
mais  comme  le  mal  était  sans  remède,  Jaoqpditie  e«t  le  bon  eif^t 
de  ne  pas  s'en  repentir.  Pendant  trois  semaines,  La  Guette ent  des 
entrevues  à  la  dérobée  avec  sa  femme,  en  présence  de  la  oméiMe. 
Il  observa  religieaseraent  la  convention  de  vivre  chastement,  et  sa 
loyauté  inspira  beaucoup  de  tendresse  à  iacqaeliiie,  en  sorte*  qo^an 
bout  de  ce  temps,  lorsqu'il  parla  du  désir  qu'il  avait  d'emmener  sa 
femme  chez  lui ,  elle  eut  compassion  de  son  ennui  et  consentit  à  Mve 
déclarer  son  mariage  au  père  par  H.  d*Angoiil6me.  tA  GMlte  «fia 
donc  au  château  de  Gros-Bois  et  pria  le  prince  de  se  charger  de  faire 
sa  paix  avec  Meurdrac.  M.  d'Angoulème  réfléchit  un  moment,  puis 
il  demanda  si  la  jeune  femme  était  enceinte.  A  cette  question,  le 
gentilhomme  un  peu  confus  avoua  que  le  mariage  n'était  point  con- 
sommé. 

—  Corbleu!  dit  M.  d'Angoulème,  ètes-vons  fou?  Si  Meurdmc 
apprend  cela,  il  mettra  sa  fille  au  couvent,  et  vous  ne  lareverrez  phu. 
Allez-vous-en  à  vos  affaires ,  comme  un  mari  de  diair  et  d'os,  et  non 
comme  un  simulacre.  Vous  reviendrez  quand  je  pourrai  dh-eàMeop- 
drac  qu'il  est  grand*père;  autrement  je  ne  m'en  mêle  pas. 

—  Monseigneur,  répondit  le  gentilhomme,  je  vous  obéirai. 

Et  il  s'en  retourna  auprès  de  sa  femme.  Sans  doute  Jacquetine 
comprit  qu'il  fallait  obéir  à  M.  d'Angoulème,  car,  à  quinze  jours  de 
là,  le  prince,  en  sortant  à  cheval,  aperçut  la  Guette  et  lui  cria  de 
loin  : 

— Eh  bien!  me  donnez-vous  un  filleul? 

—  J'ai  tout  lieu  de  le  croire,  répondit  le  cavsdier. 

—  On  le  voit  à  votre  air  satisfait.  Demain  j'enverrai  quérir  Meur- 
drac. Soyez  chez  moi  au  coup  de  midi. 

La  Guette  n'eut  garde  d'y  manquer.  On  le  cacha  dans  un  cabinet 
d'où  il  pût  entendre  la  conversation  et  se  présenter  à  l'improviste  si 
l'affaire  tournait  à  bien.  L'éeuyer  du  prince  était  allé  cherdier  M.  de 
Meurdrac,  qui  arriva  sans  rien  soupçonner  de  ce  qu'on  lui  voulait. 

—  Mon  ami,  lui  dit  M.  d'Angoulème,  je  m'intéresse  à  La  Guette, 
et  je  vous  prie  de  me  dire  quelles  raisons  vous  avez  de  mettre  empê- 
chement à  son  mariage.  Il  est  riche;  il  jdait  à  votre  fiUe.  Vous  ex- 
posez ces  jeunes  gens  à  mal  foire  par  votre  cruanté. 

—  Je  n'ai  point  de  raisons,  répondit  Meurdrac,  si  ce  n'est  que» je 
déteste  La  Guette.  Il  est  colère,  et  il  m'a  manqué  de  respect. 

— II  vous  sied  mal  de  lui  reprocher  ses  colères,  à  vous  qui  entrez 
en  fureur  trois  fois  la  semaine. 


Digitized  by 


Google 


'^C'éeiiYaii  ïagmsétgBem^  nuis  je  ne  pois  vanore  ami  ivreriidn 

-"-^  AttoBS^  je  âiiîs  «oateirtda  voir  qpe  ves  ftisaiH  ne  vateirt 
<pa  vo«e  an«£ioi)tr  car  le  meriade  est  fait  et  jcoflseflaé.  Vous  êtes 

A^ee»  m«t»  le  botthoom»  recula dHin  pas ,  comme  si  la  témàte  Teét 

— Je  snis  grand-père  I  murmurait-il  suffoqué;  je  ne  le  serai  pas* 
lmtff4êiaf^  A  cela  eat.  Je  tnerai  tmt  à  rhemre  la  mère  et  Tesiuil  du 
némeoMp. 

El  pnitv  osbliMtle  lifmm  il  étatt,  il  semit  à  jver  et  tempêter 
comme  un  homme  ivre.  M.  d'Angoulème,  voyant  qu'il  ne  se  caïinit 
pM,  fil^diieà  Laiioetle  d*eDtef er  sa  femiae  de  peor  d'accident.  Le 
gendre  partit  au  galop,  avec  des  chevaux  qu'il  prit  dans  leséccoîta^ 
dNKpffiacetetiaDiiisqaeroD  retenaM  le  père  à  Oroifr^^Bis ,  Jaeqœ- 
lîMv  4M  était  bcHMia  cavaUère,  enfoovdia  gafflard^nent  sa  «miUve 
ettraveiealaplakieli  franc  étrier,  pour  se  mettre  en  sûreté  chez  ses* 
mari. 

C'éMI on  mdetbMnmeqseto' vieux  Menrdtac,  et  il  le  mos^a  hfién 
eoifknantdécDéter  coolfe  sra  genÉre,  cobI^  les  sk  témoins  qad 
l'te^aieBÉ  «asiate,  coalre  sa  filte  eHennèiiie^  avec  le  dernier  acharne- 
neoi;  Marenaerneat  le  mnriage  avaifi  été  seioa  les  fiormea^  on^  ne 
trouva  aucun  motif  de  nuWté.  Des  peraonttes  pieuses  et  respectables 
reppoeUrenl  àHéoidfae  le  scandale  detces  qnereHés;  mais  ion  res- 
sentknent  étatt  implàcabie.  Pendant  ce  temp»^  M"*  deLa  Gaett^ 
vivait  fort  Sucement  avec  m  raeriqii'dle  chérissait  de'  tout  son 
cœur.  Le  ménage  allait  le  mieux  dn  monde,  à  cela  près  que  lea 
époux  se  qoerdlaient  environ  imeféis  la  semaine;  Tamour  j  gagnait 
en  définitive,  et  leuis  canettes  et  leurs  goûts  s'accordaient  parfai- 
teoMiÉ*  Jacipittlim  prit  tous  lea  jonrs  plàs  d'empire  sur  M^  de  La 
Chiettet.  Les  quereliea  dev insant  plis  rares,  et  on  finit  par  s'fAmet  de 
celle  tcodtfease  painUeiqBl  ne  troohle  point  l'aoBie  et  fait  le diarme  de 
lavîeu^ 

Aoteatdeinsnf  mois,  M**  de  La  Guette  accowha  d^un  garçon»  Le 
pèse^  trMsportède  jove ,  prit  TenAint  et  lui  bM  ao coo ^n  baudrier 
en  disant: 

~  Ta  auras  le  cœur  dTuB  bon  mlitaine;  ta  aîBKras  les  armes 
cmnase  moi,  tm  bien  je  te  renie  pour  mon  fOs. 

~  Ne  craqpiiez  rien^  dit  Jacqueline,  il  faudrait  que  le  diaUe  fût 
bien  malin  pour  donner  i  des  gens  comoie  nous  im  fils  poltron. 
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Ces  pronostics  que  la  Tolonté  des  parens  porte  sur  i'a?eiHr  de  lenrs 
eofans  ne  manquent  jamais  leur  but,  parce  qu'ils  proviennent  de 
leur  humeur  qui  passe  dans  le  sang  de  leur  progéniture.  L'éducation 
et  l'exemple  achèvent  le  reste:  aussi  Henri  IV  fot-il  un  bon  compa- 
gnon, non  pas  seulement  parce  qu'on  lui  fit  boire  du  vin  à  sa  nais- 
sance, mais  parce  que  M.  de  Bourbon  son  père  était  un  gaillard  et 
lui  enseigna  par  lui-même  la  galanterie,  l'amour,  la  bonne  ch^  et 
le  courage; 

Quand  le  vieux  Meurdrac  sut  qu'A  avait  un  petit^&ls,  sa  rigueur 
fut  un  peu  ébranlée,  sans  qu'il  en  voulût  convenir.  Des  dames  qui 
avaient  vu  l'enfant  lui  disaient  souvent  que  rien  au  monde  n'était 
si  joli. 

—  Qu'il  ne  paraisse  jamais  devant  moi!  s'écriait  le  bonhomme.  Je 
lui  donnerais  ma  malédiction. 

Mais  en  parlant  ainsi,  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux.  L'enEuit 
était  en  nourrice  dans  un  village  à  une  lieue  de  Mandres.  On  sut  que 
le  grand-père  l'était  allé  voir  en  cachette,  et  qu'il  l'avait  pris  dans  ses 
bras  en  soupirant  à  fendre  les  rochers. 

Sur  ces  entrefaites.  M"'''  d'Angoulème  tomba  malade  et  sentit  bien 
qu'elle  n'en  relèverait  pas.  Elle  envoya  chercher  Meurdrac  un  matm  : 

—  Mon  vieil  ami,  lui  dit-elle,  je  m'en  vais  retourner  à  Dieu  et  je 
veux  faire,  avant  que  de  partir,  une  action  qui  lui  soit  agréable.  Il 
faut  pardonner  à  vos  enfans  pour  l'amour  de  moi. 

—  Pour  l'amour  de  vous,  madame,  répondit  le  père,  il  n'est  rian 
que  je  ne  veuille  faire;  mais  comment  surmonter  la  haine?  Je  puis 
bien  pardonner  à  ma  fille  à  cause  du  sang;  quant  à  ce  pendard  qui 
me  l'a  enlevée,  je  ne  l'atanerai  jamais. 

—  N'importe  ;  vous  le  verrez  et  vous  l'embrasserez  à  ma  prière. 

—  Eh  bien  donc!  qu'il  vienne,  je  l'embrasserai. 

La  porte  s'ouvrit  alors.  M.  d'Angoulème  entra  tenant  Jacqueline 
par  la  main;  la  fille  se  jeta  aux  genoux  de  son  père  en  pleurant,  et 
la  paix  fut  signée.  Pour  M.  de  La  Guette,  les  choses  se  passèrentplus 
en  cérémonie.  Il  parut  avec  une  mine  très  fière,  et  le  duc  d'Ângou-- 
léme  fut  obligé  d'appuyer  la  main  sur  son  épaule  pour  l'obliger  à 
saluer  aussi  bas  qu'il  le  devait.  Cependant,  après  le  salut,  on  s'eub- 
brassa;  le  gendre  descendit  jusqu'à  dire  qu'il  avait  du  regret  d'avoir 
offensé  le  père  de  sa  femme,  et  Meurdrac  répondit  qu'il  tâcherait  de 
l'oublier.  On  causa  un  moment  avec  beaucoup  de  froideur,  puis  on 
se  sépara  presque  aussi  fâchés  qu'auparavant;  mais  un  jeu  du  hasard 
acheva  ce  que  le  crédit  de  la  princesse  n'avait  qu'ébauché. 
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En  traversant  la  conr  du  ehàteau,  La  Guette  rencontra  un  groupe 
d'au  moins  quinze  gentilshommes  appartenant  à  M.  d*Angoulême, 
et  œs  messieurs  riaient  entre  eux  en  prononçant  son  nom.  Il  leur 
demanda  ce  qui  les  divertissait  si  fort. 

—  C'est,  lui  dirent^ils,  que  votre  accommodement  est  la  chose  la 
plus  drôle  du  monde.  Vous  avez  fait  avec  votre  beau-père  comme 
ce  personnage  de  Francisco  Santos  dans  la  Nuit  de  Madrid,  qui 
disait  :  «  On  nous  réconcilia,  nous  nous  embrassâmes,  et  depuis  ce 
jour  nous  sommes  ennemis  mortels.  » 

—  De  quoi  vous  mélez-vous?  répondit  La  Guette  que  la  vérité 
ofFensait.  Est-ce  à  dire  que  je  suis  un  homme  faux?  Apprenez  que 
si  j'embrasse  mon  beau-père,  c'est  qu'il  me  plait  de  l'embrasser;  si 
je  lui  demande  pardon,  je  pense  ce  que  je  dis,  et  celui  qui  douterait 
de  mes  paroles,  je  l'appellerais  un  fat. 

—  Nous  sommes  donc  tous  des  fats,  car  nous  croyons  que  votre 
réconciliation  est  un  semblant,  que  vous  détestez  votre  beau-père,  et 
que  vous  vivrez  avec  lui  plus  mal  que  jamais. 

—  Mordieu!  vous  m'en  rendrez  raison,  s'écria  La  Guette.  Je  vous 
apprendrai  à  me  traiter  de  fourbe  ! 

Il  mitl'épée  au  vent  en  disant  cela.  Les  autres  dégainèrent  aussi. 
M.  d'Angoulème,  entendant  un  grand  bruit  d'armes,  de  cris  et  d'in- 
jures, accourut  avec  M.  d'Alais  son  fils.  Le  vieux  Meurdrac  et  Jac- 
queline les  suivirent.  Us  arrivèrent  comme  La  Guette  croisait  le  fer- 
contre  la  troupe,  qui  ne  faisait  heureusement  que  parer  ses  coups. 

—  Ah  !  je  suis  un  fourbe  !  disait-il  hors  de  lui  ;  ah  !  je  donne  des  : 
baisers  de  Judas;  je  n'aime  pas  mon  beau-père!  Mordieu!  je  vous 
ferai  rentrer  ces  mots-là  dans  la  gorge.  Vous  en  avez  menti  :  j'aime^ 
M.  de  Meurdrac;  je  l'estime  et  le  respecte,  entendez-vous?  et  je  vous, 
éventrerai  tous  si  vous  n'en  convenez  pas  sur  l'heure. 

On  eut  bien  de  la  peine  à  l'apaiser;  cependant  M.  d'Angoulème„ 
qui  fut  pris  pour  arbitre,  jugea  que  La  Guette  avait  raison  de  se  croire 
offensé.  Le  vieux  Meurdrac  se  fâcha  aussi  contre  les  railleurs,  et  vou- 
lait en  tuer  un  ou  deux.  L'accord  se  fit  après  beaucoup  de  pourpar- 
lers, et  lorsqu'on  se  quitta,  il  se  trouva  que  le  gendre  et  le  beau- 
père,  mal  satisfaits  des  excuses  qu'on  leur  avait  faites,  s'en  allèrent 
dîner  ensemble  à  Mandres  bras  dessus  bras  dessous.  Pendant  le  reste 
du  jour,  ils  répétèrent  dix  fois  ensemble  : 

—  Les  marauds  !  se  moquer  de  nous  quand  nous  sacrifions  nos 
inimitiés  à  notre  dévouement  pour  le  prince!  rire  d'une  chose  aussi 
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grave  et  qui  nouâ  a  coûté  autont!  oser  dire  q«e  bous  joiiraft4a  coi^ 
médie! 

Et  à  force  de  maugréer  et  de  pester  de  comfagBie  coatre  les 
autres,  ils  finirent  par  devenir  les  meilieurs  anm  da  meodeet  p«f 
boire  à  leur  bonne  inteUic^nce  étemelle.  Noua  laimms  à  p«i0er  ai 
cette  soirée  fut  douce  pour  M.'"''  de  Meiudmc  et  pour  Jacqipel»»»,  qfA 
voyaient  enfin  Thumeur  emportée  de  leurs  nMris  anieiiei?'d'eUe-- 
même  ce  changement  si  souhaité  que  ni  la  tendresse  filiale  ui  Tamour 
conjugal  n'avaient  pu  faire  naître. 


IV. 


Pendant  cinq  ans  environ.  M'"''  de  La  Guette  n!eut  4*autre  occu^ 
pation  que  celles  d'une  épouse  fidèle  et  d'une  tendre  mère  de  fiunille. 
Son  mari,  sa  maison  et  ses  enfans  remplirent  assez.sa  vie  pour  tenir 
en  bride  son  génie.  On  le  comprendra,  lorsque  nous  dirons  qu'elle 
donna  le  jour,  dans  un  court  espace  de  temps,  à  deux  ^surçoos  et 
quatre  filles,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affiaire»  jEllle  négligeait  ses 
exercices  favoris;  elle  perdait  l'habitude  et  le  maqiement  désarmes, 
et  les  bonnes  gens  de  la  vallée  auraient  oublié  la  pucelle  de  Gres^ 
Bois,  si  elle  n'eût  encor:e  porté  les  bottines  et  enfourché  quelquefois 
son  cheval  comme  un  franc  courrier,  quand  elle  allait  dtner  à  Man- 
dres  ou  chez  M.  d'Alais.  Le  ciel  s'indigne  de  voir  les  grandes  âmes 
dans  l'oisiveté.  Il  sut  également  arracher  à  la  mollesse  Achille  et 
M"'''  de  La  Guette,  qui  n'était  point  née  pour  végéter  au  milieu  des 
soins  domestiques. 

La  France  possédait  alors  un  héros  dont  la  renonunée  postait  le 
nom  à  tous  les  bouts  du  monde.  Le  prince  de  Condé  venait  de  gagner 
ses  premières  batailles.  Un  jour,  en  revenant  de  Noxdlingen,  le  front 
chargé  de  ses  jeunes  lauriers,  il  s'arrêta  au  bourg  de.  Suilly  avec  sa 
suite;  il  log^  ses  g^ns  et  ses  officiers  dans  le  village,  et  demanda 
l'hospiteilité  pour  lui  et  le  comte  de  Marsiaà  M.  de  La  Guette,  qu'il 
connaissait.  Jacqueline  n'entendait  jamais  sans  émotioa  le  nom  de 
Condé.  L'arrivée  de  ce  prince  dans  sa  maison  était  le  plus  grand 
honneur  que  le  ciel  pût  lui  aocorden  £Ue  mit  tout  ea  ceuvre.  pour 
recevoir  dignement  un  hôte  aussi  illustre,  et  s'y  prit  de  si  bonne 
grâce,  qu'il  demeura  chez  elle  deux  jours  au  lieu  d'un*  On  chassa  le 
daim;  M!°''  de  La  Guette. courut  elle-même,  conduisit  les  meutes,  6t 
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gatopa  daûs  les  bois  ee  piqneur  et  en  cavalier  coDSommé.  H.  le  prince, 
ravi  de  son  intrépidité,  lui  disait  qu'il  la  voudrait  avoir  pour  aide^-de- 
CUÊÇ  ou  pour  coTMtte  un  jour  de  combat. 

•^ Ne  riez  pas,  raonseignem',  répondt^lle;  Je  serais  capable  de 
vous^  rejoindre  un  flmUn  sur  quelque  champ  de  bataille  comme  vo- 
kNilaîfe. 

—  Faites- le,  je  vous  en  prie,  dît  son  altesse;  je  vous  mettrai  au 
poste  d'honneur,  et  noos  brûlerons  ensemble  la  moustache  à  l'ennemi. 

Tout  en  plaisantant  de  la  sorte,  le  feu  de  la  guerre  montait  aux 
joues  de  Jacqueline  et  s'échappait  de  ses  yeux  noirs  en  flammes  si 
vives,  que  le  prince  en  était  ébloui.  M.  de  Marsin  surtout  conçut 
tant  d'estime  pour  sa  belle  hôtesse,  qu'il  était  désolé  lorsqu'il  fallut 
pairth*. 

— Madame,  dit-il  en  montant  à  cheval,  votre  mari  est  un  trop 
brave  gentilhomme  et  vous  une  trop  honnête  personne  pour  qu'on 
songe  à  être  amoureux  de  vous;  sans  cela,  je  vous  assure  que  je 
remuerais  le  monde  entier  pour  vous  plabe.  Mais  choisissez-^mor  une 
femme,  et  je  l'épouserai  de  votre  main  les  yeux' fermés,  Mt-ce  une 
gardeuse  de  moutons. 

—  Je  vous  chercherai  cela,  répondit-elle. 

En  effet,  à  quelque  temps  de  là.  M""*  de  La  Guette  maria  le  comte 
de  Marsin  avec  M***  de  Clermontni'Entrague. 

Quand  M.  le  prince  et  ses  amis  eurent  quitté  Sullly,  la  châtelaine 
resta  pensive  et  agitée,  nourrissant  au  fond  de  son  ame  un  ahient 
désir  d'acquérir  de  la  gloh«,  conune  l'aurait  pu  feire  le  garçon  le 
plus  ambitieux.  Elle  en  perdit  le  sonuneil  durant  trois  mois  entiers, 
et  répétait  sans  cesse  le  nom  du  grand  Condé.  Son  mart  se  moquait 
d'elle.  Lorsqu'il  lui  vit  dans  les  nmins  le  Tmité  de  la  Ouerre,  et  qu'il 
la  trouva  penchée  sur  des  cartes,  suivant  poh)t  à  point  les  campagnes 
de  Duguesclin  et  de  Bayard,  il  tâcha  de  lui  calmer' la  cervelle  et  de 
la  ramener  à  ses  enfens  et  à  son  ménage;  mais  il  était  trop  tard  :  le 
coup  avait  porté. 

Les  brouilleries  du  partement  et  de  la  cour  renmaient  alors  les 
esprits.  Les  premières  séditions  de  la  Fronde  eurent  un  retentisse-^ 
ment  prodigieux  dans  les  provinces,  et  on  comprit  que  les  troubles 
n'étaient  pas  près  de  finir.  Tous  les  grands  noms  de  France  prenaient 
parti  d'un  cAté  ou  de  l'autre.  M.  de  La  Guette  sentit  qu'il  ne  pou- 
vait demeurer  oisif  au  milieu  de  tant  d'agitation.  Il  s'attacha  tout  de 
suite  à  M.  le  prince,  et  courut  à  Saint-Maur  lui  ofirir  ses  services. 
Jacqueline  resta  et  promit  de  bien  garder  sa  famille,  qui  était  nom- 
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breuse  et  en  bas  âge;  mais,  dans  son  cœur,  ell^  eiirageait  de  ne  pas 
être  homme. 

On  sait  que  la  fronderie  commença  par  6tre  dans  les  mains  du  duc 
de  Beaufort  et  du  coadjuteur  de  Retz,  et  que  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé  vinrent  après.  Les  rebelles  tenaient  la  ville,  et  les 
gens  du  roi  la  campagne.  Les  pillards  de  l'armée  se  répandaient  de 
tous  côtés  ;  il  en  venait  souvent  dans  les  plaines  qui  s'étendaient  de 
Gros-Bois  à  Lagny.  Un  matin,  les  cloches  sonnèrent  l'alarme  au  vil- 
lage de  Mandres.  On  y  avait  brûlé  une  maison,  dévalisé  des  paysans 
et  forcé  des  femmes.  Une  troupe  de  ces  malheureux  se  réfugia  chez 
M.  d'Alais,  et  une  autre  vint  chercher  un  asile  à  Suilly.  Jacqueline 
assembla  ses  valets  et  les  rangea  en  bataille  devant  sa  maison.  Elle 
n'avait  que  dix  hommes  déterminés  à  vendre  chèrement  leur  vie.  La 
bande  des  pillards  arriva  bientôt.  Hs  étaient  une  trentaine,  la  plupart 
ivres  et  furieux,  mais  en  désordre.  Sans  entrer  en  pourparlers, 
M"**"  de  La  Guette  les  chargea  si  impétueusement,  qu'ils  se  disper- 
sèrent. Elle  en  tua  deux  à  coups  de  pistolet  et  désarma  le  cornette 
qui  les  commandait.  Pendant  la  première  moitié  de  la  fronderie,  elle 
eut  ainsi  plusieurs  occasions  de  se  battre  contre  les  gens  de  l'un  et 
l'autre  parti.  Ces  exploits  n'étaient  pas  d'une  grande  importance, 
mais  ils  éveillèrent  tout-à-fait  la  passion  guerrière  de  Jacqueline  et 
servirent  de  prélude  à  d'autres  plus  sérieux.  Elle  fit  comme  ces  petits 
lions  qu'on  apprivoise  aisément  quand  ils  sont  jeunes,  et  qui  retom- 
bent dans  leur  férocité  naturelle  une  fois  qu'ils  ont  goûté  du  carnage. 
Un  beau  jour,  M""  de  La  Guette,  ne  pouvant  plus  tenir  au  logis,  con- 
duisit ses  enfans  à  Gros-Bois;  elle  pria  M.  d'Alais  d'en  avoir  soin, 
puis  elle  se  mit  en  campagne  avec  deux  de  ses  gens  bien  montés  et 
équipés  en  guerre.  N'étant  pas  de  force  à  porter  le  casque ,  elle  mit 
le  chapeau  à  larges  bords  avec  les  rayons  de  fer,  qui  était  la  coiffure 
des  cavaliers  d'ordonnance.  Elle  porta  sa  jupe  retroussée,  ne  voulant 
pas  dissimuler  son  sexe;  mais  elle  prit  le  haut-de-chausses  d'homme, 
les  grands  gants,  les  bottes  de  Roussi,  le  baudrier  large  et  l'épée  de 
combat.  Elle  avait  trois  plumes  vertes  au  chapeau  et  l'écharpe  de 
même  couleur.  Dans  cet  équipage,  elle  traversa  le  pays  un  dimanche, 
après  avoir  entendu  la  messe  dévotement.  Les  bonnes  gens  lui  sou- 
haitèrent une  heureuse  campagne,  et  elle  s'enfonça  dans  la  plaine, 
aussi  avide  de  gloire  et  d'aventures  qu'un  preux  de  l'ancienne  che- 
valerie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M"*  de  La  Guette  eût  le  cerveau  dérangé, 
comme  le  fameux  héros  de  Michel  Cervantes,.  Elle  ne  songeait  pas  à 
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dompter  des  menstres ,  à  détruire  des  années  entières  ou  à  incendier 
des  flottes  à  elle  seule;  eUe  ne  s'attendait  pas  à  diner  tous  les  jours 
dans  ces  palais  de  criirtal  qui  se  trouYent  à  point  nommé  sur  les  pas 
des  chevaliers,  au  centre  d'une  forêt  ou  bien  au  fond  d'un  lac,  et 
dont  un  vieillard  à  baii>e  blanche  ou  une  princesse  victime  d'un 
enchantement  font  délicieusement  les  honneurs.  Jacqueline  avait 
toute  sa  raison.  Son  plan  était  d'entrer  dans  Paris,  afin  de  rejoindre 
M.  le  prince,  et  de  courir  les  mêmes  chances  que  son  mari;  naais, 
comme  elle  était  bonne  Française,  elle  pensa,  chemin  faisant,  qu'il 
serait  louable  d'employer  le  pouvoir  de  son  éloquence  et  de  sa  beauté 
à  ramener  les  chefs  des  rebelles  dans  le  devoir.  Elle  se  persuada  que 
la  chose  serait  facile  et  que  son  pays  lui  devrait  la  conclusion  de  la 
guerre  civile  qui  le  déchirait. 

Tandis  qu'elle  berçait  dans  son  imagination  cet  honnête  projet, 
notre  amazone  aperçut  devant  elle  sur  la  route  de  Brie  l'arrière- 
garde  du  duc  de  Lorraine.  Elle  demanda  aussitôt  à  parler  à  quelque 
ofScier.  On  la  conduisit  devant  un  major  de  régiment.  Ce  major  était 
un  homme  galant  et  civil. 

—  Ma  belle  dame,  lui  dit-il,  si  vous  venez  pour  vous  battre  ou 
pour  jouir  seulement  du  spectacle  de  la  guerre,  vous  arrivez  à  propos, 
car  nous  tenons  en  flanc  les  gens  du  roi;  le  combat  va  leur  être  fu- 
neste. Il  n'en  échappera  pas  un,  et  nous  comptons  que  M.  de  Tu- 
renne  lui-même  sera  prisonnier. 

En  effet,  l'armée  royale,  pressée  entre  la  rivière  et  l'avant-garde, 
ayant  contre  elle  des  forces  doubles  des  siennes,  se  trouvait  en  danger 
de  périr.  Cependant,  au  nom  de  M.  de  Turenne,  Jacqueline  éprouva 
la  même  émotion  qu'elle  avait  ressentie  à  celui  du  prince  de  Condé. 
Celui-là  était  aussi  un  héros,  et  de  plus  il  servait  la  cause  la  meil- 
leure. M'"''  de  La  Guette  fut  saisie  de  compassion  à  l'idée  que  ce 
grand  capitaine  allait  peut-être  succomber  sous  les  coups  de  ces  Lor- 
rains dont  le  jargon  allemand  lui  fit  horreur.  Les  sentimens  de  son 
sexe  lui  revinrent  pour  un  instant;  elle  résolut  de  sauver  M.  de  Tu- 
renne  par  un  stratagème  féminin  en  demandant  tout  bas  pardon  à 
Dieu  d'employer  la  ruse  et  le  mensonge.  Jacqueline  était  montée 
sur  un  four  à  chaux,  d'où  l'on  pouvait  voir  au  loin.  Elle  aperçut  les 
enseignes  de  l'armée  du  roi,  et  son  cœur  en  fut  remué. 

—  Courez,  dit-elle  au  major,  avertir  le  duc  de  Lorraine  de  ma 
venue.  Je  lui  apporte  un  avis  d'importance.  Qu'il  m'envoie  ici  au 
plus  vite  une  personne  sûre  à  qui  je  communiquerai  ce  que  je  sais. 
Le  sort  de  cette  journée  en  dépend. 

TOHS  XXVI.  19 
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An  bout  d'im  moment  «rrifa  M.  4e  Fanges,  aide^de^^arap-  éù  duc. 

—  Yotre  armée,  dit  MeqMtiae  avec  cet  air  de  vérité  tfue  les 
femmes  savent  sii  bien  joœr,  n^est  pas  ausri  en  siketé  ki  que  vons 
pourriez  le  croire.  Vous  êtes  étrangers  et  ne  connaissez  pas  le  pays. 
U.  de  :TurenBe  est  trop  habile  hemme  pour  se  mettre  en  mauvaise 
po8itbn,.si  ce  n'est  afin  de  tons  > tendre  un  piège.  Je*  viens  de  Gros- 
Bois,  où  il  y  a  de  rinfanterie  royale  caehée  dans  la  forêt.  Faites  de 
eed  Tusage  que  vous  voudrez. 

—  Madame,  répondit  TofScier,  il  faut  me  suivre,  s'il  vous  plétt^ 
auprès  de  son  altesse.  Elle  décidera  si  on  doit  tenir  compte  de 
votre  avis. 

Jacqueline  vit  bien  que  son  stretagènse  pouvait  rentmtner  fart 
loin;  mais  une  fois  embarquée,  elle  ne  voulut  pas  reculer.  Bile 
répéta  devant  le  duc  ce  qu'elle  venait  d'avancer.  On  se  méBaft  de  sa 
lionne  foi;  cependant  tout  en  hésitant,  on  ne  sonna  pas  Mtaque, 
et  en  moins  de  trois  heures  que  dura  l'indédsion,  M.  de  Turenne 
passa  la  rivière  et  fut  sauvé.  Notre  héroïne  demeura  cette  nuit-là  au 
camp,  et  se  coucha  sur  la  paille  dans  une  grange,  en  vrai  militaire. 
Le  lendemain,  elle  obtint  la  permission  de  parcourir  les  lignes  de 
de  Tannée  de  Lorraine  arec  un  ofBder  qui  la  conduisait.  Wie 
remarqua  des  gens  qui  épiaient  ses  regards  et  ses  mouvemens,  et 
comprit  qu'elle  était  surveillée.  Sans  rien  perdre  de  son  assurance^ 
elle  s'approcha  jusqu'aux  frontières  du  camp  qui  touchaient  au  pont 
deCharenton.  Là,  elle  fit  un  signe  à  ses  domestiques,  et  s'adtessant 
ensuite  à  son  guide,  elle  lui  dit  : 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  dç  passer  outre,  monsieur,  je  m'en  irai 
toute  seule  à  Paris. 

—  Ne  faites  point  cela,  madame,  dit  l'oCBder,  je  serai  obligé  de 
commander  à  mes  gens  de  tirer  sur  vous. 

—  Eh  bien!  tirez  sur  moi.  J'ai  servi  le  roi  et  mon  pays,  Keu  me 
protégera. 

Jacqueline  traversa  le  pont  avec  la  vitesse  de  l'éclair.  Elle  touchait 
terre  de  l'autre  côté,  lorsqu'on  fit  une  décharge  de  mousqueterie 
contre  elle;  mais  elle  n'eut  qu'un  de  ses  valets  blessé  légèrement. 
Une  heure  après,  elle  était  dans  Paris. 

V. 

M""""  de  La  Guette,  ne  voulant  pas  reprendre  ka  habits  de  femme, 
se  logea  dans  une  hôtellerie  des  feabouisgs,  afind'y  tivreineognito. 
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Elto:CW»yaqfféiiriMi  camwi&dc  Iwagect  »«it  à  la  igftocte  de 
somumni  SdadépWKîvrfiBtgrwdloisqii'fiUeaf^ 
le. conte  de^  MitaiD^  kéle  db  JbottgMsvillfr  et  lei»  s«ile  fiîjiient 
ye«»le  nlidîd»Ia.FtEiMe«  IiiirételliMi¥«îittiift^à  Ma  se  réfiigîfttt 
en  âttîdMfiv  tiadiftqM  tecew  reolialt a» .UMnwe^  Jiiffdhe^  saas 
ptfdie  coorage,  s'apfrttek  à  ctmrir  les  itepes  dii  vegfsd»»  HlelM 
paBlie  à  rivtiatmèflie^^si  la Ueiswreée^soa valet  bé  TeâlioUisée  à 
unrrtardb  L'aYentoie  daféur  à  chaux  et  tabiavssealBnBe  àaméeaii, 
duc.  de  Lûrranie.  avaieDt;  ea  de  l'éclat  La  reiMHaaère  et^-asétse  se 
fit  racoDter  cette  histoire  dans  sa  ruelle.  Oadaaw  beaKomp  dVtejjna 
à  la  datte  iueowMierqiit  ayail  si  bieii  servi  le  roi  et  H.  de  TinenBe; 
OQ  Yoalait  safcîr  qû  dte  ttaii^  di  .«anme  ta  vie  de  M^ 
avait  déjà  servi  de  texte,  à  plus  dfuii  roman,  il  se  tMim  parhaaaid 
un  gentilhonm»  qui  k  recan—tf  auportnit  qfst^m  ea  fiuMÎt.  Oa 
coi«ptait  dism  enFfaaae  fteeurs  feiMuss  vaîUÏMc»;  lum^oo  a'en 
savmt  ^e  deux  qui  fisâseiit  proches  de  Paris  :  Ywm  éteit  I&  dame  de' 
Saint-BalmoDt,  qu'on  appelait  le  dragon  de  la  Champagne,  et  Taiiiie 
était  Botre  hérotne.  Un  natin,  Wf*  de  La  Guetta,  e»  tmienant  à 
cheval  le  quartier  du  Marais,  tomba  au  milieu  de  la  ptafie  'ftoyate^ 
saoa  se  douter  c^e  ce  fût  la  prooienadô  à  la  m»dû\,i  Designs  de  Ja 
cour  qui  pasaaieat  rsJkMrdèrent  le  chapeauta  k-naki,  et ^  Ida  ajsaat 
demandé  son  nom,  la  prièrent  de  les  accompagner  jaaque  chn».  la 
reine*  On  k  mead  air  YaMe-Grafie,  oà  demauiait  AaiteidtAaIriefae. 
Sa  Hiq^sté  enbeassa  lalielleattaaKm,  la  caiessa  beawuwpi,  luiidfinui 
les  loQaages  qu'elle  méritait  pour  avais  servi  le  rot  utâiemeat,  et  lut 
pcottit  q^'oA  la  réoompeiuefiait  lorsque  1^  troablea  seraieat  fia». 
Jacqueline  parla  de  son.ewvie  de  ramener  le  pitnee^  de  Goodé  dam 
la  boDae  voiev  et  deeianda  la  ^raee  de  ilL  à&  La  Guette*,  qui  liû  fiit 
accordée  d'avance. 

-^  Pas  ma  £m^  dit  la  reiiie»  si  noua  avions  tonlâs  autaBi;  de^  eœur 
que  cette  gentille  guerrière,  les  sédttteux  ne  mus  résiatemantpaa.. 
Poui;  rtuMuieur  de  notre  sexe,  il  but  qi;e  noua  raûttoi»  daoa  ses 
projets. 

Et  se  toumwt  veraaaamte,  dle.iyouia  : 

—Messieurs,  lequel  de  vous  veut  se  charger  d'accompagmn  M""^  de 
La  Guette  jusqu'au  terme  de  son  voyage? 

Un  gentilhomme,  qu'on  nommait  SaioMHve,  répondit  qu'il  le 
ferait  volontiers.  La  reine  lui  doona  les  papiers  nécessaires  pour 
avoir  la  protection  des  gens  du  roi  peadant  le  chesrâv  et  il  fut  con*- 
venu  qu'on  partûcait  dans  huit  jours»  Cntte  entrée  à  la  couc  poui»tt 
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compter  comme  un  succès.  M*"*  de  La  Guette  reçot  des  visttes  à  son 
hôtellerie.  On  parlait  d'elle  en  bons  lieu,  et  ceux  qoi  ne  Tavaient  pas 
vue  n'étaient  pas  à  la  mode.  Elle  retourna  plusieurs  fois  diez  la  renie. 
On  la  mena  an  spectacle  et  on  lui  fit  toutes  les  dières  du  monde,  en 
sorte  qu'elle  pjBissa  une  semaine  à  se  divertir  avimt  que  d'entreprendre 
son  grand  voyage.  Cependant  elle  aigrit  une  nouvelle  qui  ^ta  fort 
ses  amusemens.  Une  jeune  dame  qui  avait  trempé  dans  la  sédition 
fut  reçue  en  grâce  par  la  reine  un  soir  que  Jacqueline  faisait  sa  cour. 
M.  de  Guitaut,  lieutenant  des  gardes,  qui  avait  V  esprit  méchant,  dit 
tout  bas  à  M"*  de  La  Guette  : 

— Yous  voyez  bien  cette  jolie  personne?  c'est  à  vous  qu'elle  de- 
vrait demander  pardon  et  faire  ses  humbles  soumissions,  car  eUe  a 
plus  frondé  sur  vos  biens  que  sur  ceux  du  roi. 

—  Comment  l'entende^vous?  demanda  notre  héroïne. 

Le  lieutenant  se  laissa  un  peu  prier  et  finit  par  raconter  que,  pen* 
dant  le  siège  de  Paris,  on  avait  jasé  sur  cette  dame  et  sur  H.  de  La 
Guette. 

—  Voilà  ce  que  c'est,  ajouta  Guitaut,  que  de  courir  les  chemins 
chacun  de  son  côté. 

Jacqueline  feignit  de  prendre  la  chose  en  riant,  mais  l'humeur 
colérique  qu'elle  tenait  du  vieux  Heurdrac  lui  mit  le  feu  dans  le  sang. 
Guitaut  s'en  aperçut. 

—  Il  ne  faut  pas  vous  agiter  pour  si  peu,  lui  dit-il.  Ce  n'était  qu'une 
galanterie  en  l'air.  La  dame  a  maintenant  pour  serviteur  ce  jeune 
homme  qui  est  auprès  d'elle  •  Il  se  nomme  d'Avaugour  et  est  son  cousin . 

Outre  la  rudesse  naturelle  d'une  femme  vaillante,  Jacqueline  avait 
encore  celle  d'une  campagnarde.  Elle  entendait  mal  les  manèges  et 
le  savoir-vivre  des  gens  de  cour.  L'impatience  la  prenant,  elle  s'ap- 
procha de  la  dame  : 

—  Vous  maniez  fort  bien  l'éventail ,  lui  ditrclle  à  brûle-pourpoint; 
savez-vous  aussi  bien  tenir  une  èpée? 

—  Non,  répondit  la  dame;  je  vous  laisse  les  ustensiles  de  guerre  et 
ne  me  pique  pas  d'être  amazone. 

—  J'en  suis  fâchée,  car  je  vous  aurais  proposé  de  nous  couper  la 
gorge  ensemble. 

—  Vous  me  faites  trop  d'honneur;  excusez-moi  si  je  n'accepte  pas 
la  partie.  J'ai  peur  des  armes  et  je  n'ai  pas  envie  d'être  estropiée. 

—  Quand  on  a  peur  des  armes,  on  ne  doit  pas  chasser  sur  les  terres 
des  femmes  comme  moi.  Puisque  vous  avez  eu  affaire  à  mon  mari, 
il  faut,  s'il  vous  plait ,  que  nous  ayons  à  démêler  ensemble. 


Digitized  by 


Google 


MADAMS  DE  lA  GUETTE.  298 

— -  On  chasse  où  Ton  peut,  madame,  et  si  votre'  mari  fait  Tem- 
pressé  ailleurs  que  chez  lai,  c'est  apparemment  que  sa  femme  ne 
lui  platt  guèjre;  il  font  donc  avoir  vos  démêlés  avec  lui  et  non  pas 
avec  moi.  ' 

La  reine  entendit  qu'on  se  querellait  et  demanda  ce  que  c'était. 

— Votre  majesté,  dit  Jacqueline,  devrait  mettre  à  la  Bastille  ces 
càiHcJttes  qui  excitent  ses  sujets  à  la  révolte  et  tiui  nous  débauchent 
encore  nos  niaris.  Si  j'étais  la  mère  du  roi,  je  les  enverrais  aux  FiHes 
repenties,  au  lieu  de  leur  donner  l'embrassade. 

La  reine  était  disposée  à  rire;  elle  prit  gaiement  cette  incartade  et 
voulut  qu'on  se  raccommodât;  mais  M"*  de  La  Guette  n'était  pas 
facile  à  mener  : 

—  Je  veux  bien,  dit-elle,  laisser  la  vie  à  cette  poltronne;  cepen- 
dant il  me  fautunevengeance,  et  je  la  tirerai  de  son  cousin.  M.d'Avau- 
gour  se  battra  demain  avec  moi. 

—  Impossible,  s'écria  d'Avaugour;  je  ne  tuerai  pas  une  femme 
aussi  aimable.Yous  êtes  trop  fine  lame  pour  ma  cousine,  mais  pour 
moi  vous  ne  l'êtes  pas  assez. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  à  l'épreuve.  Je  supplie  sa  majesté  de 
permettre  que  nous  tirions  l'épée. 

H.  de  Guitaut  était  ravi  du  courage  de  Jacqueline.  Il  s'offrait  à  lui 
servir  de  second.  Tous  les  assistans  se  mouraient  d'envie  de  voir  un 
duel  aussi  bizarre,  et  la  reine  elle-même  en  eut  peut-être  la  curio- 
sité; mais  heureusement  Anne  d'Autriche  avait  trop  de  sens  et  de 
dévotion  pour  risquer  la  vie  de  deux  personnes  sur  une  fantaisie. 
Elle  cessa  de  badiner,  et  sermonna  si  bien  madame  de  La  Guette 
que  l'accommodement  eut  lieu.  Afin  que  le  divertissement  du  combat 
ne  fût  point  perdu,  Guitaut  proposa  pour  le  lendemain  une  joute  au 
fleuret.  Notre  héroïne  y  consentit,  et  conune  elle  donna  la  première 
botte  à  M.  d'Avaugour,  elle  fut  beaucoup  applaudie.  On  prit  ensuite 
la  collation  dans  le  jardin  du  Val-de-Grace.  Jacqueline  se  vit  fêtée 
par  tout  le  monde.  Elle  apprit  alors  le  nom  de  la  dame  qu'elle  avait 
provoquée;  c'était  une  des  premières  de  la  cour,  et  qui  depuis  eut 
de  la  bonté  pour  elle  et  s'employa  en  faveur  de  ses  enfans. 

Cependant  la  semaine  consacrée  au  repos  étant  écoulée,  on  se  dit 
a(yeu.  Jacqueline  paitit  en  carrosse  pour  gagner  Bordeaux.  M.  de 
Saint-Olive  la  mena  sans  mauvaise  rencontre  jusqu'à  Angoulême. 
On  entra  ensuite  dans  un  pays  désolé  par  la  guerre  civile ,  où  Ton 
ne  savait  phis  en  quelles  mains  on  pouvait  tomber.  Après  avoir  tra- 
versé par  des  villages  fort  ravagés,  on  arriva  devant  la  Tour-Blandbe 
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qtt'teiiaifcipMMrtM^  le  prbwe.  Taad»  qie  Jacqfu^mMfimàmtsaas 
lapototi»^  SMBfe^Uvelal  eosdnîtpitt  qafltre  booMne»^»  g^wer^ 
neor  de  la  ôlâdeHe.  Cet  oficîBr  cowwîMiit  IL  de  U  Guetter  U 
vint  en  personne  chercher  la  voyageuse  et  la  fit  monter  dw».  hvL 
Il  apprit  à  Mire  héMÏBe  ^obismi  bm»  4lMr«ît  être  àvM' j^nnée  de 
niirchB^de  la  Tour^^ttaiiehe  a¥^  le  régjmwt  de  Itanû^  omis  Une 
vMkÉ  pas  sonffiâr  q«'eHeal)ltpkaftlai»saQ»iàiiet«feaepftt^€ar.toa 
vhnres  étaiei^  si  rate»,  qu'elle  riaq«ail-d'eB  BMmpiev'eniirovIew 

Le  gouverneur,  quis'appetail  Lfr  Keehe-Veraaf  »  proailde  coidaiffe 
liHHtaAiM  IT'' de  iJBtîtiMÉte  è  saïkflMHri;  Jao4^^ 
OKire  el  M  cdflaeittaide  reteniner  à  Angr)n»iM,  ee  q«;1lfit  saosdtf^- 
ficulté,  car  il  regardait  sa  commission  comme  achevée^  Ettcelat  ila 
fweot  in^NPvdtfls  toss  deux*;  on  ne  i«4  janaîa  bie%  cei  qat  peot  ad- 
venif d'une  feflwie,  une  fiiia  qu'on  la  qvitte  d'oie  seaulfe  seidemmi. 

La  guerre  de  la  fronde  n'était  pas  £ort  meortiiàie.  Il  y  avaîl  pk» 
de  piUagea  et  drescarmouebee  qipe  de  véritables  bataîUas.  Ofts'àitar- 
rofl^il  qnelq^eSaispourse  domer  l^.violens,  et  l'amour  aHaît'aea 
train  ordinaire  ;  beaucoup  de  dames  suîvaieot  les  gen»  dea  ton: 
partis;  celks  <le  la  pton^iace  feignaient  de  se  passionner  pour  la  poli- 
tique afin  d'avoir  aussi  leur  part  des  divectisseflieas.  M.  de  La  Badie- 
Verney  étalon  bemoie  i  s«ceès  et  donnait  eneore  pli»  dans  la 
galanlerie  cpe-^os  la  rébeUîoa.  Cependaal  ce  qui  piEéviirt  H"^  de 
La.  Guette  en  sa  bi^em,  c'est  qu'il  portait  bien  la  menstache  et  qa'il 
avait  la  mkie  d'un  fraac  guerrieri  Comme  il  admirait  anasi  l'aif  mac- 
tial  de  Mfa'e  hérotne»  ib-se  prirent  d'amitié  l'nn  peur  l'aiilre.  Au  lies 
deseremettreeafihi^aînteiitdesiiîte,  JaeqttelîÂeeoQse^'t  à  visiter 
les  rtampfide  laviUe.  Oe -fit  une  partie  de  plaiaii  dans  un  beaa  jardua 
où  l'on  pôeha  des  caspes^.On  soupa  da peisseii. qu'on  avait  ppis^  et 
la  mût  se  trouva  vernie  sai»  qu'on  y  eittt  pensé.  Notée  amasoae 
anasa  la  compagnie  en  raeontaataaquereUeet  son  coo^al  as  flewet 
avec  H.  d'Avangeiir. 

— Vo«s  n'êtes  pas  aa  bent  de  ve^^  deels»  dit  Ab  de  La  Beeber 
Yemay.  Il  patatt  que  votiei  mari  est  ;fert'povbi  vecs  leheaesexe* 

Ce  mot  softt  po«r  jeter  dm  troiMe  dan  l'esprit^  de  AP^  de  La 
Guette.  Stte  devînt  rèvenae  et  ne  troniaphit  à*  oredeja  soirée. 
Lomifn'oa  fok  deiretonr  m  chàteaa^  JeeqneUna  p(?e8taief|i9ttaerMmr 
de  s'expHfaer. 

— YoloBtiers,  répondit-iL  Votie  mari  est  aecempagifté  d'une  de^ 
moiselle  de  ce  pays  qui  le  smt  partent,  et  votre  arrivée  va  un  peu 
tuMUersea.^leifiirs^ 
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11.  de'La'^odie-Veritay,  Toytilt  que  notre  anMiom,  déjà  ronge 
de  colère,  pariait  de  donner  de  sa  cnrrache  dans  la  figure  de  cette 
demoiselle,  lui  conseilla  d'abord  de  ramener  son  mari  par  la  douceur 
et  de  pardonner  une  faute  dont  l'absence  était  la  véritable  cause; 
mais  le  dépit  alla  toujours  en  croissant.  La  beauté  de  Jacqueline 
n'était  jamais  si  remarquable  que  dans  ces  transports  de  passion.  Le 
gouverneur  finit  par  en  être  frappé;  quoique  la  dame  fAt  confiée  à  sa 
garde,  il  la  jugeait  de  taille  à  savoir  se  garder  elle-même.  Au  lieu 
de  calmer  M**  de  La  Guette,  U  changea  de  langage  et  tftcha  de  l'ex- 
cMer  à  la  vengeance.  Il  se  mesurait  avec  une  vertu  de  bon  aloi. 
Aussitôt  qu'il  se  risqua  jusqu'à  mettre  le  genou  en  terre  et  à  faire 
Faraoureux,  Jacqueline  le  soupçonna  d'avoir  calomnié  son  mari.  Elle 
prit  tout  uniment  un  pistolet,  et  le  posant  sur  la  poitrine  du  galant, 
elle  lui  dit  d'un  air  résolu  : 

— Vous  me  trompez»  monsieur,  et  vous  m'allez  avouer  votre  four- 
berie, ou  bien  je  vous  jure  que  je  vous  tue  sur  la  place. 

H.  de  La  Roche-Yemay  fat  un  peu  étourdi  par  cette  brusquerie 
et  ce  eanon  de  pistolet;  cependant  il  avait  du  courage,  et  il  était  fort 
de  son  innocence.  Il  se  remit  et  répondit  en  découvrant  sa  poitrine: 

— Tuez-4iioi  donc,  madame,  pour  avoir  pris  trop  d'intérêt  à  votre 
infortune.  Si  mon  cœur  s'est  ému,  c'est  la  pitié  qui  a  ouvert  le  che- 
min à  l'amour,  et  puisque  vous  me  regardez  comme  un  imposteur, 
le  déplaisir  que  j'en  ressens  est  pire  que  la  mort.  Je  vais  mourir 
satisfait  en  pensant  aux  regrets  que  vous  aurez  demain. 

H"*  de  La  Guette  détourna  son  arme;  mais  sa  colère  ne  fut  pas 
plus  têt  envolée,  que  son  rêle  devint  embarrassant.  Elle  avait  ou- 
tragé M.  de  La  Roche-Vcmay  par  ses  soupçons.  Les  femmes  peu- 
vent être  injustes  pour  un  mari  ou  un  amant,  cela  ne  leur  coûte  pas 
beaucoup,  et  il  n'est  point  de  dettes  qu'elles  ne  puissent  nier  à  celui 
qui  les  aime;  mais  à  l'égard  d'un  homme  qui  ne  leur  fut  jamais  rien, 
il  n'y  a  pas  de  tribunal  plus  équitable  que  leur  cœur,  ni  de  débiteur 
plus  exact  à  payer.  Dès  ce  moment,  le  jeune  cavalier  eut  affaire  à  la 
générosité  de  notre  héroïne.  C'est  la  position  la  meilleure  que  doive 
souhaiter  un  amoureux. 

—Madame,  disait-il,  je  vous  pardonne  de  m*avoir  accusé  de  per- 
fidie. Ce  n'est  pas  cette  injure  qui  me  touche  le  plus  cruellement; 
c'est  plutôt  le  malheur  d'avoir  rencontré  une  personne  aussi  aimable 
que  vous  et  de  n'avoir  su  que  lui  déplaire. 

Jacqueline  pleura  et  son  courage  s'amollit.  H.  de  La  Roche-Temay 
paraissait  désespéré  de  ses  larmes.  On  lui  devait  une  réparation,  et 
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il  Tobtint.  Voilà  comme  le  démoD  tente  plus  habilement  les  femmes 
par  les  bons  sentimens  qae  par  les  mauvais. 


VL 

Aussitôt  que  le  jour  parut  et  que  la  raison  eut  repris  son  empire, 
Jacqueline  eut  horreur  de  sa  faute.  Elle  se  jeta  sur  le  carreau  à  deux 
genoux,  et  levant  ses  bras  vers  le  ciel,  elle  s'écria  : 

—  Mon  Dieu,  voyez  le  repentir  amer  dune  faible  créature.  Parr 
donnez-lui,  et  daignez  encore  vous  servir  d'elle,  toute  indigne  et 
toute  coupable  qu'elle  est,  pour  l'accomplissement  de  vos  desseins. 
Brisez  ensuite  ce  vil  instrument  une  fois  que  vous  l'aurez  employé; 
mais  faites  qu'avant  de  mourir  j'aie  exécuté  mon  projet  d'éteindre  la 
guerre  civile. 

M.  de  La  Roche-Yernay  avait  été  touché  de  la  douleur  sincère  de 
Jacqueline.  Il  promit  d'agir  désormais  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé 
des  évènemens  de  la  veille.  On  apprêta  les  chevaux  et  on  partit  à 
six  heures  du  matin  pour  la  ville  de  Bourdeille,  où  on  présumait 
que  M.  de  La  Guette  se  trouverait  avec  le  régiment  de  Marsin.  Il  en 
était  décampé  depuis  deux  heures  lorsque  Jacqueline  y  arriva;  mais 
comme  le  gouverneur  de  Bourdeille  assura  qu'on  le  rencontrerait 
infailliblement  dans  la  ville  de  Serlac,  notre  amazone  dit  adieu  à 
M.  de  La  Roche-Vernay  et  continua  son  voyage.  A  Serlac,  on  ne 
trouva  personne  encore.  Il  y  avait  eu  dans  la  nuit  un  coup  de 
main.  Des  traîtres  avaient  livré  une  porte  aux  troupes  royales.  Beau- 
coup de  frondeurs  étaient  massacrés.  Jacqueline  entra  dans  la  ville 
au  moment  où  le  tumulte  s'apaisait.  A  peine  se  fut-elle  installée 
dans  une  hôtellerie,  qu'un  ofGcier  du  roi,  suivi  de  quatre  honunes 
armés,  vint  l'interroger  par  l'ordre  du  nouveau  commandant;  on 
dressa  procès-verbal  de  ses  réponses,  et  il  fut  décidé  que  notre  hé- 
roïne n'était  autre  que  le  comte  de  Marsin  lui-même  sous  un  dé- 
guisement de  femme.  Il  fallut  perdre  encore  un  jour  avant  qu'une 
assemblée  composée  de  six  dames  de  la  ville  eût  vérifié  le  sexe  de 
M"*  de  La  Guette.  On  lui  demanda  ensuite  pardon  de  la  méprise,  on 
lui  donna  un  guide  pour  Bordeaux,  et  elle  partit  enfin  plus  confiante 
que  jamais  dans  le  succès  de  son  ambassade. 

Jacqueline  n'avait  fait  qu'une  lieue  au  sortir  de  cette  ville,  lors- 
qu'elle vit  au  coin  d'un  bois  huit  cavaliers  démontés  qui  lui  présen- 
tèrent à  bout  portant  les  canons  de  leurs  mousquets.  Le  guide  et  les 
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vlalets  tournèrent  bride  et  s'enfuirent  au  galop.  M"*  de  La  Guette , 
abandonnée  au  milieu  de  ces  brigands,  fut  obligée  de  se  rendre  pour 
éviter  une  mori;  certaine.  On  lui  prit  son  cheval,  sa  valise  et  son  ar- 
gent; on  lui  laissa  seulement  ses  armes  pour  qu'elle  eût  l'honneur  sauf. 
Une  autre. femme  moins  vaillante  qu'elle  eût  perdu  le  courage  au 
milieu  de  tant  de  traverses;  M"*  de  La  Guette  montra  toute  la  cons- 
tance et  l'énergie  de  son  caractère  en  résistant  aux  coups  d'un  destin 
acharné.  Rien  ne  put  ébranler  son  ame.  Elle  continua  son  chemin  à 
pied  comme  une  simple  pèlerine,  et  marchait  avec  autant  d'ardeur 
ique  ces  croisés  des  temps  anciens  qui  sentaient  en  eux  l'esprit  divin 
les  guidant  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Elle  se  consola  de  la 
lenteur  du  voyage  en  préparant  le  discours  qui  devait  convertir  M.  le 
prince.  Des  paysans  lui  donnèrent  asile  le  soir.  On  la  conduisit  tantôt 
sur  des  ânes,  tantôt  dans  quelque  charrette.  Partout  on  lui  faisait 
bon  accueil  et  on  s'empressait  à  la  servir,  parce  qu'elle  gagnait  tous 
les  cœurs  par  son  air  résolu,  son  parler  cordial  et  sa  gentillesse.  Elle 
mangea  du  pain  noir  le  plus  gaiement  du  monde,  se  coticha  sur  le 
foin  quand  elle  ne  trouva  pas  de  lit,  et  dormit  dans  son  fourreau, 
comme  disent  les  gens  de  guerre. 

Un  matin,  après  bien  des  fatigues,  elle  atteignit  enfin  laBordogne, 
et  s'apprêtait  à  passer  cette  rivière  dans  un  bateau,  quand  tout  à  coup 
les  sons  des  trompettes  et  les  roulemens  du  tambour  frappèrent  son 
oreille.  Elle  vit  à  peu  de  distance  une  troupe  de  cavaliers  qui  venaient 
au  galop.  Le  premier  qu'elle  reconnut  fut  M.  le  prince  lui-même. 

— Ehl  dit  son  altesse,  n'est-ce  pas  madame  de  La  Guette  que  je 
vois?  Courez-vous  après  votre  mari,  ou  bien  venez-vous  remplir 
votre  serment  de  me  servir  d'aide-de-camp? 

— L'un  et  l'autre,  monseigneur,  répondit  Jacqueline.  Faites-moi 
donner  un  cheval,  et  si  je  puis  combattre  à  vos  côtés,  cette  journée 
sera  la  plus  belle  de  ma  vie. 

— Je  ne  saurais  refuser  un  aussi  joli  volontaire.  Puisque  le  ciel  vous 
a  conduite  ici ,  vous  allez  voir  l'ennemi  de  près. 

Un  écuyer  amena  un  cheval,  et  toute  la  bande  piqua  des  deux.  A 
un  quart  de  lieue  environ  étaient  embusqués  deux  régimens  du  parti 
des  princes  qui  attendaient  un  détachement  de  troupes  royales.  L'en- 
nemi parut  presque  aussitôt  dans  une  gorge.  On  marcha  vers  lui  à 
l'improviste.  Le  feu  était  bien  nourri  des  deux  parts.  Tous  les  bruits 
de  la  guerre  éclataient  à  la  fois,  et  portaient  dans  l'ame  de  notre 
héroïne  cette  joie  furieuse  à  laq^uelle  on  reconnaît  le  vrai  courage. 
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Dans  UD  moment  où  les  balles  siQUîeQ(t.eB  1  lair^  M*  le  prince  re 
sa  voisine  dont  le  cheval  se  cabrait  : 

—  Eh  bien!  mon  oa?aUer«  ditsonialteflae  .en  nanti,  cela  ne  vc 
fait  pas  peur?  Si  vous  avez,  asseï de  bataille  comme  cela,  vopspeove^ 
vous  retirer;  on  ne  vous  en  grondera  pas» 

—  Je  regrette  au  contraire  d'être  si  près  de  vons,  monsftîgaw» 
car  je  vois  bien  que  les  autres^bchèveiont  la  besogna  sans  um.  Vo«a- 
n'avez  pas  besoin  de  vous  signaler,  vos  preuves  sent  Caitea;  mmmdt, 
j'ai  mes  éperons  à  gagner. 

—  Venez  donc  »  reprit  son  altesse;  je  me  donneroi  pardieaie  {daiiir 
de  vous  mener  au  boa  endroit.  Allons,  mon  beau  cornette  1  la  bôdft 
au  pommeau  de  la  seHe^  le  pistolet  dans  la  main  gauche,  l'épée  dmm 
la  droite,  et  ferme  sur  l'étrier.  Voilà  une  compagnie  de  cbeiran-lè^ 
gers  qui  nous  résiste  encore;  il  faut  l'enfoncer  nous*«iémes.  £n  avank» 
messieurs,  et  place  pour  M""*  de  La  Guette  !  Nous  voulons  le  premier 
rang. 

A  ce  cri  tout  TétatHnajor  s'ébranla.  M.  le  prince  et  JaaqipeliM 
ouvraient  la  marche.  La  première  ligne  des -ennemis  venait  de  bim 
feu  :  on  la  rompit  sans  peine;  mais  la  seconde  avait  les  âmes  4im§f^ 
gées.  M.  le  prince,  voyant  qu'on  rajustait,  cria  : 

—  Baissez  la  tète,  ma  voisine. 

M?'  de  La  Guette  entres  plumes  coupées  par  les  balles^  EUe  se  jelt 
aussitôt  sur  le  capitaine  de  la  compagnie  et  lui  tua  son  cheval  d'os 
coup  de  pistolet.  Avant  qu'il  se  fût  dégagé  des  étriers,  elle  luipesn 
la  rapière  sur  la  gorge  en  hu  ordonnant  de  se  rendre. 

-*  Rendezrvotts ,  dît  M.  le  prince,  et  remettez  vetce  eaanr  en  mèae 
temps  que  votre  épée,  car  le  vainquew  est  une  temme. 

.Le  capitaine,  voyant)  sa  compagnie  en  déroute  et  lairéafetanoe 
inutile,  se  déclara  prisonnier.  M.  le  prin^  était  dans  le  tw'memnuài 
Il  voulait  récompenser  son  aide-de-camp.  Il  ôla  ses  éperow  et  lea^ 
attacha  lui-rméme  aux  pieds  de  notre  héroïne;  puis  U  lui  cooMsanda 
de  s'agenouiller,  et  lui  frappant.  l'épaule  du  plat  de  son  épéo,  il. 
lui  dit.: 

—  Je  vous  fais  chevalière  I  Donnon»«€«is,  s'il  vous  plati,  raeooMe* . 
Jacqueline^  ivrede  j^ie,  santaesconde  sonaMessa,  iunTembiaein 

sur  les  deux,  joues,  et  jamais. cérémonie  ne  fot  ptas^  gadanuBMl' 
exécutée. 

—  Ne  vous  gènez.pointv  BMmseignenr^  dit  une  voix  que  notre amft-^ 
zone  reconnut^ 
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G'élÉft  H.  4e  La^  Gmlte ,  qui  atrivait  «Tec  le  régimeiit  4e  Manhi. 
Il  eut  son  tour  à  caresser  la  belle  guerrière^  et  on  reprit  uipailii  le 
dieiim  de  Bov4eiiux .  On"  itMMMhii  le  prince  ide  ConU  et  SP**^ 
gMfMe  qtti  TeiMleÉl'aiHdevinit  4e  ievr  frère<  en  aorte  foe  le  retour 
fat  «ne  eerpèce  4e  triomphe.  Toot  en  devisant  'avec  ces  -gnnds  pe^ 
aonnages ,  lea  épons  eorent  ensemble  mi  p^t  démêlé  conyngaK  Jac- 
^neKoe  pandonna  les  fMites  de  son  mari  par  sonvenfr  des  siennes,  et 
in  bonne MelUgence  ne  «st  point  tronUée.  Lereate  du  jonr  sepasaa 
dans  les  ifepas  et  les  Mes.  M"*  de  La  Gnalte  reçut  tontes  smtes 
tfhannoMiaetde  oompliaiens;  mais-eUe  ne  perdait»pas  de  Toe  son 
dessein.  Sil^amnnr  de  la  gnerre  l*av«it  entraînée  «npen  km,  ele 
pensaitaiissl  que  son  crédit  s'en  augmenterait,  ot  Tpecasiewiie  pou- 
fait  larder  ès'effinr-de  porter  le  grand  coup  ipii  défait  8M?er  la 
Braiiee. 

amrtsea^trehUefl  la  désertion  se  nrit  dans  r«nnée  des  ifMles. 
M.  le  prince  venait  d*en  recevoir  l'avis,  au  moment  où  notre  lié- 
vaine  lui  demanda  «ne  audience,  laoïiuelioe  ignorait  eetteéloquence 
bourrelée  qu'on  apprend  dans  les  universités  et  parla  d'abowdanee, 
•aana  auifre  paédséînent  les  divisions  qu'eUe  avait  arrangées  danasa 
tète.  Elle  s'étendit  sur  h  peinture  des  horreurs  de  la  gneire  civile; 
aans  4Aer  jusqu'aux  reproches,  eVe  appuya  sur4aliBMBe  gioireiqu'on 
un  ttaait,  et  fit  valoir  le  mérite  inealimaMe  de  celle  qu'on  gagnait  à 
oanriMMp&lea  emmnis  du  roi.  Elle  termina  en  posant  lo'genou  en 
terfe  pour  supplier  aao  altesse  de  renoncera  ses  projets  oantee  la 
oouret  de  mmener  la  paix  et  le  bonheur  dans  le  royauaae.  Noua  ne 
anvona  pas  ee  quf  nt  advenu  si  la  guerre  n'oit  pas  été  finie  par  fiaree, 
oar  l'émotion  de  lf~  deiLa  Chielte  «tait  gaipié  le  noMe  ceaurdu 
prinœ.  Il  voulut  du  moins  donner  à  notre  héroïaeieplaisirdepenaer 
qu'elfe  avait  réussi  à  souhait.  Il  roMigeade  ae  relever,  hd  prit  ies 
■Mina  temlPement,  et  profita  de  l'occaaion  pour  l^nrtmsaer  oncoae, 
on  aaaurant  qne  sa  liaine  était  évanouie.  On  ouvrit  alara  les  portes. 
M.  le  prince  dédam  devant  tous  les  chefs  du  parti  qu'il  allait  à  9mis 
Aire  ses  soumisoions  à  la  reine,  et  qu'il  reconunanderait  ses  aniis  à  la 
clémence  royale.  Pendant  le  reste  de  cette  journée,  tandis  qne  ehacwn 
nongeait àsapropre^aftreté,  Jacqueline  entendit^parierde  ia  déser- 
tion des^tranpes;  mais  son  altesse  lui  dit  que  cela  n*e*t  point  suffi 
aes  résolutions ,  et  que  c'était  elle  seirie  qui  avrft  amoHi 
Ello'en'  demeura  toujours  persuadée,'  et  cette  croyance  'OU- 
Tilt  Mt  la  joie  de^savie  entière,  si  l'emprisonnement  de  M.  le  prince 
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au  donjon  de  Yiacennes  n'e&t  changé  pour  on  temps  son  plaisir  en 

remords. 

Les  détails  du  retour  de  notre  amaume  tfaMaiwt  paîpit  da  prix 
après  la  lecture  de  son  premier  voyage;  elle  était  cette  fois  protégée 
par  son  mari.  On  courut  bien  quelques  petits  dangers;  Jacqueline  se 
fit  une  blessure  au  visage ,  en  roulant  sur  des  pierres  avec  son  chevd; 
elle  tomba  aussi  dans  une  rivière  où  elle  faillit  se  noyor;  elle  se  dé- 
mit un  bras  :  ce  sont  là  de  ces  petits  évènemens  sans  conséquence, 
dont  la  vje  d'une  femme  vaillante  est  parsemée.  En  arrivant  au  Lou- 
vre, M""'  de  La  Guette  s'attendait  à  être  reçue  comme  l'ange  sauveur 
de  la  cour;  cependant  la  reine  et  M.  le  ciffdinfld  l'accueillirent  assez 
froidement;  on  l'avait  desservie  en  racx>ntant  son  exploit  contre  les 
troupes  royales.  M.  de  La  Guette  fut  encore  phis  mdtraité.  Le  dépit 
les  prit  tous  deux;  le  mari  partit  pour  la  Flandre  avec  M.  de  Marsin, 
et  Jacqueline  se  retira  dans  sa  maison  «  qui  se  ressentait  fort  de  l'ab- 
sence des  maîtres. 

M'^'  de  La  Guette  avait  alors  plus  de  quarante  ans;  c'est  l'âge  des 
passions  mftles,  et  le  plus  beau  pour  foire  la  guerre.  Le  logis  et  le 
gouvernement  de  son  ménage  lui  devinrent  insupportables;  rien  ne 
put  apaiser  son  ambition,  ni  la  tendresse  de  ses  enfans,  ni  les  agré- 
mens  de  la  compagnie  des  environs,  qui  était  pourtant  choisie,  puis- 
qu'on y  comptait  les  Mole,  les  dames  de  Goulanges  et  la  fameuse 
M"'  de  Sévigné;  Jacqueline  serait  tombée  en  consomption  si  le  calme 
eût  duré.  Un  matin,  sa  tète  s'échauffa;  elle  mit  ses  filles  au  couvent, 
prit  ses  garçons  avec  elle,  et  s'en  alla  rejoindre  son  mari,  qui  était 
sous  les  drapeaux  du  prince  d'Orange.  La  Hollande  était  un  pays  tur- 
bulent, toujours  enfoncé  dans  quelque  ligue  politique,  et  se  querel- 
lant avec  ses  voisins;  nul  séjour  ne  convenait  mieux  à  une  amazone. 
M"'  de  La  Guette  suivit  les  troupes,  fit  le  coup  de  main  en  plusieurs 
occasions,  et  ajouta  quelques  rameaux  à  ses  lauriers.  On  sait  trop  de 
quoi  elle  était  capable  en  ce  genre,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  dire 
toutes  ses  prouesses;  nous  raconterons  seulement  celle  qui  mit  fin  à 
son  humeur  martiale,  en  lui  rendant  les  sentimens  plus  doux  qui 
conviennent  au  beau  sexe  : 

Le  fils  atné  de  H""'  de  La  Guette  faisait  alors  ses  premières  armes; 
c'était  un  grand  plaisir  pour  sa  mère,  que  de  l'accompagner  au  régi- 
ment. Un  jour  qu'il  y  eut  une  escarmouche  contre  une  compagnie  de 
Suisses,  le  jeune  La  Guette  en  vint  aux  prises  avec  un  ennenoû  plus 
robuste  que  lui,  qui  le  serrait  de  fort  près.  Jacqueline  reconnut  le 
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danger  de  son  ffis,  et,  eomme  eHe  tirwt  bien  le  mousquet,  elle  en 
prit  un  des  mains  d'un  soldat,  et  coucha  l'ennemi  par  terre  d'un  coup 
de  feu  dans  le  c6té.  M""""  de  La  Guette,  emportée  par  l'ardeur  du 
combat,  se  précipita  tout  en  fureur  sur  le  blessé,  de  peur  qu'il  ne 
vouMt  encore  résister;  mais  ce  malheureux  était  mourant.  En  se 
jetant  sur  lui,  elle  trempa  ses  doigts  dans  le  sang  qui  coulait  à  flots; 
éL\e  vit  un  beau  garçon ,  qui  tourna  vers  elle  des  yeux  obscurcis  par 
les  voiles  de  la  mort.  Le  regard  de  ce  jeune  homme  était  plein  de 
douleur  et  de  désespoir;  il  pénétra  dans  l'ame  de  Jacqueline.  Ce  qui 
acheva  de  k  troubler,  c'est  que  le  pauvre  diable,  en  reconnaissant 
une  femme,  se  méprit  sur  ses  intentions,  et  pensa  qu'elle  venait  à 
son  aide: 

—  N'essayez  point  de  me  secourir,  madame,  lui  dit-il;  je  suis  un 
homme  perdu.  Tirez  seulement  de  ma  ceinture  cette  bourse  et  ce 
papier  où  vous  verrez  la  demeure  de  ma  mère  à  Genève.  Envoyez* 
lui  ce  peu  d'argent;  c'est  ma  solde  d'un  mois.  Je  servais  pour  nourrir 
ma  famille.  Le  ciel  ne  m'a  point  favorisé. 

Puis  en  pressant  la  main  de  Jacqueline  d'un  air  qui  exprimait  de 
la  reconnaissance ,  il  ajouta  :  —  Vous  êtes  bonne  !  Dieu  vous  récom- 
pensera ! — Et  il  mourut  étouffé  par  le  sang  qui  lui  vint  jusqu'au  bord 
des  lèvres.  Jacqueline  sentit  de  l'horreur  et  de  la  pitié.  Cette  triste 
scène  se  grava  dans  son  imagination  et  y  détruisit  le  {n^tige  de  la 
vie  des  camps.  Elle  rêvait  souvent  que  ce  jeune  homme  revenait  lui 
dire  avec  son  regard  mourant  :  «  Vous  avez  fait  le  malheur  de  ma 
pauvre  mèrel  Les  femmes  ne  doivent  point  tuer.  Quittez  ces  mœurs 
barbares,  ou  bien  vous  saurez  aussi  ce  que  c'est  que  de  perdre  ses 
enfans.  »  Elle  voulut  d'abord  fermer  l'oreille  aux  cris  de  sa  conscience, 
mais  ils  finirent  par  triompher  de  son  goût  naturel  pour  les  batailles, 
et  dans  la  suite  elle  attribua  les  chagrins  qui  l'accablèrent  à  la  résis- 
tance qu'elle  avait  opposée  aux  ordres  (l*en  haut. 


VIL 


A  quelque  temps  de  là ,  M""^  de  La  Guette  eut  le  plaisir  de  voir  son 
fils  aîné  se  marier  avec  une  demoiselle  de  bonne  maison.  Elle  aiqu'it 
aussi  que  l'une  de  ses  filles  était  recherchée  à  Paris  par  le  chevalier 
de  Saint-Huber  qui  l'avait  vue  dans  son  couvent.  Ce  chevalier  des- 
cendait directement  du  patron  des  chasseurs,  puisqu'il  avait  le  don 
de  guérir  de  la  rage  en  touchant  les  gens  mordus  par  des  chiens.  Il 
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était  fort  pwfve;  naifr^xHMie  ilwflittowhé  la  «due  cpii  endgnait 
d^enmger,  m  Bapénit  «pie  <ie  m  l«i  da— crait  one  paoskHi.  La  «e- 
coede  ffile  et  teoqitdîBe,  -élaaCpartée  à  la  dév0li«,  frit  le  ?oile 
YoloBtaiaeflieiit.  Tantes  ces  ciMnea  proaettaieat  à  4a  raère  un  avenir 
heureux.  Gejpeodaot,  eo  peu  île  jovs,  œs  Meas  se  ehangèreot  en 
iDaux.:SaMit-Hid>erfiit4>aîdié  chi  r»i, et  tenariage  ae  6e Atpaa.  La 
.fiUe  ainée  vint  rejaMMlre-saiBère  è  Gand ,  efccoanie  rien  ne  ^t  dis- 
siper aa  ■rftencdîe ,  tante ia<MAUe  cpû  Tainiait  en  'ibt^flU^.  Une 
traîaèflue  iHe  Monrot  chez  tll.  d'Ala».  M.  de  La  6«^te  kifr*«iène 
prit  les  fièfraa  dasa  «ae  fiimpe  d'hiver  «t  maëkum  ane  à  Dieu 
9pcèiè  qnatare  maia  de  saufiGrames  et  deianpwwr.  Sniln  ipaardenrier 
coup,  et  celui-là  fat  le  plus  cruel  de  tous,  le  fils  aine  reçut  au  aiége 
de  HaeMricb.iinboaiet  41111  lui  enleva  les  deux  anisies.  laat  de  se- 
censses  éhrantèrent  la  fermeté  de  Jao|iiéyQe.  ^n  caraoMre  a'nnNllit 
par  FàidMtode  de» larœes.  Elle  pwdît  sa  vivacité,  sa  èeNe  bnnMnr;' 
aa  beantéiortniie  en  fut  cadoannagée*  Une  révcrinHon  «um  considé- 
rable dans  son  esprit  et  sa  personne  TétaoBa  dle-mèoie,  et  sauvent 
dIeDèpétaitipie  son  henre  dernière  devait  être  praefcie.  Maigné  ces 
ptesaenliBens  ficheox,  elle  <^t  pu  vivre  tong-teoips  encore,  car  elle 
■avait  une  eoastitiEtioa  de  fer.  Use  aventnre  oà  elt&  se  jeta  îoomaMé- 
rrément  mit  fin  à  cette  carrière  romanesqne,  cowMMe  si  le  sert  eût 
dénré  parameurde  l>rtqueM"*deLaGaetteinMiiittliéroï(|ueaient. 

La  tendresse  de  Jacqueline  s'était  reportée  entiàmoentanr  aon 
aecond:  fils ,  qui  étnt  m  aussi  beau  et  hrave  garçon  que  Pataé.  Tant  en 
onignnirt'pQNr  ses  leurs,  la  mère  n'eût  vantn  pour  rien  au  oMode 
le  détoninat  de4a  ^guerre  et  des  devoirs  d'un  honnête^ genUHiwiHne^ 
lEHe  Jennt  sausties  drapeaux ,  et  se  oantentait  de  {rienrer  laraqn'il 
diét  anx  caaps;  nMus  elle  tai  disait  im  «rilien  des  aaresieaetdes 
pleurs  :  <k  BatteiKvoas  Inen,  mon  enfant;  ftites qu^nn  parle  Men  de 
vous,  et  que  Dieu  vans  préserve  d'accident  !i> 

On  ne  sait  jamais  ce  qu'on  doit  souhaiter,  tant  la  mauvaise  fortune 
est  habile  à  nous  frapper  par  le  côté  où  nous  y  pensons  le  moins.  Ce 
fut  dans  un  temps  de  paix ,  et  au  sein  du  repos,  que  la  mort  vint  en- 
core s'abattre  sur  cette  maison  malheureuse.  Le  petit  La  Guette  était , 
eonme  son  père,  d'une  eomplexkm  amoureuse;  il  avaK les  passions 
^  la  fougue  qu^on  excuse  dans  les  jeunes  gens.  11  gagna  les  bonnes 
grâces  d'une  dame  assez  joHe,  de'ia  ville  de'Gand;  tette  personne 
était  eoquette  et  galaitte.  Hotre  garçon  eut  ptasiemps*  rivaux  anssi 
bouiUans  cpielui,  quoique  moins  courageux.  H^ieprirent-en  haine 
parcevpf il  était  iivori9é,'iètils^aeeoacettèrent  pwrsedéfeirede^tiii 
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à  ntfidieu&e.,  eo  rassassmaDt.  Le  jeune  hoaiiM  aimait  hrt  la  cbasM 
et  s'en  allait  souvent  courir  tout  seul  danslaicaapagne.  On.pqya  de» 
estafiers  pour  l'attendre  au  coin  d'ua  bois  et  le  tuer. 

Un  jour  que  son  fils  était  hors  du  logis,  M">'  de  La  Guette  fui  ré«* 
veillée  de  grand  matin  par  un  paysan  qui  aficouraît  tout  en  nage  pour 
lui  parler. 

-^  Madame,  lui  ditcet  homme,  je  suis  le  maître  d'un  cabaret  de 
village.  U  est  venu  hier  trois  spadassinsqui  ontcoucbédans  ma  mai«^ 
sou;  je  les  ai  entendus  causer  entre  eux  d'une  personne  qu'ils  doivent 
tuer  ce  matin.  Ils  ont  prononcé  le  nom  de  votre  Ab^,  œ  doit  être  lui 
qu'ils  attendent  au  dâkour  d'un  chemin.  Envoyez*-y  du  monde;  je 
conduirai  vos  gens;  ne  perdez  pas  un  instant. 

Sans  son  émotion,  M""^  de  La  Guette  voulut  courir  eUe-nèose  aut 
devant  de  son  fils.  Elle  mit  à  la  hâte  ses  habits  d'amazone  ^  chargea 
ses  armes  et  appela  ses  valets.  La  prudence  et  le  bon  sens  voulaient 
qu'elle  emmenât  plus  de  monde  avec  elle  qu'il  n'en  fallait  pour  em«- 
pècher  le  coup;  mais  sans  y  songer,  et  p«ur  cette  habitude  scrupuleuse 
des  âmes  vaillantes,  elle  ne  prit  que  deux  laquais  bien  courageux., 
afin  d'être  trois  contre  trois ,  de  mto^e  que  s'il  se  fât  agi  d'une  aAire 
d'honneur.  On  monta  aussiUU  à  cheval^  le  paysan  à  la  tète  de  la 
troiqae,  et  l'on  traversa  par  le  milieu  deschamps  pour  arriver  pbis  vite. 

Lorsqu'on  fut  au  détour  où  le  guide  avait  compris  que  le  guel- 
apens  se  devait  faire,  on  ne  vit  personne;  il  ne  semblait  point,  en 
regardant  l'herbe  et  les  buissons,  qu'il  se  fût  passé  là  une  scène  de 
violence.  La  t^rre  n'était  pas  remuée  comme  après  un  combab  Le 
paysan  ne  savait  phis  que  dire  :  il  pensait  qu'il  fallait  demeiurer,  et 
que  les  estaiers  allaieat  venir  bientôt.  M^!  de  La  Guette  tomba  dana^ 
une  indécisian  mortelle.  Il  se  peuvaîtque  son  fib  fût  attendu  dans 
un  autre  lieu,  et  qu'il  y  mourût  sans  recevoir  de  secoius^  Elle  laissa 
un  de  ses  hommes  au  détour. du  chemin,  l'autre  monta  sur  un  tertre 
d'où  l'on  voyait  au  loin  dans  les  champs.  Elle  leur  commanda  de* 
l'appeler.à  9*ands  cris  s'ils  découvraient  quelqu'un ,  puisse  s'avanfUt 
pour  battre  les  bois  sous  la  conduite  du  paysan.  Des  pas*  d'hommes 
qu'elle  trouva  sur  une  terre  molle  lui  firent  penser  qneles^  assassina^ 
y  avai^t  maiché  tout  nouvellement  ;  elle  suivit  ces^  traces  aussi  vite 
qu'elle  put,  mais  une  lande  considérable  se  présenta,  où  l'on  ne 
voyait pt«s: lamarque  des  p^a.  XaequeSne  visita,  la  lisiàr&  du  boisti 
tandis  q^e  le  payaan  battait  la  bruyère.  Enfin  eUe  aperçut  des  cbe* 
vaux^attaclilésrà unaibie :  elle eournt  au  gakupde ce cAté;  les^ trois- 
eâtafieia^étaient.aMis  par  twre  à^eux^pasrde  li. 
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—  Que  faites-voQS  ici?  leur  dît-elle;  vous  êtes  des  brigands.  Re- 
montez à  cheval ,  et  allez  à  la  ville  sur-le-champ. 

—  Passez  votre  chemin,  répondit  le  chef  de  ces  spadassins,  nous 
avons  afibire  ici. 

—  Je  sais  ce  que  c'est,  reprit  Jacqueline;  vous  venez  pour  tuer 
M.  de  La  Guette,  mais  vous  ne  le  tenez  point;  je  suis  sa  mère! 

—  Nous  vous  connaissons;  vous  êtes  une  vaillante.  Mais  puisque 
vous  savez  de  quoi  il  s'agit ,  vous  devinez  bien,  madame,  que  nous 
avons  reçu  de  l'argent;  il  nous  faudrait  le  rendre,  et  cela  ne  fait  pas 
notre  compte.  Doiifrez-nous  parole,  sur  l'honneur,  de  nous  payer 
cent  pistoles  demain  matin,  et  nous  partons  à  la  nûnute.  Le  marché 
vous  plaît-il? 

Les  craintes  et  la  tendresse  maternelle  ne  purent  étouffer  ni  la  vi- 
vacité du  sang  ni  l'humeur  guerrière  de  notre  amazone. 

—  Je  n'entre  pas  en  marché  avec  des  canailles  de  votre  espèce, 
dit-elle. 

—  Songez  que  nous  sommes  trois  contre  vous. 

—  Prétendez-vous  m'effrayer?  Mes  gens  sont  là-bas,  et  je  n'ai  qu'à 
tirer  ce  pistolet  pour  les  voir  accourir. 

—  Allons-nous-en ,  disaient  les  deux  spadassins. 

—  Un  moment!  reprit  le  chef.  Combien  avez-vous  de  laquais  avec 
vous? 

—  Deux  seulement,  mais  qui  en  valent  six  comme  vous  autres 
coquins. 

—  Voilà  où  gît  l'erreur.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces  vauriens  qui 
volent  l'argent  du  monde  en  manquant  leurs  coups;  nous  tenons  à  le 
bien  gagner,  et  pour  preuve,  nous  ferons  aujourd'hui  double  be- 
sogne en  vous  tuant  d'abord,  et  votre  fils  après.  Quant  aux  laquais, 
ce  sont  des  poltrons. 

Le  bandit  ajouta  quelques  mots  dans  une  langue  étrangère,  que 
M"*  de  La  Guette  n'entendait  point.  Elle  comprit  que  ces  gens  s'ap- 
prêtaient à  l'attaquer.  Une  autre  qu'elle  eût  pris  la  fuite  sans  scru- 
pule et  sans  honte;  mais  les  instincts  de  nature  triomphèrent  encore 
une  fois  dans  cette  personne  courageuse.  Jacqueline  prévint  les  bri- 
gands, en  lâchant  un  coup  de  pistolet  dans  le  groupe;  elle  en  blessa 
un  à  la  main  gauche.  Alors  ces  trois  coquins  se  jetèrent  sur  elle  et  la 
prirent  en  même  temps  de  trois  côtés.  Notre  héroïne  maniait  aussi 
admirablement  le  cheval  que  l'épée;  elle  renversa  un  des  bandits 
sur  le  dos,  avec  le  poitrail  de  sa  monture,  et  fit  tant  de  volte-faces, 
que  les  autres  n'osaient  plus  approcher.  Cependant  l'un  d'eux  courut 
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à  l'arbre  où  étaient  les  chevaux  et  en  rapporta  une  espingole  chargée 
de  douze  balles;  il  tira  sur  Jacqueline,  qui  roula  par  terre  blessée 
mortellement.  Les  assassins  tombèrent  ensuite  sur  notre  héroïne ,  et 
furent  assez  lâches  pour  la  percer  encore  de  cinq  coups  de  rapière. 
Elle  résista  jusqu'au  dernier  soupir.  Le  chef  de  ces  misérables,  qui 
Tavait  achevée,  raconta  par  la  suite  qu'en  mourant  elle  l'avait  regardé 
d'un  air  si  furieux  et  si  terrible,  qu'il  n'en  avait  point  dormi  de  trois 
semaines. 

Ainsi  périt  M"*  de  La  Guette,  comme  elle  avait  vécu,  c'est-à-dire 
intrépidement,  l'épée  au  poing  et  la  face  tournée  vers  l'ennemi.  Si 
son  grand  cœur  ne  suffit  pas  à  la  préserver  de  la  mort  dans  cette 
mauvaise  rencontre,  elle  eut  du  moins,  en  l'autre  monde,  la  satis- 
faction de  voir  qu'elle  avait  sauvé  son  fils,  car  les  bandits  prirent  la 
fuite  et  s'enfoncèrent  dans  la  forêt,  de  peur  d'être  poursuivis  par  les 
gens  de  H"'*'  de  La  Guette,  qui  accouraient  au  bruit  du  combat.  Le 
corps  de  notre  amazone  fut  rapporté  à  Gaud;  on  lui  fit  un  service 
tfôs  beau,  où  assistèrent  le  comte  de  Harsin ,  M.  de  Monterey  et  bien 
d'autres  grands  seigneurs.  On  lui  éleva  un  tombeau  de  marbre,  aux 
frais  des  bourgeois  de  la  ville,  sur  lequel  on  grava  en  abrégé  les  traits 
les  plus  sublimes  de  sa  vie  et  l'énumération  de  ses  vertus. 

Puisse  le  lecteur  bénévole  avoir  trouvé  quelque  délassement  au , 
récit  des  hauts  foits  de  Jacqueline  de  La  Guette,  et  nous  pardonner 
de  l'avoir  tenu  aussi  long-temps  pour  lui  donner  une  faible  idée  de 
ce  que  nos  pères  appelaient  une  femme  vaillante. 

Paul  de  Musset. 
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C'est  une  curiosité  assez  piquante  qu'un  livre  et  un  excellent  livre 
composé,  imprimé,  publié  dans  une  des  villes  du  globe  les  plus 
iuconnues,  entre  le  cap  Breton  et  les  Âpalaches,  sur  les  bords  de 
l'Océan  atlantique,  dans  le  giron  d'une  civilisation  endormie,  que 
le  voisinage  des  États-Unis  achève  de  décourager,  d'étouffer  et  d'en- 
gourdir. Oui  se  doute  de  l'existence  d'une  petite  capitale  composée 
de  cinq  ou  six  grandes  maisons  blanches  et  de  deux  ou  trois  cents 
mauvaises  petites  maisons  rousses,  sous  le  kO^  degré  de  latitude  nord, 
le  tout  dominé  par  la  vaste  maison  du  vice-roi  anglais,  sir  George 
Campbell,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse î 

Cette  capitale  se  nomme  Halifax,  et  ce  gouverneur  n'a  rien  à 

(1)  Halirax  et  Londres;  Paris,  chez  Baudry. 
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foire.  Heureux  souverain  !  Sous  ses  fenêtres  un  cimetière  abandonné, 
où  l'on  n*enterre  plus  personne,  étend  son  vaste  silence,  et  le  nouvel 
écrivain  prétend  que  l'administration  du  vice-roi  n'a  pas  de  symbole 
plus  exact. 

A  l'ombre  de  l'ennui  que  doit  répandre  cette  société  sans  vie, 
sans  avenir,  sans  industrie,  sans  richesse,  sans  émulation,  au  bruit 
de  la  mer  murmurante ,  et  sous  un  climat  tantôt  rigoureux ,  tantôt 
brûlant,  il  s'est  récemment  trouvé,  non  comme  vous  pourriez  le 
croire,  un  poète  lyrique  inspiré,  un  romancier  créateur  de  féeries, 
un  chantre  épique,  sublime  comme  l'Océan ,  mais  ce  qui  est  plus  rare, 
un  grand  observateur  et  un  philosophe  original.  Si  l'on  me  disait 
qu'un  ouvrage  possédant  un  grain,  un  seul  grain,  un  pauvre  et 
misérable  scrupule  d'originalité,  vient  de  paraître  à  Java  ou  à  Mada- 
gascar, j'aurais,  je  pense,  le  courage  d'apprendre  le  madécasse  ou  le 
javanais.  Ici  la  peine  était  moins  grande  et  la  moisson  plus  fertile;  il 
ne  s'agissait,  pour  jouir  de  ce  naïf  et  nouveau  plaisir,  que  de  s'habi- 
tuer au  dialecte  anglo-américain ,  espèce  de  patois  composé  de  sous- 
tractions et  de  multiplications  de  syllabes,  de  redoublemens  de 
consonnes  et  d'ellipses  de  voyelles,  qui  n'ont  rien  de  bien  formidable. 
Le  patois  d'Ecosse  ^  si  habilement  transformé  en  langue  poétique  par 
Robert  Burns  et  Ramsay,  offre  cent  fois  plus  de  difBcultés. 

C'était  donc  acheter  bon  marché  une  jouissance  vive  et  inconnue. 
Je  me  mis  à  étudier  de  ti*ès  près  l'ouvrage  de  M.  Haliburton  :  tel  est 
le  nom  de  l'écrivain  colonial.  En  moins  d'une  semaine,  on  peut  se 
rendre  maître  de  toutes  les  finesses  du  patois  anglo-uméricain;  même 
60US  le  point  de  vue  philologique,  c'est  là  un  travail  très  amusant  et 
très  utile.  Les  philologues  qui  cultivent  avec  une  patience  si  exem- 
plaire et  une  assiduité  plus  méritoire  que  profitable  le  jardin  des  ra- 
dnes  grecques,  hébraïques  et  sanskrites,  devraient  bien  s'occuper  un 
peu  des  changemens  actuels  que  les  langues  modernes  subissent  sous 
nos  yeux.  Ils  saisiraient  au  passage  quelques-uns  des  faits  les  plus 
curieux  de  la  science  difficile  à  laquelle  ils  se  livrent.  Au  lieu  d'opérer 
sur  des  cadavres  étymologiques,  ils  s'exerceraient  sur  le  sujet  vivant. 
C'est  plaisir  de  prendre  sur  le  fait  les  variations  que  le  génie  des  peu- 
plées dîfférens  introduit  dans  le  langage,  st>îtsous  le  rapport  des  klio^ 
'tismes,  soit  quant  à  la  prononciation.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'hypothèses, 
mais  de  réaiftés ,  ni  de  conjectures  inveRlées  et  superposées,'  mais  ée 
ftJts  ihcôntestables. 

La  véritable  science  philologique  est  là.  Bien  peu  de  personnes 
s*en  doutent.  On  rédige  des  dittionti3ires  celtiqufs,  sids  d«tgi.er 

20. 
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s*abaisser  jusqu'à  ramasser  les  mots  et  les  phrases  qui  se  forment  et 
se  déforment  chaque  jour.  Aucun  Anglais,  que  je  sache,  n'a  pensé 
à  remuer  et  à  grouper  dans  un  lexique  conunun  les  dialectes  de  la 
langue  anglaise,  qui  sont  encore  aujourd'hui  à  l'état  de  patois,  et 
qui  n'ont  pas  droit  au  titre  de  langue  spéciale  :  les  dialectes  du  Cum- 
berland,  du  Lancashire,  du  Soromersetshire ,  l'écossais,  l'irlandais, 
le  dialecte  des  États-Unis ,  et  l'argot  bizarre  que  les  métis  hindos- 
taniques  parlent  aujourd'hui.  Le  Uvre  de  M.  Haliburton,  intitulé 
le  Marchand  d'Horloges^  ou  si  l'on  veut  VHorlogery  quoique  la  pre- 
mière de  ces  désignations  lui  convienne  mieux ,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer à  ceux  qui  veulent  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  toutes  les 
élégances  américaines.  D'ailleurs,  je  l'ai  dit,  c'est  un  fort  bon  livre. 
N'y  cherchez  pas  un  roman,  une  histoîVe,  un  drame,  un  traité  phi- 
losophique, un  voyage,  un  récit,  une  déclamation;  ce  livre-patois, 
écrit  par  un  colon  d'Halifax ,  livre  tout  rempli  d'adages  à  la  Sancho 
Pança  et  de  contes  dignes  de  Bonaventure  Desperiers,  est  tout  bon- 
nement le  meilleur  et  le  plus  curieux  ouvrage  que  la  littérature  an* 
glajse,  aujourd'hui  si  pauvre,  ait  produit  depqis  cinq  ans.  II  explique 
à  la  fois  la  civilisation  ébauchée  et  vivante  des  États-Unis,  la  civilisa- 
tion étiolée  et  nouée  du  Canada ,  et  la  profonde  torpeur  des  posses- 
sions britanniques  voisines.  Il  entre  dans  le  détail  secret  des  mœurs  pri- 
vées (1)  et  fait  comprendre  tout  ce  que  les  voyageurs  anglais  laissent 
dans  l'ombre.  La  plupart  des  voyages  aux  États-Unis  sont  fort  peu 
satisfaisans.  Un  Anglais  tory  accoutumé  au  respect  et  à  la  vénération 
de  ce  qui  l'entoure,  une  actrice  à  la  mode  qui  vient  exploiter  l'en- 
thousiasme lucratif  des  républicains,  une  économiste  romanesque 
qui  regrette  de  ne  pas  trouver  par-delà  l'Océan  Atlantique  la  réalité 
de  ses  illusions,  ce  sont  là  des  guides  peu  dignes  d'estime  et  de  foi  ; 
leur  observation  s'arrête  à  fleur  de  peau  ;  ils  n'ont  guère  que  des 
épigrammes  stériles  et  de  frivoles  satires  à  nous  offrir  comme  rensei- 
gnemens  sur  un  état  de  civilisation  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'autre 
exemple,  et  sur  une  société  à  peine  formée,  mais  dont  nul  ne  peut 
contester  la  singulière  grandeur. 

(1)  «  No,  if  you  wanl  lo  know  Ihe  inns  and  ouïs  of  the  Tankees,  —  l 've  wintered 
«  them  and  summcred  ihem  ;  I  know  ail  their  points,  shape  and  breed  ;  I  *ve  tried 
«  them  alongside  of  oiher  folk;  and  I  know  where  they  fall  sbort...  wbere  tbey  mate' 
«  cm,  and  wbere  tbey  bave  tbe  advantage...  j»  —  «  Quant  aux  Tankies  (  Américains 
du  sud  des  États-Unis),  si  vous  voulez  conualtre  leur  endroit  et  leur  envers,  —je 
les  sais  par  cœur;  —  je  les  ai  pratiqués  biver  comme  été;  —  je  qonnais  tout  ce  qui 
les  regarde ,  leur  généalogie  et  leurs  formes;  —  je  les  ai  expérimentés  à  côté  d'autres 
peuples.  —  Je  sais  en  quoi  ils  sont  inférieurs,  ou  supérieurs,  ou  égaux.  » 

(  Le  Marchand  d'Hobloges.  —  Ses  triêUins,  chap.  xi.) 
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Il  7  a,  on  ne  peut  trop  le  répéter  à  r£urope  et  à  ses  hommes  d'état 
préoccupés,  deux  nations  et  deui  vastes  espaces  qui  méritent  Tob- 
^rvation  la  plus  attentive;  elles  sont  maîtresses  de  la  puissance 
inconnue;  l'avenir  est  à  elles  :  nations  jeunes  sans  doute  et  montrées 
mal  peuplées,  mais  qui  ont  tout  à  faire  et  qui  grandissent;  je  veui 
parler  de  l'Amérique  et  de  la  Russie. 

L'une  et  l'autre  sont  trop  occupées  de  leur  croissance  pour  s'en 
rendre  compte;  l'une  et  l'autre  sont  trop  peu  naïves  pour  qu'on  les 
croie  sur  parole  quand  elles  parlent  d'elles-mêmes. 

Les  productions  américaines  manquent  spécialement  d'originalité. 
On  dirait  que  les  peintres,  les  orateurs,  les  poètes,  les  sculpteurs,  les 
historiens  des  États-Unis,  tenant  leurs  regards  fixés  sur  l'Europe  et 
comme  écrasés  par  tant  de  b*eaux  souvenirs,  perdent  le  courage  néces- 
saire pour  puiser  à  la  source  vive  des  idées  personnelles  et  des  sen- 
timens  naïfs.  Le  burin  du  graveur  est  froid,  la  disposition  du  peintre 
est  méthodique;  l'éloquence  du  prédicateur  rappelle  les  amplifica- 
tions du  collège,  les  débats  parlementaires  offrent  une  succession 
indéfinie  de  harangues  pompeusement  vulgaires.  Le  lieu-commun, 
cette  affreuse  contagion  de  la  servitude  intellectuelle,  se  répand 
comme  un  nuage  gris  sur  toute  une  littérature  vague,  pâle,  diffuse, 
décrépite  dans  son  berceau.  La  muse  répète  avec  une  douceur  fade  les 
tristesses  de  William  Cowper  et  les  moralités  de  Wordsworth.  Le  pa- 
triotisme local  de  chaque  province  condamne  l'historien  à  une  minu- 
tieuse et  lente  exactitude,  qui,  ne  lui  permettant  pas  d'écrire  des 
annales,  mais  seulement  des  inventaires,  dévoue  six  volumes  in- 
octavo  à  la  généalogie  de  Pittsburgh  ou  de  Nashviile,  sans  compter  six 
autres  volumes  envahis  par  les  documens.  Le  meilleur  écrivain  dont 
puissent  être  fiers  les  États-Unis,  Washington  Irving,  homme  de  goût 
et  de  savoir,  d'un  style  élégant,  fin  et  poli,  s'attache  plutôt  à  conti- 
nuer Adisson  et  Robertson,  ses  maîtres,  qu'il  ne  prétend  marquer 
d'une  nouvelle  et  radieuse  empreinte  une  littérature  naissante.  Fe- 
nimore  Cooper,  imitateur  évidest  de  Walter  Scott,  peintre  exact  et 
hardi  de  l'océan  et  des  forêts,  pèche  par  la  stérilité  de  l'invention 
et  par  cette  exagération  du  détail  que  l'art  ne  peut  admettre  sans 
descendre,  jusqu'à  l'esclavage  patient  qu'exigent  les  œuvres  mécani- 
ques. Lorsque,  tout  récemment,  une  revue  anglaise  (1),  dans  sa  bien- 
veillance sympathique  pour  le  cousin  Jonathan  (2),  voulut  mettre  en 


(1)  Le  Quarterly  Review. 
(S)  Le  peuple  des  États-Uois. 
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reKef  le  talent  des  orateurs  américains,  le  réàietear  se  iatssaeng ager 
dans  une  contradiction  assez  plaisante;  la  résolution  laudattve  de  sa 
critique  était  sans  cesse  démentie  par  les  fragment  qu'il  était  for^ 
de  citer.  On  y  trouvait  des  océans  de  mots  répandas  sur  des  désert» 
d'idées,  des  torrens  de  métaphores  communes  se  précipitant  conhne 
la  pluie  du  ciel,  la  foudre  de  l'expression  mélodramatique  tonnant 
au  milieu  de  cette  solitude  et  de  cette  brume;  aucune  nouveauté, 
aucune  simplicité,  aucune  énergie,  aucune  finesse,  à  peine  le  senti-^ 
ment  du  rhythme  et  du  nombre.  L'absence  du  goût  n'étonnerait  peul- 
ôtre  pas  chez  une  nation  qui  déploie  et  essaie  pour  la  première  fois  ses 
vastes  ailes;  c'est  la  hardiesse,  la  spontanéité,  la  grandeur  des  idées  et 
du  style,  que  l'on  est  surpris  de  lui  demander  en  vain.  Ses  fondateurs^ 
furent  des  hommes  énergique».  Le  grand  mot  liberté  remplit  de  son 
bruit  et  de  sa  splendeur  tout  l'espace  conopris  entre  la  Floride  et  te 
Maine,  entre  l'Atlantique  et  les  montagnes  Rocheuses.  Là  vivent  des 
républicains,  fils  de  Washington ,  petits-fils  des  puritains  indon^pta- 
blés,  arriére-neveux  des  Saxons  et  des  Teutons.  L'énergique  activité 
qui,  depuis  des  siècles,  précipite  le  mouvement  de  ces  générations 
athlétiques,  n'a  rien  perdu  de  son  impulsion  première.  Partout  on 
bâtit  des  ponts,  des  villes  s'élèvent,  on  creuse  des  canaux,  la  naa- 
ehine  à  vapfeur  vole,  les  assemblées  populaires  se  forment,  de  nou- 
veaux districts  sont  arrachés  à  la  vie  sauvage,  le  désert  cède,  les 
landes  sont  cultivées,  les  forêts  s'éclaircissent,  les  havres  s'ouvrent» 
les  manufactures  sortent  de  terre,  le  triomphe  de  la  civilisation 
saxonne  continue.  On  ne  peut  pas  soutenir  que  les  héros  de  ee 
triomphe  manquent  de  génie;  mais  leur  génie,  ils  ne  l'écrivent  pas  : 
ils  s'en  servent.  Aujourd'hui  et  pour  long-temps  encore,  ils  vivent 
dans  la  mêlée  de  industrie,  ils  sont  dans  le  feu  du  combat.  Pçnser 
est  un  métier  d'oisifs.  Ils  n'ont  pas  le  temps.  Leur  littérature- est  Ibr>- 
tice  et  ne  tient  pas  à  eux  :  ils  ne  possèdent'  pas  ce  loisir  national» 
fonds  nécessaire  d'une  littérature  nationale.  Ils  ne  reçoivent  pas  en- 
core l'impression  de  cette  nature  grandiose  qui  les  environne;  ou  sî 
cette  impression  les  frappe,  elle  n'a  point  de  force;  rien  ne  la  cou* 
centre  dans  le  foyer  ardent  et  silencieux  qui ,  par  une  magnifique 
alchimie,  transformant  la  sensation  et  là  pensée,  fait  naitre  tes 
arts,  la  poésie  et  Féloquence,  couronne  des  peuples  mûrs,  cdureu- 
Beiùent  des  sociétés  achevées. 

Ce  n'est  donc  pas  eux  qu'il  faut  consulter,  car  ils  ne  se  comprennent 
pas  encore.  Ce  ne  sont  pas  les  Anglais,  leurs  aristocratiques  ennemis^ 
qui  s'attachent  à  nier  la  puissance  des  démocrates,  leurs  anciens  ço- 
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h^^,  Vfm  Yw^9«f^  4U'<1  vû^  de  puMier,  M^  BaVlmrtoD  suppose 
«m'miL  Aoglaê  p^rcoumiit  1^  po8sessi0Bs  iuditiiiiuqii^  Sut  rencoBlue 
4'm cosivoviem; el fateicaot d'ho^ges^  Samiel âkk,  deSUfikviUa^ 
4w3  le  Co^D^tiqid;;  ils  se  iQ^tteDt  à  voyagf»  eupepblew  Tantôt  suriioe 
p^ito  çacriate,,  tstfNtôt  à  ckQval^  Sliek  et  son  nouvel  ami,  qui  ne  joue 
gsNève.  diantre  rdiie  que  celui  de  comparse,  visMieot  fe  NoavelbrÉcosse^ 
ifAcadie,  le  Maine»  et  toute  cette  portiou  coat^téa  de  rAmésîqtte 
Sf^pteuifional^  qui  appartî^ut  aux  Étets^Uuis  et  à  FAi^lfiteiTOk  Or 
ftwp^  à  la  porte  dj^  cbauoïières,  ou  outre  daus  les  fermes,  oa  s*ar*- 
j(ète  dQ9S  les  auberges;  on  ne  laisse  échapper  aueuue  occasion  de 
jipger  le^  hommes  et  de,  les  observer  sans  ea  ayok  Tair,  presque 
s^m^  Je  vouloir*.  Riea  n'échappe  à  Slick  des  onginaliftés  et  des  siugu*- 
lajrit^  de  cette  société  nouvell6..  Il  a  des  rapports  de  coromerce^vec 
tQUt^  le  monde,  et  il  débite,  une  quantité  prodigieuse  d'horloges  (ie 
bois,  grâce  à  la  souplesse  de  sa  pacole;  il  se  vante,  surtout  de  con- 
mAU^  la  natu^  bum^ô^e;  aussi  conome  it  juge  les  hommes  et  lep 

Depuis  les  personnages  de  Walter  Scott,  on  n'a  rien  iavenfeéide 
njf^ux  q^e  Samuel  Sl^k.  Ge  marchand  d'horloges  du  jElonnecticuli  est 
H^.  excelieole  et  spiijtuell.e  créature,  n'ayant  pa&  ^esprit^  à  notre 
manière,  de  cet  esprit  <déjà  .viens,  cent  fois  retominé,  un  peu  rance, 
liA  peu  usé,  fléM  psyrses  métempsy^coses,.  ayant  traversé  le  coli- 
Kge^Rome,  la  Grèce,  l'Egypte  et  quelque  Inente  siècles  de,  filiations, 
m^is  un  bon  esprit  naïf f  et  natif,  qui  sort  de  rexpénience^commel'étîa'- 
oeUe  pétiUe  en  sortant  du  rocher;  vif,  bref,  pénétiiaot,  ne  s'embaiv 
iiassaot  pas  des  motç;  quelque  chose  de  Sancho  Pança  devenu  homme 
politique,  Sancho  républicain.  C'est  le  seul  observateur  sensé,  des 
mp^n  américpin^ea. 

Cet  homme  traverse  les  ÉtatSi4Jnis  en  long  et  en  large,  semanjt 
$afi  la  route  et  pour  di?  grosses  sommes  ses  horloges  de  bojs;  véri»- 
table  Ulysse  américain.  Son  nez  est  pointu,,  sou  front  haut,  sa  taille 
4roit9  et  fine,  sa  physionomie  riante  et  madrée,,  son  teint  bconzé 
par  l'intempérie  des  saisons  qu'il  affronte,  son  œil  étincelant  de  par- 
nétoation  et  d&.vanibé«  Il  réunit  les  qualités  du  marchand ,  du  vopr- 
geiuAf  du,  diplomate,  du  courtisan  et  du.  sauA'age..  Membre  d'une 
société  qui  n'admet  point  de  maiti^es  et  qui  n'a  que  des  maityes^  |l 
flatte  tout  le  monde,  sûr  de  tromper  tout  le,  moi)de.  Actif,  indnar 
tmnXi  d'une  trempe  4'esprit  et  de  corps  vigoureuse  et  flexible,  il  ne 
cède  à  personne,  et  n'a  besoin  de  personne.  Dans  un  pays  de  com- 
merce ,  et  qui  ne  peut  se  soutenir  et  s'élever  que  par  un  effort  cou- 
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tinu  d'industrie,  d'agriculture  et  de  négoce,  il  sait  que  l'intérêt  de 
tous  est  de  respecter  la  loi  ;  aussi  a-t-il  toute  la  probité  du  marchand, 
toute  la  régularité  du  banquier,  toute  l'exactitude  du  commis.  Il  ne 
friponne  jamais  ses  pratiques.  Il  les  met  dedans  (he  takes  them 
in).  Son  bonheur  consiste  à  user  de  sa  pénétration  pour  engager 
ceux  avec  lesquels  il  tra6que,  à  venir  s'enferrer  et  se  duper  eux- 
mêmes  :  il  a  de  merveilleux  traquenards  pour  la  cupidité  d'autrui  ;  il 
est  ravi  quand  un  chaland  qui  essaie  de  le  duper,  se  vole  tout  seul. 
Il  excelle  dans  cet  art  dinicile  de  présenter  un  appAt  à  la  spéculation 
de  ses  concitoyens,  d'exciter  leur  désir,  d'irriter  leur  ardeur,  de 
cacher  un  moment  l'hameçon,  de  le  laisser  reparaître,  de  les  entraîner 
tout  haletans,  et  de  leur  livrer  enfin  une  proie  dont  eux-mêmes  sont 
la  proie.  Il  n'attrape  personne;  il  n'est  pas  si  sot.  11  fait  le  niais, 
excellent  rôle  dans  la  vie,  et  s'arrange  de  façon  à  ce  que  les  autres 
veuillent  bien  s'attraper  eux-mêmes.  S'il  était  moins  vantard  et  moins 
patriote,  on  le  prendrait  pour  un  Normand  ;  moins  futé  et  moins  pro- 
cessif, pour  un  Gascon.  Tel  que  nous  le  voyons,  c'est  un  délicieul 
personnage. 

Samuel  Slick  ne  s'est  point  marié;  il  dit  que  c'est  un  marché  trop 
chanceux,  et  il  ne  spécule  jamais  qu'à  coup  sûr.  Les  grâces  du  beau 
sexe  ne  le  trouvent  pas  insensible;  mais  il  cède  à  la  séduction  modéré- 
ment, maître  de  ses  passions  et  de  ses  goûts,  jouissant  de  la  vie  selon 
la  mode  américaine,  sans  trop  risquer  de  son  capital.  Cette  portion 
de  bon  sens  pratique  et  expérimental,  qui  le  rapproche  de  Sancho, 
s'est  aiguisée  chez  lui  par  l'habitude  du  négoce.  Il  aime  son  cheval 
sans  faiblesse;  il  courtise  les  beautés  de  la  route,  sans  leur  livrer  son 
cœur;  il  savoure  le  grog  et  le  mint-julip  (1),  sans  jamais  s'enivrer. 
C'est  un  sage.  On  regrette  qu'il  soit  un  peu  fripon,  et  même  raffiné. 
Hais  que  voulez-vous?  C*est  le  commerce.  Si  vous  le  comparez  à 
Sancho,  vous  le  trouvez  moins  ingénu,  mais  plus  avancé;  un  Sancho 
qui  ne  peut  avoir  de  don  Quichotte.  Aucune  imagination  décevante, 
nulle  illusion  lointaine,  nulle  brillante  hallucination,  ne  jetteront 
Samuel  Slick  en  dehors  de  ce  raisonnable  et  utile  sillon  de  l'obser- 
vation intéressée,  de  la  flatterie  calculatrice  et  de  la  séduction  com- 
merciale. Art  plutôt  que  métier  pour  lui ,  il  en  estime  la  philosophie 
phitdt  que  les  bénéfices.  Il  méprise  les  hommes,  parce  qu'il  les  attrape 
souvent,  et  cela  le  relève  à  ses  yeux. 

U  tend  ses  pièges  comme  le  chasseur  et  l'homme  politique,  atta- 

(1)  Eau  de  menthe. 
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chant  plus  de  prix  à  réassir  qu'à  gagner  beaucoup  d'argent.  Quand 
le  poisson  est  pris,  la  pêche  terminée,  l'argent  dans  sa  poche,  il  rit, 
moins  par  avarice  que  par  amour-propre,  et  il  examine  alors,  pièce 
à  pièce,  d'un  œil  charmé,  cette  horloge  à  mille  rouages,  cette  ame 
humaine  dont  le  moi  est  le  grand  ressort..  Son  analyse  vaut  toutes 
celles  de  Dugald  Stewart  et  même  d'Emmanuel  Kant.  Il  aime  sincè- 
rement son  pays,  dont  les  institutions,  perfectionnant  toutes  les 
belles  facultés  dont  nous  parlons,  ont  fait  du  colporteur  marchand 
d'horloges  un  personnage  national,  un  symbole,  un  résumé,  un  type. 
Mais  son  patriotisme  ne  l'empêche  pas  de  voir  clair.  Ultra-Améri- 
cain, ami  véhément  de  la  république  fédérale,  méprisant  les  autres 
peuples,  certain  de  la  supériorité  qui  place  les  États-Unis  à  une  dis- 
tance énorme  de  l'Europe,  il  n'en  a  pas  moins  les  yeux  très  ouverts 
sur  les  abus,  les  fautes,  les  dangers,  les  misères  de  sa  patrie.  Il  en 
raisonne,  comme  de  tout  le  reste,  pertinemment,  froidement,  sim- 
plement, sans  détours,  sans  rhétorique,  allant  au  fond  des  choses, 
prenant  les  faits  pour  des  faits,  et  les  phrases  pour  des  phrases.  Quand 
le  raisonnement  lui  manque,  les  anecdotes  lui  viennent  en  aide. 
Après  les  anecdotes  affluent  les  proverbes.  Quand  il  ne  trafique  pas, 
il  raconte,  et  fume,  et  chevauche,  et  se  prélasse  dans  sa  finesse,  et 
se  réjouit  de  ses  bons  tours,  et  se  rit  de  ses  dupes,  pressant  de 
l'éperon  sa  fidèle  monture,  et  endoctrinant  le  voyageur  anglais  au- 
quel il  fait  comprendre  ses  théories,  ses  souvenirs,  ses  superche- 
ries, ses  espérances,  l'état  du  pays,  les  Américains,  les  Canadiens, 
lesNew-Brunswickois,  et  les  nez-bleus  y  c'est  ainsi  qu'il  nomme  les 
habitans  de  la  Nouvelle^Écosse ,  pays  très  peu  connu  auquel  appar- 
tient par  parenthèse  Tauteur  de  ce  charmant  livre. 

Notre  Anglais  et  Samuel  Slick  suivent  les  bords  de  F  Atlantique , 
et,  après  avoir  parcouru  la  Nouvelle-Ecosse,  ils  entrent  dans  le  Maine, 
qui  appartient,  comme  on  le  sait,  aux  États-Unis.  Chemin  faisant, 
tous  les  individus  qu'ils  rencontrent,  toutes  les  anecdotes  que  la  pré- 
sence des  lieux  rappelle  au  marchand  d'horioges,  tous  les  souvenirs 
dont  son  expérience  est  armée,  lui  servent  à  expliquer  la  situation 
morale  des  possessions  britanniques  et  des  états  républicains,  leur 
passé,  leur  avenir  et  leurs  progrès.  Il  ne  s'en  tient  jamais  à  la  théorie 
et  ne  s'adresse  qu'aux  faits;  c'est  la  méthode  de  Franklin ,  le  Socrate 
de  son  pays.  On  voit  entrer  en  scène  vingt  personnages  qui  valent 
mieux  que  ceux  de  Cooper,  empruntés  non  à  la  vie  exceptionnelle 
des  bois  et  des  déserts,  mais  à  la  société  réelle  qui  s'agglomère  et  se 
forme  dans  les  villes  à  peine  construites  et  dans  les  fermes  clair- 
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ëenééà;  ô<ss  actënrsoetieûiieBt  point  de  IM^  dSserârg  iur  ta  j^oMt-* 
qtte,  la  religion  «  le  cooimencé  oa  l'agmtiltàfre;  niais  î^  ri^présent^tté 
avec  exaotftude  la  mardie^des  intérêts  et  le  dé^BhfppeweDt  des  je^ts* 
€oRAiie  Sanrael ,  ils  parlent  le  dialecte  des  dat^s  kiférieures  amè* 
Tîcaioes.  €e  patois  du  calcul,  de  la  pnrieifcè,  de  TintéHH,  de  la  ^pé^ 
calation  ccmttierciale ,  de  la  m^*  sMpe&dÉe  ^fitue  b  I(b'0t1»mié  iittcito 
et  laptobtté,  est  foirt  (^eux  en  tu!<*niémè;  je  le  if^et5iD«nmaDde  att& 
^ilotogues.Oo  vûît,  en  TélaAiaiit,  cMniue&t  \es  pàssioiïs  ^éshèmitteg 
entrent  dans  le  dictionnaire^  peuples,  vi  par  «piel  pmcédé  ina-^ 
pér^u  les  idiomes  changent  de  fonÉe  en'  traversant  de  moûveltea 
mœurs.  Le  bonhomme  Samuel  ^Hck  ne  tépbnd  Jamis  é  une  qiNJl»^ 
tîon  par  une  assertion  assez  po^ve  pmr  le  eofaipriRHettre  et  l'et»^ 
gager. — «  D'où  venez-vous,  et  où  aHez-voûs?inî  demande  tf  un  tmt 
rude  un  vieil  Anglais,  précepteur^  ^on  état,  nomade  par  déceslsité, 
et  qui  s'occupe  à  se  griser  sérieusement  dans  «ne  taverne  de  %i 
cAte.  Je  crois  me  souvenir  votts  avoir  Vu  ^elqne  part.  —  Je  devine^ 
t^ooi  SUck  (I  guess)^  que  vous  pouvez  m'avoir  vu  quelque  patt 
en  effet  ;  mais  je  ne  takule  pi»  (  /  dùn't  ^aiciriate  )  exactement  dana 
qmls  parages.— ^ Ni  moi  non  plus. -^ Et  d'où  veneï-vous  cotimie 
delà,  de  Lunembourg? — Je  ne  prétends  pas  dire  qws  je  n'aie  pas  été 
à  Lifnembourg.  — ^ Joli  endroit,  mais  on  n'y  parle  que  le  hollandais;, 
je  dételé  le  hollandais;  la  langue  anglaise  est  le  seAl  idiome  digne 
d'un  homme.  Yotis  disiez  donc  que  vous  veniez...  je  ne  tne  rap- 
pelle |)lus  d'où.  —  Je  n'estime  pas  exactement  vous  avoir  cité  le  lien 
particulier  d'où  j'arrive...  —  A  votre  santé;  je  vois  que  vous  êtes 
Anglais,  vive  la  vieille  Angleterre  !  —  Je  ne  spécule  pas  (  /  don't  spe* 
kilate  )  vous  avoir  dit  que  j'étais  Anglais.  -*Tant  pis  pour  vous.  D^où 
HMe  venez-vous  donc? —  On  dit,  généralement  parlant  (in  a 
gin'ral  way),  que  je  suis  des  États.  -*  J'aurais  dû  ie  deviner  à  vos 
spéculations,  e^imations,  divinations,  calculations ,  et  à  toutes  vos 
misérables  évasions.  »-^  Mais  dès  qu'il  s'^t  des  États-Unis,  de  la  Ré- 
publique, de  Daniel  Webster,  de  Clay,  de  Jeffet^son,  de  John  Adams^ 
de  Bunker'^  HiHet  des  héros4e  la  révolution  américaine,  ce  dialecte 
oblique  et  bizauté,  ce  langage  qui  marchande  constamment  la  pensée^ 
ces  réponses  qui  eiscamotent  la  moitié  île  leur  sens,  se  réservant  to*^ 
jours  une  is3ue  dérobée,  font  ^œ  aux  assertions  les  phis  positives 
et  att  mélange  le  plus  amusant  ^s  expressions  de  la  boutique  et  de 
l'en^phase  du  collège. — «  Calculez  de  votre  mieux ,  taon  cher  préo^ 
teur;  il  est  certain  et  définitif  que  parrhf  les  peuples,  laous  avons  au- 
jourd'hui lentméro  1,  lettre  A,  première  colonne,  sans  tare,  sans  dé- 
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docUon,  sans  soustraction  et  sans  avarie.  Je  spécule  que  ceux  qui  ne 
«onvienoent  pas  de  cela  ne  savent  pas  faire  une  addition  complète,  et 
4|af&ii'enten(fent  rien  aux  premières  règles  descfaiffi«s.  Il  est  clair  que 
nous  avons  la  plus  splendtde /<M?a^ion  [the  most  splendid  location]  qui 
^oitentra  les  deux  pâles;  c'^t  généralement  reconnu.  Le  plus  grand 
homme  de  ce  temps-ci  est  assurément  le  général  Jackson  ;  il  passe 
Napoléon  Bonaparte  d'un  grand  bout  de  craie  (  by  a  long  chalk).  Je 
ne  parle  pas  de  Van  Bwen,  de  Daniel  Webster,  d*Amos  Kindie,  et 
de  tout  on  cadeau  (  a  uuholeraft  )  d'hommes  d^état  qui  vont  à  tout  et 
aant capables  de  tout  (  up  to  every  thin§f) .  L'Angleterre  donne  le  fouet, 
an  monde,  et  nous  donnons  le  fouet  à  F  Angleterre  «  »  Cette  dernière 
aentence  est  la  bien-aimée  de  Samuel  SUck,  et  revient  au  bout  de 
tcjutes  ses  haran^es. 

— «Savez-4(ous,  dit^e  marchand  d'horloges,  pourquoi  les  gens  delà 
Kouvelte-Ëcosse,  les  mez-éleu^,  comme  on  les  appelle,^  ne  réussissent 
à  rien,  tandis  que  tout  nous  réussK?  C'est  qu'ils  parlent  toujours, 
€t  nous,  nous  agissons  toujours.  C'est  un  fait.  Quand  nous  voulons 
dies  paroles,  nous  en  avons  pour  notre  argent.  Nous  payons  les  avo- 
cats et  les  orateurs,  ceux--Ue  s'en  vont  au  congrès ^u  devant  4es  juges, 
et  ils  s'acquittent  diaMepoent  habilement  de  leur  mission.  C'est  un 
fidt.  Ua  ms-^leu  M  :  «  Il  eçt  question  de  partir  pour  l'ouest;  j'y  son* 
geraL  j>  Un  Yankee  ne  dit  rien  que  ces  roots  :  «  Vers  l'ouest!  »  —Et 
en  avant  I  II  e^t  parti,  droit  et  vite,  comme  l'éclair.  Chez  nous,  quand 
les  gens  ne  travaillent  pas,  nous  ne  plaisantons  guère,  nous  les  pen- 
dons. C'est  la  loi  de  la  lanterne  [lynch-law).  Les  cinq  joueurs  de 
¥iiburg  ont  passé  par  là.  Les  bons. citoyens  font  l'émeute,  mais 
ane  émeute  bien  organisée,  et  ils  n'y  vont  pas  de  main  morte,  à  ce 
que  je  suppute.  » 

«Aussi  je  calcule  que  nos  citoyens  sont  les  plus  éclairés,  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  libres  qui  soient  sur  la  face  du  globe!  — 
Et  les  plus  modestes,  interrompit  le  voyageur.  —  Ce  qui  est  un  fait, 
reprit  Slick  sans^e  démonter,  c'est  que  nous  avons  le  bon  bout.  Nous 
i^ons  de  l'avant;  nos  voisins  vont  de  l'arrière.  Nous  battons  tous  les 
peuples  du  monde.  Nous  mangeons  vite,  nous  marchons  vite,  nous 
bfttissons  vite,  et  nous  vivons  vite.  Nous  avons  tant  de  choses  à  foire  t 
CSçlm^à  se  lèvera  de  bon  matin  et  aura  ses  dents  de  sagesse  bien 
poussées  et  j)ien  venues  qui  nous  dépassera.  C'est  un  fait. 

—Eh  t)ien  !  dit  l'étranger,  vous  êtes  satisfints  du  présent,  sûrs  de 
l'avenir,  et  votre  confiance  me  charme.  La  crainte  du  mal  est  pire 
que  le  mal ,  mon  cher  Slick  ! 
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—  Ohl  reprit  le  marchand  d'horloges  (  c'ftaH  après  souper,  dans 
une  petite  auberge,  sur  les  bords  de  la  rivière  Philippe,  et  SUck  avait 
ingurgité  quelques  douzaines  d'huttres  de  ShyttaïadL^  renommées 
dans  le  pays,  mais  sujettes  à  une  digestion  mélancolique);  oh!  je 
devine  que  les  choses  de  ce  monde  ne  vont  pas  toujours  droit  et  bien^ 
la  main  haute,  sur  le  comptoir,  sans  tricherie  et  sans  miupcfaanden 
Les  États-Unis,  le  plus  beau  pays  du  monde,  ne  sont  pas  sans  leurs 
petites  douleurs  intestines.  Nous  avons  d*abord  les  notrv  et  les  blanci^ 
deux  partis  qui  se  montrent  les  dents  et  qui  grommellent.  Les 
protestans  et  les  catholiques  dressent  les  oreilles  et  lèvent  la  queue, 
tout  prêts  à  ruer.  Les  aboUtionistes  et  les  planteurs  ne  ressemblent 
pas  mal  à  deux  taureaux  dans  un  pâturage.  U  y  a  encore  deux 
points  assez  dangereux,  Y  émeute  et  la  lanterne;  et  gare  à  ceux  qui 
passeront  par  là.  La  nullification  et  le  tarif  brûlent  en  dedans, 
conune  un  trou  à  charbon  d'où  la  fumée  sort,  en  attendant  mieux. 
Les  partisans  du  gouvernement  central  et  du  gouvernement  provint 
cial  s'escarmouchent  de  temps  à  autre,  et,  quand  on  en  sera  venu 
à  la  grande  mêlée,  vous  en  verrez  de  belles.  V excédant  du  revemi 
est  encore  un  autre  os  à  ronger,  ajouta-t-il  en  se  balançant  tristes 
ment  sur  sa  chaise  et  en  allumant  son  cigare.  '» 

—  Voilà  un  tableau  peu  séduisant,  reprit  l'étranger;  mais  je  doute 
qu'il  soit  fidèle.  Si  cela  était,  pourquoi  donc  les  États-Unis  exerce- 
raient-ils, et  sur  les  populations  voisines  et  sur  l'Europe  elle-même, 
un  pouvoir  d'attraction  si  formidable? 

— Attraction  irrésistible!  s'écria  le  marchand  d'horloges  en  frap- 
pant sur  la  table.  Irrésistible,  vous  dis-je!  C'est  une  puissance  de 
3UCcion;  c'est  une  activité  qui  absorbe;  c'est  un  mouvement  tio- 
lent  et  attractif.  Vous  avez  vu  cela  dans  certaines  rivières.  On  n'y 
échappe  pas,  tout  y  vient,  tout  s'y  porte,  tout  s'y  perd.  Si  nous  pos- 
sédons les  élémens  de  combustion ,  nous  avons  aussi  ceux  de  la 
force.  C'est  \in  fait  ! 

Après  avoir  ainsi  philosophé,  il  reprit  son  cigare. 

—  Hais,  lui  dit  l'interiocuteur,  le  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs est  contre  vous,  mon  cher  Slick. 

Samuel  fit  un  geste  d'ineffable  mépris  : 

—  Les  voyageurs!  Les  voyageurs  anglais  !  De  jolis  garçons,  à  ce  que 
je  suppute.  Lieutenans  en  congé,  actrices  en  tournée,  qui  brûlent  le 
terrain  et  traversent  cinq  mille  milles  en  cinq  semaines  pour  rap- 
porter chez  eux  un  paquet  d'anecdotes  gros  comme  les  AUeghanis,  et 
faire  connaître  au  monde  le  vrai  caractère  des  Américains  du  Nord! 
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Ils  nous  ont  étudiés  comme  j*ai  étudié  le  français  chez  mon  précep- 
teur de  Boston ,  en  deux  jours.  La  première  fois  que  j'allai  à  la  Nou- 
velle-Orléans, j'accostai  un  Français  dans  la  rue,  et  je  lui  dis,  cal- 
culant que  je  me  ferais  comprendre  :  Polly  woes  a  Jrench  shay?  (1) 
—  Je  n'entends  pas  l'indien ,  me  répondit-il.  —  Ne  me  parlez  pas  de 
vos  voyageurs...— Cela  n'empêche  pas,  reprit-il  après  un  moment 
de  silence,  que  nous  autres  Américains,  nous  damons  le  pion  à  l'uni- 
vers. Je  calcule  que  plus  une  machine  à  vapeur  est  chauffée,  plus 
elle  va  vite,  et  la  chaudière,  à  ce  que  je  devine,  peut  éclater.  C^est  là 
notre  afEure.  Nous  allons  vite,  nous  allons  bien,  et  cela  chauffe 
en  diable.  Les  Anglais  battent  le  monde,  et  nous  battons  les  Anglais. 
Nous  perfectionnons  tout;  nous  avons  perfectionné  la  nature  hu- 
maine. L'Américain  des  États-Unis  a  du  fonds,  de  la  vitesse  et  de 
l'apparence;  c'est  tout  muscle  :  vif  comme  le  renard,  souple  conune 
l'anguille,  fin  comme  la  belette.  Je  ne  devrais  pas  le  dire;  mais  c'est 
xeconnu.  Il  éclipse  la  création;  il  vaut  l'argent  monnoyé.  » 

A  ce  dernier  mot,  Slick  se  tut,  comme  si  cet  effort  de  son  élo- 
quence eût  touché  le  dernier  terme  de  la  persuasion  et  de  la  méta- 
phore, et,  par  un  sentiment  de  convenance  très  délicat»  il  changea 
de  conversation. 

:  Slick  avait  raison  de  se  montrer  modeste.  Jamais  la  véritable 
situation  des  États-Unis,  si  dangereuse,  si  florissante,  si  active,  n'a 
été  exprimée  et  résumée  avec  une  plus  spirituelle  et  plus  naïve 
profondeur.  C'est  ainsi  qu'il  traite  tous  les  sujets  :  a  Mes  règles  de 
conduite,  dit  le  philosophe  marchand  d'horloges,  ne  sont  pas  en 
grand  nombre,  mais  elles  sont  d'un  effet  certain;  elles  vont  droit  au 
but,  c'est  un  fait.  Tout  se  chiffre^  voilà  mon  premier  axiome.  Il  n'y 
à  pas  d'homme  ou  de  femme  inaccessible  à  Xh  poudre  de  perlimpiM-^ 
pin-  [soft  sawder)^  voilà  mon  second;  enfin  le  grand  mot,  le  mot 
maître  du  monde  entier,  c'est  :  Qu'est-ce  que  cela  méfait?  Avec  ces 
trois  principes,  vous  irez  au  bout  du  monde»  à  ce  que  je  calcule,  et 
sans  vous  tromper  de  route.  » 

Il  n'a  pas  la  bonhomie  de  professer  pour  la  vie  politique  cette 
estime  et  cette  admiration  que  nous  Français,  tout  neufs  en  ce  genre, 
nous  lui  vouons  naïvement.  «  Quand  on  s'est  habitué  à  la  vie  politi- 
que, dit  le  marchand  d'horloges,  on  ne  marche  jamais  droit,  c'est 
impossible....  La  politique  nous  tourne,  nous  retourne  et  nous  tor- 
tille.... Du  diable  s'il  faut  se  fier  jamais  aux  gens  qui  font  ce  métier- 
Ci)  Parlez-vous  frança's? 
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là  !  Ils  vont  de  travers,  comme  les  colporteurs,  forcés  de  se  courber 
$ous  leur  pacotille;  à  la  longue,  ils  se  déforment.  L'homme  politique, 
loyal  pour  ses  amis,  honnête,  sincère,  généreux,  est  une  merveille. 
—  Vous  est-il  arrivé  de  nettoyer  vos  couteaux  avec  de  la  poudre  de 
briques?  (ajoute  le  marchand  d'horloges  en  son  patois).  C'est  long 
et  c'est  un  mauvais  procédé;  la  lame  devient  brillante,  mais  Vacier 
i  de  la  politique;  elle  détruit  l'énergie  et  la  droiture  : 
en  va,  » 

X  une  de  ces  nouvelles  villes  qui  sont  sorties  de  terre 
1  coup  de  baguette,  et  qui  otit  plus  de  rues  que  de  mal- 
maisons  que  d'habîtans.  Là,  comme  dans  le  reste  dés 
de  culte  et  de  clergé  que  ceux  dont  une  congrégation 
it  les  frais.. Si  un  ministre  est  abandonné  de  ses  ouailles, 
tojnbe  en  ruines,  l'église  devient  un  magasin ,  et  tout 
ce  qu'on  appelle  le  «  système  volontaire.  »  Un  jour  que 
Samuel  SUck,  après  avoir  vendu  ses  horloges,  sortait  de  cette  vilfe 
commencée,  il  s'arrêta  devant  une  belle  maison  blanche,  avec  jalou- 
sies vertes  et  ornée  dans  le  dernier  goût  américain.  Deux  rangées  de 
peupliers  blancs  conduisaient  à  la  porte  d'entrée,  et  l'on  apercevait, 
à  droite  et  à  gauche,  au  milieu  d'un  double  parterre,  une  statue 
d'Eve  couleur  de  chair,  très  bien  peinte,  qui  servait  de  pendante 
une  statue  du  premier  homme,  exécutée  avec  le  même  talent.  «  Dé- 
vinez-vous,  demanda  Slick  au  premier  passant,  quel  peut  être  te 
propriétaire  de  ce  bijou  de  maison?  —  Je  suppose,  répondit  le  pas- 
sant, que  vous  n'êtes  pas  du  pays.  —  Je  ne  présume  pas  que  fen 
sois,  reprit  Slick.  Qui  diable  demeure  là? —  Le  révérend  Âchab 
Meldrum,  ministre  d'Alabama,  autant  que  je  puis  calculer.  — Est-ce 
possible?  Achab,  le  plus  mauvais  sujet  de  l'école  où  j'ai  appris:  le 
français.  Je  calcule  qu'il  était  destiné  à  devenir  membre  d'une  con- 
grégation de  prisonniers  d'état,  plutôt  que  chef  d'une  congrégation 
spirituelle.  Je  vais  voir  ce  qu'il  en  est.  » 

Slickïsouleva  le  marteau  de  cuivre  qui  ornait  la  porte,  et  un  petit 
nègre,  bien  vêtu  et  bien  botté,  vint  lui  ouvrir.  Il  fut  introduit  dans 
un  parloirjélégant,  tout  rempli  de  ces  inutilités  ravissantes  dont  les 
Américains  sont  aussi  curieux  que  nos  duchesses.  L'horioger  avait 
peur  de  remuer,  tant  les  fauteuils  étaient  beaux,  brillans  et  merveil- 
leux à  voir.  De  longs  rideaux  de  soie  répandaient  sur  tous  les  objets 
une  douce  et  profonde  obscurité;  c'était  la  résidence  d'une  femme 
du  monde  plutôt  que  d'un  ministre  du  culte.  Enfin  entra  le  révérend 
Achab  Meldrum,  d'un  pas  doux  et  moelleux,  et  tenant  à  la  main  une 


Digitized  by 


Google 


LA^YIE  PRIVte  BA!»  l'AlltelQVE  BU  NORD.  3X9 

BiUe reliée  nHigBifi(|iienettt.  «A  <ilif>iw-jt  aroir te  pMsii'dléfallinr 

-^-^  vous  yonkeÉ  rëkver^Mi  tte  oes^agnifiqMs  rideMX^  lui'dHii^ 
von»  o^aures  pm  4e  j^hie  è  iMTeeeMMti^  ^mà%  h  moi,  Je'ne^iM 
trempe  pas;  c*€8t  hyoîx  tfAchahrlfcMium,  qÉQi4»^itKiikt4flH«ihtef' 
à  l'addfioir.  Je  sids  Samnd^lick^  Totrfetttidisdpte.  ^  BitYèrtté;  Ai^ 
Samuel,  }e«ui^  ravi  détona  Tétiouver..^;  i»  Bt  te  nritriiBtre^oiBmetifli 
Qff  pathétique  et  âgréiMe  <:Miiiietitiâre  sur  les  joies  du  retour/tot' 
plaisirs  4e  t'eirfaàee)  les soviretiirs  du  premier^,  tes  anciens amis^ 
et  me  foute  de  s^fets  ^égiaque^e  te  même  nature,  qui  reaMt^btetieiit 
moitié  à  une  page  de*  sMbod  et  moiiié  à  ime  page  de  ^ama».^*^ 
Bftes  doue,  Adiab,  nelprît  Slick^  d'un  âir  et  d"^  ton  narquois,  p^si- 
Ottte  quo  votis  avec  eton^déyfcbtenientyfatiqaé  l^ati  de^firire  deaèoÉdl^ 
sur  les  yeui  du  pnxAain  te  bonnet  de  09t<m  de  ypùUe  6loqu«me;  iMi^ 
j'y  Yois  dair  nuigré  vous,  mon  très  dher  éiAi.  Vaus  Ma!^nâiaz*^vite' 
dune  pauvre  fiUe  qui  avait  vingt  ans  qimiâi^Qs  avec  ituiftétefifs» 
qai  en  a  viagt^^  aujourd'hui,  et  qui  ae  nènine  PMy  BScon  ;  mi 
ffli  a  sept  ans;  c'est  un  diaiteant  petft  giat^on;  etiqui^déit  vtMMiilé^ 
rawer. 

— Chut,  ehtit,  dit  Ai^ri^«{nrayé,  et  il  imposa  silence  à4on  vfauiL 
o^ndiaaipte.  Puis  il  te  fit  entrer  dins  une  petite  dMMOdRre  isaitètet 
située  tout  au  fobd  d'un  corridor,  au  bout  de  te  malMmvsmB  ti|)âs, 
saaadoCure ,  aans^  htie ,  et  réservée  au  grand  ptaisir  disd  Américains  » 
qui  est  dé  fumer.  Lea  deuk  nnis  aitamèrent  dsuit  pipes,'eti1a  wit^ 
feàsten  du  mintetre  conMBenQa.'^âaveE'^ous,  lui  dît  SHak,  ^ 
setoi»  mon  eflteul^  vous  avez  bien  mené  voire  bvque'S  La  mii^%st 
jMie,  et  votre  reveau^  se  trouve  sans  doute  d'aocopd*aVec  fMtanca 
que  cette  maison  atteste,  -^  Trois  mille  duHlars  ^ar  an.  »-  Jolte 
affiûre;  La  spéeutetion  est  bonne;  je  ne  savais  pis^é  te  prèdtoatton 
se  veadk  ai  bien.  J'aurais  pris  ce  geme  (te  comme^œ^à.  ^  Sittma 
me promettec de  vous  taire,  âam«el,  je  vous  instruiia^Mh^aesaB»;-^ 
Sil^ieux  comme  te  tombeau,  dit Slick."^ Eh  bien IttioniAerany» 
je  n'ai  eu  bosmn  qOe  d'une  nodvelte  règto  de  grammidn^  et  la  vMd  : 
le  féminin  est  aunlessns  du  aonDuiin,  et  le  maBeuUfi  att^etôlis'dli 
naaire.  Je  flatte  les  femodes^  elles  me*donnent  tes  hommes.  H  n^t 
p»  toiqbûrs  commode  de  teire  avaler  te  flalterie  à  notre  honoi^èle 
s^e ,  âurtoiit  dans  ce  pays  d'hitérêt*  Mais  TbommiB  dont  on  Satte  la> 
femme,  vous  est  acquis^  n  n'y  tiratpas^  c'est  une  àffttnréfMte;  trvooa 
smt  où  vous  vouk».  La  feaune  est  te  roue  de  devant.  Faites^la 
bouger^  tout  te  reste  manohe.  ^iér,  je  prèclmis  sur  la  mort  d'un  en^ 
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fant,  fik  d*ane  veuve;  je  fis  un  tableau  si  doux,  si  charmant,  si  triste, 
si  merveilleux,  si  touchant,  de  la  tendresse  maternelle  veillant  près 
du  lit  du  jeune  malade,  de  la  vertu  féminine,  de  la  bonté  féminine, 
du  pardon  féminin  (  par  parenthèse,  c'est  la  seule  créature  au  monde 
qui  ne  pardonne  jamais],  j'introduisis  dans  mon  oraison  tant  d'anges, 
de  larmes,  de  vertus  et  de  tendresses,  toujours  au  féminin  ;  je  citai 
un  si  grand  nombre  de  beaux  vers  tiréâ  de  Scott  et  de  Byron,  que 
mon  succès  fut  complet.  C'était  touché  à  merveille,  a  Ah!  me  dit 
une  de  ces  dames  après  le  sermon,  jamais,  depuis  que  vous  avez 
pris  ici  votre  location,  jamais  vous  n'avez  aussi  bien  parlé. — Ma- 
dame, lui  dis-je  en  serrant  sa  main,  j'ai  peint  d'après  nature.  — Rien 
de  plus  pathétique,  dit  une  autre. — Mon  modèle  n'est  pas  éloigné, 
repris-je.  D — Elles  étaient  toutes  enchantées.  Le  lendemain,  je  reçus 
à  peu  près  cent  dollars  en  numéraire  et  cinquante  en  nature;  les 
chères  créatures  étaient  à  moi.  Voilà  comme  on  prêche,  mon  ami 
Samuel.  C'est  là  le  résultat  du  système  volontaire.  Croyez-vous 
'  qu'elles  seraient  assez  niaises  pour  ouvrir  leur  bourse  à  un  critique, 
à  un  moraliste  qui  leur  apprendrait  que  la  chair  est  faible,  et  le  sexe 
aussi.  Elles  le  laisseraient  prêcher  dans  le  désert,  et  s'étendre  à  son 
aise  sur  les  vices  humains.  Je  reste  célibataire,  et  je  calcule  que  c'est 
là  le  seul  moyen  de  conserver  la  faveur  publique;  toutes  les  filles  à 
marier  comptent  m'avoir  un  jour,  et  toutes  les  mères  me  portent 
aux  nues.  —  Quand  je  retournerai  dans  notre  pays,  reprît  le  mar- 
chand d'horloges,  je  ne  manquerai  pas  de  dire  à  notre  vieux  pré- 
cepteur quel  raffiné  coquin  vous  êtes  devenu,  mon  camarade  Achab, 
et  quel  escroc  de  qualité  superfine  vous  faites  aujourd'hui.— Cest 
le  système  et  non  pas  moi,  qu'il  faut  accuser.  Le  système  me  fait 
ce  que  je  suisl  Je  ne  le  fais  pas.  —  Système  ou  non,  Achab,  vous 
êtes  un  drôle.  Mais  je  calcule  qu'il  vaut  mieux  n'en  rien  dire  à  per- 
sonne, et  laisser  les  pauvres  femmes  à  qui  vous  servez  votre  poudre 
de  perlimpinpin  y  continuer  leur  métier  de  dupe.  Servez  une  rente 
de  cinquante  dollars  par  an  à  la  pauvre  Polly  Bacon,  et  je  ne  dirai 
pas  un  mot  de  ce  qui  vous  regarde.  Allons,  soyez  bon  enfant;  passez* 
en  par  là.  Je  suis  sérieux.  Sacrifiez-vous,  b 

Achab  Meidrum  baissa  la  tête,  maugréa  tout  bas  et  paya  la  rente. 

Une  année  après,  Slick  et  son  compagnon  se  trouvaient  à  la  porte 
de  Thèbes,  non  pas  de  Thèbes  l'égyptienne,  ni  de  Thèbes  la  ville 
grecque,  mais  d'un  petit  hameau  formé  de  cinq  ou  six  huttes  de  bois, 
auxquelles  la  singulière  prétention  des  habitans,  préparant  des 
tortures  aux  géographes  de  l'avenir,  avait  imposé  cette  dénomi- 
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nation  grandiose.  Toutes  les  portes  étaient  fermées;  pas  un  habi- 
tant dans  les  rues.  On  voyait ,  au  milieu  de  ce  silence  général ,  la 
truelle  du  maçon  plantée  dans  son  baquet  de  plAtre,  Téchafaud 
dressé,  rétabli  du  menuisier  sur  lequel  on  avait  déposé  le  rabot,  et 
tous  les  symptômes  d'une  interruption  subite  et  momentanée  des  tra- 
vaux commencés.  A  force  de  chercher ,  Slick  découvrit  une  auberge 
entr'ouverte,  et  dans  Tunique  chambre  dont  elle  se  composait,  l'au- 
bergiste lui-même  assis  et  fumant. —  a  Je  calcule  que  vous,  n'êtes 
pas,  lui  dit  Slick  en  entrant,  le  seul  habitant  de  cette  location.  —  Je 
calcule  que  non,  lui  répondit  l'aubergiste  ;  ils  sont  tous  allés  dans  la 
forêt,  écouter  le  prédicateur  [des  nouveaux  korkomaïtes.  —  Je  ne 
présume  pas  avoir  encore  entendu  parler  de  ces  gens-là  ;  qu'est-ce 
qu'un  korkornaïte?-^  Us  pourront  vous  le  dire  eux-mêmes,  je 
n'en  sais  rien;  je  sais  seulement  que  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  la 
grande  abeille  religieuse  [religions  bee)y  qu'on  appelle  encore  rassem- 
blement, ou  bien  ((remuement  de  piété»  [sHr).  Tous  les  peuples  ont 
leurs stimulans;  les  Chinois  l'opium,  les  Hollandais  le  skidam,  les^ 
Anglais  le  gin,  les  Irlandais  le  whiskey.  Nous  autres  Américains,  qui 
allons  de  l'avant  [go  ahead),  nous  les  réunissons  tous;  nous  avons  le 
tabac,  le  rhum,  le  thé  vert ,  la  politique  et  le  remuement  de  piété. 
Chaque  secte  nouvelle  opère  son  remuement.  J'ai  quatre  enfans  dont 
l'un  est  hixaîte,  le  second  universitaire,  le  troisième  socialiste,  le 
quatrième  grelotteur,  et  je  calcule  que  le  cinquième,  si  Dieu  m'en 
d()nne  un  cinquième,  sera  un  korkornaïte. 

—  Je  me  sens  curieux  de  voir  la  chose,  dit  Slick,  et  il  suivit 
avec  son  compagnon  de  route  les  indications  du  mattre  d'auberge 
qui  lui  montra  le  chemin.  Près  d'un  pont,  sur  le  domaine  d'un  colon 
qui  ne  l'avait  pas  encore  défriché  complètement,  et  près  de  la 
lisière  d'une  forêt  dont  les  arbres  gigantesques  versaient  leur  ombre 
sur  cette  scène  bizarre,  on  avait  élevé  une  vingtaine  de  tentes  sem- 
blables aux  wigwams  des  Indiens,  et  l'on  y  débitait  des  liqueurs,  du 
tabac ,  des  gâteaux,  du  vin ,  comme  dans  une  foire.  Au  centre,  une 
sorte  de  grange,  bAtie  de  planches,  servait  de  théâtre  aux  chefs  du 
«remuement  de  piété,»  dont  la  voix  perçante  et  criarde  frappait  au 
loin  les  échos  des  rochers ,  de  la  rive  et  des  bois  ;  quelques  centaines 
d'hommes ,  assis  sur  les  vieux  troncs  des  arbres  que  la  hache  avait 
abattus,  causaient  religion  ou  politique,  buvaient  l'eau  de  menthe  et 
le  grog,  et  attendaient  le  retour  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  filles 
qui  remplissaient  la  grange.  Slick  et  l'Anglais  trouvèrent  moyen  de 
pénétrer  dans  le  temple,  et  de  s'asseoir  sur  un  banc  de  bois,  au 
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moment  où  un  nouveau  prédicateur  montait  sur  la  table  qui  ser- 
vait de  chaire  ou  de  tribune.  C'était  un  personnage  maigre,  pftle, 
exténué,  l'œil  cave ,  le  front  entouré  d'un  foulard  rouge  qui  sem- 
blait redoubler  sa  pftleur  de  cadavre,  le  cou  nu  et  Tair  si  profon- 
dément douloureux  et  résigné ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  condamné 
marchant  au  supplice  et  non  pour  un  ministre  de  l'Évangile.  Il  faisait 
peine  à  voir.  Tout  se  tut.  Il  prononça  lentement  quelques  mots,  puis 
des  murmures  entrecoupés,  puis  un  axiome,  puis  un  autre,  et,  sa 
voix  s'élevant  par  degrés,  il  entra  dans  son  sujet,  qui  n'était  autre 
qu'une  effroyable  peinture  des  supplices  réservés  aux  damnés.  Ses 
gestes  s'animèrent ,  son  œil  s'enflamma ,  sa  parole  devint  éigre  et 
véhémente;  on  le  vit  suer  à  grosses  gouttes,  et  enfln  ôter  sou  habit. 
Cette  cérémonie  achevée,  il  recommença  son  infernale  description, 
dont  toutes  les  images,  empruntées  à  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  et  de 
hideux  dans  la  vie  physique,  inspiraient  un  si  profond  dégoût  et 
étaient  tellement  dénués  de  raison,  de  sens  et  de  philosophie,  que 
Slick  et  son  compagnon  quittèrent  leurs  places  et  sortirent  de  la 
grange,  pendant  que  les  femmes,  épouvantées,  tombaient  dans  des 
convulsions  hystériques,  poussant  de  longs  hurlemens  et  se  jetant 
dans  les  bras  les  unes  des  autres.  —  «  Je  spécule,  dit  Slick  en  sortant, 
que  j'ai  vu  ce  gaillard-là  quelque  part;  on  prétend  qu'il  s'appelle 
Concorde  Fisher;  mais  c'est  un  faux  nom,  j'en  suis  sûr.  »  Il  ne  se 
trompait  pas. 

Le  lendemain,  il  vit  entrer  dans  la  chambre  de  sa  taverne  ce 
terrible  prédicateur,  qui  avait  quitté  le  mouchoir  rouge  et  qui  lui 
dit  tout  bas  :  ((Samuel,  je  vous  ai  reconnu  hier;  c'est  bien  vous,  et 
vous  êtes  précisément  l'homme  que  j'ai  le  plus  besoin  de  retrouver. 
Je  suis  Achab  Meldrum.  Mon  cher  ami,  nous  prêchons  ici  l'absti- 
nence :  il  n'y  a  que  cela  qui  réussisse  dans  ces  cantons;  mais  c'est 
ma  foi  plus  facile  à  prêcher  qu'à  pratiquer.  Je  n'en  puis  plus;  au 
nom  dû  ciel,  faites-moi  donner  un  verre  d'eau-de-vie. 

— Je  calcule  que  c'est  bien  fait,  répondit  Slick,  étemel  hypocrite 
que  vous  êtes.  Pourquoi  diable  ne  buvez-vous  pas  votre  eau-de-vie 
comme  tout  le  monde,  comme  un  homme,  la  main  haute,  au-dessus 
du  comptoir,  sans  barguigner  et  sans  niaiserie?  Je  n'approuve  pas 
toutes  vos  parades. 

Cependant  le  brave  marchand  d'horloges  fit  apporter  à  son  an- 
cien condisciple  la  liqueur  reconfortante;  et,  lorsqu'il  le  vit  un  peu 
ranimé:  —  Ah  ça!  lui  dit-il,  Achab,  que  diable  venez-vous  faire 
foi?  La  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu,  votre  commerce  de  sermons 
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allait  merveilleusement  bien ,  et  vous  tiriez  un  bon  parti  de  votre 
règle  grammaticale  sur  le  féminin  supérieur  au  masculin....  Allons, 
ne  pleurez  pas,  Achab;  à  quoi  cela  sert-il?  Avalez-moi  cette  eau-de- 
vie,  et  faites-moi  l'histoire  de  votre  nouvelle  règle  grammaticale 
et  de  ses  résultats.  —  Hélas!  reprit  Achab  en  sanglottant,  cela  n'a 
pas  bien  fini;  les  pères  et  les  mères  se  sont  formalisés  de  ce  que  leurs 
filles  venaient  trop  souvent  me  soumettre  leur  conscience  et  lutter 
avec  moi  contre  le  mauvais  esprit.  Le  juge  la  lanterne  se  mettait  en 
route,  et  je  crois  que  Ton  m'aurait  accroché  à  ma  porte,  selon  votre 
justice  républicaine,  sans  autre  forme  de  procès,  quand  je  fus  averti 
de  ce  qui  me  pendait  à  Toreille,  et  je  levai  le  pied.  Je  me  suis  alors 
enrôlé  parmi  les  korkornaïtes,  et  j'ai  un  succès  magnifique.  Mais  la 
vie  que  je  mène  est  une  vie  du  diable,  et  je  m'exténue  à  crier,  à 
boire  de  l'eau  et  à  jouer  le  mélodrame.  Je  crois  que  je  vais  me  faire 
socialiste.  Ces  gens-là  ne  sont  pas  si  serrés,  et  leur  règle  me  convient 
assez:  il  s'agit  de  faire  tout  ce  que  l'on  veut.  Qu'en  pense^vous, 
Samuel?  Y  a-t-il  quelque  fonds  à  faire  là-dessus?  Est-ce  une  bonne 
affaire?  Cela  durera-t-il?  Quand  je  spécule,  j'aime  à  mettre  toutes 
les  chances  de  mon  côté. 

— Achab,  reprit  Samuel,  vous  me  feites  trembler.Yous  êtes  devenu 
un  vrai  démon.  Faites-vous  fermier  ou  marchand,  et  quittez  te  métier 
de  prêtre.  —  Moi  !  reprit  Achab,  qui  était  plus  d'à  moitié  ivre,  je  ne 
ferai  jamais  de  métier  vulgaire.  Va  pour  le  socialisme,  c'est  facile, 
c'est  libre ,  c'est  à  la  mode...  —  Et  il  tomba  sous  la  table. 

C'est  par  des  exemples  de  ce  genre,  la  plupart  beaucoup  plus  co- 
miques et  tous  puisés  dans  la  vie  intime  et  privée,  que  Samuel  initie 
le  lecteur  au  génie  populaire  de  cette  nation.  Il  visite  les  manufac- 
tures en  sa  qualité  de  dessinateur,  et  croque  les  ouvrières  (taking 
off  the  faciory  girls),  La  politique,  les  arts,  le  commerce,  s'offrent 
à  lui,  personnifiés  et  vivans  :  excellente  méthode  qui  ne  livre  rien  à 
l'hypothèse  et  donne  tout  à  l'expérience. 

Que  résulte-t-il  de  ce  travail  d'observation,  le  plus  attentif,  le  plus 
profond  et  le  plus  naïf  auquel  on  ait  encore  soumis  cette  nouvelle 
partie  du  monde;  travail  qui  ne  se  contente  pas  de  généraliser  phi- 
losophiquement certains  résultats  et  d'appuyer  des  déductions  sur 
des  conjectures,  mais  qui  pénètre  dans  le  secret  des  mœurs,  cher- 
chant les  plus  petits  mobiles  de  l'élaboration  actuelle  et  pesant  avec 
soin  tous  les  élémens  constitutifs  de  la  société  américaine?  —  Qu'il 
n'y  a  rien  encore  d'achevé  dans  cette  région ,  et  que  la  formation 
qui  s'y  opère,  avançant  avec  une  rapidité  formidable,  dévorant  l'es- 


Digitized  by 


Google 


32b  BEVUE  DBS  DEUX  M(»rpB& 

pace,  mais  trouvant  encore  devant  elle  beaucoup  d'espace  et  de 
temps,  est  à  peine  parvenue  à  la  moitié  de  son  œuvre.  Nous  autres 
Européens  du  midi,  auxquels  Rome,  déjà  languissante  et  dégénérée, 
a  transmis  sa  langue  que  nous  avons  mutilée,  ses  institutions  que 
nous  avons  déformées,  et  ses  souvenirs  que  nous  avons  adorés  comme 
despédans,  nous  avions  des  rides  dans  notre  berceau.  Les  Améri- 
cains n'héritent  d'aucune  civilisation  matérielle.  Us  ont  devant  et 
derrière  eux  la  forêt  et  l'océan.  Aussi  leur  activité  physique  est- 
elle  sans  bornes.  Mais  ils  ont  hérité  de  tant  de  civilisations  intellec- 
tuelles, qu'ils  en  sont  écrasés;  aussi  ne  peuvent-ils  avancer  d'un 
seul  pas  dans  cette  voie.  Hs  dirigent  la  civilisation  industrielle  et 
marchent  à  la  suite  de  la  civilisation  intellectuelle.  C'est  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Haliburton  qu'il  faut  étudier  comme  dans  un  miroir  ce 
prodigieux  mouvement  et  cette  complète  nullité. 

Par  quelle  singularité,  dira-t-on,  vous  avisez-vous  de  chercher, 
aux  limites  du  monde  civilisé,  non  loin  de  Terre-Neuve  et  du  Labra- 
dor, un  livre  qui  n'a  rien  de  littéraire,  dont  aucun  journal  ne  parle, 
qui  n'est  pas  écrit  en  anglais  et  qui  ne  traite  point  des  grands  inté- 
rêts de  l'humanité?  La  vie  des  planteurs  dans  la  province  de  Te- 
nessée,  et  celle  des  colons  de  la  Nouvelle-Ecosse,  nous  importent 
assez  peu.  Quelle  nouvelle  législation,  quel  système  ingénieux  nous 
apportez-vous?  Quelle  recette  inconnue  sur  les  destinées  humaines 
se  trouve,  comme  le  disent  les  penseurs  récens,  formulée  dans  cet 
ouvrage  inutile?  —  Aucune,  sûrement.  Mais  en  fait  de  systèmes  et 
de  théories,  rien  ne  nous  manque;  ces  ballons  qui  flottent  dans  notre 
atmosphère,  les  uns  plus  haut,  les  autres  plus  bas,  pour  les  menus 
plaisirs  de  nos  yeux ,  en  vérité  doivent  nous  suffire.  Continuez  cet 
amusement  facile,  dernier  charme  des  esprits  impuissans,  et  faites 
beaucoup  de  lois;  l'Europe  en  attend  beaucoup  encore.  Bâtissez  avec 
enthousiasme  ces  édifices  de  papier  et  ces  sublimes  châteaux  de 
cartes.  Laissez  à  d'autres  esprits  leurs  plaisirs. 

Aucune  époque  avant  la  nôtre  n'a  été  visible  et  transparente  dans 
son  mouvement  intime  de  chaque  jour  et  de  chaque  nuit.  Si  l'on  par- 
vient à  se  détacher  des  grandes  petitesses  de  la  veille,  on  peut  écouter 
le  mouvement  secret  du  monde,  sentir  battre  ce  pouls  gigantesque, 
surveiller  avec  un  intérêt  triste  et  ardent  les  palpitations  de  ce  point 
central  et  vivant,  qui  est  le  cœur  de  l'humanité,  et  que  l'on  appelle, 
faute  d'un  autre  mot,  la  civilisation;  observer  si  ce  point  vital  se 
déplace,  et  dans  quelles  régions  se  porte  la  vie;  enfin,  saisir  au  pas- 
sage et  sténographier  au  moment  même  où  il  éclot  le  drame  éternel- 
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lement  improvisé  qui  s'appelle  rhistoire  et  que  d'autres  essaieront 
d'écrire  un  jour.  Dans  les  époques  anciennes,  les  intelligences  les 
plus  rares  ne  pouvaient  y  réussir;  on  ne  voyait  qu'à  deux  pas  de  soi. 
Jules  César  savait  très  mal  ce  qui  se  passait  dans  la  Perse  ou  dans 
l'Arménie,  et  les  mouvemens  intérieurs  de  l'Inde  ou  de  la  Samo- 
tbrace  étaient  presque  inconnus  de  Rome  souveraine.  Maintenant  tous 
les  ressorts  qui  meuvent  cette  grande  machine  des  sociétés  font  leur 
œuvre  à  ciel  ouvert,  et  le  monde  entier  est  de  cristal.  C'est  un  plaisir 
magnifique  et  grandiose  de  prêter  l'oreille  au  bruit  sourd  et  mesuré 
de  ses  rouages,  et  d'assister  aux  transformations  régulières  que  l'on 
prenait  jadis  pour  des  phénomènes  inattendus  et  mystérieux.  Tel  est 
ce  miracle,  facilement  explicable,  de  l'Amérique  septentrionale,  qui 
se  peuple  et  se  fertilise,  attirant  à  elle  la  vie  et  la  force  de  l'Europe 
vieillissante,  et  sur  le  p^int  d'absorber  ou  d'anéantir  les  possessions 
étrangères  qui  Fenvironnent.  Vaste  ruche  de  travailleurs,  magasin, 
boutique,  ferme,  arsenal ,  manufacture,  atelier,  elle  se  croit  démo- 
cratie et  n'est  qu'une  fabrique.  Ses  heures  de  loisir  ne  sont  pas 
venues,  et  le  géant  n'a  pas  encore  de  muscles.  Mais  ce  qui  recule 
démesurément  la  solution  du  problème,  c'est  qu'elle  étend  ses  limites 
par  le  magnétisme  et  la  séduction  de  son  exemple.  Le  Texas  est  à 
elle,  les  vieux  Français  du  Canada  pertchent  vers  elle,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  languissante,  espère  retrouver  la  vie,  si  elle  dévient  à  son 
tour  république.  Ainsi  se  multiplient  les  termes  du  problème.  Par- 
delà  les  mers,  tout  est  avenir,  espérance  et  ardeur,  tandis  que  le 
passé  pèse  sur  nous  et  que  nous  nous  agitons  sur  nos  cendres. 

Des  deux  sociétés  nouvelles  et  menaçantes  qui  se  forment,  l'une 
sous  la  loi  du  czar,  l'autre  sous  l'invocation  de  Washington ,  la  plus 
intéressante  par  son  énergie,  ses  traditions,  sa  filiation  teutonique 
et  sa  forme  libre,  c'est  l'Amérique  septentrionale.  L'ouvrage  de 
M.  Haliburton  exprime  admirablement  l'esprit  des  masses  qui  habi- 
tent les  États-Unis,  non  leur  esprit  de  parade  et  de  convention,  mais 
le  vrai  mouvement  qui  les  anime  ;  activité  insatiable ,  ardeur  d'ac- 
quérir, besoin  de  dévorer  l'espace  et  le  temps.  Un  vaste  fragment 
de  l'avenir  est  donc  contenu  dans  ce  petit  livre  écrit  au  bout  du 
monde. 

Philarète  Chasles. 
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Quand  tous  les  saints  autels  qu'on  encense  sur  terre 

Tour  à  tour  s'en  iraient  jusqu'à  la  moindre  pierre 

Joncher  le*  vaste  sol  de  leurs  débris  feBians, 

U  en  est  un  pourtant  dont  la  base  in^osante 

Résistera  toujours  à  l'action  constante 

Des  passions  de  Tbotnaie  et  dessièeies  changeons. 

C'est  toi,  sublime  table,  autel  de  la  fiimille, 
Où  la  loi  primitive  éternellement  brille 
D'un  radieux  éclat,  d'un  spteitdid^tayon; 
Toi  que  Dieu  construisit  avec  AMignificence 
Le  jour,  le  jour  fameux  où  sa  toul^uissBnee 
De  Hiomme  et  de  la  femme  eut  conçu  l'untoo  I 

Hélas  I  depuis  l'instant  où  laierrefteonde 

A  tracé  par  les  airs  sa  courbe  vagabonde, 

Et  roulé  son  grand  corps  dans  les  plaines  du  temps, 

Ta  face  a  vu  passer  bien  de  sombres  orages , 

(t)  Celte  pièce  Tait  partie  d'un  oouveaa  recaeil ,  Chanti  civils  et  religieux,  que 
M.  Auguste  Earbier  va  publier  chèzJ'éditeur^Masgaoa. 
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Et  bien  des  coups  de  foudre  émanés  des  nuages 
De  leurs  jaunes  éclairs  ont  sillonné  tes  flancs. 

Souvent  le  vil  tonent  des  passions  obscures 
Est  venu  de  ses  flots  couvrir  les  flammes  pures 
Qu'alluiméaiit  «bf  ton  firont  de  paisiMas  Inuaaiar/ 
Souvent  les  fruits  dorés  <le  roffrâade  céleste 
Ont  été  renversésde- ton  sommet «grest» 
Par  l'envie  implacable  et  ses  sanglantes  inaiiis* 

SiMiveDt  f atroce  guerre,  en  ses  courses  bfutales , 

A  frappé  ton  pavé  de  ses  dures  sandales , 

Et,  preDfMrt  pip^i^ven^  un.vieilkiPdg^Qiifsairti 

Elle  a  courba  Aeifoin^  sun  l^angla.di)  ta.pierre^ 

Et,  sous  le  ferJÛgu^  la  lance  uieipteîôre 

Comme  le  jiapgil*UD  boMif  &it  couler  êbb  vieux  aang^ 

Puis,  mille  fois  la  peste. et  sa  sosur  la  fomine 
Ont  tout  autour  de  toi  promené  la  ruine, 
Entassé  les  douleurs  et  les  corpç  en  moBQeaùK  ; 
Et  mille  foift,  hélas  I  tes.pAUs  multJi(uâes 
Ont  livré  tes  flancs  nus,  au  sein  des  solitudes. 
Aux .outKiige& impurs  des  immondeâpounseauit 

EuQr  du  globe  estier  la  ténébreuse masse 

A  changé  mille  fois  de  posture  et  de  face; 

La  terre  a  chancelé  coi^ipe  un  bpi)[i]|ie,ipsepsé; 

L'océan  jqsip'ftacîel  a  je^épe^  tempétep; 

Les  nations  se  soi)(;  déf^Mtes  et  pefpjtcs;. 

Les  races  optipérv;.lq^  ()|qk?c  mfim3  oi|t  pas^é; 

Mais  toi  mn\  es  re^,  jdebpnt»  inébranlable, 
Plus  ferme  qu'au  milieu  de  leurs  plaines  de  sable 
Les  éternels  tombeaux  des  puissants  Pharaons,, 
Plus  ferme  que  les  rocs  du  superbe  CaycASÇ« 
Et  plus  solide  enQn  qi^e  ne  Test  sur  sa  base 
Le  ^rand  Hipalaya  don^iriçi^t^r  de?  mppts* 


Ah  !  certes,  ta  structure  est  une  œuvre  divine. 
Certainement  c'est  Dieu  qui  planta  ta  racine 


21. 
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Si  fort  avant  sous  terre,  et  c'est  sa  large  inaiD 
Qui  tailla  dans  le  vif  tes  pierres  inunorteUes, 
Les  mit  l'une  sur  l'autre,  et  les  unit  entre  elles 
Par  un  ciment  plus  fort  que  le  ciment  romain. 

Frères,  rassurez-voos;  frères,  prenez  courage; 
Mon,  tout  n'est  pas  perdu;  non,  par  le  grand  orage 
Qui  menace  aujourd'hui  la  planète  de  mort. 
Tout  n'est  pas  emporté  par  la  barque  en  dérive; 
Et  dans  l'ombre  et  les  vents  une  lumière  vive 
Comme  un  phare  sauveur  peut  vous  montrer  le  port. 

Rassurez-vous,  il  est,  dans  la  chaleur  ardente 
Qui  brûle  de  nos  jours  la  terre  palpitante. 
Un  pilier  à  l'abri  duquel  on  peut  s'asseoir. 
Un  sanctuaire  ombreui ,  un  refuge  tranquille 
Où  le  calme  de  l'ame  et  le  bonheur  facile 
Peuvent  vous  rafratchir  comme  les  vents  du  soir. 

En  vain  l'œil  rutilant,  et  la  face  rougie, 

Les  nymphes  du  plaisir  et  les  dieux  de  l'orgie 

Hurleront,  bondiront  autour  du'  saint  autel  : 

Avant  que  son  sommet  ne  s'écroule  et  ne  tombe, 

Les  pieds  froids  des  danseurs  descendront  dans  la  tombe, 

Et  leurs  cris  monstrueux  se  perdront  sous  le'  cieK 

En  vain  les  charlatans  de  l'auguste  pensée , 
Sophistes  et  rhéteurs,  de  leur  langue  insensée 
Viendront  contre  sa  base  appliquer  le  marteau  : 
La  pierre  inaltérable  et  plus  forte  et  plus  dure 
Ébrèchera  leur  langue ,  et  de  leur  langue  impure 
Mettra  comme  un  haillon  le  sophisme  en  lambeau. 

Rapprochons-nous  donc  tous  du  monument  sublime; 
D'un  élan  mutuel,  d'un  concert  unanime 
Alimentons  sur  lui  le  foyer  de  l'amour; 
Le  feu,  qui  tant  de  fois  sembla  près  de  s'éteindre, 
Doit  renaître  plus  vif  et  peulrëtre  se  teindre 
D'aussi  pures  couleurs  que  les  rayons  du  jour.. 
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Jadis,  aa  temps  jadis,  Tineiorable  père 

Du  sang  de  ses  enfans  pouvait  rougir  la  terre  : 

Aujourd'hui  Tamitié  remplace  le  bourreau. 

Le  père  également  partage  sa  fortune. 

Et  la  mère,  sans  choix  et  d'une  amour  commune. 

Allaite  également  ses  enfans  au  berceau. 

Que  la  blanche  concorde  et  la  pure  innocence, 
La  vénération,  la  sainte  obéissance. 
Entourent  nuit  et  jour  Tautel  chéri  des  cieux. 
Et  que,  sous  le  giron  de  ces  vierges  charmantes. 
Les  peuples,  réunis  en  phalanges  aimantes, 
Des  fruits  d'or  de  la  paix  couvrent  son  front  pieux. 

Et  la  flamme  luira  splendide,  et  la  fumée. 

Qui  tourbillonnera  vers  la  voûte  embaumée. 

Sera,  comme  l'encens  au  flocon  argenté. 

Le  parfum  le  plus  doux  que,  dans  sa  paix  profonde, 

Le  Dieu  conservateur  de  la  masse  du  monde 

Reçoive  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

AuGUSTB  Barbier. 
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La  loi  sar  les  crédits  supplémentaires  de  1841  a  été,  dans  la  cbambre  des 
députés ,  roœasîwi  d'une  vive  et  belle  hitte  parlementaire.  Malheureusement, 
dans  nos  jours  d'apathie^  ces  ve&ooiOMs  n^oat  guèi%  d'autre  résuliat  que  de 
faire  briller  un  instant  le  couragift  TjiabHeté  des  combattans. 

Cest  pour  la  troisième  fois,  depuis  l'ouverture  de  la  session ,  que  la  chambre 
se  trouve  saisie  d^  (^^P^^s  <|uestions  politiques  et  financières  qui  intéressent 
si  profondément  l'avenir  du  pays;  elle  les  retrouvera  dans  la  discussion  du 
budget.  Ce  retour  des  mêmes  questions  devant  une  cbambre  qui  se  fatigue 
facilement  et  qui  tient  volontiers  pour  épuisée  toute  question  débattue,  ne  nous 
paraît  pas  d'une  bonne  tactique  parlementaire ,  surtout  lorsqu'on  aborde 
prématurément,  et  d'une  manière  nécessairement  incomplète,  une  question 
capitale.  Le  débat  du  jour  affaiblit,  attiédit  le  débat  du  lendemain;  l'escar- 
mouche nuit  au  combat;  les  uns  sont  fatigués,  les  autres  taxent  d'obsti- 
nation une  lutte  qui  leur  paraît  désormais  décidée ,  des  efforts  qui  leur  sem- 
blent inutiles.  La  question  est  ainsi  éventée;  elle  n'a  plus  ni  nouveauté  ni 
fraîcheur;  il  n'y  a  pas  de  si  petit  esprit  qui  ne  se  persuade  en  connaître  jus- 
qu'aux derniers  replis ,  par  cela  seul  qu'il  en  a  entendu  parler  plus  d'une  fois. 
«  Tout  est  dit  là-dessus  ;  »  dès  que  ces  terribles  paroles  sont  prononcées ,  tout 
est  dit  en  effet,  dans  ce  sens  qu'il  y  a  parti  pris,  même  pour  les  hommes 
d'ailleurs  honnêtes  et  impartiaux.  C'estalors  qu'on  peut  appliquer  aux  débats 
parlementaires  ce  qu'on  dit  des  jeux  de  la  Bourse  :  l'effet  de  la  nouvelle  est  es- 
compté. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  Ja  vive  discussion  qui  a  donné  au- 
jourd'hui à  la  chambre  des  députés  une  de  ses  passagères  émotions. 

Cétait  sur  la  question  financière  que  paraissaient  d'abord  devoir  se  concen- 
trer les  efforts  des  orateurs^  Le  débat  politique  avait  été  pour  ainsi  dire  étou  ffé , 
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«jovriié  eu  «ofos  par  M.  l6  mtnistt^  tto  «fftifres  toangèret.  H  s^étaît  nMie- 
nnit  refusé  à  toute  eicpIScfitito ,  à  toitt  d^)ftt4iii»oeflH)biéiit,iM*1â  ^«é^^a 
•étt  coneért  em^iiéea.  C'était  sou  di^t;  M«.  Bektyet  et  M.  tmn  fom  teconutt . 
Discuter  à  la  tnl^troe  des  uégoékitkms  pendantes  «ût  été  en  eitet  pour  le 
fl^istre  mandera  la  fbîs  d'hëbf feté  et  de  cbnvefiadi^.  lyttk  âufre  cèté,  lés 
orateurs  de  TopposMon  pow^ent-ils  discuter  tout  seuls,  SIMis  cont»aWe-> 
leurs,  sans  faits  reconnus,  Sut  dcitoiptes  hypoUièsesPLa^ai^ie  paTafsèait 
A)Dc  remise  i)ëur  tout  le  ihonde. 

Mais  qui  peut  Rassurer  que  datis  ume'assemblée  nombreux,  fractibtiùéé 
|»qu'à  PindivtduaUmne,  il  ne  se  fera  pas  quelque  im>ovèai(6nt  imptévu?  La 
^iestioQ  poKtiq«e,  qui  paraiissait  ajournée  hier,  a  éélatéde  ubuvent  aujout- 
dlmi.  A  la  vérité,  ou  n^en  Savait  pus  plus  amj^MnrdUui  qii*%fier  :  le  gouvenie- 
mem  persistait  dans  sa  réserve,  Tattaque  portait  nécessairéiMnt  sur  des  bypo- 
tlièses.  N'importe  :  il  a  bien  fafMu,  bon  gré  mal  gfé,  s^éttfueer  à  la  tribune,  et 
la  chambre  a  été  témoki  d^n  combat  singulier  entré  deux  orateurs  éinineus, 
eiïtre  deux  hommes  d'état  dont  la  rivalisé  et  la  désunion ,  fait  désormais  ïtté^ 
parable,  nous  Je  craignfousdu  moins,  sont  une  véritable  ^AmHé  pour  le  pstyi. 
Ils  ont  aujourd'hui  jeté  parfois  feiirs  armes  ^courtoises  et  porté  fiin  et  l'auriirè 
des  coups  auxquiels  les  hommes  dé  parti  peuvent  66«ds  applàudhr.  Pour  noès, 
il  en  est  seirti,  avant  tout,  une  pHeuve  nouvdle  de  cette  triste  vérité,  qu'il 
devient  |ous  les  jours  j^lu»  dtfOdle  de  mettre  ensemble  deux  hommes  j^olit^ 
ques  de  nuances  diverses^  eccepea^uit  le  temps  des  Sully  et  des  Richelieu  est 
passé  sans  retour.  Dans  les  pays  démocratiques,  H  n'y  a  de  force  réelle  et 
durable  que  par  l'ufiion. 

Quoi  qu'il  en  scHt,  ^ujoûrd^huî  nous  savons,  d'une  nfôlflère  olMelle^  que 
le  concert  européen  se  négocie,  et  que  le  gouvernement  du  roi  se  propose 
deux  résultais,  «  Fun,  de  faire  reprendre  ù  la  ^ance,  dafbs  les  affaires 
d'Orient,  une  place  ûonVenabte,  sans  l'associer  à  des  acM  aut^els  elle  li'a 
pas  cru  devoir  concourir;  l'autre,  de  consolida  en  Europe  la  paix  généraie^ 
de  la  rendre  âûre  et  efficace,  sans  porter  à  la  digftfté,  aux  futMis  parttctvHers 
et  à  l'indépendance  de  la  poNilque'de  la  France,  aucune  atteinte.  » 

Le  but,  nous  l'avouotis,  est  itréprochaMe;  ntàis  sera-vil  atteint?  peun-H 
l'être? 

Là  est  toute  la  question.  Et  c'est  là-dessus  que  M.  Thfers  a  été  vif,  briRaftt, 
îudsif .  Ce  serait  manquer  d'impartialité  que  de  ne  pas  reconnattre  que  les 
lK»itionsdes  oombattaUs  n'étaient  pas  égales.  La  réponse  directe ,  précise , 
M.  Guizot  ne  pouvait  pas  la  faire.  II  aurait  fallu  pouvoir  dire  :  La  négociation 
n'a  point  blessé  notre  dignité  nationale;  voici,  en  effet,  comment  la  négocia- 
tion a  été  introduite ,  quelles  en  ont  été  Iibs  phases ,  tes  conditions ,  les  ternïes. 
Le  résultat  en  est  important  et  honoiràble  :  en  preuve  voici  le  préambule, 
voici  les  articles  du  traité.  Enfin,  les  conséquences  indirectes  du  traité  n'en 
auront  pas  moins  considérdiiles;  en  voici  l'exposition  et  le  détail. 

Rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  dit  sans  violer  toutes  les  règles  de  gouver- 
nement, sans  porter  le  dernier  coup  à  notre  diplomatie,  qui  depuis  quelque: 
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temps  n'a  déjà  été  que  trop  indiscrète  et  plus  empressée  ^e  nous  révéler  ses 
petits  secrets  que  de  faire  nos  affaires.  M.  Guizot  était  donc  condamné  par  sa 
position  aux  afGrmations  et  aux  généralités.  Par  cela  même  peut-être  la  discus- 
sion aura  été,  dans  la  chambre  du  moins,  plutôt  utile  que  nuisible  au  minis- 
tère; car  elle  aura,  pour  ainsi  dire,  défloré  la  question,  et  fait  prendre  des 
engagemens  lorsque  le  sujet  ne  pouvait  pas  être  approfondi. 

Au  reste,  ce  n*est  là  qu*une  conjecture  de  notre  part.  Nous  ne  connais- 
sons pas  bien  encore  l'impression  que  ce  grand  débat  a  laissée  dans  la 
chambre.  Lés  avis  sont  partagés.  Les  uns  paraissent  en  effet  convenir  avec 
nous  qu'il  eût  été  plus  prudent  pour  Topposition  de  réserver  toutes  ses  forces 
pour  le  moment  décisif,  lorsque  les  termes  mêmes  du  traité  pourront  être  ana- 
lysés, discutés,  lorsque  le  gouvernement  devra  déposer  sur  le  bureau  toutes 
les  pièces,  et  rendre  compte  de  toutes  ses  démarches.  Les  autres  pensent  au 
contraire  que  la  discussion  d'hier  a  déjà  produit,  même  sur  les  centres,  une 
impression  défavorable  au  traité ,  qu'elle  leur  a  inspiré  une  grande  méflanee 
de  cette  négociation  quelque  peu  hâtive  et  soudaine;  ils  vont  jusqu'à  penser 
que  le  ministère,  averti  par  cette  répulsion  de  ses  propres  amis,  pourrait  bien 
ralentir  la  n^ociation ,  et  ajourner  ses  projets. 

Le  temps  nous  éclairera  sur  la  valeur  de  ces  conjectures.  Quant  à  nous, 
sans  connakre  les  termes  du  traité,  nous  p^^istons  à  croire  qu'il  ne  renferme 
d'autre  disposition  importante  que  le  principe  de  la  clôture  des  Dardanelles, 
principe  que  le  traité  d'Unkiar-Skelessî  avait  essayé  d'affaiblir.  Certes,  si  à 
côté  de  ce  principe^  qui  est  une  vieille  maxime  de  droit  public,  il  y  avait  une 
garantie  de  l'indépendance  de  la  Porte ,  une  garantie  signée  par  la  Russie  et 
l'Angleterre,  et  qui  proclamerait  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  de  manière 
que  toute  atteinte  portée  à  la  Turquie  fût  un  ca^us  belli  contre  celle  des  puis- 
sances qui  aurait  violé  le  traité,  nous  serions  loin  de  méconnaître  l'im- 
portance d'une  pareille  transaction  diplomatique.  Mais  jusqu'à  plus  ample 
informé,  nous  persistons  à  croire  que,  si  la  Prusse  et  l'Autriche  étaient  très 
disposées  à  signer  une  convention  de  cette  nature,  l'Angleterre  et  la  Russie  ne 
sauraient  y  consentir.  L'Angleterre  ne  cherche  au  fond  que  l'abaissement  de 
la  puissance  égyptienne;  la  Russie  ne  veut  que  trouble  et  incertitude  dans  les 
affaires  de  l'Orient.  Pourquoi  au  reste  s'en  indigner?  Chaque  nation  songe  à 
elle-même,  à  son  avenir,  à  ses  intérêts.  C'est  à  nous  de  songer  aux  nôtres. 

L'Angleterre  peut  être  amenée  un  jour  à  s'emparer  de  la  route  des  Indes 
par  l'Egypte;  elle  est  sur  cette  pente,  elle  le  sait.  Elle  ne  veut  rien  dans  ce 
moment,  cela  est  certain  :  elle  veut  seulement  briser  ce  qui  pourrait  lui  être 
obstacle  dans  les  éventualités  qu'elle  entrevoit.  Elle  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût 
en  Egypte  quelque  chose  qui  ressemblât  à  une  puissance,  qui  pût  un  jour,  à 
l'aide  de  quelques  secours  européens,  lui  barrer  le  chemin  de  la  véritable  An- 
gleterre, qui  est  l'Inde. 

La  Russie  renoncerait-elle,  pour  notre  plaisir,  pour  renouer  et  consolider 
nos  alliances  européennes,  aux  projets  de  Catherine,  à  la  vieille  et  constante 
pensée  de  sa  politique,  disons-le,  à  l'avenir  de  la  puissance  russe?  En  sub- 
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juguant  la  Pologne,  la  Russie  a  fait  son  dernior  effort  vers  FOccident.  Elle 
ne  peat  pas  se  faire  d'illusion  à  cet  égard.  Tout  ce  qu'elle  peut  espérer,  c'est 
de  conserrer  sa  d^nière  et  sanglante  conquête.  C'est  vers  l'Orient  que  doit 
nécessairement  faire  explosion  cette  force  expansive  qui  agite  les  peuples  nou* 
veaux,  impatiens,  fanatiques.  Qu'ils  s'appellent  Normands,  Arabes,  Tartares, 
Russes,  peu  importe.  Ils  obéissent  à  une  loi  de  leur  nature.  Le  chef  de  ce 
grand  peuple,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  Russe  par  ses  instincts,  par  ses 
tendances ,  Européen  par  son  éducation  et  son  contact  avec  l'Occident,  met  an 
service  des  forces  nationales  l'adresse,  l'habileté  de  la  vieille  Europe.  L'alliance 
anglo-française  l'embarrassait;  il  n'a  rien  négligé  pour  la  rompre  :  il  y  est 
parvenu.  (Test  là  la  faute  des  cabinets,  en  particulier  de  l'Angleterre,  faute 
énorme  et  dont  il  serait  ridicule  d'espérer  que  les  conséquences  seront  effacées 
demain.  Dès-lors  que  peut-on  attendre  de  la  Russie?  Et  de  bonne  foi,  dans 
son  intérêt,  à  son  point  de  vue,  que  peut-elle  faire?  Signer  un  traité  à  cinq? 
Cela  est  difficile,  possible  cependant,  à  une  condition,  c'est  que  le  traité 
n'élèvera  pas  d'obstacles  sérieux  contre  les  projets  futurs,  éventuels  de  la 
Russie.  Soyons  francs;  s'il  en  était  autrement,  la  Russie  se  manquerait  à 
elle-même;  elle  ferait  métier  de  dupe.  Que  lui  importe  au  fond  que  la  France 
signe  ou  ne  signe  pas?  qu'elle  reste  dans  l'isolement  ou  qu'elle  en  sorte?  Pour- 
rait-elle craindre  que  l'isolement  ne  dégénérât  tôt  ou  tard  en  une  guerre? 
en  une  guerre  européenne?  C'est  bien  alors  que  la  Russie  aurait  ses  coudées 
franches ,  qu'elle  pourrait  envahir  l'Orient  à  son  aise  et  regarder  paisiblement 
des  minarets  de  Constantinople  les  luttes  sanglantes  de  l'Europe. 

Plaçons-nous  au  véritable  point  de  vue,  sans  préjugés,  sans  vaines  préoc- 
cupations d'esprit.  On  l'a  dit  avec  raison  :  c'est  surtout  en  politique  que  les 
illusions  sont  funestes. 

Il  est  évident  que  le  traité  qui  se  négocie  dans  ce  moment  ne  peut  rien  con- 
tenir dans  ses  dispositions  de  décisif,  d'essentiel.  Il  serait  impossible. 

Ainsi,  s'il  peut  se  défendre,  ce  ne  peut  pas  être  par  ses  résultats  immé- 
diats et  directs,  mais  seulement  par  ses  conséquences  indirectes.  De  là,  une 
énorme  difficulté  pour  le  cabinet.  Quand  on  lui  demandera  :  Qu'avez-vous 
obtenu?  quelles  sont  ces  stipulations  qui  doivent  nous  faire  oublier  et  le 
15  juillet  et  les  énormes  dépenses  qui  en  ont  été  la  conséquence  nécessaire? 
La  réponse  écrite  dans  le  traité  ne  sera  guère  satisfaisante,  nous  le  craignons 
du  moins. 

Les  résultats  indirects,  nous  le  reconnaissons  avec  la  même  franchise,  pour- 
raient être  considérables;  mais  le  cabinet  pourra-t-illes  exposer,  les  prouver, 
les  faire  valoir? 

Pourra-t-il  dire,  preuves  en  main:  Ta!  peu  obtenu,  mais  j'ai  brisé,  malgré 
les  efforts  et  les  tergiversations  de  la  Russie,  la  ligue  imprudente  qu'elle  éuft 
parvenue  à  former  en  dehors  de  la  France  et  au  fond  contre  nous;  en  me  refu- 
sant au  traité,  au  contraire,  je  consolidais  cette  ligue,  je  reconstituais  la  sainte- 
alliance  en  y  ajoutant  l'Angleterre. 

Pourra-t-il  dire,  preuves  en  main  :  L'Autriche  et  la  Prusse  étaient  au  regret 
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^Hïtr^iléAii  U  Juiltat;  Jsl.ac^tf.la  o«lptiiAp  4^  poMr  ri^  au  oMiiiAe,  eUm^u^ 

I!90pi!och9m9jî  «noèoe  av^  jmm^  uo  «rai^roohKneDl  cpû  Iràc  est  conmaoéé 
PMT  Jeun^  j|itéc4t8*.£Ue»,8e  méfient  égatemeat,  à  Fendrok  de  FOrient,  et  de 
TAngl^rre  et.de  laRuaaie.  £Heft r^aonnai^iU  qi^  sur  ce  point  capital  la 
i^anee  «mie  peut;  a^oir^ee  vv^analogue^aux  leurs^  le  mime  déaiotésessap 
«i»^!;».  lea.  mêôi^  peaaé^d'ayeoic  DeKiaasoDoua  vepoiisaev  ces  ouvertuoe^ 
Ht,  .pour  ua  monNQi^dfjerfettfi  sacrifier  die  si  gmiKl&  iat^réta  ^  ootre  joaleausr 
e^ptièUit^  oatîAQalQi  ieamspoiMser,  c'^it  les  re^^ 
4i  1^  CliiSiîf,  L^  iRpaip^sapii^  ainsi  tain.  Le  refiis  d»  la  France,  leur  aurait 
ffffVk  u^eiKMrte  diimiBl^  à  le«R  égard.  CraUne  de  se  trouver  m»  jour  aba%> 
dpjpifées  par  les  ttOAet  pax  )es.»Qlr^>eUi^  auraleot  à  oontre^œur* resserra  les 
lÂe99  dtt  U  jnill^t».  J49  RuSfûe  a,  tout  foît  pour  les  détaober  de  noua^  nous  poi»> 
▼îQfpiii  pw  i|f|  tD»îl4  qMt'Pfi  OMia  offrait^  qi^ouk  nous  dowandait  jostammeot 
dfai^iepier,  lea,d^(^er  au^fo^d  de  la  lUiaaie  et  les  raaoeqe^  ànous;  davloos^ 
ippui  peidiV»  Tqcçawa deiléâiîre  ce  qw  le  cabkiet  russe  avait  fait? 

£^09^  làTMlooieaji. le. fond  des  choses?  ^^s  FigiMuroas  con^teiiiaiit» 
JHoua  diaona  seul^nieiitque»  si.oela  était,  if,  savait  dittoile,  inapo^siMe.peiil* 
^  pour,  le  «9îiMalèi^i  ^isetiire  ces  eofiiaidévati<N»s  dana toute  leuriiwiîèrH  à 
1atiljlNfQe.9alipi|Ate  par  des  diaeouni  officiels.  Noys  disons  que,  rédiuta^à 
44fi^iK)feMinail^  pai^Ja  teneur  de  «m  diapositif ,  les  miaiatres  se  trouveiaieiit 
^fg/t%  d'iifi^t4ctfebiea8cah«euae,car,  encore. une  fois,  bou&bq  pouvaoi 
pas  croire  que  la.  traité  reoforme  des  stipulations  impostaBlies,  et  moîBS'eab* 
ç$H^..d%|  oonceimQPf  à  la  Franoe,  à  la  polMqife  qu'elle  a  soutenue  jusqu'au 
JO  iKi^bie.  EpQçre  UB»  foia,  ie  traité  ne  pourra  âtre  déCandu  ni  par  des  réaak> 
tats  directs  qu'il  n'aura  pas,  ni  par  ses  résultats  indirects,  résuKafes  qui,  tar 
m^îi§  V^^  n^pwmoRt  ^Hrev^ûrouvés  ni  développéaà  la  tribune. 

Quoi  qitHken.  soit,  d«ns  ce.mo9mat  .ka  questioa  est  eaeore  de  savoir  ai  le 
^mSà  sera  efibetraeiBe^t  oondq  et  ratifié.  L'afiEaire  turco-égyptîenoe,  quoi 
qii^n  en  diafri  n'est.pas  tero^iQéa^  Le  goui^ernement  français  ne  peut,  daaa 
aiHCune  fajqghothèae»  accepter  un.  ordre  de  choses  qui  ôteralt  à  MéhésMl^AK 
mâaie  ia  bénéfiaaile  laaouaMSsion ,  9^  qui  poum^,  d'un  inttant  à  Fautre,  âiiae 
Mater  de  nouveaux  troubles  en  Orient.  Que  datvieadrait  dans  de  cas  le  tiiaité 
àtt  (^juillet?  Esfefil  certain,  esl-il  dit,,  est-il  stipulé  que  l'Europe  demeurerait 
étrangère  à  ces  débats?  que  les  forces  des  signataires  du  traité  du  16  juittet 
nliraieat  plus^  quoiqu'il  ansve  entrela  Porte  et  le  pacha,  prêter  un  funeste 
secoura  à  Fiippuopanee  delà  preaiiibe?  Cest  là  uq  poÎAt  capital,  car,  si  la 
contraire  pouvait  arriver,  il  ne  serait  plus  vrai  que  le  traité  de  1&  juillet  est 
IN9,  foit  coosomipé,  et  ,1a  France,,  en  signant  un  traité  qqeteonque  relatif  à 
l'CMiieot,  as  trouner^it  avoir  implteitaaieat  signé  ce  déplorable  traité.  Nous 
espérons  qu^  le  oahinat  sentira  touta>la  force  de  cMs.  observation  «  et  qu'ilinf 
songera  pas.  à  engager  le.pjijis  dana.une  pamll^  route.  Le  pays  ne  tardecaft 
pas  à  reculer  d'indignation.  Quel  que  soU  le,  traité  qu'on  m^s  annonce,  la 
pneiBÎàre  queslÎQA>  la  coadilioà  siiiie.qtiA  nom,  est  ce)le->ci.:  Le  Haîaé  du 
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15  juHiet  est-il  coinpièieiTïeiit  sorti  du  domaine  de  ht  poHtîqueipdur  enttrev 
datis  le  domaîDe  de  rhistoire? 

Si  \etrqvt€$lfon  politique  ne  fwuvftit  pas  être  té^ue  dans  te  tltsous^on  des 
«^itsaupplémentaires,  il  ti'e^Ei  est  pas  de  riiéme  de  4e  t|ueltion^  financière. 
Gn  sait  que  ie  cabinet  du  r*^  ihars  a  été  à  cet  égatd  robjetd'attaques  vives  et 
réitérées.  Une  dernière  accûsatten  avait  été,  snt  ce  point,  portée  «obtré  lui  à 
la  tribnne  du  Lmembourg,  dans  la  dlsctisston^e  te  loi  des  fortifhsaitioQs^de 
Paris.  «  Votre  administration  a  coûté  à  la  Frahceim  mfiltatd  î  »  ^'ëtaitiàlé 
reproche  t|u'on  lui  adressait  avec  fort  peu  d*à-prdpos,  dans  imétliAibératitni 
aolénnelîe  où  il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  ce  que  le  l***  mai*  avait  iMfirefnaé^ 
mais  bien  S'il  ûittait  défendre  la  ièà|)it»le  contre  Fétrangefr. 

Les  ministres  dû  V  m^s  ont  voulu,  c'était  leur  droite  détruire  cette  grafe 
accusation  dans  la  discussion  des  crédits  sat>pl^entatres.  A  tottreavis,  lèwv 
explications  franches»  complètes,  pressantes,  ne  peuvent  pas  laisser  rofnbré 
d'un  doute  dans  Teçprit  de  tout  homme  impartial.  Le  découvert  d'un  mil- 
liard  est  dû  à  des  entreprises ,  à  des  décisions  de  la  législature  coiftptèr 
Hument  étrangères  à  la  polit^uepayti<iu Itère  du  1"  nter»;  Nous  avons  veuiii 
beaucoup  dépenser,  farire  mille  choses  à  la  fois,  sans  augmenter  l'inaflt^ât; 
il  en  est  résulté  un  découvert:'  qu'y  a-t-«l  là  d'étonnant?  lAti  f6  jnîilét^ 
«m  s'est  enfin  apençu  que  fes  travaux  dvils  aVaient  fait  par  titip  o^Kd^ 
liotre  état  militaire,  nos  approvisionnemens,  nos  poitt,iios  flaxir Caftes,  f^a 
f^Hu  y  -songer.  Et  quel  est  ie  niinîstère^i  attrait  pnne  ^s  y  songer?  U  durait 
été  coupable  de  trâhfison.  Le  cabinet  du  1*^  mars  a  pourvu  mix  Hécéssités^dm 
.pays;  il  y  a  potirVu  avec  imt;cmrage,  tme  intelligence, 'nme  activité  qn^es^^oa 
plus  beau  titre  d'élo;^.  On  l'accn^  aujourd'hui^  on  ¥et\  reproche tas^éMh 
Tcrts  du  trésor,  mais  a-t-ofH  rejeté  ses  mesui^es,  suspeàda  Kès  travanx ,  révo^ 
que  les  ordres  d'approvisionneraens  et  d'achat?  Nullement.  Oié  a  tiMt  ladopté^ 
tout  Sanctionné.  C'e$t  sur  la  {{uestion  des  armemens  ftmmt,  de^Mrmeffiens 
4|ui  n'avai^t  encore  rien  coûté,  qui  n'étaiekit  fout  an  pluis  qu'enr  prdj<ft,  è>st 
-smitcfnt  sur  le  but  des  armemens  ^n'on  s'est  séparé  de  loi  ;  isoufl  kr  hifeté  a  été 
4»pprouvé.  Qu'est-ceàdtre?voudrait*ott accepter iesftità du  l^'mawettfjeier 
«es  dépenses?  De  bonne  foi ,  c'est  trof^  fort. 

Au  surpins,  ce  n'était  pte  du  nsinistèreqne  tenaient TéeHenRMt  ces a<!«ti^ 
aatiotts.  M.  4e  ministre  des  affanes  étrangères  a  TècotAiu  aà  t^iMrahe  «^  ^é 
maintien  de  notre  étot  militaire  kii  était  litîfe  poikr  les  ir^^oeilItfdRS  :qn*i1  v^ 
nait  d'entreprendre.  M.  le  minilitre  des^ances  avait  à  la  vérité  mtangé^el^ 
que  peu  ses  phrases  et  groupé  ses  chiffres  de  ttianière  à  ntras  effrayer  {^ir  le 
présent  et  il  se  ménager  h  lt]i<'inéme  un  brillMit  avenîrç  thslfs,  M.  ThiCfs  f a 
ireconnu ,  s^ii  y  avait  eu  là  Me  mtlmttdn  bienveillante  pour  sol'méine,  41  «Ty 
«ivnit  pas  eu  d'intedtion  -hostflè  pom"  ses  prédécesseors. 

Nous  ne  voulons  pas,  du  reste,  nous  aveugler  sur  noi!re%itnafc!on  finafttîfèl!^ 
Si  ette  est  Ibin ,  très  hrin  d'être  d^câipérée ,  ette  est  ceperidmn  ^nf^^et  df^ne 
d*ntte  sérieuse  ^ttenti6n.  A<lrtant  il  serait' infurite  He  Vim|Mfer  «m  «febfnet  #& 
l'*^  mars,  autant  il  serait  absurde  de  fermer  hftftnX  BùTiHi  dMMHI  flWlûQ!^ 
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qai,  par  le  coars  naturel  des  choses,  s'aggraverait  1res  rapidement,  8*11  était 
négligé.  Noos  avons  peine  à  croire  que  Téquilibre  de  nos  budgets  ordinaires 
puisse  être  promptement  rétabli  par  raocroissement  progressif  des  recettes, 
lors  même  que  les  dépenses  de  la  marine  et  de  la  guerre  seraient  ramenées 
aux  proportions  d*un  effectif  de  quatre  cent  mille  hommes.  Si  on  ne  demande 
rien  de  plus  à  TimpAt,  et  que  les  dépenses  ordinaires  restent  ce  qu'elles  sont, 
il  y  aura  toujours  un  déficit  annuel  de  50  à  60  millions.  Cest  là  la  lacune  qu'il 
importe  de  combler  sans  retard.  Annuler  une  portion  des  rentes  de  l'amortis- 
sement, diminuer  cette  puissante  ressource,  serait  une  opération  dangereuse, 
téméraire  peut-être,  dans  un  moment  où  l'état  fait  un  appel  au  crédit  public. 
On  ne  tardera  pas  à  reconnaître  qu'en  définitive  il  faut  retrancher  quelque 
diose  aux  dépenses,  ou  demander  quelque  chose  de  plus  à  l'impôt.  Le  point 
capital  est  de  bien  choiûr  l'impôt  à  établir  ou  à  augmenter.  Quel  que  «Ht 
rembarras  momentané  du  trésor,  la  prospérité  du  pays  est  croissante;  nos 
communications  maritimes  et  terrestres  devenant  de  jour  en  jour  plus  actives, 
l'industrie  et  le  commerce  en  profiteront,  et  le  capital  national  augmentera 
en  proportion.  Il  ne  faut  donc  pas  s'effrayer  d'une  légère  augmentation  de 
quelques  impôts.  La  consommation  des  classes  riches,  aisées,  peut,  sans 
inconvénient  politique ,  fournir  au  trésor  le  supplément  de  revenus  qui  lui 
est  nécessaire.  D'un  autre  côté,  qu'on  facilite  une  fois  l'introduction  de  cer- 
taines denrées  par  un  abaissement  des  droits,  par  exemple  sur  les  bestiaux  et 
sur  les  sucres;  qu'on  excite  ainsi  une  consommation  utile  au  pays,  et  les 
caisses  du  trésor  se  rempliront.  Une  révision  de  nos  lois  de  douanes,  qui 
serait  faite,  non  dans  le  but  de  protéger  tels  ou  tels  intérêts  particuliers, 
mais  dans  l'intérêt  général ,  donnerait  au  trésor  plus  de  ressources  qu'il  ne  lui 
«nfaut  pour  rétablir  l'équilibre  dans  ses  budgets.  Mais  les  intérêts  particuliers 
sont  criards,  et  la  routine  est  puissant  ! 

M.  le  ministre  des  finances  a  présenté  un  projet  de  loi  pour  assurer  la  per- 
ception des  droits  de  timbre.  Le  but  de  la  loi  est  excellent;  rien  de  plus  juste 
que  défaire  cesser  une  exemption  illégale  qui  est  un  véritable  scandale.  Le 
moyen  proposé  paraît  cependant  quelque  peu  sauvage.  C'est  p^  trop  con- 
fondre le  droit  avec  la  preuve,  l'obligation  avec  le  titre.  Dans  nos  campagnes 
surtout,  cela  peut  donner  lieu  à  de  funestes  résultats.  Sans  doute  par  de 
hautes  considérations  d'ordre  public,  la  loi  écrite  se  trouve  quelquefois  couvrir 
de  son  égide  Fimmoralité  de  certains  faits  particuliers;  mais  peut-on  adopter 
ce  parti  extrême  pour  faire  rentrer  dans  le  trésor  quelques  écus? 

Indépendamment  des  amendes,  ne  pourrait-on  pas  déclarer  que  toute  obli- 
gation cominerciale  qui  ne  serait  pas  sur  papier  timbré  ne  vaudrait,  pour  tous 
ses  effets,  que  comme  une  simple  obligation  civile?  qu'elle  n'entraînerait  ni 
la  compétence  des  tribunaux  de  commerce,  ni  la  contrainte  par  corps,  ni  la 
faillite,  et  ain^  de  suite? 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  encore  de  demander  au  commerce  directement, 
par  une  augmentation  du  droit  de  patente,  ce  qu'il  enlève  au  trésor  en  ne  fai- 
sant pas  usage  de  papier  timbré  ? 
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Au  reste,  dqus  avons  grande  confiance  dans  Fbabileté  et  Texpérience de 
M.  Humann,  et  c'est  avec  hésitation  que  nous  lui  présentons  quelque  doute 
sur  une  mesure  qui  paraît  par  trop  s'éloigner  de  nos  habitudes  et  de  nos 
mœurs. 

n  se  passe  dans  ce  moment  des  faits  dignes  d'attention  en  Prusse.  La  Prusse 
occupe  sans  contredit  le  premier  rang  parmi  les  puissances  allemandes  pro- 
prement dites.  L'empire  d'Autriche,  mélange  d'Allemands,  de  Hongrois,  de 
Slaves,  d'Italiens,  n'a  rien  de  compact,  rien  d'homogène,  rien  de  vérîtable- 
ment  national  pour  les  Allemands.  La  politique  du  jour  à  part,  l'Autriche 
n'est  à  la  tête  de  rien  en  Allemagne.  La  science,  l'art,  les  lettres,  ce  n'est 
pas  à  Tienne  qu'ils  trouvent  leur  capitale.  L'Autriche  les  tolère  à  peine.  Enfin, 
l'Autriche  n'appartient  à  la  confédération  germanique  que  par  une  faible 
partie  de  ses  vastes  possessions.  Elle  a  des  intérêts  non-seulement  distincts 
des  intérêts  allemands ,  maïs  qui  peut-être  leur  sont  contraires.  Sa  politique 
n'est  pas  subordonnée  à  la  politique  allemande ,  elle  n'est  pas  même  coordon- 
née nécessairement  avec  elle.  L'Allemagne  n'est  pour  F  Autriche  qu'un  de  ses 
moyens,  et  ce  n'est  pas  le  moyen  le  plus  efficace,  celui  sur  lequel  elle  a  le 
droit  de  compter  davantage.  ;La  Prusse,  au  contraire,  est  tout  allemande  et 
n'est  qu'allemande.  Berlin ,  grâce  à  son  académie  et  à  sa  brillante  université , 
è  cette  université,  création  d'autant  plus  admirable  qu'elle  a  été  fondée  an 
milieu  des  désastres  de  la  Prusse ,  et  presque  comme  une  noble  réparation  de 
ses  malheurs  politiques;  Berlin  devient  la  capitale  des  intelligences  en  Aile- 
ihagne.  Goethe  n'est  plus.  Tous  les  regards  ne  se  portent  plus  sur  Weimar. 
Cest  sur  Berifn  qu'ils  se  fixent  désormais.  La  Prusse  est  tout  entière  dans  la 
confédération  germanique.  Cest  elle  qui  peut  dire  à  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne :— Vos  intérêts  sont  les  miens;  mes  intérêts  sont  les  vôtres.-— Parla 
force  des  choses,  lentement  sans  doute,  comme  cela  se  pratique  en  Allemagne, 
c'est  autour  de  la  Prusse  que  les  Allemands  se  groupent.  C'est  elle  qui  est  le 
centre  d'une  unité  morale  qui  pourra  devenir  un  jour  une  grande  unité  poli- 
tique. Ce  que  la  Prusse  gagne  par  cette  attraction ,  l'Autriche,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  le  perd.  Un  jour,  ce  double  mouvement  éclatera;  il  chan- 
gera plus  d'une  destinée  au-delà  du  Rhin;  il  produira  de  grands  résultats;  !1 
serait  ridicule  d'essayer  ici  de  les  deviner,  mais  il  serait  plus  ridicule  encore 
de  ne  pas  les  prévoir,  de  se  persuader  qu'ils  n'arriveront  pas. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  Prusse  les  attend  avec  calme,  sans  impa- 
tience aucune,  et  que  l'Autriche  les  entrevoit  et  les  redoute  depuis  long-temps. 
Le  cabinet  autrichien  est  des  plus  clairvoyans.  Il  tient  à  ses  principes  que 
d'autres  appellent  ses  préjugés,  il  ne  veut  pas  en  démordre;  mais  il  en  con- 
naît le  fort  et  le  faible  et  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  les  dangers  qui  le  mena- 
cent. Au  contraire,  c'est  la  prévision  lointaine  de  ces  dangers,  c'est  la  con- 
science de  ces  périls  qui  le  rend  si  soupçonneux ,  souvent  tracassier,  exigeant, 
persécuteur.  11  voudrait  étouffer  en  germe  tout  ce  qu'il  sait  ne  pouvoir  se  dé- 
velopper que  contre  lui.  Avec  les  formes  les  plus  agressives.  Il  ne  fait  souvent 
que  se  défendre. 
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,  L&  Prusse  lui  st  donné  uq  vtf  s^jel  d'inqiiiétuda  par  son  as8ociatk>n  des 
douanes  allemandes.  Était-c&là  dès  le  principe  une  conception  à  la  fois  ûmtmr 
dèrey  industrielle  et  politique?  Ses  auteurs  pensaient-ils  à  autre  chose  qu*aux 
douanes?  Nous  Tignorons.  Les  agens  prussiens  se  défendaient  de  toute  arrière» 
pensée  politique/S'ii  y  en  avait  une,  il  ourait  été  stupide  te  Favouer.  Tavyouis 
est-il  qu'un  effet  politique  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  produit  par  ce  congrès 
finanoiery  mais  national ,  mettant  en  commun  les  intérêts  les  plus  Tivaoes  du 
j^ajBv  les  discutant  périediquBment,  le  tout  sous  Tinfluence  el  la*  direction 
fgpréme  de  la  Prusse. 

L^associatioD  allemande,  renouvelée,  perfectionnée,  étenéde  plu»enflit 
sesJtmites.  Brunswick  y  qui  formait  avec  le  Hanovre  une  aarodation  à  part , 
ge  détache  de  son  associé  et  parait  définitivement' se  réunir  à  la-grande  ano* 
ciation. 

Bientôt  d'autres  influences  prussiennes  se  feront  sentir  en  Allemagne,  lé. 
Prusse  est  un  des  pays  les  mieux  adm'mistrés  de  PEurope.  Touty  est  en  pro* 
^rès.'  Tous  les  efforts  de  Tesprit-  humain  y  sont  largement  protégés.  L'entei* 
gnement  publie  y  est  puissant  et  y  jouit  d'une  liberté  dont  pourrait  s'étonner 
41IUS  d'un  ^ays  constitutionnel . 

Dans^ l'ordre  politique,  la  Prusse  a  été  dotée  d'un  excellent  système^oommu- 
aal.  Elle  le  doit  à  un  homme  d'un  grand  talent,  à  un  aristocrate  éclairé  et 
généreux ,  à  cehiî  dont  l'inimitié  passionnée  contre  la  France^  ou  à  mieux  dire 
ooDtre  l'empereur,  ne  doit  pas  nous  faire  méconnaître  le  bien  4]u'il  a  fait  à 
aoB  paysr  au  baron  de  Stein.  La  commune  est,  en  Prusse,  un  pdnoipe  de  vie 
«3tif  et  fécond»  C'est  de  là  que  sortiront  peu  à  peu  les  liberté  pruasiennee^ 

Les  promesses  faites  au  peuple  prussien  au  jour  du  malheur,  et  lofvqu'on 
lui  demandait  de  gigantesques  efforts ,  n'ont  pas  été  tenues.  La  Prusse  avait 
pardonné  cet  oubli  à  son  vieux  roi.  Il  avait  tant  souffert  avec  elle,  il  ^it  si 
fconn^  homme  et  un  ami  si  sincère  du  peuple,  qu'on  ne  voulait  pas  a01iger 
ses  vieux  jours.  On  se  contenta  des  états  provinciaux. 

Le  roi  actuel,  dit-on,  n'est  pas  éloigné  de  reprendre  en  sous-oeuvre  les  idées 
.qui  paraissaient  abandonnées.  Il  aime  la  gloire,  et  il  est  l'élève  éclairé  d'une 
^le  qui  ne  conçoit  peut-être  pas  la  liberté  et  les  institutions  qui  la  garantià- 
aent  comme^nous  4es  concevons,  mais  qui  Les  conçoit  cependant  à  sa  manière, 
qui  les  aime  et  les  désire.  Le  roi  de  Prusse  appartient  à  l'école  historiqne.  Il  ne 
aéra  donc  nullement  disposé  à  importer  chez  lui,  d'une  seule  pièce,  la  consti- 
tution anglaise,  la  chambre  française,  ou  telle  autre  institution  étrangère  à  la 
Prusse,  à  ses  aniécédens,  et  à  ses  mœurs.  Mais  il  doit  être  enclin  à  tiror  des 
faits  nationaux,  des  élémens  historiques  de  la  Prusse,  tout  ce  qu'ils  renferment 
de  libéral,  de  généreux,  de  propre  à  garantir  te  développement  d'une  sage 
Uberté. 

C'est  là  une  grande  et  noble  carrière  à  parcourir.  Ce  ne  sont  pas  lesjcen- 
quêtes  de  Frédéric«le-Grand,  les  efforts  persévérans  et  la  noble  résignation  de 
iMléric*Guiltaiime.  Cest  peut-être- mieux.  C'est  l'organisation  désintéressée 
d'un  peuple  intelligent  et  reconnaissant;  c'est  un  grand  exemple.qiH4ut  don- 
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Cki'  dii-qtt«  lea^  étailB  ptoviocMus  ont «I4.aiil0ri0é8  è  pvlditv  feui»  é<|ib6iû> 
MlMWfel  qtte  lereî  leur  apennis  de  lui  jeoYoyerèes  député»  peur  eoiiiém 
MT  ks  besoÎBS  4e  leurs  provioG^;  de  là  aux  états-générai^ux ,  H  n'y  a  qu'un 
pafl^  Il  fanijc^  ff^p4tte  que|q^e  tfdfnjf»  pour  le  fir^oçbir,  n^îs  mm  ^péroum 
q/^M  PruQset^iiïUKcbvr»  «m»,  les  uabjc^  iagpir^tlanjide  son.  aiQivur^pie* 

I^'«i(^ur»t  lu^e  psemUff^  caim^skta  ^'eçt  jsMpaii»  per^ui»  4^hw  f  Allmmi 

^  ce  n'eM  pas  seuIeflMDt  Tiutérét  qui  règle^  la  «oaduite,  o^est  lldée.  qui 
t.  JJiéée  Be  meuH  pas,  eBese  fofUfleet  se  développe  daas  la  mauvaise 
eorapie  émis  la  boupe  fortune.  Les  peuple^  qui  pensent  ne  se  lai^nt  pas^ 
comme  les  peuple&qui  ne  savent,  que  sentir,  déshériter,  sous  de  vains  prétextes, 
d^  ce  qu'ils  ont  obtenu.  Ils  ne  se  paient  pas  de  (PQt^.  et  d'apparences.  Ils.ruqfû^ 
iMpt  Kmgueiqdfiiit  leur  peu3ée»  mais  jls  la  gardent.  De  mén^,  quelfq^ls^Mt 
quo^soU  la  C9fqj^(t^  d'aivjaoffd'btii)  eUe  \9^x  es^  obère  et  précieus^j^  pwp^ 
fu^i^estile^Qvn^avsenieot  pratique,  extén^r.dd  ridée;  eUeJtour  eiifiMM 
eommA  la  germe  fesl  au  cultivateur^  qui  a  laborians^pnenf  prépavé  le  ^oni^ 
4)à  il  viem  de  dépeser  la  semence.  Il  le  gardeavec  un  soin  jaloux -qui  en  assvN 
le^  développement  et  les  produits. 

La  France  ne  peut,qu'applaudîr  aui^  nobles  destinées  auxquelles  la  Prusse 
P^]^  appelée.tl^  Pruase  coi^titutionnelle  est  notre  alliée  naturelle,  et  cettj^ 
aUJ/9inoe.serait  un»  puissante  garantie  de  la  paix  4tt  monde,  en  détmisantiuu^ 
ioi^  pe^r  tout»!  ee  l^aia  de  méfeinciç  e^  de  soupçoiis  qi^'avaieiàt  Miué..| 
|'JKiwep#  les  jvieittoi  coolîiioBe. 

EsYEBO  Y  Almbdobà,  poèmc  en  douze  chants,  par  don  Juan  Maria  Maury. 
•n^-  €|A  ^  plawt.à  twi  que  la  Franee  a  perdu  de  son  influence. en  Europe^  Les 
idénft  fisM^aîse&eavahiiisent  le  monde;  ni  douanes^  ni  .cordons,  n^  U&.peuveal 
juaitff^  L'.£spagne,  par  exemple^  ne  doitrelle  pasi.  nos  Uiores,.  à  not^e  exen^ 
plVUAe^elution  politique  qui  preael.dâdsxenir  sooiale?  Il  n'y.a  paadi 
^piqijse  vanter,  dira-t-on.  Elle  nous  est  encore  redevable  d'une  révoîutioa 
iittéraire.  Leroa^antisme  a  fmnçhi  les  JPyrénées,  il  règ^  à  fiiadnd.  Grai^ç^^ 
A9^iiA»Oiijrpossèdema^iitenaBt  force  dramea  avec  adultères,  foreeromaASoS^* 
taniques,  forces  poésies  nébuleuses;  bref,  la  littérature  Arançaisa^iediftlalil^ 
térature  moderne,  en  a  créé  une  à  son  image  en  Espagne,  f  n  ce  moment,  au 
milieu  du  désordre  général  qui  suit  toujours  une  émancipation ,  on  aperçoit 
quelque  tendance  vers  un  syslème  éclectique,  qui  nous  est  également  em- 
prunté, et  plusieurs  écrivains  s'efforcent  de  louvoyer  entre  les  deux  écoles, 
évitant  les  exagérations  de  l'une  et  les  restrictions  exclusives  de  l'autre. 

Cest  à  ce  juste  JiûUeu  prudent  qu'appartient  l'auteur  du  poème  à'Esvero  y 
Almedora,  M.  Maury  a  long-temps  habité  la  France,  et  s'y  est  fait  connaître 
comme  homme  de  savoir  et  de  goût  par  la  publication  de  son  Espagne  poi^ 
tique,  ouvrage  écrit  dans  notre  langue,  avec  une  pureté  remarquable,  et  qui 
réunit,  à  des  aperçus  ingénieux  sur  la  littérature  espagnole,  des  traductions 
ou  plutôt  des  imitations  en  vers  annonçant  une  connaissance  approfondie  du 
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génie  des  deux  langues.  Son  poème  témoigne  de  la  même  facilité  en  quelque 
sorte  cosmopolite.  On  y  sent  continuellement  le  voyageur  qui  adopte  toutes 
les  façons,  toutes  les  modes  des  pays  qu*il  a  visités.  Il  ne  repousse  aucun 
genre,  admet  toutes  les  formes,  choisit  dans  toutes  les  littératures,  et  choisit 
avec  discernement.  Tour  à  tour  on  le  verra  caustique  avec  Voltaire,  moqueur 
misanthrope  avec  Goethe,  antiquaire  avec  Wal ter  Scott;  je  le  soupçonne  ce- 
pendant d^une  préférence  marquée  pour  TArioste.  Quelque  habiles  que  soient 
les  imitations  de  M.  Maury,  disons  mieux,  quelque  bonheur  qu'il  ait  à  s*inspi« 
rer  ainsi  des  génies  les  plus  variés,  on  regrette  parfois  de  ne  pas  trouver  dans 
son  poème  une  allure  plus  décidée  et  plus  personnelle.  Ce  qu'il  faut  avant 
tout  aujourd'hui,  c*est  du  nouveau,  de  Timprévu.  Le  lecteur,  et  le  ledeur 
français  surtout,  blâmera  peut-être  encore  ces  continuelles  transitions  du  plai- 
sant au  sévère ,  ces  épisodes  accumulés  au  travers  de  Faction  principale,  qui 
souvent  la  font  perdre  de  vue.  Les  Espagnols  se  complaisent  aux  détails,  et 
comme  les  Arabes,  dont  ils  tiennent  plus  d*un  trait  de  famille,  aiment  les 
contes  qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  et  qui  ne  finissent  point.  Le 
comte  d'Espagne  et  Mina,  tous  les  deux  de  redoutable  mémoire,  n'auraient 
peut-être  pendu  personne,  si  leurs  patiens  avaient  eu,  comme  la  sultane  Sche^ 
herazade,  des  histoires  interminables  à  raconter.  M.  Maury  excelle  dans  ce 
genre,  et  l'on  conçoit  qu'il  n'ait  pu  prendre  sur  lui  de  supprimer  la  moitié  de 
ces  jolis  cuentos  qu'il  conte  si  bien.  L'admirable  langue  espagnole  se  prête 
merveilleusement  à  ces  petits  récits,  et  toute  sa  grâce,  toute  sa  richesse,  se  ré- 
vèlent sous  la  plume  de  M.  Maury.  Taurai  un  reproche  plus  sérieux  à  lui  adres- 
ser, c'est  au  sujet  du  genre  de  merveilleux  qu'il  a  adopté  dans  son  poème.  Ce 
merveilleux  s'explique  par  les  sciences  naturelles,  et,  bien  que  la  scène  soit  au 
moyen  âge,  Théroîne  a  toutes  les  connaissances  d'un  académicien  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  l'esprit  humain  se  prête 
plus  facilement  à  admettre  des  prodiges  que  des  imputabilités,  et  pour  ma 
part,  je  croirais  plutôt  à  un  hippogriffe  qu'à  un  ballon  dans  le  xiv""  liècle. 

—  M.  X.  Marmier  t  réuni  en  un  volume  intitulé  Souvenirs  de  Voyages  et 
Traditions  populaires  plusieurs  récits  où  la  physionomie  de  l'Allemagne  et 
ds  quelques  contrées  du  liord  est  retracée  avec  bonheur.  L'auteur  n'a  voula 
nous  c^rir  que  le  edté  le  plus  riant  des  pays  qu'il  a  visités,  l'aspect  de  la 
nature  et  les  traditioM  naïves.  Ce  livre,  où  la  légende  côtoie  sans  cesse  le  pay- 
sage, est  en  quelque  sorte  ui^  agréable  complément  des  études  plus  sérieuses 
que  M.  Marmier  a  déjà  consacrées  aux  mœurs  et  à  la  poésie  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suède. 


V.  DE  Mabs. 
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Lorsqu'il  y  a  vingt  ans  environ  une  sorte  de  réaction  et  de  révolte 
éclata  tout  à  coup  contre  la  pâle  et  terne  littérature  que  nous  avait 
léguée  Tempire ,  on  ne  se  borna  pas  à  demander  le  rajeunissement 
du  système  poétique;  on  s'efforça  encore  de  faire  pénétrer  la  réforme 
dans  la  méthode  historique.  En  effet ,  le  règne  de  Napoléon  n'avait 
pas  été  plus  favorable  à  l'histoire  qu'à  la  poésie.  Pendant  que  le  nou- 
veau Charlemagne  promenait  son  épopée  ossianique  de  l'Escurial  au 
Kremlin ,  écrivant  l'histoire  avec  la  pointe  de  son  épée  sur  la  carte 
de  l'Europe,  la  préoccupation  des  esprits  fascinés  par  ce  spectacle 
était  si  complète,  qu'il  ne  restait  plus  nulle  part  en  France,  sauf 
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peut-être  dans  la  seconde  classe  de  l'Institut,  d'attention  disponible 
à  reporter  sur  le  passé.  Conime  les  individus  dans  les  grandes  crises 
de  passions  ne  sentent  que  la  peine  ou  la  joie  présente,  la  France, 
pendant  ce  paroxisme  de  gloire,  fut  absorbée  tout  entière  par  l'effort 
ou  l'émotion  de  la  lutte.  Mais  quand,  après  le  dénouement  funeste 
de  ce  drame  prodigieux,  elle  fut  retombée  dans  le  calme  et  eut  repris 
le  courant  des  tradifibm  nalioBales»  oitesatrcuva,  par  la  conscience 
même  des  grandes  choses  auxquelles  elle  avait  assisté  ou  concouru, 
mieux  préparée  qu'auparavant  à  l'intelligence  des  évènemens  de 
même  nature  qui  se  sont  accomplis  dans  l'histoire.  Cette  active  géné- 
ration de  la  république  et  de  ^empire  qui  avait  vu  des  transforma- 
tions sociales,  des  démembremens  d'états,  des  chutes  et  des  restau- 
rations de  dynasties,  des  chocs  violens  de  castes  et  de  peuples,  cette 
génémtiin  qoi  avtit  fail,  oit  avait  w  faire,  d^  l'histoire  et  de  h  foésie 
en  aotios,  sevtit,  dans  son  repos  plein  de  souveniis,  le  btsoin  d'une 
littérature  plus  poétique  et  d'une  histoire  plus  réelle.  Les  compila^ 
tions  sans  couleur  de  Velly,  Garnier,  Millot,  Anquetil,  ne  lui  paru- 
rent qu'une  solennelle  et  insipide  déception.  La  jeunesse  surtout  se 
prit  d'un  dégoût  immense  pour  ces  récits  uniformes,  glacés  par 
l'étiquette  moderne,  et  où  toutes  les  nuances  de  lieux,  de  temps  et 
de  races  disparaissaient  sous  des  formules  banales  et  convenues.  Le 
même  besoin  d'émotions  qui  demandait  à  la  poésie  de  nous  donner 
une  plus  saisissante  et  plus  vive  perception  du  beau,  demandait 
non  moins  impérieusement  à  f  histoire  une  plus  franche  et  plus  sen- 
sible manifestation  du  vrai.  Alors  aussi  Walter  Scott  dans  Waverley 
et  dans  Ivanhoe,  et,  long-temps  avant,  un  écrivain  qu'on  trouve  tou- 
jours sur  le  seuil  des  grandes  idées  de  notre  siècle,  M.  de  Chateau- 
briand, par  les  Martyrs  y  avaient  ajouté  l'autorité  de  leurs  exemples  à 
l'impulsion  déjà  si  puissante  qui  provenait  de  la  disposition  des  esprits. 

La  réforme  historique  a  donc  eu  les  mêmes  causes  et  s'est  déclarée 
daas  les  mêmes  circonstances  que  la  réforme  poétique.  L'une  et 
l'autre,  en  eOet,  tendaient  à  ud  but  analogue.  Il  s'agissait  de  rendre 
le  moavement  et  la  vie  au  dr^me  et  à  l'histoire,  d'en  finir  avec  rouir 
formité  traditionnelle  et  les  types  de  conventioa,  de  revenir  à  \m 
poésie  par  l'observation  des^  faits,  l'étude  desbonEnnes^  la  peintoie 
intelligente  et  nuanoée  des  lieux,  des  temps  et  des  mœurs. 

Mais,  quoique  semblable  a  pUisieurs  égards,  la  tâche  de  l'école 
historique  était  bien  plus  sûrement  réalisable  qpe  celle  de  l'école 
poétique.  Sans  doute,  il  n'est  pas  plus  donné  à  l'honmie  d'arriver  k 
la.  complète  expression  du  vrai  qu'à  la  complète  réalisation  du  beau; 
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mais  Fart  peut  approcher  du  premier  beaucoup  plus  que  du  second , 
peut-être  parce  que  la  matière  du  vrai  existe  dans  les  choses  et  dans 
l'homme,  tandis  que  le  beau,  si  on  le  veut  parfoit,  absolu,  n'existe 
que  dans  la  pensée.  De  plus,  le  poète  est  dans  Tobligation  de  com- 
biner et  de  réunir  le  vrai  et  le  beau ,  ces  deux  élémens  de  l'idéal , 
au  lieu  que  l'historien  n'a  besoin  de  se  préoccuper  que  du  vrai.  Il 
est  assuré  que  les  figures  qu'il  copie  et  qu'il  s'efforce  de  ranimer 
seront  d'autant  plus  belles,  ou,  du  moins,  satisferont  d'autant  mieux 
aux  conditions  de  l'art  (même  s'il  s'agissait  d'Isabeau  de  Bavière  ou 
de  César  Borgia),  qu'elles  seront  plus  ressemblantes  et  plus  vraies,  ce 
qu^on  ne  saurait  dire ,  avec  la  même  assurance ,  de  la  monstruosité 
volontaire  dans  les  libres  créations  de  la  poésie. 

D'autre  part,  si  le  but  de  l'historien  est  plus  simple  et  plus  sûre- 
ment réalisable  que  ne  l'est  celui  du  poète,  la  route  que  doit  suivre 
le  premier  est  plus  rude  et  plus  fatigante.  La  vérité  historique  ne  se 
découvre  pas  par  l'instinctive  observation  de  soi-même  ou  des  autres, 
comme  la  vérité  psychologique  et  poétique.  Le  modèle  que  l'histo- 
rien doit  reproduire  n'est  ni  en  lui-même  ni  sous  ses  yeux.  Il  doit, 
pour  retrouver  l'image  des  anciens  temps,  fouiller  péniblement  les 
archives,  compulser  les  chartes,  déchiffrer  les  textes,  interroger 
les  monumens.  Et  quand  il  a  achevé  ces  explorations  patientes, 
quand  il  a  mesuré  dans  tous  les  sens  les  colosses  du  passé  (labo- 
rieux préliminaires  qui  répondent  à  l'invention  des  caractères  et  au 
choix  des  incidens  chez  le  poète),  il  est  à  craindre  que,  fatigué  de 
ces  labeurs,  il  n'ait  plus  le  temps  ou  la  force  de  rendre  la  vie  et  le 
mouvement  à  cette  poussière  des  siècles  et  des  hommes  qu'il  vient 
de  contempler  dans  leurs  tombeaux.  Tel  est,  cependant,  l'heureux 
privilège  de  la  plastique  historique ,  que  lors  même  que  l'artiste 
n'aurait  pu  terminer  son  œuvre ,  lors  même  qu'il  n'aurait  ébauché 
que  quelques  parties  incomplètes  du  personnage  ou  de  l'époque 
dont  il  a  feit  choix ,  s'il  a  bien  observé,  s'il  a  su  voir  et  traduire  exac- 
tement ce  qu'il  a  vu ,  ces  fragmens  de  vérités  seront  encore  d'un 
grand  prix;  rien  de  son  travail  ne  périra,  et  il  sera  d'autant  plus 
assuré  de  la  durée  de  son  ouvrage,  que,  dans  l'interprétation  ou 
l'exposition  des  faits ,  il  aura  su  mettre  moins  du  sien  et  aura  laissé 
glisser  dans  la  fusion  du  bronze  antique  moins  d'alliage  du  temps 
présent. 

Il  était  donc  certain  que  le  mouvement  de  réforme  historique  qui 
éclata  vers  1820,  et  qui  poussait  à  l'étude  sérieuse  des  textes  origi- 
naux et  des  monumens  une  foiile  d'esprits  jeunes  et  actifs,  devait 
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produire  des  résultats  heureux  et  indubitablement  profitables,  tandis 
qu'il  y  aurait  eu  peut-être  quelque  témérité  à  prédire  un  pareil  avenir 
à  la  réforme  poétique.  La  réussite  pour  celle-ci  était  possible,  comme 
Vévènemcnt  Ta  prouvé  à  plusieurs  égards,  mais  elle  était  moins  cer- 
taine; les  chutes  dans  cette  voie  risquaient  d'être  sans  compensa- 
tions; le  succès,  môme  en  partie  atteint,  devait  être  long-temps 
contestable.  De  plus,  il  était  difficile  qu'avec  un  but  complexe  l'école 
poétique  ne  fît  pas  quelquefois  fausse  route.  C'est  ainsi  que  trop 
influencée,  pendant  un  certain,  temps,  par  la  popularité  acquise  aux 
procédés  de  l'école  historique,  elle  se  passionna  pour  le  vrai,  à  l'ex- 
clusion du  beau;  et,  dans  cette  recherche  exagérée  de  la  vérité  à  tout 
prix,  elle  rencontra  la  laideur  beaucoup  plus  souvent  que  la  beauté. 
De  là,  comme  on  sait,  certains  écarts  notables,  que  de  plus  heu- 
reuses et  plus  pures  créations  n'ont  pas  complètement  amnistiés. 

Aujourd'hui  que  vingt  ans  nous  séparent  de  nos  juvéniles  élans  de 
réforme  et,  comme  nous  disions  alors,  de  notre  1^  juillet  littéraire, 
il  semble  qu'il  soit  temps  de  constater  les  progrès  accomplis,  d'enre- 
gistrer les  solutions  déflnitivement  acquises,  de  glorifier  les  chefs  de 
cette  généreuse  croisade ,  surtout  de  rattacher  respectueusement  les 
conquêtes  récentes  aux  grands  résultats  précédemment  obtenus  par 
les  générations  antérieures,  générations  studieuses  et  glorieuses 
aussi ,  dont  on  oublie  trop  les  services  dans  la  première  ardeur  des 
réformes. 

Mais  dresser  un  pareil  bilan ,  ce  ne  serait  rien  moins  qu'écrire 
l'histoire  littéraire  de  la  première  moitié  du  xix®  siècle.  Une  plume 
dont  tout  le  monde  reconnaît  l'autorité  en  matière  de  goût  (un  pinceau 
plein  de  finesse  et  d'éclat,  devrais-je  dire),  a  commencé  dans  cette 
Eevue  et  a  fort  avancé  la  première  partie  de  cette  tâche,  en  composant 
une  série  de  portraits  consacrés  à  nos  principaux  poètes  et  roman- 
ciers. Il  y  aurait,  si  je  ne  me  trompe,  une  série  analogue  à  faire  de 
nos  principaux  historiens.  J'émets  ce  vœu  avec  l'espoir  que  de  plus 
habiles  et  de  plus  compétens  que  moi  l'entendront  et  l'accompliront. 
Sans  doute,  les  difficultés  d'une  pareille  œuvre  seraient  très  grandes  : 
il  faudrait,  dans  la  communauté  d'instincts,  de  tendance  et  de  but, 
qui  a  présidé  au  rajeunissement  de  toutes  les  branches  de  notre  his- 
toire, distinguer  soigneusement  les  diversités  d'esprit,  de  méthode 
et  de  manière.  Quand  on  aurait  bien  établi  ce  qui  forme  le  fonds 
commun,  et,  pour  ainsi  dire,  le  capital  social  de  la  nouvelle  école 
historique,  il  faudrait  tenir  compte  de  chaque  apport  particulier,  et 
s'appliquer  a  mettre  en  saillie  chaque  physionomie  individuelle;  il 
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faudrait,  aa  milieu  de  tant  de  problèmes  historiques,  isolément  ou 
collectivement  résolus,  attribuer  à  chaque  écrivain  sa  juste  part  de 
démonstration  ou  de  découverte  :  partage  épineux  et  délicat  vis-à-vis 
de  chacun  et  vis-à-vis  de  soi-même. 

L'histoire,  suivant  les  temps  et  suivant  les  hommes,  se  produit 
sous  des  aspects  indéGniment  variés;  cependant  on  peut,  je  crois, 
ramener  toutes  les  diversités  de  formes  à  deux  principales.  Il  y  a, 
d'une  part,  la  discussion,  l'interprétation  des  faits,  en  un  mot,  la 
dissertation;  d'une  autre  part,  il  y  a  l'exposition  animée,  naïve, 
pittoresque,  c'est-à-dire  le  récit.  M.  de  Barante  a  donné,  comme 
on  sait,  un  bel  exemple  de  narration  historique  dans  son  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne.  M.  Guizot,  dans  trois  célèbres  cours  improvisés 
à  la  Faculté  des  Lettres  (1) ,  et  auxquels  répondent  trois  ouvrages 
éminens  de  philosophie  historique,  les  Essais  sur  Thistoire  de  France, 
Y  Histoire  de  la  civilisation  européenne ,  Y  Histoire  de  la  civilisation 
française,  a  jeté  sur  les  principales  révolutions  de  la  société  en  Gaule 
les  lumières  de  l'érudition  la  plus  ingénieuse  et  de  la  critique  la  plus 
savante.  M.  Augustin  Thierry,  dont  nous  allons  essayer  d'exposer  les 
travaux,  a  su  passer  alternativement,  et  avec  une  égale  fermeté  de 
jugement  et  de  touche,  de  l'histoire  interprétative  et  philosophique 
à  l'histoire  proprement  dite. 

Quiconque  a  vu  M.  Augustin  Thierry,  ce  champion  invaincu, 
quoique  mutilé,  de  la  réforme  historique,  ce  Milton  jeune  encore 
de  l'érudition  et  de  la  science,  dont  la  vue  s'est  usée  sur  les  vieux 
textes;  quiconque  a  contemplé  cette  tête  si  sereine  et  si  forte  qui 
domine  un  corps  et  des  membres  si  affaiblis,  n'a  pu  que  sentir 
redoubler  son  admiration  pour  une  gloire  si  chèrement  achetée. 
A  la  sympathie  respectueuse  qu'inspirent  toujours  les  hommes  émi- 
nens se  joint  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  grand  malheur.  Certes,  elle 
devait  être  bien  riche  et  bien  puissante  cette  organisation  dont  la 
sève  à  demi  épuisée,  ou  plutôt  refoulée  tout  entière  dans  le  siège  de 
l'intelligence,  produit  chaque  jour  des  œuvres  d'une  portée  plus 
haute,  d'un  éclat  plus  vif,  d'une  raison  plus  ferme  et  plus  éclairée, 
comme  si,  par  une  compensation  providentielle,  M.  Thierry,  à 
mesure  que  s'afTaiblit  l'énergie  extérieure  de  ses  organes,  sentait 
croître  au  dedans  de  lui  l'énergie  de  cette  seconde  vue,  qui  est  le 
génie  véritable  et  la  lumière  intime  de  l'historien. 

L'anecdote  suivante  va  nous  révéler  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sensi- 

(1)  En  1831  et  1822  et  de  1839  à  1830. 
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bilRé  poétique  et  de  vigueur,  en  quelque  sorte  jmnscnlaire ,  dans  cette 
MDStîtutîon  aujourd'hui  lauguissante*  mais  qui  s'électrisait  en  1810 
à  la  lecture  solitaire  d*une  page  de  H.  de  Chftteaubriand  : 

<n  J'achevais,  dit-il,  mes  classes  au  collège  de  Blois,  lorsqu'un 
exemplaire  des  Martyrs ,  apporté  du  dehors  «  circula  dans  le  collège; 
ee  fut  un  grand  événement  pour  ceux  d'entre  nous  qui  ressentaient 
déjà  le  goût  du  beau  et  l'admiration  de  la  gloire.  Nous  nous  dispn- 
tioDS  le  livre;  il  fut  convenu  que  chacun  l'aurait  à  son  tour,  et  le 
mien  vint  un  jour  de  congé ,  à  l'heure  de  la  promenade.  Ce  jour-là , 
je  feignis  de  m'être  £ut  mal  au  pied ,  et  je  restai  seul  à  la  maison  ;  je 
lisais  ou  phitôt  je  dévorais  les  pages ,  assis  devant  mon  pupitre ,  dans 
noe  salle  voûtée,  qui  était  notre  salle  d'études  et  dont  l'aspect. me 
semblait  alors  grandiose  et  imposant.  J'éprouvai  d'abord  un  charme 
vague  et  comme  un  ébleuissement  d'imagination  ;  mais  quand  vint  le 
récit  d'Eudoxe^  cette  histoire  vivante  de  l'empire  à  son  .déclin ,  je  ne 
sais  quel  intérêt  pkis  actif  et  plus  mêlé  de  réflexion  m'attacha  au  ta- 
bleau de  la  ville  éternelle,  de  la  cour  d'un  empereur  romain,  de  la 
marche  d'une  armée  romaine  dans  les  fanges  de  la  Batavie,  et  de  sa 
rencontre  avec  une  armée  de  Francs. 

«  J'avais  lu  dans  l'histoire  de  France ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école 
militaire ,  notre  livre  classique  :  «  Les  Francs  ou  Français,  déjà  mai- 
«  très  de  Tournay  et  des  rives  de  l'Escaut,  s'étaient  étendus  jusqu'à 
«  la  Somme...  Clovis,  fils  du  roi  Childéric,  monta  sur  le  trône  en  hlèi^ 
<c  et  affermit  par  ses  victoires  les  fondemens  de  la  monarchie  fran- 
tt  çaise...  »  Toute  mon  archéologie  du  moyen-âge  consistait  dans  ces 
phrases  et  quelques  autres  de  même  force,  que  j'avais  apprises  par 
cœur  :  Fr<mçaiSy  trône j  monarchie,  étaient  pour  moi  le  commence- 
ment et  la  fin,  le  fond  et  la  forme  de  notre  histoire  nationale.  Rien 
ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  terribles  Francs  de  M.  de  Châteao- 
liriand^  parés  de  la  dépouille  des  ours,  dâs  veaux  marins,  des  urochs 
et  des  sangliers,  de  ce  camp  retranché  avec  des  ifateaux  de  cuir  et  des 
€hariots  attelés  de  grands  boeufs,  de  cette  armée  rangée  en  triante 
cû  Von  ne  distinguait  qu*une  forêt  de  f ramées  y  des  peaux  de  hétes  et 
des  corps  demi-nus.  A  mesure  que  se  déroulait  à  mes  yeux  le  con- 
traste si  dramatique  du  guerrier  sauvage  et  du  soldat  civilisé ,  j'étab 
saisi  de  plus  en  plus  vivement;  l'impression  que  fit  sur  moi  le  chant 
de  guerre  des  Francs,  eut  quelque  chose  d'électrique.  Je  quittai ie 
place  où  j'étais  assis,  et,  marchant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  je 
répétai  à  haute  voix  et  en  faisant  sonner  mes  pas  sur  le  pavé  :  «  Pha- 
xamond!  PharamondI  nous  avons  combattu  avec  l'épéel  —  Mous 


Digitized  by 


Google 


HISTORIENS  MODERNES  DE  LA  FRANCE.  3frT 

ayons  lancé  la  francisque  à  deux  tranebans;  la  suenr  tombait  du 
front  des  guerriers  et  ruisselait  lé  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et. 
lias  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de  joie;  le  corbeau 
nageait  dans  le  sang  des  morts;  tout  TOcéan  n'était  qu'une  plaie; 
les  vierges  ont  pleuré  long -temps.  —  Pharamondl  PharamondI 
nous-  avons  combattu  avec  Tépée  [i]  !  »  Ce  moment  d^eutbousiasme 
fut  peut^tre  décisif  pour  ma  vocation  à  venir;  je  n'eus  aloi^  aucune 
consdence  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  moi  ;  mon  attention  ne 
8^  arrêta  pas-,  je  l'oubliai  même  pendant  plusieurs  andées;  mais 
lorsqu'après  d'inévitables  tfttonnemens  pour  le  cboix  d'une  carrière» 
je  ne  fus  livré  tout  entier  à  l'histoire,  je  me  rappelai  cet  incident  de 
ma  vie  et  ses  moindres  circonstances  avec  une  singulière  précision; 
amjourd'hui,  si  je  me  fais  lire  la  page  qui  m'a  tant  frappé,  je  retrouve 
mes  émotions  d'il  y  a  trente  ans  (2).  » 

Du  collège  de  Mois,  M.  Thierry  passa  à  PÉcole  Normale,  cette  oasis 
intellectuelle,  où,  malgré  la  consigne  impériale,  la  haute  parole  de 
M.  Royer-Collard  faisait  germer  l'indépendance.  Témoin  des  excès  da 
gouvernement  militaire  et  des  souffrances  inouies  que  la  France  eut  à 
subir  pendant  les  dernières  années  de  l'empire ,  M.  Thierry  a  dû  vrair 
semblablement  à  cette  expérience  personnelle,  autant  peut-être  qu'à 
la  fermeté  de  sa  raison,  l'avantage  de  ne  s'être  jamais  incliné  devant  ce 
despotisme  impitoyable,  et  de  n'avoir  jamais  cédé  aux  entraînemens  de 
béate  admiration  où  sont  tombés  de  nobles  esprits,  faute  d'avoir  senti  le 
poids  de  ce  régime  qu'ils  croient  si  regrettable.  En  1814,  M.  Thierry 
dut,  comme  tout  ce  qui  aimait  la  liberté,  trouver  en  partie  l'expres- 
sion de  ses  sentimens  dans  le  livre  de  Benjamin  Constant,  De  r Esprit 
de  conquête.  Malgré  Thonreurque  lui  inspira,  en  1815,  la  double  vio- 
lationde  notre  territoire,  il  ne  vit  dans  Bonaparte  revenant,  sans 
coup  férir,  de  l'île  d'Elbe  aux  Tuileries,  qu'un  nouveau  Goillaume  IIT» 
expulsant,  par  la  connivence  de  l'armée,  un  autre  Jacques  II  (3)» 
moins  dans  un  intérêt  national  que  pour  rassurer,  contre  l'avidité 
des  émigrés,  les  barons  de  l'empire  et  les  barons  de  la  république. 
Préoccupé,  depuis  1814  jusqu'à  1817,  des  problèmes  les  plus  ardus 
de  rorganisation  sociale,  M.  Thierry  retira  de  sa  coopération  aux 
travaux  d'un  économiste  alors  aussi  injnstement  ignoré,  que  plus 
tard  démesurément  et  follement  exalté,  l'habitude  dès  études  graves 

(1)  Voy,  les  BÊêrtfn,  livte  VI,  toM  V  des  oeorres  ehofedes,  pd§.  StS-e7f . 
es)  Voy.  JWcJCt  d$$'timp$  mérvoingiens,  prêt,  pog.  xviu  etsuiv. 
(3)  Voy.  Censeur  européen,  n«  du  17  novembre  1S19,  et  Dix  ans  éTéiudesMsUh- 
Hques,  »  édit.,  pag.  Ii5. 
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et  des  méditations  sérieuses.  Il  avait,  d'ailleurs,  instinctivement 
l'aversion  des  tyrannies,  même  révolutionnaires,  la  haine  des  préten- 
tions nobiliaires  ou  sacerdotales,  un  désir  ardent  de  garanties  indivi- 
duelles, sans  préférence  marquée  pour  aucune  forme  de  gouverne- 
ment, et,  ce  qui  était  plus  rare  alors,  un  dégoût  très  prononcé  pour 
les  institutions  anglaises,  dont  la  charte  octroyée  par  la  monarchie  deux 
fois  restaurée  ne  lui  paraissait  qu'une  hypocrite  et  ridicule  singerie. 

Attaché,  en  1817,  à  la  rédaction  du  Censeur  européen ^  la  plus 
grave  et  la  plus  intelligente  des  publications  libérales  de  cette  époque, 
il  s'y  distingua  par  le  mérite  de  ses  articles  et  la  variété  des  sujets 
qu'il  y  traita. 

Une  chose  remarquable,  quoiqu'au  fond  très  naturelle,  c'est  que 
M.  Thierry,  qui  devait  être  un  des  premiers  (le  premier  peut-être) 
à  lever  l'étendard  de  la  réforme  historique,  M.  Thierry,  (Jui  devait 
reprocher  si  vivement  aux  disciples  de  l'abbé  de  Mably  et  à  l'école 
philosophique  de  chercher  dans  le  passé,  non  la  réalité  des  faits,  mais 
des  preuves  à  l'appui  de  tel  ou  tel  système,  non  des  évènemens  à 
ranimer  par  une  étude  sérieuse  et  féconde ,  mais  des  argumens  de 
circonstance  et  des  instrumens  de  guerre;  M.  Thierry  est  entré,  lui 
aussi,  parla  voie  de  la  controverse  politique  dans  cette  carrière  de 
l'histoire,  où  il  a  conquis  un  si  grand  nom  comme  peintre  et  comme 
artiste.  Ému  par  l'imprudente  provocation  de  M.  de  Montlosier,  dont 
le  long  et  véhément  pamphlet,  intitulé  De  la  Monarchie  française^ 
eut,  de  1814.  à  1816,  un  si  bruyant  retentissement,  M.  Thierry  se 
hftta  de  demander  à  l'histoire  des  armes  contre  ces  rodomontades  de 
l'émigration.  La  théorie  de  M.  de  Montlosier,  qui  partait  des  pré- 
misses de  l'abbé  Dubos  pour  arriver  à  une  conclusion  identique  à 
celle  du  comte  de  BoulainviUiers,  cette  théorie,  glorification  conti- 
nuelle des  lois,  des  mœurs,  et  surtout  de  la  descendance  de  la  race 
conquérante,  poussa  ce  jeune  publiciste  dans  une  exagération  en  sens 
opposé.  Il  crut,  lui,  dans  l'établissement  des  barbares  et  dans  l'affreux 
désordre  qui,  au  vi*  siècle,  succéda  dans  presque  toute  l'Europe  à 
la  civilisation  romaine ,  apercevoir  la  cause  toujours  subsistante  de  la 
plupart  des  maux  de  la  société  moderne.  Il  essaya,  entre  autres  appli- 
cations de  cette  idée,  de  réduire  à  une  suite  de  violences  et  de  ruses, 
pratiquées  par  les  envahisseurs  normands,  tous  les  prétendus  avan- 
tages de  la  constitution  actuelle  de  l'Angleterre.  Dès  1817,  il  écrivit 
dans  le  Censeur  européen  un  article  où  il  développait  ingénieusement 
cette  thèse,  et  où  il  exposait  avec  une  verve  moqueuse,  et,  comme 
on  dit  de  l'autre  côté  du  détroit,  avec  humour,  les  diverses  formes 
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d'exploitations  auxquelles  les  conquérans  normands  et  leurs  fils,  à 
partir  de  Guillaume-lé-Bfttard  et  ses  compagnons,  jusqu'à  Charles  I" 
et  sa  chambre  des  lords,  soumirent  ou  essayèrent  de  soumettre  la 
race  anglo-saxonne.  Ce  morceau  de  pure  polémique,  élevé,  dix  ans 
après,  à  toute  la  gravité  de  l'histoire,  devint  dans  la  Revue  trimes- 
iriellCy  à  propos  de  l'ouvrage  de  Henri  Hallam,  Constitutionalhistory 
ofEnglandy  une  judicieuse  exposition  de  la  constitution  anglaise,  et 
a  mérité  d'entrer  en  partie  dans  la  conclusion  qui  couronne  si  digne- 
ment Y  Histoire  de  la  Conquête  de  V  Angleterre  par  les  Normands. 

L'entraînement  de  la  polémique  n'a  pas  conduit  seulement 
M.  Thierry  vers  l'important  sujet  de  la  conquête  normande,  où  il 
trouva  l'occasion  d'acquérir  une  si  haute  renommée;  la  revendica- 
tion exclusive  que  le  parti  ultrà-aristocratique  osait  faire,  à  son  pro- 
fit, de  la  nationalité  franque,  appelait  naturellement  les  représailles 
des  descendans  supposés  de  la  nationalité  gauloise.  Né  roturier, 
comme  il  le  dit,  M.  Thierry  se  hâta  de  relever  le  gant  jeté  à  la  roture 
avec  tant  de  jactance.  Il  fit  plus,  il  regarda,  en  quelque  sorte, 
comme  un  devoir  de  piété  filiale  de  restituer  aux  classes  moyennes 
et  inférieures  leur  part  de  gloire  dans  nos  annales,  de  recueillir  les 
souvenirs  d'honneur  plébéien ,  d'énergie  et  de  liberté  bourgeoises. 
A  ceux  qui  ressuscitaient  dans  une  intention  hostile  les  souvenirs, 
qu'on  pouvait  croire  depuis  long-temps  effacés,  de  la  conquête  ger- 
maine ,  il  crut  qu'il  était  de  bonne  guerre  de  répondre  par  le  sou- 
venir des  soulèvemens  populaires  et  de  l'affranchissement  des  com- 
munes. En  1817,  M.  Augustin  Thierry,  rendant  compte  dans  le 
Censeur  de  la  correspondance  de  Benjamin  Franklin ,  invoquait  déjà 
la  mémoire  de  nos  aïeux,  «  ces  artisans  énergiques  qui  fondèrent  les 
communes  et  imaginèrent  la  liberté  moderne.  »  Cette  assertion, 
précisément  inverse  de  la  fameuse  proposition  de  Montesquieu, 
M.  Thierry  l'a  commentée  de  toutes  les  manières,  conune  publiciste 
et  comme  historien,  par  la  dissertation  et  par  le  récit,  par  des  arti- 
cles de  journaux  et  par  des  livres.  Il  a  voulu  prouver,  par  toutes  les 
voies,  qu'en  France  personne  nest  Vaffranchi  de  personne,  et  qu'his- 
toriquement, aussi  bien  que  rationnellement,  l'égalité  des  droits 
n'est  pas  un  vain  mot. 

Et  qu*on  ne  dise  pas  que  dans  cette  lutte  il  n'a  montré  de  sympa- 
thie que  pour  la  bourgeoisie  des  villes,  et  qu'il  a  oublié  ceux  qui 
avaient  eu  à  supporter  la  plus  grande  part  de  souffrances.  Non,  cette 
accusation  n'est  pas  fondée.  M.  Thierry  n'a  établi  aucune  distinc- 
tion dans  la  sympathie  qu'il  éprouve  pour  toute  la  masse  roturièrç 
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^it  de  condition  libre*  soit  de  coodiUoD  seame.  Balisez  ees^inotB 
écrits  en  1820  dans  le  Censeur  h  propos  des  Mélodies  irlandaises  de  Tho- 
mas Moore :  «... Ttous qa'on  appelle  des honunes nouveaux, saduns 
nous  rallier  par  des  souvenirs  .populaires  «ux  hommes  qui,. avant 
nous,  ont  voulu  ce  que  nous  voulons,  aux  hommes  qui  ont  comprb 
comme  nous  les  libertés  de  la  terre  de  Tranoe^...  Mais  ne  nous  y 
trompons  pas,  ce  n'est  point  à  nous  qu'appartiennent  les  choses  brfl- 
lantes  du  temps  passé;  ce  n'est  point  à  nous  de  chanter  la  chevalerte; 
nos  héros  ont  des  noms  plus  obscuis;  nous  sommes  les  hommes  ^es 
cités,  les  hommes  des  communes,  les  hommes  de  la  glèbe,  les  fils  de 
ces  paysans  que  les  chevaliers  massacrèrent  j)rôs  de  Meaux,  les  fils 
de  ces  bourgeois  qui  firent  trembler  Charles  V,  les  fils  des  révoltés 
delà  Jacquerie.... 3> 

Mais  M.  Thierry  n'était  pas  doué  seulement  du  génie  de  la  polé- 
mique; il  possédait,  et  à  un  plus  haut  degré,  le  sentiment  et  le  génie 
de  l'histoire.  A  l'emportement  sauvage  et  à  l'érudition  de  seconde 
main  de  M.  le  comte  de  Montlosier,  le  jeune  patriote  résolut  d'op- 
poser des  textes  et  de  la  science  de  bon  aloi.  Une  partie  de  l'année 
1819  fut  employée  à  lire  et  à  extraire  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur 
Tancienne  monarchie  française,  Pasquier,  Fauchet,  Mably,  Thouret 
et  les  jurisconsultes,  et  les  feudistes,  et  les  commentateurs  du  droit 
coutumier,  tous  ces  écrits  froids,  secs,  insipides  et  durs,  qu'il  faut 
pourtant  dévorer,  selon  l'expression  de  Montesquieu,  conuue  la  fable 
dit  que  Saturne  dévorait  les  pierres.  De  plus,  il  étudia  à  fond,  dans 
l'admirable  glossaire  de  Du  Cange,  la  langue  politique  du  mîoyen- 
âge ,  et  s'efforça  même  de  remonter  par  la  connaissance  de  l'alle- 
mand et  de  l'anglais  modernes  aux  anciens  idiomes  germaniques  et 
Scandinaves.  Enfin ,  en  1820,  il  aborda  la  grande  collection  des  his- 
toriens originaux  de  la  France  et  des  Gaules.  De  ce  moment,  le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  tout  prit  à  ses  yeux  un  nouvel  aspect;  sa  voca- 
tion était  trouvée.  Il  ne  demanda  plus  que  subsidiairement  aux 
vieilles  annales  de  l'Europe  des  preuves  et  des  argumens  pour  les 
1>esoins  journaliers  de  la  discussion  politique;  il  se  prit  à  aimer  le  passé 
pour  lui-même,  pour  en  jouir  d'abord,  puis  pour  le  ranimer  et  le  faire 
revivre  aux  "yeux  de  tous.  Les  deux  grandes  questions  qui  l'avaient 
préoccupé  dès  son  entrée  dans  la  carrière,  la  persistance  de  l'hos- 
tilité entre  les  races  conquérantes  et  conquises,  et  le  soulèvement  et 
l'affranchissement  des  communes,  restèrent  toujours  les  deux  points 
culminans  de  ses  recherches,  en  se  dépouillant,  toutefois,  peu<à 
peu  de  ce  que  la  polémique  y  avait  mêlé  d'exagération.  En  effet» 
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pour  ML  Thierry  rhorizon  s'était  agrandi;  un  rayon  de  la  réalité  his- 
torique l'avait  illuminé.  Sans  peut-être  discerner  bien  nettement 
&aGore  comment  et  dans  quelle  mesure  il  est  permis  d'atteindre  à  h 
vérité  de  l'histoire,  il  sentait  vivement,  et  non  sans  un  mouvement 
de  colère,  tout  ce  qui  manquait  d'érudition  et  de  talent  aux  histo- 
riens que  l'ignorance  et  le  mauvais  goât  publics  plaçaient  au  rang 
de  classiques  (1).  Un  morceau  sur  quelques  erreurs  dé  nos  historiens 
modernes  y  à  propos  d^une  histoire  de  France  à  l'usage  des  collèges, 
parut  en  18^  dans  le  Censeur.  C^était  le  prélude  d'une  série  d'artî- 
des  que  M.  Thierry  préparait  sur  nos  origines  nationales,  et  le  signal 
.  de  la  guerre  à  outrance  qu'il  comptait  entreprendre  dans  ce  recueil 
contre  les  mesquines  compilations  extraites  de  YeMy  et  de  ses  conti- 
mrateurs.  La  censure,  q«  fut  rétablie  alors,  en  mettant  fin  à  l'hono- 
rable entreprise  de  MM.  Comte  et  Dunoyer,  obligea  M.  Thierry  à 
chercher  une  autre  tribune,  pour  y  exposer  ses  opinions  sur  notre 
histoire  et  sur  la  meilleure  manière  de  l'écrire.  Cette  tribune  fut  le 
Courrier  français. 

Depuis  le  mois  de  juillet  i82û  jusqu'au  mois  de  janvier  1821, 
M.  Thierry  inséra  hebdomadairement  dans  le  Cburrier  des  lettres  qui, 
par  le  jour  tout  nouveau  dont  elles  éclairaient  les  rapports  des  con- 
quérans  germains  et  de  la  populatiou  galIcHfomaine,  eurent  le  plus 
grand  succès  auprès  de  tous  les  lecteurs  sérieux  et  amis  de  la  science. 
Mais  l'espèce  d'apaisement  pofitfque  qui  gagnait  M.  Thierry,  à  me^ 
sure  que  croissait  son  amour  pour  l'histoire,  l'amenait  à  traiter  de 
préférence  des  points  d'une  érudition  de  plus  en  plus  spéciale.  Ex- 
posé, d'une  part,  aux  tracasseries  de  la  censure,  qui  se  faisait  l'àuxi^ 
liaire  de  la  presse  anti-libérale,  et  s'apercevant,  d'une  autre  part,  que 
ses  dissertations  scientifiques  ne  répondaient  pas  suffisamment  aux 
besoins  de  la  presse  militante ,  M.  Thierry  crut  devoir,  au  mois  de 
janvier  1821,  discontinuer  ces  publications,  qui  dans  les  colonnes 
d'un  journal  ne  se  trouvaient  pas,  il  faut  le  dire,  à  leur  véritable  place. 

Cette  rupture  amiable,  quoique  pénible ,  du  jeune  écrivain  avec 
la  publicité  quotidienne,  fut  un  événement  heureux  pour  l'histoire. 
Libre  de  s'abandonner  à  ce  qu'il  regardait,  avec  raison,  comme  sa 
destinée,  M.  Thierry  n'eut  désormais  qu'un  but,  à  savon*,  de  mettre 
en  pratique  la  théorie  de  rénovation  historique  qu'il  venait  d'exposer 

(f>H.  Thierry  reconnaissait,  pourtant,  dès-lors  de  giandes  et  honorables  excep- 
iiom.  Il  rendait,  entre  autres ,  pleinement  justice ,  dans  un  article  du  Censeur  eurO' 
péen  du  21  juin  1819,  aux  qualités  éminentes  de  l'Histoire  de  Cromwell,  de  M.Vil- 
lemain. 
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dans  ses  Lettres  sur  r Histoire  de  France,  de  faire,  comme  il  disait,  à 
la  fois  de  Tart  et  de  la  science,  et  d'être  dramatique  en  n'employant 
que  des  matériaux  obtenus  par  des  recherches  directes  et  scrupuleuses. 

Deux  grands  sujets  s'offraient  a  sa  plume ,  deux  sujets  qu'il  avait 
déjà  étudiés,  médités,  sur  lesquels  il  avait  même,  à  plusieurs  reprises, 
risqué  des  tentatives  partielles  :  l'histoire  de  l'établissement  des  races 
germaniques  sur  le  sol  de  la  France,  et  l'histoire  de  l'établissement 
des  Normands  sur  le  sol  de  l'Angleterre. 

Quand  je  parle  ici  de  ces  deux  évènemens  comme  de  deux  sujets 
distincts,  je  n'entre  pas  sufGsamment  dans  le  point  de  vue  de 
M.  Thierry.  Pour  lui,  ces  deux  révolutions  ne  sont  que  deux  épisodes 
d'un  fait  plus  vaste  et  plus  général,  deux  applications  de  la  marche 
suivie  par  les  barbares  dans  l'invasion  et  la  conquête  de  l'Europe.  Ne 
pouvant  traiter,  dans  toute  son  étendue,  le  grand  sujet  des  invasions 
barbares,  ni  suivre  ce  fait  immense  dans  toutes  ses  ramiGcations^ 
M.  Thierry  dut  faire  un  choix  et  s'arrêter  d'abord  à  la  partie  de  ce 
vaste  ensemble  qui  pouvait  le  mieux  donner  l'idée  du  tout.  Il  inclina 
vers  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  la  dernière  en 
date  des  conquêtes  barbares  et  celle  qui  se  trouve,  à  ce  titre,  la 
plus  riche  en  documens  variés  et  certains.  Il  la  préféra  comme  étant 
la  plus  propre  à  montrer,  dans  la  dépossession  d'un  peuple  par  un 
autre  peuple,  l'histoire  et  en  quelque  sorte  la  loi  de  toutes  les  dépos- 
sessions territoriales.  Il  se  livra  tout  entier  à  ce  travail  qui  lui  per- 
mettait à  la  fois  de  démontrer  ses  vues  d'historien  et  de  réaliser  ses 
théories  d'artiste. 

,  Bien  que  les  années  1821  et  1822  aient  été  marquées  en  politique 
par  un  redoublement  de  violence  entre  les  partis,  et  que  la  portion 
la  plus  énergique  de  la  jeunesse  libérale,  débusquée  des  brochures 
et  des  journaux  par  la  censure,  se  fût  réfugiée  dans  des  afGliations 
secrètes,  il  est  permis  de  croire  que  M.  Thierry,  tout  en  prenant  part 
à  ce  mouvement,  auquel  il  ne  put  ni  ne  voulut  rester  étranger, 
n'éprouva,  cependant,  de  cette  effervescence  momentanée  qu'une 
assez  faible  distraction.  Ses  idées,  ses  méditations,  ses  efforts,  ten- 
daient à  un  autre  but.  Sans  doute  aucune  de  ses  convictions  n'avait 
fléchi;  mais  une  passion  nouvelle  le  possédait  presque  tout  entier. 
Pendant  ces  deux  années  silencieuses  et  solitaires,  plongé  dans  un 
nombre  infini  de  recherches  préparatoires,  courant  d'une  biblio- 
thèque publique  à  une  autre  bibliothèque,  réunissant,  classant,  dis- 
posant ses  matériaux,  courbé,  des  journées  entières,  sur  les  chroni- 
ques danoises  et  anglo-saxonnes  dont  les  grandes  pages  prenaient 
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SOUS  son  regard  un  corps,  une  voix,  une  ame,  enivré  de  ce  délire  de 
Pygmalion,  de  cette  joie  créatrice  de  l'artiste  qui  sent  s'animer  sa 
pensée,  s'identifiant  avec  ce  qu'il  appelait  ses  vainqueurs  et  ses  vain- 
cas,,  sympathisant  avec  toutes  les  souffrances  de  la  population  subju- 
guée, s'indignant  des  moindres  avanies  éprouvées  par  ces  hommes 
morts  depuis  sept  cents  ans,  M.  Thierry  était  alors  sous  le  charme 
de  sa  première  intimité  avec  son  œuvre,  sous  ce  charme  qu'il  a  si 
heureusement  défini,  en  comparant  l'union  mystérieuse  qui  se  forme 
entre  l'auteur  et  son  ouvrage  au  premier  mois,  au  mois  le  plus  doux 
du  mariage. 

Alors  la  communauté  de  leurs  études  et  le  besoin  de  confident 
qu'éprouve  toute  passion  véritable,  formèrent  ou  plutôt  resserrèrent 
l'amitié  de  M.  Thierry  et  de  M.  Fauriel.  Celui-ci  avait  sur  son  jeune 
ami  l'avantage  de  l'Age  et  d'études  depuis  long-temps  commencées. 
Quoique  les  scrupules  d'un  goût  trop  sévère  n'aient  permise  M.  Fau- 
riel de  publier  qu'en  1836  son  principal  ouvrage,  V Histoire  de  la 
Gaule  méridionale  sous  la  domination  des  conquérons  germains,  partie 
détachée  d'un  ensemble  beaucoup  plus  vaste  et  dont  le  monde  savant 
attend  impatiemment  la  complète  publication,  il  avait  naturellement 
beaucoup  d'avance  sur  M.  Thierry.  On  devine  sans  peine  tout  ce  que 
celui-ci  dut  puiser  de  forces  nouvelles  dans  ses  conversations  quoti- 
diennes avec  un  ami,  un  conseiller  d'un  esprit  si  éclairé  et  si  sagace. 
Il  faut  lire  dans  la  préface  même  d'un  livre  de  M.  Augustin  Thierry 
[Dix  ans  d'études  historiques),  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
ce  qu'il  raconte  de  ces  entretiens  de  chaque  soir,  de  ces  longues  pro- 
menades sur  les  boulevarts  extérieurs,  où  s'échangeaient  tant  de 
précieuses  confidences,  où  se  débattaient  tant  de  graves  questions, 
où  s'éclaircissaient  tant  de  minutieux  problèmes. 

Cependant  les  difficultés  de  rédaction  et  de  forme,  les  hésitations 
entre  les  divers  modes  d'exposition,  les  corrections,  les  refontes, 
toutes  ces  laborieuses  angoisses  qu'éprouvent  seuls  les  écrivains  de 
talent,  retardèrent  de  deux  ans  encore  l'achèvement  de  son  ouvrage. 
Enfin ,  au  printemps  de  1825 ,  M.  Thierry  put  mettre  au  jour  son 
épopée  I 

Son  épopée!  Ce  mot  est  le  plus  juste  que  l'on  puisse  employer 
pour  caractériser  cette  narration  si  vive,  si  animée,  d'une  couleur  si 
vraie,  ce  tableau  dont  le  sujet  réunit  à  la  fois  tant  de  grandeur  et 
d'unité,  et  qui  offre  des  mœurs  si  nouvelles,  cette  histoire  dont  les 
matériaux  ne  se  trouvaient  pas  seulement  dans  les  chroniques,  mais 
qui  étaient  épars  dans  les  poètes,  dans  les  chants  populaires,  dans 
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les  bardits  du  Nord,  les  ballades  galloises  et  les  rimes  de  nos  troa-- 
vères.  Le  succès  de  Y  Histoire  de  la  Conquête  de  l* Angleterre  par  le 
Normands  fut  immense;  il  surpassa  les  espérances  du  jeune  écrivain 

Toutefois,  ce  qui  constitue  surtout  le  mérite  et  Toriginalité  de  cette 
histoire,  l'application  heureuse  et  fréquente  du  principe  fécond  et  yra 
de  la  distinction  des  races,  a  été,  par  la  prédominance  un  peu  exclu- 
sive que  lui  accorde  l'auteur,  l'occasion  de  quelques  critiques.  S 
un  grand  nombre  de  questions  obscures  reçoivent  une  explication 
inattendue  de  cette  nouvelle  lumière  historique,  il  est  d'autres  ques- 
tions où  l'antagonisme  des  races  ne  se  montre  que  comme  un  élé- 
ment secondaire.  Peut-être,  dans  quelques  parties  de  Y  Histoire  de  la 
conquête  de  VAngleterrey  M.  Thierry  a-t-il  un  peu  trop  subordonné  le 
élémens  principaux  à  cet  élément  qui  n'est  pas  toujours  le  premier. 
Ainsi ,  pour  citer  un  des  épisodes  les  plus  frappans  et  les  plus  dra- 
matiques de  cette  histoire,  dans  la  longue  querelle  de  Henri  II  et  de 
Thomas  de  Canterbury,  dans  cette  lutte  de  deux  grands  principes, 
dans  ce  duel  à  mort  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité  religieuse,  les 
intérêts  de  races  n'eurent,  en  réalité,  qu'une  part  assez  restreinte. 
L'habile  historien  n'a  pas  manqué,  sans  doute,  d'indiquer  les  autres 
intérêts,  les  autres  passions,  qui  animaient  les  acteurs  de  cette  san- 
glante tragédie,  dont  le  dénouement  fut  l'assassinat  d'un  archevêque 
par  un  roi;  cependant  M.Thierry  n'a  peut-être  pas  assez  montré  touta 
fa  grandeur  de  la  tâche  qu'entreprit  Thomas  Becket,  ce  saint  dont  le 
tombeau  au  moyen-âge  fut  presque  aussi  visité  que  le  Saint-Sépulcre, 
non  pas  seulement  parce  qu'il  était  de  race  saxonne  et  qu'il  avait  dé- 
fendu les  intérêts  saxons ,  mais  parce  qu'il  se  montra  le  champion 
intrépide  de  l'église  universelle,  alors  abandonnée  par  la  papauté,  et 
le  défenseur  populaire  des  libertés  du  genre  humain.  D'ailleurs,  ce 
n'est  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  qu'on  peut  regretter  qpe 
M.  Thierry  fasse  prédominer  son  idée  favorite  de  l'opposition  des 
races.  Presque  toujours  l'usage  qu'il  fait  de  ce  principe  l'amène  aui^ 
plus  heureuses  restitutions,  et  lui  permet  de  rendre  à  des  faits  restés 
insignifians  jusqu'à  lui  une  physionomie  vivante  et  nouvelle. 

Malheureusement,  par  suite  d'un  si  dur  labeur,  sa  santé  s'était 
détruite,  sa  vue  s'était  éteinte;  son  courage  seul  ne  fléchit  pas.  Après 
un  voyage  en  Suisse  et  en  Provence,  il  se  remit,  dès  les  premiers 
mois  de  1826,  à  de  nouvelles  études.  Mais  il  lui  fallait  lire  par  les 
yeux  d'autrui  et  dicter  au  lieu  d'écrire,  a  La  transition  toujours  si 
rude  d'un  procédé  à  l'autre,  dit  M.  Thierry,  me  fut  rendue  moins 
pénible  par  les  soins  empressés  d'une  amitié  dont  le  souvenir  m'est 
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Mcn  tli6r.  y»  Celle  tnahi ,  cette  voix ,  luette  amifié  tiui  hn  livtenlt  cd 
riie  dans  ee  moment  critique,  c'étaient  celles  d*iîn  jemie  homme 
dors  obscur,  comra  reniement  par  un  Késumé  de  f  Histoire  d'Ecosse^ 
-anquel  M.  Itiieny  avait  mis  quelques  pages  d'introduction.  Ce  jeune 
iMmnne  devait,  loi  aussi,  se  faire  bientôt  nn  nom  fUnstre  comme 
Usiorien  de  la  Confre-Révofution  en  Angleterre  sous  Chartes  Tï  et 
Jacques  If,  et  comme  écrivain  politique  de  premier  ordre.  C'était 
Armand  Carrel,  ce  champion  si  pur  et  si  éloquent  de  fhonneur  na- 
tional, que  nous  avons  vu  si  cbevaleresquement  démocrate ,  et  qui 
succomba  peut-être  sous  le  poids  des  chagrins  politiques  autant  que 
80U8  la  balle  d'un  accidentel  adversaire. 

Un  projet  de  publication  qui,  malgré  un  commencement  d'exécu^ 
{ion,  est  demeuré  à  Vétat  de  projet,  fut  alors  sur  le  point  de  réunir 
dans  un  même  travail  deux  hommes  également  éminens,  quoique 
é^rm  esprit  fbit  £ssembhible.  M.  Thierry  et  M.  Hignet  s'associèrent 
pour  la  mise  en  œuvre  d'une  pensée  commune.  H  s'agissait  d'extraire 
éa  texte  des  chroniques  et  des  mémoh^  contemporains  un  récit 
continu  dTristoire  de  France.  M.  Thierry  rédigea  un  premier  volume; 
mais  tes  difficultés  que  présentait  cette  entreprise  étnent,  sans  doute, 
insurmontables,  puisqu'ettes  découragèrent  deux  esprits  aussi  fermes 
et  aussi  clairvoyans. 

Forcé  de  choisir  un  autre  sujet  d'ouvrage,  H.  Ihierry  songea  à 
étendre,  à  corriger,  à  compléter  les  Lettres  sur  PBistoire  de  France 
qull  avait  adressées  autrefois  au  Courrier  Français.  Mais,  depuis  que 
M.  Thierry  avait  commencé  à  prêcher  la  réforme  historique,  cette 
révolution  s'était  à  peu  près  accomplie.  D'une  part  MM.  Guizot,  Sis- 
mondi,  de  Barante,  d'une  autre  MM.  Thiers  et  Mignet,  avaient  ou 
achevé  ou  commencé  de  publier  leurs  grands  travaux.  M.  Trognon 
avait,  dans  deux  ingénieux  essais  (1),  tenté  de  faire  revivre  les  parties 
les  plus  effacées  d«  l'époque  mérovingienne;  M.  Michelet  avait  traduit 
la  Science  nouvelle  de  Vico,  et  préludait  déjà,  dans  une  remarquable 
préface,  à  Fhistoire  idéaliste.  M.  Monteil  venait  de  fiiire  paraitre 
les  premiers  volumes  de  son  Histoire  des  Français  des  divers  états; 
M.  Amédée  Thierry,  émule  de  son  frère,  mettait  sous  presse  son 
Histoire  des  Gaulois.  Ce  fut  donc  bien  moins  la  partie  polémique 

(1)  Ces  deux  moKeam  oat  été  réanis  sous  le  litre  soîTant  :  Mamnerit  âe  Van" 
eêmmê  abbaye  ée  Saimt^ImHtn  à  Briowàs;  HiiHirt  dm  Franc  BarétmÊrà  cf  ifo  le 
pitrge  Âurelia ,  légende  du  yii*  siècle,  et  le  IÀvr§  été  Gutu  dm  ro<  ChiidsbeH  ili^ 
chronique  da  tiii«  siècle,  retroa?ées  et  traduites  ptr  nn  amateur  d*antiquités  frtn* 
çaiscs.  Paris,  Brière,  1S21, 2  vol.  in- fi. 
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et,  CD  quelque  sorte,  révolutionnaire  des  lettres  adressées  en  1820 
au  Courrier  Français,  que  leur  partie  scientifique  et  positive,  que 
M.  Thierry  se  proposa  d'étendre  et  de  perfectionner.  Ses  études,  de 
plus  en  plus  solides,  sur  l'histoire  des  deux  dynasties  franques,  et  son 
talent  de  narration ,  accru  encore  et  assoupli  par  la  pratique,  lui  per- 
mirent de  faire  de  ses  douze  premières  lettres  la  meilleure  et  la  plus 
savante  introduction  à  la  véritable  histoire  de  France,  à  cette  histoire 
qui  ne  commence  à  mériter  ce  nom  qu'à  l'avènement  de  la  troisième 
race.  Dans  les  treize  autres  lettres  qui  paraissaient  pour  la  première 
iois  dans  ce  volume  de  1827,  l'affranchissement  des  communes,  ce 
problème  qui  préoccupait  M.  Thierry  depuis  1817,  est  traité  ex  pro- 
/esso,  avec  calme  et  gravité,  bien  qu'avec  une  passion  qui,  pour 
être  contenue^  n'en  est  pas  moins  profonde.  Trois  grands  récits  de 
révolutions  communales,  l'insurrection  de  Laon,  celle  de  Reims^ 
«elle  de  Yézelay,  sont,  indépendamment  de  leur  extrême  importance 
historique,  des  chefs-d'œuvre  de  narration,  comparables,  sinon  sup^ 
jieurs,  aux  plus  belles  pages  qu'ait  laissées  en  ce  genre  l'auteur  des 
Puritains  d'Ecosse  et  de  la  Prison  d'Edimbourg,  Dès  l'année  suivante 
(  1828),  la  réimpression  de  ces  lettres,  qui  comptent  aujourd'hui  six 
éditons,  permit  à  l'auteur  de  se  livrer  à  un  nouvel  et  complet  rema- 
niement de  son  ouvrage. 

De  si  grands  travaux  recommandaient  leur  auteur  à  l'estime  et  à  la 
reconnaissance  publiques.  Presque  aussitôt  après  la  publication  de 
Y  Histoire  de  la  Conquête  de  t  Angleterre  par  les  Normands,  le  gou^ 
vemement  du  roi  Charles  X  s'honora  en  prenant,  en  faveur  du  jeune 
historien,  l'initiative  d'une  rémunération  qui  fut  approuvée  de  tous. 
Au  commencement  de  1830,  la  classe  d'histoire  de  l'Institut  (l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-^Lettres  )  appela  M.  Thierry,  dont 
les  souffrances  s'étaient  aggravées  et  qui  vivait  retiré  depuis  1828 
dans  une  ville  de  province ,  à  une  place  de  membre  titulaire  vacante 
dans  son  sein.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  fut  attaché,  quoique 
absent,  à  la  maison  du  jeune  duc  d'Orléans  par  un  titre  littéraire. 
Enfin,  en  1831 ,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  dut  lui  être  le  moins  sensible  « 
il  fut  loué  presque  sans  réserve  dans  le  dernier  chef-d'œuvre  im- 
primé de  M.  de  Chateaubriand,  dans  la  préface  des  Études  historiques. 

M.  Augustin  Thierry  signale  l'année  1829  comme  ayant  été  la  fin 
de  sa  carrière  d'activité  et  de  jeunesse,  et  le  commencement  d'une 
carrière  nouvelle,  où  il  regrette  de  ne  pouvoir  avancer  que  d'une 
marche  beaucoup  plus  lente.  Quant  à  moi,  si  je  ne  me  trompe,  cette 
seconde  carrière  qui,  après  un  temps  d'arrêt,  s'est  rouverte  avec 
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éclat,  eD  1833,  par  l'insertion  dans  cette  Revue  d'une  nouvelle  série 
de  Lettres  sur  l^ Histoire  de  France  y  me  parait  plus  belle  encore  que 
la  première  et  dans  un  progrès  continu.  En  effet,  de  retour  à  Paris 
dans  une  disposition  d'esprit  de  plus  en  plus  calme  et  résigné  à  ses 
souffrances,  ayant,  comme  il  le  dit  si  éloquemment  lui-même,  fait 
amitié  avec  les  ténèbres,  entouré  de  toutes  les  compensations  que 
peuvent  fournir  l'estime  universelle ,  les  affections  de  famille  et  les 
soins  d'une  compagne  digne  de  le  comprendre  et  quelquefois  de 
l'imiter  (1),  M.  Thierry,  dans  la  demi-solitude  que  lui  ont  faite  à  la 
fois  sa  situation  et  ses  habitudes  de  travail ,  partage  la  puissance  de  son 
esprit  entre  plusieurs  grandes  tâches,  dont  il  poursuit  l'accomplisse- 
ment, et  dont  il  nous  reste  à  montrer  la  direction  et  l'importance. 

D'abord  il  s'occupa  avec  une  persévérance  qu'on  ne  peut  trop 
admirer,  de  la  correction  et  de  la  révision  déGnitive  de  Y  Histoire  de 
'  la  Conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands.  Faisant  ensuite  un 
choix  parmi  ses  mélanges,  il  les  recueillit  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  Dix  ans  d'Études  historiques.  C'était,  en  quelque  sorte,  la  liqui- 
dation de  son  passé;  une  série  nouvelle  de  travaux  allait  réclamer 
son  zèle. 

A  la  fin  de  1836,  M.  Thierry  fut  appelé  par  la  juste  confiance  de 
l'autorité  à  la  surveillance  d'une  entreprise  immense  et  qu'on  pourrait 
appeler  bénédictine,  devant  laquelle  son  dévouement  à  la  science  n'a 
pas  reculé.  M.  Guizot,  qui,  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Sor- 
l^onne,  avait  acquis  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  des  lettres,  en 
publiant,  vers  1824,  la  traduction  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jusqu'au  xni''  siècle,  * 
ministre  de  l'instruction  publique  en  1833 ,  pensa  avec  raison  que 
les  efforts  isolés  de  quelques  particuliers  ne  pouvaient  suffire  à  la 
mise  en  lumière  des  pièces  innombrables  qui  intéressent  notre  histoire 
et  que  renferment  les  bibliothèques,  les  archives  et  les  divers  dépôts 
publics  du  royaume.  Il  institua  près  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
bUque,  à  la  fin  de  1834,  un  comité  chargé  de  la  recherche  et  de  la 
publication  des  monumens  inédits  de  l'histoire  de  France.  Ce  comité 
reconnut  bientôt  la  nécessité  de  former  une  collection  des  chartes  des 
communes  et  des  statuts  municipaux  des  villes  de  France,  collection 

(1)  Oq  n'a  pas  oublié  sans  doute  des  fragmens  pleins  de  vérité  d'observation  et 
d'une  grande  finesse  de  pensée  qui  ont  été  insérés  dans  cette  Rwue,  par  Mn«  Au- 
gustin Thierry,  sous  le  titre  de  Philippe  de  Morvelle.  Ces  morceaux,  recueillis  et 
complétés,  ont  paru  en  un  volume  in-8«,  sous  le  titre  de  Scènes  de  mœurs  aux  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles. 
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Bssez  complète  ponr  rivaliser  avec  les  grands  recQefls  consacrés  à  rhih 
tolre  de  la  noblesse  ëi  du  clergé,  et  se  trouver  à  latiautenrde  la  for- 
tune politique  de  ce  troisième  ordre ,  le  dernier  en  date ,  long4eflips 
te  moindre  en  pouvoir,  mais  que  la  Providence,  dit  M.  Thierry,  des- 
tinait à  vaincre  les  deux  autres  et  à  les  absoAer  dans  une  seule  masse 
nationale,  désormais  compacte  et  homogène  (  1  ].  Désigné  par  la  nature 
de  ses  travaux  à  la  direction  de  cette  entreprise,  M.  Augustin  Thierry 
ftat  ahisi  ramené  vers  cette  importante  question  des  communes» 
par  laquelle  nous  l'avons  vu  entrer  dans  la  carrière  de  Tbi^ire. 
Hais,  à  présent,  ce  ne  sera  pas  avec  un  nombre  plus  ou  moins  limité 
d'exemples  et  de  documens  partiels,  c'est  en  présence  de  tous  les 
titres  originaux,  recueillis  de  toutes  les  parties  du  royaume,  quil  va 
porter  sur  ce  problème  un  jugement  complet  et  solennel.  Dans  ces 
modifications,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  cet  agrandissement  pro- 
gressif de  sa  pensée,  on  ne  peut  qu'admirer  la  force  d'intelligence, 
llmpartialité  d'esprit  et  la  parfaite  bonne  foi  de  Técrivain.  Laissons- 
le  parler  : 

<c  n  y  a,  certes,  un  grand  mérite  d'à-propos  dans  rintention  de  re- 
cueillir et  de  rassembler  en  un  seul  corps  tous  les  documens  authen- 
tiques de  l'histoire  de  ces  familles  sans  nom,  mais  non  pas  sans  gloire, 
d'où  sont  sortis  les  hommes  qui  firent  la  révolution  de  1789  et  celle 
de  1830....  De  grandes  leçons  et  de  beaux  exemples  pour  le  siècle 
présent  peuvent  sortir  de  la  révélation  de  cette  face  obscure  et  trop 
négUgée  des  dix  derniers  siècles  de  notre  histoire  nationale.  11  y  avait 
chez  nos  ancêtres  de  la  bourgeoisie,  cantonnés  dans  leurs  nulle  petits 
centres  de  liberté  et  d'action  municipales,  des  mœurs  fortes,  des 
vertus  publiques,  un  dévouement  nûT  et  intrépide  à  la  loi  commune 
et  à  la  cause  de  tous;  surtout  ils  possédaient  à  un  haut  degré  cette 
qualité  du  vrai  citoyen  et  de  Thomme  politique  qui  nous  manque 
peut-être  aujourd'hui,  et  qui  consiste  à  savoir  nettement  ce  qu'on 
veut,  et  à  nourrir  en  soi  des  volontés  longues  et  persévérantes. 

a  Dans  toute  l'étendue  de  la  France  actuelle,  pas  une  ville  impor- 
tante qui  n'ait  eu  sa  loi  propre  et  sa  juridiction  municipale,  pas  un 
bourg  ou  simple  vidage  qui  n'ait  eu  ses  chartes  de  franchise  et  ses 
privilèges  communaux;  et,  parmi  cette  foule  de  constitutions  d'ori- 
gine diverse,  produit  de  la  lutte  ou  du  bon  accord  entre  les  seigneurs 
et  les  sujets,  de  Finsurrection  populaire  ou  de  la  médiation  royale, 
d'une  politique  généreuse  ou  de  calculs  d'intérêts,  d'antiques  usages 

(1)  Voy.  Rapport  au  ministre  de  l'instruction'pubîique,  10  mars  1SS7. 
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ajeunis  ou  d'une  création  neuve  et  spontanée  [car  il  y  a  de  tout 
cela  dans  l'histoire  des  communes),  quelle  infinie,  f  aUaisdire  cpielle 
admirable  variété  d'inventions,  de  moyens  «  de  précautions^  d'expé- 
diens  politiques!  Si  quelque  chose  peut  faire  éclater  la  puissance  de 

esprit  françaiSt  c'est  la  prodigieuse  activité  des  cbmbinaisonssociales, 
(pii,  durant  quatre  siècles,  du  xn"*  au  xvr,  n'a  cessé  de  s'exercer 
pour  créer^  perfeetionner,  modifier,  réformer  partout  les  gouverne-* 
mens  municipaux,  passant  du  simple  au  complexe,  de  l'aristocratie  à 
It  démocratie,  ou  marchant  en  sens  contraire,  selon  le  besoin  des 
circonstances  et  le  mouvement  de  l'opinion.  Voilà  quel  spectacle 
digne  d'intérêt  et  de  méditation  m'ont  présenté  les  deux  mille  pièces 
ou  sonunaires  de  pièces  authentiques  dont  j'ai  déjà  pris  connais- 

ance  (1)....» 

Mais,  comme  on  le  pense  bien,  le  triage  et  le  classement  métho- 
<fique  des  pièces  de  cette  vaste  collection,  où  l'art  ne  peut  entrer  que 
pour  peu  de  chose,  ne  suffisaient  pas  aux  besoins  d'une  pensée  et  d'une 
imagination  aussi  actives  que  celles  de  M.  Thierry.  Il  entreprit  donc 
parallèlement  un  autre  travail,  dont  il  a  terminé  et  publié,  l'aniiée 
(ternière,  la  première  moitié.  Je  veux  parler  des  deux  volumes  inti- 
tulés Récits  des  temps  mérovingiens,  livre  de  science  et  de  style,  le 
plus  achevé,  suivant  moi ,  qui  soit  sorti  de  cette  plume  si  habile,  et 
qui  a  reçu  des  mains  de  l'Académie  française  la  couronne  historique 
que  le  legs  de  M.  le  baron  Gobert  a  autorisé  cette  compagnie  à  dé- 
cerner. 

Ce  dernier  ouvrage  se  compose  de  deux  sections  bien  distinctes» 
La  première,  qui  remplit  presque  un  volume,  consiste  en  de  nou^ 
velles  Considérations  sur  nos  origines  sociales;  la  seconde  contient 
six  JRécits  ou  épisodes,  destinés  à  fieûre  revivre  la  Gaule  du  vi^  siècle. 
Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  on  voit,  de  la  première  invasion  ni 
de  la  fougueuse  arrivée  des  conquérans  germains  sur  notre  sol.  Cette 
peinture,  après  M.  de  Chateaubriand  (2),  n'était  plus  à  feiie,  et 
M.  Thierry  lui-même  a  raconté  ailleurs  plusieurs  des  scènes  les  plus 
caractéristiques  de  cette  terrible  collision  (3).  Ce  qu'il  veut  peindre 
dans  ces  Eécit^,  c'est  la  seconde  période  de  la  conquête  franque,  celle 
où  conunence  une  sorte  d'échange  de  mœurs  ou  plutôt  de  vices  entre 
les  deux  races;  c'est  ce  moment  de  civilisation  indécise  et  complexe 

(1)  Voy;  le  Rltppor$  du  la  mars  tS37. 

(^  Yey.  {«•  martyrs,  ûjtes  YI  ei  VU ,  et  les  Èiudes  hiOêri^uu^  étude  siiième , 
Itairs  des  baibiiees.. 
(3)  Voy.  les  Uttres  sur  r histoire,  de  Frame ,  lettres  VI ,  VU  et  VEI. 
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« 

OÙ  la  physionomie  germanique  et  la  physionomie  gallo-romaine  sem- 
blent se  confondre  dans  un  état  intermédiaire,  qui  n*est  ni  la  franche 
barbarie  du  Nord,  ni  la  vieille  corruption  romaine,  situation  nou- 
velle, qu'on  pourrait  appeler  la  barbarie  gallo-franque. 

Ces  Récits  n'offrent  point  une  histoire  continue  des  évènemens 
arrivés  sous  la  première  race.  A  la  suite  exacte  des  faits  et  à  l'unité 
de  composition,  très  difficiles  à  conserver  au  milieu  des  complications 
politiques  de  cette  époque,  M.  Thierry  a  préféré  le  récit  par  masses 
détachées,  ayant  chacune  pour  fil  la  vie  ou  les  aventures  de  quelque 
personnage  célèbre.  L'auteur  n'a  donné ,  dans  les  deux  volumes  déjà 
publiés,  que  six  tableaux  épisodiques  ;  il  ne  lui  faut  pas  moins  de  deux 
nouveaux  volumes  pour  compléter  cette  histoire  ou  plutôt  cette  série 
d'histoires  disposées  par  groupes  et  fractionnées  par  petits  centres 
d'action,  à  peu  près  comme  l'était  elle-même  la  société  mérovingienne. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  mérite  de  ces  six  morceaux,  qui  nous 
montrent,  sous  toutes  les  faces,  la  vie  politique,  civile  et  religieuse 
du  vi^  siècle ,  l'intérieur  de  la  maison  des  rois  francs ,  la  condition 
périlleuse  et  turbulente  des  seigneurs  et  des  évèques,  les  guerres 
civiles  et  privées,  la  misère  et  les  intrigues  des  vaincus,  les  violences 
qui  éclataient  jusque  dans  les  basiliques  et  dans  les  monastères  de 
femmes.  Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ont  ces  Récits 
trop  présens  à  la  mémoire  pour  que  j'en  parle  plus  longuement.  On- 
ne  peut  oublier,  quand  une  fois  on  les  a  vues,  ces  grandes  figures, 
types  gradués  de  toutes  les  nuances  de  la  barbarie,  Fredegonde, 
Hilperick,  Mummolus,  Leudaste,  Brunehilde.  Je  dirai  seulement  que 
nulle  part  l'auteur  n'a  employé  un  mode  d'exposition  plus  grave, 
plus  vrai,  une  touche  plus  large,  plus  harmonieuse.  Chaque  groupe, 
si  artistement  détaché  du  fond  des  chroniques,  est  en  soi  une  nar- 
ration parfaite.  Quant  à  l'epsemble  et  à  l'impression  totale  qui  doit 
en  résulter,  il  est  aisé  dès  à  présent  de  la  prévoir.  Aussi  aspirons- 
nous  bien  vivement  au  moment  où  nous  jouirons  de  la  vue  entière 
de  l'édifice,  et  où  nous  pourrons  d'un  coup  d'œil  en  embrasser  toute 
l'ordonnance. 

On  ne  remarque  pas  un  moindre  progrès  dans  les  Considérations 
dogmatiques  qui  sont  placées  devant  les  Récits.  Ce  que  M.  Thierry  avait 
fait  dans  un  ouvrage  précédent  à  propos  des  livres  d'histoire  narrative, 
il  le  complète  aujourd'hui  en  jugeant  les  livres  d'histoire  systématique. 
Il  soumet  au  plus  scrupuleux  examen  les  théories  fondamentales  et 
les  diverses  formules  qu'on  a  essayé  d'époque  en  époque  d'imposer  aux 
origines  de  la  société  française.  Dans  cette  appréciation  vraiment  im- 
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partiale  des  faits  et  de  leurs  commentaires,  on  n'aperçoit  aucune  trace 
de  polémique,  aucune  passion  que  celle  du  vrai.  De  tant  de  livres  où  le 
bien  et  le  mal  sont  à  tout  moment  confondus,  M.  Thierry  ne  cherche 
à  dégager  que  les  choses  bonnes.  On  dirait  un  affineur^  uniquement 
occupé  à  extraire  de  la  mine  Tor  le  plus  pur.  Jamais,  il  faut  le  dire. 
Fauteur  n'avait  procédé  avec  une  méthode  aussi  exacte,  aussi  large, 
aussi  véritablement  scientifique;  jamais  il  n'avait  prononcé  de  juge-^ 
mens  qui  eussent,  à  un  aussi  haut  degré,  le  caractère  de  décisions 
définitives.  M.  Thierry  ne  s'est  non  plus  montré  nulle  part  aussi  juste 
appréciateur  des  travaux  de  ses  devanciers.  Tout  en  énumérant  les 
résultats  obtenus  depuis  vingt  ans  par  la  nouvelle  école  historique, 
il  témoigne,  dans  les  termes  les  mieux  sentis,  sa  reconnaissance  et 
son  respect  pour  l'ancienne  et  grande  école  des  Bénédictins  et  pour 
celle  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  C'est  à  cette 
dernière  compagnie,  en  effet,  et  à  un  de  ses  plus  illustres  membr<;s, 
à  Fréret,  que  semble  remonter  l'honneur  d'avoir  éclairci  le  premi<^r 
les  ténèbres  des  origines  franques.  M.  Thierry  analyse  un  admirable^ 
mémoire  lu  dans  la  séance  publique  de  1714  par  Nicolas  Fréret,  qui 
n'avait  alors  que  le  titre  d'élève.  Dans  ce  mémoire,  le  jeune  savant 
traitait  de  l'établissement  des  Francs  au  nord  de  la  Gaule,  et  résolvait 
les  principales  difBcultés  du  sujet  dans  le  sens  de  la  vérité.  D'autres 
mémoires  étaient  préparés  et  devaient  suivre.  Mais  ce  beau  travail, 
qui  renversait  sans  pitié  l'hypothèse  plus  patriotique  que  judicieuse 
des  colonies  gauloises,  et  qui  restituait  à  la  conquête  son  caractère 
purement  germain,  souleva  d'inconcevables  susceptibilités.  L'auteur 
fut  arrêté  par  lettre  de  cachet  et  enfermé  quelque  temps  à  la  Bastille. 
Dès-lors  ses  travaux  académiques  prirent  un  autre  cours,  et  la  con- 
naissance des  véritables  bases  de  l'histoire  de  notre  pays  fut  retardée 
de  plus  d'un  siècle. 

Il  ressort  de  l'ensemble  des  Considérations  de  M.  Thierry  non- 
seulement  une  foule  de  vérités  particulières,  mais  une  vérité  plus 
générale,  que  l'auteur  n'a  pas  expressément  formulée,  mais  qui  est 
la  conclusion  et  en  quelque  sorte  la  morale  de  son  ouvrage.  C'est 
que  les  réformes  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  quand  on  les  com-  , 
mence,  une  rupture  complète  avec  toutes  les  traditions  du  passé. 
Non,  une  réforme  n'est  pas  un  sentier  fantastique  à  travers  le  vide; 
ce  n'est  pas  le  pont  de  Milton  jeté  sur  le  chaos.  Au  contraire,  une 
réforme  légitime  est  presque  toujours  la  reprise  d'une  voie  anté- 
rieurement suivie  et  délaissée  à  tort.  En  1823,  par  exemple^  quand 
le  terrain  manquait  sous  les  pas  des  imitateurs  de  la  tragédie  de  Vol- 
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taire,  on  aurait  youIu  voir  la  noayelle  école  retourner  avec  audace 
aux  libertés  du  drame  antique  ou  du  moins  au  dialogue  si  net  et  si 
nenreux  de  ComeiOe.  En  un  mot,  une  réforme  n*est  pas  nécessaire- 
ment un  élan  vers  llnconnu.  Ce  peut  être,  et  souvent  ce  doit  être, 
un  retour  à  de  grandes  lignes,  qu'on  reprend  au  point  où  eHes^  ont 
ébè  abandonnées,  pour  les  conduire  et  les  prolonger  par-delà.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  des  révolutions  de  la  poésie  et  de  l'histoire 
comme  de  celles  du  commerce  et  de  la  navigation  du  monde?  Après 
avoir  quitté  au  xv*  siècle  la  route  de  l'Inde  par  l'Egypte,  et  avoir 
appris  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  l'Europe  n'est-elle'pas 
à  la  veille  de  délaisser  la  voie  ouverte  par  Gama,  et  de  reprendre, 
en  Taccélérant,  celle  de  l'Egypte,  frayée  par  Alexandre?  La  nou- 
velle école  ne  pouvait  remonter  à  un  sentier  plus  sûr  que  ceM 
qu'avait  indiqué  Fréret.  Aujourd'hui,  grâce  à  tant  de  travaux  et  d'ef- 
forts ,  eiïe  est  bien  loin  du  point  de  départ.  Au  reste,  tous  nos  lecteurs 
exLXont  étét  je  Tespère,  frappés,  comme  nous  le  sommes,  de  la  marche 
ascendante  qu'a  suivie,  d'un  pas  si  ferme,  le  talent  de  M.  Thierry; 
iÏ5  auront  admiré  cette  perfection  croissante  de  jugement  et  de  style, 
cette  vocation  précoce,  cette  impartialité  qui  est  née  et  qui  a  grandï 
au  nulieu  des  orages  politiques,  ce  génie  presque  divinatoire  dont  le 
soufDe  a  rendu  la  vie  à  toutes  les  populations  obscures  qui  ont,  sans 
presque  laisser  de  traces,  foulé  le  sol  de  TAngleterre  et  de  la  France. 
Plusieurs  de  nos  contemporains  se  sont  illustrés  par  l'histoire;  mais 
nul,  je  le  crois,  n'a  considéré  le  passé  sous  autant  d'aspects  divers. 
M.  Thierry  a  traité  l'histoire  en  publiciste,  en  critique,  en  philologue, 
en  artiste.  Ajoutons  que  personne  ne  s'est  plus  religieusement  ren- 
fermé dans  le  cercle  de  la  science;  personne  ne  s'est  consacré  plus 
pieusement  au  culte  de  l'histoire  nationale;  personne  n'a  donné  à 
la  réforme  historique  une  impulsion  plus  efficace.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'aie  la  prétention  d'assigner  des  rangs,  ou  que  je  veuille  dimi- 
nuer en  rien  les  statues  qui  nous  restent  à  élever  ;  je  désire  seulement 
que  l'on  comprenne  bien  comment,  au  moment  d'ouvrir  une  galerie 
des  historiens  modernes,  le  nom  de  M.  Thierry  s'est  présenté  le  pre- 
mier à  notre  plume. 

Charles  Magnin. 
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L'Écossais  Cbambers,  ce  patient  et  ingénieux  érudit,  qui  a  con- 
sacré sa  plume  à  décrire  son  pays,  emploie  une  image  singulière 
pour  donner  une  idée  de  la  configuration  physique  de  TÉcosse  : 
a  Elle  n'offre,  dit-il  (1),  ni  la  formé  hexagone  de  l'Espagne ,  ni  le 
profil  rectangulaire  de  la  France;  elle  ne  ressemble  pas  à  une  botte 
comme  l'Italie ,  à  une  pomme  de  terre  comme  l'Irlande ,  à  un  tron- 
çon de  serpent  comme  la  Suède,  ni  enfin,  conune  la  Russie,  à 
une  baleine  dont  la  gueule  béante  menacerait  l'Europe,  et  la  queue 
la  Chine  et  l'Amérique.  Elle  a  l'apparence  assez  grotesque  d'une 
vieille  femme  accroupie  qui  se  chaufferait  devant  un  bon  feu.  Le 
Sutherland  pourrait  figurer  son  visage,  Ross  sa  guimpe,  dont  Gro*- 
marty  serait  l'agrafe;  Caithness  représenterait  sa  toque,  à  laquelle 
l'archipel  des  Oreades  et  des  Shetland  s'attacherait  comme  un  pa- 
nache flottant.  L'tte  de  Skye  formerait  sa  main  dr^te  et  l'tle  de 
Mull  sa  main  gauche,  étendues  toutes  deux  vers  les  Hébrides  ocei- 
dentales  comme  vers  la  flamme  du  foyer;  Perth ,  Ârgyle,  Invemess, 
Angus  et  les  autres  comtés  des  Highlands  composeraient  le  corps 
monstrueux  de  la  géante,  que  termineraient  les  comtés  des  Low^ 
lands,  représentant  ses  jambes  et  ses  genoux  ployés.  » 


(1)  Picture  ofScotJand,  tom.  I,  pag.  12. 
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Laissons  le  lecteur  juger  du  plus  ou  moins  d'exactitude  de  cette 
étrange  comparaison ,  nous  envisagerons  TËcosse  sous  un  point  de 
vue  plus  sérieux.  Si  ses  noirs  rivages  se  profilent  bizarrement  sur  la 
nappe  bleue  de  l'Océan,  cette  contrée  septentrionale  n'en  a  pas 
moins  une  sorte  d'austère  magnificence  qui  lui  est  tout-à-fait  pro- 
pre. Ses  montagnes  incultes,  couvertes  de  marécages  et  de  vastes 
bruyères,  revêtues  çà  et  là  de  forêts  de  sapins,  se  colorent  d'un  azur 
sombre  et  violàtre;  à  leurs  pieds ,  dans  l'intérieur  du  pays,  des  baies 
profondes  et  des  lacs  couleur  d'ardoise  prennent  la  place  des  val- 
lées; un  ciel  lourd  et  d'un  gris  plombé  pèse  sur  leurs  sommets  ar- 
rondis; une  mer  orageuse  semée  d'iles  noires,  et  que  labourent  les 
vents  puissans  de  l'Atlantique,  les  enveloppe  d'une  ceinture  d'écume 
et  ronge  incessamment  leurs  bases  décharnées.  Cette  nature  sauvage 
est  pleine  de  tristesse  et  de  majesté.  La  nudité  de  ces  montagnes,  le 
petit  nombre  d'babitans  qui  vivent  sur  leurs  pentes  abruptes  ou  dans 
leurs  vallons  retirés,  ce  ciel  même  si  rarement  égayé  par  un  beau 
jour,  tout  concourt  à  donner  aux  solitudes  des  Highlands  cette  mé- 
lancolique grandeur  qui  manque  aux  paysages  de  contrées  plus  favo- 
risées de  la  nature;  c'est  le  calme  et  la  sublimité  du  désert,  c'est  la 
solennité  de  la  mort. 

Tel  est  l'aspect  des  cantons  montagneux  du  centre  et  du  nord  de 
l'Ecosse;  les  plaines  entrecoupées  de  collines  qui  s'étendent  des  mon- 
tagnes bleues  aux  Cheviot-Hills  et  au  golfe  de  Solway,  frontières  du 
pays  vers  le  sud ,  ont  une  physionomie  moins  tranchée;  si  la  popula- 
tion des  campagnes  était  plus  considérable ,  l'étranger  qui  les  par- 
court pourrait  se  croire  encore  en  Angleterre;  mais  ces  districts  mé- 
ridionaux de  l'Ëcos^e,  non  plus  que  le  reste  du  pays,  ne  sont  pas 
peuplés  en  raison  de  leur  étendue.  L'Ecosse,  dont  la  superficie  égale 
la  moitié  de  celle  de  l'Angleterre,  a  sept  fois  moins  d'babitans;  des 
dix-neuf  millions  d'acres  de  terre  que  renferment  ses  limites,  quatre 
niillions  à  peine  sont  cultivés. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  mais  particulièrement  depuis 
la  grande  révolution  littéraire  préparée  par  les  critiques  écossais  et 
accomplie  par  Walter  Scott,  révolution  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur 
cette  petite  contrée,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  l'Ecosse;  on  a 
parcouru  ses  montagnes,  on  s'est  arrêté  dans  ses  villes,  on  a  étudié 
les  mœurs  des  habitans.  Les  Écossais  eux-mêmes  ont  reporté  un 
œil  curieux  sur  leur  pays;  ils  ont  consulté  les  traditions  de  leurs 
ancêtres,  interrogé  leurs  usages,  fouillé  leurs  archives,  étudié  leurs 
penchans.  Us  se  sont  jugés,  et,  comme  on  l'imagine  aisément,  ce 
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jugement  n'a  pu  qu'infirmer  celui  que  l'Angleterre  avait  témérai- 
rement porté  contre  des  voisins  qu'elle  n'aimait  pas.  On  les  avait 
trop  dépréciés  pour  que  beaucoup  d'exagération  ne  se  mèlftt  pas  à 
cette  réhabilitation  qu'ils  Taisaient  d'eux-mêmes.  Ils  se  sont  bien 
donné  de  garde  surtout  de  contredire  les  étrangers  que  la  curiosité 
avait  conduits  chez  eux,  et  qui,  obéissant  la  plupart  aux  impérieuses 
exigences  de  la  mode,  exaltaient  peut-être  outre  mesure  un  peuple 
dont  l'existence  littéraire  et  philosophique  venait  de  leur  être  révélée 
par  des  chefs-d'œuvre.  Pendant  les  trente  premières  années  du  siècle, 
un  singulier  engouement  pour  tout  ce  qui  touchait  à  TËcosse  suc- 
céda en  France  à  l'anglomanie  du  siècle  précédent.  On  ne  pronon- 
çait plus  qu'avec  enthousiasme  les  noms  de  Burns,  de  Walter  Scott, 
de  Dugald  Stewart,  de  Reid,  ou  même  du  poète  Hogg.  Abbots- 
ford ,  la  vallée  d'Ettrick ,  le  lac  Lomond  et  le  lac  Katrine  avaient  leurs 
visiteurs  et  leurs  chroniqueurs  quotidiens.  Cette  Terveur  ne  tarda 
pias  à  se  ralentir.  En  France,  on  se  passionne  aisément,  mais  en  re- 
vanche on  oubh'e  vite.  Ce  vif  enthousiasme  qu'avait  inspiré  la  bril- 
lante et  subite  civilisation  de  l'Athènes  du  nord  a  fait  place  è  un  sen- 
timent d'indifférence  très  marqué. Walter  Scott  dans  la  tombe,  notre 
attention ,  distraite  par  les  évènemens  fort  peu  littéraires  qui  se  suc- 
cédaient autour  de  nous,  s'est  attachée  à  d'autres  objets. 

L'Ecosse  ne  méritait  ni  ce  fracas  d'enthousiasme  ni  le  dédain  qui 
l'a  suivi.  La  civilisation ,  trop  hâtée  peut-être  dans  ses  grandes  villes, 
ne  s'y  est  pas  subitement  arrêtée,  comme  les  Anglais  affectent  de  le 
dire.  Le  puritanisme  n'y  a  pas  détruit  toute  poésie,  et  l'étincelle  du 
génie  n'y  est  pas  étouffée  à  jamais  sous  le  raisonnable  et  l'utile.  Au 
contraire,  ce  pays  et  ses  habitans  gardent  encore  l'originalité  native 
qui,  à  défaut  d'autres  titres,  suffirait  seule  pour  exciter  vivement 
la  curiosité.  Des  circonstances  spéciales  nous  ont  permis  de  bien  étu- 
dier cette  contrée ,  et  nous  nous  eflforcerons  d'être  juste  envers  elle. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  l'Ecosse  est  le  seul  pays  de  l'Eu- 
rope où  la  culture  des  arts  libéraux  ait  précédé  celle  des  arts  méca- 
niques. Sous  le  règne  de  David  II  (1370],  lorsqu'un  ambassadeur 
français,  accompagné  d'une  suite  brillante  et  nombreuse,  se  rendit 
à  la  cour  de  ce  prince,  il  fut  impossible  de  loger  tant  d'étrangers 
dans  la  ville  d'Edimbourg;  il  fallut  les  cantonner  dans  les  bourgades 
du  voisinage,  où  ces  Français,  fort  arriérés  eux-mêmes,  si  nous  les 
comparons  aux  Italiens  de  la  même  époque,  furent  bien  surpris  de 
trouver  une  population  misérable,  habitant  des  huttes  faites  de  mottes 
de  terre  et  de  branchages  entrelacés,  se  nourrissant  des  produits  de 
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la  chasse  ou  de  la  pèche,  comme  aux  temps  des  Romains  et  d'Agri- 
cole, et  méprisant  conune  indigne  d*ellè  ràgricuRure  et  le  commerce. 
Ces  honmies  à  demi  sauvages  fbisafent  cuire  leurs  bœuR  et  leurs 
moutons  sans  les  dépouiller,  se  servaient  d'écuelles  de  bois  pour  toute 
poterie,  connaissaient  à  peine  l'argent  monnayé,  et  ne  savaient pm 
tanner  le  cuir.  Déjà  cependant  ilà  avaient  des  poètes  qui  chantaient 
les  grandes  actions  de  leurs  g^errie^s,  des  savans  qui  s'occupaient 
de  \h  culture  des  lettres  sacrées  et  profanes,  et  qui  recherchaient 
curieusement  tes  manuscrits  antiques.  Leurs  architectes,  dès  le 
commencement  db  xif  siècle,  avaient  constnut  tes  magniS([ues' 
chapelles  dHoIyrood  et  de  Dryburgh,  et  les  abbayes  de  US&brose  et 
de  Roslin ,  ces  prodiges  de  Fart  gothique. 

Cent  années  plus  tard ,  le  luxe  n'avait  pas  fait  de  progrès  sensibles^ 
en  Ecosse;  For  et  l'argent  étaient  à  peu  près  inconnus  dans  ce  pays^^ 
On  ne  se  servait  de  ces  métaux  précieux  que  pour  les  calices  et  les 
(Huemens  d'église.  Vers  cette  époque ,  le  roi  d'Ecosse»  Jacques  HT, 
fut  obligé  de  faire  venir  de  Londres,  à  grands  frais,  pour  Fusage  dé 
sa  maison,  huit  douzaines  de  plats  et  d'assiettes  d'étain,  cent  dou- 
zaines de  tasses  de  bois,  une  selle,  une  aiguière  et  un  bassin.  Ces. 
princes  aimaient  cependant  les  lettres.  L'un  d'eux,  Jacques  lY, 
promulguait  un  décret  portant  qpe  chaque  baron  et  franc  tenancier 
serait  tenu  d'envoyer  au  collège  son  fils  aine»  héritier  de  son  nom, 
afin  d'y  apprendre  le  latin  et  d'y  étudier  la  jurisprudence  et  la  philo- 
sophie» Ces  connaissances  mettaient  ces  jeunes  gens  à  même  de  rem- 
plir les  emplois  déjuges ,  de  sheriffs ,  ou  de  suivre  toute  autre  carrière 
exigeant  une  certaine  culture  d'esprit. 

Ces  princes  étaient  pauvres;  ils  ne  pouvaient  donc  encourager  les 
arts  et  les  lettres  que  par  des  décrets,  et  bien  rarement  par  des  actes 
de  munificence.  Les  savans  écossais  se  consolaient  de  ces  com- 
ndodités  de  la  vie,  si  appréciées  plus  tard,  en  vivant,  le  plus  qu'ils 
pourraient,  dans  l'intimité  des  grands  hommes  de  Fantiquité,  Ho- 
mère, Platon,  Virgile,  Cicéron,  Plutarque.  Ils  étaient  en  outre  en 
correspondance  avec  les  savans  de  Fftalie,  dont  plusieurs  venaient 
les  visiter,  et  dans  le  nombre  JSneas  Sylvius,  depuis  Pie  II,  Foggio 
et  Cardan.  Ces  étrangers  applaudissaient  à  leurs  travaux ,  s'étonnaient, 
de  leur  savoir;  mais,  sourds  aux  offres  séduisantes  que  leur  faisaient 
les  souverains  du  pays,  ils  s'empressaient  de  quitter  la  contrée  sau- 
vage où  ces  hommes  supérieurs,  perdus  au  milieu  de  peuples  à  demi 
barbares»  habitaient  dès  huttes  enfumées,  pareilles  à  celles  des  La- 
pons d*aujourd'hm\  se  nourrissaient  de  gAteaux  d'avoine  et  de  viandes 
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grossières,  et  se  chauffaient  à  des  feux  de  tourbe  ou  de  gazoo.  Ces 
offres  séduisantes  se  réduisaient  sans  doute  à  la  promesse  d'hono- 
raires très  modestes;  nous  pouvons  en  avoir  une  idée  d'après  le  tiuii- 
tement  que  recevait  Boëce,  l'ami  et  le  correspondant  d'Érasme,  et 
Tun  des  premiers  savans  du  siècle.  Boëce,  supérieur  de  l'université 
d'Aberdeen ,  ne  touchait  qu'un  revenu  annuel  de  40  marcs  d'Ecosse 
(2  litres  sterling  k  shellings,  ou  55  francs).  Cette  faible  somme 
était  cependant  proportionnée  à  ses  besoins  et  à  sa  dignité. 

On  conçoit  qne  ces  visiteurs  italiens  aient  dû  trouver  l'Ecosse  bien 
misérable,  bien  en  arrière  de  la  civilisation  de  Florence  ou  de  Venise; 
on  comprend  moins  aisément  qu'ils  se  soient  tant  récriés  au  sujet  de 
la  barbarie  des  habitans  et  des  mœurs  astucieuses  et  sanguinaires  des 
grands  seigneurs.  Il  n'y  avait  là  rien  qui  dût  les  surprendre,  ces 
mœurs  différant  peu,  au  fond,  de  celles  de  Paristocratie  italienne. 
Dans  le  courant  des  xv^  et  x\V  siècles,  long-temps  même  avant 
l'arrivée  de  la  reine  Marie  Stuart  et  de  sa  cour  en  Ecosse,  le  carac- 
tère des  hautes  classes  de  la  nation  avait  déjà  une  frappante  analogie 
avec  celui  des  nobles  italiens.  Il  était  à  la  fois  implacable  et  souple, 
audacieux  et  résen'é,  féroce  et  cultivé.  Une  aristocratie  insolente, 
jrelevant  d'un  chef  unique  au  lieu  d'obéir  à  une  foule  de  petits  tyrans, 
dominait  dans  les  Highiands,  et,  dans  les  basses  terres,  contrebalan- 
çait le  pouvoir  royal.  L'assassinat  était  la  suprême  raison  des  pre- 
miers personnages  de  l'état  et  des  rois  eux-mêmes.  Â  l'exemple  des 
guelfes  et  des  gibelins  de  l'Italie,  ces  grands  seigneurs,  rangés  sous 
des  bannières  opposées,  ensanglantaient  dans  leurs  rixes  continuelles 
les  rues  deStirling  ou  d'Edimbourg.  Sous  Marie  Stuart,  l'analogie 
fîit  plus  grande  encore.  C'étaient  les  mœurs  de  l'Italie,  moins  le  luxe 
et  les  arts.  C'étaient  ses  vices  et  sa  politique  tortueuse,  plus  l'audaee 
et  le  courage  militaire.  L'homme  d'état  écossais  conune  l'honuBe 
d'état  italien  ne  connaissait  d'autre  mobile  que  son  intérêt.  Il  n'Jié- 
sitait  jamais  à  se  parjurer  quand  ce  parjure  devait  perdre  son  ennemi. 
Cruel  de  sang*froid,  il  ne  reculait  devant  aucun  crime  utile,  et  ne 
renonçait  jamais  à  l'occasion  de  se  venger.  Si  cette  occasion  tardait 
trop  à  s'offrir,  il  savait  la  faire  naître,  eût-il  dû,  pour  le  mieux  attirer 
dans  ses  pièges,  envoyer  à  son  ennemi  un  sauf-conduit  scellé  du 
grand  sceau^  eût-il  dû  le  recevoir  dans  sa  propre  maison  et  le  fahre 
asseoir  à  sa  table.  Il  faisait. plus  :  comme  le  roi  Jacques  II,  l'assassin 
de  Douglas,  il  s'expliquait  amicalement  avec  sa  victime  sur  des  griefs 
passés,  il  le  consultait  même  sur  ses  préjets  à  venir,  et  si  son  hôte  loi 
répondait  avec  franchise  que  son  opmion  était  toujours  la  même,  et 
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qu'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  des  prétentions  légitimes  :  —  «  De 
par  Dieul  s'écriait-il  comme  le  violent  et  perQde  monarque,  en  frap- 
pant mortellement  son  contradicteur  d'un  coup  de  poignard;  de  par 
Dieu!  voilà  qui  saura  bien  te  faire  changer I  » 

Ce  qui  distinguait  peut-être  un  tel  homme  de  Tltalien ,  c'était  le 
mépris  du  danger,  c'étaient  des  nerfs  moins  délicats  qui  le  rendaient 
moins  sensible  à  la  douleur  physique ,  moins  accessible  aux  appré- 
hensions morales,  et  qui  ne  lui  permettaient  ni  d'avouer,  ni  même 
de  connaître,  comme  l'Italien ,  le  sentiment  de  la  peur.  Il  avait  le 
courage  des  champs  de  bataille.  Il  aimait  mieux  mourir  que  de 
racheter  sa  vie  par  un  acte  de  faiblesse.  Un  crime  lui  coûtait  moins 
qu'une  lâcheté. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  rapprochement  sans  craindre 
qu'on  nous  accuse  de  paradoxe,  ces  défauts  et  ces  qualités  appar- 
tenant en  quelque  sorte  à  tous  les  hommes  d'état  de  l'époque ,  Ita- 
liens ou  Écossais,  Anglais  ou  Français.  Chaque  siècle  a  ses  vices 
caractéristiques,  et  chaque  nation  participe,  plus  ou  moins,  de  ces 
vices  de  son  âge.  Les  farouches  politiques  de  l'Ecosse,  qui  se  ser- 
valent  si  volontiers  du  poignard,  étaient  contemporains  des  massa- 
creurs de  la  Saint-Barthélémy.  Le  même  siècle  voyait  naître  les 
Borgia ,  les  Henri  VIII ,  les  Christiern ,  les  Médicis  et  les  Philippe  II. 

Les  mœurs  du  peuple,  également  barbares,  furent  néanmoins  plus 
originales  et  moins  soumises  aux  influences  du  dehors.  Celles  des 
habitans  des  hautes  terres  (  Highlanders)  sont  trop  connues,  et  ont 
été  trop  bien  décrites,  pour  que  nous  en  présentions  ici  le  tableau. 
Les  récits  de  Walter  Scott  ont  naturalisé  parmi  nous  ces  sauvages 
montagnards.  Ils  nous  ont  fait  connaître  leur  goût  pour  les  aventures, 
leurs  haines  implacables,  leurs  vengeances  affreuses,  leur  mépris  pour 
l'industrie  et  les  arts,  et  leur  soif  du  pillage.  L'esprit  de  clan  n'a  plus 
eu  de  mystère  pour  nous  ;  nous  avons  compris  ces  mœurs  patriar- 
cales et  féroces,  ces  haines  et  ces  amitiés  de  famille  transportées  à 
la  tribu  tout  entière,  cette  obéissance  au  seigneur  considéré  comme 
père,  ce  dévouement  sans  bornes  pour  tout  ce  qui  le  touchait,  dé- 
vouement qui  faisait  partager  à  chacun  des  membres  de  la  tribu  ses 
inimitiés  ou  ses  affections ,  et  qui ,  les  précipitant  à  la  suite  de  quel- 
ques chefs  résolus,  les  engageait  dans  une  lutte  désespérée  contre 
toutes  les  forces  de  l'Angleterre.  Ce  dévouement  au  chef  s'étendait 
jusqu'au  prince  qu'il  servait.  Les  Stuarts  n'eurent  pas  de  partisans 
plus  dévoués  que  les  membres  des  clans  à  demi  sauvages  des  High- 
lands.  a  Ils  ont  ravagé  mon  pays,  dévasté  mon  champ,  massacré  mon 
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père,  enlevé  mes  frères;  ils  ont  ruiné  ma  famille,  Qs  ont  brisé  le 
cœur  de  ma  mère,  mais  tous  ces  malheurs,  je  les  aurais  soufTerts 
sans  murmure,  si  j'avais  vu  mon  roi  restauré,  »  chantaient  en  chœur 
ces  montagnards  long-temps  encore  après  l'expulsion  de  ces  princes 
dont  l'aventureuse  folie  avait  causé  tous  leurs  malheurs. 

L'union  des  deux  royaumes,  la  destruction  des  clans,  la  proscrip- 
tion momentanée  du  costume,  l'émigration,  et,  s'il  faut  tout  dire, 
la  persécution  et  les  abus  de  pouvoir  du  vainqueur,  ont  entièrement 
modifié  cet  état  de  choses.  Les  anciennes  mœurs  ont  disparu.  Les 
vices  et  les  vertus  énergiques  des  montagnards  ont  fait  place  aux  vices 
mesquins  et  aux  froides  vertus  d'une  civilisation  avancée.  Incorporés 
dans  la  grande  famille,  ces  hommes,  si  redoutés  autrefois,  ne  s'en 
distinguent  plus  que  par  leur  costume  plus  tranché,  leur  misère  plus 
profonde,  et  par  un  reste  d'énergie  souvent  assez  mal  employée.  Ne 
pouvant  plus  faire  la  guerre  civile,  ils  font  la  contrebande;  ne  pou- 
vant plus  piller  l'habitant  des  basses  terres,  ils  mendient  ses  secours, 
ou  se  livrant,  à  son  exemple,  aux  travaux  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  ils  l'emportent  presque  toujours  sur  lui  en  intelligence  et 
en  activité.  En  revanche,  leur  antique  franchise  s'est  changée  en 
rudesse,  leur  dévouement  a  fait  place  à  l'égoïsme,  et  leurs  vertus 
hospitalières  sont  devenues  intéressées. 

La  seule  nuance  caractéristique  de  l'esprit  des  montagnards  que 
le  temps  n'ait  pas  effacée,  c'est  la  crédulité.  Cette  crédulité,  chez  eux 
comme  chez  tous  les  peuples  du  Nord,  se  combine  avec  une  puissance 
d'imagination  singulière;  ils  se  persuadent  aisément  ce  qu'ils  se  sont 
figuré,  et  croient  aux  fantômes  qu'eux-mêmes  viennent  de  créer;  il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  l'Ecosse  soit  toujours  le  pays  de  la 
seconde  vue  (1).  Les  montagnards  qui  se  prétendent  doués  de  cette 
faculté  merveilleuse  à  l'aide  de  laquelle  ils  voient  les  choses  éloignées 
ou  futures,  comme  si  elles  étaient  présentes  et  actuelles,  sont,  à  ce 
que  l'on  nous  a  assuré,  aussi  communs  dans  le  pays  que  par  le  passé. 
Beaucoup  de  villages  ont  leurs  poètes  et  leurs  sorciers;  bien  qu'on 
ait  cessé  de  brûler  ces  derniers,  l'espèce  ne  s'en  est  pas  perdue;  la 
tolérance  ne  leur  a  pas  été  plus  funeste  que  la  persécution.  Les  gens 
que  les  Highlanders  appellent  poètes,  bien  différens  des  bardes  ou 
senachies  d'autrefois,  ne  composent  plus  les  poèmes  qu'ils  chantent. 
Ce  sont  d'ordinaire  de  jeunes  montagnards  qui  ont  une  belle  voix 
et  qui  répètent  des  couplets  appris  à  la  ville  voisine,  ou  conservés 

(1)  Second  sight ,  tatich  en  langue  gallique. 
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traditionnellement  dans  leurs  villages.  C*est  donc  plutôt  dans  leors 
récits  que  dans  leurs  chansons  qu'ils  sont  vraiment  poètes.  Le  m»- 
Téilleux  et  le  fantastique  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  histoires  dmit 
les  croyances  superstitieuses  de  l'Ecosse  forment  toujours  le  fonds. 

Les  ministres  presbytériens  ont  eu  beau  faire,  leurs  doctrines  posî- 
tires  et  raisonnables  n'ont  pu  détruire  absolument  certahts  rites 
étranges,  certaines  cérémonies  cabalistiques,,  restes  de  ridoMtrie 
qui  régna  si  long^temps  dans  ces  montagnes.  On  ne  fait  pent-Mre 
plus  le  dimanche  de  libations  de  lait  et  de  -whiskey  en  1  honneur 
de  Greogaehy  le  vieillard  à  te  longue  barbe;  on  n'invoque  plus, 
en  se  pteçant  au  gouvernail  d'un  bateau,  le  Keipie,  cet  esprit  des  laos; 
on  n'enterre  plus  sous  la  cendre  le  petit  gftteau  pour  le  Brownie, 
ce  génie  robuste  et  servîable;  et  néanmoins  dans  certains  districts 
reculés  de  Highlands,  particulièrement  sur  les  veivans  des  mon- 
tagnes qui  font  face  aux  Hébrides,  et  sans  doute  dans  ces  îles, 
les  mêmes  paysans  qui  vont  à  la  messe  et  au  prêche,  font  encore, 
à  des  êtres  animés  ou  inanimés,  de  ces  sacrifices  annuels  qu'on 
appelle  dans  le  pays  l'offrande  du  Bel  tein.  A  cet  effet,  les  habî- 
tans.de  plusieurs  fermes  ou  hameaux  se  rassemblent  dans  la  mon- 
tagne à  un  endroit  convenu.  Chacun  apporte  ses  provisions,  Fun 
ses  gâteaux  d'avoine  ou  cakes,  Tautre  des  galettes  mieiUées,  un  troi- 
sième de  la  bière  ou  du  whiskey;  personne  ne  peut  venir  les  mains 
vides.  Quand  tous  sont  réunis,  des  jeunes  gens,  qui  se  sont  munis 
de  bêches,  taillent  de  larges  dalles  de  gazon  qu'ils  assemblent  en 
forme  d'autel,  et  sur  lesquelles  ils  disposent  plusieurs  lits  de  peat  ou 
*tourbe;  ils  y  mettent  le  feu  et  placent  sur  ce  brasier  une  grande 
chaudière  où  on  jette  le  lait,  le  beurre,  les  œufs  et  le  miel  qu'on  a 
apportés.  Lorsque  ce  mélange  a  long-temps  bouilli,  chacun  des  assis- 
tans  en  remplit  un  verre  et  le  répand  autour  de  soi,  faisant  à  haute 
*voix  une  invocation  aux  esprits  invisibles  de  Tunivers.  A  la  suite  de 
ces  libations  préliminaires,  les  assistans  tirent  de  leur  ^ocA^n,  ou 
l>issac  suspendu  au  côté,  des  gâteaux  votifs  (  votive  cakes).  Sm  ces 
gâteaux  sont  figurés  des  nœuds  au  nombre  de  neuf.  Chacun  des 
montagnards  se  tourne  du  cAté  du  brasier,  brise  ces  nœuds  un  à  un, 
et  les  jette  Fun  après  Fautre,  par-dessus  l'épaule,  dans  le  feu,  en^ 
faisant  un  vœu  aux  esprits  surnaturels  :  «  A  toi,  esprit,  afin  que  tu 
préserves  mes  chevaux!  s'écrient-ils  ;  à  toi,  esprit,  afin  que  tu  pr^ 
serves  mes  bœdfe!  à  toi,  esprit,  afin  que  tu  préserves  -mes  mou- 
tons I» —  La  liste  des  esprits  qui  préservent  épuisée,  les  monta- 
gnards s'adressent  de  la  même  manière  aux  esprits  qui  détruisent  et 
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qui  toeot»  s*ef!i(»çaiit  de  les  séduire  et  de  les  leodre  pcopkes  par 
leiursdoas:  «  Voilà  pour  tous,,  seiirisetiats,  mais  yo«s  ne  manflem, 
pli»  mes  gfiiemx  et  mon  fromaget  répètent-Us  tont  à  tour;  voilà 
poor  Tous«  betettes,  mais  ¥ons  ne  croquerez,  plus  mes  œafsr!  yoUà 
pour  toi,  bon  renard,  épargne  désormais  mesagpeaux!  voilà  pouc 
toi»  c(ffbeau  au  ciqMichon  noir^  ménage  le  blé  de  mon  champ!  voilà 
ponr  toî,  aigle  aux  grandes  ailes,  ne  dévore  plus  mes.  poules  et  mea 
pigeons!  »  Quand  ce  sacrifice  et  ces  voaix  sont  achevés»  tous  ceus 
qpi  y  ont  participé  s'asseient  en  cercle  sur  le  gazon  et  se  partagisnt 
le  reste  de  leurs  provisions ,  arrosant  le  repas  d'ale  mousseline  et  da 
whiskey. 

Comme  chez  toutes  les  nations  de  FEurope,  mais  principalemeil 
chez  les  nations  d'origine  germanique,  chaque  corps  de  métier  a  ses 
superstitions  traditionnelles;  les  tanoeursv  les  forgerons,  les  mineurs» 
les  charpentiers,  ont  les  leurs,  assez  prosaïques  d'ordinaire,  comM& 
toutes  celles  des  corps  de  métiers  sédentaires.  Les  matelots,  les  pé- 
cheurs, les  bergers  et  les  chasseurs,  gens  nécessairement  plus  aven-^ 
tureux ,  et  sur  lesquels  l'imagination  a  plus  de  prise,  sont  beaucouft 
l^ns  amis  du  merveilleux,  et  leurs  légendes  sont  plus  poétiques» 
Celles  des  marins,  et  des  pécheurs  leur  sont  communes  avec  les  peu- 
plades norvégiennes;  les  légendes  des  bergers  et  des  chasseurs  ont 
cpelque  chose  de  plus  tranché  et  de  plus  national.  Walter  Scott, 
dans  ses  poèmes  et  ses  ballades  (1),  en  a  popularisé  quelques-unes,  fi 
en  est  beaucoup  d'autres  qui  sont  restées  inédites  et  qui  ne  sont  pas 
moins  intéressantes.  Les  sorciers,  les  fantômes  et  les  êtres  surnatu^ 
.  rels  sont  ks  principaux  acteurs  de  ces  récils  dramatiques  dont  la. 
terreur  semble  toujours  le  mobile.  On  retrouve  dans  chacune  de  ces 
légendes  les  idées  superstitieuses  du  peuple,  superflu  de  croyance 
qui  s'attache  surtout  à  la  religion,  opinions  erronées  et  bizarres  qui 
prennent  cependant  leur  source  dans  la  vérité,  ombres  fantastiq^oea» 
que  l'imagination,  ce  flambeau  mobile  et  vacillant,  Eut  courir  à  Teo^ 
tour  de  l'immobile  réalité. 

U  y  aurait  un  curieux  recueil  à  foire  de  ces  légendes  oubliées  oui 
négligées.  Nous  ne  voulons  en  choisir  qu'une  seule,  qiii  nous  parait 
pbis  pi»pre  qu'aucune  autre  à  faire  comprendre  comment,  dans* 
^imagination  du  peuple  écossais,  les  superstitions  de  la  mythologie, 
septentrionale  se  mêlent  aux  idées  chrétiennes*  C'est  la  légende  des» 
Rmmes  vertes  [Green  women). 

(I]  Taj.  Thê  Mm$tra$y  of  OU  StoUiih  border. 
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Deux  jeunes  chasseurs  ont  passé  tout  le  jour  dans  la  montagne. 
L'ardeur  de  la  chasse  les  a  entraînés  bien  loin  de  tout  endroit  habité  : 
la  nuit  vient;  ils  se  réfugient  dans  une  masure  abandonnée,  située 
au  fond  d*un  ravin  qu'ombragent  des  sapins  aux  formes  fantastiques 
et  qu'environnent  de  tous  côtés  d'horribles  précipices. 

Les  deux  chasseurs  profitent  des  dernières  clartés  du  crépuscule 
pour  entasser  dans  le  centre  de  la  cabane  des  branches  de  sapin  et 
de  hêtre  auxquelles  ils  mettent  le  feu.  Tirant  ensuite  de  leur  spro- 
chan  les  meilleures  pièces  du  gibier  qu'ils  ont  tué,  ils  les  attachent  à 
de  longs  bAtons  et  les  approchent  du  feu  pour  les  faire  rôtir.  Le  gibier 
cuit,  ils  le^tirent  du  feu,  et  tous  deux,  égayés  par  la  flamme  qui  pé- 
tille ,  commencent  un  bon  souper,  buvant  de  copieuses  rasades  de 
whiskey  et  chantant  de  toutes  leurs  forces  les  plus  joyeux  couplets 
qu'ils  peuvent  se  rappeler;  il  est  déjà  minuit,  et  les  échos  du  vallon 
solitaire  répètent  encore  leurs  chansons  bruyantes. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  leur  appétit  commence  à  se  calmer 
et  où  leur  gaieté  est  arrivée  à  son  plus  haut  point,  l'un  d'eux  s'arrête, 
et  regardant  son  compagnon  en  riant  :  —  Nous  avons  du  bon  feu, 
du  whiskey,  et  par-dessus  le  marché  une  musique  fort  passable ,  lui 
dit-il.  Ne  trouves-tu  pas -cependant  qu'il  nous  manque  encore  quel- 
que chose? 

—  Oui ,  réplique  son  ami  ;  tu  as  raison,  il  nous  manque  deux  joh'es 
filles  qui  veuillent  bien  s'asseoir  à  nos  côtés  et  partager  notre  souper. 

—  Chut,  chut!  répond  le  chasseur  qui  a  parlé  le  premier;  chut! 
n'entends-tu  pas,  tout  près  de  notre  maisonnette,  des  voix  douces 
qui  semblent  répéter  les  airs  que  nous  venons  de  chanter? 

—  Je  les  entends,  et  j'entends  en  même  temps  le  bruit  harmonieux 
de  leurs  pas;  tiens,  les  voici  qui  entrent. 

En  effet,  la  porte  de  la  chaumière  s'ouvre  seule,  et  deux  jeunes 
filles  d'une  merveilleuse,  mais  singulière  beauté,  entrent  dans  la 
chambre  en  chantant  et  en  dansant.  La  mise  de  ces  folAtres  beautés 
était  étrange  comme  leurs  charmes;  toutes  deux  étaient  vêtues  d'une 
robe  de  soie  d'un  vert  éclatant.  Leurs  blanches  épaules  et  leur  sein 
d'ivoire  semblaient  vouloir  s'échapper  des  plis  de  la  robe,  comme 
l'écume  d'un  torrent  se  soulève  et  se  répand  sur  le  rivage.  Toutes 
deux  étaient  si  jeunes,  qu'on  eût  dit  des  enfans,  et  cependant,  à  leur 
taille  élevée  et  au  gracieux  contour  de  leurs  visages,  on  reconnaissait 
des  femmes.  Leurs  cheveux  noirs  et  abondans  étaient  retenus  par  des 
nœuds  de  rubans  verts.  Tandis  qu'elles  dansaient  et  folâtraient  autour 
des  chasseurs,  les  yeux  bleus  dés  deux  femmes  brillaient  tout  à  la 
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fois  d'un  éclat  étrange  et  d'une  voluptueuse  ardeur.  Sans  ce  regard 
toutrà-fait  terrestre,  les  chasseurs  eussent  pris  ces  créatures  si  belles 
pour  des  anges  du  ciel;  mais  d'où  venaient-elles  ainsi  parées?  et  à 
quel  propos  leur  faisaient-elles  cette  visite  nocturne? 

Les  jeunes  gens  questionnent  avec  empressement  les  deux  visi- 
teuses, qui  ne  leur  répondent  que  par  les  sourires  les  plus  agaçans 
et  les  regards  les  plus  lascifs.  C'est  alors  que  l'un  des  chasseurs,  plus 
téméraire  que  son  compagnon  et  attiré  par  le  feu  de  ce  regard , 
conime  le  papillon  par  la  flamme  de  la  lampe,  saisit  la  plus  voisine 
des  jeunes  filles  et  la  presse  dans  ses  bras;  mais,  quelle  que  soit  sa 
hardiesse ,  son  cœur  bat  tout  à  la  fois  d'émotion  et  de  terreur.  Un 
cri  joyeux  suivi  d'un  long  éclat  de  rire  l'a  bientôt  rassuré  :  la  belle 
danseuse  vient  d'échapper  à  son  étreinte;  le  jeune  homme,  qui 
croyait  baiser  sa  blanche  épaule,  n'a  rencontré  que  le  vide;  il  veut  la 
saisir  de  nouveau,  l'inconnue  glisse  entre  ses  bras  comme  la  cou- 
leuvre entre  les  ormeaux  de  la  prairie ,  et  se  précipite  hors  de  la 
chaumière  en  lançant  au  chasseur  un  regard  plein  de  flammes.  Le 
malheureux  ne  peut  résister  a  de  si  séduisantes  avances;  vaincu,  il 
s'élance  à  sa  suite  et  disparait  comme  elle  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

—  Allons  voir  ce  qu'ils  sont  devenus,-  s'écrie  la  jeune  fille  qui  est 
restée  seule  avec  l'autre  chasseur. 

— Non,  de  par  saint  André  !  je  n'aurais  garde  de  les  troubler. 

—  Sans  les  troubler,  nous  pouvons  bien  les  suivre  et  faire  comme 
eux,  dit  la  belle  inconnue  avec  un  accent  plein  d'amour  et  de  coquet- 
terie; la  vallée  est  assez  large  pour  eux  et  pour  nous. 

—  La  nuit  est  bien  noire,  et  il  fait  froid  dans  la  campagne;  viens 
plutôt  t'asseoir  à  mes  côtés  près  de  ce  bon  feu. 

—  La  lune  brille  avec  tant  d'éclat  sur  les  cimes  azurées  des  monts, 
1^  cascade  roule  avec  tant  de  splendeur  ses  masses  d'argent  fluide, 
viens,  viens.  —  Et  en  disant  ces  mots  elle  s'approche  de  la  porte; 
son  œil  brille  de  lueurs  si  profondes,  si  ardentes,  il  y  a  tant  de  déci- 
sion et  de  voluptueuse  impatience  dans  sa  démarche,  que  le  jeune 
homme  se  lève  tout  tremblant;  il  commence  à  soupçonner  que  c'est 
une  créature  surnaturelle,  une  des  femmes  vertes  qu'il  a  devant  lui; 
prêt  à  franchir  le  seuil  de  la  porte,  il  s'arrête  : 

.  — Attendons  que  mon  camarade  soit  de  retour,  dit-il  à  la  jeune 
fille. 

—  Il  peut  rester  long-temps  dehors,  et  tout  à  l'heure  je  dois  partir; 
allons,  suis-moi,  donne-moi  ta  main  ! 

TOMB  XXVI.  24 
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-^^n  tnenent;  laisse-4itoi  appeler  mon  ami.  —  Et  le  chas^nr 
pewse  no  long  cri,  pois  il  écoute.  Une  effrayante  pftiear  couvre  tant 
â'Canp  aon  visage.  C'est  qa*ii  a  entendu  bien  loin,  bien  loin,  au  fond 
du  ravin,  une  voix  sourde  et  étouffée,  fierait-^ce  la  vok  de  son  ami? 
Un  ori  de  détresse  et  des  plaintes  déchirantes  suivent  ce  premier  cri; 
nmis  les  chaidis  de  h  jeune  flUe  deviennent  si  brayans,  qu'ils  cou- 
vrent cette  voix  et  qii^îb  étouffent  ces  plaintes.  Néanmoins  le  chas- 
senr  voit  aveceffroi  dans  qnel  piège  il  a  failli  tomber.  Comme  sa  vo- 
lonté est  chancelante,  qull  ne  se  sent  plus  le  maître  de^es  actions  et 
que  son  ame  aemUe  sur  le  point  de  s'échapper,  il  invoque  la  proteo- 
tîon  de  la  Yierge  et  nrarmure  l'hymne  qui  lui  est  consacrée.  C'est  le 
Salve  Regina  ifu'il  chante.  A  chaque  strophe,  sa  voix  devient  plus 
cMre  rOt  plus  vibrante,  tandis  que  celle  de  la  mystérieuse  visiteuse 
s'éfMiblit  et  tombe.  La  forme  de  son  corps,  comme  sa  voix,  devient 
d'instans  en  instans  plus  vagpe  et  plus  indécise;  mais,  si  le  chraseur 
s'wrâte  et  que  l'hymne  cesse  de  retentir,  les  chants,  les  sourires  tf 
la  tentation  Tcnaissent  aussitôt. 

Le  jeune  homme  chanta  donc  toute  la  nuit  le  cantique  sacré,  et 
nféanmoins  cène  fut  que  vers  le  point  du  jour,  au  moment  où  les  pre- 
mières lueurs  de  l'aube  naissante  blanchissaient  la  cime  des  monts 
d'alentour,  que  les  formes  de  la  tentatrice  s'évanouirent,  et  que  le 
bruit  de  sa  voix  cessa  de  se  faire  entendre. 

Le  soleil«e'levait  au  moment  où  le  chassenr  sortait  de  la  chaumière. 
Tout  le  jour  il  parcourut  le  vallon,  appelant  à  haute  voix  son  ami. 
Vers  Je  soir,  comme  il  se  penchait  au-dessus  du  précipice  au  fond 
duquel  tombe  la  cascade,  il  aperçut  des  lambeaux  de  chair  et  le  plaid 
4u  malheoreirx  chasseur  tout  souillé  de  sang  et  fiottant  au-dessus  du 
précipice.  Plus  de  doute,  la  fatale  beauté  l'avait  entrohié  après  eHe 
au  4bnd  du  gouffre.  Le  chasseur  s'enfuit  glacé  d'épouvante,  et  jamais 
dans  ses  courses  aventureuses  il  ne  remit  le  pied  dans  le  vallon  des 
femmes  vertes. 

(Ces  légendes  et  ces  traditions  sont  propres  surtout  aux  monta--^ 
linards;  la  tournure  d'esprit  des  habitans  des  basses-terres  est  beau^ 
'Conp  moins  poétique,  et,  depuis  la  récente  invasion  de  l'industrie  et 
le  (triomphe  du  positif,  l'imagination  chez  eux  s'e^  tournée  vers  des 
objets  plus  réels.  Leurs  mœurs,  étant  originairement  moins  tranchées 
que  celles  des  montagnards,  ont  subi  des  modifications  moins  qipa- 
rentes.  Le  caractère  du  peuple  proprement  dit  est  à  peu  près  aujour- 
dliui  ce  qu'il  a  toujours  été.  L'Écossais  des  îmolanés  saura  toujours 
supporter  patiemment  la  gène  et  la  souffrance,  pour  arriver  à  me 
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ttilleure  situation.  U  qximl  plus  de  justice  que  de  générosité,  plus 
de  gaieté  que  de  finesse  d'esprit,  plus  d'instinct  poétique  et  musical 
fue  de  sûreté  de  goût.  II  aimera  les  aventures  comme  l'habitant  des 
JDoatagfies,  et  il  n'hésitera  jamais  à  quitter  son  pays  et  à  courir  le 
monde  dans  l'espoir  de  s'enrichir.  Quelles  que  soient  sa  fierté,  sa 
kauteur  même,  il  s'y  mêlera  souvent  quelque  chose  de  servite,  sur- 
tout lorsque  ses  intérêts  seront  en  jeu. 

La  classe  moyenne  en  Ecosse  a  de  hautes  prétentions  au  spiritua- 
lisme, et  néanmoins  la  morale  des  intérêts  et  le  geût  du  positif ,  qui 
se  sont  après  tout  que  du  matérialisme  déguisé,  ont  beaucoup  trop 
4'inflaence  sur  ses  actions  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir  ou  seulement  de 
ftire  im  peu  plus  rapidement  son  chemin.  Dans  une  circonstance 
tlomiée,  ces  Écossais,  si  moraux  en  paroles,  ne  se  feront  pas  foute 
de  petites  trahisons  nécessakes,  de  petites  lâchetés  utiles,  et  parfois 
ne  craindront  pas  de  passer  pour  ingrats.  Dans  la  foule  d'eienq)tes 
^e  nous  pourrions  citer  comme  preuve  de  ce  que  nous  avançons, 
BOUS  ne  choisirons  que  le  suivant,  qui  nous  prouvera  que  le  génie 
tei-même  n'est  pas  toujours  étranger  à  certaines  faiblesses. 

L'administration  qui  précéda  celle  de  Fox  avait  promis  à  Walter 
Seott„  qui  débutait  alors  dans  la  carrière  littéraire,  une  place  secon- 
daire dans  la  magistrature.  À  la  chute  de  ce  ministère,  le  solliciteur 
fit  volte^foce  et  adressa  ses  suppliques  au  puissant  du  jour,  c'est-à-dire 
h  Fox  lui-même.  Fox  prit  à  cœur  la  réussite  de  la  candidature  du 
poète,  et,  comme  un  de  ses  collègues  s'opposait  à  sa  nomination^ 
dis«it  que  c'était  là  une  méchante  affabe  :  a  Ce  sera  du  moins  une 
affaire  en  faveur  du  génie,  le  précédent  ne  peut  être  dangereux ,  » 
repartit  Fox  avec  sa  libéralité  ordinaire.  Walter  Scott  eut  donc  sa 
plîtce.  On  croit  peut-être  après  cela  que  le  grand  romancier  garda 
pour  son  patron  cette  reconnaissance  inaltérable  qui,  après  tout^ 
n'auFatt  témoigné  que  de  la  droiture  de  son  coeur;  nullement  :  à  h 
mort  de  Fox,  les  tories  étant  revenus  au  pouvoir,  des  banquets  eurent 
lieu  dans  toutes  lesgrttndes  villes  d'Ëc<^  en  l'honneur  de  la  nocH 
vdle  administi^on.  Au  liea  de  se  tenir  convenablement  à  l'écart^ 
Walter  Scott  n'hé^ta  pas  à  s'asseoir  à  ces  banquets  à  côté  des  enne* 
mis  de  son  bienfatteur.  Il  fit  plus:  dans  l'une  de  ces  réunions^  il 
«éolmna  le  silence,  et^  après  avoir  porté  un  toast  à  la  nouvelle  adrai^ 
■isteatim,  il  entonna  une  chanson  qui  avait  pour  tttie  The  dtath  cf 
ike  Fox  (la  mort  du  renard),  dans  laquelle,  à  l'aide  d'allusions  pei^ 
ides,  il  insttUait  à  la  fois  et  le  ministère  déclm  et  l'homme  généreux 
siquel  il  devait  sa  récente  élévation. 

2^. 
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Ce  besoin  de  s'enrichir  et  de  parvenir,  de  sepousser,  comme  on  dît 
ailleurs,  est  devenu  plus  impérieux  encore  depuis  la  révolution  C|ui 
s'est  opérée  dans  les  usages  et  dans  le  caractère  écossais  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  L'émigration  qui  suivit  l'abolition  du  régime  des  clans, 
la  dépopulation  des  campagnes,  l'agrandissement  des  villes,  le  moo- 
Tement  imprimé  au  commerce  et  aux  transactions  industrielles  par 
suite  de  communications  plus  directes  établies  entre  l'Ecosse  et  l'An- 
gleterre, ont  été  les  mobiles  les  plus  puissans  de  cette  révolution 
qu'on  pourrait,  à  juste  titre,  appeler  sociale. 

Vers  le  milieu  du  xvnr  siècle ,  un  vieux  chef  montagnard  s'écriait 
avec  un  accent  d'amère  indignation  :  «  Quand  j'étais  jeune ,  un  gen- 
tilhomme de  nos  montagnes  estimait  son  importance  d'après  le 
nombre  d'hommes  que  ses  domaines  pouvaient  nourrir  et  mettre 
$ous  les  armes;  bientôt  après,  on  ne  s'est  plus  inquiété  que  de  savoir 
la  quantité  de  bétail  noir  [black  caille)  que  ces  mêmes  domaines 
pourraient  faire  vivre.  A  présent,  il  n'est  question  que  du  nombre  de 
brebis  qu'on  pourrait  y  élever;  encore  une  génération,  et  nous  ver- 
rons ces  fermiers  des  grands  seigneurs  calculer  le  nombre  de  rats  et 
de  souris  que  pourra  engraisser  la  môme  étendue  de  terrain  !  »  La 
prédiction  du  vieux  montagnard  ne  s'est  pas  encore  réalisée,  mais 
ses  plaintes  n'étaient  que  trop  fondées. 

Lorsqu'à  la  suite  de  la  rébellion  de  1745,  l'Angleterre  décréta  l'a- 
bolition des  juridictions  seigneuriales  et  des  clans,  elle  se  proposait 
seulement  de  désarmer  le  pays  et  de  licencier  de  petites  armées 
permanentes,  toujours  prêtes  à  suivre  un  chef  héréditaire;  elle  ne 
croyait  en  aucune  façon  décréter  la  dépopulation  des  montagnes.  Ce 
résultat,  tout  imprévu  qu'il  était,  ne  se  fit  cependant  pas  attendre. 
Clan,  en  langage  gallique,  voulait  dire  enfans;  le  clan  était  la  famille 
du  chef.  Le  chef,  quelque  grand  personnage  qu'il  fût,  était  donc 
obligé  de  traiter  paternellement  chacun  des  membres  de  sa  nom- 
breuse famille.  Il  ne  pouvait,  en  conséquence,  songer  à  augmenter 
le  prix  de  leurs  fermages ,  encore  moins  à  les  déposséder  pour  établir 
à  leur  place  des  étrangers  qui  paieraient  plus  et  qui  paieraient  mieux. 
Une  fois  le  lien  de  famille  rompu,  et  l'autorité  du  père  et  celle  du 
magistrat  détruites  du  même  coup,  tous  scrupules  de  ce  genre  ces- 
sèrent; une  révolution  complète  s'opéra  dans  l'administration  des 
grandes  propriétés.  Les  chefs,  qui  autrefois  subdivisaient  leurs  terres 
autant  que  possible,  louant  chacune  de  ces  parcelles  à  bas  prix,  afin 
d'accroître  le  nombre  de  leurs  vassaux,  et  de  leurs  soldats  en  cas  de 
guerre,  augmentèrent  tout  à  coup  le  prix  de  ces  loyers,  réunirent 


Digitized  by 


Google 


l'Ecosse.  377 

CCS  parcelles  en  bloc,  et  dépossédèrent  les  fermiers  qni  ne  pouvaient 
les  payer;  ces  fermiers  renvoyèrent  leurs  tenanciers,  ces  tenanciers 
les  manœuvres  et  les  gens  de  ferme.  Une  effrayante  secousse  fut 
subitement  donnée  à  la  population  des  montagnes;  la  moitié  de  cette 
population  se  trouva  tout  à  coup  sans  pain ,  et  le  quart  émigra. 

La  concurrence  des  fermiers  des  basses  terres,  souvent  même  de 
fermiers  étrangers  pouvant  disposer  de  petits  capitaux,  contribua  par- 
dessus tout  à  élever  le  prix  des  baux;  cette  élévation  eut  lieu  dans 
des  proportions  si  rapides,  que  tels  de  ces  grands  propriétaires  qui  ne 
tiraient  de  leurs  vastes  domaines  qu*un  revenu  de  cinq  à  six  mille 
livres  sterling  vers  1750,  en  obtenaient  quatre-vingt  à  cent  mille  livres 
vers  1800.  Quelques  terres,  plus  avantageusement  situées  que  les 
autres  de  ces  domaines,  rapportèrent  même  cinquante  fois  plus 
qu'auparavant;  j'ai  vu  par  exemple,  dans  le  duché  d'Argyle,  des  ter- 
rains qu'on  louait  deux  shellingsl  acre  il  y  a  soixante  ans,  et  qui  pro- 
duisent aujourd'hui  deux  et  trois  livres  sterling.  La  fortune  des 
grands  propriétaires  fonciers  fut  donc  décuplée,  mais  aux  dépens 
des  anciens  fermiers,  qui  ne  pouvaient  lutter  contre  la  concurrence 
accablante  des  Lowlanders  et  des  Anglais,  cultivateurs  ou  proprié- 
taires de  troupeaux.  Ces  malheureux,  ainsi  dépossédés,  furent  ré- 
duits aux  plus  cruelles  extrémités;  quelques-uns  de  leurs  anciens 
seigneurs,  il  est  vrai,  se  sont  efforcés  d'apporter  tous  les  adoucisse- 
inens  possibles  à  leur  déplorable  condition  (1),  prenant  soin  des 
infirmes,  donnant  quelques  secours  à  ceux  que  le  désespoir  poussait 
à  l'émigration;  mais  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  il  faut  le  dire, 
endurcis  par  l'absence  [the  absenteism),  ou  parce  mépris  de  l'huma- 
nité trop  commun  dans  certaines  castes,  loin  de  compatir  au  sort  de 
leurs  anciens  fermiers,  se  félicitaient  de  se  trouver  débarrassés  de 
leurs  réclamations  importunes.  —  «  Nous  ne  faisons  que  changer 
de  bétes,  disait  l'un  d'eux,  à  qui  l'on  parlait  d'une  émigration  con- 
sidérable des  paysans  de  son  comté;  et,  ma  foi ,  j'aime  mieux  encore 
les  brebis  et  le  bétail  noir  que  ces  montagnards  :  c'est  plus  jfacile  à 
mener.  » 

Vers  l'époque  de  cette  révolution  dans  les  fermages,  révolution  dont 
les  montagnards  ne  parlent  encore  qu'avec  un  sombre  désespoir,  les 

(t)  Le  duc  de  Buocleuch,  par  exemple.  Ce  grand  seigneur  emploie  journellement 
jusqu'à  mille  ouvriers  dans  ses  divers  établissemens  agricoles.  On  a  calculé  que  dans 
certains  hivers  les  gages  de  ces  journaliers  avaient  nourri  jusqu'à  trois  mille  per- 
sonnes. En  Ecosse,  les  descendans  des  plus  grandes  familles  ne  croient  pas  déroger 
en  se  faisant  agronomes  et  quelquefois  même  industriels. 
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ti:am>eaiix  prirent  sooveiit  dans  ces  vaUée»  dm  HigMandB  la  place  des 
hommes.  Le  nombre  d'acres  de  terre  ne  pouvait  se  calculer  dans  ces 
districts  moDtagneiix,  remplis  de  fondrières»  de  marécages  et  de  ao* 
cbers;  ces  nouveaux  fermages  se  réglaient  par  le  nombfe  de  BMMb- 
tons  pu  de  bœufs  noirs  qu'une  certaine  étendue  de  tenain  pouvait 
i»QiVTir.  Ces  animaux,  de  petite  espèce,  supportent  fort  Ûen  les 
froids  de  rhiver,  qiii,  d'ailleurs,  ne  sont  îamaîs  très  rigiauseuxen 
Ecosse;  ils  restent,  hiver  comme  été,  dans  la  campagne,  la  neige 
séjournant  rarement  plus  d'un  jour  sur  le  soL 

Dans  les  terres  moins  élevées  et  plus  fertiles,,  la  révolution  agricole 
s'était  opérée  d'une  autre  manière;  les  grands  seigneurs  réunissaient 
les  petites  fermes  de  dix  à  cinquante  acres  pour  en  fermer  des  feimes 
de  deux  à  trois  cents  acres.  Le  travail,  moins  divisé,  entiatnatt 
n^ns  de  frais,  mais  cette  réunion  des  fermes  contribua^  au  moins 
autant  que  l'étaUissement  des  pâtures,  à  la  d^jM^iulation  des  casH 
pagnes.  Beaucoup  de  maisons  isolées  forent  abandonnées  par  kais 
habitans,  qui  énugraientou  se  retiraient  dans  les  viUespour  y  tg!$n 
vailler  comme  journaliers.  Cette  dépopulation  fut  d'autant  plus  a^^ 
rente  qu'elle  eut  lieu  dans  des  violées  antérieurement  bien  peuplées^ 

Depuis  soixante  ans,  l'émigration  a  donc  été  fort  considérable  en 
Ecosse.  Le  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse  et  bien  des  districts  des 
États-Unis  se  sont  peuplés  aux  dépens  des  Iles  et  des  comtés  du  nord^ 
Ces  pauvres  ^ysans  émigraient  d'autant  plus  volontiers,  qu'en  pas^ 
tant  ils  ne  rei¥)nçaient  à  aucun  avantage,  à  aucune  jouissance  qu'ils 
ne  fussent  assurés  de  retrouver  ailleurs*  Us  ne  pouvaient  être  phis 
misérables  dans  leur  nouvelle  patrie  que  dans  celle  qu'ils  délaissaieirt.. 
L'émigration  avait  souvent  lieu  en  masse;  tous  les  habitans  d'an 
canton  envahi  par  le  bétail  noir  ou  les  fermiers  an^is  partaient 
ensemble  et  se  fixaient  dans  un  même  lieu;  ils  n'avaient  iait  qjoe 
changer  leur  ciel  triste  et  brumeux  contre  un  ciel  plus  favosable, 
qu'abandonner  un  sol  ingrat  qui  ne  feur  appartenait  pas,  pour  des 
terres  feitiles  dont  ib  devenaient  facilement  les  propriétaires»  Us 
emportaient  en  outre  avec  eux  leur  patrie  morale,  c'est-ànlire  lenm 
q[>inioas,  leur  religion,  leurs  chansons  nationales,  leor  gaieté  hé- 
réditaire, leurs  habitudes,  et  même  leurs  relations.  Ceux  cpii  se 
trouvèrent  dans  ces  conditions  ne  furent  certainement  pas  trop  à 


Peu  à  peu,  cependant,  Fémigration  a  diminué  dans  les  Hfghland^. 
Le  sort  du  peuple  s'est  amélioré;  le  mouton  est  devenu  une  nourri- 
ture peu  coûteuse;  le  poisson  a  repeuplé  les  lacs;  la  culture  de  la 


Digitized  by 


Google 


pMime  de  terre,  intmâufle  en  tctmeyet^^  Bh  9a  dernier iîèéle(f|, 
a  fourni  «mMrtagnardB  mt  aKraeift  é^enâMlt  et  qnr  remplace  9e 
painaa  besoin.  Le  prifi  âe4a  mafaMFGBuvPe  s^estélevëpar  suite  iBftme 
del'émignifiefi.  Cn  jmmaKer,  qui  ne  pouvait  troiiver  ^omrrage  ily  a 
quarante  ans,  gagne  anjourdlrai  de  2 à3  ^éHingspar  jonr.  Il  peut, 
en  ovtre ,  «mirrir  ^  famflle  avec  nn  acre  de  pommes  de  terre;  il  aïe 
petaon  la  tem^  à  discrétion.  Il  est  donc  mmns  nriséraible  que  par  te 

Toutefois,  comme  les  Écossais  ont  conservé  cette  sorte  d'fnqniète 
ikftagination  qni  semble  appartenir  en  propre  aux  peuples  d'origine 
germanique,  H  siMBt  souvent  d'un  incident  des  plus  simples  pour 
mettre  en  mouvement  et  transporter  d'un  bout  du  moude  à  Tautre 
des  familles  entières,  tin  récit  brillant,  qui  arrive  de  l'aittre  edté  de 
r Alianfique ,  fait  nattre  tout  à  coup ,  dans  quelque  recoin  des  monta- 
gnes ,  d*eioes»ves  espérances,  il  n'est  pas  sans  exemple  que  la  lettre 
d'un  coton  beureux,  tombée  au  milieu  d*un  liamean,  y  ait  opéré 
ime  soite  dé  levée.en  masse.  Jeunes  et  vieux  quiftentia  chaumière 
èÉ  ils  ont  passé  la  moitié  de  leur  vie,  avec  la  même  tàciMé  que 
TAfabe  net  à  lever  sa  tente  dressée  pour  un  jour;  puis  ils  s*acfaemi-* 
BBitt  sttis  regret  vers  des  contrées  que  leur  imag^aMion  pare  des  cou» 
tews  les  |flus  attrayantes.  Us  ont  vu  la  fortune  lenriKHirire  de  l'autre 
côté  de  rOcéan ,  et  ils  s'empressent  d'y  courir;  mais,  hélas!  ce  besoin 
de  changement  leur  est  plus  souvent  fune^  que  t>rc(fltable;  au  lieu 
de  la  fortune  quTls  poursuivaient,  c'est  la  mort  qu'ils  rencontrent. 
BPavides  spécidateurs  les  entassent  par  centaines  dans  de  mauvais 
navires,  et  parfois  même  les  beaux  rêves,  les  brlllaiites  espérances 
des  émigrés  se  sont  abhnés  avec  eux  dans  les  flots  avant  qu'ils  aient 
perdu  de  vue  les  rivages  de  la  patrie.  Lorsque  nous  uotfs  trouvions 
en  !Ëcesse,  il  y  a  peu  d'années,  tout  le  pays  était  ému  par  des  catas- 
frqflies  de  ce  genre  répétées  coup  sur  coup.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines ,  cinq  navbes  (2)  chargés  d'émigrés  s'étaient  perdus 
corps  et  "biens  sur  les  éeueils  des  mers  dirtande  et  d'Ecosse.  Un  mil- 
lier de  ces  malheureux  avaient  péri  dans  ces  divers  naufrages. 

On  croiraît  que  ces  émigrations,  en  quelque  sorte  permanentes  (3), 
ont  ék  considérablement  diminuer  la  population  de  l'Ecosse;  tout 

(1]  Par  M.  Prentice,  dans  le  voisinage  de  Kilsylh.  —  Transactions  de  la  société 
pioyaft  érÈêMb9wrg. 

(S)  L$  Bristol,  le  Mexico,  la  Jane,  le  Glasgow  et  le  Margaret.Ces  cinq  naufrages 
éorent  Rev  de  Jan^er  à  avril  fS^. 

(3)  La  SarcA  Bostford  vient  dans  ce  dernier  mois  (avril  ISll)  de  partir  deCrree-^ 
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au  contraire,  depuis  1755  cette  population  a  doublé,  et,  de  1821 
à  1831,  dans  l'espace  de  dix  années,  elle  s*est  accrae  de  près  d'un 
septième.  La  vaccine  d'uti  côté ,  le  rapide  développement  de  l'indus- 
trie manufacturière  de  l'autre,  peut-être  aussi  l'augmentation  du 
bien-être  résultant,  pour  ceux  qui  restaient,  du  départ  de  malheureux 
trop  souvent  à  charge  à  leurs  concitoyens ,  telles  sont  les  principales 
causes  de  la  marche  progressive  de  la  population.  Les  Highlands 
même  ne  sont  pas  restés  absolument  en  dehors  de  ce  mouvement. 
Leurs  vallées  centrales  ont  été ,  il  est  vrai ,  transformées  en  vastes 
solitudes  que  parcourent  de  nombreux  troupeaux  gardés  par  un  petit 
nombre  de  pâtres;  mais  les  bourgades  du  littoral  et  toutes  les  petites 
villes  manufacturières  voisines  des  Lowlands  ont  vu  le  nombre  de 
leurs  habitans  s'augmenter  d'une  manière  sensible  (1). 

L'accroissement  de  la  prospérité  agricole  du  pays  a  dA  surtout 
contribuer  à  ce  développement  de  la  population.  L'agriculture,  en 
effet,  n'est  pas  restée  en  arrière  de  l'industrie;  un  seul  fait  nous  en 
donnera  la  preuve.  Il  y  a  soixante  ans,  les  comtés  du  sud  de  l'Écôsse 
ne  produisaient  pas  assez  de  grains  pour  nourrir  leurs  habitans;  les 
cultivateurs  lowlanders  récoltent  aujourd'hui  plus  de  blé  que  la.po-- 
pulation  de  l'Ecosse  tout  entière  n'en  peut  consommer,  et  cependant» 
comme  nous  venons  de  le  voir,  depuis  soixante  ans  cette  population 
a  doublé. 

Les  progrès  de  l'industrie  manufacturière  et  agricole  en  Ecosse  ne 
datent  que  de  l'union  de  ce  pays  avec  l'Angleterre.  Avant  l'union, 
l'Angleterre,  voisine  puissante  et  Jalouse,  apportait  toutes  sortes 
d'entraves  à  l'agrandissement  de  sa  rivale.  Au  moyen  de  lois  pro- 
hibitives, elle  repoussait  les  produits  des  comtés  du  sud,  et  à  l'ex- 
térieur elle  arrêtait  le  plus  qu'elle  pouvait  le  développement  du 
commerce  de  ses  ports.  Elle  s'opposait  surtout,  avec  une  singulière 
persistance,  à  l'établissement  des  colonies  que  l'Ecosse  eût  voulu 
fonder.  A  l'aide  des  Espagnols  qu'elle  excitait  sous  main ,  elle  était 
même  parvenue  à  détruire  cette  belle  colonie  de  l'isthme  de  Darien 
qu'avaient  fondée  Paterson  et  Fletcher,  et  dont  les  Écossais  se  pro- 
mettaient tant  d'avantages.  Quand  l'union  des  deux  royaumes  eut 
été  consommée,  les  lois  prohibitives  furent  successivement  rappor- 
tées; les  rivaux  d'autrefois  étaient  devenus  des  compatriotes;  l'in- 

nock  avec  deux  cents  émigrés  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  que  ce  navire  conduit  à 
Montréal  (Canada). 

(1)  De  IStl  à  18S1,  cette  augmentation  a  été  d*un  onzième,  et  de  18S1  à  1831  d'ua 
dixième. 
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dnstrie  et  le  commerce  furent  même  encouragés  avec  une  sorte  de 
libéralité  dont  les  Écossais  s'étonnèrent.  Ces  sages  mesures  et  ces 
encouragemens  ont  porté  leurs  fruits  ;  la  prospérité  du  pays  a  suivi 
une  marche  rapide,  et  la  richesse  a  décuplé.  Tels  furent  les  bienfaits 
de  cette  union,  si  long-temps  maudite,  et  contre  les  promoteurs 
de  laquelle  Glasgow  s'était  soulevé.  Cette  ville  elle-même  lui  doit  sa 
fortune.  En  1707,  année  de  l'union,  elle  ne  comptait  que  14.,000  ha- 
i)itans;  cent  ans  plus  tard,  en  1807,  elle  en  comptait  1&7,000;  de 
1807  à  18&>0,  dans  l'espace  de  trente-trois  ans,  cette  population ,  déjà 
si  considérable,  s'est  encore  accrue  de  moitié;  Glasgow  compte  aujour- 
d'hui 280,000  habitans.  Cette  ville ,  comme  place  de  commerce ,  est 
la  quatrième  de  l'Angleterre.  En  18i0,  la  douane  de  son  port  a  perçu 
898,579  liv.  de  droits  (22,464,375  fr.  (1).  Lors  de  l'union,  les  douanes 
de  l'Ecosse  tout  entière  produisaient  à  peine  34,000  liv.  sterling. 

L'industrie,  comme  le  commerce,  a  marché  à  pas  de  géant;  Glas- 
gow a  des  fonderies  dans  ses  faubourgs  qui  rendent  annuellement 
^00,000  tonnes  de  fer  fondu,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  tout  le  fer 
obtenu  dans  les  trois  royaumes.  Cette  ville  a  de  plus  80  grandes  fila- 
tures et  fabriques  qui  mettent  en  mouvement  un  million  de  fuseaux; 
elle  a  encore  50,000  métiers  que  la  vapeur  et  la  main  de  l'homme 
font  mouvoir.  Ses  calandreries  peuvent  calandrer  par  jour  160,000 
mètres  de  tissus,  et  ses  imprimeries  en  teindre  un  nombre  à  peu  près 
égal.  Les  usines  de  toute  espèce  que  cette  ville  renferme  ne  peuvent 
se  compter;  elles  fabriquent  des  acides,  des  soudes,  des  savons,  en 
un  mot  des  produits  chimiques  de  tous  genres,  mais  surtout  de  ma- 
gnifiques couleurs  qui  servent  à  la  teinture  des  étoffes  de  ses  manu- 
factures. 

A  Edimbourg  et  à  Aberdeen,  quoique  la  ferveur  industrielle  soit 
loin  d'être  la  même  qu'à  Glasgow,  la  richesse  et  la  population  ont 
également  pris  un  accroissement  des  plus  notables.  Edimbourg 
compte  aujourd'hui  180,000  habitans,  et  Aberdeen  70,000.  Ce  mer- 
veilleux développement  industriel  ne  s'est  pas  arrêté  aux  seules 
grandes  villes;  il  a  atteint  les  villes  du  second  ordre  et  les  bourgades, 

# 
(1)  Voici  pour  1840  le  revenu  annuel  du  Cusiam-^Duty  des  six  principaux  porls 
de  commerce  du  royaume-uni  : 

Londres 11,116,685  Uvres. 

Liverpool 4,607,326    — 

Bristol 1,027,160    — 

Glasgow 898,579    — 

Dublin 889,56»    — 

Leith 603,999    — 
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et  les  a  placées  au  premier  raug  :.  Laitli,  GneaBOck  et  Dundee  wmt 
devenus  des  ports  consîdécables.  Leith,  par  ses  revenus,  est  la 
sixième  des  ports  de  la  Graude^Bcetagne;  Dundee  n'a  pas  moins  de 
50,000  habitans,  et  GireeDock  en  compte  35,000.  La  nature  avait  tant 
fisût  pour  que  TÉcosse  devint  un  pays  maritime  du  premier  ordre; 
depuis  cinquante  ans,  rhonune  a  su  tirer  parti  de  ces  avantages  qu'il 
avait  trop  long-temps  négligiés.  Deux  grandes  voiesrde  communient 
tion  intérieure,  le  canal  de  Forth  and  Clyde  et  làCaUdonian  canal, 
ont  réuni  TAtlautique  et  la  mer  du  Nord,  et  conduisent  en  quelques 
heures,  en  franchissant  des  montagnes,  de  Tune  à  Tautie  de  oas 
mers,  les  navires  du  commerce  et,  au  besoin,  des  h&timens  de  goene 
du  deuxième  ordre.  Le  canal  de  Forth  and  Clyde,  qui  joint  Edim- 
bourg à  Glasgow,  a  kO  milles  de  long.  Son  lit,  pendant  l'espace  de 
16  milles,  est  tracé  sur  des  collines  élevées  de  150  pieds  aurdessos 
du  niveau  de  l'Océan  ;  39  écluses,  20  du  côté  du  Forth  et  19  du  côté 
de  la  Qyde,  élèvent  les  navires  à  cette  hauteur;  un  aqueduc  de 
400  pieds  de  bng  leur  fait  traverser  une  vallée  profonde  de  70  pieds. 
Le  Caledonian  canal  est  un  ouvrage  plus  surprenant  encore.  Il  est 
formé  par  cinq  bassins  naturels,  le  loch  Linnhe,  le  loch  Lochy,  le 
loch  Oich,  le  loch  Ness  et  le  loch  Beauly,  et  par  quatre  tranchées 
ouvertes  de  l'un  à  l'autre  de  ces  lacs.  La  longueur  de  ces  quatie 
tranchées  est  de  34  kilomètres  et  demi,  et  celle  des  lacs,  ou  bassina 
naturels,  est  de  60  kilomètres,  en  tout  94  kilomètres  et  demi.  La 
largeur  du  canal  à  la  ligne  d'eau  est  de  15  mètres.  Ses  écluses, 
au  nombre  de  22,  ont  12  mètres  de  large  et  53  mètres  de  long. 
La  profondeur  de  l'eau  est  au  moins  de  6  mètres.  Des  frégates  de 
32  canons  peuvent  naviguer  sur  ce  canal,  qui  franchit  en  quet* 
ques  endroits  des  colUnes  élevées  de  80  à  100  pieds  auniessus  du 
niveau  de  l'Océan.  A  l'extrémité  du  canal ,  du  cAté  de  l'Atlantique, 
8  échues  s'étagent  sur  un  escarpement  de  65  pieds.  Ces  8  écluses 
s'appellent  VEtcalier  de  Neptune.  Bien  de  plus  étrange  que  de  voir 
un  grand  navire  descendre  ou  monter  successivement  les  degrés  de 
cet  escalier.  Les  frais  duCaledonianeanal  se  sont  élevés  4800,000  liv. 
sterl.  (20  millions  de  francs^  Il  a  été  ouvert  le  22  octobre  1822. 
Quand  le  temps  est  firvorable,  le  voyage  d'une  mer  à  l'autre  se  fait 
en  douze  heures;  il  fallait  autrefois  plus  de  douce  jours  pour  exé- 
cuter le  même  trajet  et  arriver  des  eaux  du  bassin  d'Invemess  dans 
celles  des  lies  de  Mull  et  de  Jura,  en  franchissant  le  périlleux  détroit 
de  Pentland  et  en  doublant  le  cap  de  la  Colère  (Cap  Wrath),  fameux 
par  tant  de  naufrages. 
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La  ffftwyéwté  indaotridle  de  l^Éeosee  ne  8*est  pas  arrêtée  à  ses 
amto  rivages.  Bass  nntériear  des  terres,  d'obsoores  bourgades  se 
sMttraMfonnées,  oonne  par  nuirade,  en  viHes  popvlenseset  d*nne 
bante  importanoe.  PiMey,  qa*on  pearrait  à  juste  titre  appeler  le 
Mandiefler  de  TÉcosse,  est  Teiea^ile  le  plas  frappant  de  ce  déve- 
laippeflKBt  bètif  et  pov  ainn  dire  américain.  La  chrowqDe  indns- 
tfieUe  de  c^te  vilte  est  de  date  récente;  devx  femmes  -en  sont  les 
béMines.  L'vne  d'eHes,  miss  Shaw,  vhrait  à  la  fin  du  xxn^  siècle; 
elle  afail  environ  orne  ans  qnand,  une  servante  Tayant  battue, 
eHe  se  mit  tont  à  ctmp  à  pousser  des  cris  effroyables  et  prétendit 
qoe  cette  fiHe  avmt  voulu  l'ensorceler.  A  la  suUe  de  cette  scène, 
^  kA  sifiie  d'affinenses  convulsions,  causées  sans  doute  par  la 
col^,  mais  que  Ton  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  sortilège.  La 
servante  futarrttée;  dans  sa  frayeur,  ^e  crut  se  justifier  en  dénon- 
çant plusieurs  de  ses  compagnes  et  d'autres  individus.  Un  procès  cri- 
ninl  eut  lieu,  à  la  suite  duqucd  vingt  personnes  teent  convaincues 
d«  arme  de  sorcellerie  et  condamnées  à  diverses  peines.  Cinq  d'entre 
eues  fureoit  brûlées  snr  la  place  pubUqoe  du  bourg  de  Paisley.  Un 
domestique  mile,  qui  devait  subir  le  nème  sort,  s'étrangla  dans 
sa  prison,  u  Le  diaUe,  dit  Grawford,  bistorien  du  Renfrew^ire,  lui 
tofÂt'le^mn  pour  qu'il  ne  fit  pas  une  confession  préjudiciable  ao%  inté- 
rèlsde  Satim.)»  Ces  abmninatîons  jucydaires  se  passaient  il  n'y  a  guère 
phis  d'un  »ècle  et  demi ,  et  dans  un  pays  qui  se  croyait  dvilisé.  Miss 
Shaw,  se  reprodiaDt  sans  doute  sa  coupable  dénonciation,  se  con-> 
daoMHi  désormais  à  une  retraite  absolue,  s'occupent,  dans  ses  longues 
heures  de  loisir,  à  fier  le  lin  et  le  chanvre.  Elle  excella  bientôt  dans 
ce  néti^.  La  itoesse  des  fils  qu'efle  obtenait  faisait  Fadmiration  des 
conMdsseim.  Lady  Hantyre,  grande  dame  du  Renfrewsbire,  qui  fai- 
sait un  voyage  à  Bath,  porta  dans  cette  ville  des  pdotons  de  ce  fil, 
lesfnemierB  échantillons  de  fil  d'Ecosse  qui  eussent  peut-être  passé 
la  Tweed.  Les  Mricans  de  dentelles  de  Bath  les  employèrent  avec 
avantage  ei  adressèrent  8ur-4e-champ  de  nouvelles  demandes  à  miss 
Shaw,  qui  s'empressa  de  les  satisfaire.  Aidée  de  ses  jeunes  sœurs  et 
de  quelipies  voirines,  elle  forma  même  une  sorte  de  petite  manufac- 
ture 1^  prit  bientôt  une  extension  considérable.  (Test  alors  que  miss 
Shaw,  ayant  expié  par  une  fondation  utile  la  criminelle  étourderie 
de  sa  jeunesse,  épousa  le  ministre  de  Kilmaurs. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  une  brave  Écossaise,  qui  s'appe- 
lait mistress  Wittar,  vivait  dans  la  bourgade  de  Reufrew,  voisine  de 
Paisley.  Mistress  Wittar  fit  avec  son  mari,  homme  à  projets  comme 
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beaucoup  de  ses  compatriotes,  un  voyage  en  Hollande,  et  rapporta 
de  ce  pays  divers  procédés  pour  la  fabrication  du  Gl  blanc  (dit  fil  de 
Hollande).  Comme  elle  avait  un  peu  d'argent,  à  son  retour  en 
Ecosse,  elle  établit  une  petite  manufacture  qui  prospéra.  Les  voi- 
sins de  mistress  Wittar  Timitèrent,  et  le  pays  se  couvrit  peu  à  peu 
d'établissemens  analogue^.  Non  contons  de  fabriquer  le  fil,  de  plus 
adroits  ouvriers  le  tissèrent,  et  employèrent  au  même  usage  le 
coton,  la  laine  et  la  soie.  Les  profits  étaient  considérables,  et  plu- 
sieurs manufactures  se  formèrent  bientôt  sur  une  plus  grande  échelle 
dans  tout  le  Renfrewshire,  mais  surtout  à  Paisley.  C'est  donc  autant 
à  mistress  Wittar  qu'à  miss  Shaw  que  cette  ville  doit  sa  richesse  et 
son  rapide  accroissement.  Aujourd'hui,  Paisley  fabrique  pour  150,000 
livres  steriing  de  fil  blanc,  dit  fil  d'Ecosse,  et  peut^tre  pour  plus  de 
2,500,000  livres  sterling  de  gazes,  batistes,  mousselines,  et  toiles  de 
toute  espèce. 

Paisley  ressemble  plutôt  à  une  manufacture  établie  sur  une  échelle 
gigantesque  qu'à  une  ville,  chaque  quartier  et  presque  chaque  rue 
étant  le  siège  d'une  industrie  différente.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  des  noms  caractéristiques  des  principales  rues  de  cette  ville. 
Si  vous  sortez  de  la  rue  du  Fi7,  c'est  pour  entrer  dans  la  rue  de  Batiste; 
de  la  rue  de  Batiste,  vous  passez  dans  celle  de  la  Gaze  qui  vous  con- 
duit à  celle  du  Ruban  ou  de  la  Toile,  et  ainsi  de  suite.  Paisley  est  bien 
la  terre  classique  de  l'industrie  manufacturière,  le  beau  idéal  de  la 
fabrique;  cette  ville  qui,  vers  1700,  n'avait  pas  1,200  habitans,  en 
compte  aujourd'hui  65,000  environ.  Ses  maisons,  dont  la  plupart 
n'ont  guère  qu'un  étage,  couvrent  un  vaste  espace  de  terrain  ;  nos 
vieilles  cités  manufacturières,  Lille  ou  Rouen,  n'ont  pas  une  étendue 
aussi  considérable  que  cette  ville  née  d'hier;  leur  mouvement  commer- 
cial ne  peut  non  plus  se  comparer  à  celui  de  ce  grand  atelier  écossais. 

La  réforme  parlementaire  de  1832  n'a  pas  changé  la  situation  poli- 
tique respective  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  L'Ecosse  a  conservé 
ses  16  pairs  élus  par  les  W*  membres  de  la  pairie  nationale  (1) ,  qu'ils 
représentent  à  la  chambre  des  lords.  Avant  la  réforme,  elle  envoyait 
^5  membres  à  la  chambre  des  communes;  elle  en  nomme  aujour- 
d'hui 53;  30  d'entre  eux  sont  élus  par  ses  33  comtés,  et  23  par  les 
villes  et  bourgs.  Matériellement,  son  influence  politique  est  propor-* 
tionnellement  la  même,  moralement  elle  s'est  accrue,  l'accord  entre 

(1)  Le  peerage  écossais  se  compose  de  7  ducs,  4  marquis,  39  earls  ou  comtes, 
3  comtesses,  6  vicomtes,  24  barons  et  1  baronne,  en  tout  8i  pairs.  De  ce  nombre, 
35  sont  pairs  du  royaume-uni  et  16  sont  pairs  représentatifs  à  la  chambre  haute. 
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ses  53  députés,  presque  tous  d'opinion  whig  modérée,  étant  plus 
complet  que  par  le  passé* 

«Les  Écossais,  disait  Johnson,  acquièrent  presque  tous  une  mé- 
diocrité de  connaissances  qui  tient  le  milieu  entre  le  savoir  et  Tigno- 
rance,  et  qui  est  très  convenable  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie.  Ces  connaissances,  le  sentiment  de  l'émulation  raisonnablement 
développé,  et  quelque  chose  d'entreprenant  dans  le  caractère,  les 
conduisent  rapidement  à  la  fortune  et  aux  honneurs.  »  Les  Écossais 
n'ont  pas  changé  sous  ce  rapport  depuis  Johnson.  Leurs  députés 
aux  communes  se  créent  la  plupart  une  grande  influence.  L'un  des 
membres  pour  Edimbourg,  M.  James  Abercromby,  est  président 
de  la chesùbre  (speaker),  et  siège  sur  le  sac  de  laine;  un  bon  nombre 
des  premiers  emplois  de  l'état  sont  occupés  par  des  Écossais;  en  un 
mot,  l'Ecosse,  qui ,  d'après  l'acte  d'union  de  1707,  n'est  taxée  pour 
l'impôt  territorial  qu'à  la  quarantième  partie  de  ce  que  paie  l'Angle- 
terre, exerce  au  parlement,  par  ses  16  pairs  et  ses  53 .députés,  le 
huitième  du  pouvoir  législatif,  et  prend  peut-être  le  douzième  des 
hauts  emplois  de  l'administration. 

L'Ecosse,  en  s'appuyant  sur  l'Angleterre  comme  le  lierre  sur  le 
chêne,  se  nourrit  en  partie  de  la  sève  de  son  robuste  soutien.  Elle 
s'est  soumise,  il  est  vrai,  aux  lois  anglaises  concernant  les  douanes, 
les  accises  et  le  commerce,  mais  ces  lois  lui  ont  été  plus  pro- 
fitables que  nuisibles;  elles  ont  établi  les  choses  sur  un  pied  d'éga- 
lité et  d'équité  qui  n'existait  pas  auparavant.  Quels  que  soient  les 
droits  que  l'industrie  et  le  commerce  ont  eu  à  payer,  ils  sont  loin 
d'être  aussi  onéreux  qu'une  prohibition  absolue. 

L'Angleterre  elle-même  croyait  si  bien  que  l'union  allait  porter 
un  notable  préjudice  à  la  prospérité  de  l'Ecosse,  qu'elle  lui  laissa  un 
certain  nombre  d'avantages  comme  dédommagement.  L'Ecosse  garda, 
par  exemple,  ses  lois  municipales,  common  laws,  ses  privilèges  uni- 
versitaires, son  amirauté,  ses  tribunaux,  et  une  législation  particu- 
lière. Elle  conserva  sa  cour  de  session,  composée  de  quatorze  mem- 
bres, lords  of  session  y  jugeant  en  dernier  ressort  toutes  les  affaires 
civiles,  sauf  appel  devant  les  pairs.  D'un^utre  côté,  le  jury  fut  établi 
sur  des  bases  différentes;  ses  jugemens  ne  s'appliquèrent  qu'au  crimi- 
nel, et  la  simple  majorité  fut  suffisante  pour  condamner  ou  pour 
absoudre.  Si  l'unanimité,  exigée  en  Angleterre  pour  condamner,  est 
trop  favorable  à  l'accusé,  en  Ecosse  cette  simple  majorité  lui  est 
beaucoup  trop  défavorable.  L'Ecosse  conserva  en  outre  certaines 
superfluités  honoriflques  dont  elle  se  serait  fort  bien  passée ,  car 
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dies  ne  sont  profitables  qn'à  très  peu  de  perseimes,  qoe  ces  bmtes 
sinécures  enrichissent  aux  dépens  de  la  masse;  nous  voulons  parier 
de  ces  grands  officiers  de  la  ceuronney  maintenus  quand  la  couronne 
n'existait  plus.  Ces  grands  officiers,  «i  nombre  de  huit,  perçoivent 
environ  20,000  livres  sterling  d'appointemens  (1).  L'ordre  du  Chardott 
d'Ecosse  fut  également  maintenu.  Il  ne  se  compose  que  de  douse 
che¥aliers  et  du  roi.  Les  chevaliers  portent  un  cordon  vert  et  une 
plaque  décorée  d'un  chardon  avec  cette  devise  :  Nemo  me  impune 
lacesset;  vulgairement  :  Qui  s^y  frotte  s'y  pique.  Tous  les  chevaHers 
du  Chardon  doivent  être  pairs  écossais. 

L'Ecosse  est  peut-être  celle  des  provinces  du  royaume-»uni  où  te 
savoir  solide  est  aujourd'hui  le  plus  universellement  répandu. 
L'homme  politique,  le  jurisconsulte,  le  manufeeturier,  le  commer- 
çant et  le  campagnard  possèdent,  chacun  dans  sa  sphère,  une 
somme  de  connaissances  pratiques  qu'en  France  les  mêmes  classes 
n'ont  pu  encore  acquérh*,  l'initiation  chez  dles  étant  moins  ancienne 
et  les  moyens  d'expansion  plus  récemment  et  moins  sagement  mis 
en  œuvre,  L'Ecosse  est,  ainsi  que  l'Angleterre,  le  pays  pratique  des 
lieux  communs  raisonnables  en  politique,  en  morale,  en  législa- 
tion, en  économie  politique  ou  domestique. 

On  a  dit  avec  raison  des  Français  qu'ils  valaient  mieux  que  leurs 
discours;  on  pourrait  en  dire  autant  des  Écossais,  mais  pour  des 
raisons  fort  différentes.  Si  les  Français  sont  moins  légers  que  leurs 
paroles,  souvent  imprudentes,  ne  pourraient  le  faire  croire,  les  Écos- 
sais sont  moins  lourds  que  leurs  longs  raisonnemens  et  leur  pesante 
manière  d'étudier  les  questions  les  plus  frivoles  en  apparence  ne 
pourraient  le  faire  supposer. 

n  est  un  feit  que  nous  constaterons  avec  empressement,  comme 
un  bon  exemple  à  suivre  chez  nous  :  c'est  qu'en  Ecosse,  comme  en  An- 
gleterre, l'esprit  de  parti,  tout  passionné  qu'il  paraisse,  ne  marche 
qu'à  la  suite  de  l'intérêt  national,  qu'il  ne  fait  jamais  oubUer.  Quant 
à  l'Irlandais,  il  a  trop  souffert  pour  avoir  pardonné;  au  besoin.  Il 
se  servirait  de  l'épée  de  l'étranger  pour  briser  le  lien  national,  qu'il 
regarde  conune  une  chaîne.  L'Écossais  n'aura  jamais  recours  à  ces 
moyens  extrêmes.  Au  plus  fort  des  troubles  qui  agitaient  les  dis- 
tricts du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Ecosse,  au  début  de  la  réforme, 

(1)  Ces  grands  officiers  de  la  cenroime  sont:  le  garde-des-sceaux ,  leoeTant 
3,000  li?res  d'appointemens;  le  garde  du  sceau  privé,  3,000;  le  lord  re^iitror  (enre- 
gistreur), S,000;  le  lord  Tice-amiral,  1,000;  le  lord  grand-justicier,  3,000;  le  prési- 
dent de  la  cour  de  session,  t,000;  le  chef  de  Téchiquier,  2,000;  le  lord  avocat,  1,500. 
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quand  Muir^  Balmer  et  GéraU  dé^tofaient  le  drapeau  de  rkaiir- 
lecUoD  et  appelaient  lem  eoncitoyens  au  anaest  jamaia  il  Be 
fiit  qoeâtkMi  de  dire  kitervenir  rétreager  dana  ces^neralles  deiw 
tîquea.  T<mte  allusian  au  rappel  de  VaBioii  de»  deoxiejaniBaft'  fiit 
même  âoigDeuaemeDt  écartée.  L'ÈBeiStts,  tout  méceuteBiqu'il  pou- 
vait étre^  se  rappelait  qu'il  babitait  la  même  tle  que  TAu^ais^  Les 
deux  peaplea-  ont  pu  se  combattre  pendant  de»  sièeles;  au|o«rd'biii 
les  mêmes  intérèto  le»  rapprochent  comme  le  même  scri  les  fiât 
vivre.  A  Edimbourg  etàGlaagow,  comme  à  Londres,  on  trouve  to«s 
les  amours-propres  d'accord  pour  déguiser  aur  yeux  de  l'étrauger 
le  côté  faible  de  la  nation.  La  haute  opinion  que  ces  iosulairea  ont 
d'euxrmèmes.,  la  supériorité  qu'ils  s'accordent  comme  peuple  sur 
toute  autre  nation ,  les  défauts  même  de  leur  caractère,  cette  raideur 
et  cette  contrainte  qui  viuit  quelquefoîa  jusqu'à  l'impolitesse,  sont 
peut^tre  les  principaux  mobiles  du  patriotisme  anglais;  mais^  quelq^^ 
puériles  que  soient  ces  causes,  l'effet  n'en  est  pas  moins  a  euvier. 
L'amour-propre,  se  trouvant  ainsi  sur  un  continuel  qui  vive,  rend 
sans  nul  doute  la  société  peu  agréable ,  disons  plus,  peu  supportable. 
Qu'est-ce  que  cela,  si  le  même  amour-^propre  fait  faine  de  gnmdes 
choses  à  chaque  individu  pris  isolément,  et  si,  s'aidant  du  ooucours 
de  chacun,  il  ne  tend  qu'à  placer  la  nation  au  premier  rang? 

A  Edimbourg  et  à  Glasgow,  ainsi  qu'à  Londres,  le  gouvernement  a 
su  tirer  un  merveilleux  parti  de  cette  susceptibilité  nationale;  ils?est 
surtout  bien  gardé  de  la  dédaigner,  et  souvent  il  renonce  a  faire 
sentir  son  action  plntôt  que  d'y  porter  atteinte.  Nous  nous  étonnons 
de  la  violence  des  publications  réformistes  de  VL  Tait  et  des  feuiUes 
démocratiques  de  Glasgow,  d'Edimbourg  et  des  comtés  du  sud;  les 
déclamations  de  M.  UrqbuartnousefGrai^it:  le  gouvernement  an{^s 
ne  s'en  est  jamais  inquiété.  Cette  tolérance  porte  un  coup  mortel 
au  prosélytisme,  qui  a  besoin  de  persécutions;  elle  a  de  ]^us  pour 
effet  de  diminuer  la  fougue  des  attaques  :  les  gens  qu'on  ne  poui^ 
suit  pas,  qu'on  n'écoute  pas,  ne  peuvent  crier  à  la  tyrannie.  Ajoutons 
que  c'est  encore  un  moyen  de  gouvernement  de  savoir  fermer  l'oreille 
à  propos.  La  police  ne  se  montre  pas  plus  en  Ecosse  qu'en  itegleterre; 
elle  s'efface  à  propos  et  permet  le  tumulte  à  certaines  doses.  £lle  res- 
semble à  ce  maire  d'une  petite  ville  qui,  la  nuit,  entendimt  du  brait 
dans  la  rue,  sort  de  son  lit,  court  à  sa  fenêtre,  et,  l'ouvradt,  de- 
mande aux  tapageurs:  a  Qu'y  a-t-ilî  messieurs;  me  lèverai-je?»Le 
peuple  écossais  répond  presque  toujours  :  «  Ne  vous  levez  pas;  »  car 
il  sait  s'arrêter  à  volonté  et  à  temps. 
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Le  prodigieux  développement  que  l'ii^dustrie  a  pris  dans  les  villes 
du  sud  de  TËcosse  résulte  d'une  tolérance  analogue.  On  s'effrayait 
vivement  au  début,  on  criait  à  l'imprudence,  à  la  folie;  les  intéressés 
étaient  prêts  à  réclamer  une  direction  modératrice;  effrayés  eux- 
mêmes  du  mouvement  qui  les  emportait,  ils  eussent  voulu  que  la  main 
du  pouvoir  en  ralentit  la  furie.  Le  pouvoir,  plus  calme  parce  qu'il  était 
désintéressé,  ne  s'est  pas  ému  de  ces  vaines  terreurs.  Il  a  senti  que  le 
meilleur  moyen  de  protéger,  c'était  de  laisser  faire.  L'expérience  a 
prouvé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Sa  sécurité,  son  indifférence 
même,  ont  fait  naître  la  confiance;  l'impulsion  donnée  s'est  conti- 
nuée, et  l'industrie  a  vaincu. 

En  littérature,  cet  amour-propre  individuel  et  national  a  eu  pour 
effet  d'empêcher  le  dévergondage  et  la  folie  qu'entraîne  trop  sou- 
vent la  liberté  de  tout  dire.  Si  depuis  Walter»Scott  on  a  publié  en 
Ecosse  peu  d'excellentes  choses,  on  en  a  publié  encore  moins  de 
mauvaises  ou  de  tout-à-fait  médiocres.  Ce  fonds  de  fierté  et  de  respect 
pour  soi-même  qui  distingue  chaque  individu  l'empêche  de  se  com- 
promettre et  de  faire  de  ces  débauches  d'esprit  non  moins  déplo- 
rables que  dégradantes.  Ailleurs  la  vanité  remplace  l'amour-propre; 
la  vanité  ose  beaucoup  plus,  parce  qu'elle  est  plus  confiante;  mal- 
heureusement sottise  et  vanité  se  touchent  de  près. 

On  fait  peu  de  sottises  et  encore  moins  de  folies  à  Edimbourg, 
ville  raisonnable  par  excellence;  peut-être  même  y  est-on  trop  sage 
et  trop  réservé.  La  raison  et  la  réserve,  qualités  fort  estimables  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  ne  sont  pas  tôut-à-fait  suffisantes  dans 
les  travaux  de  l'esprit.  Elles  ont  sans  doute  pour  effet  de  diminuer 
le  nombre  des  défauts  d'un  ouvrage,  elles  n'augmentent  pas  celui 
4es  beautés  et  ne  produisent  qu'une  perfection  négative.  Aussi, 
depuis  Walter  Scott,  la  belle  époque  littéraire  semble-t-elle  passée 
pour  l'Ecosse.  Gomme  il  arrive  aux  momens  de  ralentissement  dans 
les  arts,  je  ne  veux  pas  dire  de  décadence,  ses  poètes  sont  ingé- 
nieux, ses  historiens  érudits  et  enclins  au  paradoxe.  Ces  derniers 
cherchent  moins  à  exposer  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  qu'à 
les  présenter  sous  un  autre  point  de  vue  que  leurs  devanciers.  Les 
romanciers,  fatigués  de  la  demi-vérité  de  Walter  Scott,  sont  tombés 
dans  la  caricature  historique  ou  dans  le  mélodrame.  La  science  elle- 
même  et  la  philosophie  sont  devenues  plus  conjecturales  qu'elles  ne 
l'avaient  jamais  été.  Cependant  la  sève  n'est  pas  tarie;  elle  pousse 
de  temps  à  autre  des  rejetons  vigoureux ,  et  bien  des  branches  sont 
encore  en  fleurs. 
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Une  des  causes  de  la  suprématie  intellectuelle  de  l'Ecosse  et  de 
l'éclat  que  depuis  un  demi- siècle  Edimbourg  a  jeté  comme  ville 
scienti6que  et  littéraire,  c'est  la  concentration.  La  société  de  cette 
ville,  moins  fractionnée  que  celle  de  Londres,  a  des  limites  qu'on 
peut  facilement  embrasser.  L'homme  d'un  vrai  talent  est  à  peu  près 
sûr  de  n'être  jamais  perdu  dans  la  foule;  il  trouve  sans  ï^eine  des  per- 
sonnes qui  apprécient  son  mérite.  Chacun  dans  son  camp  et  dans  sa 
caste  occupe  aisément  le  rang  auquel  il  a  droit.  A  Londres,  c'est  autre 
chose;  la  situation  des  gens  de  lettres,  même  de  ceux  dont  la  valeur 
est  incontestable,  y  est  précaire  et  misérable;  un  monde  entier  les 
étouffe  et  les  écrase  (1);  ils  ne  parviennent  que  bien  rarement  à  se 
dégager  de  la  cohue  qui  les  enveloppe  et  à  se  placer  au  rang  qui  leur 
appartient.  Avides  d'une  renommée  à  laquelle  ils  ne  peuvent  attein- 
dre, leur  amour-propre,  toujours  mis  en  jeu,  s'aigrit  et  s'irrite;  leur 
timidité  susceptible  et  vaniteuse  souffre;  le  marasme  des  gens  de 
talent  méconnus  les  dévore  :  méfians,  jaloux,  ombrageux,  insup- 
portables comme  individus,  dangereux  comme  citoyens,  ils  n'ont 
pour  cette  société  qui  les  repousse,  que  des  malédictions  et  des  ana- 
thèmes.  Un  écrivain  à  Londres  n'a  jamais  r^tte  haute  estime  de  sa 
profession,  nécessaire  avant  tout  pour  y  exceller;  s'il  est  riche,  il 
sera  plus  fier  encore  de  sa  fortune  que  de  son  talent;  si,  comme 
Byron,  il  est  noble,  il  n'oubliera  jamais  de  placer  sa  couronne  de  ba- 
ronnet en  tête  de  ses  ouvrages. 

Nous  savons  bien  qu'Edimbourg  est  trop  voisine  de  Londres,  et 
que  le  mélange  entre  les  deux  peuples  est  aujourd'hui  trop  complet 
pour  que  la  nuancé  soit  tout-à-fait  tranchée,  et  que  les  mœurs  litté- 
raires n'aient  pas  de  nombreux  traits  de  ressemblance.  Sans  doute  le 
même  besoin  de  renommée,  la  même  avidité  de  distinctions  domine 
dans  l'une  et  l'autre  ville.  Walter  Scott  soupira  pendant  vingt  ans  de 
sa  vie  après  le  titre  de  baronnet,  et  fut  plus  heureux  le  jour  ou  il  put 
mettre  lé  sir  devant  son  nom,  que  le  lendemain  de  ta  publication  de 
Waverley  ou  i*Ivanhoe.  D'un  autre  côté,  M.  Jeffrey  lui-même,  le 
directeur  de  la  revue  whig,  cet  écrivain  satirique  si  brillant  et  si 
nerveux,  s'est  montré  singulièrement  jaloux  des  hautes  dignités  de  la 
magistrature  écossaise  (2).  Mais  si  les  gens  d'esprit  qui  écrivent  ont, 

(1)  A.  Londres,  en  efTet,  le  West^-End  seul  est  habité  par  huit  mille  familles  jouis- 
sant de  3,000  liv.  sterl.  (75,000  francs]  au  moins  de  revenu.  Le  nombre  des  personnes 
ayant  au-dessus  de  50  livres  (1,500  francs]  de  rentes  est  de  cent  cinquante-quatre 
mille.  U  y  en  a  six  cents  qui  ont  au-dessus  de  5,000  livres  (125,000  francs]  de  rente. 

(S)  M.  Jeffrey  a  été  fait  lord  de  session  en  lS3i.  G*est  aujourd*hui  lord  Jeffrey; 
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dans  Ift'Ci^iBle  de  VÉMsm  «.les  mtoies  &ibknses  ign^  les^Uttioiteors 
de  nrofessioo  à  Londres,  ils  troo¥eiit  à  ÉdimboBi^(ihis*de  inojets 
de  les  satisfaire;  si  leur  vanité  est  exeessive,  du  oioins  elle  n'est  pas 
soafTrante  et  tracassière.  Chacun  dîeux  trouve  àqiii  parlée,  et  set 
qjx'il  est  écouté.  Â  Edimbourg  et  à  Glasgow,  Tboaune  le  plus  mé- 
diocre aurait  son  cercle,  mais  rhomme  médioore  renoncera  à  se 
produire,,  de  peur  de  se  donner  un  ridicule.  Les  gens  d'écrit  n-ont 
cpi'à  gagner  à  cette  retenue,  la  concurrence  est  moins  grande,  et 
Ton  est  à  peu  près  certain  que  le  bon  grain  ne  sera  pas  étooffe  sras 
l'ivraie. 

La  force  d'affinité  qui  tend  à  rapprocher  les^talens  isolés  a  d'au- 
tant plus  d'énergie  en  Ecosse,  qu'elle  agit  dans  un  espace  plus  res- 
serré. C'est  elle  qui  a  donné  naissance  à  cette  foule  d'étaUUssemens 
littéraires  et  scientifiques  qui  distinguent  Edimbourg  de  toute  antee 
ville  (1).  Plus  de  vingt  de  ces  sociétés  y  tiennent  lenro  réunions  pé- 
riodiques et  correspondent  entre  elles.  Ces  sociétés  publient  les  pro- 
cès-verbaux de  leurs  séances,  et  quelquefois  ont  leur  joumaL  Leurs 
membres,  nombreux  et  instruits,  répandent  dans  le  monde  le  goût 
des  sciences  et  des  lettres.  Cette  même  force  d'affinité  rassembla, 
vers  le  commencement  du  siècle,  des  esprits  d'élite  qui  parta- 
geaient les  mêmes  opinions  littéraires,  philosophiques  et  politiques. 
Jaloux  de  communiquer  leurs  croyances  et  leurs  sympathies  au  pu- 
blic, ils  se  mirent  en  correspondance  périodicpie  avec  lui.  De  là 
l'origine  des  revues.  Les  écrivains  écossais  n'en  sont  pas  toutpè*fait 
les  inventeurs;  ils  n'ont  fait  qu'élargir  la  route  que  la  revue  de  Daniel 
de  Foë,  le  Tatler,  le  Speciator  et  le  Rambler  leur  avaient  ouverte.  Les 
rédacteurs  du  Mirror^  du  Lounger  et  du  Monihly  Ma^siêiSy  les  pre- 
miers recueils  de  ce  genre  qui  aient  paru  en  Ecosse,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  cherchèrent,  dans  le  principe,  à  combiner,  dans  un 
ouvrage  périodique,  la  forme  philosoi^ûque  des  compositions  de 
Johnson  et  d'Addison  avec  la  forme  critique  et  analytique  du  Mer^ 


Les  apfofBteneBs  d*iui  membre  de  la  cour  de  sêssiM  (court  afieiêion)  sont 
de  2,000  livres  par  an  (SO,atO  tnxus). 

(2)  Royal  soeiety^  Vemeriansociêty,  Soti^  ofÂnUquariêê,  Speo*ÊiaHv»90eiiêig, 
Society  ofArts,  School  of  Arts,  Royal  médical  society,  Royal  physical  society, 
Scottish  academy  of  the  Fine  Arts,  Advooate's  library,  lÀbrary  of  Writers, 
Highland  society,  Caledonian  society,  Astronomical  institution.  Royal  collège  of 
Surgeons,  Royal  collège  of  Physicians,  etc.;  nous  sommes  forcé  d'abréger  la  liste  de 
ces  sociétés,  parmi  lesquelles  il  £aut  citer  encore  comme  établissemens  d'édncatioii 
lUoiversité ,  l'Académie  et  la  Haute-École. 
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emn^âe  Frame  at  ihi  Journée  de$  Smam.  VEâinlmrgh  tieview,  qof 
ert  encore  aQfoofd^lml  le  HieiNenr  reoaetl  critique  de  la  Grande- 
BfctagDe,  les  «nivit,  wn  ISM,  dans  ce  diemin  réeemment  frayé. 
Ses  premten  jêb  forent  des  pas  de  géant.  On  irit  arec  smrprise  un 
petit  groupe  de  Jennes  écrivains,  ineenBBsIa  plupart,  se  jeter  intrépi- 
dernent  à  la  auite  de  Tesprft  humain  qui,  vers  cette  époque,  tenctott 
aamieuxafireo  taixt  de  fougue  et  de  persistance.  La  première  moitié  du 
XIX*  siède  sera  peut-^toe  la  grande  époque  littéraire  et  scientifique 
de  l'Ani^eterre,  et  grâce  aux  écrivains  de  talent  de  la  revue  écos- 
saise, la  critique,  depuis  quarante  ans,  a  marché  de  pair  avec  la 
philosophie,  la  poésie  et  la  science.  Il  y  avait  loin  en  effet  des  pre- 
miers articles  de  YEdmhnrgh  Beview  aux  historiettes  moitié  mo- 
rales, Bioitié  frivoles,  et  à  te  crKiqne  superficielle  et  bornée  du 
Spedator  et  du  Longer.  Le  succès  de  ce  recueil  fut  prodigieux  (1), 
et  oonmie,  dans  le  principe,  les  écrivains  de  cette  revue  pariaient 
san  contradicteur,  leur  influence  (Hit  immense.  Ils  opérèrent  une 
sorte  de  révolution  sociale  en  Ecosse,  en  renversant  les  barrières 
qui  séparaient  les  gens  de  lettres  et  les  savans  dés  gens  du  monde, 
et  en  leur  donnant  ce  droit  de  bourgeoisie  dont  ils  jouissaient  de- 
puis-si long-temps  en  France,  et  qu'en  Angleterre  ils  n'ont  pu  en- 
core conquérir.  Le  goût  des  lettres  et  des  sciences  philosophiques, 
déjà  naturel  aux  Écossais,  devint  une  passion.  L'Athènes  du  nord 
se  transforma  en  une  sorte  de  vaste  académie,  où  les  questions  litté- 
rak^  et  scientifiques  du  jour  furent  discutées  avec  le  même  intérêt 
que  les  questions  politiques  et  industrielles.  Edimbourg,  le  centre 
du  mouvement,  devint  le  Krmingham  de  la  littérature.  De  180&  à 
1810,  la  production  littéraire  fut  doublée,  et  la  consommation  s'ac- 
crut dans  les  mêmes  proportions. 

Le  mystère  qui  dans  le  principe  voilait  la  publication  de  VEéUn-- 
bnrgh  Beviêw,  le  mordant  et  la  vivacité  de  sa  critique  à  la  fois 
personnelle  et  philosophique,  le  choix  de  ses  articles,  la  diversité 
des  sujets  qu'ils  embrassaient,  cette  sorte  d'indépendance  d'opinions 
que  pr<tfes6aient  les  dix  ou  douze  honunes  supérieurs  qui  la  rédi- 

(1)  VEdihburgh  Beview  s'imprimait,  au  bout  de  trois  ans,  à  plus  de  douze  mille 
exemplaires.  Depuis ,  malgré  la  concurrence ,  ce  nombre  augmenta  encore.  On  a 
calculé  que  les  revues  et  magazines  de  toute  espèce  qui  se  publient  dans  les  trois 
royaumes  répandaient  deux  cent  mille  exemplaires  au  moins  par  trimestre.  Beau- 
coup de  ces  recueils  sont  mensuels.  L'Angleterre  ne  peut  suffire  seule  à  toute  cette 
consommation;  Tlnde  et  surtout  les  états  de  FAmérique  du  Nord  leur  offrent  de 
vastes  débouchés. 

25. 
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geaient  (1),  l'étendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances^  l'adresse 
et  la  vigueur  de  leur  dialectique,  le  scepticisme  de  leurs  doctrines, 
contribuèrent  singulièrement  au  succès  de  leur  tentative  hasardeuse* 
L'absence  d'un  plan  régulier  qui  laissait  à  chaque  numéro  de  ce  re^ 
cneil  tout  le  charme  de  l'imprévu,  ce  mode  de  critique  qui,  loin  de 
s'attacher  à  tout  enregistrer  et  à  tout  juger,  ne  choisissait  dans  la 
foule  des  productions  du  jour  que  les  ouvrages  d'un  mérite  incon-* 
testable  ou  d'un  ridicule  transcendant,  furent  autant  de  garanties  de 
plus  pour  son  succès.  Libre  dans  ses  allures,  le  critique  d'un  goôt  sûr 
pouvait  tour  à  tour  sympathiser  avec  l'écrivain  de  génie  dont  il  par- 
tageait en  quelque  sorte  l'inspiration  et  l'émotion  créatrice,  ou  se 
divertir  aux  dépens  de  la  sottise  présomptueuse  et  du  faux  enthou-^ 
siasme  qu'il  jetait  en  pflture  aux  moqueries  du  public.  Parfois  mème^ 
s'emparant  du  titre  du  premier  ouvrage  venu,  comme  d'une  sorte 
de  prétexte  à  l'exposition  de  ses  doctrines  et  de  ses  opinions  «  un 
habile  et  savant  écrivain  condensait,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
ses  idées  sur  la  matière  qu'un  auteur  inexpérimenté  avait  délayée 
dans  un  lourd  volume,  montrant  de  cette  façon  à  l'homme  mé- 
diocre ce  qu'il  aurait  dû  faire  et  ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  redressant 
ses  opinions  erronées,  lui  apprenant  à  penser  ou  même  seulement 
à  faire  valoir  ses  idées  par  la  nouveauté  de  la  forme  et  l'éclat  de  l'ex^ 
pression;  ne  se  servant,  en  un  mot,  de  son  ouvrage  que  comm^ 
d'une  sorte  d'introduction  à  des  vues  nouvelles  sur  le  même  sujet, 
que  comme  d'une  occasion  favorable  de  déployer  les  ressources  de 
son  intelligence  et  de  faire  briller  la  vivacité  de  son  esprit. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  en  main  un  grand  pouvoir,  ces  redouta^ 
blés  critiques  en  ont  quelquefois  abusé;  on  connaît  leur  rigueur  à 
l'égard  de  Byron  et  les  querelles  qui  s'ensuivirent.  L'injustice  de  la 
critique  porte  néanmoins  avec  elle  un  remède  à  peu  près  sûr;  elle 
sert  mieux  le  talent  que  la  prostitution  de  l'éloge.  Qui  sait  si  le  trait 

(1)  Le  révérend  Sidney  Smith ,  qui  conçut  le  premier  Tidée  de  ce  recueil;  M.  Jef- 
frey, depuis  lord  Jeffrey;  M.  Brougham ,  depuis  lord  Broughara  ;  sir  James  Makin- 
tosh,  MM.  Herbert,  Hazlitt,  Hallam  et  G.  Lanib.  Il  faut  ajouter  à  ces  noms  ceux 
des  professeurs  Leslie,  Pillans  et  Playfair,  enfin  ceux  de  lord  Aberdeen  et  de  lord 
HoUand;  mais  ce  dernier  fut  plutôt  un  protecteur  honoraire  qu'un  rédacteur  de  la 
revue  écossaise.  Lord  Byron  accuse  cependant  lady  HoUand  de  n'avoir  pas  été  étran- 
gère à  la  rédaction  de  VEdinhurgh  Review, 

My  lady  skims  Ihe  cream  of  eacb  critique; 
Breathes  o'er  the  page  her  purity  of  soûl , 
Reforms  eacb  error  and  refiness  the  whole, 

dit-il ,  en  parlant  de  lady  Holland,  dans  sa  satire  contre  les  reviewers  écossais. 
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que  décochèrent  en  se  jouaot  les  critiques  d'Edimbourg,  et  qui  blessa 
si  cruellement  Tamour-propre  du  jeune  poète,  ne  devint  pas  pour 
lui  TaiguiUon  de  la  gloire,  et  ne  fit  pas  franchir  d'un  seul  bond  à 
son  génie  impétueux  ce^  tandes  du  médiocre  où  il  eût  pu  long-temps 
s'égarer?  Walter  Scott  les  craignait  et  songeait  à  eux  en  composant 
ses  chefs-d'œnyre.  Les  capitulations  de  l'auteur  de  Marmion  avec 
les  critiques  de  la  Revue  d* Edimbourg  sont  curieuses.  N'étant  pas 
du  même  parti  politique,  le  barde  écossais  ne  se  confiait  pas  dans  son 
génie  seul  pour  amortir  les  traits  de  leur  causticité.  Les  négociations 
sur  les  termes  d'un  traité  de  neutralité  entre  M.  Jeffrey  et  lui  durèrent 
long-temps,  et,  vers  1810,  occupaient  les  salons  d'Edimbourg  comme 
ferait  aujourd'hui  le  projet  d'un  canal  ou  d'un  rail-way.  Du  moins, 
dans  ces  occasions,  ces  critiques  audacieux  s'attaquaient  à  de  dignes 
champions  ;  trop  souvent  ils  se  sont  servis  de  cette  même  puissance 
pour  atteindre  un  but  moins  noble. 

M.  Jeffrey,  le  directeur  de  XEdmburgh  Review^  le  chef  du  clan  des 
critiques  (chieftain  of  the  critic  clan)^  comme  disait  Byron  en  rail- 
lant, fournit,  dit-on,  dans  le  principe,  à  cette  publication,  près  du 
quart  de  ses  articles.  Cette  surprenante  fécondité  s'explique  cepen- 
dant, si  l'on  vient  à  considérer  la  nature  du  talent  de  M.  Jeffrey, 
avocat  extrêmement  habile,  mais  qui,  dans  ses  travaux  littéraires, 
conserve  toujours  quelque  chose  des  habitudes  de  prolixité  fami- 
lières au  barreau.  M.  Jeffrey,  par  suite  de  ces  mêmes  habitudes  judi- 
ciaires, reporte  trop  volontiers  au  tribunal  de  l'opinion  des  causes 
déjà  gagnées  pour  avoir  le  plaisir  de  plaider  de  nouveau  et  d'em- 
porter de  faciles  triomphes.  Le  même  reproche  pourrait  s'adresser  à 
la  plupart  des  critiques  écossais.  Nous  nous  ferions  difficilement  en 
France  à  cette  lenteur  d'esprit  et  à  cette  logique  si  rigoureusement 
redondante.  Il  n'est  pas  jusqu'à  leur  gaieté  qui  n'ait  quelque 
chose  de  didactique  et  d'apprêté  (1).  £n  France,  on  procède  par 
ellipses  :  la  clarté  rapide,  le  laconisme  énergique,  sont  les  qualités 
caractéristiques  de  l'esprit  de  la  nation.  Nous  avons  confiance  dans 

(1)  On  peut  citer  comme  exemple  la  dissertation  légale  sur  la  minorité  de  Byron, 
qui  commence  Tarticle  critique  des  Heures  de  Loisir,  Byron  avait  intitulé  son 
recueil  :  Hours  ofidleness  &y  George  Gordon  lord  Byron  a  minor.  «  La  loi  qui  règle 
les  droits  des  mineurs  est  parfaitement  claire,  dit  le  Critique;  le  défendeur  peut  seul 
Tinvoquer,  le  plaignant  ne  peut  s*en  prévaloir.  Si  donc  on  intentait  un  procès  à  lord 
Byron  pour  Tobliger  à  déposer  devant  la  cour  telle  quantité  de  poésie,  et  si  un 
jugement  était  rendu ,  il  est  très  certain  qu'il  ne  serait  pas  reçu  à  présenter  comme 
poésie  le  contenu  de  ce  recueil.  »  La  plaisanterie  continue  une  page  entière  sur  ce 
ton,  qu'on  a  très  justement  qualifié  de  purefiippancy. 
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le  lecteur,  et  noos  la!  laissons  volontiers  quelque  chose  &  faire;  wom 
ne  supposons  pas  an  public  moins  d'esprit  que  nous  n'en  pouvons 
avoir.  Connue  nous  lui  croyons  au  contraire  une  portée  d^ntelligence 
au  moins  égale  à  la  nôtre,  certains  d'être  toujours  suivis  et  compris, 
nous  tendons  le  plus  possible  à  la  perfection.  En  Ecosse,  de  même 
qu'en  Angleterre,  on  a  moins  de  respect  pour  le  public.  On  se  croit 
obligé  de  tout  dire;  on  ne  peut  se  décider  à  laisser  le  lecteur  com- 
pléter une  idée;  on  n'est  satisfait  que  lorsqu'on  lui  a  présenté  ta 
question  la  plus  simple  sous  toutes  ses  faces.  On  arrive  ainsi  à  faire 
des  livres  très  compacts,  mais  très  vides,  forts  de  choses  si  Ton 
veut,  mais  de  choses  que  Ton  n'a  nul  intérêt  à  savoir.  Pour  ma 
part,  je  dois  l'avouer,  j'ai  souvent  trouvé  cette  prolixité  fatigante  à 
l'excès.  Quand  une  chose  m'a  été  dite  et  prouvée  de  deux  manières, 
et  que  je  vois  poindre  un  troisième  raisonnement,  j'ai  besoin  de  fure 
un  grand  effort  pour  ne  pas  jeter  le  livre,  et  je  ne  résiste  jamais  à  la 
tentation  de  tourner  la  page. 

TJn  autre  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  aux  critiques  écos-^ 
sais  et  qu'ils  méritent  surtout  aujourd'hui ,  c'est  d'abuser  de  l'ana- 
lyse dogmatique  et  minutieuse  et  de  trop  généraliser.  On  l'a  dit  avec 
raison,  pour  eux,  comme  pour  tout  Écossais,  les  variétés  de  carac- 
tère, les  bizarreries  des  passions,  toutes  ces  nuances  en  un  mot 
qui  composent  l'individualité  humaine ,  ne  paraissent  pas  exister. 
L'homme,  tel  qu'ils  le  comprennent  ou  le  veulent,  n'est  plus  qu'une 
machine  vivante  qui  doit  penser  et  qui  doit  agir  d'après  des  lois  in- 
flexibles; toute  intelligence  qui  tend  à  s'échapper  de  ce  cercle  fatal 
qu'ils  ont  arbitrairement  tracé  leur  parait  condanmable.  C'est  là  le 
cdté  aride  et  désespérant  de  l'esprit  écossais.  Lord  Brougham  dans 
son  genre,  M.  Jeffrey  dans  le  sien,  sont  de  ces  caractères  absolus,  de 
ces  hommes  tout  d^une  pièce,  qui  deviennent  déplaisans  et  nuisibles 
par  l'excès  même  de  leurs  qualités.  Le  spirituel  Hazlitt  a  remarqué, 
avec  beaucoup  de  justesse,  que  cette  rigueur  philosophique,  que 
cette  sécheresse  calculée  avait  singulièrement  nui  à  l'esprit  si  fécond 
et  si  vif  de  M.  Jeffrey,  auquel  il  manqua  seulement  un  peu  plus  de 
souplesse  dans  la  manière,  pour  devenir  le  premier  des  écrivains  de 
la  Grande-Bretagne. 

!SÎ  La  variété  des  matières  qu'embrasse  un  recueil  du  genre  de  VEdin- 
hurgh  review^  auquel  chaque  livre  et  chaque  fait  intéressant  appar- 
tiennent de  droit,  et  la  diversité  de  talent  des  écrivains  d'élite  qui 
concourent  à  sa  rédaction,  corrigent  ce  que  cette  tendance  systéma- 
tique aurait  à  la  longue  de  fostidieux  et  de  monotone.  Ces  hommes. 
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indépendaasla  plupart».etde  professions  libérales,  màdeciDS^  légistes, 
professeutô  et  membres  da  parlement^  résideat  uoii-«ettleBfênt  à 
Edimbourg,  mais*  encore  à  Londres  et  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  uni.  Quoique  marchant  sous  un  même  étendard  et  ado]^ 
tant  certains  principes  généraux,  ils  ne  font  pas  néanmoins  le  sacri- 
fice absolu  de  leur  individualité  aux  doctrines  de  la  revue.  Un  esprit 
aussi  ingénieux  que  celui  de  M.  Macaulay,  et  aussi  fécond  que  ce- 
lui de  MM.  PiUans  et  Jameson,  un  caractère  aussi  entier  que  ceUii  de 
lord  Brougbam,  ne  se  plieraient  pas  aisément  à  la  discipline  écossaise. , 
Si  la  grâce  manque  quelquefois,  Tindépendance  et  la  variété  la  rem- 
placent. 

VEdinburgh  Review  peut  aujourd'hui  se  glorifier  d'un  succès  de 
près  de  quarante  années.  L'arrivée  au  pouvoir  du  parti  que  ce  recueil 
appuyait,  a,  dans  ces  derniers  temps,  comblé  la  mesure  de  ses  pros- 
pérités et  accru  son  immense  influence.  Cette  influence  balance  à 
elle  seule  celle  des  trente  recueils  qui  marchent  à  la  suite  du  Quar^ 
terly  Review^  du  Westminster  Review^  et  des  Magazines  de  Black- 
wood,  Tait  ou  Fraser.  Cette  influence,  que  personne  ne  songerait  au- 
jourd'hui à  mettre  en  doute,  est  regardée  par  quelques  esprits  chagrins 
comme  funeste  à  la  littérature.  Une  salutaire  censure  ne  peut  cepen- 
dant qu'activer  ses  progrès.  Ces  détracteurs  en  conviennent;  aussi 
n'est-ce  pas  leur  critique  plus  ou  moins  acerbe  qu'on  reproche  à  ces 
recueils,  on  les  attaque  comme  accapareurs^  comme  tendant  à  absor- 
ber à  leur  profit  toute  la  sève  Uttéraire  du  pays  et  à  remplacer  les 
grands  écrivains  par  les  essayists.  Les  hommes  d'un  vrai  talent,  disent 
ces  censeurs  des  revues,  séduits  par  l'appflt  d'une  gloire  facile  et 
prompte,  par  la  certitude  d'un  bénéfice  inunédiat,  résument  en  quel- 
ques pages  tel  sujet  d'un  grand  intérêt  qu'ils  eussent  dû  développer 
dans  un  volume;  le  public  prend  goût  à  ces  rapides  et  briUans  aper- 
çus, et  comme,  dans  la  peinture,  les  esquisses  et  les  aquarelles  ont 
détrôné  les  grands  tableaux,  en  littérature,  les  résumés  et  les  essais 
prendront  la  place  des  compositions  plus  importantes,  devenues  dé- 
sormais impossibles.  Cette  accusation  est  grave,  mais  elle  n'est  fon- 
dée qu'en  partie  ;  nous  croyons  en  effet  que  les  grandes  compositions 
didactiques  et  critiques  seront  plus  rares  que  par  le  passé,  mais  les 
œuvres  d'imagination,  les  poèmes,  les  romans,  le  drame,  échapperont 
à  l'action  absorbante  des  revues,  qui  ne  peuvent  non  phis  faire 
entrer  dans  leur  cadre,  nécessairement  restreint,  les  grandes  com- 
positions historiques  et  les  travaux  philosophiques  d'une  certaine 
portée. 

Les  faits  viennent  d'ailleurs  combattre  cette  accusation.  Un  spi- 
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ritael  faiseur  de  statistique  (1)  proclamait  naguère  que  jamais  on 
n'avait  publié  en  Angleterre  autant  de  livres  qu'aujourd'hui.  Il  ré- 
sultait de  ses  calculs,  dont  personne  n'a  contesté  l'exactitude,  que 
les  libraires  d'Edimbourg  et  de  Londres,  the  hook-^manufacturing 
districts^  disait-il,  éditaient  quotidiennement  dix  volumes,  ce  qui 
fait  près  de  quatre  mille  volumes  à  l'année.  Dans  ces  quatre  mille 
volumes,  les  romans  entraient  pour  près  d'un  quart,  et,  qui  le  croi- 
rait? la  poésie  pour  près  d'un  douzième!  Les  livres  spéciaux,  les 
récits  de  voyage,  les  compositions  historiques,  les  mémoires,  et  enfin 
les  ouvrages  de  littérature  proprement  dite,  complétaient  ce  chiffre 
énorme.  Nous  savons  bien  que  dans  cette  dernière  catégorie  les 
essayisis dominent:  Charles  Lamb,  Hazlitt,  Sidney  Smith,  Wilson  et 
Gifford  ont  fait  école  chacun  dans  son  genre,  et  s'il  fallait  citer  les  plus 
renommés  des  hommes  d'imagination  vive  et  d'esprit  si  varié  qui 
marchent  à  leur  suite,  à  commencer  par  l'étrange  et  fougueux  Car- 
lyle  et  à  finir  par  M.  Charles  Dickens  et  lady  Blessington ,  leurs  noms 
seuls  rempliraient  des  pages  entières.  Cette  brillante  et  légère  colonne 
traîne  à  sa  suite  de  pesans  bagages.  Ce  sont  pour  la  seule  Ecosse  les 
histoires  érudites  des  Patrick  Fraser  Tytler,  des  Donald  Gregory,  des 
Fife  et  des  Milman ;  les  lettres  demi-savantes,  demi-mystiques,  du 
professeur  Nichol  sur  l'architecture  des  cieux;  les  travaux  philoso- 
phiques des  J.  Hamilton  et  des  Wilson,  et  enfin  une  foule  d'ouvrages 
de  statistique  pittoresque  ou  de  biographie  critique,  tels  que  les  Hi- 
ghlandersj  de  M.  Skene,  l'Italie  et  les  Italiens,  de  M.  William  Spal- 
ding,  et  les  Mémoires  de  M.  Lockhart  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Walter  Scott. 

Les  Highlanders  et  V Italie  sont  des  livres  érudits,  pleins  de  recher- 
ches curieuses,  supérieurs  à  beaucoup  d'ouvrages  analogues,  et  qui 
n'ont  qu'un  défaut,  capital  il  est  vrai,  de  manquer  de  style,  tout  en 
visant  à  l'effet.  M.  Lockhart,  dans  ses  mémoires  sur  Walter  Scott, 
semble  avoir  voulu  faire  une  sorte  d'application  du  daguerréotype  à  la 
biographie  littéraire.  Dans  cette  longue  étude,  qui  ne  comporte  pas 
moins  de  six  gros  volumes  compacts,  comme  on  les  publie  à  Edim- 
bourg et  à  Londres,  les  détails  les  plus  minutieux,  les  lettres  et  les 
billets  les  plus  insignifians  sont  enregistrés  à  leur  date;  il  n'est  pas 
de  particularité,  si  puérile  qu'elle  soit,  qui  ne  trouve  sa  place  dans 
cette  diffuse  publication,  du  moment  qu'elle  concerne  l'auteur  de 
Waverley  et  de  Guy  Mannering.  On  ne  peut  certes  plus  appeler  Wal- 
ter Scott  le  grand  inconnu. 

(i)  M.  Forbes. 
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On  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  héros  pour  son  valet  de  chambre. 
M.  Lockhart,  honune  d'esprit  cependant,  s'est  fait  en  quelque  sorte 
le  valet  de  chambre  posthume  de  Walter  Scott.  Il  habille  et  désha- 
bille le  grand  honmie  au  moral  et  au  physique.  Il  nous  dévoile  les 
mystères  les  moins  intéressans  de  sa  vie  privée,  nous  initie  aux  plus 
petits  détails  de  sa  toilette,  et  nous  introduit  dans  les  recoins  les 
plus  détournés  de  ses  habitations  de  Londres  et  d'Abbotsford,  nous 
faisant  asseoir  à  sa  table,  et  se  plaisant  à  nous  montrer  combien  ses 
sens  étaient  obtus,  a6n  de  compléter  sans  doute  à  leurs  dépens  l'é- 
loge de  sa  brillante  intelligence,  a  La  musique,  dit-il,  le  laissait 
insensible;  une  pièce  de  venaison  dont  l'odeur  mettait  en  fuite  ses 
convives  n'offensait  pas  son  odorat.  —  Qu'y  a-t-il?  demandait  Scott 
naïvement  en  voyant  ses  voisins  reculer  avec  dégoût.  —  Son  palais 
manquait  également  de  délicatesse;  il  ne  pouvait  distinguer  le  ma- 
dère du  sherry;  le  claret  et  le  Champagne  lui  paraissaient  des  vins 
assez  agréables,  mais,  le  barbare  qu'il  était!  il  avouait  hautement 
qu'il  préférait  à  ces  boissons  si  vantées  un  verre  de  whiskey  chaud 
{whiskeyioddy).y> 

Un  panégyrique  si  cruellement  minutieux  devait  tuer  celui  qui  en 
était  l'objet;  aussi  Walter  Scott  en  a  été  tout  meurtri.  La  partie  intel- 
lectuelle de  l'homme,  demeurée  secrète  pour  le  biographe,  qui  n'a 
pu  fouiller  dans  ses  mystères,  y  découvrir  l'origine  et  la  filiation  de 
chacune  de  ses  idées,  et  nous  faire  assister  au  travail  souvent  si  ingrat 
et  si  vulgaire  de  la  composition ,  cette  partie  seule  est  restée  intacte. 
L'homme  politique,  l'homme  privé  même,  n'ont  pu  résistera  cette 
redoutable  épreuve,  et  sont  sortis  du  creuset  souillés  et  en  lambeaux. 
À  travers  ces  spéculations  intéressées  et  ces  négociations  misérables 
qui  semblent  avoir  occupé  la  vie  entière  de  Scott,  et  que  M.  Lockhart, 
aveuglé  sans  doute  par  l'amitié,  nous  raconte  si  longuement  et  si 
naïvement,  l'homme  de  génie  ne  nous  apparaît  plus  que  comme 
un  vaniteux  bourgeois  qui  rêve  des  titres  nobiliaires,  ou  comme 
un  avide  et  besogneux  écrivain  qui,  en  publiant  ses  plus  beaux  ou- 
vrages, a  toujours  beaucoup  plus  songé  à  l'argent  qu'à  la  gloire  (1). 
Walter  Scott,  dans  une  rapide  esquisse  de  sa  vie,  que  par  respect 
pour  sa  mémoire  on  n'eût  pas  dû  tenter  de  refaire,  nous  raconte  à  quel 
propos  l'idée  lui  vint  de  substituer  le  roman  historique  au  roman  poé- 
tique. «  Comme  Bobadili,  nous  dit-il,  j'avais  appris  mes  tours  à  une 

(1)  Les  frères  Ballantyne,  et  Gonstable  lai-même,  gémirent  plus  d'une  fois  de 
ra?idité  d'Aldilx>rontiphosphomio,  nom  sous  lequel  ils  désignaient  Walter  Scott 
lorsqu'ils  voulaient  en  médire. 
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ccaMoBÂe  mesneore ^et  «de  étnes,  qiii  les feasaient  aoisi  tSffi  iqlie 
BOi;  jl  n'y  «lait  pas  de  fenèite  à  «eta.  Le  ifrjthme  paraissiAt  tnene^ 
tone,  «et  nnvenHeur  «t  ses  4iw«fitl«m  allifleiit  «devenir  mfipiisaMes.  .*• 
Je  cberdmi  #ofie  m  imyen  de  «afisTaite  tneii  goAt  pour  les  lefirea 
soit  (piAdiquemeilt,  ^oit  en  me  cacbaiiit  seos  le  wéRe  4e  Tanenyme; 
c'est  ^wê 4iQe  je  pohliai mm  premier  «oomn.  i»  Ai]^ourd'Mi le  piMie 
est  tout  aussi  fatigoé  4e  romaiis  qa'H  a  jaman  pa  Vétre  de  poèmes. 
(^ii*eBtpas>sedlemeiit«Beoefitaiiiedemessieiirs'et'de^^^  ma» 
un  mJHer  de  personuaffes  de  teirte<espèce,  qui  ont  étudié  les  wm^ 
veaux  tours  "du  grand  liamaneier,  et  cpn  les  font  ^presque  aussi  bieii 
que  hB«  Le  Toman  fislmoable  et  lenaman  éoaiiomîque  ont  fait  fivef^ 
Â>n  pendant  quelques  «mées  et  inst  révolté  le  lecteur  qui  cohI' 
mençaitè  ^assoupir;  c'étaient  le  gidoilbet  et  la  crécelle  qirf  se  mSlai^it 
aux  tntffJes  et  aux  cornanmes;  aujourd'hui  la  coraemuse  a  reprfe 
le  dessus,  à  Édimboarg  du  moins.  H.  WMsen,  Tauteur  des  Bûrder^ 
TakSf  et  M.  Lauder  (1),  ont  recommencé  le  concert  interrompu.  Les 
aefues  écossaises  se  plaignent,  il  est  vrai,  de  rinvasien  du  genre 
pseudo-sentimental  qu'ils  qualifient  d'immoral,  de  morbide  et  de  mal- 
sain (unheaUhftf),  et  quelle  appellent  nécessairement  le  .genre  fran' 
çais  (â).  lios  criticpies écossais  se  sont  trompés,  ce  n'est  pas^  l'inva- 
sion du  genve  fnmçaés,  mais  de  llnvai^on  du  genre  eimvfvnx  qu*lls 
devraient  gémir.  Eîen  de  moins  français  en  effet  que  oes  ^topides 
bistoireB  de  souternnns  et  de  spectres,  que  ces  longs  mâodrâmes 
didogués  cpie  MM.  James  et  Ain^worth  ont  mis  à  la  mode.  Ces  récits 
d'une  ioMnondité  si  maniérée,  tout  ce  babil  aristocratique  et  ce 
prétentieux  commérage  qui  remplissent  maints  volumes  puUiés  i 
ÉdhnbouBg  ou  à  Londres,  «ont  élément  tout-4-4aît  du  pays.  Chea 
nous^  le  vice  est  moins  iardé,  et  les  défauts  etles  qualités^ont  quelqu» 
dhose  de  plus  «atupel  et  de  plus  franc.  Que  messieure  les  critlfoea 
d'Édimboaig  «t  de  Londves  déclament  tant  qu*n  leur  pMra  contve 
le  geme  fmnçais;  pour  notve  part,  nous  ne  voudrions  pas  échanger 
m  seul  des  roman»  de  MM.  Mérimée  et  George  Sand,  ni  la  plus 
petite  Mwelle  *de  M.  AVred  de  M«isset,  contre  la  masse  compMte 
de  tous  les  fmnans  écossais  ou  anglais  du  dernier  semestre,  dftt^on 
encore  nottsdoMier  en  retour  les  poèmes  de  M.  Sterling  et  les  chanta 
et  balades  'de  M.MIak,  les  deux  tfms  poétiques  du  moment.  |jeB 

(1)  Legendary  Talês  of  the  Highlandi  a  tequel  to  Higkktnds  Eamblêê,  by 
air  T.  D.  Xtuder^  S  vol.,  «SM. 

i^)  ÂipMéhÊetim  ofthiêdamwkM  diÊ§rao9wméem  France.  {TéiCê. 
zine,  vol.  IV,  p.  53i.) 
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journaux  écossais  fout  cependant  grand  brutt  du  recueil  de  ce  der- 
juier^  qui  B*est,  après  tout,  qu'un  très  faible  imitateur  de  Buma, 
poète  plus  inimitable  qu'aucun  autre. 

.  Si  L'on  songe  à  la  rapidité  des  comnwnications  entre  l'Ecosse  et 
VAngleterre»  on  ne  peut  que  s'émerveiller  dugrand  nombre  de  feuilles 
périodiques  paraissant  tous  les  dimanches  ou  de  deux  jours  l'un,  qui 
ont  cours  dans  le  pays.  L'Ecosse,  qui  n'a  que  2^4iOO,OÛO  habîtans^  n'a 
pas  moins  de  cinquante  journawL.  Le  Scotsman^  le  Caledoniaa  Mer^ 
cury^  YEnening  courant  et  le  Weekly  jûwruUf  sont  les  plu»  répandus 
de  ces  feuilles.  Le  Scotsman  et  le  Caledonian  Mercury  sont  whigs, 
jde  couleur  plus  ou  moins  tranchée,  selon  la  direction  du  jour.  Le 
Scolsman  a  eu  long-temps  pour  directeur  M.  Mac-CuUoch ,  l'écono- 
miste, puis  M.  William  Retchie,  et  enfin  M.  Maclean;  ses  q>inions 
;sont  loin  d'être  aussi  prononcées  qu'elles  l'étaient  il  y  a  quinze  ansu 
Xe  Scotsman  attaque  avec  énergie  les  cbartistes  et  les  réfbmustes 
républicains,  fort  peu  nombreux  en  Ecosse,  où  ils  n'ont  pu  jusqu'à 
ce  jour  régulariser  leur  action.  Le  Wee&ly  journal  et  YEvening  cou- 
rant, tous  deux  tories,  ont,  le  premier,  environ  3,000,  et  le  second 
2,000  abonnés.  Le  Weekly  journal  existe  depuis  cinquante  ans  vil  a 
eu  pour  patrons  pendant  plusieurs  années  Walter  Scott  et  fes  frères 
Ballantyne. 

Glasgow  et  les  autres  comtés  ont  aussi  leurs  journaux  >  dont  les 
annonces  forment  le  plus  clair  du  revenu.  Ces  feuilles,  même  celles 
qui  s'impriment  dans  les  comtés  du  nord,  dans  le  Sutberland  et  les 
fles  Shetland,  sont  de  dimensions  colossales,  comparées  surtout  à 
nos  journaux  ;  leur  grand  art  est  de  satisfaire  les  opinions  qjoi  régnent 
en  majorité  dans  le  canton ,  de  manière  à  gagner  le  plus  possible 
d'abonnés.  Us  ne  cherchent  donc  ni  à  former  ni  à  diriger  l'opiaion 
comme  en  France,  ils  la  consultent  et  se  mettent  à  sa  suite;  ce  râle 
est  plus  modeste,  mais  aussi  plus  lucratif. 

On  a  calculé  qu^en  Écoese  les  firais  de  publication  d'un  journal  coû- 
taient moitié  moras  qu'à  Londres;  la  distribution,  en  revanche,  est 
plus  onéreuse,  les  communications  étant  plus  difficiles,  surtout  dans 
les  HMotagaes  et  dans  les  lies.  A  Londres,  l'éditeuc  ou  directeur  d'une 
feuille  périodiipie  accféditée  riiçoit  cte  quatie  cents  à  mîUe  livra 
sterling  d'apfoialeBieBs  par  an  ;  il  est  race  qu'en  Éeesse  le  directeur 
d'un  journal  touche  plus  de  quatre  cents  livres;  les  émotumens  ordi- 
naires sont  de  cent  cinquante  à  trois  cents  livres.  Les  directeurs  sont 
souvent  des  écrivains  de  mérite,  mais  dont  te  talent  brille plutiM  par 
la  raison  froide  et  b  méthode  que  par  le  mouvement  et  Félévation* 
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Les  rédacteurs  à  la  colonne  sont  fort  pea  rétribaés;  ils  ne  sont  plos 
tenus  néanmoins,  comme  dans  l'origine  du  journalisme  écossais,  de 
rendre  au  patron  une  foule  de  petits  services  en  dehors  de  leur  métier, 
comme  de  montrer  à  lire  à  ses  enfans,  de  nettoyer  ses  bottes,  de 
panser  son  cheval.  Écrire  dans  un  journal,  c'est,  de  nos  jours,  exer- 
cer une  profession  libérale. 

Une  des  causes  de  la  prospérité  des  journaux  et  des  entreprises 
littéraires  en  Ecosse,  c'est  que  tout  le  monde  sait  lire;  c'est  le 
pays  de  l'Europe  où  l'instruction  primaire  est  Je  plus  également 
et  le  plus  généralement  répartie.  Suivant  le  recensement  de  1831, 
la  population  de  l'Ecosse  serait  de  2,365,114  âmes  (1);  dans  ce 
nombre,  il- y  avait  environ  550,000  enfans  au-dessous  de  quinze 
ans;  200,000  d'entre  eux  fréquentaient  les  écoles;  les  collèges,  à  eux 
seuls,  renfermaient  5,000  étudiant.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
en  Ecosse  on  trouve  des  livres  et  des  journaux  dtins  les  chaumières 
les  plus  misérables. 

Les  voyageurs  qui  parcoururent  l'Ecosse  dans  le  courant  du  der- 
nier siècle,  et  Johnson  entre  autres,  s'accordent  pour  vanter  la  poli- 
tesse des  Écossais,  politesse  que,  de  l'avis  de  ce  dernier,  on  doit 
regarder  comme  une  des  vertus  caractéristiques  de  la  nation.  Nous 
sommes  tout-à-fait  de  l'avis  de  Johnson.  On  a  dit,  je  ne  sais  trop  à 
quel  propos  :  fier  comme  un  Écossais;  cette  hauteur,  qui  résulte  d'un 
amour-propre  exalté  et  maladif,  est  plus  rare  en  Ecosse  qu'à  Londres, 
et  la  raideur  (stiffness)  y  est  moindre.  Il  y  a  certainement  plus  de 
bienveillance  dans  l'accueil,  plus  de  prévenance  dans  les  relations 
ordinaires  de  la  vie  à  Edimbourg  qu'à  Londres,  l'élégance  y  est  moins 
glaciale,  la  politesse  moins  gourmée. 

Si  la  politesse  en  Ecosse  n'a  rien  de  hautain  ni  de  contenu  comme 
en  Angleterre,  elle  n'est  pas  non  plus  familière  à  l'excès  comme  en 

(1)  Sur  ces  3,365,114  habitans,  1,126,591  sont  employés  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture, SOT ,359  aux  manufactures,  métiers,  fonderies,  mines,  etc.,  16S,i51  vivent 
de  leurs  revenus  ou  de  divers  emplois  non  spécifiés.  Le  nombre  des  maisons  habi- 
tées était  de  369,393  en  1831,  et  la  valeur  de  la  propriété  immobilière  était  estimée 
6,652,655 livres sterl.  Voici  la  marche  ascendante  de  la  population  depuis  1755,  et 
cela  malgré  rémigration  continuelle  d'une  partie  des  montagnards  : 

1755.     1,255,663  habitans.       —       1811.     1,805,688  habitans. 
1791.      1,514,999      —  -.        1821.      2,093,456      — 

1801.      1,599,068      —  —        1831.      2,365,114      — 

Nous  ne  serions  pas  étonné  que  la  population,  qui  depuis  quarante  années  s^est 
toujours  accrue  de  15  à  20  pour  100  tous  les  dix  ans,  montât  aujourd'hui  à 
2,500,000  habitans. 
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France,  où  souvent  l'inconnu  de  la  veille  est  traité  sur  le  même  pied 
qu'un  ami  d'enfance;  elle  est  naturelle,  franche,  et,  envers  les  étran- 
gers, elle  va  parfois  jusqu'à  l'hospitalité  la  plus  dévouée.  Les  Écos- 
sais se  dépouillent  à  leur  égard  de  toute  méGance  et  de  toute  froi- 
deur; ils  feront,  pour  leur  plaire  et  leur  être  utiles,  le  sacrifice  de 
leurs  affaires,  de  leur  temps,  quelquefois  même  de  leurs  scrupules. 
Ce  dernier  sacrifice  doit  être  regardé  comme  extrêmement  méritoire; 
ces  scrupules,  en  effet,  sont  nombreux,  et,  tout  en  se  conformant 
aux  plus  minutieuses  convenances  du  monde,  il  est  bien  difficile  de 
n'en  pas  heurter  quelques-uns;  la  plupart  proviennent  de  croyances 
opposées.  L'Ecosse,  ainsi  que  l'Amérique,  est  le  pays  des  sectaires; 
l'esprit  de  secte  prend  souvent  à  Edimbourg  et  à  Glasgow  la  place  de 
l'esprit  de  parti.  Les  coteries  religieuses  y  sont  tout  aussi  ardentes 
que  les  coteries  politiques.  Elles  en  ont,  du  reste,  les  passions,  les 
petitesses  et  toutes  les  allures.  L'esprit  de  secte  exige  un  renoncement 
complet  de  soi-même.  Du  moment  qu'en  fait  de  doctrines  on  adopte 
un  système,  il  faut  en  admettre  les  conséquences,  tout  absurdes 
qu'elles  paraissent.  L'une  des  manières  les  plus  certaines  de  faire 
naître  le  prosélytisme  et  de  commander  la  confiance,  c'est  de  se  mon- 
trer très  exclusif.  Un  chef  de  secte  doit  toujours  l'être,  par  cela  même 
qu'il  est  convaincu  et  qu'il  veut  convaincre;  mais,  tout  détaché  de  la 
terre  qu'il  paraisse,  tout  sublime  que  soit  son  but,  les  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  y  atteindre  sont  toujours  vulgaires  et  humains.  L'obligation 
imposée  au  sectaire  de  se  conformer  à  certaines,  règles  absolues,  à 
certaines  pratiques  minutieuses,  ou,  en  d'autres  termes,  l'exagéra- 
tion du  puritanisme,  est  le  moyen  le  plus  souvent  employé;  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  soit  très  efficace,  mais  nous  le  tenons  aussi  pour 
tout-à-falt  contraire  à  l'harmonie  sociale.  Il  condamne  le  sectaire  à 
une  défiance  continuelle  de  soi-même  et  des  autres  et  à  une  réserve 
exagérée.  Il  met  en  outre  l'homme  le  plus  méticuleux  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  ne  pas  blesser,  soit  en  paroles,  soit  en  actions,  les 
convictions  ostensibles  ou  cachées  de  quelqu'une  des  personnes  avec 
lesquelles  il  se  trouve  fortuitement  en  rapport.  Cette  tendance  au  puri- 
tanisme exagéré  ajoute  encore  au  peu  d'attrait  de  cette  société  aristo- 
cratique, où  chacun  se  classe  selon  sa  caste,  sa  fortune  et  son  rang. 
La  parcimonie  écossaise  est  devenue  proverbiale  chez  les  Anglais, 
qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  se  sont  plu  à  donner  aux  Écos- 
sais tous  les  défauts  et  tous  les  ridicules  possibles,  comme  ils  don- 
nent aujourd'hui  aux  Irlandais  tous  les  vices  sans  exception.  A  les 
en  croire,  au-delà  de  la  Tweed,  l'avarice  s'étend  à  toutes  les  classes 
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de  la  soeiété;  la  boorse  da  ninistfe  ne  ^'oatm  ft»  fUm  pour  te 
^pauYre  que  eeUe  du  grand  sei§Bear  et  du  bewgeoû.  Nom  ajo»-* 
.tooa  peu  de  foi  à  ces  médiaaBees  nationale»;  new  tairon»  donc  oette 
foule  d'aaeodotes  oaractérislkivea  à  Taide  deaqmdleB  les  railletn 
de  Londres  s*eflbr€ent  de  les  jastifier.  Noiu  bous  boramoBS  à  oter 
la  suivante,  qni  nous  semble  asiei  inginieusaieBi  inagioée  :  Un 
indigent  rencontre  ua  jour  dmê-  une  des  nies  d'Édkflèouig  «a 
ministre  qui  passait  pour  très  Eiche,  et  lui  demande  une  guiaée^  -^ 
Une  gainée  I  mon  ami;  comraeut  veux-tu  que  je  le  donne  une  si 
forte  somme?  lui  répond  le  prêtre.  —  Aloro  doBnea^-inei  un  sImW- 
ling?  —  C'est  encore  beaueoup  tcop.  —  Alors  an  foithing?  —  Bas 
plus  ttu  focthing  qu'un  sbelling,  on  ne  peut  faire  la  duueité  aa  pie*- 
mîer  venu*  —  Vous^  aie  donnerez  du  moins  votne  bénédictien  ?  --« 
Soit,  mon.  enfant,  passe  pour  la  béflédiction*  —  Fi  donc!  s'écrie  le 
mendiant,  qu'ai-je  beswi  de  votre  bénédietion?  si  elle  eût  valaaa 
fortUng,  vous  ne  ne  Tauriez  pas  donnée! 

U  peut  y  avoir  uu  fonds  de  vérité  dans  ce»  épigfammes;  il  7  aurait 
cependant  beaucoup  d'injustice  à  les  prendre  à  la  lettre*  Fort  soa^ 
vent  l'Écossais  n'est  économe  que  parce  qu'il  est  obligé  de  rèlre;  M 
sacrifiera  beaucov^^  moins  au  paraître  que  l'Anglais;  ea  revanche,  H 
ae  se  refoeera  aucune  des  jouissances  du  comfart  le  plus  étendu.  Èm 
lieu  de  dépenser  fastueusement  les  trcHs  quarts  de  .son  revenu  ea 
trai»  mois ,  et  de  vivre  misérablement  pendant  les  aeuf  autres  nMiia^ 
cacbé  dans  ses  terres  ou  dans  quelque  bicoque  du  continent,  il  aï* 
mera  mieux  vivre  toute  l'année  sans  laste,  mais  en  m^ne  temps  saas 
privations,  préférant  aux  plaisire  de  la  vanité  l'aisance  paisible,,  la 
médiocrité  heureuse,  et  le  hue  du  commode  et  de  l'utile  «1  koe  des 
inutilités  ruineuses.  L*É(H>ssais,  sous  ce  rapport,  est  phis  sage  qae 
aea  voisins.  ¥ne  chose  pour  kû  n'est  pas  belle  par  cela  seul  qu'elle  est 
chère,  et,.s'il  est  pauvre,  il  ne  craiat  pas  de  l'aiwaer.  Anjourd'hui', 
en  France,  la-pauvreté  estun  vice;  en  Angleterre,  c'est  na  erime. 

L'Écossais  applique  à  tout  ces  qoalités  solides  cj^  composent  le 
fonds  de  son  caractère.  Quand  un  homme  de  la  classe  mofenae  a 
foit  fortune,,  il  sait  s'arrftter  et  se  régler;  il  est  raren^at  attoiat  de 
cette  oaaladie  des  enrichis  qu'en  a  nommée  la/oft^  du  nabeé.  11  ne 
dépense  pa&  follement,  en  quelques  années,  la  fortaae  qu'il  a  mis 
les  deux  tiers  de  sa  vie  à  aequérir.  Il  songe,  avant  teal,  à  s'étaUirsiK 
lidement  dans  le  présent  et  è  s'aseurer  le  plus  qufil  peut  de  l^aveaii:; 
Souvent  même  (car  TÉcoesais  est  au  fond  aussi  aristocrate  qae  1'Ab«* 
l^ais)  il  cherchera  à  perpétuer  la  durée  de  son  mmu  Pour  cda^  il 
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fende  iSM  imMe,  et,  ^^omnie  disent 'les  Anghlis,  t7  faU  un  ^âué. 
Où  jÈ&m  idéeMwreDB'  ime  manie  MjiMfiœ,  il  tie  yeit ,  lui,  qu^une 
nèeessMé  MCirie,  et  eersoiit  de  ces  néeeasWés  ansqneiles  on  se  sou» 
niBt  d'autant'plaB  ^rokmtiers,  qu'eUes'oaressent  h  Tanité  nstionale  et 
flMteat  raHNBw-^propre  de  H'inAvidn. 

Pftr  des  iBotife  anatogues,  les  snbdtilutîons  sent  phis  fréquentes  en 
ifiome-qà^etï  Aûgkfterre,  et  embrassent  nn  avenir 'bien-pkis  étendu. 
Les  mdiMtiilîoiiB  anglaises  ne  smt  pas  tonjonrs  perpétnéHes,  eomme 
on  le  croît  généralement;  d^habitnde  elles  ne  s*étendent  guère  an*- 
dolà  de  répeqneoù  l'héritter,  encore  à  mdtre,  du  dernier  des  indi- 
vidus vivans  qui  doit  tecuetllir  le  majorât,  aura  atteint  sa  majorité. 
Lea  substitntiom  ne  s'appliquent,  en  outre,  qu'à  la  propriété  fon- 
dèie;  dlea  n'atteignent  pas  les  rentes,  les  aètions  industrielles  et 
teotesles  valewr&mobilièresqui'peuvent  être  partagées.  Il  y  a-plus;  ia 
loi  relative  aux  substitutions  n'est  souvent  applicable  qu'en  cas  de 
mort  intestat  Un  père  qui  possède  une  fortune  mobilière  consi-* 
dérable  peut  la  partager  plns.égalensent  qu'on  ne  le  pense  entre 
ses  enfaas,  et  n'a  m^e  le  droit  de  déshériter  absolument  aucun 
d'eux.  En  Écosm,  la  loi  relative  aux  substitutions  est  beaucoup  plus 
rigooreuse;  les  substitutions  perpétuelles,  reconnues  par  oétte  loi, 
soDtitrès  fréquentes  dans  les  familles  considérables  (1).  l.es  grandes 
fidrtunes  ne  sepeuveitt  donc  partager;  de  là  retendue  immense  des 
prcq^tés  tOTritoriales  de  certaines  familles,  des  ducs  de  Sntlierland, 
.  de  Bncdeoch,  d'Argyle,  d'Athol  etautres.Ces  propriétés,  renfermant 
des  comtés  entiers,  dont  quelques-unes  ont  l'étendue  d'un  de  nos 
départemens,  sont  quelquefois  fort  négligées,  mais  souvent  ausflS 
elles  sont  tenues  avecle  même  soin  qu'un  jardin  anglais  de  quelques 
aqiens.  Le  duc  d'Athol ,  par  exemple,  a  cinquante  jardiniers  occupés 
seidemeiit  à  l'entretien  des  cinquante  milles  d'allées  sablées  et  des 
seîxanle  miUes  d'allées  de  gaxon  et  de  mousse  de  son  parc  de  Bms- 
keld,  qui  renferme  peut-être  la  plus  belle  vallée  desSighlands.  iàt 
même  duc  d'Athol  a  planté  en  bois  plus  de  trente-six  mfflescan^ 
de  ises  vastes  domaines. 

Une  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  dièses,  c^est  que%  dé« 
naDimtion  des  classes  est  peij^-être  plus  pr«rfonde  encore  en  Ecosse- 
qu'en  Angleterre.  Le  besoin  des^stinctioBS  sociales  y  est  tout  ausA 
impérieux.  L'aristocratie  y  étale  le  même  orgueil  et  les  mêmes 
pfétentiom  qu^à  Londres,  mats  en  mêlant  à  sa  hauteur  une  sorte  de 

(1)  'Les  cadets  «nquelfi  un  père  lègue  une  somiiie  équivalente  à  une  année  des 
revenus  de  ia  forlune  laissée  à  Tatné  se  trouvent  très  bien  partagés. 
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simplicité  et  de  bonhomie,  reste  des  mœurs  patriarcales  des  clans 
abolis.  D'ailleurs,  les  mêmes  armoiries  fastueuses  remplissent  les 
panneaux  des  voitures  chargées  de  grands  laquais  poudrés,  portant 
la  canne,  signe  distinctif  de  la  noblesse  de  leurs  maîtres.  Le  même 
esprit  d'exclusion  préside  aux  réunions  de  plaisir.  Telle  personne  de 
la  caste  inférieure  ne  pourra,  par  exemple,  figurer  au  même  qua- 
drille que  telle  autre  de  la  caste  supérieure;  et  si  les  noms  des  Wîl- 
son,  des  Murray  et  des  Lockhart  se  mêlent,  sur  la  liste  des  commis- 
saires d'un  bal,  à  ceux  des  Buccleuch,  des  Lothian,  des  Wemyss  et 
des  Melville,  c'est  que  ce  bal  est  une  œuvre  de  charité,  et  qu'un 
motif  d'humanité  doit  rapprocher  tous  les  rangs. 

Toutefois,  cette  hauteur  aristocratique  n'exclut  jamais  la  politesse, 
et  n'est  offensante  que  d'une  manière  toute  négative.  Ces  vanités 
bourgeoises,  qui  sèchent  de  douleur  de  ne  pouvoir  jouir  de  quelques 
privilèges  insignifians  attachés  au  titre  de  noble,  de  ne  pouvoir  se 
mêler  avec  une  autre  classe  de  la  société  que  la  leur,  en  sont  seules 
affectées.  On  ne  rencontre  guère  dans  l'aristocratie  écossaise  de  ces 
grands  seigneurs  impolis  de  propos  délibéré,  insolens  avec  calcul.  Les 
hommes  d'une  haute  naissance  laissent  aux  parvenus  ces  ridicules 
odieux.  L'orgueil  timide  et  la  hauteur  maladroite,  si  communs  autre- 
fois, corrigés  par  les  voyages  et  des  relations  plus  fréquentes  avec 
cette  société  de  Londres,  que  naguère  encore  les  Écossais  accusaient 
de  mollesse  et  de  fadeur  (so/t  and  washy  (1)  ),  ont  fait  place  à  plus 
d'aisance  et  à  plus  déliant.  On  ne  rencontre  plus  que  rarement,  dans 
certaines  classes  de  la  société,  de  ces  tartufes  de  mœurs,  gens  de 
noblesse  douteuse,  et  par  cela  même  pleins  de  morgue  et  d'inso* 
lence,  qui,  tout  à  la  fois  altiers  et  fourbes,  ambitieux  et  parasites, 
avec  du  savoir-faire  et  de  l'audace,  régentaient  la  société  qu'ils  ef- 
frayaient et  qui  les  méprisait.  L'original  de  sir  Pertinax  Hac-Syco- 
phant,  qu'à  Londres  l'acteur  Cooke  jouait  si  admirablement,  est 
aujourd'hui  tout-à-fait  perdu. 

La  vie  est  beaucoup  plus  réglée  à  Edimbourg  qu'à  Londres;  les 
jouissances  simples  et  naturelles  de  l'intérieur  et  de  la  famille  sen^ 
blent  suffire  à  ces  esprits  contemplatif  chez  qui  l'imagination  même 
a  des  allures  raisonnables.  On  se  trouve  bien  chez  soi  (a/  Aome),  et 
on  ne  se  figure  pas  qu'on  pourra  être  plus  agréablement  ailleurs.  Le 

(1)  Simon,  Voyage  en  Angleterre,  tom.  I,  pag.  50i.  —  Ce  reproche  que  les  Éoofr- 
sais  adressaient  aux  Anglais  vers  1800  est  des  plus  singuliers.  Que  devait  donc  être 
la  société  écossaise,  il  y  a  cinquante  ans,  avant  l'invasion  delainoUMM  et  de  la 
/bdmr  anglaise? 
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coin  du  fea  absorbe  donc  la  roeilleore  partie  des  soirées  écossaises, 
et  ce  n'est  que  fort  accidentellement  que  Ton  va  chercher  des  dis- 
tractions au  dehors.  Aussi  la  musique  est-elle  cultivée  avec  plus  de 
succès  chez  les  Écossais  que  chez  les  Anglais ,  la  musique  comme 
la  conversation  et  la  lecture  étant  de  ces  plaisirs  que  Ton  se  procure 
aisément  chez  soi.  Le  piano  est  à  peu  près  le  seul  instrument  dont 
les  Écossais  sachent  tirer  parti.  Je  sais  bien  que  les  gémissemens  aigus 
de  la  cornemuse  excitent  chez  les  dilettanti  d'Edimbourg  un  singu- 
lier enthousiasme;  mais  je  me  figure  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  cet 
esprit  de  nationalité,  de  ce  patriotisme  un  peu  étroit  que  les  habitans 
du  royaume-uni  appliquent  à  tout.  J'ai  entendu  jouer  de  la  cornemuse 
par  des  pipers  renommés;  la  cornemuse  dans  leurs  mains,  comme 
dans  celles  du  premier  souffleur  venu,  est  un  instrument  de  sau- 
vages ou  de  démons;  ses  sons  aigres,  sifflans,  monotones ,  agacent 
afTreusement  les  nerfs;  en  fait  de  musique,  c*est  l'abomination  de 
la  désolation: 

Par  les  mômes  raisons,  le  goût  des  spectacles  n'existe  pas  chez  les 
Écossais.  Je  suis  persuadé  qu'ils  préfèrent  de  beaucoup  le  plus  mau- 
vais sermon  au  plus  beau  drame  de  Shakespeare  et  à  la  meilleure 
comédie  de  Sheridan.  Aussi,  à  parler  franchement,  il  n'y  a  pas  de 
théâtre  à  Edimbourg  (1).  Quelquefois,  il  est  vrai,  des  acteurs  de  pas- 
sage se  réunissent  dans  une  petite  salle  noire  et  enfumée  qui  ferait 
honte  à  une  de  nos  villes  de  province  de  troisième  ordre ,  Calais  ou 
Grenoble,  et  jouent,  de  vaut  une  cinquantaine  d'auditeurs  décemment 
vêtus  et  une  centaine  de  pauvres  diables  déguenillés,  quelque  drame 
insipide,  tiré  d'un  roman  de  Walter  Scott,  quelques  farces  anglaises 
ou  écossaises  bien  grossières,  souvent  aussi  d'effroyables  mélodrames 
remplis  d'incidens  horribles  où  certaine  vérité  atroce  et  triviale  pa- 
rait dans  toute  sa  laideur  et  sa  nudité  repoussante.  Dans  telle  de  ces 

(1)  Dryden  nous  a  laissé  une  description  de  la  troupe  comique  qui  jouait  de  son 
temps  à  Edimbourg,  à  laquelle  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  mot  à 
cbanf^er  : 

With  bonny  blue  cap  there  they  act  ail  night 

For  Scotch  half-crowns,  in  English  ihree  pence  hight. 

One  nymph  to  wbom  fat  Sir  FalstafTs  lean ,  etc. 

(  Dryden ,  les  Déserteurs  d'Oxford») 

«  C'est  là  qu'ils  jouent  toute  la  nuit  en  bonnet  bleu  pour  gagner  les  demi-cou- 
ronnes écossaises,  qui  valent  les  pièces  de  trois  sous  d'Angleterre.  Une  nymphe  qui 
ferait  paraître  maigre  le  gros  sir  John  Falstaff ,  occupe  à  elle  seule  toute  la  scène... 
Notre  antique  et  fidèle  portier  déclame  et  se  démène  héroïquement...  Enfin,  ce  qui 
tout  à  l'heure  servait  de  queue  à  un  chapon,  devient  la  plame  d'un  empereur 
indien.  » 
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affrettscs  pîèces,  niéitmie  arrivait  sur  la  scène  tenant  en  mahi  Tépée 
qflf  Tenait  de  percer  te  ccbut  de  son  bien-âimé.  Cette  épée  étdt  teinte 
dé  sang;  la  malheureuse  passait  sa  main  sur  cette  lame  et  la  rcHraft 
tonte  rouge;  rflè  la  regardait  d'un  oBllfixe,  pnts  la  montrait  aux  spc^o- 
tatenrs  avec  égarement.  Oe  n'était  pas  tout  encore  :  elle  étendait  le 
sang  dans  sa  main,  sur  ses^bres  nus,  le  regardait  de  nouveau  aree 
dës^otr,  le  montrait  encore  aux  assistans,  ressuyait  enfin  avec  ses 
longs  dievettx  fkyttos,  et  se  jetait  à  la  renverse  en  poussant  de  ces 
é^Mts  de  rire  ^ntloniques  d'un  effet  prodigieux  quelquefois,  maisclont 
les^acteurs  mééieeres  fbnt  en  Angleterre  un  abus  vraiment  déplorAle- 
VbîBi  oA  en  est  encore  le  drame  en  Ecosse,  pays  essentiellement  lit- 
téraire, qui  cependant  n'a  jamais  eu  et  qui  probablement  n'aura 
jamais  ni  théMre,  ni  acteurs,  ni  poètes  dramatiques. 

tes  critiques  écossais  reconnaissent  d*un  commun  accord  la  nulHté 
dteleur  théâtre,  et  s'en  consolent;  ils  ne  disent  pas,  comme  M.  Bulwer  : 
Ce  n'est  pas  le  génie  dramatique,  mais  ce  sont  les  bons  drames  qui 
neusmanquent;  ils  avouent  franchement  qu'ils  n'ont  ni  bons  ouvrages 
dramatiques,  ni  aptitude  à  rîèn  produh^  dans  ce  genre  qui  soit  sup- 
portable. En  FrMice,  diient^ils,  le  drame  assassine  et  viole;  il  vole 
en  Angleterre.  La  perspective  n'est  pas  assez  séduisante  pour  exciter 
de  bien  grands  regrets.  Les  critiques  écossais  se  sont  donc  contentés 
de  railler  plus  ou  moins  amèrement  M.  Bulwer  sur  ses  naïves  recettes 
pour  restaurer  le  drame  nuMierne  et  pour  rouvrir  les  sources  taries  de 
l'intértt  dinmatique;  la  simplicité  et  la  magnificence,  ces  deux  bases 
dtt  drame  futur,  à  en  croire  féerivain  anglais,  leur  ont  paru  bien  txA^ 
neuses  pour  porter  un  édifice  d'une  architecture  si  fantasque  et  si 
terrible.  Bs  n'ont  pascru  non  plus,  comme  fauteur  de  Pelkam  et  de 
Mademoiselle  de  La  Vallière,  que  le  germe  du  drame  futur  reposât 
tourt  entier  dans^le  mélodrame  actuel.  Ils  pensent  que  c'est  plutôt  au 
fond  de  l'ame  humaine,  sous  l'amas  de  ses  ardentes  passions,  qu'il  faut 
chercher  ce  germe  créateur,  et  nous  sommes  tout-à-fâit  de  leur  avis. 

Les  Écossais  avouent  d'autant  plus  volontiers  leur  infériorité  dra«- 
matique,  que  sous  tout  autre  rapport  ils  ont  une  excellente  opinion 
d'eux-mêmes,  et  que,  comme  poètes,  philosophes  ou  critiques,  ils 
se  croient  sans  rivaux.  Cette  prétention  a  pu  être  légitime  un  instant; 
mais  aujourd'hui  les  grandes  lumières  sont  éteintes,  Tilhistration  véri^ 
aUe  a  fint  place  au  mérite  secondairo ,  et  ces  hautes  prétentions  ne 
sont  phis  fondées  que  sur  des  titres  rétroactifs.  En  un  mot,  le  génie 
littéraire  de  l'Ecosse  est  remarquable  encore,  mais  moins  puissant  que 
son  génie  industriel,  qui  parait  bien  autrement  assuré  de  l'avenir. 
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La  civilisation,  comme  Teau  d'ane  mer  que  déplacerait  un  mou- 
vement d'oscillation  insensible,  tend  à  se  porter,  en  effet,  d*une 
eitrémité  à  l'autre  du  vaste  bassin  de  l'Europe  :  après  avoir  débordé 
pendant  des  siècles  vers  le  midi ,  elle  abandonne  ces  contrées  long- 
temps privilégiées,  et  incline ,  de  nos  jours,  vers  le  Nord.  Des  pro- 
vinces entières  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  méridionale  redeviennent 
incultes  et  semblent  retourner  à  la  barbarie,  tandis  que  les  steppes 
de  la  Russie  voient  des  villes  s'élever  dans  leurs  solitudes,  et  que 
les  montagnards  de  l'Ecosse,  que  naguère  on  distinguait  à  peine 
des  nations  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  ont  peuplé  d'ouvriers 
industrieux  les  comtés  de  l'ouest  du  royaume-uni.  Là,  tout  est  nou- 
veau, tout  est  prodigieux.  L'industrie,  comme  une  de  ces  fées  des 
légendes  Scandinaves,  a  frappé  la  terre  de  sa  verge  de  fer,  et  en  a 
fait  sortir,  comme  par  enchantement,  de  riches  bourgades,  des 
cités  florissantes  et  des  légions  de  travailleurs.  Telles  de  ces  villes, 
comme  Edimbourg,  Aberdeen  et  Glasgow,  ont  vu  leurs  limites 
s'étendre  et  leur  population  s'accroître  dans  de  rapides  et  mer- 
veilleuses proportions;  dautres  villes  secondaires,  comme  Dundee, 
Greenock,  Leith  et  Paisley,  ont  pris  la  place  d'obscurs  villages,  et 
promettent  de  rivaliser  un  jour  avec  Manchester,  Birmingham  ou 
Liverpool.  Les  forces  de  la  vapeur,  régularisées  par  Watt,  ont  cen- 
tuplé les  forces  de  l'homme.  Les  accidens  du  pays  même  ont  été 
mis  à  profit  par  de  hardis  ingénieurs,  les  Stevenson,  les  Baird, 
les  Jardine.  Les  lacs  du  centre  de  l'Ecosse,  réunis  par  des  canaux , 
conduisent  des  flottes  entières  à  travers  des  montagnes  élevées,  et 
l'on  voit  avec  étonnement  glisser  des  voiles  rapides  sur  leurs  pentes 
abruptes,  et  des  forêts  de  mâts  se  mêler  aux  forêts  de  sapins  qui  les 
couvrent.  Des  chemins  de  fer  courent  en  même  temps  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines,  et  joignent  les  villes  entre  elles.  L'impul- 
sion civilisatrice,  une  fois  donnée,  a  pu  se  ralentir  par  instans,  elle  a 
pu  même  s'arrêter;  mais  toujours  elle  a  repris  son  élan  avec  une 
incalculable  puissance  et  une  énergie  sans  pareille.  A  la  suite  de 
l'union  des  deun  royaumes,  l'Écossais,  dépossédé  de  ses  lois  antiques 
et  de  sa  nationalité,  s'agitait  dans  son  inquiète  et  aventureuse  am- 
bition; l'industrie,  l'intelligence  et  la  liberté,  ces  trois  magiques 
jœurs  des  temps  modernes,  l'ont  rencontré  à  la  limite  de  ses  bruyères 
incultes,  au  bord  d'une  houillèr&entr'auverte;  elles  l'ont  sahié  comme 
Macbeth  dans  les  champs  de  Forres,  et  lui  ont  crié  :  Travaille,  et  ta 

seras  roi  I 

Erédéric  Mercby. 
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DE  LA  DOMINATION 

DES  CARTHAGINOIS  ET  DES  ROMAINS 

EN  AFRIQUE 

COMPARÉE 

AVEC   LA   DOMINATION   FRANÇAISE. 


Quatre  dominations  ont  précédé  en  Afrique  la  conquête  française  : 
la  domination  carthaginoise,  la  domination  romaine,  la  domination 
Tandale,  la  domination  musulmane,  et  ces  quatre  dominations  ont 
été  durables.  L*une  a  duré  plus  de  sept  cents  ans  (880-1^6  avant  J.-C.]; 
Tautre  prés  de  six  cents  ans,  jusqu'à  la  conquête  de  1* Afrique  parles 
Vandales,  en  429  (IM  avant  J.-C.,  429  après  J.-C.);  les  Vandales 
eux-mêmes,  quoique  barbares,  ont  su  fonder  en  Afrique  un  empire 
qui  a  duré  plus  de  cent  ans  (429-534  après  J.-C.],  et  cet  empire  a  suc- 
combé sous  les  armes  de  Bélisaire ,  et  non  sous  les  armes  des  popu- 
lations africaines  :  car,  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'en  Afrique 
ce  ne  sont  jamais  les  habitans  du  pays  qui  ont  détruit  les  domina- 
tions étrangères.  Depuis  long-temps  l'Afrique  est  comme  l'Orient, 
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elle  n*a  plus  de  nationalité,  elle  ne  fait  plus  que  changer  de  maîtres» 
et  ces  maîtres  sont  toujours  étrangers;  les  côtes  de  l'Afrique  sur  la 
Méditerranée  sont  comme  l'Asie  mineure,  comme  la  Syrie,  comme 
l'Egypte ,  elles  appartiennent  à  tous  les  vainqueurs. 

La  conquête  musulmane  a  même  eu  ceci  de  curieux,  c'est  qu'elle 
s'est  plusieurs  fois  renouvelée  en  Afrique;  les  tribus  et  les  dynasties 
arabes  se  sont  renversées  les  unes  les  autres  sur  cette  terre  féconde 
en  révolutions,  sans  que  jamais  il  y  ait  eu  de  dynastie  qui  soit  née 
du  pays.  La  dernière  conquête  musulmane  a  été  celle  de  Barbe- 
rousse  qui  fonda  la  régence  d'Alger,  ce  singulier  gouvernement  mi- 
litaire que  nous  avons  renversé  en  1830. 

Peut-être  n'est -il  point  inutile  d'étudier  rapidement  l'histoire 
de  ces  anciennes  dominations  et  de  chercher  à  expliquer  le  secret  de 
leur  force  et  leur  stabilité.  Cette  recherche  peut  nous  éclairer  sur  les 
difficultés  que  notre  domination  rencontre  en  Afrique.   . 

Une  première  leçon ,  que  je  tire  de  l'étude  des  auteurs  grecs  et 
latins  qui  ont  traité  de  l'Afrique ,  c'est  qu'il  faut  du  temps  et  beau- 
coup de  temps  pour  s'emparer  d'un  pays.  Carthage  a  mis  plus  de  - 
trois  cents  ans  à  s'établir  solidement  en  Afrique;  Rome  a  mis  plus 
de  deux  cents  ans  à  la  conquérir,  et  nous ,  nous  voudrions  que  tout 
fût  fini  en  dix  ans.  En  Europe  les  guerres  se  font  vite ,  surtout  de- 
puis le  dernier  siècle;  une  campagne  quelquefois  achève  une  guerre. 
Trompés  par  ces  souvenirs,  nous  avons  cru  qu'il  nous  suffirait  aussi  • 
d'une  campagne  ou  deux  pour  faire  la  conquête  de  l'Afrique. 

Ajoutez  que ,  pour  augmenter  nos  illusions  à  cet  égard ,  nous  nous 
emparâmes,  pour  nôtre  début,  de  la  capitale  de  la  régence,  et  que 
dans  nos  idées  européennées,  quand  on  a  la  capitale,  on  a  tout. 
L'erreur  était  grande  :  l'expérience  l'a  prouvé.  Alger  n'est  que  la 
capitale  nominale  de  la  régence;  la  régence  n'a  point  de  capitale,  par 
cette  excellente  raison  que  la  régence  ne  fait  point  un  état,  que  les 
nations  qui  l'habitent  ne  font  point  corps,  comme  nos  nations  euro- 
péennes, que  chaque  ville  vit  à  part,  chaque  tribu  de  même,  et  que 
la  force  et  la  puissance  nationale,  n'étant  rassemblées  nulle  part,  ne 
peuvent  non  plus  être  saisies  nulle  part.  Alger  était  le  séjour  du  dey; 
c'était  de  là  que  sortaient  les  expéditions  qu'il  envoyait  pour  lever 
les  impôts  et  pour  faire  reconnaître  sa  douteuse  autorité;  c'était  la 
forteresse  ou  le  corps  de  garde  principal  de  la  milice  turque  :  ce 
n'était  point  la  capitale  de  la  régence,  qui  est  fort  éloignée  de  cet  état 
de  civilisation  où  les  nations  ont  assez  de  cohésion  et  d'unité  pour 
avoir  une  capitale. 
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L*état  social  d'une  nation  inDue  puissamment  sur  le  génie  de 
guerre  qu'il  faut  lui  foire.  Les  peuples  sauvages  n'étant  point  sensi- 
bles aux  mêmes  choses  que  les  peuples  civilisés,  il  fout  ]ês  combattre 
et  les  contraindre  autrement  que  ces  derniers.  La  guerre  d'Afrique 
de  nos  jours  et  la  guerre  d'Espagne  sous  l'empire  ont  enseigné  cela 
de  la  manière  la  plus  curieuse.  En  Espagne,  qui  est,  comme  on  Ta 
dit  souvent,  une  sorte  d'Afrique  européenne,  il  n'a  guère  été  plus 
utile  à  Napoléon  de  prendre  Madrid  qu'à  nous  en  Afrique  de  pren- 
dre Alger.  C'était  la  capitale,  mais  la  capitale  d'un  pays  sans  unité 
qui  ne  se  croyait  pas  le  moins  du  monde  vaincu  pour  avoir  perdu  ce 
qu'on  appelait  sa  capitale.  Or,  il  n'y  a  de  vaincus  que  ceux  qui  croient 
l'être,  et  c'est  ainsi  qu'en  Espagne  on  peut  dire  que  la  guerre  ne 
commença  véritablement  qu'au  moment  même  où  en  France  nous 
la  croyions  finie  par  la  prise  de  Madrid.  En  Espagne  comme  en 
Afrique,  les  villes  prises  et  les  armées  vaincues  ne  comptent  jamais 
pour  la  soumission  du  pays.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  que 
l'on  a  reconnu  ce  caractère  des  guerres  que  l'Espagne  a  eu  à  sup- 
.  porter.  Les  Romains,  qui  se  connaissaient  en  conquêtes,  puisqu'ayant 
eu  affaire  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  ils  avaient  du  varier  leurs 
systèmes  de  conquête  selon  leurs  adversaires,  les  Romains  disaient 
de  l'Espagne  qu'il  n'y  avait  pas  de  pays  plus  propre  à  ranimer  sans 
cesse  la  guerre,  grâce  à  la  nature  des  lieux  et  des  hommes;  aussi 
a4-elleeu  ce  privilège,  ditTite-Live,  qu'ayant  été  la  première  pro-- 
vince  qu'ait  attaquée  les  Romains,  elle  a  été  la  dernière  soumise  (1). 
Le  temps,  voilà  donc  la  première  force  à  l'aide  de  laquelle  les  Car- 
thaginois et  les  Romains  ont  vaincu  l'Afrique.  Mais  le  temps  ne  sert 
que  ceux  qui  savent  s'en  servir.  Quels  sont  donc  les  moyens  em- 
ployés par  les  Romains,  et  avant  eux  par  les  Carthaginois,  pour  soo» 
mettre  l'Afrique?  Quels  sont  les  moyens  employés  après  eux  par  les 
Vandales,  par  les  Arabes  et  par  les  Turcs? 

I.  —  DE  LA.  DOMINATION  CABTHÀGINOISE. 

Nous  connaissons  peu  l'histoire  de  la  domination  carthaghioise. 
Cependant,  quand  on  lit  avec  attention  les  guerres  puniques  osas 
Tite-Live  et  dans  Polybe,  et  la  guerre  de  Jugurtha  dans  Salluste, 

(1)  «  NttlH  pMStemmm  beUo  reparando  aptior,  locontin  kominumqne  taiMaU: 
itaque  ergfy  prii»  RiMMèis  inita  prof  itteiaram ,  potlfenio  oaiaivn,  Bostia  denoa 
aetate,  ductu  auspicioque  AugasU  Gesaris,  perdonata  est.  »  (Tile*Uve,  98-ia.)     /  ^ 
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on  flirit  pac^e  ttm  une  Mée  exacAe  de  la  donnaftion  des  Carttiap» 
mis  en  Afncpre  et  des  moyens  qu^Hs  enpieyaient  pour  «ssareroette 
dUBinuitimi. 

D'diord  cette  doninathm  n^étaH  ni  anssî  étendue  in  rnssi  hioon* 
taalée  ^'on  le  suppose.  CaiH^tge  n'occnpait  en  Afnqne  qne  les 
côtes.  An  commencement  mènœ  de  la  seconde  gnerre  pnntqne, 
c'est-à-dire  aux  joors  de  sa  plus,  grande  splendeur,  elle  s'étendait  smr 
les  bords  de  la  Méditerranée,  en  Afrique,  depins  la  petite  Syrie  jus- 
qn^au  Colonnes  d'Hercule;  en  Enn^,  snr  les  cMes^d'Espagne, 
(tepttis  le  dtotnt  de  Gibraltar  jusqu'wix  Pyrénées;  et  enfin^  dans  les 
gnerres  puniques,  il  s'agissait  de  la  possession  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Sicile,  c^est-à-dire  des  fies  de  la  Méditerranée.  Cest  dans  ces  tles 
qne  les  Carthaginois  rencontrèrent  les  Romains.  S'ils  ne  les  eussent 
pas  trouvés  là,  ils  eussent  été  les  chercher  en  Italie.  Carthage,  en 
effet,  visait  à  la  possession  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 
Le  bassin  oriental  appartenait  aux  Grecs;  mais  son  empke  ne  devait 
s'étendreipie  sur  les  cétes  de  fai  mer.  Carthage  ne  voulait  point  s'en- 
foncer dans  les  terres;  elle  visait  à  la  domination  des  mers,  et  non  i 
la  domination  du  continent.  Elle  laissait  volontiers  aux  babitans  la 
possession  de  l'intérienr,  les  cAtes  hn  suffisaient;  et  ce  qu'il  faut 
remarqoer  sur  ce  plan  d'empire  maritime,  c'est  qu'il  répondait  par- 
filment,  d'une  part,  à  la  situation  de  Carthage  en  Afnque,  à  la . 
configuration  même  de  cette  ville,  et,  de  l'autre,  à  fétat  de  l'Occi- 
dent, lorsque  Carthage  commença  à  se  développer. 

Bb  .brique,  eq  eRet,  Carthage,  dans  ses  commencemens,  n'avait 
dû  sottger  qa*à  posséder  un  port.  L'intérieur  du  pays  était  occupé 
par  des  peuples  barbares  qui  eussent  opiniâtrement  défendu  la  pos- 
session des  terres  qu'ils  cultivaient  pour  vivre  ou  qui  leur  servaient  à 
faire  paître  leurs  bestiaux,  mais  qui,  n'ayant  aucune  habitude  ni 
anoune  science  de  la  navigation ,  délaissaient  volontiers  aux  étran- 
gers un  rivage  dont  ils  ne  élisaient  rien.  De  plus,  le  rivage  touche 
de  près  aux  montagnes;  à  peine  reste-t-îl  aux  bords  de  la  Méditer- 
ranée une  longue  et  étroite  terrasse.  Un  empire  sur  les  oétes  de 
l'Afrique  septentrionale  manquera  donc  toujours  de  profondeur;  car, 
parvint-il  à  soumettre  les  babitans  du  pays,  il  rencontre  comme 
obstacles  d'abord  les  montagnes,  et  au-delà  des  montagnes  le  grand 
désert.  Carthage  comprit  admh^ement  ce  pays,  et  elle  se  borna  à 
la  possession  des  côtes,  sans  se  soucier  même  d'aller  jusqu'aux  mon- 
tagnes, les  laissant  aux  Numides  qui  les  habitaient. 

La  configuration  de  la  ville  de  Carthage  semblait  eMe-méme  expri- 
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mer  le  geore  de  son  empire.  Carthage,  nous  dit  Polybe  (1),  s'avance 
du  fond  du  golfe  où  elle  est  placée  sur  une  étroite  langue  de  terre 
çt  fait  une  sorte  de  péninsule,  ayant  d'un  côté  la  mer,  de  l'autre  un 
I9C  qui  communique  à  la  mer.  L'isthme  qui  la  joint  à  l'Afrique  n'a 
que  trois  mille  pas  de  largeur.  Cette  position  péninsulaire  détourna 
naturellement  Carthage  de  l'idée  de  fonder  en  Afrique  un  empire 
continental. 

Enfin  l'état  de  l'Europe  occidentale  à  l'époque  où  Carthage  com- 
mença à  s'agrandir  devait  la  confirmer  encore  dans  l'idée  de  chercher 
plutôt  sa  puissance  sur  les  mers  que  sur  le  continent.  A  cette  époque 
l'Europe  occidentale  était  barbare.  Les  Grecs  avaient  fondé  des  co- 
lonies sur  quelques-unes  des  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule;  mais- 
la  civilisation  grecque  n'avait  point  pénétré  dans  l'intérieur  de  ces 
contrées.  Les  Carthaginois  ne  se  mirent  point  en  tête  de  les  con- 
quérir pour  les  civiliser.  Ils  laissèrent  les  habitans  à  leur  barbarie, 
firent  avec  eux  un  commerce  d'autant  plus  avantageux  qu'ils  avaient 
affaire  à  des  ignorans,  y  achetèrent  des  soldats  pour  recruter  leurs 
armées,  des  esclaves  pour  recruter  leurs  flottes,  pensant  même 
peut-être  que  ces  soldats  et  ces  esclaves  étaient  d'autant  plus  braves 
et  d'autant  plus  dociles  qu'ils  étaient  moins  instruits  et  moins  civi- 
lisés; ils  voulurent  enfin  avoir  en  Espagne,  en  Corse,  en  Sardaigne  et 
en  Gaule,  ce  qu'ils  avaient  en  Afrique,  Tempire  de  la  mer  et  de  ses 
rivages,  et  sur  terre,  pour  voisins,  des  barbares  robustes  et  ignorans 
qu'ils  divisaient  aisément  et  qu'ils  affaiblissaient. 

Cette  politique  était  bonne;  cependant  elle  avait  aussi  ses  labeurs. 
Ainsi  cette  ceinture  de  peuples  barbares  qui,  en  Afrique  comme  en 
Europe,  pressait  de  toutes  parts  les  établissemens  des  Carthaginois^ 
pouvait,  en  se  resserrant,  les  écraser.  L'union,  il  est  vrai,  manquait 
aux  barbares;  mais,  à  défaut  d'une  invasion  générale,  il  y  avait  les- 
incursions  soudaines  et  le  pillage.  La  domination  des  Carthaginois  en 
Afrique  était  puissante,  mais  elle  était  contestée,  et  c'est  à  quoi  doit 
se  résigner  tout  empire  limitrophe  des  barbares.  Les  Numides  ne 
cessaient  de  harceler  leur  territoire,  et  même,  quand,  après  la  seconde 
guerre  punique,  Rome,  déjà  toute-puissante  en  Afrique,  eut  ôté  aux 
Carthaginois  et  aux  Numides  le  droit  de  se  faire  la  guerre,  la  lutte 
entre  les  deux  peuples  ne  cessa  pas  pour  cela,  et  Rome,  d'ailleurs, 
n'eût  pas  aimé  qu'elle  cessât;  elle  s'accommodait  trop  bien  de  la  di- 
vision entre  les  Numides  et  les  Carthaginois.  Seulement  ces  guerres- 

.  (1)  Polybe,  livre  I",  chap.  73. 
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devinrent  alors  des  procès  jugés  devant  le  sénat  romain,  et  c'est  dans 
les  plaidoyers  des  parties  que  nous  voyons  la  vieille  antipathie  des 
Numides  contre  les  Carthaginois.  «  Si  Ton  invoque  les  droits  anciens, 
disaient  les  Numides  (1) ,  y  a-t-il  un  seul  territoire  qui  appartienne 
légitimement  aux  Carthaginois  en  Afrique?  Ces  étrangers  ne  peuvent 
revendiquer  que  le  peu  de  terrain  qu'ils  ont  obtenu  de  la  pitié  de 
nos  ancêtres,  et,  hors  de  ce  terrain ,  qu'ils  n'ont  agrandi  que  par  ruse 
et  en  découpant  en  étroites  lanières  la  peau  d'un  bœuf  qui  devait 
servir  de  mesure  à  leur  enceinte,  hors  de  ce  terrain,  tout  ce  qu'ils 
possèdent  est  une  usurpation  et  un  vol.  » 

Je  trouve  dans  Polybe  un  témoignage  plus  curieux  encore  de  la 
lutte  que  l'Afrique  soutenait  contre  Carlhage  (2).  Après  la  première 
guerre  punique,  Carthage  devait  plusieurs  années  de  solde  à  ses 
troupes  mercenaires.  Elle  tardait  à  les  payer,  parce  qu'elle  était 
épuisée  par  les  dépenses  de  la  guerre.  Les  soldats  se  soulevèrent.  Ils 
appelèrent  à  l'indépendance  les  villes  numides,  qui  répondirent  avec 
empressement  à  ce  cri  de  révolte,  et  bientôt  Carthage  fut  près  de  sa 
ruine.  Voilà  les  secousses  qu'éprouvait  souvent  la  domination  cartha- 
ginoise, secousses  qu'il  est  bon  de  rappeler,  ne  fût-ce  que  pour 
prouver  que,  même  sous  les  Carthaginois,  même  pendant  cette  do- 
mination qui  a  duré  sept  cents  ans,  l'Afrique  s'est  toujours  remuée 
sous  le  joug. 

Le  récit  que  Polybe  fait  de  cette  guerre  des  mercenaires  montre 
de  quelle  manière  Carthage  gouvernait  l'Afrique.  «  Les  Carthaginois, 
dit  Polybe  (3),  perdaient  tout  à  cette  guerre,  et  les  revenus  que  les 
particuliers  tiraient  de  la  culture  des  campagnes,  et  ceux  que  l'état 
tirait  des  villes  et  des  tribus  africaines ,  et  enfin  leur  armée ,  que  la 
révolte  les  empêchait  de  recruter  comme  à  l'ordinaire  parmi  les  Nu- 
mides. »  Cette  phrase  est  importante;  elle  nous  apprend  deux  choses  : 
1°  que  les  Carthaginois  possédaient  une  portion  des  terres  et  les  fai- 
saient cultiver  à  leur  profit;  2"  que  les  villes  et  les  populations  afri- 
caines leur  payaient  le  tribut. 

On  a  beaucoup  vanté  dans  ces  derniers  temps  le  système  qui 
interdit  aux  Européens  en  Afrique  la  possession  des  terres;  c'est  ce 
système  qui  a  été  appliqué  dans  la  province  de  Constantine,  et  il  a 
réussi.  Au  premier  coup-d'œil,  en -voyant  les  Carthaginois  maîtres 


(1)  Tile-Livc,  3i. 

(2)  Livre  1er. 

(3)  Livre  I"^chap.  71. 
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des  KiUes  de  la  c6t&,  et  livrés  surtout  ao  soin  du  couuneree  et  de  la 
nav^atiou,  j'aurais  été  tenté  de  croire  que  les  Carthaginois  s'étaient 
anssi  interdit  le  droit  de  posséder  des  terres  en  Afrique*  La  phrase 
de  Polybe  contredit  eette  idée;  les  Carthaginois  étaient  là  proprié^ 
taires  et  cultivateurs^  ici  gouyerneurs  et  percepteurs  du  tribut,  le 
lout  selon  les  lieux  ;  cette  organisation  était  raisonnable  et  naturelle. 
En  eflGet,  si  nous^laissonsdecôté  les  systèmes  opposés  des  colonisa- 
teurs et  des  anti-colonisateurs  ^  que  voyons-nous  en  Afrique?  Ici  des 
villes  qui,  placélss  sur  la  côte ,  n'ont  autour  d'elles  qu'une  plaine  fc^ 
étroite  entre  la  mer  et  les  montagnes;  maiscette  plaine,  elles  peuvent 
aisément  la  défendre,  car  elle  est  à  leur  portée.  Pourquoi  donc  dans 
cette  plaine  les  Européens  ne  seraient-ils  pas  propriétaires  et  culti- 
vateurs? Pourquoi  ne  pas  introduire  la  propriété  et  l'agriculture  eu- 
ropéenne dans  le  rayon  de  défense  des  villes  européennes?  Ailleurs, 
an  contraire ,  les  villes  sont  placées  non  plus  sur  la  cdte,  mais  au  mi- 
lieu des  terres,  entourées  de  toutes  parts  par  la  population  africaine, 
et  habitées  aussi  par  elle.  Si  ces  villes  sont  conquises  par  les  Euro- 
,péens,  que  devront  faire  les  conquérans?  se  contenter  d'être  gouver- 
neurs et  de  lever  le  tribut  sur  la  population  indigène,  en  se  gardant 
bien  de  l'exproprier,  car  le  tribut  payé  aux  étrangers  ne  blesse  que 
le  sentiment  national,  et  ce  sentiment  est  fmble  dans  les  pays  où  0 
y  a  des  tribus  et  des  familles  plutôt  qu'il  n'y  a  une  nation  ;  mais  Tex- 
propriation  blesse  chaque  famille  et  chaque  individu.  Ajoutez  qu'isolés 
entre  les  indigènes,  les  colons  européens  seraient  sans  cesse  exposés; 
il  faudrait  sans  cesse  les  défendre  ou  les  venger.  Sachons4e  bien  : 
l'expropriation  doit  amener  l'extermination  ;  il  ne  faut  donc  expro- 
prier que  dans  les  lieux  où  l'extermination  est  possible.  Elle  est  pos- 
sible et  utile  dans  le  rayon  des  villes  maritimes;  elle  est  impossible 
et  funeste  dans  les  villes  continentales. 

Les  Carthaginois  suivirent  cette  politique,  qui  naît,  pour  ainsi  dire, 
de  la  nature  des  choses  et  des  Keux.  Autour  des  villes  de  la  côte,  au- 
tour de  Carthage,  ils  étaient  propriétaires  et  cultivateurs  (1);  plus 
loin  et  dans  les  provinces  de  l'intérieur,  ils  se  contentaient  de  gou- 
verner et  de  lever  des  tributs. 

Nous  avons  £ait  de  même  en  Algérie.  Autour  d'Alger,  les  Euro- 
péens sont  propriétaires,  car  là  nous  pouvons  aisément  défendre  et 

(1)  tiSuam  plebem  imbellem  in  urbe,  imbelUm  in  agris  esse,  disaieoMls  en 
tremblaot  à  Taspect  de  Scipion  qui  marchait  sur  Carthage.  Le  peuple  carthaginois 
n'était  pas  habitué  à  manier  les  armes,  ni  dans  la  ville  où  il  s'occupait  de  commerce, 
ni  dans  la  campagne  où  il  s'occupait  de  la  culture  des  terres.  »  (Tite-Live,  S9-4.) 
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cultiver  la  terre;  et  radminisIratioB  sapérieure  a  eu  ndson,  je  crois,  en 
1637,  d'annuler  un  arrêté  du  général  Damrémont  qui  intei^isait  aux 
Européens,  dans  la  province  d'Alger,  le  droit  d'acquérir  des  terres. 
Dans  la  province  de  Constantine,  au  contraire,  qui  est  une  province 
intérieure,  les  Européens  ne  peuvent  pas  posséder.  Là,  nous  nous 
contentons  de  gouverner  et  de  lever  le  tribut. 

Il  y  a  encore  une  raison  qui  a  dû  nous  engager  à  varier,  pour  ainsi 
dire,  l'exercice  de  notre  domination  selon  les  provinces,  comme 
Pavaient  Mi  les  Carthaginois.  Autour  des  villes  de  la  tôte,  occupées 
de  temps  immémorial  par  des  Européens  et  fréquentées  par  eux,  la 
propriété  avait  à  peu  près  le  caractère  de  la  propriété  européenne; 
elle  était  individuelle.  Dans  l'intérieur,  au  contraire,  la  propriété 
est  collective;  c'est  la  tribu  qui  possède  et  non  l'individu,  et  cela 
tient  à  la  différence  du  régime  de  vie.  Autour  des  villes,  les  habi- 
tans  sont  surtout  cultivateurs;  dans  l'intérieur,  ils  sont  pasteurs.  Or, 
la  pâture  comporte  surtout  la  propriété  collective.  En  devenant  pro- 
priétaire autour  des  villes,  l'Européen  ne  choquait  pas  les  habitudes 
établies,  tandis  que  dans  l'intérieur  il  n'eût  pas  dépossédé  seulement 
un  individu,  il  eût  dépossédé  une  tribu  entière  (1). 

L'organisation  de  la  domination  française  en  Afrique  ne  diffère 
donc  pas  sous  ce  rapport  de  celle  de  la  domination  carthaginoise. 
Comme  gouverneurs  et  intendans  souverains  des  provinces  inté- 
rieures, nous  avons  même,  je  l'espère,  un  avantage  sur  les  Cartha- 
ginois; nous  sommes  moins  avides  d'argent.  Polybe  dit  qu'aux  yeux 
des  Carthaginois,  le  meilleur  gouverneur  de  province  était  celui  qui 
levait  les  plus  gros  tributs  et  envoyait  au  trésor  public  les  plus 
grosses  sommes.  Jusqu'ici  ce  n'est  assurément  pas  sur  ce  que  l'Afrique 
envoie  au  trésor  public  que  nous  jugeons  nos  gouverneurs  généraux. 

Nous  avons  vu  comment  les  Carthaginois  possédaient  et  gouver- 
naient en  Afrique  les  provinces  qu'ils  s'étaient  soumises.  Voyous 
maintenant  comment  ils  s'y  prenaient  pour  combattre  les  populations 
africaines  restées  indépendantes,  et  comment  ils  parvenaient  même 
à  les  soumettre  peu  à  peu.  Nous  connaissons  leur  administration; 
essayons  d'expliquer  leur  politique. 

Pour  résister  aux  Numides  et  pour  les  vaincre,  les  Carthaginois 
avaient  deux  armes  puissantes,  l'habileté  et  l'or.  Leur  politique  fo- 
mentait la  désunion  entre  les  diverses  tribus  numides  et  entre  les 


(1)  Tableau  de  la  situation  de$  établissemms  françaii  dam  VAlgérief  distribué 
aux  chambres,  fé?rier  1S3S.  Voir  page  S57. 
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Numides  et  les  Maures  ou  Gétules  (1).  Les  Numides  se  partageaient 
ordinairement  entre  deux  rois  ou  deux  chefs,  ainsi ,  au  temps  de  la 
seconde  guerre,  entre  Syphax  et  Massinissa.  Il  n*était  pas  difficile  à 
Carthage  d'exciter  la  guerre  entre  ces  deux  royaumes  et  de  les 
affaiblir  l'un  par  l'autre.  Outre  leur  lutte,  ces  deux  royaumes  avaient 
encore  d'autres  causes  de  faiblesse.  Selon  les  usages  numides,  la  cou- 
ronne passait  de  l'oncle  au  neveu,  au  lieu  de  passer  du  père  au  fils. 
De  là,  des  rivalités  et  des  guerres  perpétuelles.  Les  prétendans  ne 
manquaient  pas  de  briguer  à  l'envi  l'appui  des  Carthaginois,  et 
ceuv-ci,  pour  être  mêlés  de  plus  près  encore  à  toutes  ces  querelles  et 
les  mieux  entretenir,  donnaient  souvent  les  filles  de  leurs  principaux 
citoyens  en  mariage  à  quelques-uns  de  ces  princes  numides.  Ainsi 
Œsalces,  oncle  de  Massinissa,  avait  épousé  une  nièce  d'Annibal,  et 
cette  nièce  d'Annibal,  après  la  mort  d'OEsalces,  épousa  Mezetulus, 
un  autre  chef  numide  qui  disputait  le  trône  à  Massinissa.  Ainsi  la 
belle  Sophonisbe,  fille  d'Asdrubal,  épousa  Syphax  et  ensuite  Massi- 
nissa. Ces  filles  de  Carthage,  plus  belles,  plus  habiles,  plus  in- 
struites que  les  filles  des  Numides,  acquéraient  bientôt  sur  l'esprit 
de  leurs  maris  un  pouvoir  absolu  qu'elles  employaient  au  profit  de 
leur  patrie  originaire. 

Ces  mariages  feraient  croire  que  les  Carthaginois  visaient  à  s'unir 
avec  les  Numides  et  à  ne  faire  qu'un  seul  peuple,  comme  avaient 
fait  avec  les  Numides  les  Perses  et  les  Mèdes  de  l'armée  de  cet  Her- 
cule que  Salluste  fait  bénir  et  mourir  en  Afrique  (2).  Ce  n'était  pas  là 
le  système  des  Carthaginois.  Ils  voulaient  être  en  Afrique  un  peuple 
privilégié  et  dominateur  plutôt  que  se  confondre  peu  à  peu  avec  les 
habitans  du  pays,  et  ils  acceptaient  les  Africains  pour  sujets  et  pour 
soldats,  mais  non  pour  concitoyens.  Une  histoire  racontée  par  Tite- 
Live  donne  à  ce  sujet  quelques  renseignemens  curieux.  II  y  avait 
dans  l'armée  d'Annibal  un  chef  nommé  Mutinés  ;  il  était  de  la  race 
des  Libyphéniciens ,  c'est-à-dire  d'une  race  formée  du  mélange  des 
Phéniciens  et  des  Numides.  Élève  d'Annibal,  il  était  brave,  habile, 
entreprenant,  et,  à  cause  de  son  origine,  chéri  surtout  par  les  Nu- 
mides que  Carthage  avait  à  sa  solde.  Il  fut  envoyé  en  Sicile  par  Annibal 
pour  servir  sous  les  ordres  d'Han  non  et  d'Épycides,  qui  comman- 
daient dans  cette  île.  l'armée  des  Carthaginois.  Bientôt  Mutines 
remplit  la  Sicile  du  bruit  de  son  nom  :  il  battit  plusieurs  fois  les 

(1)  Sali.,  21-22. 

(2)  Sull.,  Bellum  Jugurth,,  chap.  21, 
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Romains,  et  ses  succès  excitèrent  la  jalousie  d'Hannon,  son  général, 
qui  se  plaignait  avec  colère  qu'il  lui  fallût  obéir  à  Mutines,  à  cette 
moitié  d'Africain  et  de  Phénicien,  lui  général  carthaginois,  chargé 
des  pouvoirs  du  sénat  et  du  peuple  carthaginois  (1).  L'armée  d'An- 
nibal  était  composée  d'hommes  de  races  et  de  langages  différens, 
parce  qu'Annibal  tenait  plus  à  la  bravoure  qu'à  la  pureté  de  l'ori- 
gine, et  qu'ayant  quitté  Carthage  à  neuf  ans  (il  n'y  rentra  qu*à 
quarante-cinq  ans)  (2],  il  se  souciait  peu  des  maximes  de  gouverne- 
ment ou  des  préjugés  de  sa  patrie.  Mutines  était  un  des  représentans 
de  cette  armée  aventurière.  Hannon,  plus  Carthaginois  qu'homme 
de  guerre,  et  surtout  jaloux  de  Mutines,  lui  ôta  le  commandement 
des  Numides,  et  Mutines  irrité  livra  Agrigente  aux  Romains.  Je  ne 
veux  faire  sur  cette  histoire  qu'une  réflexion ,  c'est  que  les  Cartha- 
ginois semblaient  avoir,  à  l'égard  de  ces  LJbyphéniciens,  nés  du  mé- 
lange des  Phéniciens  ou  Carthaginois  et  des  Africains,  et  qui  étaient 
pour  ainsi  dire  les  mul&tres  du  pays,  le  même  système  que  les 
Turcs  d'Alger  à  l'égard  des  Coulouglis,  qui  étaient  aussi  une  race 
née  du  mélange  des  Turcs  eux-mêmes  avec  les  femmes  arabes.  Us  ne 
les  admettaient  pas  au  partage  du  pouvoir  militaire ,  c'est-à-dire  de 
l'autorité  souveraine,  persuadés  que,  par  le  moyen  de  cette  race  inter- 
médiaire, l'autorité  passerait  bientôt  des  mains  de  la  race  turque  aux 
mains  des  habitans  du  pays,  et  que  ce  serait  la  chute  du  gouver- 
nement des  régences  barbaresques.  L'esprit  de  corps  et  l'orgueil  de 
race  l'emportait  sur  l'amour  paternel ,  toujours  faible  d'ailleurs  dans 
les  pays  de  polygamie.  La  milice  turque  d'Alger,  pour  rester  souve- 
raine, excluait  ses  enfans  du  pouvoir.  L'aristocratie  commerçante  de 
Carthage  faisait  de  même  à  l'égarid  des  Libyphéniciens.  11  y  avait  des 
deux  côtés  dans  cette  exclusion  un  système  politique  suivi  avec  per- 
sévérance, parce  qu'il  reposait  sur  cette  idée  de  la  supériorité  et  de 
l'infériorité  des  races  humaines  les  unes  à  l'égard  des  autres,  idée 
fausse  assurément,  mais  qui  pourtant  gouverne  encore  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique,  et  qui,  en  Europe  même,  est  le  principe  des 
vanités  nationales  et  des  vanités  aristocratiques. 

J'ai  parlé  de  l'or  des  Carthaginois  comme  de  l'autre  de  leurs  armes 
contre  les  Numides.  Avec  cet  or,  ils  faisaient  deux  choses  :  ils  leur 
achetaient  des  hommes,  et  ils  leur  achetaient  du  blé.  C'est  avec  ces 
soldats  mercenaires  que  les  Carthaginois  recrutaient  leurs  armées.  S'il 

(1)  Tile-Lîve,  85-40. 
(i)  Polybe,  15-19. 
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y  avait  eu  chez  les  îtomides^le  moindre  sentiment  d'unité  nationale;, 
ce  recrutement  aurait  eu  pour  Carthage  de  grands  dangers,  car 
Farmée  aurait  pu  s'emparer  du  pouvoir,  et  substituer  en  AfHqne  les 
Numides  aux  Carthaginois;  mais  avec  leur  idée  de  tribu  et  de  famille:, 
avec  leur  organisation  morcelée  et  parcdlaire,  les  Numides  étaîe»! 
incapables  d'une  pareille  entreprise.  Le  service  carthaginois  était  pomr 
les  tribus,  divisées  par  leurs  haines  intestines,  une  occasion  de  se 
battre  les  unes  contre  les  autres,  et  elles  la  saisissaient  sans  corn** 
prendre  qu'en  s'affaiblissant  ainsi  mutuellement,  elles  contribuaiefrt 
à  la  grandeur  de  Carthage.  Carthage,  d'ailleurs,  avait  soin  de  oomn 
poser  ses  armées  de  soldats  pris  dans  des  pays  dffîérens  et  parlani 
des  langues  différentes;  de  cette  façon,  ils  ne  pouvaient  pas  se  ccmt- 
certer  ensemble.  Polybe  (1)  remarque  avec  raison  que  oela  rendait 
les  conspirations  presque  impossibles,  mais  qu'aussi,  quand  il  y  avait 
une  sédition,  il  était  difficile  aux  généraux  d'apaiser  les  soldats,  oai 
il  fallait  parler  à  chacun  dans  sa  langue ,  chose  impraticable.  C'est  ce 
qui  arriva  dans  la  révolte  des  meroenaires  :  Hannon  et  Giscon  ne 
pouvant  pas  se  faire  entendre  de  l'armée  entière,  la  révolte  reconh- 
mençait  d'un  côté  quand  elle  s'apaisut  de  l'autre.  Il  n'y  avait  dans 
cette  foule  furieuse  qu'un  mot,  dit  Polybe  (3),  un  seul  cpA  fttt  com* 
pris  de  tout  le  monde  :  Frappe!  (  Baxxe  ) ,  et  quand  un  chdThanmguait 
dans  une  langue  pour  apaiser  les  soldats,  BeAXt!  s'écriaient  les  soldab 
d'une  autre  langue,  craignant  d'être  trahis,  et  le  chef  était  aunitAt 
lapidé.  Rien  ne  peint  mieux  l'instinct  de  la  sédition  populaire  que  ne 
genre  d'intelligence  et  d'union. 

Dans  ces  armées  mercenaires,  les  séditions  étaient  fréquentes,  car 
il  n'y  avait  aucun  lien  d'afTection  qui  les  attachât  à  la  patrie,  mais 
ces  séditions  étaient  peut-être  moins  dangereuses  que  les  révoltes 
d'une  armée  nationale.  Une  armée  nationale,  s'éprenant  d'amow 
pour  un  général,  eût  pu  créer  une  tyrannie  durable.  Avec  une  armée 
mercenaire,  il  n'y  avait  à  craindre  que  des  séditions.  Ainsi,  ce  genre 
de  recrutement,  malgré  ses  dangers,  convenait  à  une  république  de 
marchands  comme  était  Carthage;  il  était  dans  les  goûts  du  peuple, 
qui  n'aimait  pas  le  service  militaire,  et  il  était  dans  les  intàrèts  de 
l'état.  Il  s'accommodait  aussi  aux  mœurs  des  Numides,  et  cela  estai 
vrai,  que  tous  les  peuples  qui  ont  conquis  l'Afrique,  ont  pris  des 
Numides  ou  Maures  à  leur  service.  Nous  avons  aussi  dans  notre 
armée  d'Afrique  des  corps  d'indigènes,  et  le  Tableau  des  établisse^ 

(i)LivreIe%chap.  67. 
(a)  Id.,  chap.  69. 
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m0msfiran§aiâ  m  Âisférie  porte  Fefiéettf  de  ce&  eecps,  po^  iMB,  à 
5,fô&  homme».  MalbettrecfieiueBt,  Tappendiee  qui  «ût  ce  tableau 
nous  appi end  91e  deo6  les  ceq>s  indiflèBes  il  y  a  beaucoup  de  Frau- 
jfm.  Ain»,. dans  k»  troifi  katailloes  de  louavea,  «ur  un  effectif  de 
ly32&  boBune&r  il  n'y  a  (|ue  281  indigènea.  Diana  la  cavalerie,  la 
pcoportioa  entre  les  iodigèaea  et  les  Fiançais  parait  pliia  f<>rte  en 
&¥ettr  des  indigènes,  quoique  l'appendice  n'en  donue  pas  le  détiil 
exact.  Cependant  il  ne  païaH  pas  que  jus^'ici  le  recruteiiient  iadi- 
gèue  BOUS  ait  beaucoup  réussi  en  Afrique. 

Outre  des  soldats.,  Cwthage  achetait  aussi  du  blé  aujK  Numidesr. 
par-4à  eHe  avait  encore  prise  sur  eux  ;  de  plus,  ee  comnerce  de  Ué 
était  pour  Carthage  une  affaire  importante.  Dans  tous  les  teaips  çn 
effet,  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  le  transport  du  blé  dés 
pays  qui  en  regorgeut  dans  les  pays  q|ui  en  manquent  a  été  uu  des 
principaux  soins  du  commerce,  et  dans  tous  les  temps  aussi,  les  blés 
de  la  mer  Noire  et  les  blés  de  l'Afrique  septentrionale  ont  uourri 
l'Europe.  Ce  sont  ses  deujK  grands  gremers  d'approvisionnemens. 
Les  Carthaginois  se  firent  les  facteurs  d'un  de  ses  grands  greniers, 
intéressant, de  cette  manière  à  leur  prospérité  l'avarice  des  Maures. 
Nous  voyons  dans  Tite-Live,  entre  la  deuxième  et  la  troisième  guerre 
punifue,  quand  les  Carthaginois  vrâcus  et  Massinissa  se  disputent 
la  faveur  des  Romains,  nous  voyons  quelles  immenses  quantités  de 
grains  Cartha^  et  Massinissa  offrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  aux 
ftomains.  Cette  abondance  de  grains  contredit  ce  que  nous  sommes 
habitués  à  entendre  dire  de  la  stérilité  de  l'Afrique.  Comme  tous  les 
pays  du  monda,  l'Afrique  est  stérile  quand  eUe  est  mal  cultivée. 
Polybe  dit,  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  Massinissa  (1),  que  ce  q)yi'iLy  a  de 
plus  beau  dans  la  vie  de  ce  prince,  c'est  qu'il  démontra  que  la  Nu- 
midie,  qui  jusqu'alors  passait  pour  stérile,  était,  si  on  savait  la  cul- 
tiver, aussi  fertile  que  tout  autre  pays.  Il  ensemença  des  champs  d'une 
immense  étendue,  et  ces  champs  devinrent  d'une  admirable  ferti- 
lité. L'Afrique,  sous  les  Romains,  continua  d'être  avec  l'Egypte  le 
principal  grenier  de  Tltalie;  et  lorsque  Coortantin  donna  à  l'enq^ire 
une  seconde  capitale,  il  décréta  qu'Alexandrie  et  l'Egypte  seraient 
chargées  d'approvisionner  Gonstaotinople,  et  Carthage  d'apfNPovi- 
sionner  Rome«  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  l'Afrique  a  toijyours 
fourni  du  blé  à  l'Europe.  Avant  1789  (2),  la  compagnie  fran^^ûse 
d'Afrique  achetait  sur  les  câtes  de  l'Algérie,  et  principalemeut  sur 

(l)LlvreXXXVII,chap.3. 

(2)  Établissemem  français,  SS3. 
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celles  de  la  province  de  Constantine,  des  quantités  considérables 
de  grains;  c'était  là  une  de  ses  principales  sources  de  gain.  De  1792 
à  1796,  nos  provinces  méridionales  furent  approvisionnées  par  les 
blés  de  la  Régence.  En  1829,  un  seul  négociant  d'Oran  expédiait 
sur  Gibraltar  soixante-dix  mille  fanègues  de  blé  et  d'orge  (la  fanègue 
a  cent  deux  litres).  Ce  n'est  assurément  pas  là  un  pays  stérile.  Dans 
la  province  de  Constantine,  les  Maures,  protégés  contre  la  concur- 
rence des  colons  européens  par  la  défense  faita  à  ces  colons  de 
s'établir  dans  cette  province,  les  Maures  continuent  de  produire  des 
grains  qu'ils  nous  vendent,  et  de  cette  manière  nous  intéressons 
les  populations  indigènes  à  notre  domination.  C'était  une  des  parties 
du  système  des  Carthaginois. 

Les  Carthaginois  ont  eu  de  moins  que  nous  deux  grandes  diffi- 
cultés :  d'abord  le  siège  de  leur  domination  était  plus  à  l'est  que  le 
nôtre,  et  ils  avaient  affaire  à  un  pays  moins  rude  et  à  des  peuples 
moins  barbares,  et  cela  est  si  vrai,  que  jusqu'ici  notre  domination  a 
mieux  réussi  à  Constantine,  la  plus  orientale  des  provinces  de  la  Ré-^ 
gence,  que  partout  ailleurs.  De  plus,  ils  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre 
le  fanatisme  religieux,  et  la  différence  de  cultes  n'envenimait  point 
la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  domination  en  Afrique  a  duré  sept  cents 
ans,  et  quand  ils  ont  succombé,  ce  n'est  point  sous  les  coups  des 
populations  africaines,  tant  ces  populations  étaient  affoiblies  :  c'est 
sous  les  coups  de  la  fortune  romaine,  loin  d'avoir  jamais  -eu  rien  à 
craindre  de  l'Afrique,  c'est  à  l'aide  de  l'Afrique  elle-même  qu'ils  ont 
failli  conquérir  le  monde,  tant  ils  avaient  su  s'y  créer  de  forces.  Dans 
les  guerres  puniques,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  en  effet  que  de  l'em- 
pire du  monde,  et  Polybe  proclame  hautement  (1)  que,  quel  que  fût 
des  deux  peuples  celui  qui  eût  vaincu,  il  était  le  maître  de  l'univers. 
La  Grèce  en  décadence  ne  pouvait  pas  résister  au  vainqueur.  Car- 
thage  succomba  sous  la  puissance  de  Rome ,  non  pas  parce  qu'elle 
fut  attaquée  en  Afrique  et  qu'elle  y  était  plus  faible  qu'ailleurs, 
car  ce  n'est  pas  Scipion  qui  le  premier  s'avisa  de  porter  la  guerre 
en  Afrique;  Régulus  l'avait  fait  avant  lui,  et  Agathocle  l'avait  fait 
avant  Régulus.  Carthage,  selon  la  réflexion  de  Polybe,  succomba 
parce  qu'à  l'époque  des  guerres  puniques,  elle  touchait  déjà  à  la 
vieillesse,  tandis  que  Rome  était  encore  dans  toute  la  verdeur  de  la 
jeunesse,  parce  qu'il  y  a  pour  les  états  comme  pour  les  hommes  un 

Ci)  Livre  XXXVII,  chap.l. 
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âge  de  force  et  un  âge  de  faiblesse.  Mais  comme  un  historien  mora- 
liste tel  que  Polybe  ne  peut  guère  se  contenter  de  cette  fatalité 
des  choses  humaines,  il  se  h&te  d'expliquer  que  ce  qui  faisait  la  fai- 
blesse de  Carthage  et  sa  caducité,  c'est  que  le  peuple  à  Carthage 
s'était  emparé  du  pouvoir,  tandis  qu'à  Rome  le  sénat  avait  encore 
toute  l'autorité,  si  bien  que  d'un  côté  c'était  tout  le  monde  qui 
gouvernait,  et  que  de  l'autre  côté,  c'étaient  les  meilleurs  et  les  plus 
sages.  Ajoutez  que  Rome  avait  encore  toutes  ses  vieilles  vertus, 
tandis  que  Carthage  avait  déjà  poussé  jusqu'à  l'extrémité  les  vices 
de  sa  constitution  sociale,  l'esprit  de  gain,  d'avarice  et  de  vénalité. 
Ce  que  j'aime  dans  les  historiens  de  l'antiquité,  c'est  que  chaque 
peuple  y  fait  sa  propre  destinée  par  ses  vices  ou  par  ses  vertus;  ils 
expliquent  tout  par  la  morale.  Cela  vaut  mieux  que  d'expliquer  tout 
par  la  nécessité,  et  cela  même  est  plus  clair. 


II.  —  DE  L'AFBIQUE  sous  LES  BOMAINS. 

De  tous  les  conquérans  de  l'Afrique ,  les  Romains  sont  ceux  qui 
ont  eu  la  meilleure  chance ,  et  c'est  nous  qui  avons  la  plus  mauvaise. 
Voici  ce  que  je  veux  dire. 

Les  Romains  prirent  l'Afrique  des  mains  des  Carthaginois,  et  ce 
fut  pour  eux  un  grand  avantage.  Le  travail  de  la  civilisation  était  fait; 
ils  n'eurent  qu'à  en  hériter.  Entre  leurs  mains,  cette  civilisation 
s'accrut  d'une  manière  merveilleuse,  et  les  plus  beaux  jours  de 
l'Afrique  sont'assurément  ceux  de  la  domination  romaine.  Carthage, 
qu'Auguste  avait  rebâtie  (29  avant  J.-C.),  devint  bientôt  la  seconde 
ville  de  l'empire,  et  sa  prospérité  né  nuisit  pas  à  la  grandeur  de 
Rome,  comme  l'avaient  craint  ceux  qui  reprochaient  aux  Gracchus 
l'idée  qu'ils  eurent  les  premiers  de  rebâtir  Carthage.  Placée  au  milieu 
de  la  contrée  de  l'Afrique  la  plus  anciennement  civilisée,  à  l'abri  des 
invasions  des  Maures  et  des  Garamantes ,  cette  ville  jouit  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans  d'une  paix  et  d'une  sécurité  admirables;  car 
ce  ne  fut  qu'en  4-2Ï,  et  quand  l'Afrique  allait  bientôt  échapper  aux 
Romains,  qu'elle  fut  fortiGée.  Ces  jours  de  paix  et  de  jouissance  que 
Carthage  partageait  avec  toutes  les  villes  de  l'empire  romain  n'étaient 
interrompus  que  par  l'avarice  des  gouverneurs  romains,  et  encore 
la  province  pillée  avait-elle  la  consolation  de  pouvoir  souvent  faire 
condamner  pour  crime  de  concussion  son  préteur  ou  son  proconsul. 
Parfois  encore  quelques  courtes  émeutes  populaires  troublaient  le 
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repos  de  laYÎlle^  et  les  anciens  u'oot  pas  dédaigné  de  mentiannar, 
eanuiie  un  tiait  distinctif  des  émeutes  de  Carthage  et  d'Alexandm, 
la  part  tumultueuse  cpi'y  prenaient  l^enfaus  (1),  et  ce  trait,  qui  ne 
noufi  étonne  plus,  sert  encore  à  montrer  que  Carthage  et  Alexanikte 
étaient  vraiment  des  capitales,  c'^t-à-dire  des  villes  où  la  curiosité 
et  le  goût  du  bruit  tiennent  dans  les  séditions  plus  de  place  q/ie  la 
colère  et  la  haine» 

Les  loisûrsde  la  paix  eurent  à  Carthage  reCTet  qu'ils  ont  toujours  : 
ils  développèrent  les  esprits ,  favorisèrent  les  lettres  et  les  arts  et  cor- 
rompirent les  mœurs.  Saint  Augustin ,  dans  ses  Confessions  y  peint 
Carthage  conune  une  ville  pleine  des  plus  impurs  amours,  et  Salvien, 
censeur  plus  violent  que  saint  Augustin  qui  n'accuse  les  autres  qu'en 
s'accusant  d'abord  lui-même,  Salvien  représente  cette  ville  coiume 
l'égout  des  vices  du  monde  entier,  et  prétend  même  qu'il  est  aussi 
eitraordinaire  de  voir  un  impudique  qui  ne  soit  pas  Africain  qu'un 
Africain  qui  ne  soit  pas  impudique.  Cette  licence  de  mœurs  tenait 
au  climat,  mais  elle  tenait  aussi  au  mélange  des  populations  établies 
sur  la  côte  d'Afrique.  En  effet ,  les  peuples,  ce  qui  est  triste  à  dire , 
se  mêlent  plus  par  leurs  vices  que  par  leurs  vertus.  A  côté  de  cette 
corruption,  les  lettres  fleurissaient  à  Carthage,  et  il  est  à  remarquer 
que  quelques-uns  des  noms  les  plus  éclatans  de  la  littérature  latine, 
dans  les  derniers  temps,  appartiennent  à  l'Afrique;  ainsi  Apulée, 
Tertullien,  saint  Cyprien,  Arnobe,  saint  Augustin  enOn.  L'amour  et 
le  génie  des  lettres,  languissans  et  presque  morts  à  Rome,  semblaient 
s'être  ranimés  en  Afrique;  et  si  les  écrivains  de  l'Afrique  n'ont  pas  la 
correction  et  l'élégance  des  rhéteurs  de  la  Gaule,.alors  célèbres,  ils  ont 
plus  de  vivacité  et  plus  d'énergie.  Ils  sont  à  la  fois  recherchés  et  forts; 
recherchés,  parce  qu'ils  parlent  une  vieille  langue;  forts,  parce  qu'ils 
ont  une  véritable  originalité  qu'ils  tiennent,  les  uns  de  leur  climat  et 
de  leur  génie,  comme  Apulée,  les  autres  du  climat,  du  génie  et  de  la 
religion,  comme  saint  Augustin.  Ajoutons  que  les  arts  n'étaient  pas 
moins  cultivés  que  les  lettres.  Partout  s'élevaient  des  monumens  dont 
les  ruines  aujourd'hui  frappent  d'étonnement  les  soldats  de  notre  armée 
d'Afrique,  et  je  lisais  dernièrement,  dans  une  histoke  de  l'Algérie, 
par  le  docteur  Wagner,  écrivain  allemand  qui  a  fait,  par  curiosité, 
rexpédition  de  Constantine  av«c  nos  troupes,  je  lisais  l'admiration  de 
nos  soldats,  quand,  marchant  sur  Constantine  et  fatigués  de  la  tris- 
tesse de  la  route ,  ils  découvrirent  tout  à  coup  les  ruines  de  l'an- 

(1)  Polybe,  livre  XV,  chap.  30. 
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denneCalama,  Ghelma.  PersonDe,  dit  le  docteur  Wagner,  ne  s*at* 
tendait  à  cette  rencontre,  et  ces  grandes  raines  jetées  dans  la  solitude 
ranimèrent  l'esprit  de  l'armée,  qu'elles  avertissaient  d'une  Taçon 
solennelle  qu'avant  la  France  if  y  avait  eu  un  peuple  qui  avait  con- 
quis et  civilisé  cette  terre,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  coin  de  rAfrique 
septentrionale,  si  stérile  qu'il  parût  être,  qui  n'eût  quelque  monument 
imprévu  du  haut  duquel  Rome  contemplait  la  France.  Ainsi  l'armée 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  partout  des  témoins  inattendus  de  son  cou- 
rage et  de  sa  patience;  ainsi  les  Romains  avaient  su  pacifier  et  orga- 
ganiser  l'Afrique.  Mais  Cartilage,  ne  l'oublions  pas,  avait  préparé 
cette  grande  œuvre. 

I.a  France  en  Afirique  a  eu  plus  mauvaise  chance.  Les  Romains, 
en  effet,  n'avaient  qu'à  continuer  l'œuvre  commencée;  nous  avons 
tout  à  faire.  Hs  succédaient  à  un  peuple  civilisé;  nous  succédons  à  un 
peuple  barbare.  Depuis  les  Vandales,  qui  ftarentles  premiers  destruc- 
teurs, la  civilisation  n'a  eu  en  Afnque  que  quelques  momens  à  peine; 
mais  ces  trêves  de  la  barbarie  ont  été  courtes,  et  depuis  le  xw  siècle 
surtout,  depuis  la  fondation  des  régences  barbaresques,  l'Afrique  n'a 
plus  déchu  par  degrés  de  son  ancienneprospérité;  elle  a  été  précipitée 
plus  profondément  chaque  jour  dans  la  barbarie.  Cest  à  cette  des- 
truction progressive  que  nous  succédons  pour  l'arrêter.  De  là,  les 
efforts  que  nous  avons  à  féire;  de  là,  les  difficultés  que  nous  ren- 
controns. Le  passé  aidait  les  Romains;  il  lutte  contre  nous. 

Quelle  que  soit  la  différence  entre  l'état  de  l'AMque  en  t830  et 
son  état  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  essayons  pourtant  d'ex- 
pliquer les  causes  et  les  moyens  de  la  domination  romaine  en  Afrique, 
et  recherchons  surtout  quels  sont  parmi  ces  moyens  ceux  qui  sont 
encore  applicables  aujourd'hui. 

Quand  Scipion  débarqua  en  Afrique,  il  connaissait  déjà  le  carac- 
tère de  ces  Numides,  dont  Rome  allait  d'abord  se  servir  contre  Car- 
thage  et  que  plus  tard  elle  devait  combattre  sous  Jugurtha.  Scipion 
savait  déjà  quelle  haine  divisait  les  deux  royautés  numides,  celle  de 
Syphax  et  celle  de  Massinissa.  Lorsque  Massinissa  combattait  sous  les 
drapeaux  des  Carthaginois,  Syphax  était  du  côté  des  Romains;  lors- 
que Syphax  quitta  les  Romains  pour  Carthage,  Massinissa  alors  quitta 
Carthage  pour  les  Romains.  L'histoire  de  Massinissa  suffisait  aussi 
pour  montrer  à  Scipion  avec  quelle  mobilité  les  tribus  numides  pas- 
saient d'un  roi  à  l'autre.  Cette  histoire  est  un  véritable  roman  (1). 

(  1)  Tite-Live,  livre  XXIX,  chap.  89  et  suiv. 
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Forcé  de  revendiquer  son  royaume  les  armes  à  la  main,  d'abord 
vainqueur,  bientôt  vaincu,  poursuivi  avec  acharnement  jusque  dans 
le  désert,  échappant  avec  peine  à  cette  poursuite  opini&tre,  cru  mort, 
et  sauvé  des  coups  de  ses  ennemis  par  le  bruit  même  de  sa  mort,^ 
Massinissa  n'avait  avec  lui  que  deux  mille  cavaliers  quand  le  lieute- 
nant de  Scipion,  Lelius,  aborda  en  Afrique,  et  c'est  ainsi  qu'il  vint 
le  joindre  en  fugitif  plutôt  qu'en  allié.  Mais  dès  qu'il  marchait  à  côté 
des  légions  romaines,  Massinissa  ne  doutait  plus  de  sa  victoire  contre 
Syphax;  il  savait  en  effet  l'irrésistible  ascendant  de  l'infanterie  ro- 
maine sur  les  Numides.  Les  Numides  étaient  excellens  pour  faire  la 
guerre  comme  la  faisaient  entre  elles  les  tribus  africaines,  une  guerre 
de  surprise  et  d'incursion;  mais  ils  ignoraient  l'art  des  batailles  ran- 
gées, ils  n'avaient  pas  d'infanterie,  et  la  fougue  de  leurs  cavaliers 
venait  se  briser  contre  l'immobilité  des  légions  romaines. 

Sjphax  avait  la  même  idée  que  son  rival  Massinissa  sur  cette  infé- 
riorité des  Numides  contre  les  Romains,  faute  d'infanterie  régulière. 
Abd-el-Kader,  de  nos  jours,  en  s'efforçant  de  créer  une  infanterie 
régulière,  semble  aussi  faire  le  même  aveu,  et  il  est  curieux  de  com- 
parer les  tentatives  qu'avait  faites  Syphax  pour  remédier  à  cette 
cause  de  faiblesse,  et  celles  qu' Abd-el-Kader  fait  maintenant  dans  la 
même  pensée. 

Syphax,  dix  ans  avant  la  bataille  de  Zama,  voulant  passer  du  parti 
des  Carthaginois  dans  le  parti  des  Romains,  envoya  des  agens  aux 
deux  Scipions,  père  et  oncle  de  l'Africain,  qui  commandaient  alors  les 
armées  romaines  en  Espagne.  Les  Scipions,  à  leur  tour,  envoyèrent 
à  Syphax  trois  centurions,  ne  voulant  pas  sans  doute  risquer  des  am- 
bassadeurs de  plus  haut  rang,  et  ces  trois  centurions  étaient  chargés 
de  promettre  à  Syphax  l'amitié  du  peuple  romain.  Le  roi  barbare, 
s'entretenant  avec  eux  de  la  manière  dont  les  Romains  faisaient  la 
guerre  et  de  leur  discipline,  comprit  bientôt  combien  de  choses  il 
ignorait  sur  ce  point,  et  il  pria  les  centurions  de  lui  rendre  un  grand 
service,  comme  à  un  ami  et  un  allié  du  peuple  romain;  ce  service 
était  qu'un  d'entre  eux  restât  auprès  de  lui  pour  instruire  ses  troupes 
à  la  discipline  romaine;  les  deux  autres  retourneraient  rendre  compte 
de  leur  mission,  ce  Les  Numides,  disait  Syphax  (1),  ne  savent  pas  com- 
battre comme  fantassins;  ils  ne  connaissent  que  les  combats  de  cava- 
lerie, et  c'est  ainsi  qu'il  avait  appris  lui-même  à  faire  la  guerre,  selon 
les  usages  de  ses  ancêtres.  Mais  aujourd'hui ,  ayant  à  combattre  les 

(1)  Tite-Live,  livre  XXIV,  chap.  *8. 
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Carthaiginots,  qui  avaient  une  infanterie  redoutable,  il  fallait  qu'il  leur 
opposftt  une  force  égale,  il  fallait  donc  qu'il  eût  de  l'infanterie.  11  ne 
manquait  pas  d'hommes  pour  faire  des  soldats,  mais  il  n'avait  per- 
sonne qui  pût  les  instruire  aux  manœuvres  militaires;  son  infanterie 
n'était  qu'une  masse  confuse  qui  combattait  au  hasard  et  sans  règle.  » 
Les  centurions  consentirent  à  la  demande  de  Syphax,  et  Statorius, 
l'un  d'eux,  resta  près  du  roi.  11  instruisit  les  Numides  dans  la  disci- 
pline romaine,  les  habitua  à  garder  leurs  rangs,  à  manœuvrer 
régulièrement,  et  parvint  à  créer  une  infanterie  qui,  dès  la  première 
bataille  entre  Syphax  et  les  Carthaginois,  décida  la  victoire  en  faveur 
de  Syphax. 

C'est  à  ce  moment  que  les  Carthaginois ,  fidèles  à  leur  système  d'op- 
poser toujours  les  Numides  aux  Numides,  décidèrent  Gala,  père  de 
Massinissa,  à  s'allier  avec  eux,  et  Massinissa,  &gé  alors  de  dix-sept 
ans,  unissant  ses  troupes  aux  légions  des  Carthaginois,  c'est  le 
mot  dont  se  sert  Tite-Live,  vainquit  Syphax  dans  un  grand  combat. 

Cette  prompte  défaite  de  Syphax  après  sa  première  victoire  prouve 
que  cette  infanterie  formée  par  le  centurion  romain ,  et  dont  Syphax 
*  était  fier,  était  encore  très  médiocre  :  elle  était  bonne  contre  les  Nu- 
mides, habitués  au  pêle-mêle  de  la  guerre  africaine;  mais,  quand  elle 
rencontrait  l'infanterie  européenne  et  ces  légions  carthaginoises, 
comme  dit  Tite-Live,  recrutées  en  Espagne  et  en  Gaule,  elle  ne 
pouvait  pas  soutenir  le  choc.  Cela  s'est  vérifié  de  nos  jours  non-seu- 
lement en  Afrique,  mais  en  Syrie,  où  les  troupes  égyptiennes,  in- 
struites par  des  officiers  européens,  ont  battu  aisément  les  troupes 
turques,  et  ont  été  battues  à  leur  tour  par  les  Européens.  La  barba- 
rie ,  quand  elle  est  encore  toute  pure ,  résiste  souvent  à  la  civilisation, 
parce  qu'elle  la  déconcerte  par  la  sauvage  brusquerie  de  ses  attaques; 
mais  la  demi-civilisation  est  toujours  vaincue  par  la  civilisation  com- 
plète.'Si  les  Carthaginois  furent  battus  la  première  fois  par  Syphax, 
c'est  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  combattre  une  infanterie  régulière, 
et  qu'ils  s'étaient  préparés  seulement  à  une  guerre  d'Afrique;  cette 
surprise  causa  leur  défaite  (1). 

(1)  Je  remarque  en  passant  que  pareille  chose  leur  était  déjà  arrivée  dans  leur 
guerre  contre  les  mercenaires.  Un  jour,  Hannon  battit  les  mercenaires  révoltés; 
mais,  habitué  qu'il  était  à  combattre  les  Numides,  qui,  une  fois  dispersés,  ne  re- 
prenaient plus  leurs  rangs,  il  ne  songea  point  qu'il  avait  cette  fois  à  combattre  des 
(roupcs  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Sicile  et  en  Espagne.  Il  ne  poursuivit  pas  ses 
ennemis  battus,  et  ceux-ci  alors,  reprenant  leurs  rangs,  se  retournèrent  et  battirent 
Uannoa ,  qui  se  croyait  trop  tôt  vainqueur. 
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Yenons  maintenant  au  détail  des  tentatives  fûtes  par  Âbd-el-Ka- 
der  pour  créfer  une  infanterie  régulière,  et  voyons  si  ces  essais  de 
civilisation  européenne  ont  quelque  chose  de  dangereux  pour  nous. 
Àbd-el-Kader  a  élevé  sa  puissance  à  l'aide  des  mœurs  et  des  idées 
arabes,  et  il  veut  la  maintenir  et  l'étendre  à  Taide  des  arts  et  de  la 
science  de  l'Europe.  Cette  tentative  est  hardie ,  mais  elle  est  contra- 
dictoire. Abd-el-Kader  parviendra-t-il  à  concilier  cette  contradiction, 
ou  viendra-t-il  y  échouer  et  s'y  perdre?  C'est  une  grande  question. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  de  l'Europe  et  de  la  civilisation 
qu'il  a  voulu  avoh*,  et  avoir  promptement,  avec  l'impatience  de  désirs 
naturelle  aux  barbares  et  aux  sauvages,  et  qu'il  a  eues.  11  a  une  in-^ 
fenterie  régulière  avec  des  tambours  et  de  la  musique,  et  cette  infan- 
terie manœuvre  tant  bien  que  mal  à  la  manière  européenne;^  il  a  des 
ingénieurs,  des  usines,  des  fonderies;  mais  quelle  est  la  qualité  de 
tout  cela?  la  civilisation  en* effet  a  de  nombreux  degrés,  et  il  y  a  une 
variété  infinie  dans  la  qualité  des  biens  qu'elle  procure.  Tantôt  son 
attirail  est  un  moyen  de  force  et  de  puissance,  tantôt  il  n'est  qu'un 
vain  amusement  et  une  trompeuse  apparence,  et,  disons-le  en  pas- 
sant,  ce  genre  de  duperie  est  ordinairement  le  propre  des  princes 
barbares  qui,  se  prenant  tout  à  coup  d'une  belle  passion  pour  la  civi- 
lisation, veulent  l'imiter  sans  la  connaître.  C'est  ce  qui  était  arrivé 
au  sultan  Mahmoud,  qui  souhaitait  avec  une  ardeur  despotique  toutes 
les  merveilles  européennes  dont  il  entendait  parler,  et  qu'on  satisfai- 
sait par  des  sinragrées  ou  des  miniatures  de  civilisation  dont  il  ne 
comprenait  pas  la  fausseté  et  le  ridicule,  faute  d'avoir  vu  l'Europe. 
J'ai  souvent  entendu  comparer  te  sultan  Mahmoud  à  Pierre-le-Grand, 
et  on  mettait  les  échecs  de  Mahmoud  sur  le  compte  de  l'inaptitude 
et  de  l'apathie  de  ses  sujets.  C'est  une  grande  erreur  selon  moi. 
Pierre-le-Grand,  quand  il  voulut  civiliser  la  Russie,  vint  en  Europe 
étudier  la  civilisation  qu'il  voulait  imiter.  Il  ne  la  jugea  pas,  du  fond 
de  son  palais,  sur  des  échantillons  apportés  par  des  aventuriers  ou  des 
charlatans  ;  il  vint  la  voir,  et  de  cette  façon  il  échappa  aux  duperies. 
C'est  la  grande  dififérence  entre  Kerre-le-Grandet  te  sultan  Mahmoud, 
qui  n'a  connu  et  n'a  emprunté  de  la  civilisation  européenne  que  ses 
dehors  et  ses  trompe-l'œil,  et  parmi  ces  trompe-l'œil  je  mets  sans 
hésiter  la  charte  elle-même  de  Gulhané,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  une 
œuvre  posthume  (et  aujourd'hui  morte)  du  sultan  Mahmoud. 

La  réflexion  que  je  viens  de  faire  sur  le  sultan  Mahmoud  ne  m'é- 
teigne  pas  d'Abd-«l-Kader,  car,  selon  moi,  les  tentatives  de  civilisa- 
tion européenne  faites  par  Abd-el-Kader  se  rattachent  à  ce  perver- 
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Ussement  de  rOrient,  qui  sanble  rœuvre  réservée  à  notre  sîèck. 
UOrient^  en  ce  moment,  se  corronpt  plus  qu'il  ne  se  civitîsev  car, 
s'il  gagne  quant  à  la  cîvilisatioa  matérielle,  Uperd  cbaqne  }&av  quel- 
ques-uns des  élémens  de  sa  eiviliss^ioQ  morale.  Dirii^  enfin  toute 
na  pensée?  L'Europe  assurément  est  asëez  savante  p<wr  instniife 
rOrient;  mais  elle  n'est  pas  assez  vertueuse  pour  le  dviUser,  et  les 
airs  de  moralité  que  nous  prenons  avec  ee  pauvre  Orient  ne  nous 
vont  guère,  je  le  crains  du  moins.  La  régénération  religieuse  et  mo- 
rale de  l'Europe  devrait,  de  bonne  foi,  précéder  ka  civilisation  de 
rOrient  ;  alors  nous  aurions  droit  de  nous  ériger  en  législateurs.  En* 
fin,  je  remarque  (fens  l'bistoire  que,  lorsque  rOrient  est  venu  civiliser 
rOccident,  cela  a  toujours  bien  réussi  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  que  l'OrieG^  af^x^tait  toujours  à  l'Occident  mie  religion, 
saera  deosque  dabo,  dit  Ënée  aux  Latins  :  le  culte  est  la  forme, 
pour  ainsi  dire,  nécessaire  de  toutes  les  civilisations  introduites 
par  l'Orient;  la  seconde,  c'est  que  le  génie  européen  est  éminem- 
ment propre  à  perfectionner  et  que  l'Europe  a  toujours  su  élever  et 
épwrer,  même  pour  le  culte,  la  civilisation  qu'elle  recevait  de  l'O- 
rient. Au  contraire,  toutes  les  fois  que  l'Occident,  devenu  fort  et 
puissant  à  l'aide  des  dons  de  l'Orient,  a  voulu  à  son  tour  civiliser 
l'Orient,  cela  a  toujours  médiocrement  réussi,  soit  que  l'Occident 
n'ait  pas  en  lui  la  vertu  génératrice  et  qu'il  n'ait  que  la  puissance  de 
culture  et  de  perfectionnement,  soit  que  la  civiUsatioa,  quand  il 
la  reporte  en  Orient,  soit  défà  vieillie  et  épuisée;  et  ce  qui  est  cu- 
rieux, c'est  que  la  forme  de  la  civilisation  occidentale,  c'est  tou- 
jours la  science  et  la  politique  et  non  la  religion  et  le  culte,  l'idée 
de  l'homme  enfin  plutôt  que  l'idée  de  Dieu.  L'histoire  de  la  Gréée 
vérifie  ces  remarques.  Voyez  les  beHes  et  grandes  choses  qu'a  faites 
la  Grèce  avec  le  principe  de  civiUsation  qu'elle  reçut  primitivement 
de  l'Orient;  et  lorsque,  sous  Alexandre,  cette  même  Grèce  se 
mit  à  civiliser  l'Orient,  que  lui  donna-t-eUe?  le  règne  des  Lagides 
en  Egypte  et  des  Séleucides  en  Syrie,  c'est-à-dire  une  époque  sans 
force  et  sans  vertu,  où  il  n'y  a  plus  de  ces  grands  caractères  qui 
élèvent  l'histoire  au  ton  du  poème  épique  et  la  gravent  dans  la  mé- 
moire des  peuples.  Je  sais  qu'en  parlant  ainsi  je  contrarie  l'école  des 
publicistes  qui  regardent  l'unité  du  monde  grec  ou  du  monde  romam 
conune  un  grand  bien,  et  qui  espèrent  pour  l'Europe  un  avenir  de 
ce  genre.  Cet  avenir  est  possible  et  prochain,  j'en  ai  peur;  mais  ces 
grands  applatissemens  de  l'humanité  sous  le  même  niveau  ne  me 
tentent  nullement,  et  même  il  n'y  a  de  noms  dans  l'histoire,  sa- 
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chons-le  bien ,  que  pour  ceux  qui  ont  fait  ces  terribles  nivellemens, 
Alexandre,  Scipîon ,  César,  Napoléon ,  parce  que  l'homme  se  souvient 
de  ce  qui  l'écrase,  et  pour  ceux  qui  y  ont  résisté  et  qui  sont  morts 
avec  les  lois  et  la  liberté  de  leur  pays,  Démosthènes,  Annibal,  Aratus, 
Philopœmen,  pour  ceux  enfln  qui  ont  mieux  aimé  périr  que  s'incli- 
ner, quoiqu'il  ne  manquât  pas  aussi  de  gens  pour  leur  dire  qu'ils  ne 
s'inclinaient  que  pour  entrer  dans  la  communion  de  la  même  civili- 
sation. 

La  vie  d'Abd-el-Kader  depuis  dix  ans  représente  en  miniature  ces 
diverses  phases  du  monde.  Il  est  né  et  a  grandi  à  l'aide  de  la  civih'sa- 
tion  orientale;  il  veut  vivre  et  grandir  encore  à  l'aide  de  la  civilisation 
européenne.  C'est  le  drame  de  l'humanité  resserré  dans  la  vie  d'un 
homme.  Fils  d'un  marabout  respecté,  c'est  par  une  sorte  d'inspira- 
tion religieuse  que  son  père  l'a  désigné  aux  tribus  qui  cherchaient 
un  arbitre  dans  leurs  querelles;  car  Abd-el-Kader  était  un  de  ses  der- 
niers enfans.  Il  est  petit,  il  est  maigre,  il  a  l'air  faible;  mais  c'est  un 
saint,  c'est  un  prophète.  Sa  vie  eM  pure  et  rigide;  il  a  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque  et  il  en  a  rapporté  une  amulette  mystérieuse  qui 
l'a  sauvé  déjà  deux  fois  des  mains  des  Français.  C'est  là  ce  qui  a  fait 
son  autorité.  Les  tribus  n'avaient  pas  besoin  d'un  chef  militaire;  elles 
avaient  besoin  d'un  juge,  et  d'un  juge  inspiré  par  Dieu.  C'est  à  ce 
titre  seulement  qu'elles  pouvaient  lui  obéir.  Abd-el-Kader  n'a  point 
de  tribu  particulière  qui  marche  sous  son  étendart,  et  môme  il  ne 
porte  pas  d'armes  et  ne  combat  pas.  Il  prie  et  il  juge,  voilà  ses  fonc- 
tions; mais  c'est  là  le  souverain  pouvoir.  Chef  de  tribu,  il  aurait  des 
rivaux;  prêtre  et  juge,  il  n'a  que  des  fidèles  et  descliens,  tant  la  reli- 
gion domine  toutes  choses  en  Orient,  même  la  force.  C'est  donc  par 
la  religion  et  selon  les  mœurs  et  les  idées  orientales  qu' Abd-el-Kader 
s'est  élevé.  C'est  en  prêchant  la  guerre  sainte  contre  les  Français, 
c'est  en  se  faisant  l'apôtre  et  le  vengeur  du  mahométisme,  qu'il  s'est 
rendu  puissant  parmi  les  siens,  redoutable  parmi  ses  ennemis.  Dans 
les  commencemens  d'Abd-el-Kader,  tout  est  de  l'Orient,  rien  n'est  de 
l'Europe.  Mais  Abd-el-Kader  avait  vu  la  civilisation  européenne;  il 
avait  vu  quelle  force  elle  donnait  à  ceux  qui  la  possédaient,  et  il  avait 
conçu  l'idée  de  s'en  servir  pour  consolider  sa  puissance.  La  civilisa- 
tion orientale  l'a  fait  prêtre  souverain;  il  veut  que  la  civilisation  euro- 
péenne le  fasse  roi.  Pour  cela,  il  faut  une  armée  régulière  et  per- 
manente, recevant  une  solde,  et  qui  défende  son  pouvoir  contre  les 
armes  des  Français  et  contre  la  jalousie  des  chefs  de  tribus.  Pour 
avoir  une  armée  soldée,  il  faut  des  impôts  réguliers;  de  là  la  nécessité 
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d'un  système  administratif.  De  plus  il  faut  des  armes  pour  équiper 
cette  armée;  de  là  la  nécessité  d'établir  des  fonderies,  d'exploiter  les 
mines  de  l'Atlas;  de  là  le  besoin  d'ouvriers  et  d'ingénieurs  habiles;  de 
là  enfin  un  perpétuel  recours  à  l'Europe. 

Le  malheur  pour  Abd-el-Kader,  et  ce  malheur  est  celui  de  presque 
tout  l'Orient,  c'est  qu'il  n'a  eu  pour  premiers  initiateurs  venus  de 
l'Europe  que  des  ignorans  ou  des  charlatans.  L'église ,  quand  elle 
envoie  des  missionnaires,  choisit  dans  son  élite.  Je  ne  sais  pourquoi 
les  missionnaires  de  la  civilisation  moderne  en  Orient  n'en  sont  ordi- 
nairement que  le  rebut.  Ceux  qui  n'ont  pas  pu  réussir  en  Occident, 
faute  de  talent  ou  faute  de  bonne  conduite,  vont  instruire  et  civiliser 
l'Orient;  l'Europe  ne  donne  que  ce  qu'elle  ne  veut  pas.  Ainsi  les 
instructeurs  des  troupes  régulières  d'Abd-el-Kader  ne  sont  que  des 
soldats  qui  désertent  par  esprit  de  vagabondage,  ou  des  condamnés 
militaires  qui  fuient  leur  peine.  Avec  de  pareils  maîtres,  Tinfanterie 
régulière  d'Abd-el-Kader  n'est  guère  instruite.  Elle  est  bonne  peut- 
être  à  la  parade  et  pour  faire  la  guerre  aux  tribus  arabes;  mais,  quand 
vient  le  jour  du  combat  contre  l'infanterie  européenne,  le  Bédouin , 
n'ayant  point  confiance  dans  une  discipline  qu'il  connaît  mal,  laisse 
là  les  manœuvres  européennes,  et  reprend  sa  vieille  manière  de  com- 
battre. C'est  à  peu  près  l'histoire  de  l'infanterie  régulière  du  roi  Sy- 
pbax,  battant  les  Numides  et  battu  par  les  légions  carthaginoises. 
Même  genre  de  maîtres  :  ici  un  centurion ,  qu'à  Rome  on  traitait 
dédaigneusement  de  moitié  soldat  et  moitié  valet  (1);  là  des  déser- 
teurs et  des  condamnés.  Même  résultat  aussi  :  une  demi-instruction 
qui  vient  échouer  devant  une  instruction  plus  complète. 

Abd-el-Kader  n'a  pas  eu  la  main  plus  heureuse  pour  les  ouvriers 
et  pour  les  ingénieurs  que  pour  ses  instructeurs  militaires.  Quand, 
après  le  traité  de  la  Tafna,  Mouloud-Ben-Arach  vint  à  Paris,  comme 
envoyé  d'Abd-el-Kader,  il  parvint  à  engager  quelques  ouvriers  fon- 
deurs et  mécaniciens,  et  une  sorte  de  contre-maître  ou  de  chef  d'ate- 
lier, nommé  Guillaumin ,  se  décida ,  par  l'app&t  du  gain ,  à  se  mettre  à 
leur  tête.  Us  arrivèrent  auprès  d'Abd-ei-Kader;  mais  les  ouvriers  ne 
savaient  que  la  pratique  de  leur  état,  et  le  contre-maître  n'en  savait 
guère  davantage.  Or,  dans  un  atelier  de  Paris  ou  de  Londres,  la  pra- 
tique suffit,  parce  que  tous  les  instrumens  et  tous  les  moyens  de  tra- 
vail étant  préparés  d'avance,  l'ouvrier  peut  aisément  suivre  sa  rou- 
tine. Mais,  en  Afrique,  tout  manque;  il  faut  suppléer  à  tout  par 

(1)  Tite-Live,  livre  XXX,  chap.  S8. 
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r^spiit  d'imJtelm  et  d'expédient.  Les^  oumers  et  le  t^mtreHBattre 
de  Bn-Arftch  finent  déeoôcertés;  ib  perdireiit  cefifiaoee  et  il»  per- 
dirent  orédlt.  Les  Arabes  m  erarent  pk»  è  hi^  sdenoe  qui  avmt  ht*- 
soin  de  tant  de  secours  et  de  taet  d^mdes  divers.  Guiftaumin  déeoa- 
ragé  yooliit  quitter  Abd^-Kader,  et ,  connue  on  le  TOtemit  presque 
captif,  il  s'enfeil;  mais  il  Alt  assassiné  dans  le  désert. 

Un  mtre  renégat  français  ràit  remplaeer  GutUaumin  aupvès  d^AM* 
el-Kader.  Cèlut-tè  était  le  contraire  de  son  derMider,  il  n'aratt  que 
la  théorie  des  sciences;  il  amit  tout  appris  dans  les  livres,  et  au  nom 
de  ses  livres  pronettait  monts  et  naenreilles.  Ainsi,  Témir  a  eu 
d^alMird  affoire  aui  deux  délsuts  opposés  de  notre  civilisation ,  la 
routine  <pii  se  trouble  dès  qu'Ole  ne  retrouve  plus  ses  habitudes,  et 
la  théorie  bavante  et  présomptueuse,  qui  croit  savoir  tout  faire  parce 
(pi'eHe  n'a  jamais  rien. pratiqué.  La  fièvre  européenne  des  travaux 
puUicssembla  un  instant  avoir  gagné  les  And>es.  Le  renégat  françm» 
qui,  pour  mieux  témoigner  son  dévouement,  avait  voulu  porterie 
nom  d'Abd-el-Kader,  allait  cherchant  les  chutes  d'eau  pour  établir 
des  usines,  soncteit  les  terres  pour  découvrir  des  mines,  mesurait, 
alignait  des  terrassenMQs;  puis,  quand  il  fallut  construire  un  four- 
neau pour  fondre  le  minerai,  il  savait  fort  biea,  il  est  vrai ,  de  quelle 
mmiière  le  foumeaudevaftétreconstruitpourperdrele  moins  pos^Me 
de  chaleur;  mais  il  ne  put  pas  fabriquer  de  bonnes  briques  pour  faire 
SOB  fourneau.  On  prétend  oependant  que,  grâce  à  un  vieil  ouvrier 
maure  qui  savait  de  père  en  fils  Tart  de  fabriquer  la  brique,  la  dvili* 
satioo  est  parvenue  à  consUnire  son  fourneau,  et  que  Témir  a  au^ 
jourd'hui  une  fonderie  et  une  fabrique  d*armes. 

Le  propre  de  cette  dvilisation  vanteuse  et  gasconne  qui  s*est  in- 
troduite aiqirès  d'Abd^Kader,  c'est  de  féire  fonnenter  les  imagi- 
natmM.  C'est  amsi  qu'on  autre  renégat  français,  qui  semblait  renw 
pUr  auprès  d'Ahd-el-Kader  les^  fonctions  de  puUiciste,  et  qui  lui 
traduisait,  dit^on,  quelques-uns  des  artides  de  nos  journaux,  lui 
avait  suggéré  l'idée  d'une  ambassade  et  d'une  alliance  avec  la  Russie  : 
tant  ilest  vrai  que  les  idées  les  pk»  chimériques  et  ce  don  de  faire 
croire  il  l'impossible,  qui  est  un  des  talens-de  la  poHtîcomanie  mo- 
derne, ont  déjà  été  essayés  auprès^d'Abd^l'^der.  Le  malheur  pour 
ces  diefk  à  moitié  bariMR'es  de  TOrient  ou  de  TAfrique  qui  vevH 
lentètre  civilisés^  c'est  qu'ils  ne  peu^nt  pas,  foute  d'expérience^ 
pénétrer  le  vide  de  toua  les  projets  qui  les  assaittent.  Cherchant  à 
expliquer  les  mœurs  et  les  idées  européennes,  qu'ils  ne  connaissent 
pas,  par  les  mœurs  et  les  idées  de  l'Orient,  ils  font,  quelle  que  soit 
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leur  intelligeiice,  les  plus  singulières  bévues.  On  me  contait  par 
exemple  qu'une  espèce  de  courtier  italien,  chargé  par  Abd^I-Kad^ 
d'aller  lui  acheter  des  fusils  en  Europe ,  avait  reçu  de  lui  une  grosse 
somme  d'argent;  et  pour  garantir  à  l'émir  son  retour,  l'Italien  lui 
avait  laissé  en  dépôt  deux  Temmes  qui  l'accompagnaient ,  deux  aven- 
turières qu'Abd-el-Kader  accepta  comme  un  excellent  cautionnement, 
croyant  qu'en  Europe  comme  en  Orient  la  femme  est  la  propriété  la 
plus  sacrée  de  l'homme.  A  ce  marché,  lltaUen  a  gagné  l'argent  qu'il 
emporte  et  le  gage  qu'il  laisse. 

J'ai  parlé  avec  quelques  détails  des  essffls  de  civilisation  faits  par 
Abd-eUKader  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  nous  ver- 
rons, en  étudiant  les  moyens  de  domination  des  Romains  en  Afrique, 
combien  le  désir  des  princes  numides  d'être  initiés  à  la  civilisation  a 
aidé  à  leur  soumission;  la  seconde  raison,  c'est  que  je  crois  qu'Abd- 
el-Kader,  en  cherchant  à  fonder  un  étot  civilisé,  loin  de  devenir  plus 
redoutable  pour  nous,  devient  plus  faible.  Cette  infanterie  régulière 
qu'il  forme  à  grand'  peine,  ces  forteresses  qu'il  bfttit  avec  d'énormes 
dépenses,  tout  cela  sont  des  prises  que  nous  avons  sur  lui.  Ce  que  je 
crains  dans  Abd-el-Kader,  c'est  l'Arabe,  c'est  l'arbitre  religieux  des 
tribus,  c'est  l'apôtre  qui  prêche  la  guerre  sainte.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  le  civilisateur  européen ,  c'est  l'organisateur  des  impôts  régu- 
liers, c'est  le  novateur  dupe.  Le  sultan  Mahmoud  s'est  perdu  par  ce 
système.  Le  vice-roi  d'Egypte  n'y  a  réussi  que  tant  qu'il  a  eu  affaire 
aux  Orientaux ,  et  il  a  échoué  dès  qu'il  a  eu  contre  lui  les  Européens. 
Avant  ces  exemples  récens,  les  rois  numides  en  Afrique  avaient  en- 
seigné par  leur  chute  que  la  civilisation  ne  recule  pas  devant  ses  imi- 
tateurs, et  qu'elle  est  toujours  plus  forte  que  ceux  qui  la  contrefont 

La  première  chose  que  je  remarque  de  la  conquête  romaine  en 
Afrique,  c'est  sa  marche  :  les  Romains  s'avancent  de  l'est  à  l'ouest, 
jls  vont  des  Carthaginois  aux  Numides  et  des  Numides  aux  Maures, 
et,  grâce  à  cet  ordre  de  leurs  conquêtes,  ils  vont  d'un  peuple  plus 
civilisé  à  un  peuple  moins  civilisé,  de  manière  qu'ils  sont  plus  forts 
à  mesure  aussi  qu'ils  trouvent  plus  d'obstacles  dans  leurs  ennemis. 
La  défaite  de  Carthage  civilisée  aide  à  la  défaite  de  la  Numidie  demi- 
barbare  ,  et  la  soumission  de  celle-ci  aide  à  contenir  dans  l'obéissance 
la  sauvage  fierté  des  Maures.  Notre  marche  en  Afrique  a  été  moins  ré- 
gulière et  moins  avantageuse,  car,  débarqués  à  Alger,  nous  avons  esa 
affaire  dès  le  début  aux  populations  les  plus  barbares,  et  nous  avons 
à  dompter  dans  nos  commencemens  les  ennemis  que  Rome  n'a 
domptés  qu'à  la  fin  de  sa  conquête. 
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Une  fois  les  Carthaginois  écartés  de  la  lice  par  la  bataille  de  Zama, 
Rome  n'avait  plus  devant  elle  en  Afrique  que  les  Numides.  Jusqu'à 
Jugurtha  cependant,  la  guerre  n'éclata  pas  entre  Rome  et  les  Numides. 
Ce  n'est  pas  que  Massinissa  lui-même,  ce  fidèle  allié  des  Romains, 
ne  comprît  le  sort  que  l'avenir  gardait  à  la  Numidie;  mais  il  compre- 
nait en  même  temps  que  cet  avenir  était  inévitable.  Parfois  néan- 
moins il  espérait  être  soulagé  du  poids  de  l'amitié  romaine  :  ainsi 
Tite-Live  (4)  raconte  qu'au  moment  de  la  guerre  entre  Rome  et  le 
roi  de  Macédoine,  toutes  les  nations  étant  attentives  à  l'issue  de  cette 
lutte  qui  devait  décider  de  l'empire  du  monde,  Massinissa,  qui  en- 
voyait aux  Romains  du  blé,  des  troupes  auxiliaires,  des  éléphans  de 
guerre  et  son  fils  Misagenes,  avait  cependant  fait  ses  plans  pour 
l'une  et  l'autre  fortune;  «  si  Rome  était  victorieuse,  il  resterait  tel 
qu'il  était,  car  les  Romains,  qui  alors  soutenaient  Carthage  contre 
lui,  ne  permettraient  pas  qii'il  envahit  le  territoire  des  Carthaginois; 
tandis  que  si  les  Romains  étaient  défaits,  l'Afrique  tout  entière  tom- 
berait en  sa  puissance.  »  Rome  l'emporta,  et  la  politique  du  sénat 
continua  à  façonner  peu  à  peu  l'Afrique  à  son  joug,  tantôt  poussant 
Massinissa  contre  Carthage,  tantôt  le  contenant.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  chef  numides  s'instruisent  aux  mœurs  et  aux  idées  romaines. 
Vermina,  fils  de  Syphax,  Gulussa,  Masgaba,  Misagenes,  fils  de  Mas- 
sinissa, s'étudient  à  qui  sera  le  plus  Romain ,  à  qui  prendra  le  mieux 
le  ton  de  la  civilisation.  Les  fils  de  Massinissa  viennent  même  plu- 
sieurs fois  à  Rome.  Le  sénat  aimait  que  les  fils  des  rois  étrangers 
vinssent  faire  leur  éducation  à  Rome.  Il  avait  (2)  accueilli  avec  plaisir 
les  envoyés  d'Ariarathe,'  qui  amenaient  à  Rome  le  fils  de  ce  roi  de 
Cappadoce,  afin,  disaient-ils,  qu'il  s'habituât  dès  l'enfance  aux  mœurs 
et  aux  idées  romaines.  Jugurtha  lui-même,  pendant  la  guerre  de 
Numance,  avait  servi  sous  le  second  Africain;  il  connaissait  la  civili- 
sation romaine,  surtout  il  en  connaissait  les  vices,  et  c'est  à  l'aide 
de  ces  vices,  à  l'aide  de  la  vénalité  romaine,  qu'il  résista  aux  Ro- 
mains. Il  ne  chercha  pas  à  combattre  la  civilisation  avec  les  forces 
maladroitement  empruntées  à  cette  civilisation  ;  il  la  combattit  par 
ses  faiblesses,  et  voilà  pourquoi  il  soutint  si  long-temps  la  lutte. 

Après  la  défaite  de  Jugurtha ,  les  Numides  devinrent  de  plus  en 
plus  Romains,  et  quoique,  sous  Auguste,  Rome  ait  encore  laissé 
debout  un  royaume  de  Mauritanie  (  composé  de  la  province  d'Alger 

(Ij  Livre XLII,chap.  29. 

(i)  Tite-LIve,  livre  XLII ,  chap.  19. 
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et  d'Oran  ) ,  elle  eut  soin  de  donner  ce  royaume  à  Juba ,  un  descen- 
dant de  Massinissa,  mais  élevé  à  Rome,  un  savant,  un  littérateur,  et 
dont  Pline  l'ancien  a  dit  qu'il  fut  plus  célèbre  comme  savant  que 
comme  roi  (1).  C'est  ainsi  que  finissaient  dans  les  loisirs  de  la  litté- 
rature et  dans  une  servitude  parée  du  nom  de  royauté  ces  vieilles 
races  barbares  de  la  Numidie,  peu  à  peu  énervées  par  l'influence  de 
la  civilisation  romaine. 

J'ai  parlé  de  Jugurtha  :  je  ne  veux  faire  sur  la  guerre  que  ce  Numide 
soutint  contre  Rome,  et  qui  fut  le  dernier  effort  de  l'indépendance 
africaine,  je  ne  veux  faire  qu'une  seule  réflexion.  Je  laisse  de  côté 
les  ressemblances  de  tactique  entre  Jugurtha  et  Abd-el-Kader.  Ce 
que  je  veux  remarquer,  ce  sont  les  contre-coups  que  cette  guerre 
avait  dans  le  forum  romain.  J'ai  souvent  entendu  dire  à  la  chambre 
des  députés ,  à  l'occasion  même  de  nos  expéditions  d'Afrique ,  qu'il 
était  impossible  de  faire  la  guerre  avec  le  genre  de  gouvernement 
que  nous  avons.  Cette  façon  de  discuter  la  justice  et  l'à-propos  des 
expéditions,  le  talent  et  la  conduite  des  généraux,  affaiblit,  dit-on, 
le  ressort  du  commandement.  Si  quelques  personnes  ont  jamais  été 
tentées  de  se  laisser  aller  à  cette  idée,  qu'elles  lisent  la  guerre  de 
Jugurtha  de  Salluste,  et  elles  seront  bien  étonnées  de  voir  que  la 
tribune  romaine  ne  s'est  pas  fait  faute  d'attaquer  les  généraux  qui 
commandaient  contre  Jugurtha,  et  que,  loin  qu'elle  ait  rien  gâté  par 
ses  attaques,  elle  a  servi  les  intérêts  de  la  république.  Jamais  les 
partis  ne  furent  plus  acharnés  qu'à  ce  moment.  Ainsi  un  tribun  du 
peuple  ayant  proposé  une  loi  contre  les  fauteurs  de  Jugurtha,  les 
patriciens  voulurent  éluder  la  loi  par  des  délais  et  des  ajournemens; 
mais,  dit  Salluste  (2),  le  peuple,  avec  une  obstination  incroyable,  déli- 
béra, vota  et  sanctionna  la  loi,  séance  tenante,  bien  plus  par  haine 
de  la  noblesse  que  cette  loi  menaçait  que  par  amour  de  la  république. 
Tel  est  l'acharnement  des  partis.  Magis  odio  nobilitatis  eut  mala  illa 
parabaniur  quant  cura  republicœ  :  tanta  libido  in  partibusl  Eh  bien! 
ces  agitations  et  ces  violences  populaires  eurent  un  bon  effet  sur  la 
guerre  de  Jugurtha,  car,  au  lieu  des  généraux  envoyés  jusque-là  en 
Afrique,  et  que  Jugurtha  achetait  d'abord  et  battait  ensuite,  Rome 
envoya  Metellus  et  Marins;  et  quand  ce  dernier,  avant  son  départ, 
disait  au  peuple  (3)  :  «Ayez  bonne  confiance,  Romains,  dans  l'issue  de 

(1)  oStudionim  claritate  memorabilior  etiam  quam  rcgno.  d  (Pline  Tancien, 
5-1-16.) 
(S)  Bellum  Jugurth.,  chap.  H, 
(3)  Ibid,,  chap.  87. 
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la  guerre  de  Numidie,  car  vous  avez  écarté  tout  ce  qui  jusqu'ici  pro-* 
tégeait  Jugurtha ,  la  cupidité ,  la  sottise  et  Torgueil  «  »  il  avait  raison» 
quoiqu'il  eût  raison  avec  Tinsolence  de  l'esprit  de  parti.  Dès  que  les 
Romains  surent  contenir  leurs  vices,  Jugurtha  perdit  sa  principale 
force,  et  il  fut  vaincu.  Grâce  à  Dieu,  les  torts  de  nos  généraux  ne 
ressemblent  pas  aux  torts  des  généraux  romains,  et  ils  n'ont  pas 
besoin,  pour  être  réparés,  des  remèdes  énergiques  et  violens  qu'in- 
vente la  colère  populaire.  Les  discussions  tempérés  de  nos  chambres 
sufDsent  à  réparer  le  mal,  quand  il  y  en  a;  et,  selon  moi,  ces  dis- 
cussions aident  au  succès  de  nos  expéditions ,  au  lieu  de  leur  nuire. 
Si  le  gouvernement  n'avait  pas  trouvé  dans  les  chambres  une  ferme 
résolution  de  garder  l'Afrique,  je  suis  persuadé  qu'il  n'aurait  pas  pu 
maintenir  notre  conquête,  comme  il  l'a  fait,  et  ces  chambres  qui 
discutent  sur  les  expéditions  et  sur  les  généraux,  ce  qui  déplaît  à 
quelques  adeptes  du  gouvernement  militaire,  ce  sont  elles  qui  ont 
sauvé  Alger,  au  lieu  de  le  perdre. 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  Rome  a  conquis  l'Afrique. 
Les  causes  de  sa  conquête  furent  son  habileté  à  opposer  les  Numides 
aux  Carthaginois  et  les  Carthaginois  aux  Numides ,  la  supériorité  de 
sa  discipline,  l'influence  de  la  civilisation,  qui  corrompit  ses  ennemis, 
et  enfin  sa  persévérance,  qui  fut  infatigable.  Voyons  maintenant  de 
quelle  manière  Rome  a  organisé  et  administré  sa  conquête;  c*est  ici 
surtout  que  nous  trouverons  des  exemples  à  suivre  et  quelques-uns 
aussi  à  éviter. 

Ronae  fut  patiente  pour  conquérir  l'Afrique,  et  elle  fut  patiente 
aussi  pour  la  posséder.  Ainsi ,  après  la  bataille  de  Zama,  elle  ne  cher- 
che pas  ù  s'établir  en  Afrique ,  elle  se  contente  d'étendre  le  royaume 
de  Massinissa  aux  dépens  du  territoire  de  Carthage,  sans  cependant 
donner  à  son  allié  une  trop  grande  prépondérance.  On  sait  combien 
elle  aimait  à  fonder  des  colonies  dans  les  pays  qu'elle  avait  conquis; 
c'étaient  des  garnisons  et  des  forteresses  contre  ses  ennemis.  Cepen- 
dant, après  la  seconde  guerre  punique,  elle  ne  donne  pas  encore  des 
terres  à  ses  soldats  en  Afrique,  mais  en  Italie,  dans  le  Samnium  et 
dans  l'Apulie  (1).  Avant  de  .coloniser  l'Afrique,  Rome  veut  d'abord 
que  l'Italie  soit  tout  entière  romaine;  ce  n'est  que  plus  tard,  entre  la 
troisième  guerre  punique  et  la  guerre  de  Jugurtha  (1^6-118  avant 
J.-C.],  que  Rome  ouvrit  l'Afrique  aux  Romains  et  aux  Italiens.  Ils  s'y 


(1)  «  De  agris  veterum  militum  relatum  est  qui  in  Africà  beUum  perfecisseot  : 
emensus  divisusque  ager  Appulus  et  Samnes.  »  (Tite-Live»  31.) 
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jetërefnt  avec  empressement  :  près  de  cent  biis  cTinlhieiice  oir  mÇtaae 
dé  domination  romaine  avait  préparé  leur  arrivée,  et  ils  s'étaUirenlr 
dans  les  villes  principales  de  r  Afrique.  Qoand  Adherbal,  ppmnsiûvi  par 
Juguftha,  qoi  venait  de  faire  tuer  Hiempsal,  s^enfait  à  Cirtha  (Constoa- 
tine),  ce  sont  des  Romains  ou  des  Italiens  (1)  qui  défendaient  la  vflle 
contre  lugnrtha  (21).  Il  y  avait  donc  dès  cette  époque  à  Constantfne 
(118  avant  J.-C.)  un  grand  nombre  dltaliens  établis,  plutM  sans 
doute  comme  commerçans  que  comme  propriétaires,  car  Sdlnste 
dit  plus  bas  (3),  en  parlant  de  Vacca  ou  Yaga,  ville  numide  qui  était 
le  principal  marché  de  la  Numidie ,  que  beaucoup  d'Italiens  y  habi- 
taient et  y  disaient  le  commerce.  Les  commerçans  italiens  précédè- 
rent donc  en  Afrique  les  propriétaffes  romains;  et  quand  ceux-ci  s'y 
installërent  enfin,  la  conversion  de  la  Numidie  aux  mœurs  et  aux  idées 
romaines  était  déjà  à  moitié  fhite.  Sons  l'empire,  au  commencement 
du  règne  de  Yespasien ,  il  y  avait  dans  ia  Mauritanie  césarienne  (pro- 
vince d'Alger]  treiie  colonies  romaines,  et  dans  la  Numidie  (qui 
comprenait  la  province  de  Constantme]  <louze  colonies  [k!).  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  vingt-cinq  colonies  représentent  en  Afrique 
tout  ce  qui  appartenait  aux  Romains;  la  propriété  romaine  en  Afrique 
était  à  cette  époque  bien  plus  étendue;  les  grands  de  Rome  y  pos- 
sédaient des  domaines  immenses,  et  Pline  dit  qu'il  y  avait  six  pro- 
priétaires qui  possédaient,  entre  eux  six,  la  moitié  de  l'Afrique, 
quand  Néron  les  fit  périr.  Cette  phrase  curieuse  nous  explique  à 
la  fois  l'étendue  de  la  propriété  romaine  en  Afrique  et  sa  constitu- 
tion. 

Que  résulte-t-îl  de  ces  faits?  d'abord  que  la  propriété  romaine  ftat 
lente  à  s'établir  en  Africpie,  et  que  les  Romains  attendirent  prudem- 
ment que  la  conquête  fût  complète  pour  se  substituer  aux  proprié- 
taires du  pays.  Mais  une  fois  commencée,  cette  substitution  flit  ra- 
pide, et  la  propriété  romaine  s'organisa  en  Afrique  comme  elle  était 
alors  organisée  en  Italie,  c'est-à-dire  quil  y  eut  d'immenses  domaines 
appartenant  à  un  très  petit  nombre  de  grands,  et  cultivés  pour  eux 


(1)  Des  Italiens  plutôt  que  des  Romains,  Salluste  disant,  cfaap.  as  :  v  Italie!  quo- 
rum virtute  maenia  defensabantur.  » 

<9)  «  Et  nisi  multitudo  togatOTum  ftiisset  qwe  Numidas  Inseqncntes  nnnilbas 
prahibiit..,  »  (Sali.,  cka^.  Si.) 

(4)  IxUroduction  de  M.  Dureau  de  La  Malle  aux  Recherchés  smr  l'histoire  de  la 
partie  de  f  Afrique  septentrionale  connue  sous  le  nom  de  régence  d^ Alger,  Imprim. 
royale,  183S ,  pag.  14. 
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par  des  esclaves.  La  grande  propriété,  dit  Pline,  a  fait  la  ruine  de 
l'Italie,  latifundia  Italiamperdidere,  parce  que,  substituant  la  grande 
exploitation  à  la  petite ,  il  arriva  de  là  que  le  jour  où  le  grand  pro- 
priétaire était,  ou  proscrit  pat  les  empereurs,  ou  forcé  d'aller  s'établir 
à  Byzance,  ou  ruiné  par  les  incursions  des  barbares  (  et  ce  furent 
là,  selon  les  temps,  les  trois  causes  principales  de  la  chute  des 
grandes  familles  romaines),  ce  jour-là,  il  y  avait  la  moitié  ou  le  quart 
d'une  province  livrée  à  l'abandon  et  à  la  stérilité,  et  la  campagne 
romaine  ne  s'est  jamais  relevée  de  ce  coup  porté  à  sa  vieille  fécon- 
dité. En  Afrique,  le  genre  de  culture  du  pays  se  prêtait  fort  bien  à 
la  grande  propriété,  car  c'était  un  pays  à  blé  :  l'aristocratie  romaine 
s'y  fit  donc  aussi  de  vastes  domaines  dont  le  revenu  était  sûr,  car 
c'était  le  blé  de  l'Afrique  qui  nourrissait  Rome  et  l'Italie.  Ici  nous  tou- 
chons à  un  des  plus  curieux  rapports  établis  entre  Rome  et  l'Afrique. 
En  agriculture  comme  en  politique,  les  Romains  avaient  l'avan- 
tage ,  en  Afrique ,  d'hériter  des  œuvres  des  Carthaginois.  Carthage 
honorait  toutes  les  sources  de  la  richesse,  l'agriculture  comme  le 
commerce;  et  un  de  ses  plus  grands  hommes,  Magon,  après  avoir 
long-temps  commandé  les  armées,  revint  cultiver  ses  champs  et  écrivit 
sur  l'agriculture  un  ouvrage  si  estimé,  qu'après  la  prise  de  Carthage 
le  sénat  ordonna  qu'il  fût  traduit  en  latin.  Rome  trouva  donc  l'Afrique 
fertile  et  cultivée,  grâce  aux  soins  des  Carthaginois,  lion  que  ceux-ci 
eussent  cherché  à  introduire  partout  en  Afrique  les  meilleurs  procédés 
de  culture  et  à  changer  brusquement  les  habitudes  de  l'agriculture 
indigène.  Les  peuples  qui  veulent  fonder  quelque  chose  ne  com- 
mencent pas  par  tout  déranger.  Carthage  laissa  aux  peuples  indi- 
gènes leur  vieille  agriculture,  et  elle  les  obligea  à  cultiver  assidûment 
leurs  terres,  en  se  faisant  payer  en  blé  le  tribut  qu'elle  leur  avait  im- 
posé. Mais  autour  de  Carthage,  et  dans  les  lieux  où  les  Carthaginois 
n'avaient  ni  périls  ni  ennemis,  l'agricultnre  était  plus  parfaite  :  c'est 
là  qu'on  suivait  les  préceptes  savans  de  Magon;  c'est  là  que,  selon  sa 
manière  fondamentale,  les  citoyens  de  Carthage  venaient  s'établir 
dans  leur  maison  des  champs,  après  avoir  d'abord  vendu  leur  maison 
de  ville,  afin  de  n'être  point  moitié  citadins  et  moitié  campagnards,  ce 
qui  est  la  manière  de  ne  faire  de  bonnes  afiaires  nulle  part.  Il  y  avait 
donc,  en  Afrique,  sous  les  Carthaginois,  en  allant  des  côtes  vers  les 
montagnes  qui  fermaient  l'intérieur  du  pays,  il  y  avait  plusieurs  de* 
grés  d'agriculture,  depuis  l'agriculture  savante  des  Carthaginois  « 
jusqu'à  l'agriculture  plus  grossière  des  indigènes.  Mais  peu  à  peu,  et 
par  le  progrès  naturel  du  temps,  ces  degrés  se  touchaient  de  plus  près« 
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etragriculture  ^'améliorait  de  proche  en  proche.  Après  la  conquête 
romaine,  conmie  la  propriété  ne  passa  pas  tout  à  coup  entre  les  mains 
des  Romains,  et  que  la  substitution  se  6t  lentement,  il  n*y  eut  point 
de  secousse  ni  d'interruption  dans  la  culture  du  pays  :  la  terre  fut 
toujours  cultivée,  et  TAfrique  garda  sa  fertilité. 

A  la  même  époque,  les  campagnes  de  l'Italie  se  changeant  peu  à 
peu  en  jardins  de  plaisance  pour  satisfaire  au  luxe  des  patriciens  de 
Rome,  l'Afrique  fut  chargée,  avec  la  Sicile,  de  nourrir  l'Italie,  de- 
venue trop  Gère  pour  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Rome 
ne  demandait  plus  à  ses  empereurs  que  du  pain  et  des  spectacles,  et 
l'Afrique  était  excellente  pour  ces  deux  choses,  car  elle  avait  beau- 
coup de  blé  et  beaucoup  de  bêtes  féroces,  qui  venaient,  dans  les 
jeux  du  cirque,  se  déchirer  entre  elles  ou  déchirer  des  hommes  pour 
amuser  les  Romains.  De  là,  l'importance  qu'avait  pour  les  empe- 
reurs la  province  d'Afrique.  L'Afrique  tenait,  pour  ainsi  dire,  entre 
ses  mains  le  destin  des  empereurs;  en  effet,  quand  le  peuple  romahi 
était  affamé  ou  oisif,  il  se  révoltait  et  détrônait  ses  maîtres.  C'était 
une  femme  qui,  sous  Néron,  avait  la  première  compris  ou  révélé  ce 
secret  d'état.  Crispinilla,  qui  (1)  avait  été  la  première  maîtresse  de 
débauche  de  Néron,  passa  en  Afrique  pour  faire  révolter  Claudius 
Macer,  et  sa  première  arme  contre  Galba  était  d'affamer  Rome  en 
arrêtant  l'annone  (l'envoi  annuel  du  blé  destiné  à  la  nourriture  du 
peuple).  Quand  Vespasîen  disputa  l'empire  à  Yitellius,  ce  fut  aussi 
en  s'emparant  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique,  les  deux  greniers  de  l'em- 
pire, qu'il  chercha  à  détruire  son  adversaire  (clausis  annonœ  subsi- 
diiSy  inopiam  ac  discordiam  hosii  facturas).  Non-seulement  la  vie 
du  peuple  romain  et  le  repos  de  l'empire  dépendaient  des  récoltes  de 
l'Afrique;  ils  dépendaient  aussi  des  flots  et  des  vents.  Sous  Claude,  les 
vents  ayant  retardé  l'arrivée  du  blé  d'Afrique,  Rome  n'avait  plus 
que  quinze  jours  de  vivres  (2),  ce  qui  causa  une  sédition.  Le  peuple 
entoura  Claude,  qui  rendait  la  justice  sur  son  tribunal,  et  le  poussa 
avec  des  cris  tumultueux  jusque  dans  un  coin  du  forum,  où  le  pauvre 
empereur  fut  à  grand'peine  délivré  par  les  prétoriens,  qui  dispersè- 
rent la  foule.  Autrefois,  s'écrie  Tacite  à  ce  sujet,  c'était  l'itaûe  qui 
nourrissait  les  pays  les  plus  éloignés;  aujourd'hui,  elle  ne  peut  même 
plus  se  suffire  à  elle-même;  ce  sont  les  sueurs  de  l'Afrique  et  de 


(I)  Tacite,  H»«r.,L 
(S)Id.,t6td.,XU. 
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rËgyptef'qnt  nous  nootrissent,  et  la  vie  da  peuple  romain  est  Hfrte 

'But  hflsanls  delà  mer! 
"^^  Jusque  dans  les  derniers  temps  dé  I*empire,  rAfrique  garda  le  pri- 

'  'Vilége'de  nourrir  Rofme.  A  cette  époque/ ROtne,  déjà  moins  Hère, 
ne  demandait  plus  à  ses  nlalttres  que  du  pain  (1),  et  ce  pain,  (Sfldon 

-  le  tetenait,  s'étifnt  révolté  en^  Afrique  contre'  l'empereur  ttonorios. 

'  Cêst  alors^aussi  que  Salvien'  disait  avec  une  cruelle  ironie*  que  les 
barbares;  en  prenant  l'Afrique,  avalent  pris  l'amédela  république, 

'parceftfu'tmryeui'du  censeur  chrétien,  cette  vieille  société  matéria- 

'  HMe'n'aVhit  d'âme  que  le  pain  qu'elle  mangeait. 
'  I.'aimone  africaine  étant  un  des  ressorts  du  gouvernement  impé- 
rial;  je  'm*eiplique  aisément  comment  Néron  fit  périr  les  six  pro- 
priétaires de  la  moitié  dé  l'Afrique.  Néron  gagnait  doublement  i 
leur  mort  :  d'abord  il  se  débarrassait  d'hommes  qui  pouvaient,  par 

'  la  famine,  exciter  une  sédition  à  Rome,  et  de  plus,  paf  la  conflsca- 

''tfon  de  leurs  biens,  il  enrichissait  lé  domaine  impérial  et  le  mettait 
6n*  état  de  ^tisfaire  à  la  fahtf  du  penpie  romain,  la  faim,  seule  et 

'  dernière  mais  terrible  puissance  qu'eût  gardée  le  peuple  romain:  Les 
domaines  confisqués  fiiisaient  en  Afrique  une  administration  patti- 
culfère'ddntle  chef  s'appelait  le  préfet  des  fonds  {Matrimoniaux,  prop* 
'  feetvs  fuhdùrum  patrimonialitim,  tant  on  sMnquiétait  peu  de^dis- 
shndler  l'origine  de  ces  biens.  Je  m'explique  aussi  comment  'od 
interdisait  l'Afrique  aux  eicilés;  ce  n'était  pas  seulement  parce  qu'ils 
7  auraient  trop  tetrouvé  les  douceurs  de  la  civilisation  romaine  :  c*est 
parce  que  les  empereurs  ne  se  souciaient  guère  de  peupler  de  mé- 
contens -une  province  dofnt  dépendait  le  repos  de  Tempire. 

Ainsi, 'SOUS  les  Romains,  TArrique  étaitadmi^blement  fertile, 
puisqu'elle  nourrissait  r  Italie.  Ainsi  la  propriété  était  entre  les  nudus 
''des  Romains,  puisque  tes  empereurs  reprenaient  par  la  confiscation 

^ce  que  les  grands  de  Rome  avaient  pris  peut-être  aux  indigènes  par 
l^expropriation:  mais  l'expropriation,  j'ai  besoin  de  le  répéter,  s'était 

'  firite  lentement  et  à  mesure  que  la  puissance  romaine  s'était  cod* 
soHdée. 
Nous  venons  de  voir  Fétat  de  l'agricuHnre'et  Tétat  de  la  propriété; 

"voyons  maintenant  l'organiMion  du  gouvernement  des  Romains  en 

'^  AiK^ue.  Je  ne  parle  pas  ici  deia  liiérarchie  admmistrative  des  em- 
ployés romains  en  Afrique;  je  parie  des  moyens  à  l'aide  desquels  le 
pays  était  gouverné. 

(1)  NuDC  pabub  lantum ,  dit  ClaudieD , 

Roma  precor! 
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Ce  qui  fait,  à  mes  yeux,  le  mérite  principal  du  gouvernement  des 
Romains,  c'est  sa  diversité  infinie.  Ils  ne  s'étonnaient  pas  des  difTé- 
rences  de  mœurs,  de  lois  et  d'institutions,  et  ne  cherchaient  pas  à 
établir  runifofmilé.  Ils  avaient  le  génie  de  gouvernement  et  non 
l'esprit  de  système.  Rome  laissait  a  chaque  peuple  et  à  chaque  cité 
ses  lois  et  ses  institutions  locales.  Sous  les  Romains,  les  Grecs  avaient 
encore  leurs  places  publiques,  leurs  orateurs,  leurs  luttes  de  paroles; 
ils  avaientdes  partis  et  des  haines;  ils  s'exilaient,  ils  se  condamnaient 
les  uns  les  autres;  ils  se  trouvaient  presque  libres,  se  sentant  tou- 
jours divisés  et  ennemis.  Sous  les  Romains,  les  villes  de  l'Italie 
avaient  gardé  leurs  municipes.  Le  monde  enfin  avait  été  conquis  san» 
être  dérangé,  et  voilà  pourquoi  il  obéissait  aisément.  Nulle  part  cette 
sage  diversité  du  gouvernement  des  Romains  n'est  plus  sensible 
qu'en  Afrique.  Comme  il  y  avait  en  Afrique^  entre  les  diverses  popu* 
lations,  différons  degrés  delcivilisation ,  les  Romains  ne  songèrent  pas 
à  gouverner  les  unes  comme  les  autres ,  et  ils  approprièrent  leurs^ 
moyens  de  domination  ou  d'influence  au  caractère  de  la  population 
et  de  la  contrée.  Jusqu'à  la  conquête  définitive  de  l'Afrique,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  réduction  en  provinces  romaines  de  la  Mauritanie  cé- 
sarienne et  de  la  Mauritanie  tingitane  (43  ans  après  Jésus-Christ), 
Rome  eut  pour  politique  de  gouverner  le  pays  par  l'entremise  de 
princes  indigènes.  Ainsi,  après  la  prise.de  Carthage^  elle  fit;  il  est  vrai, 
d'une  partie  des  possessions  carthaginoises  une  province  romaine;  mais 
elle  agrandit  le  royaume  de  Numidie.  Après  la  destruction  de  Jugur- 
tha,  elle  conserva  encore  ce  royaume  de  Numidie,  qu'elle  affaiblit 
seulement  en  augmentant  le  royaume  de  Mauritanie ,  que  possé- 
dait Rocchus,  qui  lui  avait  livré  Jugurtha.  César,  après  la  défaite  de 
Juba  PS  fit  de  la  Numidie  une  province  romaine,  et  Auguste  des  deux 
Mauritanies,  la  Césarienne  et  la  Tingitane  (  les  provinces  d'Alger  et 
d'Oran),  fit  aussi  une  province  romaine;  mais  bientôt  il  reconnutqu'îl 
s'était  trop  hftté,  et,  alors  prenant  une  portion  de  la  province  de  Nu- 
midie, il  en  créa  un  royaume  qu'il  donna  à  Juba  H.  Puis,  quand  l'in- 
fluence de  cette  ombre  d'un  pouvoir  national  eut  apaisé  les  haines 
qu'avait  excitées  contre  Rome  le  gouyemement  de  Thistorien  Sal- 
luste,  qui  pilla  effrontément  sa  province  et  revint  à  Rome  écrire  de 
belles  phrases  contre  les  patriciens  déprédateuis  du  siècle  de  Jugur- 
tha, Auguste  reprit  à  Juba  ce  royaume  de  Numidie  et  lui  en  lit  un 
autre  des  deux  Mauritanies,  encore  quelque  peu  barbares.  Juba  les 
façonnaà  leur  tour  au  joug  de  Rome,  et,  l'œuvre  accomplie,  Rome 
reprit  à  son  fils  Ptolémée  ce  nouveau  royaume.  Après  la  réduction 
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de  ce  royaume  en  province  romaine,  Rome  ne  renonça  même  pas 
encore  à  se  servir  en  Afrique  de  l'entremise  des  chefs  indigènes. 

Sur  les  côtes,  tout  était  Romain,  les  magistrats  et  les  habitans, 
les  lois  et  les  mœurs;  mais  dans  Tintérieur  du  pays ,  et  ^rtout  dans 
les  deux  Mauritanies,  le  pouvoir  était  partagé  avec  les  chefs  des  tribus 
indigènes.  Là,  le  gouvernement  était  mixte  comme  la  population 
elle-même.  L'histoire  de  la  révolte  de  Firmus  sous  Yalentinien  fait 
connaître  Tétat  singulier  de  ce  pays.  Nous  y  voyons  des  espèces  de 
principautés  désignées  par  les  Romains  sous  le  nom  defundi,  ayant 
une  petite  forteresse  qui  sert  de  centre  et  où  habite  le  chef.  Ce  chef 
paie  tribut  aux  Romains;  il  est  pourtant  presque  indépendant.  Ainsi 
Firmus  est  fils  d'un  petit  roi  maure  de  ce  genre,  nommé  Nubal,  et 
ce  Nubal  a  beaucoup  d'enfans,  dont  les  uns  sont  au  service  des  Ro- 
mains^ comme  Zamma  et  Gildon,  et  dont  les  autres  sont  des  chefs 
de  tribus,  tantôt  soumises  aux  Romains  et  tantôt  révoltées.  Parmi 
ces  tribus  habitent  des  Italiens,  des  chrétiens,  dont  les  évèques  sont 
même  employés  par  Firmus  auprès  du  général  Théodose  pour  obtenir 
la  paix.  Souvent  aussi  la  même  peuplade  a  un  chef  indigène  et  un 
préfet  romain.  C'est  enfin  le  plus  singulier  mélange  d'autorités  diverses 
et  d'idées  contradictoires,  car  les  mêmes  tribus  qui  se  révoltent  contre 
Rome  semblent  cependant  lui  reconnaître  une  sorte  de  suprématie 
et  le  droit  de  conférer  le  pouvoir.  Ainsi,  quand  Firmus  (Ij  se  déclare 
indépendant,  c'est  un  tribun  des  troupes  romaines,  passé  sous  les 
drapeaux  des  rebelles,  qui  le  couronne  avec  un  collier  militaire,  et 
cet  ornement  semble  un  diadème  légitime,  parce  qu'il  est  romain.  Il 
y  a  plus  :  les  tribus  indépendantes  des  montagnes  ne  reconnaissent 
pour  chef  que  celui  à  qui  l'empereur  a  conféré  les  insignes  du  com- 
mandement (2).  Singulier  hommage  rendu  à  la  grandeur  romaine, 
et  qui  n'a  point  droit  de  nous  étonner,  car  au  moyen-âge  il  fallait 
que  les  empereurs  d'Allemagne  allassent  aussi  se  faire  couronner  à 
Rome,  qui  semblait  encore  le  sanctuaire  du  pouvoir.  Les  empereurs 
pouvaient  combattre  le  pontife  romain ,  mais  ils  devaient  recevoir  de 
lui  l'investiture  souveraine. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  faire  un  rapprochement  et  une 
réflexion. 

Cette  idée  que  les  Maures  avaient  des  Romains  et  de  leur  droit  de 

(1)  Ammien  Marcellin ,  liv.  XXIX,  chap.  5. 

(2)  «  C*est  la  loi  chez  les  Maures,  même  quand  ils  sont  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains, de  ne  prendre  pour  chef  que  celui  que  Tcmpereur  a  investi  de  ce  titre.  » 
(Procope,  de  Bello  Vandalico,  livre  I*',  cbap.  85.) 
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suprématie,  noas  ravons  retrouvée  en  Afrique,  et  nous  nous  en 
sommes  servis;  mais  nous  ne  nous  en  sommes  pas  servis  avec  assez  de 
conGance.  Habitués  à  obéir  au  maître  d'Alger,  les  Arabes,  après  la 
conquête,  nous  demandaient  des  chçfs,  et  nous  leur  en  avons  donné. 
Malheureusement  ils  se  sont  bien  vite  aperçus  que  nous  n'avions  pas, 
en  leur  donnant  des  chefs ,  la  même  idée  qu'ils  avaient  en  nous  les  de- 
mandant. Comme  c'est  le  peuple  le  moins  révolutionnaire  du  monde, 
quoique  le  moins  docile  au  joug,  ils  paraissent  croire  que  le  pouvoir 
n'est  pas  quelque  chose  d'humain  et  qu'on  peut  créer  à  volonté. 
Aussi  ils  le  cherchent  non  point  en  eux-mêmes,  non  point  dans  la 
tribu  rassemblée,  ils  le  cherchent  dans  ce  qu'ils  sentent  au-dessus 
d'eux,  dans  la  force  victorieuse  et  conquérante  qui  brise  les  murailles, 
ou  dans  la  religion  qui  inspire  les  prophètes,  dans  les  Français  qui 
ont  conquis  Alger,  ou  dans  le  descendant  des  marabouts,  dans  Abd- 
el-Kader.  Quant  à  nous,  notre  tort  peut-être,  c'est  de  n'avoir  pas 
cru  davantage  à  la  légitimité  de  notre  pouvoir.  Mais,  hélas!  comment 
croire  en  Afrique  que  le  pouvoir  est  quelque  chose  de  divin  quand 
on  vient  à  Paris  de  le  briser  en  trois  jours  comme  quelque  chose 
d'humain,  et  de  le  briser  justement,  si  bien  que  contre  l'idée  de  la 
divinité  du  pouvoir  il  y  avait  pour  nous  les  deux  plus  puissans  argu- 
mens  de  la  terre ,  le  souvenir  de  son  injustice  et  l'exemple  de  sa  fai- 
blesse? Voilà,  disons-le  franchement,  ce  qui  nous  a  trompés;  voilà 
pourquoi  il  nous  a  paru  tout  simple ,  à  la  Tafna ,  de  traiter  avec  Abd- 
el-Kader.  ÎS'était-ce  pas  uA  pouvoir  légitime,  puisque  c'était  un  pou- 
voir né  du  pays  et  créé  par  le  consentement  des  tribus?  Aussi  l'avons- 
nous  reconnu,  et  parla  nous  lui  avons,  pour  ainsi,  dire  donné  l'inves- 
titure qui  lui  manquait,  et  nous  l'avons  donnée,  ce  qu'il  y  a  de.pis,  en 
révélant  du  même  coup  aux  Arabes  que  nous  ne  croyions  pas  avoir  le 
droit  de  la  donner. 

Mieux  avisés  que  nous  de  ce  côté,  les  Romains  ont  toujours  paru 
penser  qu'il  y  avait  en  eux  je  ne  sais  quel  droit  mystérieux  de  com- 
mandement. 

Tu  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento. 

Ils  se  sont  crus  nés  pour  l'empire;  aussi  ont-ils  régné.  Dès  la  répu- 
blique ,  le  sénat ,  quand  il  voulait  récompenser  les  rois  alliés ,  leur 
envoyait  quelques  insignes  des  magistratures  romaines,  une  chaise 
curule,  un  bâton  d'ivoire  (1),  comme  pour  consacrer  et  fortifier  par 

(1)  Voyez  Tite-Live,  30-15.  —«Tibère  donne  au  roi  de  Mauritanie  Ptolém^e 
jeipionem  ebumum,  togama  pictam,  antiqua  patrum  munera.  »  (Tacite,  i-S6.) 
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là  leur  pouvoir,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ces  enri>IèiBe&  d'autorité, 
étaient  reçus.  Plus  tard,  les  empereurs  conféraient  aussi  aux  rois 
barbares  les  titres  de  patrice  et  de  consul,  avec  les  marques  disUmv 
tives  de  ces  dignités,  et  ces  rois  croyaient  que  -cela  ajoutait  quelque 
chose  à  leur  puissance,  tant  le  pouvoir  suprême  semblail  appartenir  * 
naturellement  à  Rome. 

Au  surplus,  la  domination  romaine  en  Afrique  n'était  pas  seule- 
ment représentée  par  cette  investiture  que  les  cbeTs  maures  venaient 
lui  demander;  elle  avait  d'autres  moyens  de  force.  Outne  les  légipos 
qui  campaient  en  Afrique,  il  y  avait,  sur  les  frontières  des  possessions  - 
romaines,  des  colonies  militaires  sous  le  nom  de  milites  Umitanet^ 
qui  cultivaient  et  défendaient  le  sol.  Ces  soldats  se  mêlaient  par  des 
mariages  aux  habitans  du  pays  et  formaient  une  population  mixte, 
mais  où  dominaient  les  mœurs  et  les  idées  romaines. 

Ainsi,  dans  le  gouvernement  des  Romains  en  Afrique,  il  n'y  •avait  * 
rien  de  systématique;  tout  était  divers,  parce  que  le  pays  lui-même 
avait  des  degrés  fort  divers  de  civilisation  :  sur  la  côte  où  les  Ronakis 
avaient  depuis  long-temps  remplacé  les  Carthaginois,  tout  étlût' 
romain,  lois,  mcDurs  et  langage,  et  quand  saint  Augustin  haranguait 
les  habitans  de  ces  villes  maritimes,  il  traduisait  en  latin  les  proverbes 
puniques,  parce  que  son  auditoire  n'entendait  pas  le  punique  (1). 
Autour  de  ces  villes,  les  terres  appartenaient  aux  grands  proprié- 
taires romains  ou  au  fisc,  qui  les  faisaient  cultiver  par  les  anciens 
possesseurs,  déjà  réduits  à  l'état  de  serfs,  Au-delà  de  cette  bande 
plus  ou  moins  large  des  villes  et  des  terres  romaines  en  Afrique, 
étaient  \tsfundiy  habités  par  des  tribus  sédentaires  gouvernées  par 
des  chefs  du  pays^  et  parmi  ces  chefs,  les  uns  se  faisaient  tout-À- 
fait  romains  Qt  servaient  sous  les  drapeaux  des  empereurs,  les  autres 
restaient  plus  isolés  et  plus  indépendans.  Outre  les  Maures  sédentaires 
AQ%fandiy  il  y  avait  des  Maures  nomades  qui  dépendaient  aussi  des^ 
Romains,  car  les  Maures  étaient  tour  à  tour  nomades  ou  agriculteurs^ 
selon  la  nature  de  la  contrée  qu'ils  occupaient.  A  côté  des/imc^i, 
étaient  les  colonies  militaires,  sorte  de. garnisons  romaines  placées 
sur  la  frontière.  Aii-rdelà,  enfin,  étaient  les  ppp\ilation$  indépen- 
dantes, qi(i,  pourtant^  n'avaient  de  chefs  queceu^  que  Rpme  inviasT 
tissait  du  commandement,  II  y  avait  donc  en  Afrique  trois  zônes.. 
diflérentes,  lazône  civilisée»  celle  de. la  côte  et  des  terres  placées 

(1)  «  ProvttrbiiNU  noslnui  est  poiMCii»,  quod  quidam  laUae  vobM-ditaoïi  qiiis, 
punies  Boa  gmafi^nosUs.  »  (SecouSS») 
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Afed^IqûdMigesse que lei gouve^iNltamit^tle»  iloiÉmtQë* fût  ap- 

^pnepfiéàees  lilGMmiies  tftnes,  ily  a  Me^cMÉoèref^t^pendant^e 

'  ilon# fl'^jamaif  fôsaédée^  je  ^vettx^^feef  «ette  Afrique  ttiaah|liHieî et 

l!akBe;ipie  hm?  rèv0n»ikBpatief^inent,^oettr  Afri^e  pleftie  de  tribus 

'*9mtsteê  réfligfeiéesiiu:  jrag , ^  de  viUes  èaropéemie»  ^l%nt '^uce- 

iBent*9(>as'{a  toi  de  gidUvenieiirs  toiljours'pisteset'touj^Qr^ 

>iiète8.  Fendant  la dominatîeii  romaine,  FAfr^ile«ivilMér8ep1ai|p<ait 

'lèrt  aaUtent  desed  inventeurs,  tantôt  à  tort  ^^nt&t^ed  raison;  et 

'  TAfHqtK  barbare  se  réToKait^tfôsi'fortsouvetat*  Crest»î»rces  deux 

'detniers  tvàitS'qûe^je  Yeux  finir  le  tableau  de  la  dMiilmtMn  romaîne 

en  Afrique,  ne  Mt-^e  que  pour  bous  ef^agei^à^tie  t>às  croire  trop  de 

malcde  fions  etde  nos  tgfibrtsen  Afrique,  en  ^C^nt  tf'opdebîen  de 

no^  de¥«nci^*s. 

Les  plaintes  que  les  ?Mles  afiricainei  adressaîent  à4%ropereur  et  au 
'déliai  fOflMintaeclMient  paifoisiaf  craautédeSr gouverneurs ^mlais 
plus  souvent  leur  cupidité;  car  c'est  làle  vice^^lôininant  des  irfeilles 
€ivflisations.  La  -cramité  était  ordfMbreitienteondaniiiée,  et  la  •cupi- 
dité acquittée.  Tacite  exptii^e  cela  d'une  iiçon  pi<piante  et  d'un 
mot  :  «  Silvanus,  dit^il,  fut  abseios,  il  était  riclie,  sans  enifens  et 
vieux;  mais  sa  vieillesse  dura  plus  que  la  vie  de  6eux  qui  l'avaient 
^absous  pour  «n  hériter;  d  Quelquefois  «ussi  le  gouverneur  était 
accusé  parce  qu'il  était  juste  et  ne  voulait^pas  céder  aiit  prétentions 
des  habitans;  ainsi  les  Cyrénéens,  s'étant  ^Nnpùrés  -des  tetres  qui 
faisaient  partie  du  domakie^  public,  accusaient  vilement  Acilhis  Stra- 
bonqui  les  revendiquait  au  nom  de  l'^t  (1). 

Pendant  que  l'Afrlcpie  civilisée  ftdsait  des  procès  à  se^^uvernieurs, 
FAfrique  barbare  se  révoltait.  La  révolte  de  Tacfarioas,  sous  Tibère, 
a  cela  de  curieux^,  qu^elle  éclata  au  moment  où  la  puis^nce  romaine 
Semblait  le  plusaffèmMe,  comme  pournaontrer  qu'il  y  a  dan^  toutes 
les^  dominations  établies  en  Afrique  un  coin  (^instabilité  qu'on  ne 
peut  pas  éviter;  mais  qu^il  ne  faut  pas  ^'exagérer  par  la  crainte.  Tac- 
farinas  était  un  Numide  qui  avait  servi- d%bo#d  sous  le  drapeau  des 
Rottmins^  mais^qui,  ayant  déserté,  s'était  ^misi  à  ta  fMe  d'une  bande 
de*piHards..Qtielques  incursions  iiedfetises  ayalit  enrîrtii  sa  bande , 
il  eut  bientAt  une>pMite^nliée^  et  enfin  il  d^nt  le  dief  xies  Mu- 
suiansv  nation  puissante,  qui,  selon  Tacite,^  vivait 'près  des  déserts 

(l>  Tacite,  ll»4is. 
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de  TAfrique  et  ne  connaissait  pas  l'nsage  des  villes  et  des  maisons. 
Furias  Camillus,  proconsul  d'Afrique,  marcha  contre  lui  et  le  vain- 
quit. Depuis  le  sauveur  de  Rome,  les  Furius  Camillus  étaient  restés 
obscurs,  m  Cette  obscurité,  dit  Tacite,  Qt  que  Tibère  Ipua  volontiers 
Camille  dans  le  sénat,  qu'il  lui  fit  accorder  les  insignes  du  triomphe, 
et  que  même  cette  gloire  ne  lui  coûta  pas  la  vie.  »  Mais  le  propre  des 
guerres  d'Afrique,  nous  le  savons,  c'est  que  les  victoires  y  sont  inu- 
tiles. Tacforinas,  quoique  vaincu,  reparut  bientôt,  et  évitant  le  com- 
bat, fuyant  quand  il  était  attaqué,  attaquant  quand  les  Romains  ren- 
traient dans  leurs  camps  fortifiés,  il  prolongeait  la  guerre  et  les  périls 
de  l'Afrique.  Il  fallut  envoyer  de  Rome  des  troupes  et  un  général,  et 
Tibère  choisit  Blesus,  l'oncle  de  Séjan.  Le  succès  justifia  ce  choix  de 
faveur.  Avant  l'arrivée  de  Blesus  en  Afrique,  Tacfarinas,  enorgueilli 
de  ses  succès,  avait  osé  proposer  la  paix  à  l'empereur  en  demandant 
des  terres  pour  lui  et  pour  ses  troupes.  Nous  reconnaissons  là  la  de- 
mande que  feront  plus  tard  les  barbares  du  Nord,  et  voilà  comment 
l'empire  sera,  pour  ainsi  dire,  disloqué  et  pénétré  de  tous  côtés  par  les 
barbares  avant  d'être  conquis.  Blesus  reçut  de  Tibère  l'ordre  de  cher- 
cher à  gagner  les  soldats  de  Tacfarinas  par  l'espoir  du  pardon  ou  des 
récompenses,  mais  de  s'emparer  du  chef,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
J'aime  cette  colère  de  Tibère  à  l'idée  de  traiter  avec  Tacfarinas,  et  ce 
soin  qu'il  met  à  ne  pas  reconnaître  en  Afrique  d'autre  puissance  que 
celle  de  Rome.  Blesus  fit  la  guerre  dans  cet  esprit,  et  ce  qui  était  de 
bonne  politique  fut  aussi  une  bonne  stratégique.  L'art  de  Tacfarinas 
était  d'éviter  les  batailles  rangées,  de  partager  son  armée  en  petites 
bandes  et  de  multiplier  ses  attaques.  Blesus  l'imita  pour  le  vaincre.  Il 
lut  fit,  si  je  puis  ainsi  parler,  une  guerre  de  gendarmerie;  il  avait 
d'abord  partagé  son  armée  en  trois  corps;  il  la  partagea  bientôt  en 
petits  détachemens,  avec  un  centurion  d'une  valeur  éprouvée  à  la  tête 
de  chaque  détachement,  et  le  pays  fut  couvert  d'un  réseau  de  soldats 
romains,  qui  rendit  vaines  toutes  les  ruses  de  Tacfarinas.  Cependant 
.Blesus  ne  prit  pas  Tacfarinas  ;  il  retourna  à  Rome ,  et  eut  une  statue 
couronnée  de  lauriers,  a  Mais,  dit  Tacite,  il  y  avait  déjà  à  Rome  trois 
statues  couronnées  de  lauriers  en  mémoire  de  nos  victoires  en  Afri- 
que, et  cependant  Tacfarinas  ravageait  encore  la  province.  »  Tibère, 
après  le  succès  de  Blesus,  s'était  attaché  à  faire  croire  que  la  guerre 
était  finie;  il  avait  même  rappelé  une  légion,  et  Dolabella,  proconsul 
d'Afrique,  n'avait  pas  osé  la  retenir,  craignant  moins  les  échecs  d'une 
guerre  que  la  colère  du  prince.  Tacfarinas  alors,  profitant  de  cette 
faute,  répandit  partout  que  «l'empire  romain  était  attaqué  de  toutes 
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parts,  et  que  c'était  pour  cela  que  les  légions  abandonnaient  peu  à 
peu  TAfrlque;  que  le  moment  était  venu  de  changer  en  fuite  cette 
retraite.»  Dolabella,  quoiqu'il  eût  peu  de  troupes,  marcha  hardi- 
ment contre  lui ,  et,  s*aidant  des  troupes  de  Ptolémée,  roi  de  Mauri- 
taine,  il  partagea,  comme  Blesus,  son  armée  en  plusieurs  corps,  et 
enfin,  grâce  à  la  rapidité  de  ses  marches,  il  parvint  à  surprendre 
son  ennemi.  Le  combat  fut  sanglant,  mais  les  Romains  furent  vain- 
queurs, et  surtout  Tacfarinas  y  périt.  Sa  mort  mit  fin  à  la  guerre. 

La  révolte  de  Tacferinas  était  une  révolte  toi^t  africaine,  et  ce 
n'était  point  de  cette  manière  que  Rome  devait  perdre  l'Aflrique, 
puisqu'il  semble  être  dans  la  destinée  de  ce  pays  de  ne  jamais  s'appar- 
tenir. Les  révoltés  que  Rome  devait  craindre  en  Afrique,  c'étaient 
ses  propres  généraux.  Les  usurpateurs  étaient  plus  dangereux  pour 
elle  que  les  libérateurs.  Boniface  fut  l'usurpateur  qui  (en  427)  ôta 
l'Afrique  aux  Romains.  Mais  ce  que  nous  devons  remarquer  en  finis- 
sant et  ce  qui  revient  au  sujet  de  nos  recherches,  c'est  que  la  révolte 
de  Boniface  ne  profita  ni  à  lui  ni  £tux  Maures,  ni  à  lui  qui ,  étant  à  la 
tète  d'une  de  ces  armées  romaines  composées  de  Romains  et  de  Nu- 
mides ,  pouvait  fonder  en  Afrique  une  sorte  de  puissance  mixte  (et 
déjà  sous  Valentinien  Firmus  avait  fait  cette  tentative],  ni  aux  Mau- 
res, qui  ne  purent  pas  non  plus,  à  cette  occasion,  fonder  une  puis- 
sance africaine.  Alors,  comme  toujours,  ce  fut  une  puissance  étran- 
gère, les  Vandales,  qui  vinrent  s'installer  en  Afrique.  Il  n'y  a  que 
celles-là  en  effet  qui  peuvent  s'y  établir  et  y  durer,  mais  à  la  condi- 
tion de  toujours  combattre. 

Saint-Marc  Girardin. 

(  La  seconde  partie  à  un  prochain  n^.  ) 
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On.aitfaît.dîffiçikmeBt  <d^Du  da  voir  les  lettres  ea  verta  des** 
quelles  Jérôme  B|iiboui;»—«quei  plus  loio  nous,  ne  Domnerons  phis^ 
que  GrenoiùUe  pour. pQiis^œnfQrmer  aux,  boitions  loieales^-^pie- 
nait  ou  se  laissait  donner  le  titre  de  capitaône^  Sur  les  bords  de  la 
Manche,  depuis  Cherbourg  jusqu'à  Saint-Valéry  et  fort  au-delà,  per- 
sonne n'a  jamais  connu  Jérôme  Harbour;  et  qui  n'y  a  pas  entendu 
parler  du  capitaine  Grenouille?  Son  oncle,  honnête  tisserand  de 
Vannes,  lui  dit  au  moment  dQ  mourir  :  <c  Je  te  lègue  vingt  mille  francs 
honorablement  gagnés,  mais  à  la  condition  que  tu  les  emploieras 
ou  dans  le  commerce  des  chanvres,  ou  dans  celui  des  toiles,  ou  dans 
celui...  »  Le  vieil  oncle  mourut  avant  d'avoir  pu  achever  la  série  des 
clauses  conditionnelles,  en  sorte  que  le  neveu  se  crut  en  droit,  sans 
léser  sa  conscience  d'héritier,  de  ne  s'arrêter  à  aucune,  et  de  donner 
aux  vingt  mille  francs  une  destination  plus  à  sa  guise.  Quoique 
Jérôme  Uarbour  n'eût  alors  que  vingt-quatre  ans,  il  ne  comptait  pas 
moins  de  quatorze  années  de  navigation.  D'abord  mousse,  il  avait  été 
ensuite  matelot,  puis  il  était  resté  matelot.  Il  s'était  arrêté  là,  point 
extrême,  borne  presque  infranchissable  pour  les  marins  qui  n'unis- 
sent pas  la  théorie  à  la  pratique.  Ce  n'est  pas  que  ses  parons  ne  l'eus. 
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«ent  ceBt  fois  engagé  à  apiu^ndre  les  mathénAtiqiies/aQn  de  pou- 
voir passer  ses  examens;  it  avait  sans  cesse  trouvé  des  piiétextes  pour 
^  éloigner  toute  étude  sérieuse.  Il  n'était  qu'un  natelbt,  mais  un  ma- 
telot de  toute  pièce,  accompli,  ayant  navigué  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  résisté  aux:  variations  de  tous  les  cUinats,  supportant  les 
fttigues  et  les  privations  de  la  mer  avec  insouciaoce,  et  tout  aussi 
;  propre  au  dur  service  d'une  pôche^àla  baleine  dans  les  glaces  du 
.  pôle,  que  eapaiilede  s'éiancer  à  l'iabordage,  la  hache  d'armes  d'une 
main,  le  pistolet  de  l'autre. 

Quand  nous  disons  qu'il  était  un  matelot  accompli,  nous  n'enten- 
dons parler  que  de  sa  force  physique,  de  ses  connaissances  pratiques 
et  de  son  courage;  de  graves  débuts  ternissaient  ses  quelques  bonnes 
qualttés.  Il  jouait  beaucoup,  il  buvait  tout  ce  qu'il  ne  perdait  pas  au 
jeu  et  tout  ce  qu'il  y  gagnait,  et  il  avait  en  outre  le  plus  grand  vice 
dont  un  marin  puisse  ôtre  affocié,  il  détestait  la  discit>line.  La  hié- 
rarchie lui  feisaithoireur.  Le  mot  de  capitaine  lui  déchirait  la  bouche. 
Ce  n'était  qu'en  frémissant  qu'il  portait  la  nrain  à  son  chapeau  ciré , 
lorsque,  enrôlé  par  force  dans  la  marine  militaire,  il  était  obligé  de 
saluer  ses  chefs  de  tous  les  grades.  Combien  de  fois  n'avait-il  pas  été 
mis  aux  fers  pour  leur  avoir  manqué  de  respect  ou  pour  cause  de 
désobéissance!  Le  marin,  pour  lui,'  c'était  le  matelot;  le  reste  ne 
comptait  pas.  Qui  ferie  les  voiles  pendant  lés  gros  temps?  se  disait-il, 
;qui  pèse  sur  les  cordages  raidis  par  le  froid?  qui  tourne  au  mouillage 
la  Youe  du  csjyestan?  qui  arrache  l'ancre  du  fond  rocailleux  de  la 
mer?  qui  tient  d^'une  main  ferme  le  gouvernail?  n'est-ce  pas  le  ma- 
telot? Il  eût  été  parfaitement  inutile  de  lui  fah-e  observer  que  sans 
l'intelligence  du  capitaine  les  voiles,  les  cordages,  le  gouvernail  et 
l'ancre  fonctionneraient  sans  but  comme  sans  utilité  ;  il  n'eût  pas 
écouté,  il  n'aurait'pas  voulu  comprendre.  S'il  eût  compris,  il  aurait 
été  obHgé  de  soumettre  sa  capacité  à  celle  d'un  autre,  de  recon- 
naître des  supériorités,  et,  les  ayant  reconnues,  de  leur  obéir.  Préci- 
sément c'était  là  l'incurable  infirmité  de  son  caractère. 

A  l'époque  où  il  hérita  des  20,000  francs  de  son  oncle  le  tisserand 
de  Vannes,  somme  énorme  en  Bretagne  et  en  Normandie,  la  France 
était  en  guerre  à  peu  près  avec  tout  le  monde;  c'était  en  1802  ou 
1803.  Le  moment  était  peu  favorable  au  commerce.  D'ailleurs  notre 
personnage  ne  l'aimait  pas  plus  qu!il  n'y  était  propre.  Quel  écoule- 
ment ménagerait-il  à  ses  20,000  francs?  Libéré  du  service,  il  n'avait 
plus  rien  à  démêler  avec  la.  conscription  ou  la  levée  d^  matelots. 
Après  un  an  de  séjour  à  terre,  il  commença  pourtant  à  se  lasser  de 
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la  vie  des  désœuvrés.  Chaque  jour  d'ailleurs  le  nombre  de  ses  com- 
pagnons d'oisiveté  diminuait  autour  de  lui.  Les  uns  allaient  se  fondre 
dans  la  grande  armée  et  se  battre  avec  les  Autrichiens,  les  autres 
prenaient  du  service  à  bord  des  bâtimens  de  guerre. 

Comme  il  habitait  un  petit  port  de  mer,  il  entendait  parler  pres- 
que à  toutes  les  heures  soit  des  nombreuses  prises  que  les  corsaires 
anglais  faisaient  sur  nous,  soit  des  captures  que  ramenaient  les  cor- 
saires français  dans  les  ports  de  la  Manche.  Tous  ces  récits  enflam- 
maient son  imagination.  Battre  les  Anglais!  prendre  sur  eux  d'in- 
fernales revanches,  et  couvrir  la  plage  de  marchandises  précieuses 
conquises  à  coups  de  mousquet!  quelle  belle  vie!  se  disait-il. 

C'était  une  belle  vie  en  effet,  toute  moralité  philosophique  à  part, 
celle  des  corsaires,  pendant  nos  terribles  luttes  avec  les  Anglais!  Bu 
fond  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Chine,  la  mer  était  couverte  de 
bâtimens  légers,  attaquant  avec  une  audace  inouie,  la  promptitude 
et  la  voracité  du  vautour,  des  convois  de  vaisseaux  chargés  de  poivre, 
de  café,  de  toiles,  de  sucré,  d'écaillé  ou  d'or,  et  les  prenant,  les 
remorquant  avec  des  hourras,  des  cris  de  victoire  et  de  joie,  derrière 
quelque  rocher  où  le  partage  se  faisait  eptre  les  vainqueurs.  Le  capi- 
taine, lorsqu'il  ajoutait  à  son  titre  celui  d'armateur,  prélevait  un  tiers 
de  la  prise,  l'équipage  réclamait  le  second  tiers,  l'autre  tiers  ne  reve- 
nait pas  toujours  à  l'état.  Lé  vaisseau  vidé  était  ensuite  brûlé  ou 
coulé  bas,  l'équipage  vaincu  devenait  ce  qu'il  pouvait.  Pris  près  des 
côtes  amies,  il  était  fait  prisonnier,  sinon  on  le  débarquait  sur 
quelque  plage,  la  première  venue,  de  peur  d'avoir  à  nourrir  trop 
long- temps  des  gens  inutiles  et  souvent  dangereux  par  leur  nombre. 
C'était  la  guerre. 

Décidément,  voilà  le  métier  qui  me  convient,  se  dit  Jérôme  Har- 
bour,  le  métier  de  corsaire.  En  le  prenant,  je  n'irai  pas  contre  la 
volonté  de  mon  oncle,  puisqu'il  a  fermé  la  bouche,  le  cher  homme, 
avant  d'avoir  terminé  la  liste  des  professions  parmi  lesquelles  il  dési- 
rait que  je  fisse  un  choix.  Le  choix  est  décidé. 

Pour  exercer  cette  périlleuse  industrie,  il  ne  se  mit  en  quête  nid'un 
beau  navire  ni  d'un  navire  neuf.  Offrir  peu  de  surface,  beaucoup  de 
longueur,  tenir  la  mer  par  tous  les  temps,  fendre  la  vague  avec  faci- 
lité, déplacer  peu  d'eau,  afin  d'aborder  le  plus  près  possible  des  côtes, 
et  s'échouer  au  besoin  sur  le  sable,  aller  comme  le  vent  pour  ceux  qui 
vont  vite,  aller  comme  l'éclair  pour  ceux  qui  vont  comme  le  vent, 
telles  étaient  les  qualités  essentielles  du  navire  qui  remplirait  ses 
vues.  En  ces  temps  d'agonie  conunerciale,  les  bâtimens  coûtaient 
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peu;  les  ports  en  regorgeaient,  et  ils  pourrissaient  dans  les  ports. 
Jérôme  en  avisa  un  d'une  physionomie  assez  heureuse,  pas  trop  vieux, 
assez  pourtant  pour  afTronter  la  mer  avec  quelque  expérience.  C'était 
une  goélette  démesurément  longue,  pointue  comme  la  tète  d'un 
poisson,  et  que  le  pouce  d'un  enfant  faisait  balancer  rien  qu'en  s'ap- 
puyant  un  peu  le  long  du  bord.  Il  traita  sans  peine  avec  le  propriétaire, 
pauvre  armateur  ruiné  par  la  guerre;  il  eut  la  goélette  pour  moins 
de  15,000  francs.  Pendant  qu'il  s'occupait  d'avoir  une  lettre  de 
marque,  c'est-à-dire  le  titre  légal  pour  être  corsaire  et  non  pirate, 
il  fit  raser  la  goélette,  déjà  fort  peu  élevée  au-dessus  de  l'eau,  des- 
cendre le  pont  d'un  demi-pied,  et  changer  le  système  de  mâture.  La 
goélette,  en  perdant  un  mât  et  son  niveau,  devint  un  cutter,  un 
vaisseau  d'une  coupe  prodigieusement  élancée,  et  bien  nommé  do 
l'anglais  cutter,  qui  veut  dire  coupeur.  Avec  ces  sortes  de  bàtimens, 
on  coupe  l'eau,  c'est  assez  exprimer  leur  foudroyante  vitesse. 

Cette  rapidité  fabuleuse  donnée  au  vaisseau  de  Jérôme  HarLour 
avait  les  inconvéniens  de  ses  avantages.  Même  dans  un  temps  calme, 
le  cutter  était  destiné  à  filer  presque  toujours  entre  deux  eaux. 
Jamais  le  pont  ne  serait  sec.  Il  complétait  sa  construction  par  une 
voilure  qui  effrayait  les  plus  hardis  marins.  Cette  voilure  consistait  en 
une  seule  voile,  en  une  brigantine  de  la  hauteur  d'un  cinquième 
étage.  Rien  qu'à  la  déployer,  le  cutter  penchait  de  côté  et  d'autre 
au  milieu  du  port  comme  un  berceau.  Une  si  «belle  pièce  d'architec- 
ture navale  méritait  à  tous  les  titres  le  surnom  dont  la  baptisèrent  les 
marins  prudens  :  ils  l'appelèrent,  avec  une  ironie  significative,  in 
Grenouille.  Ils  comptaient  que  la  Grenouille  ne  tarderait  pas  à  des- 
cendre au  fond  de  l'eau.  —  Soit!  je  l'appellerai  aussi  la  Grenouille, 
s'écria  Jérôme  Harbour.  Et  il  fit  écrire  à  l'arrière  du  cutter,  en 
grosses  lettres  blanches  sur  un  fond  noir  :  la  Grenouille;  au  beaupré 
une  grenouille  fut  sculptée  et  peinte  en  beau  vert;  lui-même,  Jé- 
rôme Harbour,  permit  qu'on  ne  le  nommât  plus  que  le  capitaine 
Grenouille.  Sa  lettre  de  marque  était  arrivée;  il  s'occupa  de  recruter 
son  équipage. 

Chaque  époque  a  ses  types  particuliers  que  l'époque  suivante 
brise  pour  voir  les  siens  brisés  à  leur  tour.  La  fin  de  nos  démélùs 
avec  l'Angletprre  a  entraîné  la  disparition  de  ces  hommes  de  mer 
auxquels  ressemblent  si  peu ,  quoique  de  la  même  profession ,  le^ 
marins  d'aujourd'hui,  et  le  défaut  d'analogie  n'est  nullement  re- 
grettable. 

Jérôme  Harbour,  au  courant  des  bons  endroits,  alla  de  taverne 
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en  taverne,  remuant  des  pièces  de  six  livres  au  iDiid  de  son  cha- 
peau goudronné.  «  Qui  veut  venir  avec  moi  en  pèlerinage?  disàit-il. 
La  Grenouille  appareille  ce  soir. — Ou  Wen  :  Qui  veut  se  marier  avec 
laGrenouille?Ce&ïTaï^  demoiselle  fort  gentille  qui  n'a  rien,  mais  qui 
possède  de  jolis  talens.  —  Ou  bien  encore,  entassant  calembours  sur 
calembours  :  Le  capitaine  Grenouille  offre  de  la  grenouille  à  qui 
montera  sur  la  Grenouille.  C'est  un  peu  engageant  ce  que  je  vous 
dis  là  ! 

—Qu'es-tu,  toi?  disait-il  tour  à  tour  à  ceux  que  le  bnut  des*écus 
alléchait. 

—  Un  père  de  famrlle  qui  cherche  du  travail. 

—  Pas  de  pères  de  famille  !  je  n'en  veux  pas.  Ils  ont  toujours  peur 
de  laisser  des  veuves,  des  orphelins.  Reste  au  logis.  Et  toi,  l'autre? 

—  Les  Anglais  ont  tué  mon  frère... 

—  Bien!  bien!  assez!  passe  à  l'arrière,  tu  es  reçu  matelot  de  la 
Grenouille»  Et  toi,  le  pas  manchot? 

—  le  suis  en  froid  avec  le  gouvernement. 

—  Tu  es  un  déserteur. 

—  Oui,  capitaine  Grenouille. 

—  Rien  que  cela. 

—  Rien  que  cela  pour  le  moment. 

—  Voilà  40  francs,  file  à  bord.  — Et  toi  qui  as  un  emplâtre  sur 
l'œil? 

—  Capitaine,  je  crains  un  coup  de  serein  de  la  police. 

—  Tu  es  un  réfractaire? 

—  Oui,  capitaine. 

—  Allons!  mon  agneau,  passe  à  tribord  et  à  bAbord  de  mes  joues, 
et  reçois  l'accolade.  Tu  as  l'honneur  de  faire  partie  de  l'équipage  de 
la  GrenouiUe.—lBX  toi,  que  sais-tu  faire,  là-bas,  le  sérieux? 

—  J'étais  comptable  à  bord  d'un  navire  de  l'état,  lorsque  des  bri- 
gands m'ont  accusé. . .  ' 

—  Tu  nous  raconteras  cela  plus  tard.  Je  te  réintègre  dans  tes  fonc- 
tions à  bord  de  la  Grenouille;  mais,  au  premier  zéro  auquel  tu  ajou- 
teras une  queue  pour  faire  un  neuf,  moi  je  te  couperai  la  tète  pour 
faire  de  toi  un  zéro.  Ah  I  ceci  n'est  pas  trop  mal ,  j'espère. 

Toutes  les  bouteilles,  tous  les  flacons,  tous  les  pots,  tous  les  verres 
tremblèrent  au  formidable  rire  qui  salua  comme  une  décharge  d'artil- 
leriela  facétie  arithmétique  du  capitaine  Grenouille. 

Sa  tournée  dans  les  tavernes  de  la  ville  lui  procura,  bien  avant  la 
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Quand  tous  ces  matelots,  dont  le  plus  doux  n'eût  pas  fa«6i^  ua 
0IV9»  fuiwtà h^i^^i il Jes^ fitowger aotaun de;tui)« ebil leiuppaijt 
aioai  :^Je  voua  ai4^0iiâidiei,i'aiiQot,  inm«a4H)Bqe  rèc^ije.n^ivoua:: 
devais  rien;  les  matelots  embarqués  à  bord  d'uncorsaii^,  vous  le 
savez^  nesoolîipfltjiés^ae'par^la  Prôiud6D€e.une;et  indWisible.  Qui 
pr^,  a  ;  qui  «,  tient^qui^  tieoli  ti^otbieu^Vos  gage» sonti  atqs  padti: 
de  prise,  vos  pifises  soiit;Sou»Thori20B  oil  nous  allons  lea  agrafeiu  . 
Cependant^ieu  égarAà  voti^détsease  si  peu  méritée,  je. vcmaai  graf 
tiflés  de  qQ^lques  piastres.  Cest  pour  acheter  du  tabaev  de.reau**deT*.- 
vie.  et  qui^lqoe^  objets  de  toilette  sans  lesquels  il  est  de  toute  impo&tt 
sibilité  à  <des  gens  €0]om($>«Youadei  voyager.  Ce  vaisseau  est  voteev 
maisM;  voilà  vôtres  jar^tin^  il  ^st  vert  comme^^uu  pré;  sur  ce  pont)' 
yQHlM(ous  battrei^^  vous  feues  fortune  ou  vouaivonaiereztunr^eelat. 
quaj»diil  plfâva  à  Dieu;  dans  un  moi^pciut^tre,  demaia,.^*!!  le  veut^. 

r^l^gMrla  bôg^itîiielcria  ensuite  le  capitaine  Grenouillef. 

—  Le  cap<à  Vouest  ou  à  FouestrquArM'ouest?  demanda  le  gigaur 
tesque  tiHBonierv  dont  les  pieds  nus  de  {>adiydai»ieise  plaquai€»&t 
sur  le  pont  comme  le&  pattes  de^Hou  de >  nos  mwhles  pèsent  sur  le  / 
pasquot.- 

—  Le  cap  sur  l'or I  répondit  le  capitaine  Grenouille v  à  qui  cette., 
réponse  atti^  des  applaudissemena  anosés  de  petits  veive&  d'eaux 
de»vie. 

Comme  il  venteit^fort  au  moment  où  le  cutter  parut  «n  rade  pour, 
gagner  lelarge,  toute.la population  accouMtsur  la  grè^e.f La  ouri^ 
site  générale  M  kmn  pa^^e.  Tout  le  corps  du  navjre  passait  et  repaa* 
sait  sous  J'eou  comme  la  navette  du  tisserand  court  euin&deux.toileft, 
et  la  voile,  cette  monstirueuBe  voite,  prenait  un  espace  si  grand,  que 
son  ombre  avait  plua.d'un  tquart  de  lieue  sur  la  mer^Les  habitons  • 
frémirent  de  terreur  quand  ils  virent  passer  tout  prèst d'eux,  à  quel- 
ques pieds  des  rochers  sur  lesquels  ils  se^  tenaient  debout,  le  cuttar 
qui  prolongeait  une  dernière  bordée,  celle  que  les  marina  appellent 
la  bonne.  Toutétaitauhmergé.On.ne  soupconnaitlepont,  d'ailleurs 
incliné  à  donner  le  vertige,  que  par  les  jambes  des  marins  qui  s'y 
appuyaient.  En  étendant  leurs  maina  sous  le  vent,  ils  touchaieut  l'eau 
dont  réGumeavaitmouillé.auideuxtîersla  voile.  Eux  pourtant  éteieni  < 
calmes;  accroupis  le  long,  des  sabords,  le  menton  appuyé  sur  la  cu^ 
lasse  des  canons,  ils  fumaient  ou  causaient  entre  eux  tranquillement^ 

Un^ieux.Iieutenant  de  vaisseau*,  en  voyant  le  cutter  se  jouer  ainsi 
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du  vent,  de  l'eau  et  des  rochers,  lui  cria  du  fond  de  ses  deux  mains 
réunies  en  conque  :  Camarades!  je  ne  vous  conflerais  pas  mon  chien 
pour  une  nuit. 

Le  lendemain  au  soir,  ils  rentraient  au  port  au  bruit  du  canon  et 
de  la  mousqueterie,  remorquant  après  eux  un  brick  anglais  chargé 
de  sucre  et  de  tabac. 

— Si  votre  chien  avait  été  à  bord,  dit  le  capitaine  Grenouille  au  vieux 
lieutenant  de  vaisseau  qui  Tavait  apostrophé  la  veille  sur  les  rochers, 
il  toucherait  aujourd'hui  mille  francs  pour  sa  part  de  prise. 

Pendant  trois  ans,  la  Grenouille  réussit  au-delà  de  toute  prévision; 
elle  était  devenue  la  terreur  des  ennemis,  des  Anglais  surtout.  Quand 
elle  mettait  le  cap  sur  un  navire  de  commerce,  il  était  rare  qu'il  lui 
échappât.  Aussi  agile  à  fuir  qu'à  attaquer,  elle  évitait  la  poursuite  des 
bàtimens  de  guerre  avec  une  adresse  surprenante.  Si  elle  sentait 
l'impossibilité  de  lutter  de  vitesse  avec  quelque  frégate  qui  lui  don- 
nait la  chasse,  elle  t&chait  de  se  mettre  hors  de  la  portée  de  ses  ca- 
nons pendant  tout  un  jour,  et  le  soir,  changeant  de  route,  elle  se 
perdait  dans  la  brume  ou  se  réfugiait  derrière  des  rochers  inabor- 
dables pour  la  frégate.  Encore  un  danger  de  passé.  Le  lendemain , 
la  course  recom'mençait  avec  de  nouvelles  chances. 

Jusqu'ici,  les  bénéfices  de  la  profession  n'avaient  été  mêlés  d'au- 
cun malheur  sérieux;  qu'étaieiit-ce,  pour  en  parler,  que  quelques 
trous  de  boulets  dans  la  voilure ,  que  quelques  volées  de  mitraille 
reçues  en  fuyant?  Par  combien  de  satisfactions  positives,  de  jouis- 
sances illimitées,  ces  petits  malheurs  ne  se  rachetaient-ils  pas?  Com- 
ment dire  la  vie  de  l'équipage,  quand  il  avait  réalisé  en  écus  ou  en 
pièces  d'or  sa  part  du  butin?  A  leur  tour,  les  pièces  d'or  se  chan- 
geaient en  vins  de  toutes  sortes  de  pays;  rien  n'était  trop  bon,  rien 
n'était  trop  cher.  Quand  les  corsaires,  au  retour  d'une  campagne 
heureuse ,  descendaient  à  terre,  ils  s'installaient  dans  quelque  caba- 
ret fameux,  et  ils  juraient  de  n'en  sortir  que  le  jour  où  il  n*y  aurait 
plus  un  jambon  au  grenier,  plus  une  goutte  de  vin  dans  la  cave.  L'An- 
glais régalait,  c'est  tout  dire. 

De  bon  sang  normand,  le  capitaine  Grenouille  avait  senti  se  déve- 
lopper en  lui  un  certain  amour  de  la  propriété,  à  mesure  qu'il  s'était 
enrichi  dans  son  commerce.  Il  acheta  d'abord  un  petit  morceau  de 
bien,  comme  disent  ses  compatriotes,  puis  un  autre;  à  un  champ  de 
pommiers  il  ajouta  un  champ  de  blé;  il  s'arrondit  en  proportion  de 
ses  succès.  De  la  propriété  à  l'ordrej  il  n'y  a  qu'un  pas;  il  aima  l'ordre, 
mais  en  corsaire;  son  espoir,  son  envie,  son  ambition,  lorsqu'il  cou- 
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rait  maintenant  sur  quelque  inoffensif  bfttiment  de  commerce ,  c'était 
de  se  procurer,  avec  le  fruit  de  la  victoire,  un  petit  moulin  à  cidre, 
quelque  carré  de  foin,  une  dizaine  de  belles  vaches.  Ces  pensées 
doublaient  sa  témérité;  un  corsaire  économe  doit  être  un  terrible 
phénomène.  Le  capitaine  Grenouille  était  ce  phénomène. 

Il  n'était  pas  écrit  que  cette  belle  prospérité  suivrait  un  cours  ré- 
gulier jusqu'à  la  fln.  Nous  n'étions  pas  la  seule  natioi»  qui  armftt  des 
corsaires.  Les  Anglais  en  lançaient  beaucoup  sur  nos.  côtes.  Parmi  les 
corsaires  anglais  qui  donnaient  le  plus  de  mauvaises  nuits  à  nos  né- 
gocians  bretons,  on  en*  distinguait  un  dont  le  nom  a  mérité  de  rester 
lié  dans  les  souvenirs  contemporains  à  celui  du  capitaine  Grenouille. 
Malheureusement  ce  nom  n'est  qu'un  sobriquet  comme  celui  de 
notre  capitaine,  dont  le  nmn  réel  nous  a  été  du  moins  révélé.  Le 
sobriquet  du  corsaire  anglais  correspondait  parlSaitement  au  nom  de 
la  goélette  qu'il  commandait.  C'était  la  goëlette  la  Faim  (Hunger), 
capitaine  Gueux. 

Si  les  corsaires  français  n'étaient  pas  brillans  sous  le  double  rqppprt 
des  mœurs  et  de  la  discipline,  ils  ne  méritaient  pas  moins  d'échapper 
à  toute  comparaison  avec  les  corsaires  anglais^  dont  les  équipages- 
offraient  l'assemblage  bizarre,  discordant,  d'hommes  peu  faits  pour 
se  rencontrer,  quoique  dignes  les  uns  des  autres.  Il  est  établi  que 
tout  Anglais  est  marin,  paradoxe  auquel  la  Grande-Bretagne  et  l'Amé- 
rique doivent  l'avantage  d'être  les  deux  nations  qui  comptent  an- 
nuellement le  plus  de  vaisseaux  naufragés.  Aussi  l'équipage  d'un 
corsaire  anglais  se  composait  de  contrebandiers,  de  voleurs,  de 
joueurs  ruinés,  de  banqueroutiers,  mêlés  de  quelques  véritables  ma- 
rins. Le  capitaine  Gueux  lui-même  avait  été  avocat;  mais  il  est  juste 
de  dire  qu'il  avait  quitté  d'assez  bonne  heure  cette  profession  pour 
qu'elle  ne  nuisit  pas  plus  tard  à  sa  condition  de  corsaire.  Au  con- 
traire, le  capitaine  Gueux  apportait  souvent,  grâce  à  ses  études  du 
droit,  une  très  remarquable  sagacité  dans  certaines  difficultés  du 
métier,  ainsi  qu'on  va  le  voir  bientôt. 

On  imagine  sans  peine  avec  quelle  soif  de  capture  ces  hommes, 
rejetés  par  tons  les  rangs  de  la  société  anglaise,  fouillaient  les  replis 
de  la  mer,  afin  d'y  découvrir  de  l'or  ou  de  quoi  en  fairç.  Ils  fondaient 
sur  tout  ce  qu'ils  voyaient  flotter  à  sa  surface,  semblables  aux  requins 
qui  mangent,  qui  avalent  tout,  le  bois,  les  pierres,  le  fer.  Au  bâti- 
ment marchand  ils  enlevaient  l'argent  monnayé  d'abord,  puis  les 
vins,  les  liqueurs,  les  choses  de  prix;  au  pêcheur,  son  poisson  frais; 
aux  bfttimens  des  côtes,  le  beurre,  les  œufs,  les  légumes,  les  fruits. 
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Il9><gfttaiea(  tnalhéure«iseoient  lei^^vices  ^tt*tb'  ayaietii  en  commiift' 
aveele^  corsain^-desanlres  natioiis,  par  leur  goàtpouF  rassasskiat. 
L'éliMfage  da  capitaine  Gifôux  sufIouI  ne  s'emparait  jatnais  d'ni» 
vaisseau:  lançai»  sans  y  conmiettre  quelque  meurtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le*  capitaine  Gueux  balançait  seul  ^inrlaMatiche 
la  réputation  di^tapitaineGrenoailte,  «t  ces  deux  hommes  pourtant 
ne  s'éMekit^ pa» encore  vus.  Ils  n'avaient,  il  est  vrai^  aucune  raison 
de  se  eherdier/car,  malgré  le  proverbe  corsaires  contre  corsaires^  en 
se  rencontrant  t^antipathie  des  deux  nations  devait  se  manifester 
chez  eux  par  un  combat  terrible.  Le  capitaine  Grenouille  n'était  pas 
d'un  caractère  à  l'éviter,  et  l'équipage  de  la  Faim ,  quoi  qu'en  eût 
déi^idé  l'ei-avocat,  leur  capitaine,  l'aurait  accepté  sans  hésiter. 

Paisque  les  deux  personnages  sont  descendus  du  fond  de  la  scène 
jusqu'au  bord  du  théâtre,  il  est  temps  de  donner  quelques  traits  de 
leur  physionomie.  Grenouille  était  un  gros  petit  hèmme  blond,  aux 
bras  courts,  aux  épaules  rondes.  Il  n'avait  rien  de  comnmn  avec  les 
pirates  si  sveltes  et  si  poétiques,  trop  poétiques,  des  romans  mo- 
dernes. Â  peine  s'il  pouvait  voir  ses  pieds  perdus  sous  la  rotondité 
de  son  ventre,  quoiqu'i^n'eût  pas  trente  an».  Son  petit  nez,  sa  petite 
bouche,  ses  petits  yeux  bleus,  se  perdaient  dans  la  largeur  de  son 
visage.  Malgré  le  poids  de  cet  embonpoint  précoce,  le  corps  n'entrât- 
nait  point  chez  lui  les  facultés  de  l'esprit.  Son  intelligence  et  sa 
volonté  le  fofsaient  Je  maître  de  ses  compagnons,  autrement  souples 
et  déliés  que  lui.  Quand  il  commandait ,  il  fallait  obéir  ;  et  si ,  parmi 
ses  matelots  il  s'en  trouvait  bn  qui  élevât  la  voix  ou  le  bras,  il  l'appe- 
lait dans  sa  chambre,  il  lui  versait  un  verre  de  rhum  de  sa  plus  vieille 
bouteille,  et  il  luf  disait  ensuite  avec  beaucoup  d'aménité:  «  Je  t'en 
prie,  conduis-toi  mieux  avec  un  camarade  plein  de  bonnes  inten- 
tions pour  toi.  Tu  le  vois,  je  suis  sans  colère,  je  n'ai  p^  de  ran- 
cune, je  t'excuse;  mais,  mon  cher  ami,  si  tu  recommences,  je  serai 
forcé,  et  tu  ne  m'y  obligeras  pas,  n'est-ce  pas^  mon  vieux?  je  serai 
forcé  de  te  brûler  la  cervelle  avec  ce  pistolet.  C'est  entendu  ;  encore 
un  petit  verre,  et  va  reprendre  l'ouvrage*  » 

Le  capitaine  Grenouille  connaissait  d'autant  mieux  l'effet  de  ces 
sortes  d'exhortations,  qu'il  avait  déjà  prouvé  detix  foiaàson  équipage 
qu'il  joignait  sans  gauchir,  quand  on  l'y  contraignait,  l'exemple  à 
l'explication. 

Sorti  d'une  classe  moins  obscure,  le  capitaine  Gueux  avait  con- 
servé de  ses  bonnes  études,  et  c'était  tout,  la  maigreur  scolastique 
des  collèges,  le  déhanché  osseux  d'un  sous-professeur  d'Oxford,  et 


Digitized  by 


Google 


IB  OUWTAnB  WWX.  &55 

paitieiiliàMBieot  l'heèituoîr  et  la  cra^^ate  qrâre  deiMtin' tordue  en 
corde  autour  du  cou.  Il  n'étoit  goôrq  fias^giand  n|'pbisi4g&<|ue  le 
ca|«taine  Grenouille.  Au  «»lie«4'«DeaiEaire,^6a<^brairc|ire  froide  ces- 
sait de  ressenUer  au  cousage^  tant  «11q  peraismt  exdure  toute  par- 
ticipation de  sa  volonté.  Buvant  sans  cesse  d!i^^<|aa&d  il  eonman- 
dait  le  feu^^de  pius  en-plus  pâle  à  iÉe«ife:^&ia:èois9M 
descendait  et  fermentait  danssa^peitriine,  Hn^^était/plus,  vers^la  fin 
du  ce&ibat^iqaNiDe  cefêre  figécqu^me  extasetteriîUe,  aux  mains 
crispées,  aux  grands  yeux  noirs  ouverts^Mais  Cé^fentdme  dâuraillé 
a^t  tout  iait.  Son  regard,  sa  mwn,  son  sileoce,  son  sang^fraid, 
son  ivresse  observatrice,  avaient  eooçu,  aUtti]aé,«iïei|iporté  k  vic- 
toire. Après  le  combat  il  s*affiBiis6aitwissiMVt»tet  eeft'était  plus  alors 
qu'un  ehifTon  trempédass  FeaiHde«^e. Onlejetaitdantun  hamac, 
eu  il  restait  trois  fours  à  se  dégriser. 

La  première  fois  que  le  capitdnè  Gtieux  «t4e  <^pîtaine  GcMMille 
se  rencontrèrent  dans  les  mèsies  emix ,  ce  fot  à  la  hatfteisr  du  cap  de 
la  Hogue,  et  par  une  circonstance  fiort  siu^Kère»  Toutes  voiles  de- 
hors ,  le  coreaire  anglais  donnait  dqi^ais  le  matinia. chasse  à  un  brick 
français,  qui's^efTorçaitde  gagner  avec  iHie  vtte^ddéaespéréel&port 
de  Cherbourg.  Déjà  des  coups  de  canon  tirés  en*  ligne  annonçaient  la 
crise  à  lacpieile  le  malheureux  brick  essayaR  de^e  soustraire;  Tout  à 
coup  le  cercle  liquide  où  les  deux  navires  s'^gttaient  s'ouvrit  à  un 
autre  point  opposé  de  Tborizon,  à  un  peu  moins  de  trois  heues  de 
distance,  pour  laisser  passer  deux  autres  bàtiHien»dont<les  manœu- 
vres inquiétèrent  beaucoup  le  eapilaîne  ^kieux.  Be  ee  double  point 
noir  rapproché  sans  cesse  partait  aussi  le  bruit  soiird  du  canon.  A  ne 
pas  en  douter,  une  des  deux  voiles  courait  sur  Tautre  dans  ctes  inten- 
tions hostiles,  et  dans  ces  parages  deux  voiles  en  hostiKté  sif^ifiaient 
hautement  la  collision  d'un  navire  an^iset  d'un  navire  français.  Le 
capitaine  Gueux  ne  continua  pas  moins  sa  chasse  contre  le  brick 
français  dans  la  direction  du  groupe  aperçu,  lequel  grossissait  et  se 
canonnait  toujours.  Au  bout  d'une  heure,  quatre  navires  furent  en 
présence  :  le  corsaire  français  la  Grenouille^  en  train  de  déchiqueter 
un  trois  mâts  anglais  (4iargé  jusqu'aux  sabords,  et  le  corsake  la  Faim , 
traquant  son  brick  à  demi  rendu.  Qu'allait-il  résulter  maintenant  de 
la  rencontre  des  deux  corsaires,  surpris  l'un  et  l'autre  au  moment  de 
capturer,  celuin^i  un  navire  français,  celuMà  un  trois  mftts  anglais? 
Dansquelle  occasion,  bien  faite  pour  irriter  leur  antipathie,  se  voyaient 
face  à  face  ces  deux  rois  de  la  mer,  ^s  deux  représentans  de  la 
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haine  de  deux  nations  qui  s'abhorrent,  et  qui  seront  toujours  enne- 
mies, quoi  qu'on  fasse?  Par  quel  côté «Uaient-ils  se  dévorer? 

Comme  à  un  signal  exactement  obéi,  le  feu  des  deux  corsaires 
cessa.  Le  capitaine  Gueux  et  le  capitaine  Grenouille  employèrent 
cette  minute  de  trêve  à  une  méditation  d'une  parCaite  similitude.  Ce 
que  l'un  se  dit,  Taulre  se  le  dit,  et  voici  ce  que  chacun  des  deux  pensa  : 

— Si  j'abandonne  ma  prise  pour  me  battre  avec  le  corsaire  ennemi^ 
la  prise  profitera  de  l'occasion  et  s'en  ira.  Le  bâtiment  dont  j'ai  à 
soutenir  le  pavillon  s'en  ira  également,  je  le  sais;  mais  quoi!  j'aurai 
risqué  de  perdre  mon  navire  pour  en  sauver  un,  au  cas  toutefois  où 
je  serai  vainqueur,  qui  ne  couvrira  pas  mes  frais  d'avarie? 

Raisonnement  très  juste  et  à  la  taille  des  corsaires,  qui  préfére- 
ront toujours  prendre  un  bâtiment  ennemi  que  d'en  sauver  un  de 
leur  nation.  Le  mieux,  réfléchirent-ils,  est  de  considérer  le  coup 
comme  nul,  et  de  n'avoir  pas  l'air  de  s'être  vus. 

Afin  de  s'assurer  que  le  capitaine  Grenouille  partageait  son  avis,  le 
capitaine  Gueux  fit  avec  beaucoup  de  circonspection  l'essai  d'une 
manœuvre  significative.  Il  abandonna  le  travers  du  brick  français,  sa 
prise  un  instant  auparavant  assurée ,  et  il  tira  au  large;  au  moment 
même,  voyant  cela,  le  capitaine  Grenouille  exécuta  une  manœuvre 
semblable,  en  sorte  que  les  deux  corsaires  s'éloignèrent  d'un  com- 
mun mouvement  de  leur  double  capture ,  pour  faire  voile  dans  une 
direction  contraire.  De  part  et  d'autre,  il  y  avait  jusque-là  intelligence 
et  bonne  foi  parfaites;  mais,  à  un  quart  de  lieue  d'éloignement,  l'An- 
glais décrivit  une  courbe,  dont  la  pointe,  en  se  prolongeant,  devait 
finir  par  passer  dans  \e  plan  du  corsaire  français.  Celui-ci  mit  aussitôt 
en  panne,  découvrit  ses  batteries  et  attendit.  Il  se  repent,  se  dit-il. 
A  tout  pécheur  miséricorde.  Canonniers,  à  vos  pièces  I 

Quand  les  deux  corsaires  furent  à  portée  de  pistolet,  la  Faim  mit 
à  la  mer  une  embarcation  où  le  capitaine  Gueux  descendit  avec  un 
seul  matelot.  —  Ce  n'est  qu'une  simple  explication ,  pensa  le  capi- 
taine Grenouille;  on  ne  sera  pas  en  reste  avec  lui  :  la  yole  à  la  mer! 
cria-t-il. 

La  yole  et  l'embarcation  furent  bientôt  bord  à  bord ,  et  les  deux 
capitaines  parlementèrent. 

Il  serait  trop  naïf  d'expliquer  comment  ils  se  comprirent,  l'un 
Anglais  de  nation,  l'autre  Français;  la  guerre,  on  le  sait,  avait  fami- 
liarisé entre  les  habitans  des  côtes  de  la  Manche,  de  l'un  et  l'autre 
côté  du  détroit,  une  langue  mixte  plus  que  suffisante  aux  relations. 
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—  Je  ne  vous  crains  pas ,  dit  d*abord  rAnglais  au  Français. 

—  Moi  non  plus,  répondit  le  Français. 

—  Si  nous  nous  battons,  ce  sera  long,  capitaine  Grenouille. 

—  Très  long,  capitaine  Gueux. 

—  Unn  de  nous  prendra  Fautre,  et  les  deux  bAtinaens  marchands 
ne  seront  plus  là.  Si  je  suis  vainqueur,  que  ferai-je,  capitaine  Gre- 
nouille, de  votre  canaille  d'équipage?  Gela  ne  vaut  pas  trois  livres 
sterling  I 

—  Et  moi ,  que  ferai-je ,  capitaine  Gueux ,  de  vos  brigands  de  ma- 
telots, dont  je  ne  donnerais  pas  deux  sardines? 

—  Nous  ne  nous  serons  pas  renemtrés,  voulez-vous? 

—  Soit! 

*  —  Voulez-vous  mieux? 

—  Parlez,  capitaine  Gueux. 

—  J*ai  quelque  intérêt  à  sauver  de  la  griffe  des  vôtres,  capitaine 
Grenouille,  dix  bàtimens  anglais  attendus  par  les  boutiquiers  de  la 
Cité.  Voici  l'intérêt  que  j'y  ai  :  chaque  propriétaire  de  ces  navires  m'a 
promis  mille  livres  sterling,  vingt-cinq  mille  francs  de  votre  mon- 
naie, pour  chaque  vaisseau  qui,  escorté ,  défendu  ou  sauvé  par  moi , 
arrivera  à  bon  port. 

— Je  vous  écoute,  capitaine  Gueux. 

— Parmi  les  chances  fatales,  vous  n'êtes  pas  la  moins  à  craindre. 
Si  mes  pauvres  vaisseaux  tombent  sous  votre  grappin,  j'ai  peu  d'espoir 
à  la  gratification.  N'avez-vous  pas  de  votre  côté  quelques  bAtimens 
français  à  me  recommander?  J'aurais  pour  eux  les  mêmes  attentions 
que  vous  auriez  pour  mes  protégés. 

— Mais  c'est  une  affaire,  dit  le  capitaine  Grenouille.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  négocians  français  ne  m'assureraient  pas  les  mêmes 
bénéGces  sur  leurs  vaisseaux,  sur  dix  de  leurs  vaisseaux  dont  je  leur 
garantirais  leur  retour  au  port? 

—Une  très  belle  affaire!  ajouta  le  capitaine  Gueux,  et  très  facile 
surtout.  Ghaque  fois  que  vous  rencontrerez  un  des  dix  vaisseaux  an- 
glais dont  voici  les  noms  sur  cette  liste,  vous  le  laisserez  passer  sain 
et  sauf;  et  chaque  fois  que  je  rencontrerai  un  des  dix  bAtimens  fran- 
çais que  vous  allez  me  désigner,  j'userai  des  mêmes  égards.  Donnez- 
moi  votre  liste ,  capitaine  Grenouille. 

— C'est  du  pain  assuré  pour  mes  vieux  jours,  dit  le  capitaine  Gre- 
nouille en  dictant  au  capitaine  Gueux  les  noms  des  dix  bAtimens 
français  compris  dans  ce  traité  conclu  de  bonne  foi  par-devant  le  ciel 
et  Teau,  en  présence  de  l'horizon. 
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— Tonobei  là,  o^ttrâie  €fM0iille. 

La  main  du  capitaine  GreneoUle'  tomlMi'daiiftceUe'da  caipitaine 
Gaeux. 

—Mais  quant  aux  autres  navires  en  dehcirs  du  trail^?^* 

— Técbez  de  les  piocer,  capitaine  fireaMille,  e'«Bt  votre  alfiiire. 

-^J&4i'y  nMHwpierai  pas. 

—Sur  toutced^  capitaine 4ifaDoiiilief  leplas  grand^cret. 

—Si  je  ne  le  gardais  pas,  je  serais  fusillé. 

—Et  moi  pendu,  ajouta  le  capitaine  Gaeux.  Gela  wfflt  à -deux 
hommes  d'hopneur. 

Les  deux  emberottions  s'ékMgnèreiit,  et  les^deux  ooraaires  firent 
voile  dans  des  directions  opposées.  Telle  fut  la  première  entKviie  des 
deux  chefs  qui  les  commandaient. 

De  part  et  d'autre,  les  conventions  ftnrent  fidèlement  observées 
pendant  six  mois  :  le  capitaine  Goeu  relAcha  .quatre  navires  françab 
dont  il  aurait  pu  s'enq^arer,  et  de  son  côté,  le  capitaine  Grenouille 
ne  fitaucun  mal  à  dix  navires  anglais  qu'en  d'aube  dreonstances 
il  eût  4itités  avec  infiniment  moins  d'égadnds.ll  était  en  avance  desix 
vaisseaux  sur  le  capitaine  Gueux,  mais  c'était  là  un  effet  du  hasard. 

Sans  violer  la  lettre  du  traité  tout  conunercial  passé  afec  le  eai»- 
taine  Gueux,  le  capitaine  Grenouille  avait  le  droit  de  continuer,  et 
il  n'avait  garde  d'y  manquer,  ses  courses  heureuses  contre  les  navires 
anglais  non  compris  dans  le  cercle  de  la  convention.  Lui  et  son  équi- 
page regorgeaient  d'or;  mais,  tandis  que  l'équipage  jetait  à  poignée  les 
piècesde  vingt  francs  sur  la  table  et^ouvent  sous  la  table  des  cabarets, 
le  capitaine  ajoutait  des  biens-fonds  à  sa  terre*  Il  faisait  b&tir,  boiser  des 
terrains,  exploiterdes  carrières.  Un  vieux  château  d'émigré,  situé  dans 
les  environs,  lui  plaisait  beaucoup,  mas  la  conunune  en  tenait  le 
prix  bien  haut.  C'étaient  100,000  francs  à  trouver.  Je  les  trouverai 
dans  la  poche  des  Anglais,  se  dit-il  ;  enc(H*e  trois  ou  quatre  bonnes 
courses  dans  le  détroit,  et  le  château  m'appartiendra. 

Les  calculs  du  corsaire,  on  va  le  voir,  ne  se  vérifièrent  pas  entière- 
ment. Il  partit  de  nouveau»  Il  avait  déjà  battu  en  tous  sens  quarante 
ou  cinquante  lieues  de  côte  sans  rien  rencontrer  qui  valût  la  peine 
d'être  pris,  d'indignes  vaisseaux  chargés  de  foin  ou  de  planches, 
lorsqu'il  aperçut  aux  dernières  lignes  de  l'horizon  un  navire  d'hon- 
nêtes dimensions  et  taillé  dans  des  proportions  tout-à-fait  inofTen- 
sives.  Quelle  ^st  cette  diligence?  pensa-t-il.  Rendrons-nous  une 
visite  de  simple  politesse  à  ce  roidier?  Allons  I  honorons-le  d'un 
abordage.  Le  cap  sur  cette  maison  bourgeoise  I  ordonna-t-il. 
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Plus  le  eonaîre  appvoebiit  dtt  bwl^où  il'teo4i$,  et  pl«i>ii:rû^di»^ 
flégflfie  d0  ce  bMbMMDe  de»  bÉttmeiit  Kia'9n4(^iffgeiiûtlQi;iiMiii^ 
d'èller  reconnailm^  11^  ne  bMigeeil^{)a»rpiiiSi<piV'u>^*il<^'  ^^  pWsas^  . 
teriesne  tarissaient  pas.^^-pi^^'eslpett^^èlte  iiM  baMuteteado 
peal*^lre  une  grosse. tortoe;  ooas  la.raÉAgerans.i  idt»w»*r-*.Ndw 
serions  pourtant  bîeD  attrapés nc'étaitiin  vaîsaeau  de  IttCMnpagnkïdes^ ,; 
Indes,  beiin'é4elhé,--*letl|éynftplaisaBtons-pa64sevettdlOQih^  i 
la  litre  en  Ftanee,  ou^decaimeUe,— 'la^anneûe  s'a^taa&iKttd^ée^^ . 
l'or  makitenaiit*  Pendai|l<le  ooar&^4roDk{ae<de'toE9  ces  f>i(q[>OA  où. 
brîUaU  re9prit;p«rticulier  aux  corsaire,  laGremmilk  gUssaitià  pktîntea  i 
veites  par  xm  bon  vent  largue  etpne  mer  uiiie,  son  te  vaîasaaa  d^  i 
coolè  bas  à  coups. d'épî^çammes.  Se«i  attihida. n'avaitiMis. chan|^  , 
Quoiflfiie  ses  voiles  gonOassent^  il  sendiMne  past  renuMV,  taAt<  Iql* 
corsaire  courait  rapide&ient  sur  lui.  Le  corsaire  oargua.  sa  brigaiilioa« . 
car,  en>vérit6,  c'était  pitiéde  cheroberè  atteiA^cette  masseaubrav  - 
n)iMil.que  par.  le  sioiplisi élan  déjà  conHonniqué  à  la  quiUcî.  *-<^Je  ae{.' 
voissuf  tepmt  qWxïnehîenetuQaiateioteBbofliicAde  cotoiBKis'écria  i 
le  capilaine,  qua^dJl  fut  à  u«  sieiple  jetidepieinre  dii  bàtittieiit.  . 
Obéi  cria  Grenouille daps  le  foné.desa  troa^Nettatimariiie;  ohé.!  der 
votts>deux,  s'il  .vous  pkat,  quel^ile  eapitaifie? 

-^C'est moi  qui  suis  le  capitaine,  lui  cria  rhomme  .en .bonnet  de v> 
coloa,  moi^xle^capîtaîMi'Gueux.  —  Et  bwÉ'pièces  de  canontet  centj 
mcMisq^ete  tirèiient  àldJoi^  suvJe  corsaire^  dont  le  ptntfut  à  rkistant 
même  couvert  de  sang  et  d'éclats  de  bajs«  Attaqué  de  si  près,  à  ban!  , 
•  portant ,  toute  résistance  était  impossible^  Ceux  des  matelots  qui  li'én 
(aient  pas  morts  étaient  blessés,  ceux  qui  ^'étaient  pas . blessés  avaient 
perdu  toute  présence  d'esprit j' Une  secondei  décharge  àmitraiUe  fit 
raison  de, ces  derniers.  Le  capitatoe(GrenoUliUe^n'eutpa8  la  doulem-i 
àe  se  rendre.  Une  balle  4e  fer  qui  lui  était  entrée  dans  l'œil  gauche 
l'avait  étend»  sans  connaissance  sur  le  pont. 

II  ne  rouvrit  l'œil  droit  que  dans  la  prison  de  Plymouth.  Il  était, 
prisonnier  des  Anglais^ 

San  premier  mot,  en  posant  d'une  manière  expressive  un  doigt  de 
sa  main  droite  sous  le  s&A  Œà\  qui  hii  restAt ,  fut  celait ,  prononcé 
en  bon  normand: 

—  Je  pardonne  au  marin,  c'est  un  brave J  mais  l'associé  me  le 
paiera.  Non ,  je  ne  lui  pardonne  point.  ^ 

Parmi  les  prisonniers  français  devenus  célèbres  par  iRrs  efforts .,  . 
leur  adresse,  leur  patience  dans  la  recherche  des  moyens  de  sortir 
de  leurs  cachots,  séjour  véritablement  horrible,  le  capitaine  Gre- 
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nouille  réclame  une  place  méritée.  Nous  ne  citerons  que  deux  faits 
relatifs  à  sa  captivité  à  Plymouth.  L'un  et  Tautre,  par  leur  bizarre 
hardiesse,  attestent  à  quel  degré  de  cruauté  s'élevait  le  traitement 
réservé  aux  malheureux  prisonniers  de  guerre. 

Chaque  semaine,  un  fonctionnaire  spécial  venait  visiter  la  prison, 
a6n  de  voir  si  les  Français  étaient  aussi  durement  traités  que  de 
coutume,  si  les  lits  étaient  aussi  durs,  le  pain  aussi  noir,  les  légumes 
aussi  mauvais.  Après  avoir  constaté  l'infection  de  Tair  et  le  nombre 
des  malades  et  des  morts,  il  dressait  son  rapport  et  partait.  Ce  com- 
missaire, membre  sans  doute  de  quelque  société  philanthropique,  se 
faisait  toujours  suivre,  par  luxe  ou  par  humanité,  de  deux  superbes 
lévriers  d'Ecosse,  et  de  l'un  de  ces  boule-dogues  à  tête  ronde  passée 
dans  un  collier  hérissé  de  pointes  de  fer.  Rien  de  ce  qui  venait  du 
dehors  n'échappait  au  regard  si  peu  distrait  des  prisonniers.  Avec 
quelle  envie  ils  admiraient,  pendant  la  visite  du  commissaire,  ces 
opulentes  bétes,  ces  chiens  grands  seigneurs,  gras,  lustrés,  libres, 
et  mangeant  si  bien!  Tant  de.  bonheur  versé  sur  des  créatures 
inintelligentes,  tandis  qu'eux,  des  hommes  utiles  et  braves,  des 
hommes  enfin ,  n'assouvissaient  jamais  leur  appétit  !  La  comparaison 
les  indignait.  Ces  chiens  avaient  fini  par  les  irriter  à  un  point  extra- 
ordinaire; ils  les  détestaient  autant  que  le  conunissaire  des  prisons. 
Le  capitaine  Grenouille  promit  à  la  série  de  prisonniers  dont  il  faisait 
partie,  la  plupart  pris  avec  lui  sur  le  cutter,  de  tirer  une  vengeance 
prompte  et  adroite  de  la  prospérité  insultante  des  trois  chiens.  Les 
nombreuses  cours  de  la  prison  de  Plymouth  étaient  séparées  par  des 
murs  hauts  de  cinq  ou  six  pieds,  larges  d'autant,  sur  lesquels  des 
sentinelles  se  promenaient  et  veillaient  pendant  les  heures  de  ré- 
création accordées  le  matin  et  l'après-midi  aux  prisonniers.  Ces  murs 
étaient  le  chemin  par  où  passait  le  commissaire  lorsqu'il  voulait  em- 
brasser d'un  coup  d'œil  les  masses  de  captifs  répandus  dans  les  diffé- 
rentes (5ours. 

Le  jour  de  visite  attendu  par  les  fauteurs  de  la  conspiration  tramée 
contre  les  trois  chiens  arriva  enfin.  Chacun  se  tint  à  son  poste.  Vèta 
de  son  habit  rouge,  ceint  de  son  écharpe  noire  à  passemens  d'or,  le 
commissaire  paraît  à  l'extrémité  du  mur  d'inspection.  Ses  trois  chiens 
le  suivent.  Il  atteint  enfin  le  double  carré  du  préau,  que  divise  le 
mur,  d'où  il^amine  lentement,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  les 
prisonniers.^rrière  lui,  et  tandis  qu'il  marche,  une  corde  très  fine, 
blanche,  peu  visible,  est  lancée  d'un  côté  à  l'autre  du  mur.  Le  boule- 
dogue en  reçoit  un  coup  vif  dans  les  pattes;  il  trébuche,  tombe;  il 
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roule  en  bas  da  mur.  Poînt  de  bruit,  pas  un  aboiement.  De  nou* 
veau  la  corde  est  tendue,  et  les  deux  lévriers,  qui  vont  par  couple, 
en  sont  cinglés  :  ils  roulent  par  couple.  Une  balle  élastique  descend 
moins  vite.  Qui  les  reçoit?  Comment  étoufFe-t-on  leurs  cris?  Enchan- 
tement familier  aux  prisonniers  de  guerre,  qui  non-seulement  ont 
la  seconde  vue,  mais  la  troisième  main,  celle  avec  laquelle  les  vo- 
leurs, ces  hommes  de  génie,  ouvrent  toutes  les  portes  et  tressent 
sans  chanvre,  sans  laine,  sans  rien  du  tout,  des  cordes  pour  des- 
cendre du  haut  de  ces  tours  qui  ont  cent  pieds  d'élévation. 

Après  l'inspection ,  le  commissaire  s'aperçut  de  l'absence  des  trois 
chiens.  On  les  appela  aussitôt  de  tous  leurs  noms,  de  leurs  plus 
doux  surnoms,  on  les  siffla  à  toutes  les  distances,  aucun  des  trois  ne 
répondit.  Alors  le  commissaire,  très  attaché  à  ses  chiens,  ordonna 
une  perquisition  générale  dans  les  cachots.  La  plaisanterie  n'étant 
pas  de  son  goût,  il  se  fâcha,  s'irrita,  parla  de  punition,  comme  si 
une  punition  était  encore  possible  envers  les  prisonniers  français!  Sa 
colère  n'amena  rien.  Furieux  de  la  perte  de  ses  deux  beaux  lévriers 
et  de  son  boule-dogue,  il  allait  enfin  partir,  lorsqu'un  des  geôliers 
vint  à  lui,  portant  dans  une  main  les  colliers  des  trois  chiens  et  dans 
l'autre  un  panier  où  il  y  avait  des  os  blancs  comme  de  l'ivoire  :  — 
Voilà  ce  qui  reste  à  votre  seigneurie  de  ses  trois  chiens,  lui  dit 
tristement  le  geôlier. 

—  Ils  les  ont  mangés  I  s'écria  le  commissaire. 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire,  et  à  la  broche. 

En  une  heure,  le  capitaine  Grenouille  et  ses  compagnons  avaient 
pris,  tué,  dépouillé,  rôti,  mangé  les  trois  chiens  de  l'inspecteur  des 
prisons. 

On  défendait  sous  des  peines  sévères  à  tout  prisonnier  de  se  pro- 
curer des  instrumens  tranchans,  des  couteaux  ou  des  ciseaux,  même 
des  aiguilles.  A  cet  égard ,  la  rigueur  allait  jusqu'à  la  démence.  On 
craignait  de  leur  fournir  des  moyens  de  révolte,  d'assassinat,  d'éva- 
sion. Aussi  était-il  presque  impossible  à  un  pri^nnier  de  se  procurer 
un  clou. 

Ce  fut  donc  avec  leurs  mains  que  le  capitaine  Grenouille  et  dix  de 
ses  compagnons,  rien  que  dix,  car  un  plus  grand  nombre  pouvait 
cacher  un  espion  ou  un  traître,  creusèrent  à  coups  d'ongles  dans 
leur  cachot  un  chemin  large  de  quatre  pieds,  long  de  quatre-vingts! 
Ce  chemin  souterrain  passait  sous  la  prison,  sous  les  fossés,  et  allait 
aboutir  à  vingt  pieds  de  la  sentinelle  extérieure.  Quand  le  geôlier 
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«de  ce  pttils^  «peiMé  çn^gmAdarpaiti^païklaiit  IrnuR. 

td'eutneiMiiMidre  «et  adoilraUe  *rBf«il'der«reti8emettt;'uii6  diffieidté 

•/eut  était  venue' s'éinouBser  et  «mourir  l'énergie  de^  llMi»:«cen:^i, 

•-wautluiv  avaient  eu  Ui)eiiftée4  d'eitlelirâ  foittomuMMie^  de  sfévader 

'  «D  tetitaiil«iQ  percemetit'd'iiiie  Teie  «DUlerraine.-  La  diffieuité  éftdt 

x)éUe-«i  :  (knnlIlent^se  débarrasser  delà  terre  etiiefée  eirlakani-aD 

trou  si  grande  et^ù  biitiettre'cettejterre? 

'i)eâx  foi9tM^jeu^<left•prisollDiers  se^eiidaientdaiis  ce'pféau  si 

*  (Ualam  lmis«hien»de  l'iospeeteur' des* prisMs;> deux  fois  par  Jo«r, 

BY^ntide s'y-reodrei  le oapitaitie-OreiiOttiHe et sesdii^ompUcestier- 

saient  la  terre  daos  leurs  i>Qcfaes,  et  lorsqu'ils  étaient  ^sis  l'un'prës 

de  rautr&dans  laceur,  H»la  laissaient  eonler peu  âf^uet  la  tassaient 

•afrec'leurscttiaiiis.  ^  allaient  edsuitefiphis  loin  et  ils  recomflieii- 

^çaient  leurdistributioD  «  éfiUnt  d>Mre  toujours  ensemble. 

Sii  ntoisde  peine  forent  eq^)loyés  à  ce  travail,  bien  seuvent^ur  le 
'pôintd'ètredéeoQvért:  Enfin  une  nuit  d*hiver,  nébuleuse  et  g^eée, 
«les  moe'priêotiniers  s'évadèrent  de 4a  prison  de  Pljmouth  et  tattei- 
-.gnirent^ns  péril  les  bords  de  la  mer  où  les  attendait  un  pécheur 
Mglais.qui  ies'tran^rta^ur  leseétes  de  France.  Après  leur  évasion 
seulement,  on  remarqua  que  le  terrain  de  la  eour  où' ils  venaient 
chaque  jour  se  promener  deux -fois  s'était  exhaussé  de  trois  pieds. 
Ces  trois  pieds  d^éléraltion  élaient  le  total  des  poignées  de  terre  ver- 
'«ées  par  eu  grain  à  grain  tonqu'tls  creusaient  leurtrou. 

Depuis  trods  atis,  le  «capitaine  n'avait  revu  ses  idier$  pommiers^de 
Normandie  qui  avaient  fleuri  trois  fois;  ses  foins,  ses  blés  l'atten- 
•daientaussi;  on  lui  rendit  des  comptes  exacts.  lUe  trouva  très  riche, 
>  il*  aurait  pU'étre" heureux- avec  les  revenus  amassés  dont  il  entra  en 
t'possession.  On  le  pressait  de  se^nMOier,  la  fin  la  plus  honnête,  que 
^'les  braver  gens  et  les  eotsaires' doivent  s'empresser  de  faire.  NenI 
«dttHl,  non  \  j'ai  encore  une  tolite  petite  afiaire  à  régler  avant  de  son- 
ger au  repos.  Il  pensait  au  tour  que  lui  avait  joué  le  maudit  oapi- 
^  tasttetfiuetiUL^et'Iafnièreest^oimne  le*café;'il  Aiut-servir^iaad,  si 
^  l'^n  tientà  ^nei -pas  perdre  fardme.  Il  quitta  donc-son  viH^^e,  ses 
moulins  à  cidre, ^si  amîa^la  fiiiiille^ans  laquelle  il  avait  ehoisi  une 
femme;*il  régla  enfin  ton^eaintérètS' d'argent  etde  cœur^  dépdsa 
iK^  testanelitdlexie notaire  de  l'endroit^  et  ilse rendit èBrestc<dn 
(  éMtiau  eoDMttioctaient  de  f^année^SU^  Le  «npitaine  <k«noaiiie 
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n^étaitphis  maiilteiiantle  j6uné  homme  indécis^entrephtsienrs  pro- 
jets; il  aUa  droit  au  bot.  Une  i>rick^oëlette  prise  sur  les  Anglais  par 
les  corsaires  bretons  langoissatt  désarmée  4ans  le  port  de  Brest.  Mar- 
ché cendu  avee  le  propriétaire,  il  ré()ttipa  enpeu  dé  jours,  en  chan- 
gea lenomrei'ieDuàd^Yorok  devint,  à  Taide  de  quelques  coups  de 
pinceau,  laQrenouUhdû  18U.  A  aucune  époque^  TAtiglais  n'avait  été 
autant  barde»  marins  de  notre  nation^  qui  commençaient  à  lui  faire 
payer  cher  ses  succès  de  hasard  obtenus  pendant  les  années  de  la 
république,  lorsque  de  stupides  représentans  du  peuplé,  dés  Anes  tri- 
colores, s'arrogeaient  le  commandement  de  nos  flottes  et  mettaient 
de  t'hémsmeà  les«ntminer  au  fond  de  la  mer.  Corps  à  corps,  nos 
vaisseaui  maintenant  triomphaient  toujours  et  en  tous  lieux,  comme 
ils  triompheront  toujours  à  nombre  égal  des  vaisseaux  anglais.  Ils 
reprenaient  en4étail  les  avantages^perdus  par  l'ignorance  sauvage  de 
la  Convention  et  du  Directoire.  Ces  outres  pleines  de  gin,  ces  ignobles 
défenseurs  de  la  patrie,  ces  matelots  qu'on  ramasse  à  coups  de  fouet 
dans,  les  mauvaisr  lieux  de  Londres,  ne  tenaient  pas  devant  la  bravoure 
éclairée  de  nos  marins.,  ces  hommes  qui  sont  tout  :  soldats,  savans, 
matelots;  aujourd'hui  Suffren,  demaip  Bougaioville  ou  Dunrille. 

On  ne  demandait  pas  aux  équipages  de  nos  corsaires  ce  choix 
d'homme»  dféUte.  Leurs  campagnes*  n'étaient  ni  longue,  ni  difH* 
ciles.  C^était  une  chasse  où  il  s'agissait  de  tuer  à  coups  de  fusil  ou  à 
coups  de  harpon  le  plus  d'Anglais  possible,  une  battue  de  quelques 
heures  sur  un^lao  infesté  par  des  corbeaux.  L'unique  pensée  de  notre 
capitaine,  et  jMa  cacha  soigneusement  aux  matelots  qu'il  enrôla, 
n'était  plu»,  comme  autrefois,  de  mettre  à  contribution  lés  vaisseaux 
marehandstde  la.Grande*Bretagne.  Itétait  assez  ridie.  Son  espérance 
la  phis chère,  son  ambition* vivacev  celle  qui  lui:  faisait  risquer  sa 
fortune,  sa  liberté^  son  repos,  c'était  de  déeauvrify  de  provoquer^ 
d'exterminerce .serpent de imer,r l'infernal  capitâineGueux,  dât*il  le 
poursuivre  sans  manger  ni  boire  jusqu'aux  limites  du  globe.  Ilibat^ 
tait  des  ailes-  en  pensantqu'ibn'irait  pas  si  loin;  pour  le  «rencontrer^ 
Il  en  avait  des  nouvelles^  Des  renseignenienS'SÛrs  hii  avaient*  appris^ 
qu'îltcontiiiuatt  ses^icroisiàres  dan»  les  eaux  de  la  Muncbe.  L^avie  luii 
suffisait^  Placé. entra' un  galion. d'Espagne  anssi.'facile  à  prendre ' 
qu'une  (tortue  endormie  s<his  Icseleilderéquaiteur,  et  la  vieille  car-* 
casae  du  icapitaîM  Gueux,  donttundéchireur.  de  bateau  n'aurait, 
pas  donné din  francs,  y  compris  leicapitaiite  Gueus  et  son^équipage, 
il  ne  balaoeerak  /pas^il  laisserait 'le  galion  peur  briser,  écarteler  Je 
coraamaugirâu 
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Vers  la  fin  de  janvier,  la  Grenouille  de  1810^  foi  en  état  de  prendre 
la  mer;  il  n'y  avait  pa&  un  joor  à  perdre.  A  ceux  qui  montraient  à 
notre  capitaine  le  ciel  dévasté  par  des  coups  de  vent  terribles,  la  mer 
et  les  nuages  ne  formant  qu^ui  seul  nuage  noir  et  glacé,  il  répondait 
en  hissant  son  pavillon  de  corsaire.  Les  autres  observations,  il  ne  les 
entendit  pas,  il  était  au  large.  Pendant  trois  jours»  il  perça  de  son 
beaapré  aigu  comme  une  vrille  les  couches  de  brouillard  amoncelées 
d'une  porte  à  l'autre  du  détroit.  Le  temps  était  vraiment  sinistre.  Il 
bruinait  noir.  La  mer  était  fatigante  à  tenir.  Ubo  moitié  du  bâtiment 
semblait  quitter  l'autre  moitié  à  chaque  tangage.  Rude  métier!  On 
ne  distinguait  pas  un  homme  de  l'arrière  à  l'avant,  tant  la  brume 
pesait  sur  le  pont  où  elle  déposait  une  croûte  de  glace  fine,  froide  et 
glissante.  A  peine  la  voix  résonnait-elle,  étouffée  dans  cet  air  spon- 
gieux. Dire  au  juste  dans  quelle  partie  du  détroit  naviguait  la  Gre- 
nouille, serait  donner  un  démenti  à  la  boussole,  au  quart  de  cercle 
et  au  loch.  On  changeait  souvent  de  route,  le  quart  de  cercle  servait 
autant  qu'un  tourne-broche,  et  le  diable  lui-même  n'aurait  pas  lancé 
et  maintenu  le  loch  à  la  mer.  La  quatrième  nuit,  la  tempête  s'ag- 
grava :  le  corsaire  courut  à  sec  et  vent  arrière  au  milieu  des  ténèbres  : 
— le  plus  beau  et  le  plus  terrible  spectacle  qu'on  puisse  désirer  de 
voir!  Les  mAts  ploient,  les  cordes  crient,  sifflent^  cassent  de  temps  à 
autre;  si  le  bout  d'une  de  ces  cordes  plombées  par  le  goudron  touche 
à  la  tète  d'un  homme,  il  la  lui  fend  comme  une  grenade;  le  gouver- 
nail remonte  et  retombe  dans  ses  gonds;  la  proue  éperdue  plonge 
dans  l'eau,  et  lui  fait  un  pont  pour  arriveren  belles  nappes  vertes  et 
écumeusés  jusqu'à  l'autre  bout  du  navire.  En  passant,  la  souveraine 
enlève  sa  dtme  :  une  chaloupe,  un  tonneau,  un  homme.  La  poupe, 
qui  était  au  ciel,  s'abime,  et  la  proue  s'élève  et  crève  l'espace;  on 
ne  voit  plus  que  la  proue,  son  dard.  Tout  crie,  tout  pleure,  tout 
gémit,  les  clous  grincent  mélancoliquement  dans  le  bois,  les  bordages 
souffrent,  l'eau  clapote  dans  la  pompe.  Mais  c'est  beau,  l'homme  est 
tranquille.  Depuis  le  départ,  le  capitaine  n'avait  pas  quitté  le  pont.  Il 
voulait  être  le  premier  à  découvrir  son  Amérique. 

A  deux  heures  après  minuit,  il  se  fit  un  tremblement  terrible  dans 
le  corsaire ,  qui  recula ,  craqua  et  s'affaissa  dans  l'écume.  Du  choc,  le 
mAt  de  misaine  tomba  sur  le  beaupré,  le  beaupré  cassa,  et  l'un  et 
l'autre  refluèrent,  fouillis  de  cordes  et  de  bois,  au  milieu  du  pont, 
qui  fut  défoncé;  le  capitaine  Grenouille  bondit;  il  était  debout,  il  re- 
gardait, il  croyait  rêver.  Il  ne  rêvait  pas  :  son  navire  descendait,  des- 
cendait, descendait  dans  l'eau;  il  avait  été  abordé  par  un  autre  bAti- 


Digitized  by 


Google 


LE  CAPITAINB  GUEUX.  &65 

ment,  et  si  fort  et  si  rodement,  que  les  vergues  de  l'un  et  de  Tautre 
navire  se  croisaient,  et  que  leurs  cordages  s'étranglaient  et  se  nouaient 
d'une  façon  à  ne  se  défaire  que  sous  le  tranchant  de  la  hache.  Peine 
inutile  :  l'autre  navire  coulait  aussi;  celui-ci  et  celui-là  n'étaient  plus 
qu'a  deux  pieds  du  niveau  de  là  mer,  qui  avait  déjà  étouffé,  par  une 
invasion  soudaine,  les  deux  équipagesendormis  dans  l'entrepont. — La 
chaloupe  à  la  mer  I  cria  le  capitaine  Grenouille,  ou  nous  buvons  tous 
à  la  grande  tasse  ! — Les  huit  matelots  de  quart  coupèrent  les  liens  de 
la  chaloupe^  et  s'y  jetèrent  à  la  h&te,  suivis  de  dix  matelots  et  du 
capitaine  de  l'autre  navire  submergé.  —  Tout  le  monde  y  est-il? — 
demanda  le  capitaine  Grenouille,  et  il  s'élança  à  son  tour  dans  la  cha- 
loupe. Les  deux  navires  coulèrent  ensemble ,  et  si  peu  de  temps  après 
l'embarquement  des  vingt  naufragés,  qu'ils  faillirent  être  entraînés 
dans  le  trou  ouvert  par  le  grand  déplacement  d'eau.  Tout  le  reste  de 
la  nuit,  les  naufragés  des  deux  bâtimens  gardèrent  le  plus  profond 
silence,  ne  s'occupant  que  du  soin  le  plus  pressant,  celui  d'égoutter 
sans  cesse  la  chaloupe.  Le  capitaine  Grenouille  s'était  couché  dans  le 
fond  de  la  barque,  roulé  dans  son  paletot;  il  jurait  comme  un  païen 
de  ne  plus  être  en  état  de  consommer  sa  vengeance.  Au  petit  jour, 
le  froid  le  saisit;  il  se  leva  et  regarda  autour  de  lui;  était-il  bien 
éveillé?  une  voix  lui  dit  :  Bonjour,  capitaine  Grenouille  !  —  C'était  le 
capitaine  Gueux.  Le  corsaire  normand  s'empare  de  la  hache  de  l'un  de 
ses  matelots  et  veut  fendre  l'Anglais;  les  dix.  marins  de  celui-ci  se 
lèvent  :  tous  les  bras  sont  en  l'air. 

La  réflexion  ramena  bien  vite  le  calme  parmi  ces  hommes  aussi 
intéressés  les  uns  que  les  autres  à  s'épargner,  à  s'aider  de  leurs  forces, 
à  mettre  en  commun  leur  énergie  pour  se  tirer  du  pas  périlleux  où 
ils  étaient  engagés.  Chacun  reprit  sa  placer  le  capitaine  Gueux  en 
offrit  une  auprès  de  lui  au  capitaine  Grenouille;  celui-ci  la  refusa  sè- 
chement et  passa  à  l'autre  bout  de  la  chaloupe. 

—  Avez-vous  du  biscait?  lui  demanda  quelques  heures  après  le 
capitaine  Gueux. 

—  Nous  n'avons  rien,  lui  répondit  le  capitaine  Grenouille. 

—  Je  vous  en  oQre  autant,  dit  l'autre;  mais  je  donnerais  tout  le 
biscuit  de  la  terre,  p«^iiipiîvit-il,  quoique  j'aie  faim,  et  tout  le  vin  de 
la  Bourgogne,  quoique  pme  meure  de  soif,  pour  une  chique  de  tabac. 

—  Il  m'en  reste  deux ,  dit  le  capitaine  Grenouille  :  une  que  je  mets 
dans  la  bouche ,  pour  paraître  devant  le  Père  Étemel  ;  quant  à  l'autre, 
j'aime  mieux  la  donner  à  un  reqm'n  qu'à  toi.  Crève,  chien.  —  Il  la  jeta 
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dans  h  inerbLe  capitaine  GneasL  tira  de  sa  pocbe  une  carotte  enlièfe 
de  tabae^  et  en  coupa  une  belle  traaehe  qu'il  lo^ea  dans  sa  bouche. 

— Le  brigand  t  murmare  le  capitaine  Grenouille;  il  en  avait^  et  il 
vient  de  me^aire  jeter  ma  dernière  cU^piej 
-  —  Ah  I  ça I  prenons  conseil ,  dit  ensuite  le  capitaine  Gueux;  noua 
sommes  entre l'tte de Guemesey  et  Cherbourg,  entre TAngtelerreet 
la  France,  mais  plus  près  cependant  deGuemesèy  quedeChedMMUig} 
monavis  est  de  piqu^  dans  Touest-,  et  d*aborder  cette  île  anglaise*» 

—Ton  «viS'CStdanc  que  je  sois  encore  prisonnier  de  rAn^Qterre? 
Vogue  à  Test!  cria  GrenouHle;  le  cap  sur  la  France  ! 

—  Où  je  serai  Ion  prisonnier,  moi,  n'est-ce  pas?  répliqua  le  4;ap»« 
taine  Gueux. 

— JeTespèrebienj 

—  Ai'euesW 

—  Al'éstl 

-^  ACheri^purg!  ' 

^ACuerneseyl 

— Ndn! 

— J'ai  deux  matriots- de  phis  que  vous,  6t  observer  le  capitaine 
Gueux,  et'Six  d'entre  eux  ont  leurs  pistolets  chargés  à  la  ceinture; 
les  vôtres  n'ont  que  des  haches;  la  partie  n'est  pas  égale.  —  A  moi, 
mes  matelots!  cria  le  capitaine  Grenouille,  et  mort  i ces  chiens,  s'ils: 
ne  veulent  pas  voguer  vers  la  France  I 

Les  matelots  anglais  étaient  passés  à  l'arrière  de  la  chaloupe,  les 
matoMs  français  à  la  proue;  un  choc  terrible  allait  enfin  trancher  la 
question. 

—  Un  instant^  dit  le  capitaine  Gueux. 

—  Derrière  ce  gros  nuage,  j'aperçois  un  navire;  tenes,  il  vient  sur  • 
nous; 

Un  coup  de  canon  retentit. 

—  Ah  !  il  nous*  a  ap»çfi3  y  cria,  le  capitaine  GrenMiiUe.  C'est^  un 
navire  français  :  tu  vas  la  danser,  capitaine. 

—  C'est UA/bàUmentangMsvaucontrftire.  Capitaiiie  Grenenille^ 
vous  reprendrei^  s'il  «vous  plaU^  votre  ebambre  à  I^jmoath. 

Dans  l'allomative,  ilty  eut  suspension  d'aroMs;  amis  et  ennMMS*' 
ne. quittèrent'phis  des  yeuxt  leiMvire  quiy  les  ayant  vnsien  détresse^ 
venait^  sur  eux.  A  '>porié»<de.pistete(v  il  mt  en  panne^t  dépltya  le 
paviiloade  laH^kmde*  Ce<i'étaît  ninn  Anglais  ni  ui|  Franfais. 

La  qnestiea  de  liberté  et  desataU  ne  devenait  pa&  pktsclaire  ponr* 
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l'un  que  pour  l'autre  capitaine,  car  à  cette  époque  on  ne  connaissait 
pas  trop  les  sympathies  de  la  Hollande,  comprise  dans  le  système 
du  blocus  continental  et  recevant  pourtant  de  toutes  mains  les  mar- 
chandises anglaises. 

—  Quel  est  celui  de  nous  qui  est  prisonnier  de  l'autre?  deman- 
dèrent les  deux  audaeieux  capitaines  en  touchant  le  vaisseau  hol- 
landais. 

—  Vous  n'êtes  prisonniers  de  personne,  leur  fut-il  répondu  :  Na- 
poléon a  cessé  de  régner.  La  France  a  signé  une  paix  perpétuelle 
avec  l'Angleterre. 

—  En  voilà  une,  dit  le  capitaine  Grenouille,  à  laquelle  j'étais  loin 
de  m'attendre. 

—  Entendez-vous!  dit  le  capitaine  Gueux,  une  paix  perpétuelle! 
Votre  main? 

—  Perpétuelle!  dit  Grenouille  en  retirant  la  main...  j'attendrai. 
On  les  débarqua  tous  les  deux  à  frunkénqùe. 

Un  an  après,  le  capitaine  Gfueur'envoyait  au  capitaine  Grenouille, 
au  nom  de  la  société  des  naufrages  de  Londres,  une  médaille  d'or 
sur  laquelle  était  gravé  ceci  : 

Donnée  au  capitaine  français  Grenouille  pour  avoir  sauvé  dans 
sa  chaloupe^  malgré  la  guerre,  le  capitaine  anglais  surnommé  lé  capi' 
tainê  Gueux. 

Et  de  l'autre  côté  de  la  médaille,  on  lisait  : 

Donnée  au  capitaine  anglais  Gueux  pour  avoir,  malgré  la  guerre^ 
'  épargné  la'  vie  dn  capitaine  français  Grenouille. 

Au  cordon  de  la  médaille,  on  Usait  encore  : 

Amitié  étemelle  entre  ces  deux  hommes  comme  entre  leurs' deux 
nations. 

Le  capitaine  Grenouille  est  vieux,  mais  il  a  trois  enfansau  service 
de  la  mariae*^  L'histoire*  pourrait  bien  nç  pas  être  finie.. 
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ETUDES  SUR  LES  REFORMATEURS  CONTEMPORAINS  « 

PAR  M.  LOUIS  RETBAUD. 


Destinée  soaALE ,  par  M.  Victor  Considérant.  —  Exposition  de  la  science 
SOCIALE,  par  M.  de  Pompery.  ~  Introduction  a  l'étude  de  la  science   - 
SOCIALE,  par  M.  Paget.  —  Le  Fou  du  Palais-Royal,  par  M.  Cantagrei.  — 
Publications  diverses  de  l'École  sociétaire. 

Les  siècles  agités  qui  doivent  aboutir  à  quelque  grande  révolution  voient 
toujours  apparaître  des  utopistes,  des  prophètes  et  des  sauveurs  de  tout» 
nuances.  Plusieurs  messies  couraient  le  monde  un  peu  avant  Fépoque  où  le 
christianisme  détermina  une  des  plus  profondes  modiCcations  qu^aient  subies 
les  sociétés  humaines.  La  crise  de  transition  qui  rattache  le  moyen-âge  aux 
temps  modernes  produisit  de  hardis  sectaires  dont  les  hérésies  dogmatiques 
cachaient  assurément  des  plans  de  réforme  radicale.  De  nos  jours,  les  régéné- 
rateurs sont  plus  nombreux  que  jamais,  et  leur  ambition  va  souvent  jusqu'au 
délire.  Ils  ne  tendent  à  rien  moins  que  refondre  d'un  seul  jet  la  religion ,  la 
morale,  les  lois,  les  usages,  les  sentimens,  les  idées,  à  substituer,  en  un  mot, 
une  humanité  de  leur  façon  à  celle  qui  occupe  présentement  le  globe.  Serions- 
nous  à  la  veille  de  ces  rudes  commotions  qui  font  entrer  les  peuples'en  des  voies 
nouvelles?  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'une  reconstruction  fondamentale, 
si  elle  doit  avoir  lieu,  ne  sera  certes  pas  le  fait  des  ouvriers  que  nous  avons  pa 
voir  à  la  tâche.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que  dans  cette  fièvre  d'in- 
novations, dans  ces  mouvemens  maladifs  dont  nous  sommes  témoins,  dans  la 
facilité  avec  laquelle  des  doctrines  subversives  et  incohérentes  trouvent  des 
sectateurs,  il  n'y  ait  des  symptômes  graves  et  afQigeans.  II  était  vraiment  utile 
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de  les  étudier,  et  M.  Louis  Reybaud  a  rendu  un  service  dont  les  gens  sensés 
lui  tiendront  compte  en  publiant  sa  remarquable  appréciation  des  réforma- 
teurs contemporains. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  deux  Mondes  n'ont  pas  oublié  les  intéressantes 
biographies  consacrées  aux  chefs  des  trois  écoles  qui  ont  éclipsé  les  autres  en 
ces  derniers  temps,  Saint-Simon,  Charles  Fourier,  Robert  Owen.  Précédée 
d'une  introduction  qui  expose  Torigine  et  Tenchaînement  des  utopies  anté- 
rieures, résumée  par  une  réfutation  vigoureuse  des  vieux  sophismes  que  les 
novateurs  ne  se  lassent  pas  de  rajeunir,  enrichie  de  pièces  piquantes  et  de  re- 
cherches bibliographiques  sur  les  travaux  des  socialistes,  la  trilogie  historique 
présentée  par  M.  Reybaud  est  devenue  un  livre  complet  (1)  :  c'est  une  idée 
habilement  distribuée  dans  un  bon  cadre,  circonstance  à  noter  aujourd'hui 
que  le  sentiment  des  proportions  est  si  rare  dans  les  compositions  littéraires. 
Je  ne  puis  mieux  faire  apprécier  les  difficultés  de  la  tâche  que  M.  Reybaud  a 
choisie,  qu'en  transcrivant  quelques  lignes  de  son  avant-propos  :  «  Les 
<(  hommes,  dit-il,  que  nous  avons  nommés  socialistes^  en  empruntant  ce  mot 
«  à  l'Angleterre  pour  en  user  avec  discrétion,  ces  hommes  ont  un  cachet  par- 
<^  ticulier  qui  ne  permet  pas  de  les  classer  et  de  les  confondre  dans  une  caté- 
«  gorie  consacrée.  Ils  n'aspirent  pas  à  une  seule  science,  mais  à  toutes.  La  vie 
«  actuelle  et  la  vie  future.  Dieu  et  l'homme,  la  terre  et  le  ciel,  tout  est  de  leur 
(c  domaine.  Us  parcourent  le  cercle  entier  de  nos  relations,  et  sont  à  la  fois 
«  philosophes,  législateurs,  révélateurs  religieux,  organisateurs  politiques  et 
«  industriels,  moralistes,  philantropes  et  économistes.  »  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  faire  ressortir  tout  ce  que  l'étude  des  caractères  de  cette  trempe  peut  offrir 
d'intérêt.  On  comprendra  aussi  le  sentiment  de  discrétion  qui  m'empêche  d'in- 
sister sur  le  mérite  et  le  légitime  succès  d'une  œuvre  publiée  en  grande  partie 
dans  cette  Hevue.  Je  dirai  seulement,  et  sans  crainte  d'être  désavoué,  que 
JA'  Reybaud  a  déployé  tout  à  coup  une  intelligence  des  grands  problèmes  mo- 
raux et  économiques,  une  aptitude  à  la  discussion,  et  des  qualités  littérahres 
qui  ont  marqué  son  rang  parmi  les  écrivains  vraiment  distingués  de  nos  jours. 

Les  Études  déjà  connues  de  nos  lecteurs  ont  mis  en  relief  personnellement 
les  réformateurs  contemporains.  L'analyse  des  conclusions  qui  couronnent  le 
livre  va  nous  conduire  à  un  examen  comparé  des  théories  et  à  une  apprécia- 
tion de  quelques  ouvrages  émanés  de  l'école  fouriériste.  Je  crois  juste,  avant 
tout,  d'établir  nettement  un  fait  sur  lequel  la  narration  de  M.  Reybaud  glisse 
trop  légèrement  :  c*est  que  Henri ,  duc  de  Saint-Simon,  ne  doit  pas  encourir 
la  responsabilité  des  doctrines  professées  en  son  nom  par  une  secte  devenue 
célèbre.  Saint-Simon,  penseur  profond,  philosophe  sincèrement  religieux, 
cxoyait  que  le  christianisme  avait  été  détourné  de  ses  voies  et  réduit  à  l'im- 
puissance par  des  directeurs  inintelligens  ou  corrompus.  Le  temps  était  venu, 
disait-il,  de  lui  rendre  la  vitalité,  en  réalisant  politiquement  cette  parole 
évangélique  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  »  c'est-à-dire  en  appliquant 

(1)  Un  vol.  in-80,  £•  édiu;  chez  Gulllaumin ,  galerie  de  la  Bourse,  5. 
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tous  to6«ffbrttftodaut  à  I^aiâélioratiotitdti  sort  matériel  des  classa  Souffiratites. 
Lêi  movèds  ph)tK)9é»  (Mtf  le  réformateur  étaient  un  grand  déploiement  d*ac- 
tivité  industrielle,  un  classement  judicieux  des  travailleurs, une  répartitidû 
^Ui  équitable  des  proflts,  et  enBn  le  eontrAle  d'uti  pouvoir  hiérarchique  dans 
le  gsnre  de  celui  qui  fbnctiènttak  avec  tant  d'énergie  pendant  les  beaux  siècles 
de  réalise.  SaAt  m*expllqaer  prébeutement  sur  la  Valeur  pratique  de  Cette 
coibbitfdlëoft.  Je  ferai  remarquer  qu>Ile  u*éla!t  pas  subversive  de  In  morale 
reltgMse ,  quH  l^'entra  jamais  dans  la  pensée  du  duc  de  Saint-Simon  de  Se 
dO&fl^<SOIMil»iin  nouveau  Messie,  et  4u*au  contraire  Touvrâge  quMl  écrivit 
à  aOâ'  lit  ife  iiM¥tV  b  dernière  formule  de  sa  théorie  politique,  peut  être  const- 
dà^tSOmme  une  adhésion  ducère  au  dogme  fondamental  du  christianisme. 
Qall  soittdoné^bteb  entendu  que  Saint-Simon  est  toujours  hors  de  cause  quand 
on  fait  le  pitieès  de  ceux  qui  ont  usurpé  son  uom  et  dénaturé  ses  principes  en 
essa^^m  dé  f)^onder  ses  idées. 

Le  grand  but  généralement  avoué  par  les  novateurs  est  Témâncipation  des' 
goûts  sensuels,  la  réhabilitation  de  la  chair,  opprimée,  dîsént-ils,  par  le  spîrî- 
tuallsthe  chrétien.  Le  christianisme,  dont  le  nom  intervient  aujourd'hui  à  tout 
propos ,  constitue  une  grande  et  mystérieuse  science  qu'on  prend  trop  rarè- 
meWt  la  peine  d'approfondir.  M.  Keybaud  cède  lui-même  à  un  préjugé  lorsque, 
frappé  de  la  Conformité  des  idées  de  Saint-Simon  avec  la  loi  évangélique,  et 
Cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  différence  qui  peut  exister  entre  les  deux 
doctrines,  il  ajoute  que  le  christianisme  prescrit  l'abnégation  et  la  privation, 
taudis  que  Saint-Simon  conclut  à  la  satisfaction  et  à  la  jouissance.  11  y  aurait 
en  effet  lieu  h  protester  contre  une  loi  qui  ordonnerait  d'une  manière  absolue 
la  mortification  et  la  souffrance.  Le  détachement  des  biens  terrestres,  la  rési- 
gnation dans  leï  maux,  la  résistance  aux  entratnemens  de  la  passion,  sont  des 
lieux  t^ramuns  de  morale  dont  les  docteurs  chrétiens,  je  l'avoue,  ont  parti- 
culièrement abusé.  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  le  christianisme  dans  les  écrîlli 
^9Uv«tM  désavoués  des  mystiques  ou  de  quelques  prêtres  ignorans.  Il  faut 
l'étudier  sévèrement  dans  les  actes  des  conciies  et  dans  l'histoire,  et  là  on  voit 
que  le  dtristianisme,  loin  de  faire  une  loi  de  la  contrainte  douloureuse,  a  lutté 
pendatit  (es  treize  siècles  de  son  existence  active  pour  l'amélioration  maté- 
rielle du  sort  des  peuples,  qu'il  a  anathématisé  plusieurs  sectes  qui  s'impo- 
saient kl  misère  et  la  privation  sous  prétexte  de  pauvreté  évangélique;  qu'enfin 
à  aucune  époque  on  n'a  exclu  de  la  communion  chrétienne  ceux  qui  jouissaient 
contenabhementd'un  bien-être  honnêtement  acquis. 

Cette  prétendue  nécessité  d'affranchir  la  chair  et  de  rendre  l'essor  aux  hi- 
^tiUds  comprimés,  est  dbnc  au  fond  la  pensée  génératrice  des  utopies  con- 
teMpuraines.  C'est  pour  que  chacun  puisse  assouvir  ses  appétits  sensuels,  et 
réaliser  les  jouissances  de  ses  rêves,  que  les  saînt-simoniens  combinent  leur 
féodalité  induslVlelle.  Le  principe  d'éducation,  aussi  vieux  que  le  monde,  qui 
fend  à  féconder  les  bons  instincts  et  à  réformer  les  in^incts  réputés  maurais, 
est  une  erreur,  suivant  Fourier;  c'est  le  >Tai  péché  originel  qui  a  déchaîné  sur 
rhumanité  le  trme  et  la  misèi^^  Gombliier  l€8  sociétés  da  telle  façon  que 
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toutes  les  cupidités  obtiennent  satisfaction  pleine  et  entière,  telle  est  la  grandf 
découverte  que  Fourier  se  flatte  d'avoir  faite,  et  dont  ses  nombreux  disciples 
poursuivent  ardemment  la  réalisation.  L*homme,  dit  à  son  tour  M.  Owen, 
n'est  ni  bon  ni  méchant  par  nature;  la  condition  où  il  prend  naissance,  Fédu- 
cation  qu'il  reçoit,  les  influences  qu'il  subit,  déterminent  en  lui  des  pencbans 
qui  deviennent  irrésistibles.  Il  est  donc  absurde  et  odieux  de  le  rendre  resc: 
ponsable  de  ses  actes;  les  châtimens  et  le  mépris  sont  des  injustices,  de  mémç 
que  le& distinctions  et  lés  récompenses  sont  des  abus;  tous  les  hommes,  ég^uif. 
en  moralité  et  en  valeur  personnelle,  apportent  en  naissant  des  droits  égaux; 
la  conclusion  pratique  de.  cette  doctrine  est  le  cQmmunUme,  c'est-à-dirç 
la  mise  en  commun  et  le  partage  égal  de  tous  les  biens  et  avantages  de  ce 
iponde. 

Je  le  répéterai  :  malgré  les  dénégations  obstinées  et  inconcevables  des  nova- 
teurs, la  conséquence  fatale  de  ces  diverses  théories  est  le  renversement  des 
deux  institutions  sans  lesquelles  nous  ne  concevons  plus  aujourd'hui  l'exis- 
tence des  sociétés,  le  mariage  et  la  propriété  :  le  mariage,  qui  contrarie  les 
entraînemens  sensuels;  la  propriété  individuelle,  qui  est  pour  chacun  la  me- 
sure des  jouissances  auxquelles  il  peut  prétendre.  Les  régénérateurs,  je  le  sais, 
n'aiment  pas  qu'on  transporte  la  discussion  sur  ce  terrain;  ils  s'y  trouvpnjt 
mal  à  l'aise.  Les  plus  candides  se  font  illusion  de  bonne  foi ,  et  se  paient  de 
sophismes  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  qu'ils  ne  portent  pas  atteinte  aux 
principes  tutélaires.  Les  esprits  pénétrans  et  trop  énergiques  pour  recule^ 
devant  les  conclusions  évitent  cependant  de  les  formuler,  et  se  retranchent 
dans  i^ne  réserve  commandée ,  disent-ils,  par  les  préjugés  de  la  foulé.  Cette 
politique  est  prudente ,  sinon  généreuse.  L'expérience  en  a  déjà  été  faite  :  la 
reconstitution  de  la  famille  et  de  la  propriété  est  Tépreuve  déflnitive  dau^ 
laquelle  ont  échoué  toutes  les  théories  aventureuses  qu}  promettaient  le  re.- 
Qouvellement  de  l'ordre  social.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  cette 
galerie  de  portraits  qui,  sous  la  main  habile  de  M.  Reybaud,  sont  devenus  des 
tableaux  d'bistoire. 

Loisque  les  doctrines  saint-simoniennes  firent  explosion,  il  y  eut  dans  le 
public  un  mouvement  de  curiosité  sympathique.  11  était  diCGciie  de  ne  pa^ 
9'intéresser  à  des  hommes  qui  se  présentaient  avec  la  double  séduction  de  la 
j^u^Jesse  et  du  talent,  sacrifiatent  à  leur  fol  les  avantages  du  présent  ou  les 
promesses  de  l'avenir,  bravaient  le  martyre  du  ridicule  pour  faire  triompher 
.une  doctrine  ainsi  résumée  :  amélioration  du  sort  physique ,  moral  et  inte^- 
l^uel  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  U  se  trouva  heureuse- 
ment des,  esprits  sévères  pour  rappeler  que  l'intentiop.  ne  j[u$tifie  pas  toujours 
les  moyens.  Un  cri  d'alarme  retentit  jusqu'au  seiR  de  l'assemblée  nationale,  où 
les  saint-simoniens  furent  accusés  de  prêcher  la  communauté  dçs  biens  et  la 
communauté  des  femmes.  Sokis  le  poids  de  cette  déaoïiiciation,  les  chefs  de  la 
réforme  éprouvent  le  malais3  que  cause  une  flétrissure.  Ils  ont  hâte  de  pro* 
t£^t4^  coRtre  le  proja  qu'on  leur  attribue  ;  leur  iotentioa,  d!s?nt-ils  dans  un 
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manifeste ,  n*est  pas  d*abolir  la  propriété ,  mais  seulement  de  modifier  les 
moyens  par  lesquels  elle  se  transmet  ;  et  quant  au  mariage ,  au  lieu  de  le 
répudier,  il  prétendent  le  réhabiliter  en  préparant  une  union  plus  vi?e  et 
plus  sincère  entre  les  époux.  Cette  réponse  évasive  n*était  qu^un  palliatif 
pour  calmer  les  inquiétudes  de  la  foule;  mais  elle  n'était  pas  une  solution 
qu'on  pût  offrir  h  la  foi  des  adeptes.  La  controverse  s'établit  donc  au  sein 
du  collège  saint-simonien  sur  la  grande  question  de  Taffrancbissement  de 
la  femme,  et  le  seul  résultat  de  la  discussion  est  une  rupture  entre  les  deux 
che&  de  Técole,  M.  Bazard  et  M.  Enfantin.  Ce  dernier  déploie  toute  sa  puis- 
sance de  fascination,  toute  la  subtilité  de  son  esprit  pour  éviter  les  explications 
positives ,  pour  assoupir  les  scrupules  et  atténuer  le  mauvais  effet  des  dissi- 
dences. Un  jour  enfin,  ù  cette  demande  formulée  nettement  par  M.  Olinde 
Rodrigue  :  Tout  enfant  pourra-t-il ,  dans  la  société  saint-simonienne,  recon- 
naître et  nommer  son  père?  M.  Enfantin  oublie  sa  réserve  jusqu'à  répondre 
que  la  femme  seule  devait  être  appelée  à  se  prononcer  en  cette  grave  question. 
Aussitôt  le  scandale  fait  éclat ,  et  des  défections  nombreuses  entraînent  la 
déroute  complète  du  saint-simonisme. 

L'expérience  n'est  pas  moins  fatale  à  la  doctrine  d'Owen.  Chef  d'un  vaste 
établissement  industriel ,  le  réformateur  anglais  achète  au  prix  de  sa  fortune 
la  confiance  de  ses  ouvriers  ;  il  combat  leurs  mauvais  penchans  avec  la  persé- 
vérance la  plus  ingénieuse,  établit  des  écoles  pour  l'enfance,  des  secours  pour 
les  infirmités,  des  récréations  après  le  travail ,  associe  chaque  ménage  au 
bénéfice  d'une  économie  bien  entendue,  élève  enfin  les  âmes  qu'il  dirige  à  ces 
sentimens  de  sérénité  et  de  douce  expansion  auxquels  dispose  le  bien-être. 
Cette  merveilleuse  transformation  séduit  un  instant  la  société  anglaise  :  on 
ne  daigne  pas  voir  qu'elle  est  l'œuvre  de  la  patience ,  du  zèle  affectueux ,  du 
désintéressement ,  en  un  mot  des  vertus  évangéliques  contre  lesquelles  le  ré- 
formateur s'élève  si  ridiculement  dans  ses  écrits.  On  ne  remarque  pas  que  le 
beau  résultat  obtenu  par  M.  Owen  est  moins  favorable  à  sa  propre  théorie 
qu'à  l'ancien  état  de  choses,  puisqu'il  y  a  à  New-Lanark,  non  pas  une  commu- 
nauté réelle,  mais  un  capitaliste  et  des  salariés,  un  entrepreneur  désintéressé 
et  des  ou\Tiers  laborieux.  Par  une  illusion  fort  excusable,  le  philantrope  an- 
glais ne  voit  dans  la  colonisation  de  New-Lanark  qu'une  tentative  prépara- 
toire, et  il  se  promet  des  merveilles  d'une  réalisation  pleine  et  entière  de  ses 
principes.  Il  se  rend  en  Amérique  pour  y  fonder,  à  ses  risques  et  périls,  un 
établissement  où  doit  régner  l'égalité  parfaite  et  la  communauté  absolue.  Un 
programme  aussi  séduisant  ne  manque  pas  son  effet ,  et  le  réformateur  voit 
accourir  à  lui  cette  partie  maladive  des  populations  que  M.  Reybaud  a  vive- 
ment caractérisée ,  «  les  âmes  enthousiastes  et  mobiles ,  les  existences  dé- 
<«  classées  et  suspectes ,  qui  s'agitent  toujours  à  l'entour  de  la  nouveauté.  » 
Cette  fois  encore ,  les  qualités  sympathiques  de  M.  Owen  exercent  une  cer- 
taine influence,  et  pourtant  le  miracle  annoncé  reste  imparfait  :  le  régime  de 
la  communauté  ne  peut  s^établir  franchement,,  et  le  mouvement  s'arrête  faute 
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€e  ressorts  dans  cette  étrange  association,  à  laquelle  on  avait  enlevé  le  mo- 
bile ordinaire,  Tintérét  personnel ,  sans  le  remplacer  par  un  autre  principe 
d*action  puisé  dans  les  senti  mens  religieux. 

L'école  fondée  par  Fourier  n'a  pas  encore  subi  l'épreuve  de  la  réalisation. 
Elle  a  vu  les  naufrages  des  saînt-simoniens  et  des  owenistes,  et  elle  manœuvre 
pour  éviter  le  double  écueil  contre  lequel  viennent  échouer  ordinairement 
les  novateurs.  Elle  s'épuise  en  démonstrations  pour  établir  que  la  propriété 
Bst  respectée  dans  le  phalanstère,  puisque,  suivant  le  vœu  du  maître,  les  bé- 
néfices réalisés  en  commun  sont  attribués  au  capital^  au  travail  et  au  talent, 
«t  que  tout  propriétaire  doit  recevoir  un  dividende  proportionné  à  l'étendue 
et  à  la  valeur  des  terres  par  lui  engagées  dans  l'exploitation.  M.  Paget  va 
même  jusqu'à  affirmer  que,  quoique  les  terres  ainsi  concédées  dussent  être 
cultivées  dans  l'intérêt  général ,  le  propriétaire  en  titre  ne  serait  pas  privé  du 
plaisir  qu'on  trouve  h  faire  valoir  son  domaine ,  à  y  exécuter  des  travaux  de 
toutes  sortes  et  de  capricieux  changemens;  qu'au  contraire ,  «  il  jouira  à  ce 
«  sujet  d'un  essor  vingt  fois  plus  libre  et  plus  com(det  que  dans  notre  état 
<t  actuel  de  morcellement  où  il  éprouve  toujours  de  nombreuses  contra- 
«  riétés  (1).  »  rai  peine,  je  l'avoue,  à  saisir  cette  explication  :  j'ai  de  même 
cherché  vainement  à  comprendre  à  quoi  servirait  le  capital  mobilisé  dans  cette 
association  où  le  salaire  serait  aboli ,  où  chacun  serait  rétribué  par  sa  parti- 
cipation aux  avantages  de  la  communauté,  où  nul  ne  prêterait  ses  services  à 
autrui  qu'autant  qu'il  s'y  trouverait  poussé  par  l'effet  de  l'attraction  pas- 
sionnée? Ne  pourrait-il  pas  arriver  que  le  capitaliste  peu  attrayant  ne 
trouvât  pas  à  se  faire  servir,  tandis  que  son  voisin,  sans  capital ,  recevrait  les 
"Soins  empressés  des  pages  et  des  pagesses  (2)f  II  y  a  là  une  difficulté  que  je 
ne  chercherai  pas  même  à  éclaircir  :  la  constitution  de  la  propriété  ne  peut 
être  appréciée  que  relativement  à  celle  de  la  famille.  Or,  quelle  sera  la  loi 
du  mariage  dans  le  nouveau  monde  rêvé  par  Fourier? 

Une  doctrine  qui  pose  en  axiome  la  légitimité  des  désirs,  qui  déclare  que 
les  misères  humaines  n'ont  pas  d^autre  cause  que  la  lutte  engagée  par  les 
moralistes  entre  la  passion  et  le  devoir,  une  telle  doctrine  ne  peut  guère  se 
concilier  avec  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  le  mariage  exclusif.  Fourier , 
plein  de  cette  conviction  fiévreuse  qui  touche  à  la  monomanie ,  n'était  pas 
homme  à  s'effaroucher  des  conséquences.  Suivons-le  donc  dans  ces  régions 
fantastiques  où  il  se  plaisait  à  vivre;  renonçons,  s'il  le  faut,  à  cette  réserve 
de  langage  qui  est  pour  le  civilisé  (3)  un  indice  du  respect  de  soi-même , 


(1)  Introduction  à  la  science  sociale,  pag.  10 i. 

(2)  Tels  sont  les  ùorns  donnés  par  Fourier  au&  membres  des  groupes  qui  se  livre- 
ront par  goût  aux  soins  domestiques  et  réaliseront  dans  la  phalange  la  domesticité 
indirecte  et  passionnée, 

(3)  Les  mois  civilisés  et  civilisation,  qui  s'appliquent  au  régime  actuel  des  so- 
ciétés, sont  pres|ue  toujours  employés  en  mauvaise  part  dans  les  écrits  de  l'école 
sociétaire. 
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tichoDS  de  eoonaître  enfin  la  loi  du  maria^  dans  la  septième  période  de.  la 
vie.  humanitaire  (1) ,  période  où  le  mécanisme  sociétaire  eommenjee  à  fonc- 
tionner,  et  qui  pourtant  ne  doit  être  pour  le  genre  homain  ^qne  Vaurore  du 
bonheur.  Cest  Fourier  qui  parle  (2)  et  nous  fait  les  honneurs  de  son  nouneao 
monde: 

a  La  liberté  amoureuse  commence  à  naître ,  et  transforme  en  vertus  la 
plupart  de  nos  vices,  comme  elle  transforme  en.  vices  la  plupart  de  nos  gen- 
tillesses. On  en  établit  divers  grades  dans  les  liaisons  amouveuses;  les  trois 
principaux  sont  :  l*"  les  favoris  et  favorites  en  titre ,  2»  les  géniteurs  et  gé* 
nîtrices ,  8"*  les  époux  et  les  épouses.  Les  derniers  doivent  avoir  au  moins 
.deux  enfans  Tun  de  l'autre ,  les  seconds  n'en  ont  qu'un,  les  premiers  n'en 
,  ont  pas.  Ces  titres  donnent  aux  conjoints  des  droits  progressifs  sur  une  por- 
tion de  rhéritage  respectif.  Une  femme  peut  avoir  à  la  fois,  1®  un  époux  dont 
•Ile  a  deux  enfans,  2®  un  géniteur  dont  elle  n'a  qu'un  enfant,  3^  un  favori 
.  qui  a  vécu  avec  -elle  et  conserve  le  titre.  Plus  de  simples  possesseurs  qui  ne 
.  sont  rien  devant  la  loi.  Cette  gradation  de  titres  établit  une  grande  oourtoisîe 
et  une  grande  fidélité  aux  engagemens.  Une  femme  peut  refuser  le  titre  de 
géniteur  à  un  favori  dont  elle  est  enceinte;  elle  peut  aussi»  dans  un  cas  dé 
mécontentement,  refuser  à  ces  divers  hommes  le  titre  supérieur  auquel  ils 
aspirent.  Les  hommes  en  agissent  de  même  avec  leurs  diverses  femmes.  Cette 
méthode  prévient  complètement  l'hypocrisie  dont  le  mariage  est  la  source.... 
Enfin  les  titres  coniugaux  ne  s'acquièrent  que  sur  des  épreuves  suffisantes, 
et,  n'étant  pas  exclusifs ,  ils  ne  deviennent  pour  les  conjoints  que  des  appâts 
de  courtoisie  et  non  des  moyens  de  persécution.  » 

Les  continuateurs  de  Fourier  ont-ils  adopté  ce  singulier  <x)de  conjugalvO» 
bien,  s'ils  le  désavouent,  par  quelle  combinaison  l'ont-ils  remplacé?  La, lec- 
ture des  nombreuses  publications  de  Técole  sociétaire  ne  répond  pas  à  cette 
question  d'une  manière  décisive.  M""^  Gatti  de  Gamond  a  la  prétention  de 
.concilier  le  r^ime  harmonien  avec  la  morale  consacrée,  et  rôve  un  pha- 
iaostère  où  doit  régner  une  régularité  monacale.  Les  désordres  qui  alQigeiiC 
notre  société,  ditrelle,  n'ayant  pas  ordinairement  d'autre  cause  que  la  misère^ 
seront  bannis  d'un  monde  où  l'aisance  deviendra  si  générale,  que  chacun  pourra 

(1)  Fourier  et  ses  disciples  partagent  l'eiisteBce  de  riuinaiiilé  es  pinsiettr»  ftges, 
Mfik  doifjenl  correspondre  aux  ftges  de  la  vie  indévidoelle.  L'hitfaanilé  est  encore 
dans  son  enfance,  qui  se  subdivise  en  sept  périodes.  Nous  sommes  naintenast  daas 
]^ cinquième  de  ces  périodes,  qui  est  celle  de  la  civilisation,  La  période  suivante 
sera  celle  de  la  transition,  et  conduira  au  septième  (kge,  où  l'harmonie  sociétaire 
commencera  à  être  réalisée.  L'humaoité  sortira  enfin  de  l'enfance  poi^r  entrer  dans 
l'adolescenoe,  la  virilité,  etc.,  pendant  lesquelles  on  jouira  d*un  bonheur  ifieffi(>le. 
Hais  viendront  ensuite  la  vieillesse,  la  décrépitude  et  la  mort  du  genre  humain.  La 
Yle  totale  de  rhnmanlté  sera  de  80,000  axis. 

(S)  Fourier,  Théorie  des  quatre  mouvemens ,  édition  de  tSOS ,  pag.  160  et  suiv.  — 
llous  empruntons  an  livre  de  M.  Reybaud  cette  ctUUon ,  rejetée  dans  les  pièca  jns- 
tlflcatives,  avec  d'autres  extraits  plquans  des  ouvrages  de  Fourier. 
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plafcftr  légtUiilemcm  bw  affoetîoiis,  sans  descendre  à  des'  calculs  d'intérêt. 
MMson  assure  qoe  M**  Gatti  de  Gamond  est  auJotmThùi'à  la  tête  d'une 
pelke  église  puritaine,  en  dissidence  avec  le  centre  principal  de  la  propagande. 
Qtttuitaui  docteurs  de  la  grande  église ,  ils  sont  d'une  réserve  assez  suspecte 
8u^tout  ce  qui  se  rapporte  aux  liens  de  famille.  M.  Paget,  dont  l'esprit  lucide 
et  la  parole  sincère  ne  consentiraient  pas  à  obscurcir  les  problèmes  pour  en 
cadier  les  difficultés ,  se  retranche  dans  un  silence  absctlu.  M.  de  Pompery 
,  proteste  de  son  respect  pour  les  sentimens  de  famille,  et  repousse  énergique- 
ment  le  soupçon  d'immoralité  qui  poursuit  les  fouriéristes.  On  jugera  ce  que 
vaut  au  fond  sa  profession  de  foi  que  je  vais  transcrire,  par  les  mots  qu'il  a 
lui*>néffle  soulignés.  «  De  ce  que  nous  légitimons  les  passions,  il  n'en  faut 
paB^xmdui^  à  Fétourdie  que  nous  légitimons  leurs  excès,  et  que  nous  ne  re- 
coBnaÎBSons  pas  la  nécessixé  présente  de  la  contrainte  physique ,  de  la  con- 
trafiiite  morale  et  de  la  contrainte  religieuse....  Nous  maudissons  les  excès  d/d' 
la  passion,  tant  qu'une  organisation  supérieure  de  la  société  à  laquelle  nous 
travaillons  de  tous  nos  efforts  n'en  permettra  pas  l'essor  juste,  complet, 
normal  et  équilibré.  C'est  alors  seulement  que  l'homme  sera  LIBRE  et  franc 
de  tous  liÀis  (1).  »  Dans  les  dialogues  où  M.  Cantagrel  a  gaspillé  beaucoup  de 
verve  et  d'esprit,  le/oti  du  Palais-Koijal  parle  assez  souvent  de  ménage^  mais 
de  mariage  pomt.  On  interroge  enfin  l'écrivain  que  M.  Cantagrel  a  appelé 
dans  le  livre  cité  plus  haut ,  le  saint  Paul  de  la  nouvelle  religion,  et  on  n'ob- 
tient pas  un  seul  mot  de  M.  Considérant  en  réponse  à  la  question  sur  laquelle 
un^  débat  franc  et  précis  aurait  dû  préalablement  s'établir;  à  la  dernière  page, 
seulement,  ou  lit  en  note  (2),  et  en  forme  de  post-sdriptum,  les  lignes  que  je 
vais  rapporter  :  »  On  appelle  équilibres  majeurs  ceux  qui  sont  tirés  du  jeu 
des  deux  passions  d'ordre  majeur ,  amitié  et  ambition,  et  qui  sont  relatifs 
surtout  à  l'ordonnance  et  à  la  hiérarchie  des  intérêts  industriels.  Les  égui- 
lit»reiH  mineurs  sont  ceux  que  fournissent  les  deux  affectives  mineures  y 
amour  et  famille.  Ces  derniers  équilibres  ne  pouvant  être  établis  d'emblée 
au  début  de  l'harmonie,  parce  qu'ils  reposent  sur  des  moeurs  loyales  et  autres 
dispositions  inconnues  aux  civilisés,  dispositions  qui  ne  viendront  que  comme 
conséquences  de  l'organisation  régulière  et  sérialre  des  affaires  du  mode 
majeur,  now^  nous  abstiendrons  d'en  parler  ici.  Du  reste,  les  principes  gé- 
néraux de  ces  équilibres  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  concernent  le  majeur. 
Nous  renvoyons  leur  étude  à  l'ouvrage  où  nous  traiterons lesquestions  de  haute 
harmonie.  »  Ainsi  l'école  sociétaire  ne  daigne  pas  encore  nous  révéler  les 
suMimités  qu'elle  nous  prépare  :  nous  sommes  trop  inintéiligens  pour  les 
saisir,  trop  déloyaux  pour  les  accepter!  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  la  doctrine 
n*ose  pas  s'avouer,  ou  bien  qu'elle  ne  se  comprend  pas  elle-même? 

S'il  était  nécessaire  de  démontrer  que  la  métaphysique  n'est  pas  une  science 
vahae ,  ilfsuffiràit  de  rappeler  l'exemple  du  fouriérisme.  Une  seule  erreur  de  ' 

(1)  Exposition  de  la  science  sociale,  pag.  15. 

(i)  Destinée  sociale,  à  la  fin  du  second  volume,  pag.  350. 
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métaphysique  détermine  dans  la  pratique  les  plus  déplorables  aberrations. 
Toutes  celles  des  phalanstériens  découlent  de  ces  six  mots  qu'ils  ont  fait  gra- 
ver sur  la  tombe  de  leur  maître  :  «  Les  attractions  sont  proportionnelles  aux 
destinées,  »  Le  commentaire  de  cette  formule,  par  M.  de  Pompery,  est  la 
critique  la  plus  maligne  qu'on  en  puisse  faire.  «  Tout  être,  dit-il  (1),  homme^ 
plante,  animal  ou  globe,  a  reçu  une  somme  de  forces  en  rapport  avec  sa 
mission  dans  l'ordre  universel.  »  Ainsi  les  forces  libres  et  actives  de  l'ame  hu- 
maine sont  assimilées  aux  forces  esclaves  et  passives  de  la  nature  inanimée  ! 
Hommes,  animaux,  plantes  et  corps  célestes,  étant  assujettis  à  une  loi  fatale^ 
on  a  tiré  cette  conclusion  :  puisque  les  astres  s'attirent,  les  hommes  doivent 
également  s'attirer;  pourquoi  se  fatiguer  à  peser  la  moralité  des  actions,  à 
réglementer  la  propriété  et  le  mariage  ?  Qu'on  mette  les  hommes  en  des  con- 
ditions convenables  d'attraction ,  et  l'harmonie  s'établira  nécessairement  sur 
la  terre,  de  même  qu'elle  existe  déjà  dans  les  cieux.  Persuadé  que  l'attraction 
est  une  loi  providentielle  à  laquelle  tous  les  êtres  créés  doivent  obéir  méca- 
niquement, on  est  arrivé  tout  naturellement  à  légitimer  les  passions  humâmes 
dont  le  libre  essor  est  la  condition  de  féquilibre  universel.  Cet  aveuglement» 
tout  étrange  qu'il  est,  devient  pour  les  phalanstériens  une  sorte  de  justifica- 
tion. Il  explique  comment  des  hommes  honnêtes,  je  n'en  doute  pas,  et  con- 
sciencieux, se  vouent  à  la  propagation  d'une  erreur  des  plus  funestes;  il  fait 
comprendre  leur  colère  naïve  au  reproche  d'immoralité.  Leur  optimisme  est 
très  sincère,  je  le  veux  croire,  lorsqu'ils  afûrment  qu'une  liberté  illimitée  ne 
saurait  produire  le  mal.  Assurer  que  Thomme  en  état  d'attraction  peut  s'égarer 
ne  les  choque  pas  moins  que  si  on  avançait  que  les  planètes  peuvent  sortir 
de  leur  voie  et  courir  capricieusement  dans  l'espace.  Vhomme  harmonien,. 
au  contraire,  sera  beaucoup  plus  moral  qu'auparavant,  puisqu'il  concourra, 
à  Taccomplissement  de  la  volonté  divine.  «  Il  faut  croire,  s'est-on  dit,  que 
Dieu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait;  donc  que  l'homme  ou  ses  passions  sont 
bonnes,  puisque  les  passions  sont  les  forces  qui  le  constituent.  »  Qu'on  ne 
m'accuse  pas  de  prêter  a  des  adversaires  une  argumeniation  déraisonnable  ; 
j'ai  cité  les  propres  paroles  de  M.  de  Poinpery  (2). 

Ce  n'est  pas  sans  embarras  qu'on  se  trouve  forcé  de  rappeler  à  des  hommes 
graves  ce  qu'ils  savaient  fort  bien  lorsqu'ils  avaient  seize  ans  et  qu'ils  étaient 
écoliers.  Les  passions  et  les  instincts  que  Dieu  a  donnés  à  l'homme  ne  sont 
par  essence  ni  bons  ni  mauvais;  ce  sont  seulement  des  ressorts  au  moyen  des- 
quels l'homme  manifeste  sa  liberté,  use  ou  abuse,  fait  le  bien  ou  le  mal  rela- 
tivement à  la  loi  qui  lui  a  été  enseignée,  et  aux  lumières  morales  qui  sont  en 
lui.  Prescrire  l'amortissement  complet  des  passions  serait  une  ineptie  que 
jamais  aucune  religion  n'a  commise;  renoncer  à  les  diriger  dans  leurs  écarts 
serait  une  extravagance  non  moins  choquante  et  beaucoup  plus  dangereuse. 
Il  y  a  pour  l'ame  comme  pour  les  organes  corporels  un  état  sain  et  un  dérè- 

(1)  Exposition  de  la  science  sociale,  pag.  29. 
(S)  Ouvrage  déjà  cité,  pag.  15. 
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l^lement  qui  constitue  Tétat  morbide.  Dans  son  tableau  du  système  passionnel 
tracé  d*après  Fourier,  M.  Considérant  admet  douze  passions  fondamentales 
^ui  sont  par  elles-mêmes  fort  innocentes;  mais  que  ces  mêmes  passions  soient 
surexcitées ,  et  elles  se  changeront  en  vices.  Le  désir  légitime  d*assurer  son 
bien-être  touche  à  Tavarice;  Tambition  effrénée  ne  sera  plus  qu'un  odieux 
despotisme;  Tamour  immodéré  se  dégradera  jusqu'à  la  débauche  ou  deviendra 
«n  s'aigrissant  de  la  jalousie,  de  la  haine  (1).  Se  maintenir  autant  que  pos- 
sible à  l'état  sain ,  telle  fut  en  tout  temps  l'étude  des  sages ,  et  la  morale  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  sorte  d'hygiène  appropriée  à  ce  but.  Imaginer  un  ordre 
de  choses  dans  lequel  les  mouvemens  de  l'ame  ne  seront  jamais  désordonnés, 
affirmer  que  les  passions  ne  tomberont  jamais  à  l'état  maladif,  c'est  soutenir 
une  prétention  aussi  insensée  que  serait  celle  d'abolir  les  maladies  et  les  infir- 
mités corporelles. 

Tel  est  pourtant  le  principe  générateur  du  système  phalanstérien.  Les  pas- 
sions ,  ose-t-on  nous  dire,  ne  deviennent  des  vices  dans  le  monde  civilisé  que 
parce  qu'elles  sont  contrariées.  Mais  il  en  sera  tout  autrement  dans  un  monde 
t>à  chacun  s'adonnera  à  l'occupation  de  son  goût  et  changera  de  travail  vingt 
fois  par  jour  s'il  a  le  goût  du  caprice,  où  nul  individu  ne  sentira  les  atteintes 
du  besoin ,  où  nulle  cupidité  ne  sera  limitée ,  nul  amour-propre  humilié.  Je 
ne  puis  comprendre,  je  l'avoue,  une  combinaison  assez  parfaite  pour  réaliser 
ces  merveilles.  Vous  supprimez  le  mariage  exclusif;  mais  tous  les  désirs  se- 
ront-ils nécessairement  en  correspondance?  La  femme  qui  voudra  reprendre 
sa  liberté  n'excitera-t-elle  jamais  la  colère  de  son  mari  ?  et  le  mari  volage  ne 
froissera-t-il  plus  la  femme  aimante?  Ne  verra-t-on  jamais  les  perfidies,  les 
rivalités  entre  les  prétendans?  Y  aura-t-il  attraction  aussi  vive  pour  la  vieil- 
lesse et  la  laideur  que  pour  la  jeunesse  et  la  beauté?  Comment  empéchera-t-on 
les  jalousies  entre  les  maris  de  divers  grades ,  entre  les  femmes  inégales  en 
droits,  entre  les  enfans  issus  de  ces  accouplemens  croisés?  Dans  l'ordre  des 
intérêts  matériels,  mêmes  difficultés.  On  admet  le  capital  transmissible  et 
représenté  par  des  actions,  mais  a-t-on  prévu  le  cas  où  un  capitaliste  astucieux 
et  rapaoe  accaparerait  presque  toutes  les  valeurs  représentatives  d'un  pha- 
lanstère? La  fortune  qu'on  daigne  lui  laisser  ne  serait  qu'une  dérision,  si  elle 
ne  lui  procurait  pas  quelques  avantages  interdits  aux  autres  ;  et  s'il  fait  sentir 
quelque  supériorité,  n'excitera-t-il  jamais  l'envie?  Lq  jour  où  un  seul  de  nos 
vices  aura  fait  irruption  dans  un  phalanstère,  il  ouvrira  la  porte  à  toutes  les' 
misères  de  l'état  civilisé,  et  alors  qu'adviendra-t-il  de  cette  harmonie  où  le 
devoir,  le  dévouement,  sont  systématiquement  proscrits,  où  n'existe  aucun 
moyen  de  contrainte  matérielle?  Aux  objections  de  ce  genre,  qu'on  pourrait 
multiplier  à  l'infini,  les  disciples  de  Fourier  opposent  une  réponse  qui  tranche 
le  débat.  Ils  nous  disent  :  Vous  intervenez  dans  notre  monde,  civilisés  que 
vous  êtes,  avec  les  préjugés  et  la  corruption  du  vôtre.  Vous  oubliez  que  l'effet 

(1)  Les  transitions  de  ce  genre  sont  appelées^  dans  la  langue  du  fouriérisme,  des 
féeurrences  de  sentiment. 
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du  régime  sociétaire  sera  de  changer  complètement  le.mîlieu.  où  s'exerce  F^- 
tîvité  humaine ,  et  que  de  nouvelles  influences  modifieront  essentieUeiwnt 
rhumanité  elle-même. 

Je  retournerai  contre  vous  cet  argument  et  je  vous  dirai  :  Lorsque  tous 
vivez  par  l'imagination  dans  vos  phalanstères ,  et  que  vous  y  fonctionnez 
vous-mêmes  comme  un  des  rouages  du  mécanisme  général ,  vous  ne  V0us 
sentez  pas  portés  à  faire  abus  d'une  liberté  sans  contrepoids.  Vous  ne  crai- 
gnez pas  de  décheoir  jusqu'à  certains  dérèglemens;  votre  conduite  antérieure 
et  vos  sentimens  éprouvés  vous  en  assurent.  Mais  vous  êtes,  dupes  d'une 
étrange  illusion.  Ne  voyez- vous  pas  que  vous  entrez  aujourd'hui  dans  le  pha- 
lanstère avec  un  ensemble  de  sentimens  et  d'idées  qui  sont  précisément  votre 
sauve-garde;  que  malgré  votre  révolte,  vous  êtes  encore  sous  l'empire 
d'une  loi  mofrale  qui  vous  a  pénétrés  et  qui  vous  gouverne  à  votre  insu?  La 
Jangue  que  vous  parlez,  et  qui  commande  une  certaine  retenue  à  votre  esprit, 
les  convenances  que  vous  subissez,  les  mouvemeus  généreux  qui  vous. sont 
habituels,  vos  sympathies  pour  les  actes  louables,  vos  répugnances  pour  d'au- 
tres actes  réputés  malhonnêtes ,  mille  influences  inaperçues ,  quoique  de  tous 
les  instans ,  ont  agi  sur  vous  dans  l'état  social ,  et  ont  enrichi  votre  nature. 
Votre  éducation,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  vous  préserve  des  conséquences 
de  vos  doctrines;  cette  civilisation  que  vous  calomniez  avec  tant  d'amertume, 
vous  garantit  contre  le  désoi;dre  de  vos  propres  idées.  Vous  lui  devez,  non  pas 
seulement  votre  tendance  morale ,  mais  votre  constitution  physique.  Si  vous 
avez  rhonueur  d'appartenir  à  une  race  qui  domine  les  autres;  si  vous  possé- 
dez cette  ampleur  de  facultés ,  dont  vos  écarts  même  sont  la  preuve ,  ce  n'est 
pas  là  un  simple  effet  du  hasard.  Il  a  fallu  qu'avant  vous  des  génératimis 
fortes  et  naïves  s'inclinassent  sous  le  joug  des  principes  sévères ,  sacliez-le 
bien,  et  sachez  aussi  qu'en  rejetant  aujourd'hui  ces  principes,  vous  reniez  le 
plus  pur  du  sang  de  vos  pères. 

J'admettrai  donc  qu'un  phalanstère  fondé  présentement,  avec  des  hommes 
îmbus  de  l'éducs^ion  sociale,  pourrait  fonctionner  avec  régularité  et  décence. 
Mais  qu'arriverat-il  lorsque  apparaîtront  des  générations  dégagées  de  tout 
frein,  et  élevées  dans  cette  conviction  que  la  seule  faute  possible  serait  de 
résister  à  l'impulsion  du  désir.?  J'entends  les  fouriéristes  s'écrier  qu'aloirs 
seulement  commencera  l'âge  d'or  promis  à  l'humanité;  alors  VattracUon 
passionnée^  ne  rencontrant  plus  d'obstacles,  produira  V harmonie  universelle; 
l'équilibre  sera  si  parfaitement  établi,  que  les  écarts  deviendront  impossibles, 
que  le  mal  n'existera  plus  sur  la  terre!  Certes,  si  la  formule  de  Foyrier  devait 
enfanter  tant  de  belles  choses ,  ce  serait  trop  peu  que  de  le  placer  sur  la  ligne 
de  Newton ,  comme  font  ses  disciples  :  il  serait  plus  qu'un  homm^etnién- 
terait  des  autels.  En  effet,  le  philosophe  anglais  n'a  pas  inventé;  il  a  i^vérvé 
et  raconté  ce  qui  était  avant  lui.  Fourier,  au  contraircyest  créateur  ;  îiiaiUi*^ 
ce  qui  doit  être,  ce  qui  sera.  Ici  une  objection  se  présente  S'il  a  été  dansJ'in^ 
tention  de  Dieu,  comme  on  nous  le  dit,  que  les  hommes  fussent  nécessaire- 
ment bons  et  hfluieux,  pourquoi  sont-ils  devenus  malheureux  et  méchaps? 
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SI  féquilibre  des  passions  est  une  loi  divine  et  hunumHaire,  pourquoi  les  ' 
passions  ne  se  sont-elles  pas  attirées  mécaniquement  dès  rorigine?L^har* 
monie  ne  pouvait  s'établir  que  dans  un  milieu  convenablement  disposé;  Je 
Taeeorde;  mais  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  Dieu ,  qui ,  assure-t-on ,  n'a 
pa  Touhiir  que  le  bonheur  des  hommes ,  n'a  pas  créé  sur*le-champ  le  miîîefi  - 
faifbrable?il  n'a  pas  attendu  Newton  pour  ordonner  l'attraction  sidérale  : 
arait-il  besoin  de  Fourier  pour  combiner  l'attraction  passionnée  ? 

La  genèse  des  phalanstériens  essaie  de  résoudre  cette  difficulté  :  «  Dan«  < 
la  première  période  du  monde  appelée  Edènisme^  dit  M.  Considérant,  la  pro-  ' 
prîété  territoriale  individuelle  n'existe  pas;  les  amours  ne  sont  pas  enchaînés  ' 
par  des  convenances  sociales  et  des  préjugés;  la  surabondance  des  richesses 
naturelles  sur  les  besoins  prévient  les  luttes  d'intérêts  (1).  »  Toutefois  l'bar*  * 
monie  n'éts^  pas  encore  réalisable,  parce  que  les  ressources  matérielles  se 
trouvaient  insuffisantes.  La  pénurie  se  îbM  donc  sentir  chez  les  peuples  de  la  • 

première  période,  et  aussitôt  «  Tégciisme  surgit,  la  société  se  dissout 

Taffection  de  famille  survit  seule  au  naufrage  de  toutes  les  acrtres  affections  : 
elle  devient  base  étroite  et  exclusive  de  la  société.  Voilà  l'inauguration  du 
ménage  en  couple ,  et  de  ce  jour  l'humanité  entre  dans  l'incohérence  par  la 
sauvagerie  {2),  »  Après  s*étre  débattu  dans  la  sauvagerie,  le  genre  humain 
arrive,  par  le  patriarcat  et  la  barbarie,  à  la  civilisation^  état  présent  des 
sociétés.  C'est  pendant  ces  périodes  douloureuses  qu'on  commence  à  fausser 
le  jeu  des  passions,  à  enchaîner  l'essor  du  désir.  Il  était  nécessaire,  dit 
M.  Considérant,  que  l'humanité  passât  par  une  crise  pour  conquérir  des 
instrumens  de  force  et  de  puissance  ;  «  l'enfantement  des  arts,  des  sciences 
et  de  l'industrie  s'opère  pendant  des  périodes  incohérentes  qui  ne  peuvent 
produire  ni  le  bonheur  ni  l'harmonie,  puisqu'elles  ont  pour  mission  de  créer 
cette  industrie  et  ces  sciences  qui  en  sont  les  moyens  et  les  matériaux  (3).  » 
Maintenant  que  l'effort  des  siècles  a  créé  les  élémens  d'une  abondance  assez 
grande  pour  assouvir  te  genre  humain ,  il  faut  passer  par  une  période  tran« 
sitoire  appelée  garantisme^  pour  réaliser  le  mécanisme  phalanstérien  qm 
doit  concilier  la  liberté  de  la  pure  nature  avec  les  raffinemens  de  l'extrême 
civilisation!  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  théorie.  II  est  évident  que  le  premier 
âge;  où  la  passion  ne  connaissait  pas  de  frein,  eût  été  impuissant  à  se  per- 
pétuer; que  c'est  seulement  dans  des  conditions  de  lutte,  et  en  vertu  d'un 
effort  moral,  que  la  terre  a  été  fécondée,  que  les  intelligences  ont  commencé 
à  fleurir,  qu'on  a  fait  toutes  ces  merveilleuses  découvertes  qui  ont  amélioré 
le  sort  de  l'homme.  Jusqu'ici  on  peut  s'accorder.  Mais  admirez  la  condu- 
sion.  Il  faut  aujourd'hui  que  l'humanité  se  hâte  d'abandonner  le  régime 
moral  auquel  elle  doit  toutes  ses  conquêtes ,  pour  rentrer  sous  celui  dont  la 

(1)  Destinée  sociale,  toro.  I«%  pa^.  146. 
(a)  Pag.  15«. 
(3)  Pag.  m. 
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Stérilité  a  été  tristement  éprouvée.  Voilà  comme  on  raisonne  assez  ordtnai* 
rement  dans  le  fouriérisme. 

La  pierre  de  touche  qui  sert  à  éprouver  les  promesses  dorées  des  novateurs 
est  le  sentiment  moral;  toute  doctrine  qui  le  clioque  n'a  pas  d'avenir.  Je  re- 
connaîtrai avec  M.  Reybaud,  dont  Timpartialité  touche  à  Tindulgence,  que 
les  travaux  des  utopistes  contemporains  n*ont  pas  été  sans  utilité..  Leur  sym- 
pathie pour  les  classes  souffrantes,  les  misères  qu'ils  ont  dévoilées,  ont  fait 
sentir,  même  aux  cteurs  égoïstes,  la  nécessité  de  faire  descendre  le  bien-étro 
dans  les  rangs  inférieurs  et  trop  souvent  sacrifiés  des  populations;  ils  ont 
développé  l'émulation  industrielle.  Saint-Simon  a  proclamé  le  respect  de  l'au- 
torité et  les  avantages  de  la  subordination.  Owen,  apôtre  d'une  égalité  impos- 
sible et  d'une  tolérance  périlleuse ,  a  donné  par  compensation  de  nobles 
exemples.  Fourier  a  certainement  avancé  la  solution  du  problème  qui  est  à 
Tordre  du  jour,  la  théorie  de  l'association  qui  doit  remédier  aux  abus  du 
morcellement  et  de  la  concurrence.  D'autres  points  de  détail ,  indiqués  par 
M.  Reybaud,  pénétreront  avec  le  temps  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois;  ce 
sont  là  d'incontestables  services,  et  pourtant  les  écoles  auxquelles  on  en  est 
redevable  sont  tombées  ou  tomberont.  C'est  qu'elles  blessent  ce  mystérieux 
instinct  du  bien  et  du  convenable  qui  se  trouve  au  fond  des  populations  euro- 
péennes; c'est  qu'on  n'a  pu  s'intéresser  à  des  réformes  économiques  dont  lo 
succès  eût  coïncidé  avec  un  déplorable  abaissement  moral. 

Pour  une  des  trois  sectes  que  nous  avons  vu  naître,  le  livre  de  M.  Reybaud 
est  déjà  de  l'histoire  ancienne.  La  comédie  saint-simonie  une  a  eu  le  dénoue- 
ment que  chacun  sait.  Avec  le  costume  apostolique,  les  acteurs  ont  quitté 
l'allure  théâtrale,  le  ton  dogmatique,  le  regard  inspiré.  Seulement  les  principes 
émis  par  Saint-Simon,  sur  l'urgence  de  restituer  au  catholicisme  des  moyens 
d'action  appropriés  à  l'état  des  sociétés  modernes,  ont  engagé  quelques  esprits- 
solides  dans  un  ordre  d'idées  et  de  recherches,  qui  peut-être  un  jour  auront 
du  retentissement.  Des  trois  socialistes  contemporains ,  M.  Robert  Owen  est 
le  seul  vivant;  si  l'on  comptait  au  nombre  de  ses  disciples  tous  ceux  qui  pro- 
fessent la  doctrine  sauvage  du  communisme ,  ceux  qui  croient  que  tous  les- 
bimanes  ont  des  droits  égaux  aux  biens  de  ce  monde,  abstraction  faite  de  leur 
valeur  individuelle,  le  réformateur  anglais  disposerait  d'une  clientelle 
malheureusement  nombreuse.  Mais  M.  Owen  est  un  expérimentateur  plutôt 
qu'un  théoricien  ;  sa  doctrine ,  qui  se  réduit  à  nier  l'empire  de  la  religion  et 
des  lois ,  a  si  peu  de  consistance,  qu'on  hésite  à  le  considérer  comme  chef 
d'école.  L'influence  qu'il  conserve  sur  la  classe  ouvrière,  il  la  doit  à  ses  anté- 
^ens  généreux ,  à  son  caractère  sympathique;  le  plus  convaincu  de  ses  ad- 
mirateurs, c'est  lui-même,  à  n'en  pas  douter.  Dans  un  manifeste,  publié 
l'année  dernière,  et  traduit  par  M.  Reybaud ,  l'inventeur  du  système  de  reli- 
gion et  de  société  rationnelles,  c'est  ainsi  qu'il  se  qualifie,  parle  avec  une  rare 
complaisance  de  son  dévouement,  de  ses  lifmiéres,  de  ses  succès  et  de  ses 
divers  écrits,  et  notamment  du  Nouveau  Monde  moral,  «  livré  qui  man- 
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quait  au  genre  humain.  )«  Il  y  a  un  an  environ  que  M.  Owen  sollicita  et  obtint 
da  ministère  anglais  la  faveur  d*étre  admis  en  présence  de  la  reine.  Cette 
présentation  offîeielle  d*un  homme  qui  se  fait  honneur  de  professer  le  ren- 
versement des  lois  divines  et  humaines,  fut  dans  le  parlement  Tobjet  d'un 
hiâme  auquel  le  manifeste  répond  ainsi  :  «  Un  mot  maintenant  sur  ma  pré- 
sentation à  sa  majesté  la  reine.  Je  le  demande ,  qui  d'entre  nous  trois  a  été 
le  plus  honoré  de  cette  visite?  ou  d*un  homme  de  près  de  soixante-dix  ans  i 
qui  a  employé  plus  d*un  demi-siècle  à  acquérir  une  rare  sagesse,  avec  la  seule 
pensée  de  rappliquer  aux  créatures  souffrantes,  et  qui,  pour  arriver  à  la 
réalisation  de  ses  desseins,  s'est  assujetti  à  s'habiller  comme  un  singe,  et  à 
fléchir  le  genou  devant  une  jeune  fille  charmante  sans  doute,  mais  sans  expé- 
rience; ou  bien  d*un  ministre  qui  engagea  ce  vieillard  à  subir  ces  formes  de 
rétiquette,  et  qui  ensuite,  dans  un  discours  plein  d'absurdités,  désavoua 
presque  un  acte  dont  il  était  le  promoteur,  un  acte  qui ,  quelque  jour  peut- 
être,  comptera  comme  le  fait  le  meilleur  et  le  plus  important  de  son  adminis- 
tration; ou  bien  enfin  de  la  jeune  fille  devant  laquelle  un  septuagénaire  a 
plié  le  genou?  Quant  à  moi,  je  ne  tiens  point  à  honneur  d'avoir  été  présenté 
à  aucun  être  humain ,  quel  qu'il  soit.  »  Malgré  la  haute  opinion  que  le  phi- 
lantrope  anglais  a  de  lui-même ,  et  qu'il  exprime  avec  cette  candeur  qui  la 
ferait  pardonner,  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  laissera  pas  après  lui  des  traces 
durables. 

Quant  à  la  doctrine  de  Fourier,  elle  est  présentement  l'objet  d'une  propa- 
gande très  active.  M.  de  Pompery  nous  apprend  que  la  science  sociale  est 
crue  et  acceptée  aujourd'hui  par  quelques  milliers  d'intelligences;  qu'indé- 
pendamment des  deux  recueils  périodiques  dont  elle  dispose  a  Paris,  elle 
aura  bientôt  une  feuille  quotidienne;  qu^elle  a  pour  organes,  dans  les  dépar- 
tements ,  huit  journaux  accrédités  ;  que  d'autres  journaux ,  à  Londres ,  à 
New- York,  à  Madrid  et  à  Lisbonne,  reçoivent  ses  inspiratious ;  qu'enfin, 
avant  peu,  une  expérience  pratique  sera  tentée  dans  le  Portugal.  Des  dé- 
marches très  actives ,  dit-on ,  sont  faites  en  France  pour  appliquer  à  une 
grande  exploitation  la  théorie  sociétaire;  enfin  les  journaux  annonçaient,  il 
y  a  peu  de  jours ,  que  trois  cents  familles  de  Bordeaux  partaient  pour  l'Amé- 
rique ,  avec  l'intention  d'y  fonder  un  phalanstère. 

Les  livres  consacrés  à  la  propagation  de  Vharmonie  annoncent  en  général 
cette  chaleur  d'ame  qui ,  bien  dirigée,  fait  éclore  le  talent  et  l'alimente.  Je 
reprocherai  aux  phalanstériens  d'abuser  de  la  liberté  accordée  aux  novateurs 
de  produire  parfois  des  mots  nouveaux.  La  sévérité  et  les  répugnances  de  la 
langue  commune  offrent  un  moyen  de  contrôle  dont  chacun  a  besoin  pour 
apprécier  la  justesse  de  son  esprit  :  on  doit  se  défier  des  idées  qui  ne  peuvent 
pas  être  exprimées  par  le  vocabulaire  qui  sufGt  à  tout  le  monde.  Lorsque  les 
doctrines  craignent  de  se  comprendre  et  cherchent,  pour  ainsi  dire,  à  s'éviter 
elles-mêmes,  elles  tombent  dans  le  jargon  et  le  mysticisme;  c'est  ce  qu'on  a 
pu  constater  vers  le  déclin  de  l'école  saint-simonienne.  Je  n'ai  pas  remarqué 
que  les  doctrines'  de  Fourier  eussent  été  développées  ou  modifiées  par  ses 
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disciples.  V introduction  de  M.  Paget  n'est  qu'une  analyse  exacte  jusqu*du 
sèrupule  de  l'un  des  écrits  du  révélateur.  M.  Paget  est  particulièrement  chargé 
d'exposer  le  plan  économique  et  industriel  du  système.  La  discussion  méta- 
physique paraît  attribuée  à  M.  de  Pompery,  dont  le  ton  est  élevé  et  l'argu* 
mentation  subtile.  Le  Fou  du  Palais-Royal  s'adresse  aux  gens  du  monde. 
Ce  livre  a  la  vivacité  et  le  piquant  nécessaires  pour  tenir  en  éveil  les  esprits 
paresseux.  11  ne  faudrait  pas  toutefois  que  l'auteur  s'exagérât  la  valeur  phi- 
losophique de  son  œuvre.  La  forme  dialoguée,  qui  a  beaucoup  de  charme, 
est  la  moins  concluante;  cette  forme  laisse  trop  sentir  qu'on  peut  se  ménager 
facilement  la  victoire  quand  on  est  maître  du  terrain,  et  qu'on  commande  la 
manœuvre  de  ses  adversaires.  Le  socialisme  transcendant,  les  problèmes  de 
haute  harmonie,  sont  du  ressort  de  M.  Considérant.  Il  règne  dans  la  Destinée 
sociale  un  ton  provocateur  qui  ruinerait  le  livre,  si  Tauteur  n'avait  pas  eu  la 
prudence  de  dire,  dans  la  préface  du  second  volume,  que  Vhumeur  colérique 
et  sauvage  qu'il  a  manifestée  ne  lui  est  pas  naturelle,  qu'elle  n'est  de  sa  part 
que  l'effet  d'un  calcul ,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  bizarreries  et  les 
digressions  qu'il  se  reproche  tout  le  premier.  Il  est  évident  que  M.  Consi-- 
dérant  a  voulu  brusquer  le  public  pour  s'en  faire  remarquer.  Il  y  avait  un 
moyen  plus  digne  et  plus  sûr  de  captiver  l'attention  :  c'était  de  multiplier 
les  pages  rapides ,  colorées,  et  vraiment  séduisantes ,  car  on  en  trouve  de  ce 
genre  dans  la  Destinée  sociale  (1) ,  et  on  les  relit  avec  d'autant  plus  de 
plaisir ,  qu'on  se  félicite  de  sentir  parfois  dans  le  style  la  jeunesse  qui  est 
souvent  trop  apparente  dans  les  idées. 

Les  novateurs  ont  recruté  beaucoup  d'adhérens;  je  ne  m'en  étonne  pas  :  ils 
font  une  critique  violente  de  tout  ce  qui  existe,  et  promettent  un  bonheur 
ineffable  «  qui  doit  se  répandre  comme  un  embrasement  sur  la  terre  »,  dès 
qu'on  aura  adopté  leurs  systèmes.  Cette  manœuvre  est  celle  de  la  plupart  des 
hommes  politiques  dont  le  but  principal  est  leur  avancement  personnel  ;  mais 
ellejne  semble  peu  digne  de  c«s  philosophes  qui,  ne  voulant  amener  que  le 
règne  du  bien,  devraient,  avant  tout,  donner  l'exemple  de  la  bonne  foi.  Est-il 
loyal  d'enregistrer  toutes  les  misères,  d'aigrir  toutes  les  plaies  en  les  exposant 
au  grand  jour?  Le  mal  existe  dans  l'ordre  actuel ,  qui  le  nie?  Mais  n'y  a-t-îl 
pas  des  compensations?  Ne  serait-il  pas  juste  de  faire  la  part  du  bien?  En 
bonne  conscience,  ce  n'est  pas  absolument  qu'il  faudrait  juger  les  sociétés, 
mais  relativement  et  par  comparaison  à  ce  qui  a  existé  en  d'autres  pays  et  à 
d'autres  époques.  L'amélioration  progressive  des  choses  de  ce  monde  est  le 
ressort  de  l'activité  humaine;  si  les  utopies,  réalisées  par  enchantement,  nous 
donnaient  tout  à  coup  le  bonheur  absolu ,  ce  serait  l'immobilisation  de  l'hu- 
manité; la  satisfaction  certaine,  entière,  immédiate  des  désirs,  si  elle  était 
possible ,  deviendrait  un  supplice  infligé  à  l'homme.  En  dépit  du  sens  commun, 
ces  promesses  de  félicité  idéale  ont  toujours  fait  impression  sur  les  esprits 
malades  ou  irréfléchis.  Je  ne  suis  donc  pas  surpris  que  les  réformateurs  de 

(1)  Ouvrez,  par  exemple,  le  second  volume,  à  la  page  18S. 


Digitized  by 


Google 


nos  jours  ment  trouvé  dçs  adaptes,  et,  à  Végard  des  fouriéristeg,  iDpayeul 
étonnçment  est  qu'ils  ne  sûie^t  |)a&  plus  aoipbreux.  Lorsqu'on  s'aiMoture  àjas 
suivre  dans  Tuo  des  buit  peut  mille  palais  qu'ils  bAtisseot .sur  le  giobe^  ^t.qiue^ 
de  leur  point  de  vue,  ou  se  représente  cette  vaste  mécanique  dont  les  pièces 
sont  des  êtres  humains  ;  lorsqu'on  voit  fonctiponer  cet  engrenage  de  Um^  les 
passions ,  qu'on  s'arrête  au  tableau  de  cette  ivresse  perpétuelle,  de  cette  satura- 
tion facile  de  tous  les  égoïsmes,  on  fioit  par  éprouver  une  sorte  de  verti^.uoe 
hèilucination  que  j'ai  moi-même  ressentie  par  iustaos,  je  l'avoue,  et  à  laquelle 
on  succomberait,  si  on  ne  ressaisissait  pas  au  plus  t^t  certains  principes  à 
l'aide  desquels  on  se  relève*  Aux  chimères  des  régénérateurs,  h  leurs^prom^sses- 
décevantes,  opposons  des  paroles  vraiment  éloquentes  et  pleines  d'un  sentinient 
élevé  qui  règne  constamment  dans  les  conclusions  de  M.  Reybaud  (!);«»  Où 
irions-nous,  grand  Dieu!  si  on  ne  nous  laissait  que pos  vices,  en  nous  enlevimt  ^ 
jusqu'au  sentiment  de  nos  dernières  vertus?  Ainsi.,  tout  ce  qui  a  jusqH*icî 
commandé  l'estime  de  la  6)u}e ,  l'honoeur,  l'héroïsme,  le  désintécefsement , 
la  pauvreté  noblement  soufferte,  la  probité  irréprocbal^le,  le.  respect  de  la  foi 
jurée ,  le  détachement,  le  dévouement  au  pays,  à  la  famille,  toutes  ces  qua- 
lités, qui  résultent  de  l'éducation  de  l'âme,  de  la  volonté^  de  la  réflexion , 
ne  seraient  plus  que  des  sentimens  vains,  des  titres  sans  valeur,  ^ntestabjes, 
arbitraires ,  des  puérilités  indignes  de  louanges  !  Dans  aucune  des  sociétés 
que  l'on  nous  façonne ,  il  n'y  a  de  place  pour  ces  mérites  qui  sont  le  résultat 
d'un  travail  et  souvent  le  produit  d'un  grand  combat.  On  promet  à  l'homme 
de  le  rendre  heureux ,  mais  d'un  bonheur  passif,  inerte ,  indépendant  de  ses 
efforts.  Nous  sommes  fatalement  condamnés  à  la  félicité  terrestre,  et  chercher 
des  vertus  en  dehors  de  nos  instincts,  c'est  résister  à  nos  destinées.  11  est  à 
craindre  que  nos  sociétés  ne  perdent,  au  contact  de  ce  singulier  enseigne- 
ment, le  peu  de  honte  et  de  pudeur  qui  leur  reste 11  est  temps  d'oublier 

les  systèmes  fantastiques  pour  un  système  réel  ;  pour  le  formuler  en  peu  de 
mots,  il  suffirait  de  renverser  les  termes  des  trois  théories  que  nous  avons 
parcourues,  et  de  reconnaître  comme  instrumens  nécessaires  du  progrès  social, 
l'autorité  dans  l'ordre  moral ,  et  surtout  l'autorité  de  l'exemple;  dans  Tordre 
économique,  la  liberté.  » 

Un  dernier  mot  sur  les  disciples  de  Fourîer.  Il  ne  faut  pas  se  flatter  de  les 
ébranler  par  la  discussion.  Le  langage  des  faits  est  le  seul  qu'ils  daigneront 
écouter;  l'expérience  seule  se  fera  comprendre.  Par  une  étrange  inconsé- 
quence ,  ces  mêmes  hommes  qui  déifient  l'humanité  commencent  par  des- 
tituer la  raison  humaine.  Le  mépris  qu'ils  font  de  tous  les  arts  qui  ont  pour 
but  de  régulariser  l'exercice  de  la  pensée ,  éclate  souvent  dans  les  écrits  qui 
émanent  de  leur  école ,  et  particulièrement  dans  ceux  de  M.  Considérant. 
«  Certes ,  dit-il ,  ce  ne  sont  pas  les  querelles  théologiques  et  politiques ,  ni 
les  vanités  idéologiques ,  métaphysiques  et  contradictoires  de  la  philosophie 

(1)  ÉtudesZiur  les  réformiteun^  pag;  308  et  saiv. 
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et  de  la  morale,  qui  ont  fait  jamais  avancer  de  beaucoup  Vodomètre  social.  » 
L'odomètre ,  il  est  bon  qu'on  le  sache ,  est  un  instrument  qui  pourrait  servir 
à  mesurer  le  progrès.  Il  me  semble  que ,  pour  avoir  le  droit  de  mépriser  une 
science,  il  faut  prouver  qu'on  la  domine.  Si  on  émettait,  devant  les  savans 
de  récole  sociétaire ,  la  prétention  de  réformer  les  mathématiques  dans  un 
langage  qui  trahît  l'ignorance  des  procédés  et  des  résultats  de  cette  science, 
on  serait  sans  doute  accueilli  avec  un  sourire  de  pitié.  Les  phalanstériens  ne 
s'exposeraient-ils  pas  à  quelque  chose  de  semblable,  si  leur  conviction  sincère 
ne  commandait  pas  des  égards?  Mais  à  quoi  bon  prolonger  la  discussion 
contre  des  adversmres  qui  Èe  contentent  d'opposer  des  afQrmations  absolues 
au  raisonnement  individuel  comme  au  témoignage  unanime  des  siècles  anté- 
rieurs? Vienne  donc  pour  eux  le  jour  de  l'expérience;  celui  du  désenchante- 
ment ne  tardera  pas'  à  le  suivre.  Après  le  naufrage  de  leurs  idées ,  nous  ver- 
rons les  disciples  de  Fourier,  comme  les  saint-simoniens ,  chercher  un  refuge 
au  sein  de  cette  société  qu'ils  veulent  détruire;  ils  en  obtiendront ,  comme 
leurs  devanciers,  les  avantages  qui  sont  bien  rarement  refusés  aux  hommes 
de  vigueur  et  de  talent ,  et  comme  eux  encore ,  ils  oublieront  aisément  qu'en 
des  jours  de  vertige  ils  ont  ébranlé  des  idées  respectables ,  semé  autour  d'eux 
le  doute  et  l'aigreur,  inquiété  des  intérêts  et  dérangé  des  existences. 

A.  COCHUT. 
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Enfin,  rOpéra  s'est  décidé  à  sortir  de  Finaction  où  les  maîtres  de  la  scène 
s^obstinent  à  le  laisser  languir  depuis  si  long-temps.  Après  sept  mois  de  tra- 
vaux excessifis  et  d'efforts  gigantesq.ue8 ,  Padministration  de  TAcadémie  royale 
de  Musique  a  mis  au  jour,  dans  un  accouchement  des  plus  laborieux ,  un 
opéra  en  deux  actes  de  M.  Ambroise  Thomas.  On  le  voit,  si  jamais  Tapologue 
de  la  montagne  en  mal  d*enfant  eut  son  application,  à  coup  sûr  c'est  ici. 
TTimporte,  TOpéra  vient  de  donner  signe  de  vie,  au  moins  les  pulsations 
se  font  encore  sentir  de  loin  en  loin  dans  cet  énorme  corps;  vous  disiez  que 
c'était  la  mort,  ce  n'est  que  la  lé^iargie;  attendez.  Un  opéra  en  deux  actes, 
voilà  certes  qui  va  bien  confondre  la  critique,  et  la  commission  des  théâtres 
royaux  ne  manquera  poiiit  débattre  des  mains  en  face  d'aussi  glorieux  résul- 
tats; d'autres  diront  peut-être  que  deux  actes  (deux  actes  de  cette  espèce)  sont, 
après  tout,  fort  peu  de  chose ,  que  la  pièce  pourrait  être  meilleure  et  moins 
inconvenante,  la  musique  plus  originale.  Pour  nous,  nous  ne  voyons  en  cette 
affaire  qu'un  précédent  ingénieux  et  capable  de  porter  les  plus  beaux  fruits. 
En  effet,  il  s'agissait  de  prouver  que  le  concours  des  maîtres  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  moins  nécessanre  à  un  théâtre  lyrique,  et  que,  puisque  MM.  Meyer- 
beer,  Auber  et  tant  d'autres  s'obstinent  à  refuser  d'intervenir  tant  que  durera 
ce  régime,  on  peut  à  merveille  se  passer  d'eux,  tout  comme  on  se  passe  de 
M''*"  Loewe  et  de  M""'  Pauline  Garcia ,  de  Taglioni  et  de  Fanny  Elssler.  Le  beau 
mérite,  en  vérité,  d'attirer  le  public  avec  des  chefs-d'œuvre  et  de  grands 
artistes,  avec  RoherUle-Diahle  et  Nourrit,  les  Huguenots  et  M"*  Falcon! 
L'idéal  d'une  première  scène  vraiment  royale,  c'est  de  n'avoir  ni  musique  ni 
sujets,  et  de  faire,  avec  cela,  salle  comble.  Sur  le  premier  de  ces  deux  points, 
nous  avouons  que  l'administration  actuelle  de  l'Opéra  n'a  pas  le  plus  petit 
reproche  à  se  feûre;  reste  maintenant  le  second. 
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Si  qnelqo^un  ignorait  encore  par  hasard  les  relations  pleines  de  froideur 
qui  existent  à  cette  heure  entre  M.  Scribe  et  FAc^déniie  royale  de  Musique , 
la  pièce  de  Carmagnola  suffirait  pour  l'en  instruire.  En  effet,  c'est  bien  là 
une  pièce  d'ennemi ,  du  plus  malin  et  du  plus  redoutable  qui  se  puisse  ima- 
giner, d'un  ennemi  qui  en  veut  à  votre  bourse,  et  qui  d'avance  a  juré  qu'il  la 
viderait  ou  du  moins  l'empêcherait  de  se  remplir.  Jamais  action  plus  insipide, 
jamais  parade  plus  drolatique  ne  fut  donnée  sur  un  théâtre  sérieux;  qu'on 
s'imagine  uoconfe  di  Booc^cq»  nioîiis  Ift  grace^  fesprit,  Tinv^tion  et  le  style, 
la  gravelufe  dans  toute  sa  déplaisante  crudité.  Le  comte  Carmagnola  convoite 
la  femme  du  gouverneur  d'une  citadelle  italienne,  d'un  de  ces  gouverneurs 
cousins  de  Sbaha-Baham,  et  dont  la  race  avait  disparu  depuis  le  fameux  bailli 
du  Rossignol.  Or,  il  s'agit  de  savoir  si  le  comte  arrivera  à  ses  fins ,  s'il  enlè- 
vera la  femme  au  nez  du  gouverneur  qu'il  entoure  de  tous  les  soins  affectueux 
usités  en  pareille  circonstance.  Chaque  fois  que  le  comte  Carmagnola  sort  ou 
qu'il  entre,  il  n'a  garde  de  vous  laisser  ignorer  où  il  va  ni  d'où  il  vient.  La  femme 
du  gouverneur  cèdera-t-elle,  la  beauté  sera-t-elle  moins  inhumaine?  là  réside 
toute  la  question  ;  c'est  uniquement  pour  cela  que  les  violons  s'assemblent , 
que  les  chœurs  chantent  faux ,  et  que  M.  Massol  vocifère  à  tue-téte.  Quelle 
inimitié  profonde,  irréconciliable,  il  faut  que  M.  Scribe  porte  à  l'administra- 
tion actuelle,  pour  qu'il  ait  pu  se  décider  à  lui  jouer  une  pareille  pièce,  lui, 
l'auteur  du  Philtre,  de  la  Bayadère,  du  Comte  Ory^  et  de  tant  d'autres 
aimables  inventions  qui  ont  fait  fortune! 

Le  nom  de  M.  Thomas,  que  d'ailleurs  plus  d'un  succès  honorable  recom- 
mande, ne  s'était  point  produit  encore  à  l'Opéra,  si  ce  n'est  à  l'occasion  d'un 
ballet,  de  la  Gipsy;  et  franchement,  dans  l'intérêt  de  son  avenir,  le  jeune 
musicien  aurait  dû  s'en  tenir  là,  ou  du  moins  ne  tenter  l'aventure  qu'à  bon 
escient.  Plus  une  épreuve  est  décisive,  plus  il  importe  de  calculer  d'avance 
toutes  les  chances  d'en  sortir  avec  honneur.  Voilà  malheureusement  ce  que 
les  jeunes  compositeurs  ne  sauraient  comprendre  de  notre  temps.  Dans  la 
fureur  qui  les  possède  d'être  joués  à  l'Académie  royale  de  Musique ,  ils  pas- 
sent par-dessus  toutes  les  conditions  qu'on  leur  impose,  si  funestes  et  si  dé- 
sastreuses qu'elles  soient.  Une  pareille  gloire  les  fascine  tellement,  qu'il  leur 
semble  qu'on  a  tout  dit  lorsqu'on  a  prononcé  le  nom  de  M"'*  Dorus  ou  de 
M"*"  Dobrée,  et  que  disposer  pendant  deux  heures  du  gosier  de  M.  Alizard  leur 
parait  quelque  chose  de  merveilleux.  Cependant  les  obstacles  s'amoncellent, 
4es  tribulations  se  multiplient,  la  dernière  illusion  se  dissipe  au  lever  du 
rideau ,  et  c'est  quand  il  n'y  a  plus  moyen  de  revenir  sur  ses  pas  qu'on  s'aper- 
çoit de  l'imprudence  qu'on  a  faite.  £t  vous  avez  beau  dire,  vous  n'empêchiez 
jamais  cette  fureur  d'aller  son  train;  les  exemples  que  vous  citerez  ne  serviront 
qu'à  enflammer  l'émulation  de  nouveaux  cpncurreos;  autant  de  lauréats,  au- 
tant de  victimes  :  laissez-les  faire,  et  vous  les  aurez  bientôt  vus,  l'un  aprè» 
l'autre,  pauvres  papillons  édopés,  vemr  se  brûler  le  bout  des  ailes  au  lustre  de  la 
jrueLepelletier.  On  n'a  certainement  point  oublié  le  Perruquier  de  la  Régence^ 
le  Panier  leurt,  la  Dmble  Échelle  surtout,  la  première  ;et,  selon  nous,  I9 
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nMOkNiN  patUliéiitdeM.  TbûiiM»JIl  y  avait Batiff  cea? pctte  nmttf^ icoftaii»^* 
meottroorés,  én^^ees  «rieiteè^de  bon  goâtM  d^nm  •xfmttkm^iMirfitiliM' 
lano^ique,  dans  ees  Joli«  i^htaaea,'^m»e  un  awifwÉIr 4a  -nmx  teuftpaii' 
coHMie  im  éclM>  raf^eiini  de  Dalaynie;  et  eea  fMtttcés  îMtîiolhreB,  modttM»- 
avecteâte  o(m?enaneè/«iiîÉiempu,'au)o«iM'liui  que>d^ 
dioae  •tqne^les  phis  Médkieres  certeaux  piétentfiiwt'fratcn^^  -) 

veo,  auraient  pu ,  di8oa8>«oti8,  faiteè  M.  Anibr»to Th^naa- un» philif<ti^'* 
gliialevtineplaoe  à  pandiin9laiBa0îqoeennlen]pei«ine.«Ce6tafecif«gmqne*' 
nous  avons  w^M.  Thomas  Abandonner  sa  première iMtnîère  et  iB 'Jeter' corps'* 
et  atne  dans  Fimitation  de  Donizetti ,  lui  qui(  pœrvnit  si  lieîleAient  aspirer  à  - 
reeueîHirtm  jour  f  héritage  d'Anber.  Miis  le  pooffea  de  ne  pas  lirire  tomme" 
les  autres!  le  moyen ,  quand  «n  'possè^en  soi  un  grain  d'originaNté,  de*M^ 
pQ4at  aHer  le  délayer  dans  la*  cuve  oommaœ  oàMs'étaborenv  les  grandniebéfih^ 
d'cBUvredu  sièele!  Cest  quelque  diose  poormt  que •FiastinetJ mélodieux, 
n*en  eût-on  que  la  somme  qu'il  en  fallait  pour  écrire  la  Double  Éekeiiê  et  Af  '■ 
Perruqwfer  de  la  Régence.  11  n*y<a  dan» fe.  Comte  Carnwgmlu  goNm  mor- 
cesm ,  qu'une  phrase ,  le  duo  d'amour  du  seoesd  ^aetr,  et  celte  idée  pleine^de  * 
charmé  et  de  sentiment,  c'estàsonln^raSieniiatoMlleyà  son*  iospintion 
d'autrefois,  que  M.Thomas  la  doit.  Poun^i ,  'levsqa'on  peut  trouver  dam  ' 
son  propre  fonds  de  semblables  motifs,  chercher  à  setratner  à  la  snite  dec 
audres?  pourquoi  surtout  ne  pas  savoir  attendre  Toccasion  fav^orabledcse 
produire  et  tenter  le  sort  en  d'aussi  matfaeursuses  ooodliions? 

Arrivons  au  bénéfice  de  1)uprez;^cetle  foi^au  moinson  ne disâîmttiaîti  pas- 
ses prétentions.  Que  sort  la  modeslie-dans  un  teaqw  où  l'outrecuidance  et  la 
vanité  sont  de  mise^Rengorgeons^nous  donc  tant  que  nous  pouvons,  payons* 
d*audaoe  et  d'amour-^ropre,  et,  si  petits  que  la  nature  nous  ait  faits,  ^drcsnouy 
nous  sur  nos  talons,  levons  la  tête,  et  faison»  mine  d'avoir  six  pieds  de-haut.  Il  • 
s'agissait  donc  de  jeter  un  défi  dans  les  règles  au  ThéAtre4laiien,  de  portnr  à 
ces  pauvres  virtuoses  que  vous  savez  une  botte  dont  auoun  d'eux  ne- se  vel»-  ^ 
vât.  Au  fait,  les  Italiens  nous  assomment;  pourquoi  souffrirlons^ious  pHis  ' 
long-temps  ces  oisifs  de  ta  musique,  ces  parantes  de  fart  qui  noua  imposent 
des  contributions  énormes,  quand  nous  avons  sous  tes  mains  de  quoi  les  rem- 
placer? Es^ee  que  M"**  Dorus-Gras  ne  vaut  pas  la  Persiani,  par  hasavd, 
Bf  Stolz  la  Grisi,  et  M.  Massol  n'est-il  pas  fait  pour  en  remontrer  à  Rubhii? 
Les  meries  chantent  mieux  que  les  rossignols,  qui  en  doute?  Malheureux 
théâtre,  le  vertige  le  prend,  la  tête  lui  tourne,  et  c'est  quand  II  ne  peut  même 
pas  suffire  à  son  répertdre,  le  plus  monotone  de  tous  les  répertoires,  que  l'idée 
lui  vient  d'empiéter  sur  le  domaine  d'autrui  et  de  s'aventurer  dans  mue  lutte 
à  outrance  avec  des  chanteurs  dont  le  souvenir  seul  ruine  d'avance  par  le  ridi* 
cule  toute  entreprise  de  ce  genre.  Voyez  cette  affiche  :  Otello,  LwÀa,  O  Ru- 
bini ,  Tamburini ,  Giulia  Grisi ,  Fanny  Persiani ,  où  donc  étie^vous  samedi? 
C'était  cependant  bien  le  cas  de  passer  le  détroit  pour  venir  assister  à  celte 
parodie  de  toutes  vos  magnifiques  soirées  de  Favart  et  de  l'Odéon,  à  cette 
admhrable  parodie,  taillée  jusqu'aux  moindres  détails  surj^le  patron  du  chef- 
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d'œavre.  Rien  n'y  manquait,  ni  les  pluies  de  fleurs,  ni  les  petits  billets  qu'on 
v<ras  jette  à  tout  instant,  illustres  virtuoses,  pour  vous  demander  quelque  duo» 
quelque  cavatine  en  dehors  du  pn^ramme.  Il  y  avait  même  des  couronnes  de 
laurier.  Nous  en  avons  compté  deux,  une  pour  M.  Duprez,  Tautre  pour 
M"**  Stoltz,  couronnes  qui  ne  laissaient  pas  de  rappeler  un  peu  celle  que  Potier 
colportait  si  plaisamment  sous  sa  veste  dans  le  Bénéficiaire.  En  fait  d'ovations 
glorieuses  au  théâtre,  parlez^moi  des  couronnes;  au  moins  avec  celles-là,  on 
sait  à  quoi  s*en  tenir.  On  se  les  fabrique  soi-même  le  matin,  en  famille,  dans 
son  cabinet  ou  son  boudoir;  puis  à  Theure  dite,  au  signal  convenu,  vous  les 
voyez  tombera  vos  pieds  :  pour  les  bouquets,  c'est  différent;  il  y  a,  dans  ces 
gerbes  de  fleurs  qu'une  salle  entière  jette  aux  comédiens,  quelque  chose  de 
spontané,  d'unanime  et  d'imprévu,  que  l'enthousiasme  seul  provoque  et  qui 
ne  saurait  être  préparé  d'avance.  Mais  la  couronne,  c'est  le  triomphe  orga- 
nisé, la  vapeur  appliquée  au  succès,  le  dernier  terme  en  un  mot  de  la  civili- 
sation dramatique! 

Le  spectacle  commençait  par  le  premier  acte  du  Barbier,  c'est-à-dire  par  ce 
qu'on  avait  de  meilleur  à  produire.  Barroilhet,  dans  l'air  de  Figaro,  a  réalisé 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  chanteur  le  plus  intelligent,  le  plus  con- 
sommé, le  plus  rompu  aux  mille  artifices,  aux  mille  roueries  du  chant  italien. 
Quelle  verve,  quel  entrain,  quel  brio!  Depuis  Pellegrini,  jamais  on  n'avait 
assisté  à  pareille  fête.  C'était  débuter  à  merveille,  et  certes,  il  faut  l'avouer, 
avec  un  ténor  et  une  prima  donna  de  la  trempe  du  baryton ,  la  soirée  aurait 
bien  pu  avoir  son  côté  sérieux.  Mais  patience.  Comme  on  ne  pouvait  se  passer 
de  Barroilhet,  on  s'était  arrangé  de  manière  à  l'évincer  à  temps.  A  huit 
heures  et  demie,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  le  véritable  public  vient,  tout  tétait 
fini  pour  le  virtuose  italien.  Dans  la  nécessité  où  l'on  s'était  vu  de  faire  appel 
à  son  talent,  on  avait  combiné  les  choses  de  façon  à  le  reléguer  dans  les 
évolutions  sans  conséquence  du  prologue.  Duprez  était  un  bénéficiaire  trop 
discret  pour  oser  demander  à  son  camarade  quelque  intermède  de  son  réper* 
toire,  la  scène  de  Torquato  Tasso  par  exemple.  Nous  parlions  de  Pellegrini 
tout  à  l'heure;  c'est  qu'en  effet  on  ne  peut  s'imaginer  à  quel  point  Barroilhet 
rappelle  ce  chanteur  dans  Figaro ,  et  cela  non-seulement  dans  la  vocalisation 
et  ce  qui  touche  à  la  musique,  mais  jusque  dans  sa  manière  de  dire  ou  plutôt 
de  jeter  le  récitatif.  C'est  la  même  aisance,  le  même  geste  vif  et  dégourdi,  le 
même  aplomb  imperturbable,  et  franchement  nous  ne  savons  pas  de  meilleur 
éloge  à  lui  faire.  Rossini  eût  retrouvé  là  son  Figaro  d'il  y  a  vingt  ans. 
M""*  Dorus  a  chanté  la  partie  de  Rosine  en  cantatr  ce  française  bien  apprise, 
en  virtuose  irréprochable,  qui  se  garderait  bien  de  méconnaître  la  valeur  d'un 
point  d'orgue  noté  par  Bordogni.  Aux  Italiens,  c'est  M*"^  Albertazzi  qui  joue 
ce  rôle,  et  qui  se  charge  de  provoquer  les  frémissemens  de  la  salle  avec  cette 
jolie  cavatine  de  Unavocepocofa.  Aviez-vous  jamais  soupçonné  que  M"*  Al- 
bertazzi fût  une  grande  cantatrice?  Il  paraît  cependant  qu'il  fi^ut  le  croire. 
Qu'on  doute  ensuite  de  la  puissance  de  certains  parallèles  !  Nous  nous  taisons 
sur  Duprez  dans  le  premier  acte  du  Barbier.  Vouloir  chanter  le  même  soir^ 
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à  quelques  momeos  àe  distance,  la  partie  d'Almaviva  et  celle  de  Ba?eii8» 
wood ,  c*était  sMmposer  une  tâche  extravagante.  Duprez  sait  fort  bien  que  son 
organe  n*est  plus  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait  autrefois,  lorsqu'il  chaii« 
tait  à  rodéon  le  rôle  du  comte.  La  voix  de  Duprez,  en  se  transformant  par  la 
violence  et  le  travail ,  a  dépouillé  son  premier  caractère.  Ce  qu'elle  a  gagné  en 
puissance,  en  largeur,  elle  Fa  perdu  en  agilité.  Quand  Duprez  chantait  jadis 
le  comte  Almaviva  ou  don  Ottavio ,  il  ne  lui  serait  pas  même  venu  à  la  pensée 
de  prétendre  aborder  TAmold  de  Guillaume  Tell  ou  TEdgar  de  la  Lucia, 
Aujourd'hui  que  toute  sa  puissance  réside  dans  la  force  de  l'émission  et  dans 
le  style,  la  moindre  vocalisation  l'embarrasse,  le  trait  le  plus  simple  lui  de- 
vient inextricable.  Les  choses  ont  leurs  conséquences.  Joindre  l'agilité  à  la 
puissance,  chanter  Otello  et  le  comte  Almaviva,  Arnold  et  don  Ottavio,  c'est 
tout  simplement  un  prodige  qui  ne  se  révèle  que  chez  certaines  natures  excep- 
tionnelles; et,  quand  on  a  le  malheur  de  ne  point  s'appeler  Rubini ,  il  faut 
opter.  Dans  le  duo  du  Barbier,  Duprez  faisait  peine  à  entendre.  On  sentait 
qu'il  était  au  supplice;  il  suait  sang  et  eau  pour  ralentir  le  mouvement 
comme  à  son  ordinaire,  et  Barroilbet  le  menait  un  train  de  poste.  Enfin  ils 
sont  arrivés  au  but,  l'un  essoufflé,  rendu,  l'autre  vaillant  et  prêt  à  recom- 
mencer. On  devine  à  qui  se  sont  adressés  tous  les  applaudissemens^  tous  les 
honneurs  ;  c'a  été  comme  dans  le  trio  de  la  Favorite, 

Venaient  ensuite  les  deux  derniers  actes  de  la  Lucia  ou  plutôt  de  Lucie  de 
Lammennoor,  car  c'est  à  la  traduction  que  nous  avions  affaire;  la  parodie  avait 
un  élément  de  plus.  M.  Massol  s'avance  vêtu  de  noir,  comme  il  convient  à 
lord  Ashton ,  puis  Duprez  en  Ravenswood  éploré,  en  mélancolique  héros  qui 
revient  de  l'exil  et  ne  se  donne  pas  le  temps  de  secouer  la  poussière  de  ses 
habits.  A  voir  le  grand  chanteur  ainsi  perdu  dans  l'immensité  de  sa  chaus- 
sure, on  dirait  d'abord  le  petit  Poucet  dans  les  bottes  de  sept  lieues:  mais 
écoutez,  il  chante,  et  c'est  l'ogre.  Quels  poumons  !  quels  transports  !  quelles 
furieuses  clameurs!  Ajoutez  que  M.  Massol  ne  perdait  pas  son  temps  et  fai- 
sait de  la  besogne  à  sa  manière.  Jamais  nous  n'avions  assisté  à  pareils  exploits. 
Ce  que  nous  connaissions  de  plus  fort  en  ce  genre,  l'unisson  du  fameux  duo 
des  Puritains,  ne  serait  en  comparaison  qu'une  petite  musique  douce  et  flûtée, 
qu'une  ariette  exhilarante  à  chanter  dans  l'alcôve  d'un  malade.  Il  faudrait 
remonter  aux  vieilles  traditions  de  l'Opéra  pour  se  faire  une  idée  du  terrible 
assaut  que  les  deux  athlètes  se  sont  livret»  soir-là.  — Cependant  les  chœurs 
s'assemblent  et  chantent  à  tue-tête  cette  magnifique  phrase  que  les  cuivres 
accompagnent  avec  tant  de  puissance.  Et  quand  M.  Alizard,  en  soutane  noire, 
leur  a  bien  raconté,  d'une  voix  qui  pourrait  être  plus  juste,  toutes  les  infor- 
tunes, tous  les  égaremens  de  la  malheureuse  Lucia  devenue  folle,  la  jeune  fille 
paraît.  Voici  encore  M*"«  Dorus ,  mais  cette  fois  plaintive  et  gémissante ,  les 
cheveux  en  désordre ,  le  regard  fixe ,  toute  pâle ,  toute  blanche  comme  une 
ombre,  hélas!  l'ombre  de  la  Persiani.  M"**  Dorus  a  chanté  cette  scène  avec  assez 
de  précision  et  de  netteté.  Sans  s'élever  jamais  à  des  effets  bien  hauts,  elle  a  su, 
d'un  bout  à  l'autre,  se  maiqtenir  dans  une  attitude  honorable.  M*"*  Dorus  ne 
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dispose' pat ie'moyenstrèS'-pafssaiis , chaèon le  sdît;  la Oamme  et  rins^ra • 
tion  des  •grandes  cantatrices  lui  manquent,  et,  quoi  qu'elle  liasse,  le  mâHite  et 
le  «aïeul  ont  toujours  |)as8é  par-là.  Mais  au  moins,  6he2  cette  virtuose,  jamâk 
rien  d'ineomefct  ne  tous  heurte,  et  quand  vous  la  voyez  s*engager  dans  un  pas^ 
si  diffieHequ'il  semble,  vous  êtes  sûr  quelle  en  sortira,  sinon  avec  gloire,  du 
moins  sans  encombre.  Je  n*en  veux  d'autre  preuve  que  cette  sèène  de  la  Ltccia 
qU^eUe  b  dite  'avec  conscience ,  application  et  bonne  foi.  Cétait  mieux  que 
M^  Thîllon,  &'étâ}t  convenable.  Et  Ai  l'on  excepteies  gammes  ehrômatiques 
de^a  fin,  où  l'intoiiation  et  la  mesure  font  tout  à  coup  trabîe,  M'^'Dolrus  n'a 
failli  devant  aucun  trait;  encore  est-ce  plutAt  à  l'orchestre  que  les  reproches 
doivent  s'adresser.  M""*  Dorus  combine  avec  tant  de  soins  tous  ses  efifets,  il 
y  a  daos  'le  mécanisme  de  sa  voix  tant  de  précision  ponctuelle  et  d'écono- 
mie^que,  lorsqu'un  accident  survient,  c'est  toujours  à  quelque  circonstance 
extérieure  quil  faut  l'imputer.  A  quoi  pensait  doùc  l'orchestre,  qu'il  a  fallu 
par-deux  fois-que'la  cantatrice  se  mtt  à  lui  battre  la  mesure  des  pieds  et  des 
mains  pour*le  remettre  dans  le  mouvement?  M.  Habeneck  ne  dirigeait  point 
ce  soir-là,  et  }amâis  absence  ne  fut  plus  vivement  regrettée.  On  s'attendait 
cerUBS-de  'toutes  parts  à  voir  ce  défi  porté  aux  illustres  virtuoses  italiens,  cette 
incartade  de  peu  de  goût  tourner  au  détriment  des  chanteurs  de  l'Opéra; 
mais  qui  se  fût  avisé  de  croire  que  l'orchestre  et  les  chœurs  fléchiraient,  eux 
aussi,  dans  une  lutte  semblable?  f^ous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  l'or- 
chestre, dont  il  faut  sans  doute  attribuer  les  égaremens  à  l'indisposition  du 
chef  expéHmenté  qui  \e  jgouverne  d'ordinaire;  mais  comment  ne  pas  fif élever 
contre  la  manière  déplorable  dont  les  chœurs  ont  été  exécutés?  et  cependant 
nous  ne  pensons  pas  que  personne  ait  envie  de  se  récrier  sur  la  difficulté 
deseboeurs  de  Donisetti.  Nous  ne  voyons  là  qu'un  symptôme  de  plus  de  la 
décadence  eu  s'en  va  l'Opéra  de  jour  en  jour.  U  fut  un  temps  où  les  chœurs 
étaient  une  des  gloires  de  l'Académie  royale  de  Musique,  un  temps  de  richesse 
iet  de  magnificence  où  le  directeur,  pénétré  de  la  grandeur  de  notre  première 
scène  lyrique,  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  pour  rendre  cette  partie  de 
l'exécution  capable  de  satisfaire  les  exigences  les  plus  hautes.  Alors  Dérivis, 
Wartel ,  Alizard,  Massol,  Ferdinand  Prévost,  ne  dédaignaient  pas  de  se  mêler 
aux  ensembles;  alors,  pour  transformer  en  simples  choristes  des  chanteurs 
ayant  •  presque  tous  droit  à  des  feux,  on  payait  à  prix  d'or  le  finale  de  Don 
Juan,  Hélas!  que  sont  devenu»  ces  temps?  La  confusion  et  la  désuétude 
régnent  partout  aujourd'hui.  Ce  n'est  plus  le  personnel  qui  alimente  les 
chœurs,  mais  les  chœurs  qui  se  dédoublent  pour  fournir  des  sujets  à  la 
troupe.  M.  Ferdinand  Prévost  crée  des  réles,  M.  Massol  ténorise  sur  le  pre- 
mier'plan  ni  plus  ni  moins  que  Barroilhet;  Wartel,  découragé,  se  voue  à 
Schubert,  qu'il  interprète  conmie  on  ne  l'a  plus  fait  depuis  Nourrit,  et  les 
chœurs,  dépossédés  des  diefs  vaillans  qui  les  menaient  au  succès ,  les  chœurs 
se  trainent  misérablement  dans  la  dissonance  et  la  ruine. 

Doprez  chame  la  dernière  scène  delà  Lucia  avec  cette  largeur  de  style,  ce 
pathos  éloquent  qu'il  met  dans  tout  ce  qu'il  récite.  Dans  l'adagio ,  il  est  admi- 
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rable.  Vous  le  voyez  avrotidir  sa  pluraae  savamment»  ea  élabocer  le  moinclre 
eontour  avec  un  soin  minutieux;  c'est  le  modelé  de  la  statuaire  transporté 
dans  Fart  de  Garcia  et  de  Kubini.  Il  en  résuite  bien  par  instans  quelque  mo- 
notonie, quelque  froideur,  et  toute  cette. plai^cité  musicale  est  loin  de  vous 
aller  à  Tame  comme  la  note  expansive  du  ténor  .italien.  Cependant  il  y  a  des 
effets  qu'on  ne  saurait  méconnaître  dans  ce  style  dont  le  grand  chanteur  abuse 
et  qu'il  met  partout,  faute  de  mieux. — Avec  la  cabalelta,  les  conditions  chap- 
gent.  II  ne  s'agit  plus  ici  de  polir  des  sons,  mais  tout  simplement  d'avoir  dans 
la  voix  du  pathétique  et  du  naturel*  de  trouver  en  soi  la  corde  sublime^  la 
corde  qui  pleure,  comme  disent  les  Italiens  de  Bellini.  Dès-lors  toute  compa- 
raison avec  Rubini  devient  impossible.  £t  cependant,  on  ne  saurait  le  nier,  , 
chez  Duprez,  Fart  est  plus  grand.  Comme  il  compose  son  jeu!  comme  il  s'ar- 
range habilement  pour  mourir  !  comme  il  règle  son  intonation  et  la  mesure  sur 
les  convenances  dramatiques!  Rubini,  lui,  ne  fait  rien  de  tout  cela,  il  chante 
comme  il  peut,  à  la  fortune  du  moment,  au  hasard  de  l'inspiration;  à  la 
reprise  de  la  phrase,  lorsqu'il  vient  de  se  frapper  à  mort,  si  sa  voix  diminue, 
ce  n'est  point  calcul  de  sa  part,  c'est  qu'il  sent  ainsi;  vous  ne  voyez  plus 
devant  vos  yeux  le  comédien,  mais  l'homme,  famant  de  Lucia,  que  les  san* 
glots  suffoquent  et  qui  donne  à  son  désespoir,  à  sa  mélancolie ,  aux  suprêmes 
élans  de  sa  tristesse  une  expression  sublime.  C'est  peut-être  la  cinquième  Cois 
que  Duprez  chante  à  Paris  cette  scène  de  la  Lucia,  et  jamais,  nous  l'avouons, 
il  n'avait  produit  moins  d'effet  dans  la  cabaletta.  Mais  lorsqu'on  peut  chanter 
cette  musique  dans  sa  langue  originelle,  dans  cette  harmonieuse  langue  ita- 
lienne qui  lui  va  si  bien,  pourquoi  se  donner  les^  airs  d'aller  adopter  une  tra- 
duction? Pour  ceux  qui,  comme  nous,  se  trouvaient  encore  sous  le  charme 
des  impressions  toutes  récentes  de  Rubini ,  cette  transformation  du  texte  avait 
.quelque  chose  de  choquant,  de  bâtard  et  de  si  prodigieusement  saugrenu» 
que  l'oreille  unissait  par  ne  plus  reconnaître  l^s  mélodies.  Mais  la  véritable 
dupe  en  cette  affaire,  c'était  Duprez.  11  fallait  voir  comme  ces  périodes  longues 
et  diffuses  l'embarrassaient  dans  ses  moindres  mouvemens,  comme  sa  voix 
demeurait  empêtrée  à  tout  instant  dans  cette  glu  visqueuse!  Ainsi  : 

Rispetta  al  men  le  ceneri 
Da  qui  moria  per  te , 
devenant: 

Respecte  au  moins  ^  femme  sans  foi, 
La  tombe  de  Tamant  qui  sut  mourir  pour  toi. 
Plus  loin: 

BeH'almalnamorata,  etc., 

assemblage  de  mots  duunaans,  pleins  d'harmonie  et  de  douceur^  m  chan- 
geait en  ceci  par  exemple  : 

,  J 1  De  mes  jours  fleur  parfumée , 
Sur  nous  la  terre  est  fermée,  etc. 
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Puis  c'étaient  le  triste  mat^o/é^,  Y  herbe  sur  la  tombe  isolée,  remplaçant 
toutes  ces  divines  paroles  italiennes  si  faciles  à  chanter,  h  comprendre,  et  qui 
sont  elles-mêmes  une  mélodie  de  plus  dans  la  musique.  Nous  ne  prétendons 
pas  faire  ici  le  procès  de  la  traduction  française  de  Lucîa  di  Lammermoor; 
il  se  peut  que  ce  soit  là  une  œuvre  littéraire  excellente,  et  notre  blâme  ne  porte 
que  sur  la  maladresse  de  Duprez ,  à  qui  du  reste  ses  excentricités  n'ont  guère 
réussi  ce  soir-là. 

Nous  touchons  au  morceau  le  plus  curieux  de  la  représentation,  au  troi- 
sième acte  ^Otello;  l'orchestre  joue  cette  morne  et  sublime  ritournelle  que 
vous  savez;  la  toile  se  lève.Void  bien  Desdemona,  M"'''  Stoltz.  Jusque-là  nous 
n'y  voulions  pas  croire;  plus  de  doute  cependant.  Cette  fois  l'affiche  aura  dit 
vrai ,  par  hasard.  La  plaisanterie  ira  son  cour$.  M""**  Stoltz  veut  absolumeat 
qu'on  l'inscrive  au  livre  d'or  des  grandes  cantatrices.  O  Pasta,  Malibran, 
Sontag,  Giulia  Grisi,  vous  toutes  qui  avez  chanté  Desdemona,  vous  toutes  qui 
vous  êtes  associées  de  l'ame  et  de  la  voix  à  cette  inspiration  de  Shakespeare 
et  de  Rossini,  à  ce  glorieux  chef-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  la  musique!  ouvrez 
vos  rangs,  car  une  harmonieuse  sœur  vous  est  donnée,  car  ta  grande  canta- 
trice de  l'Opéra  va  prendre  place  en  votre  olympe,  et  la  harpe  de  Desdemona 
dans  les  mains,  les  cheveux  dénoués,  les  regards  baignés  de  pleurs  tragiques, 
M""  Stoltz  vient  s^asseoir  parmi  vous  sous  le  saute,  a  Vombra  del  salice,  — 
Mais  parlons  du  récitatif  de  Desdemona.  Que  de  mélancolie  profonde  il  y  a 
dans  cette  musique  du  grand  maître!  comme  cela  soupire  la  douleur  et  la 
ptainte!  comme  cette  phrase  entrecoupée,  où  les  souvenirs  d'Isaure  se  mêlent 
à  des  pressentimens  de  mort,  sert  d*admirable  introduction,  de  prolégomène  à 
l'élégie  du  Saule,  chant  sublime,  véritable  chant  de  cygne  s'il  en  fut!  M""*  Stoltz 
a  dit  cette  mélodieuse  rêverie  sans  aucune  intelligence  du  sentiment  élevé 
qu'elle  renferme,  s'arrêtant  en  dépit  de  la  mesure,  continuant  de  même,  ges- 
ticulant à  faux  (sans  doute  pour  que  son  geste  se  trouvât  en  parfaite  harmonie 
avec  sa  voix),  et  prouvant  par  ses  inflexions  et  sa  pantomime  qu'elle  ne  com- 
prenait pas  un  mot  aux  paroles.  Il  semblait  que  c'étaient  pour  elle  autant 
d'hiéroglyphes,  presque  de  la  musique.  Il  fallait  entendre  cette  prononciation! 
Jamais  la  langue  de  Pétrarque  et  de  Cimarosa,  de  Rubini  et  de  Giulia  Grisi , 
n'eut  à  soutenir  si  rude  assaut.  C'était  sans  doute  la  première  fois  de  sa  vie 
que  M""*  Stoltz  chantait  de  l'italien,  et  voilà  ce  qu'on  devait  faire  savoir  au 
public,  qui,  à  cette  considération,  se  fût  montré  plus  indulgent.  Mais  silence  : 
écoutez  dans  l'orchestre  ces  harpes  qui  préludent.  Ici  le  sérieux  s*arréte,  et 
commence  au  cœur  même  de  la  tragédie  un  intermède  comique  des  plus  diver- 
tissans.  M*"'  Stoltz,  dans  son  ignorance  profonde  de  la  langue  italienne,  ne 
saurait  en  pareille  occasion  se  passer  de  l'aide  incessante  du  souffleur.  Or,  au 
moment  de  chanter  le  Scmle,  notre  prima  donna  s'aperçoit  qu'elle  s'est  placée 
trop  loin,  et  que  les  paroles  du  mystérieux  soupirail  n'arrivent  que  peu  dis- 
tinctes à  son  oreille.  La  situation  devenait  grave,  il  s'agissait  dès-lors  ou  de 
s'exposer  à  rester  en  suspens  faute  d'un  mot,  au  beau  milieu  d'une  gamme 
diromatique,  ou  d'avancer  de  quelques  pas.  lilais  la  romance  du  Saule  se 
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chante  assise ,  et  le  fauteuil  qu'  on  avait  mis  là  se  trouvait  être  une  masse 
énorme  de  charpente  et  de  peinture,  un  de  ces  meubles  gothiques  de  l'inven- 
tion de  M.  Duponchel,  machine  rude  à  mouvoir,  comme  on  se  Hmagine. 
Tï'iroporte,  on  se  décide  à  tenter  l'entreprise.  M*"**  Stoltz  prend  un  bras  du 
fauteuil ,  M"'  £lian  saisit  l'autre,  et  le  meuble  gigantesque,  grâce  aux  efforts 
combinés  d'Emilia*  et  de  Desdemona ,  s'avance  pompeusement  jusqu'à  la 
rampe.  En  face  d'une  mise  en  scène  aussi  originale  du  troisième  acte  à'Otello, 
le  sérieux  était  chose  difQcite  à  garder.  On  rit  de  l'aventure,  on.  s'en  égaie, 
et  M*"'  Stoltz  entonne  la  romance  de  la  Malibran. 

Jje  troisième  acte  d^Otello  a  ce  caractère  particulier,  que,  du  commence- 
ment à  la  fin,  tout  s'y  trouve  noté,  fixé,  déterminé.  Il  y  a  déjà  pour  cette 
musique  une  tradition  comme  pour  les  tragédies  de  Corneille.  On  attend  l'ac- 
teur au  quHl  mourût.  Tant  de  grandes  cantatrices  n'ont  pu  traverser  le 
chef-d'œuvre  sans  y  laisser  des  marques  de  leur  passage.  On  se  plaint  de  ce 
que  les  comédiens  meurent  tout  entiers  sans  que  le  monde  conserve  rien 
d'eux  après  leur  mort;  mais  les  comédiens  ont  les  chefs-d'ceuvre  pour  dépo- 
sitaires de  leur  gloire,  les  chefs-d'œuvre,  impérissables  musées  où  chaque 
maître  illustre  suspend  à  son  tour  ses  inspirations.  Prenez  le  troisième  acte 
&Otello;  la  Pasta  et  la  Malibran  ne  vivent-elles  point  dans  cette  musique.' 
trouvez-vous  là  un  effet ,  une  note ,  qui  ne  vous  les  rappellent  au  point  que 
vous  croyez  les  entendre  encore  et  les  voir?  Je  dis  plus,  ces  femmes  de  génie, 
ces  virtuoses  de  haut  rang,  ont  agrandi  la  conception  du  maître  de  toute  la 
puissance  de  leur  nature.  Quelque  chose  de  leur  voix ,  de  leur  style  et  de  leur 
ame,  a  passé  dans  cette  musique  en  la  vivifiant ,  et  désormais  il  existe  entre 
elles  et  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  une  solidarité  indivisible.  Ici  c'est  la  Ma- 
libran, pathétique  jusqu'au  sublime  dans  le  récitatif  et  la  romance;  plus  loin 
c'est  la  Pasta ,  si  dramatique  et  si  noble  dans  les  derniers  reproches  qu'elle 
adresse  au  Maure.  Çà  et  là ,  mais  dans  un  jour  plus  modéré,  passent  sous  vos 
yeux  la  Sontag  et  la  Grisi.  Quoi  que  vous  fassiez,  vous  n'échapperez  pas  à 
cette  influence,  à  ces  souvenirs  qui  sont  des  traditions  et  circulent  désormais 
dans  le  torrent  de  cette  musique.  Et  dire  que  M"*'  Stoltz  n'a  pas  compris  ces 
vérités,  et  qu'elle  a  voulu  à  toute  force  s'aventurer  dans  le  domaine  du  génie, 
elle  cantatrice  d'un  jour ,  elle  sans  expérience  ni  vocation ,  et  se  fourvoyer  à 
travers  ces  empreintes  profondes  qu'elle  ignorait  et  qui  n'ont  servi  qu'à  pro- 
voquer sa  chute  ! 

Cependant,  comme  toutes  les  calamités,  les  fausses  notes  ont  leur  terme; 
Desdemona  se  retire,  et,  lorsque  le  rideau  de  son  alcôve  s'est  abaissé,  Otello 
survient.  Duprez  a  récité  tout  ce  magnifique  monologue  d'entrée  en  décla- 
mateur  habile,  trop  habile  sans  doute,  car,  à  force  de  chercher  uniquement 
le  style,  à  force  d'accentuer  la  phrase  avec  affectation ,  de  tout  sacrifier,  jus- 
qu'au mouvement  dramatique,  à  je  ne  sais  quelle  pompe  doctorale  et  pé- 
dantes(iue  qu'il  exagère  à  mesure  que  sa  voix  disparaît,  le  grand,  chanteur 
a  fini  par  devenir  d'une  monotonie  insupportable.  Deux  choses,  en  ce  mo* 
ment,  paraissaient  surtout  préoccuper  Duprez  au  plus  haut  point  :  son  s^le 
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d'iÉidrd,  puîs^n  ooShime^  téritâbb  éqaipage  â'Hadjtnite  ou  de  Bérébère.' 
C^h  merfMlle  de  le  Toir-setoMpIstii^  avec  amour  dans  sa  double  nattire 
de^Erand  chanteur  et  d*Africa!ti't)arfiiit.  Comme  H  sôuïptaît  chaque  phrase; 
cowrae  11  en  carossait  les  moindreé  toun  !  Et  d^autre  part  commcr  -H  se  drapait  ' 
noMement  dans  aoo>  Ample  buraouss^  comme  ii  jouait  avec  la  lame  de  son' 
boo  poignard  de  Datnas^  poignard  démesuré,  gigantesque,  et  qui  n'avait  ' 
que  le  tort  de  rappeler  le  trop  célèbre  mot  de€icéron!  Jamais  plus  grand  ^ 
chanteur  n'eut' la  fao&plus  noire  et  le  manteau  plus  blanc.  Si  c'était  un 
défi  de  costume  que  Dupree  ee  soir-là  voulait  porter  à  Rubini,  DupiBZ' 
a  triomphé,  et  personne  sans  doute  ne  lui  contestera  cette  gloire.  Aupiè^ 
de  tant  4e  luxe,  de  vérité,  de  caractère,  auprès  de  ce  roi' de  Maroc  et  de' 
Tunis,  de  ce  bey  de  Titteri  et  de  Mascara,  Babini,  avec  sa  veste  brodée, 
sod  pantalon  de  mamekick,  son  turban  feuille  morte,  Rubini  n'est  qu'un 
jonglenr  .indien,  qu'un  bateleur  de  la  trempe  de  Garcia.  Malheureuse- 
ment, et  quoi  qu*on  en  puisse  dire,  à  l'Académie  royale  de  Musique, 
le  bumouss  ne  fait  pas^  l'Otello,  pas  plus  que  l'habit  ne  fait  le  moine.  — 
Quant  au  dernier  duo ,  nous  lui  devons  des  actions  de  grades  pour  avoir  mis 
fin  à  cette  malheureuse  «t  trop  longue  parodie  du  Théâtre-Italien.  On  sait 
quel  chc^'œuvre  est  ce  morceau;  comme  cela  s'anime  et  s'emporte!  comme 
le  mattre  a  rendu  cette  action  terrible  de  jalousie  et  de  mort,  ce  drame  téné- 
breux qui  se  consomme  au  fond  d'une  alcôve,  au  milieu  des  éclairs  et  de 
l'oèagel  II  fiaut)  pour  exprimer  cette  scène,  la  dernière  de  la  tragédie  et  là 
plus  véhémente,  cette  scène  toute  de  paroxisme  et  de  frénésie  d'une  part,  de 
l'autre  de  terreur  et  de  mélancolique  désespoir,  il  faut  non-seulement  une 
grande pasnon,  une  voix  sublime,  mais  encore  une  force  physique  surhu- 
maine. Or,  en  arrivant  là,  Duprez  succombait;  à  peine  si  dans  les  premières 
mesura  on  t'entendait  au-dessus  de  l'orchestre.  Pour  ce  quîregarde  M™*"  Stoltz, 
franchen^iit  il  vaudrait  mieux  n'en  point  parler.  Que  dire,  en  effet,  de  cette 
intonation ,  de  ce  style,  de  cet  aplomb  imperturbable,  de  cette  sérénité  radieuse 
qnénul  écartne  déconcerte?  M*^  Stoitz  n'a  certainement  jamais  entendu  ni 
la  Pasta,  ni  la  Malibran ,  ni  la  Grisi,  dans  ce  rôle  de  Desdemona.  Où  donc  la  ' 
cantatrice  de  l'Opéra  a-t-elle  pu  trouver  C3t  accent  vulgaire  et  trivial  qu'elle 
douneàœsmotsde/Teiyfffo^  ingrato,  à  cette  apostrophe  suprême  que  la  Mali- 
bran  disait  avec  une  s!  déchirante  expression  de  tendresse  et  de  reproche  ?  Et  " 
cette  phrase  de  lago,  un  vile  traditore,  ce  dernier  cri  de  l'épouse  courroucée, 
où  te  Fasta  se  montraft  si  fièrent  si  noblement  indignée,  de  quel  ton  M"*  Stoitz 
l'a^renduer  En  vérité,  de  semblables  erreurs  ne  se  discutent  pas,  et  nous 
ouMioos  qm  ni  la  Malibran  ni  la  Past»  n'ont  rien  à  voir  en  cette  âffeîre. 
Etè'est  une  cantatrice  de  ce  rang  que  l'administration  propose  à  M.  Meyer- 
beer^  eomme»'il  pouvait  entrer  dans  fa  pensée  de  l'auteur  des  Huguenots  et  de  ' 
Roifer$'le'4Hable  de  laisser  aux  chances  d'un  pareil  hasard  une  de  ses  œuvres* 
leotsment  élaborée»  qu'il  environne  d^e  tant  de  soins  et  de  sollicitudes!  Cette 
foift^J'itlustre  mattroneHédiira  pas.  Il  s'agit  pour  lui  de  trop  grands  intérêts. 
On  «ara  beau  multiplier  les'annonees,  engager  sa  responsabilité  vis-à-vis  du 
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public,  tant  d^efiforts  et  de  manœuvres  échoueront,  et  Meyerbeer,  si  tant  est 
que  sa  partition  soit  teVminée,  ce  que  plusieurs  afQrment  et  ce  que  nous  per- 
sistons à  ne  pas  croire,  nous  qui  puisons  nos  informations  à  bonne  source, 
Meyerbeer  attendra ,  pour  se  dessaisir,  que  des  temps  et  surtout  des  cantatrices 
plus  favorables  à  sa  musique  se  rencontrent.  On  fera  bien  de  chercher  à  se 
pourvoir  ailleurs  et  pcom|»tiBment ,  ear  nous  doutons  qpe  le  FreyncMtz,  en- 
richi des  insph*ations  de  ]\f.  Berlîor,  fournisse  une  longue  carrière  (M.  Berlioz 
n^a  pas  la  main  heureuse  au  théâtre,  chacun  le  sait),  et  le  Freyschntz  est 
Tunique  nouveauté  qu'on  prépare.  A  propos  du  chef-d'œuvre  de  Weber,  c'était 
d'abord  M.  Massol  qui  devait  jouer  Max ,  puis,  comme  on  voulait  donner  à  la 
chose  plus  de  solennité,  il  fut  décidé  que  Duprez  chanterait;  aujourd'hui  c'est 
définitivement  M.  Marié  qui  répète  le  rôle.  Qu'on  s'étonne  ensuite  des  vicissi- 
tudes qui  se  disputent  l'Académie  royale  de  Musique.  Il  y  a  pour  lire  d'avance 
dans  le  répertoire  de  ce  théâtre  un  procédé  bien  simple  et  qui  ne  trompe  jamais. 
Il  s'agit  d'aviser  toujours  au  rebours  de  l'affiche.  Si  l'affiche  annonce  Don 
Juan,  tenez  qu'on  jouera  Guillaume  Tell;  si  c'est  Dupre^qu'oa  vous  pcomet, 
dites- vous  :  J'entendrai  donc  M.  Marié.  Cependant  il  faut  croire  que  )iê  public 
aime  à  voir  clair  dans  ses  plaisirs,  et  que  si  peu  compliqué  qu'il  soit,  le  calcul 
ne  lui  va  guère,  car  il  déserte  la  place.  L'occasion.. est  belle  et  semble, en 
vérité ,  faite  à  souhait  pour  invoquer  le  nom  de  Meyerbeer.  Toutes  cea  las- 
tueuses  annonces  ne  prouvent  qu'une  cbase,  à  savoir  qu'on  n'a  pas.one  iéée 
du  caractère  de  Tauteurdes  Huguenots,  Meyerbeer  est  l'homme  du  succès, 
Meyerbeer  aime  le  succès  jusqu'à  la  superstiiion.  Dès  qu'il  voit  seulenent  une 
étoile  poindre,  il  accourt;  un  germe  d'avenir,  il  le  dÀ»uvre  et  met  tMUe  sa 
i;loire  à  le  développer;  le  culte  du  succès  est  inné  chez  lui,  c'est  un  iastiact 
Mais  si  d'aventure  il  flaire  quelque  part  la  décadence,  à  l'instant  même  il  dis^ 
paraît,  et  jamais  on  ne  le  revoit  plus.  Alors  commencent  ces  divagation» sans 
nombre ,  ces  courses  d'Ulysse  à  travers  toutes  les  eaux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohême,  ces  pérégrinations  sans  fin  auxquelles  sa  santé  ne  sert  que  de  pré^ 
texte.  Au  fond ,  ce  n'est  pas  Meyerbeer  qui  souffre,  c'est  l'Académie  royale  de 
Musique;  Meyerbeer  craint  la  contagion ,  voilà  tout ,  et  se  tiendra  le  plus.toin 
possible^  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  ou  qu'elle  renaisse. 

e.  w. 
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30  avril  18il. 

Cest  le  verdict  du  jury  dans  Taffaîre  du  journal  la  France  qui  a  le  plus 
vivement  occupé  Tattention  publique  dans  ces  derniers  jours.  Le  parti  légiti- 
miste en  triomphe,  et  il  se  trouve  indirectement  secondé  par  tous  ceux  qui  ne 
cherchent  avant  tout  qu'une  occasion  et  un  prétexte  d'attaque  contre  le  gou- 
vernement établi.  Tout  en  se  monti^ant  très  hostile  au  parti  de  la  contre- 
révolution  ,  ils  lui  viennent  en  aide  en  cherchant,  eux  aussi ,  à  rabaisser  Jes 
institutions  et  les  pouvoirs  que  notre  glorieuse  révolution  a  fondés  ;  ils  loi 
viennent  en  aide  en  s'efTorçant  de  décrier  tout  ce  qui  se  fait  depuis  dix  ans. 
Le  parti  légitimiste  proûte,  il  n'est  pas  besoin  d'habileté  pour  cela,  de  nos  dis- 
sentimens  politiques;  faible,  impuissant,  il  se  croit  cependant  quelque  force 
et  sent  ses  espérances  se  ranimer  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  la  révo- 
lution, désunie,  agitée  par  des  discordes  intestines.  Il  ne  compte  pas  sur 
lui-même  :  qu'est-il?  que  peut-il?  C'est  sur  nous  qu'il  compte:  Il  se  flatte 
d'être  un  jour  ramené  au  pouvoir  par  les  folies  de  la  révolution ,  comme  il  le 
fut  en  1814  par  les  excès  de  l'empire. 

Il  se  trompe.  Malgré  nos  erreurs  et  nos  divisions ,  la  révolution  est  enra- 
cinée dans  le  pays,  parce  qu'elle  a  été  l'œuvre  du  pays,  et  qu'elle  est  l'exprès- 
sion  sincère  des  besoins  et  des  sentimens  de  la  France.  Le  parti  légitimiste, 
avec  ses  hardiesses,  ses  témérités,  rend  un  témoignage  éclatant  de  la  mo- 
dération et  de  la  force  de  notre  révolution.  Il  lui  est  hostile,  il  l'attaque, 
il  l'insulte,  il  la  harcèle;  elle  le  protège.  Elle  lui  £^  dit  ce  qu'elle  était,  ce 
qu'elle  voulait  être,  le  jour  où  elle  accompagnait  respectueusement  un  prince 
imprudent,  coupable,  de  Rambouillet  à  Cherbourg;  elle  a  tenu  parole.  Que 
le  parti  légitimiste  ne  l'oublie  pas  :  nul  n'a  plus  besoin  que  lui  de  la  force,  de 
la  stabilité  du  gouvernement  de  juillet.  Malheur  à  lui  le  jour  où  ce  gouverne- 
ment s'affaisserait!  La  France  d'aujourd'hui  n'est  pas  la  France  lasse,  épuisée 
de  1815 ,  et  la  France  d'aujourd'hui  se  connaît  en  restaurations;  elle  sait  à 
quoi  s'en  tenir. 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  le  sens  de  nos  paroles.  Nous  n'entendons  point, 
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par  ces  considérations,  exhorter  les  légitimistes  à  se  rallier  demain  à  la  monar- 
chie de  juillet.  En  vérité,  ils  lui  feraient  naître,  en  se  ralliant  dans  ce  mo- 
ment ,  plus  d'embarras  et  de  difficultés  qu'ils  ne  lui  apporteraient  de  force. 
Sans  doute  la  révolution  de  juillet,  qui  est  le  pays,  ne  repousse  personne; 
tout  Français  peut  grossir  les  rangs  du  parti  national  ;  jl  accomplit  un  devoir. 
Mais  ce  n*est  ni  à  la  révolution  ni  au  gouvernement  qui  la  représente  de  faire 
des  avances;  elle  peut  tolérer  sans  inquiétude  sérieuse  ces  coteries  excentri- 
ques, dont  un  jour  ou  Tautre  les  vaines  tentatives  révéleront  toute  Timpuis- 
sance.  Il  n'y  aurait  ni  dignité  ni  utilité  à  caresser  la  contre-révolution,  dans 
Tespérance  de  la  ramener  dans  les  rangs  de  la  nation.  Laissons  ce  soin  au 
temps,  à  l'expérience.  Chaque  année,  les  partis  extrêmes  perdent  quelque 
chose  de  leur  importance;  ils  s'usent  et  ils  se  transforment  de  jour  en  jour  ; 
eiicore  quelques  essais,  coupables  sans  doute,  mais  impuissans,  et  la  transfor- 
mation sera  rapide.  La  révolution  de  juillet  n'a  qu'à  se  maintenir  forte,  mo- 
dérée et  vigilante. 

Le  parti  légitimiste  avait  re^i  un  rude  échec  par  la  loi  sur  les  fortifications 
de  Paris,  votée  à  une  grande  majorité  dans  l'une  et  dans  l'autre  chambre. 
Qu^il  avait  été  mal  inspiré!  Lui  qui  n'était  rentré  en  France  qu'à  la  suite  de 
l'étranger,  s'opposer  avec  acharnement  à  un  projet  qui  avait  pour  but  de  fer- 
mer les  portes  de  la  capitale  à  l'étranger!  Que  pouvaient  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  contre  ce  terrible  rapprochement ,  les  déclarations  les  plus  explicites, 
les  protestations  les  plus  énergiques?  Nul  n'était  plus  intéressé  que  les  légi- 
timistes à  défendre  le  projet  des  fortifications,  et  il  est  sans  doute  parmi  eux 
des  hommes  éclairés  qui  ont  compris  cette  vérité.  Ils  n'ont  cependant  pu  le 
faire  !  Ils  ont  cédé  aux  nécessités  de  leur  situation.  Il  est  si  difficile  aux  partis 
extrêmes  d'être  habiles  et  prudens! 

Dès-lors  le  parti  n'a  rien  négligé  pour  réparer  cet  échec,  pour  se  relever  de 
cette  défaite.  Il  s'unit  aux  adversaires  du  i*"  mars  pour  grossir  le  déficit,  pour 
dire  de  nos  finances  ce  qu'on  pourrait  dire  tout  au  plus  des  finances  du  Por- 
tugal ou  de  l'Espagne.  Il  joint  ses  efforts  à  ceux  de  quelques  libéraux  et  d'une 
partie  du  clergé  pour  faire  échouer  le  projet  du  gouvernement  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  secondaire.  A  la  chambre  des  députés,  il  s'allie  à  la  gauche; 
à  la  chambre  des  pairs ,  il  trouve  d'autres  alliés,  et  il  est  l'ennemi  acharné 
du  1*'  mars,  qu'il  ménage  au  Palais-Bourbon.  Souscriptions,  conférences, 
arrivée  de  M.  de  Villèle  à  Paris,  que  sais-je?  rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  pou- 
vait persuader  au  public  que  le  parti  ne  se  tenait  pas  pour  battu. 

Certes  il  n'y  a  rien  là  de  bien  redoutable.  Le  parti  profite  de  nos  divisions; 
c'est  ridicule  à  nous  de  lui  offrir  ce  moyen;  c'est  son  droit  à  lui  de  s'en  servir. 
Mais  tant  qu'il  ne  lancera  contre  nous  que  des  budgets  fantastiques,  des  pam- 
phlets et  des  discours ,  fussent-ils  tous  éloquens,  la  révolution  de  juillet  peut 
persister  sans  crainte  dans  sa  noble  tolérance.  Les  paroles  du  parti  légitimiste 
n'iront  jamais  au  cœur  du  pays.  Il  ne  parle  et  il  n'écrit  que  pour  lui-même. 
C'est  une  église  qui  peut  réchauffer  le  zèle  de  ses  fidèles;  elle  ne  fera  pas  de 
prosélytes. 
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^  Le  vefdioti  dans  Taffaire  du  journal  la  France  lui  est  arrivé  comme  une 
boiuie  fortune  au.  momeut  où:  le  parti  croyait  avoir  besoin  d*agHatioQ  et  de 
bvuit. 

Mous.n^awBScrîen  à  dire  sur  lo'erdiot  Le  défenseur  a  plaidé  fort  babUe* 
«uent  la- question  de  bonne  fol,  et  il  est  parvenu  à  foire,  aceueilUr  son  système 
far. lea jurés.  C'est  unfoit  judiciaire  auquel  on  a,  ce  nous  semble,  atta^phé 
.trop  d/lmporttmcç.  Qulest-ce  que^  cela  prouva?  Que  réioquenoe  de  M.  Ben>yer 
ft  pewnadé  six  jurés  de  la  bonne  foi  de  son  client,  etqu'en  conséquence  Tédi- 
leur  à»  la  France  a  puv^ans^étre  vesponsable  d*offeiise,  publier  trois  leftHias 
q^.  a'en  soot.  pas  moins,  po«r  tout  bomme  qui  veut  les  examiner  avec  atten- 
tion, des  pièoes  Indignea  de  toute  croyance.  L'éditeur  est  pcqm*tté«  valable- 
ment acquitté,  défiuitwement  acquitté;  tant  mieux  pour  lui.  Nul  n'a  le  dnoit 
.d€i  lui  dire  :  yous^u'étîes&  pas  de  bonne  foi.  Le  verdict  à  la>  main,  il  a^  lui}  le 
di»it  de  dire  :  Je^  Fêtais. 

Mais  nous  avons  tous  le  droit  d'user  de  notre  intelligence  et  deaoutenir9.si 
.  BOUS  en  sommea  convaincus,  que  ces  trois  lettres  sont  fousses. 

Et  qui  doit  plus  que  personne  être  frappé  de  Tétrangeté  de  ces  pièces  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme?  Précisément  les  hommes  d'un  certain  monde, 
eux  si  sensibles  aux  délicatesses  et  je  dirais  presque  à  Tétiquetts  du  langage, 
et.  qui  se  piqiueat  d*ea  discerner  jusqu'aux  dernières  nuances.  Quelles  qœ 
soient  leurs  antipathies  politiques,  ils  savent  bien  qu'op  ne  se  serait  paséeaité 
.de  certaines  formes  habituelles,  et  que  certaines  expressions  ne  seraient  point 
tombées  de  la  plume  à  laquelle  on  a  osé  les  attribuer. 

Au  suspUis,.  visa  de  plus  curieux  et  de  plus  décisif  que  le  fait  publié  aii- 
jourd'hui  par  le  Messager.  C'est  dans  un  livxe,  livre  au  reste  que  nous  ne 
connaissons  pas,  que  la  Contemporaine  aurait  copié  une  des  trots  lettres.  JËt 
fu'oB  le  Femarqjue,  dans  ce  livre,  ces  phrases  n'étaient  pas  données  comme 
ailées  d'une  lettre;  elles  seraient  non  le  têœte,  mais  le  sens  d'une  réponse  vea- 
.baie  faite  par  le  roi  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et  transmise  par  celuî-ci(aa 
'4uc  de  WeHii^gtou.  Ainsi ,  pour  que  la  lettre  ne  fût  pas  fousse,  il  foudrait 
BOQ^spuJeiBeQt  que  la  réponse  verbale  ûlkt  exacte,  et  le  Messager  affirme  qu'elle 
ne  l'est  pas;  il  faudrait  en  outre  que,  voulant  ensuite  dire  le&  marnes  chaises 
.4aB8  un»  lettre,  le  roi  se  fût,  trouvé  écrire  tout  juste  les  mêmes  phvases»  les 
,«itoea  mots ,  àr  ti»  mot  près ,  qu'avait  employés  l'auteur  de  l'extrait  ;  c'est  dire 
.qa'il  aurait  fait  du  pceraîer  coup  ce  qu'on  ne  ferait  pas,  seloo  les  Bègle»  des 
probabilités  y  peur  un  morceau  si  étendu,  après  un  militer  d'essais  inutiles, 

fkms  avona  honte  d'insister  sur  des  faits  de  cette  nature ,  et  de  voir  ainsi 
l'afèue  politique  eonlamin4e  pac  les  impostures  d'une  prostituée.  léutf^arti 
.qui  s'abaisse  h  de  pareils  meyens  fait  aveu  de  décadence  et  d'impuissaftee* 
«Combattez ,  eomkattea  vailiamment^  si  vous  loponvez  encore,  «^  l'^wjnî 
jonnez  pas  vqa  flèches. 

»  Au  reste,  le  parti  légithniste  subit  la  loi  de  tous  les  partispn^tiques.  Hua 
ilsaoBt  aux  aboift,  etuMôs  ijs  «apnt jieesss^es  aux  scrupules.  Cest  nkn  que 
la  fin  leur  paraît  justifier  tous  les  moyens.  Les  habiles  trouvent  tonjouei  wi 
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grand  nombre  de  dupes,  et  entre  les  uns  et  les  autres  il  est  des  homtnes  éclaf- 
ré&;  délicats,  qui  ne  veulent  pas  tromper  et  ne  peuvent  pas  être  trompés,  mais* 
qui  n^ont  pas  le  courage  de  rompre  avec  leur  parti.  Ils  se  sont  fait  un  monde  à 
pavt,  c*est  leur  société,  leur  coterie.  Il  leur  faut,  bon  gré,  mal  gré,  en  subir 
le  despotisme.  Tel  qui  affronterait  gaiement  les  boulets  du  champ  de  bataille, 
tremble  devant  les  bouderies  et  les  sarcasmes  d'un  salon.  Il  est  si  peu 
d*hommes  qui  aient  le  courage  de  vivre  en  eux-mêmes  et  de  couvrir  les  mi- 
sères qui  nous  entourent  de  tout  le  mépris  qu'elles  méritent  ! 

On  prépare  à  la  chambre  des  pairs  une  journée  contre  le  1'*^  mars,  à  Tocca- 
slon  de  la  loi  sur  les  crédits  supplémentaires  de  1841 .  C'est  la  petite  pièce  après 
le  grand  drame  des  fortifications.  Aussi  les  rôles  ont  été  autrement  distribués. 
Cest ,  dit-on ,  M.  te  ministre  de  la  marine  des  trois  jours ,  M.  Charles  Dupin , 
qui  sera  chargé  du  rapport.  Nous  verrons  bien. 

La  chambre  des  députés  a  hâte  de  terminer  ses  affaires.  Cette  année  encore,, 
on  verra  messieurs  les  députés  disparaître ,  et  les  portes  du  Palais-Bourbon  se  ' 
fermer,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  lois  et  le  budget  tout  entier  seront 
encore  en  discussion  au  Luxembourg.  Cette  année  encore,  on  donnera  à  en- 
tendre à  la  chambre  des  pairs  que  tout  amendement,  fût-il  minime ,  rendrait 
Tadmlnistration  impossible.  Décidément,  il  y  a  quelque  chose  d'irrégulier 
dans  le  mouvement  de  notre  machine  politique.  La  chambre  des  pairs  ne  sau- 
rait se  résigner  sans  abaissement.  Les  plaintes  de  plus  en  plus  vives  qu'elle  ' 
fait  entendre,  prouvent  que  sa  résignation  aura  un  terme.  C'est  à  l'adminis- 
tration qu'il  appartient  de  trouver  une  meilleure  distribution  du  travail  entre 
les  deux  chambres;  car  nous  concevons  parfaitement  qu'il  est  impossible  de 
retenir  à  Paris  des  députés  qui  depuis  sept  mois  ont  quitté  leurs  affaires  et 
leurs  familles,  lorsque  la  chambre  n'est  plus  occupée,  et  uniquement  pour 
vîder  un  amendement  qui  pourrait  être  voté  au  Luxembourg.  Il  est  possible, 
facile  même  de  distribuer  les  affaires  de  manière  que  les  deux  assemblées 
achèvent  leurs  travaux  a  peu  près  eti  même  temps. 

Des  lois  de  la  plus  haute  importance  ne  seront  pas  discutées  cette  année, 
entre  autres  celle  sur  l'instruction  secondaire.  Nous  sommes  loin  de  le  re- 
gretter. C'est  une  question  difficile,  délicate.  Il  est  bon  que  les  débats  extra- 
parlementaires la  préparent  et  la  mûrissent  davantage.  Rien  de  plus  naturel 
que  la  diversité  des  avis  sur  un  sujet  si  compliqué.  Toute  opinion  sérieuse  a 
le  droit  d'être  examinée  avec  respect  et  bienveillance.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  des  opinions  qui  n'auraient  d'autre  mobile,  d'antre  raison  d'être  qu'un 
intérêt  personnel;  de  ces  opinions  qu'on  prendrait  et  qu'on  laisserait  comme 
des  moyens  utiles  pour  une  situation  politique.  L'avenir  de  nos  enfians,  de' 
nos  familles,  de  notre  pays,  ne  doit  Servir  d'expédient  à  personne.  Si  une 
politique  ardente  pouvait  inspirer  de  si  funestes  conseils,  la  sévérité  du  blâme 
deviendrait  un  devoir. 

Le  ministère  anglais  vient  de  recevoir  un  échec  en  apparence  très  rude  dan^ 
la  chambre  des  communes.  Dans  la  question  électorale  de  l'Irlande,  un 
amendement  repoussé  par  le  cabinet  vient  d'erré  adopté  à  une  majorité  de* 


Digitized  by 


Google 


500  REVUE  DES  DEUX  HONDES. 

21  voix.  L"  cabinet  va-t-il  se  retirer?  nullement.  Il  faut  bien  se  persuader 
que  les  anciennes  traditions  parlementaires,  les  traditions  des  parlemens 
aristocratiques,  sont  profondément  modifiées,  même  en  Angleterre.  Elles 
supposaient  des  assemblées  divisées  en  deux  partis  fortement  organisés  et 
soumis  à  une  discipline  sévère.  Dans  les  assemblées  fractionnées,  il  peut  y 
avoir  défaite  sans  victoire.  On  est  battu  par  des  coalitions;  qui  peut  profiter 
du  combat?  personne,  puisque  Tarmée  qui  a  vaincu  est,  pour  ainsi  dire, 
dissoute  avant  de  quitter  le  cbamp  de  bataille. 

Les  tories  de  lord  Lindburst ,  les  tories  de  sir  Robert  Peel,  le  parti  Stanley, 
le  parti  Grey,  sont  hors  d'état  nfaintenant  de  s*emparer  du  pouvoir,  et  n'ont 
aucune  envie  de  le  donner  à  un  de  leurs  alliés  du  moment.  Ils  préfèrent 
temporiser,  épier  des  occasions  plus  favorables,  plus  décisives,  lorsqu'ils  pour- 
ront espérer,  à  l'aide  d'une  élection  générale,  de  fonder  une  administration 
durable.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  les  tories  modérés  gagnent  tous  les 
jours  du  terrain  en  Angleterre.  En  Angleterre,  ils  sont  plus  populaires  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  de  ce  côté-ei  de  la  Manche;  mais  ils  sont  en  présence  de 
l'Irlande,  qui  les  déteste.  Là  est  la  force  de  l'administration  actuelle,  adminis- 
tratioo  du  reste  que  la  reine  n'abandonnera  que  lorsqu'il  lui  sera  absolument 
impossible  de  la  conserver  plus  long-temps.  Cette  détermination-de  la  reine 
ne  tient  pas  à  des  pensées  politiques,  mais  à  des  convenances  d'intérieur,  à  des 
relations  de  cour.  La  reine  est  foft  attadiée  aux  dames  dont  elle  est  entourée, 
et,  dans  les  idées  anglaises,  elle  devrait  s'en  séparer  si  un  nouveau  cabinet 
prenait  la  place  du  cabinet  Melbourne.  Il  ne  supporterait  pas  à  Windsor  des 
influences  qui  lui  seraient  liosdl^. 

Au  surplus,  ces  débats  de  politiquelntérieure,  en  Angleterre,  sont  d'ua 
faible  intérêt  pour  nous.  Au  fait ,  quel  que  fût  le  ministère,  la  politique  exté- 
rieure de  l'Angleterre  n'en  recevrait  pas  de  changement  essentiel.  Les  partis 
s'en  occupent  fort  peu,  et  les  hommes  qui  peuvent  être  appelés  à  la  diriger 
pourraient  en  modifier  les  formes,  ils  n*en  changeraient  pas  le  fond.  La  route 
de  l'Angletorre  est  profondément  tracée;  elle  ne  peut  ni  en  dévier  ni  s*arréter. 

Une  mort  inattendue  vient  d'enlever  à  la  confédération  amârieaine  son  prési- 
dent. Selon  la  constitution  du  pays,  il  est  remplacé  par  le  vice-présideat.  Cest 
la  première  fois  que  cette  charge  purement  honoraire  et  nomint^le  devient 
tout  à  coup  une  fonction  réelle.  Il  est  difficile  de  dire  si  ce  changement  sou- 
dain ,  imprévu ,  aura  une  Influence  sensible  sur  la  marche  des  affaires  aux 
États-Unis.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  honinies  de  ce  pays  et  la  situa- 
tion actuelle  des  partis  politiques  qui  le  divisent.  M.  Tyler,  Virginien,  repré- 
sentant des  idées,  des  intérêts,  des  étals  du  sud ,  remplace  tout  à  OQup  le 
général  Harrison ,  que  la  faveur  des  ^ts  du  nord  avait  porté  à  la  présidence. 
En  partant  de  cette  donnée ,  on  a  pu  faire  des  conjectures  sur  les  tMidanees  de 
la  nouvelle  administration.  On  imagine  que  le  nouveau  président  sera  moins 
enclin  à  un  arrangement  facile  avec  l'Angleterre  que  ne  l'était  M.  Harrison. 
On  dit  que  les  principes  de  liberté  commerciale,  si  favorables  aux  états  du  sud  » 
repousseront  dans  les  conseils  de  la  nouvelle  administration  les  tendancea 
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probibî^ves  des  mami&ctiiriers  du  nord.  On  oaUîe  que  rinfloeiiM  da  prén» 
deot,  dyàfort  limitée  par  la  oengtitutioa  du  pays  «sera  encore  af&iblie  par 
les  drconstances  particulières  où  se  trouve  M.  Tyleri  arrivé  aux  affaires  par 
un  accident  et  eu  quelque  sorte  contre  le  vœu  de  la  ouyorité  des  électeurs.  Il 
a  des  ménagemens  à  garder;  il  doit  se  créer  des  forées  qui  lui  soient  propres 
avantde soqger  à  s'eu  servk.  Au  surplus, on  le  dit  habile,  instruit,  modéré. 
Si  tout  ce  qu'on  affirme  de  lui  est  vrai,  la  mort  n*aura  pas  dérangé  les  affaires 
des  États-Unis. 

Les  affaires  de  TOrient  sont  tovy ours  en  suspens.  La  révolution  ministérielle 
de  Constantinople  n*aura  pas  une  grande  portée;  on  Ta  attribuée  à  lord  Pon- 
sooby,  aux  Autrichiens,  aux  Russes,  à  Méhéme^Ali,  aux  ultra  Tnitos,  à  tout 
le  monde,  même  à  deux  écrivains  français  qui  auraient,  par  leurs  publica* 
tions,  bien  accueillies  de  Reschid-Pacba,  effrayé  le  divan  et  alarmé  les  con- 
servateurs mahométans. 

Ici  le  vrai  est  dans  rédectisme.  U  y  a  eu  HO  peu  de  tout  cela  dans  la  chats 
de  Reschid-Pacba.  Le  sérail  le  détestait,  car  le  sérail  n'aime  guère  le  progrès, 
et  la  sultane  Validé  n'était  pas  fort  éprise  de  nos  chartes  constîtntioQnelles» 
Reschid*Pacba  avait  à  expier  la  comédie  de  Gulbané  et  toutes  les  impru- 
dences et  les  folies  qu'il  laissait  dire  autour  de  lui.  Lord  Ponsonlqr  le  dé* 
testait,  parce  que  le  ministre  turc  avait  eu  la  rare  impertinence  de  vouloir 
être  autre  chose  que  l'humble  commis  du  noble  lord,  et  q^il  s'était  avisé 
de  faire  je  ne  sais  quels  actes  sans  lui  demander  au  préalable  son  ex^qmtur. 
L'œil  perçant  des  antagonistes  de  Reschid  n'a  pas  tsffdé  à  découvrir  les  signes 
de  la  colère  du  diplomate.  C'était  là  le  nœud  de  la  question.  Une  fois  assurés 
que  le  bras  puissant  de  l'ambassadeur  ne  s'étendrait  pas  pour  empêcher  la 
chute  du  ministre,  les  ennemis  de  Reschid  n'ont  plus  hésité.  Umlemonoe  au* 
trichien  n'a  pas  nui  à  l'entreprise;  son  mettre  désirant  avant  tout  le  pacifique 
arrangement  de  l'affaire  égyptienne,  il  espérait  phis  de  condesoeadance  de 
la  part  d'une  administration  étrangère  au  premier  hatti-scbériff.  Enfin,  H 
paraît  également  positif  que  l'ambassadeur  russe  a  secondé  l'attaque  par  ses 
menées  souterraines.  Cest  toujours  un  imbroglio  de  plus  à  Constantinople,  et 
les  idées  de  nationalité,  de  réforme,  d'indépendance,  dont  Resehid?*Paeha 
Àait  venu  s'inspirer  dans  les  salons  libéraux  de  Londres  et  de  Paris ,  ne  pou- 
vaient pas  lui  concilier  la  faveur  de  liioolas. 

On  dit  que  le  nouveau  cabinet  turc  ^en  remet  à  la  conféi^M»  de  Londres 
pour  l'arrangement  définitif  de  la  question  égyptienne.  On  conçoit,  sans  Tapr 
prouver,  cette  abdication  du  ministère  ottoman.  La  décision  était  embarras- 
sante pour  lui.  Maintenir  les  restrictions  imposées  a  Méhémefe-Ali  et  le  pro<- 
voquer  ainsi  i  la  rénstanee,  c'était  contrarier  les  vues  des  puissaaoes,  en 
particulier  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  qui  désirent,  avant  tout,  poavohr 
considérer  le  traité  du  15  juillet  comme  un  fait  accompli ,  comme  un  acte 
consommé.  Révoquer  directement  ces  restrictions^  c'était  donner  prise  sur  lui 
au  parti  anti-égyptien ,  au  parti  qui  se  prétend  seul  énergique  et  nationol.  En 
tout  pays,  c'est  un  mauvais  début  pour  une  administration  qu'un  acte  de 
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faiblesse,  réel  ou  apparent.  La  Porte  a  pris  un  mezzchtermine  qui,  à  la  vérité , 
h^est  ni  plus  courageux  ni  plus  digne;  mais  il  déplace  la  difficulté,  il  la  fait 
paéser  de  Constantînople  à  Londres,  du  divan  à  Pambassadeur;  on  gagne  du 
temps;  si  la  décision  est  favorable  au  pacha ,  on  dira  aux  Turcs  que  ces  chiens 
d'Européens  Pont  impérieusement  exigée;  si  elle  n*est  pas  nette,  impérative, 
on  se  réserve  in  peUo  le  droit  de  Texpliquer,  de  l'interpréter,  de  Téluder;  et 
puis,  un  Oriental  compte  toujours  beaucoup  sur  l'avenir,  sur  l'imprévu ,  sur 
les  coups  du  destin.  L'essentiel,  pour  lui,  est  de  trouver  un  moyen  quelconque, 
noble  ou  ignoble,  prudent  ou  périlleux ,  peu  importe,  de  ne  pas  terminer  une 
affaire  tant  que  les  termes  de  la  conclusion  lui  déplaisent. 
'  Au  fait,  la  Porte  se  montre  de  plus  en  plus  impuissante,  incapable.  L'Eu- 
tope  voudrait  galvaniser  ce  cadavre.  Elle  lui  rendra  quelque  mouvement,  mais 
ce  mouvement  n'est  pas  la  vie.  D'ailleurs ,  si  on  voulait  essayer  de  la  rappeler 
à  une  sorte  d'existence  politique,  ce  n'était  pas  en  la  surchargeant  de  popula- 
tions et  de  ptovinces  qu'elle  est  hors  d'état  de  gouverner,  que  ce  but  pouvait 
être  atteint.  Au  contraire,  il  lui  était  utile  de  se  restreindre  et  de  se  concentrer. 
Ce  quMI  fallait,  ce  qu'il  faudrait  encore ,  pour  lui  rendre  un  peu  de  vie,  c'est 
un  traité  solennel  de  garantie  européenne  pour  son  intégrité  et  son  indépen- 
dance, un  traité  qui  l'aurait  placée  dans  le  giron  de  l'Europe  comme  la  Suisse, 
le  Piémont,'  la  Belgique,  un  traité  qui,  la  délivrant  une  fois  pour  toutes  de 
see  terreurs  à  l'endroit  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  lui  aurait  laissé  pleine 
liberté  d'action  et  d'esprit  pour  sa  réorganisation  intérieure.  Et  nous  enten- 
dons parla,  non  une  imitation  servile,  ridicule,  de  lois  et  dMnstitutions  euro- 
péennes qui  ne  prendront  jamais  racine  dans  le  sol  de  la  Turquie,  sous  les 
inspirations  du  Coran,  mais  des  réformes  appropriées  aux  mœurs,  aux  croyan- 
oes ,  au  génie  des  musulmans. 

^  Cest  là  ce  qu'il  fallait  à  la  Porte  plus  encore  que  la  Syrie,  SaInMean-d'Acre 
DU  Candie.  Mais  si  lord  Palmerston  a  trouvé  quatre  signatures  pour  un  coup 
de  main,  pour  un  acte  de  violence,  en  un  mot,  pour  une  imprudence  qui 
aurait  pu  mettre  l'Europe  en  feu ,  à  coup  sûr  M.  de  Metternich  et  M.  Guizot 
n'en  trouveraient  pas  autant  pour  un  acte  qui  assurerait  pour  de  longues 
années  le  repos  du  monde.  Qu'on  demande  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre  s! 
elles  veulent  signer  une  garantie  positive  et  formelle  de  l'indépendance  et  de 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman!  C'est  là  la  pierre  de  touche.  C'est  là  ce  que  la 
Porte ,  s'il  lui  restait  quelque  sentiment  de  ses  intérêts  et  de  sa  dignité ,  devrait 
demander  aux  puissances,  à  l'Europe,  puisque  fEurope  sait  bien  se  mêler  de 
ses  affaires.  La  Russie  et  l'Angletere  refuseraient,  et  la  Porte,  la  France, 
l'Autriche,  la  Prusse,  sauraient  à  n'en  plus  douter  et  pourraient  dire  au  monde 
entier  ce  que  signifient  et  les  traités  qu'on  a  signés  et  ceux  qu'on  voudrait  signer 
encore.  - 

En  attendant,  la  Syrie  est  livrée  à  tous  les  maux  du  despotisme  et  de  Tanar- 
chie;  les  populations  chrétiennes  ont  le  droit  de  maudire  le  jour  où  des  pa- 
villons chrétiens  ont  paru  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

Des  troubles  de  plus  en  plus  graves  agitent  111e  si  importante  de  Candie. 
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La  nationalité  grecque  s'est  éveillée.  Contenue  jnsqu'id  par  la  mam  puissante 
deMébémet-Ali,  elle  repousse  la  domination  stapide  et  violente,  des  Turcs. 
Certes  nos  vœux  sont  pour  les  insurgés,  à  une  condition  cependant  :  c'est 
que  le  but  de  l'insurrection  soit  ou  la  réunion  de  l'île  au  royaume  de  Grèce, 
ou,  si  cela  est,  comme  nous  le  pensons,  impossible,  son  indépendance  ab- 
solue, ou  du  moins  une  administvatioa  séparée,  ne  reconnaissaot  d'autre 
suzerain ,  d'autre  protecteur  que  le  sultan.  Il  y  a  là  une  proximité  qui ,  quoi 
qu'on  dise,  nous  est  fort  suspecte.  Il  ne  faut  pas  que  Candie  grossisse  le  noyau 
des  Sept-fles.  Ce  n'est  pas  là  de  la  nationalité  grecque.  Il  circule  à  cet  égard 
des  bruits  que  nous  ne  pouvons  ni  garantir  ni  approfondir.  Il  importe  que  le 
gouvernement  français  jredouble  d'attention  et  de  vigilance.  Qu'on  ne  vienne 
pas  un  jour,  à  propos  de  Candie,  nous  parier  de  faits  accomplis. 


—  Les  théâtres  traversent  depuis  quelque  temps  une  crise  dont  nul  ne 
peut  prévoir  la  durée.  Le  public  est  arrivé  au  dernier  terme  de  rindifférence, 
et  les  écrivains  semblent  s'efforcer  à  l'envi  de  l'entretenir  dans  son  triste 
sommeil.  Devai^on  croire,  il  y  a  dix  ans,  que  tel  serait  le  but  où  arriverait 
le  draine  mo<teme?  Nous  ne  chercherons  pas  qui  du  pvMio  ou  des  poêles  il 
faut  accuser  de  ce  qui  arrive;  pour  nous,  la  question  n'est  pas  douteuse.  La 
partie  était  belle ,  si  l'école  nouvelle  avait  su  la  jouer,  si  aux  premières  et 
bouillantes  ébauches  avaient  succédé  les  oeuvres  patiemment  mûries  et  dic- 
tées par  un  amour  modeste  et  sérieux  de  l'art.  Il  n'en  a  point  été  ainsi ,  on 
le  sait,  et  le  publie,  plein  d'abord  de  curiosité  bienveillante,  s'est  vu  amené 
peu  à  peu  à  cette  apathique  insouciance  où  nous  le  voyons  plongé.  Ce  n'est 
pas  chose  facile  à  présent  que  de  tirer  les  écrivains  de  leur  Indolence  et  les 
spectateurs  de  leur  ennui.  La  Comédie-Française  a  été  le  seul  théâtre  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ait  cborcbé  à  lutter  contre  la  crise  où  se  débat  la 
littérature  dramatique.  C'est  surtout  par  la  multiplicité  et  la  variété  des 
tentatives,  qu'elle  a  essayé  de  suppléer  à  l'absence  des  grandes  œuvres  et  au 
silence  des  écrivains  éminens.  £n  peu  de  jours,  quatre  pièces  nouvelles  ont 
été  représentées  à  la* salle  de  la  rue  Richelieu;  parmi  ces  pièces,  deux  au- 
raient mérité  de  paraître  en  des  temps  plus  favorables.  Sous  la  restauration , 
par  exemple,  époque  d'indulgence  peut^tre,  mais  d'activité  aussi,  des  ap- 
plaudissemens  beaucoup  plus  nondureux  auraient  accueilli,  nous  le  croyons, 
la  dernière  comédie  de  M.  Casimir  Delavigne,  et  même  la  nouvelle  tragédie 
de  M.  Alexandre  Soumet.  Le  Conseiller  rapporteur  n'est4l  pas  en  plus  d'une 
scène  un  fort  agréable  pastiche  de  la  vive  et  franche  manière  de  Lesage?  A 
une  époque  où  le  vaudeville  empiète  chaque  jour  sur  le  domaine  de  la  comé- 
die, c'est  chose  rare  qu'une  œuvre  gaie  et  sans  prétention,  qui  excite  le  rire 
sans  jamais  descendre  à  l'hilarité  grossière.  On  néglige  de  plus  en  plus  cette 
veine  de  gaieté  simple  et  naïve  dont  Picard  semble  avoir  exploité  les  derniers 
trésors.  La  tentative  de  M.  Delavigne  est  donc  mieux  qu'un  aimable  caprice, 
c'est  un  ingénieux  essai  que  nous  désirons  voir  se  poursuivre  quelque  jour. 
Quant  à  la  tragédie  de  M.  Soumet,  c'est  une  de  ces  œuvres  où  l'exécution  ne 
se  soutient  malheureusement  pas  toujours  à  la  hauteur  des  prétentions  du 
poète.  L'auteur  de  la  DMiie  Epopée  ne  se  mesure  guère  l'espace,  on  le  sait. 
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Le  sayn^  ^11  a  tratlé,  la  dealiaét  4^  l'esoUve  4aQft  la  société  attifut,  d^à 
minée  sourdement  par  les  idées  chrétiennes,  oe  sujet  vaste  et  magnifique  serait 
aujourd'hui  à  la  taille  de  bien  peu  de  poètes.  M.  Soumet  a  porté  le  fardeau 
de  sa  tragédie  un  peu  comme  celui  de  son  épopée;  il  a  fléchi ,  mais  après 
des  efforts  qu!  méritent  notre  estime.  En  résumé,  ces  deux  pièces  sont  tout- 
à-feit  dignes  de  la  scène  qui  les  a  aeeueilHes.  L^aeHrfté  que  montre  la  Gom^ 
dle-Fïran^se  prouve  aussi  qu^elle  comprend  à  uMrveille  la  situation  qui  lai 
est  faite  par  Fattitude  du  public  et  dM  éerivains.  En  des  jours  de  lawitudi 
et  de  stérilité,  sa  aûaaion  n'est  pas  de  se  complaire  avec  un  calme  dédair 
gneux  dans  le  culte  des  vieux  diefs^d'œuvre;  c'est  de  consacrer  au  oontraiiç 
la  meilleure  part  de  son  zèle  aux  essais  et  aux  recherches  ;  c'est  de  hâter  par 
tous  les  moyens  le  réveil  de  la  vie  dramatique.  Ainsi  fait  la  Comédie-Fran- 
çaise :  elle  n^a  pas  trouvé  récemment  de  ces  œuvres  éclatantes  qui  seules  pour- 
raient renouveler  l'art  et  stimuler  les  poètes,  mais  enfin  elle  a  cherché  avec 
ardeur,  avec  persévérance;  elle  cherche  encore,  et  c'est  quelque  chose. 


-<-*A|nrèf  avotréoottléM.  Henry  Mondeiii,ceprodlgieiix  enfant  qui  a  de«> 
vhié  les  mathématiques  transcendantes  en  gardant  les  treupeaui ,  M.  Alfred 
de  Vigny,  frappé  de  cette  sorte  d'intuition  qui  fait  que  Henri  fliondeiiK  «rak 
léeohi  déjà ,  étant  seul  et  inconnu  dans  les  champs ,  des  proMèmes  peir  les 
équatMM ,  sans  savonr  encore  poser  les  chilfres  et  les  nommer  i 
Tient  d>icriie  hier,  sur  lui,  les  vers  suivans  : 

hk  POBSIB  BBS  NOMBRSS. 

Les  Nombres,  jeune  enfant,  dans  le  ciel  t'apparaisseaf 

Gomme  m  mobile  ohœnr  d'Esprits  harmonieux 

Qui  sNmisKntdens  l'air,  se  oonfoadent,  se  pressent 

En  ooBstelbitions  fûtes  pour  tes  grands  yieux. 

Nos  diiffres  sont  pour  toi  de  lents  degrés  ûifionneB 

Qui  gênent  les  pieds  forts  de  tes  Nombres  énormes, 

Ralentnsent  leurs  pas,  embavrasseat  leurs  jeux. 

Quand  ta  main  les  écrit,  quand  pour  nous  tu  les  nommes, 

Cest  pour  te  conformer  au  langage  des  hommes; 

Mais  on  te  voit  souf&ir  de  peindre  lentement 

Ces  Esprits  lumineux  en  simulacres  eombres , 

Et,  par  de  lourds  anneaux,  d'eaehatneroes  beaux  Nombres 

Qu^im  seul  de  tes  regards  contemple  en  un  moment 

^  Va ,  c'est  la  Poésie  encor  qui  dans  toi  âme 

Petait  falglbre  infrilMble  tn  symboles  de  flamme. 

Et  t^mpUl  tout  entier  du  divin  élément  : 

Car  le  Poète  voit  sans  règle 

Le  mot  secret  de  tous  les  sphinx. 

Pour  leeiel  II  a  l'œfl  deraigle, 

fit  pour  la  terre  l'osil  du  lynx. 


T.  DB  Uâmm. 


Digitized  by 


Google 


LE 


CARDINAL   XIMENÈS. 


II 7  a  UQ  moment,  dans  la  vie  de  tous  les  peuples,  où,  leur  pre-^ 
mier  travail  de  fiNrmation  terminé ,  ils  passent  par  une  crise  qui 
fiie  leur  constitution  et  décide  de  leurs  destinées.  Dans  la  confusion 
des  origines,  les  élémens  de  toute  société  naissent  à  la  fois,  mais 
sans  ordre,  et  participent  de  la  vitalité  ardente  qui  pousse  la  nation 
elle-même  à  se  produire;  plus  tard,  quand  la  nationalité  en  travail  a 
forcé  les  obstacles  qui  s'opposent  a  tout  enfentement,  ces  élémens  « 
jusqu'alors  mêlés  dans  une  impulsion  unique,  tendent  à  se  séparer, 
à  se  classer,  à  s'organiser  enfin.  Une  lutte  intérieure  s'établit,  et  de  la 
victoire  des  uns,  de  l'abaissement  des  autres,  de  la  combinaison  de 
tous,  se  forme  une  société  définitive  qui  a  désormais  son  caractère 
propre  et  sa  morcbe  distincte. 

Ce  moment  solennel  est  plus  ou  moins  apparent  dans  l'histoire  des 
diverses  nations  de  l'Europe  moderne;  mais  chez  aucune  il  n'a  été 
aussi  nettement  marqué  qu'en  Espagne*  où  il  coïncide  avec  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième.  A  cette  époque, 
l'Espagne  venait  de  finir  l'œuvre  exclusive  qui  avait  absorbé  toutes 
ses  forces  durant  huit  siècles  :  les  Maures  étaient  vaincus  dans  leur 
dernière  ville.  Une  nouvelle  ère  commença  dès-lors  pour  la  Pénin-» 
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suie;  cette  nation,  qui  n'avait  été  long-temps  qu'une  armée,  s'ar- 
rêta sur  son  sol  reconquis,  et  dut  songer  à  se  constituer  autrement 
que  pour  la  longue  croisade  qui  avait  rempli  sa  jeunesse.  A  l'héroïque 
pêle-mêle  de  la  guerre,  elle  dut  faire  succéder  un  travail  régulier 
d'organisation,  car  il  n'est  jamais  donné  aux  peuples  de  se  reposer, 
même  dans  la  victoire. 

La  situation  de  l'Espagne  était  eltrêmement  brillante  à  la  fin  du 
XV'  siècle.  Tous  les  royaumes  qui  s'étaient  long-temps  partagé  le 
territoire  morcelé  de  la  Péninsule  venaient  de  se  confondre  dans  les 
deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Castille,  et  le  mariage  de  l'héritière 
de  CastiHe  avec- Vhérîlter  d'Aragon  avait  achevé  de  netfai«e  qa'aa 
seul  état  (ie  tant  de.  petits  jéM&  indépendans.  'I>ixiniiWon»d(hoiimes 
habitaient  ce  beau  pays,  ce  qui  était  hors  de  proportion  avec  la 
population  du  reste  de  l'Europe  à  cette  époque.  Deux  races  se 
rencontraient  sur  son  sol  :  l'une  vaincue,  mais  encore  vivace,  l'autre 
victorieuse ,  mais  toujours  ardente,  et  avec  elles,  deux  civilisations, 
deux  religions  et  deux  mondes. 

Les  Maures  avaient  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire;  ils  avaient 
failli  couvrir  l'Europe  entière  de  leur  débordement,  et  forcés  de  se 
replier  sur  la  Péninsule,  ils  y  avaient  fait  des  établissemens  admi- 
rables. Amollis  alors  par  la  prospérité,  ils  consentaient  à  oublier  la 
gtoire  de  leurs  armes;  passionnément  attuibés  à  kms  tiéltcieaies 
vellées  andalouses,  dont  le  souvenir  les  a  poasmivis'^llus'taiil  ikH 
Veïil,  ib  aeceptaîeat  sans  résistance  la  domination  desehrélims,^ 
«'demandaient  qu'à  se  livrer  en  paix  à  l'industrie  et  «ux^erts;  ia 
imria  de  Valence,  la  t*«^a  de*  Grenade,  merveillevaenient  cuttivéoi 
panrQux,  enrichissaient 4e pafsieatîer  de8.pmdBtts drim agrieiiltiiie 
▼laimeiit  admh«l»le,tet  des  reites  magniâ^iesde  fnhis  et  de  mm^ 
quées,  demien?nonam0fis  d'une  splendeur  qui  6it  iong-leraps«ns 
rivale,  miHikeAt  «i^ive  «ujourd'hui  de  quels  dtefi^d'oBUfie  tts  «h 
^entmabdln^loBr  patrie  «loptive. 

Bandant  qae  teftlfa«R«»8e  léstgRsient  à  s'énerver  dttt8:)es  tvaMUK 
matériels  et  les  jouissances  d'imagination  qui  sont  tescenaotatienade 
la  servitude,  ia  race  chréUenne,  firémisaaate  eneonede  «es  combats, 
leaph^it  tout  l'emportement  de  la  lutte  et  toute  l'ivresse  de  la  fia- 
toire.  Le 'peuple,  la  noblesse,  les  communes,  le  dergé,  la  royaiHé, 
ees/principes  nécessaires  de  toute  société  au  moyen  ftge,  s'excitaiaRt 
mutuellement  à  de  grandes  choses  par  te  souvenir  des  sacrés  coRi- 
muns,  et  cette  émulation^  féconde  était  entretenne,'f(iftifiée,  agrandie» 
par  le  plus  puissant  mobile  des  nations,  la  liberté. 
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Jamais  plus  fières  institutions  n'ont  foit  l'honneur  d'un  peuple 
libre  que  celles  que  s'étaient  données,  à  la  faveur  de  leurs  guerres, 
tes  diverses  principautés  de  l'Espagne.  En  Navarre,  en  Castille,  en 
6iitalogne,  à  Valence,  des  états  particuliers  ou  cortés,  en  possession 
d'immenses  privilèges,  assuraient  à  tous  les  ordres  la  jouissance  de 
leurs  droits.  L' Aragon  surtout  se  distinguait  par  l'indépendance 
jalouse  de  ses  mœurs  républicaines  :  non-seulement  l'exercice  de 
la  souveraineté  y  avait  été  réservé  aux  cortés  nationales,  mais  des 
précautions  extraordinaires  avaient  été  prises  contre  les  empiète- 
ffien»  du  pouvoir,  par  l'établissement  de  cette  magistrature  si  origi- 
nale d6s  grands  justiciers,  qui  avaient  mission  de  juger  les  rois,  et 
par  la  régularisi^n  légale  de  l'insurrection  dans  cet  étrange  droit 
d'tmton,  qui  permettait  aux  sujets  de  se  confédérer  contre  leur  sou- 
verain. 

Le  peuple  proprement  dit  est  encore  en  ce  moment  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  en  Espagne  :  que  devait-il  être  dans  ces  temps  primi- 
tifs^ où  aucune  des  vertus  nationales  n'avait  encore  été  comprimée! 
Nulle  part  le  sentiment  de  l'égalité  humaine  n'a  été  plus  vivant  que 
snr  cette  t«rre  de  moines  et  de  bandits.  L'orgueil  d'une  supériorité 
Mftîsfoite  s'était  répandu  de  bonne  heure  dans  les  derniers  rangs  de 
b  population  chrétienne,  et  y  portait  une  confiance  patriotique  qu'au- 
cun revers  n'a  pu  ébranler  depuis.  Des  poésies  chevaleresques,  par- 
tout apprises,  partout  répétées,  vulgarisaient  les  épisodes  les  plus 
guerriers  et  les  plus  touchans  de  la  longue  épopée  nationale.  Des 
Pyrénées  a  Gibraltar  retentissaient  des  voix  de  laboureurs,  de  mule- 
tiers, de  soldats,  d'ouvriers,  de  marins,  qui  chantaient  les  exploits  du 
6id  et  la  chute  des  villes  arabes,  et  il  n'y  avait  pas  de  cœur,  si  humbfe 
qu'il  fttt,  qui  ne  palpitât  à  ces- glorieux  souvenirs. 

Quant  à  la  noblesse,  elle  était  la  plus  puissante  de  l'Europe.  Les^ 
Hàos  hombres  ou  hauts  barons,  qui  ont  pris  plus  tard  le  nom  de 
grande^  avaient  long- temps  joui  d'une  puissance  à  peu  près  indépen- 
dMte.  Tant  que  les  royaumes  avaient  été  petits,  les  vassaux  avaient 
été  presque  les  égaux  des  rois;  et  quand  la  royauté,  devenue  plus 
forte,  avait  fini  par  lès  dominer,  ils  étaient  restés  les  maîtres  de 
presque  toutes  les  terres  d'Espagne  qu'ils  avaient  conquises  pour 
tour  propre  compte.  Derrière  eux  se  pressait  l'ihimense  famille  des 
hiëàlgos  ou  calmlleros^  cette  seconde  ligne  de  gentilshommes  qui 
«e  groupe  dans  tous  les  pays  autour  de»  grandes  seigneuries  féodales, 
6t  qui  étilit  plus  nombreuse  en  Espagne  qu'ailleurs,  parce  que  l'état 
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de  guerre  qui  la  produit  et  la  multiplie  y  avait  été  en  quelque  sorte 
permanent. 

Si  les  nobles  étaient  puissans  et  superbes,  les  villes  ne  Tétaient  pas 
moins.  Les  villes  sont  nt'es  en  général  de  la  nécessité  de  s'enfermer 
dans  des  asiles  fortiOés  centre  les  incursions  armées  qui  dévastaient 
les  campagnes;  il  avait  dû  naturellement  s'en  éfever  en  foule  sur 
toute  l'Espagne.  On  en  comptait  quatre  cents  dans  le  seul  royaume 
de  Grenade.  La  plupart  de  ces  villes  étaient  très  riches,  très  peuplées, 
très  attachées  à  leurs  anciens  droits.  L'esprit  communal,  qui  a  été 
partout  si  vivace  en  Europe,  n'a  nulle  part  été  poussé  plus  loin  que 
dans  ces  nobles  cités  castillanes,  aragonaises,  catalanes,  dont  les 
noms  retentissent  si  haut  dans  l'histoire.  Leurs  représentans  étaient 
.  nombreux  et  influens  dans  les  cortès,  et  leurs  prétentions  hautaines 
et  respectées,  si  bien  qu'il  y  en  a  eu  dont  les  magistrats  ont  aspiré  à 
l'honneur,  réservé  aux  grands,  de  se  couvrir  en  présence  du  roi. 

Le  commerce  et  l'industrie,  si  déchus  depuis,  florissaient  à  l'ombre 
de  leurs  murailles;  les  produits  de  leurs  manufactures,  lames  de 
ïolède,  cuirs  de  Cordoue,  draps  de  Ségovie,  soieries  de  Séville, 
étaient  célèbres  par  toute  l'Europe  :  chacune  de  ces  villes  occupait 
des  milliers  de  métiers,  pendant  que  d'innombrables  vaisseaux  sor- 
taient sans  cesse  de  Barcelonne,  de  Valence,  de  Carthagène,  de 
Malaga,  de  Cadix,  pour  les  exportations  en  Italie,  en  France,  en 
.  Afrique,  dans  le  Levant.  Les  marchands  de  la  Péninsule  jouissaient 
de  grands  avantages  dans  les  pays  voisins,  et  les  usages  maritimes  de 
^s  ports  étaient  adoptés  dans  les  ports  de  toutes  les  nations,  comme 
les  règles  du  droit  commercial.  I^s  historiens  nationaux  ne  tarissent 
pas  sur  les  prodiges  de  cette  activité  industrieuse,  et  sur  les  richesses 
qu'elle  attirait  alors  de  toutes  parts  dans  ces  régions  aujourd'hui  dé- 
sertées par  le  travail. 

Tant  d'abondance,  d'ardeur  et  de  liberté  donnait  à  la  nation  en- 
tière une  puissance  d'expansion  extraordinaire.  Par  le  plus  heureux 
concours  de  circonstances,  un  nouveau  monde  venait  d'être  livré  à 
l'Espagne.  La  découverte  de  l'Amérique  avait  suivi  de  près  la  con- 
quête de  Grenade.  En  même  temps  que  les  armes  espagnoles  mena- 
çaient l'Europe,  elles  abordaient  le  Mexique,  le  Pérou,  ces  régions 
roerveilleuses  où  l'imagination  rêvait  encore  plus  de  trésors  qu'elles 
n'en  ont  produit.  Un  besoin  d'aventures,  de  gain,  de  gloire,  de  plai- 
sir, de  danger,  de  mouvement,  gagnait  toutes  les  âmes  et  enflam- 
mait tous  les  courages.  Rien  n'était  assez  lointain,  assez  hardi,  assez 
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grand,  pour  suffire  à  rambition  nationale;  le  reste  de  la  terre  admi- 
rait avec  efTroi  cette  magnifique  efiervescence  d'un  seul  peuple  qui 
semblait  appelé  à  dominer  tous  les  autres. 

Pour  régler  et  conduire  tant  d'activité,  TEspagne  avait  deux 
<;royances;  elle  était  profondément  catholique  et  monarchique. 

Le  clergé  espagnol  avait  été,  dans  les  premiers  siècles,  à  la  tête  de 
la  civilisation  du  pays  :  c'était  à  ses  évéques  que  la  Péninsule  devait 
sa  législation  première  et  ses  antiques  libertés.  Plus  tard,  quand  les 
chrétiens  avaient  été  obligés  de  reconquérir  leur  sol  pied  à  pied, 
c'était  encore  le  clergé  qui  avait  marché  devant  eux,  la  croix  à  la 
main.  L'union  de  l'esprit  sacerdotal  et  de  l'esprit  militaire  avait  in- 
spiré les  trois,  ordres  religieux  de  Saint-Jacques,  de  Calatrava  et 
d'Alcantara,  ainsi  que  cet  ordre  Ide  moines  errans  particulier  à  l'Es- 
pagne, ces  terribles  Almogavares  qui  se  vouaient  à  vivre  seuls  comme 
des  bétes  fauves,  ermites  et  bandits  à  la  fois,  pour  donner  la  chasse 
aux  infidèles.  Dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe,  la  foi  religieuse 
n'avait  été  mêlée  aussi  profondément  à  toutes  les  habitudes,  à  toutes 
les  idées,  à  la  vie  la  plus  intime  de  la  nation. 

Il  en  était  de  même  de  la  royauté  :  c'était  la  plus  populaire  qu'il 
y  eût  au  monde.  Le  peuple  la  connaissait  et  l'aimait  pour  l'avoir  vue 
de  près;  il  avait  vécu  familièrement  avec  elle.  C'est  surtout  dans  les 
comédies  espagnoles,  admirables  peintures  pour  la  plupart  de  cette 
société  si  originale,  qu'il  faut  étudier  le  rôle  du  roi  dans  la  vieille 
Espagne.  Le  roi  est  justicier  principalement;  il  fait  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient.  Il  n'a  autour  de  lui  aucune  force  matérielle;  il 
erre  le  soir  par  les  rues,  comme  un  simple  gentilhomme,  mettant 
souvent  l'épée  à  la  main  pour  défendre  les  faibles  et  les  opprimés.  Sa 
puissance  est  toute  morale,  et  elle  n'en  est  que  plus  sacrée;  dès  qu'il 
se  nomme,  chacun  se  découvre;  dès  qu'il  parle,  chacun  obéit.  Au 
milieu  de  ces  scènes  violentes,  de  ces  catastrophes,  de  ces  mœurs  si 
passionnées  et  si  tragiques,  il  passe  comme  le  représentant  du  droit 
sur  la  terre  ;  il  juge,  récompense,  punit,  et  sa  mission  est  acceptée 
de  tous,  car  il  l'a  reçue  de  la  nécessité. 

Telle  était  l'Espagne  quand  elle  dut  s'occuper  de  son  organisation 
définitive.  Sous  ces  diverses  formes  s'agitait  dans  son  sein  la  lutte 
éternelle  qui  fait  le  fond  de  toute  société  humaine,  la  lutte  de  l'au- 
torité et  de  la  liberté.  Si  elle  avait  su  satisraire  à  la  fois  ces  deux 
grands  principes  en  les  pondérant  l'un  par  l'autre,  tous  deux  auraient 
^ndi,  et  la  nation  avec  eux.  Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Au  lieu  d'une  alliance,  ce  fut  une  guerre,  une  guerre  à  mort,  comme 
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les  aime  rinflexibilité  espagnole.  Le  clergé  et  la  royauté  s'aUièreat 
aeals  poar  abattre  toute  résistance,  et  Us- n'y  rénssireiit  (pie  trop; 
l'élan  que  TEspagne  avait  pris  au  nioyen-4ge  la  soutint  encore  vm 
siècle  après,  et  lui  donna  aux  yeux  du  monde  un  grand  air  de  force 
et  de  puissance,  mais  après  cet  eflbrt  désespéré  elle  relomtia  sot 
eHe-mème  et  s'affaissa.  Toute  source  de  vie  était  épuisée  en  elle; 
elle  avait  perdu  sa  liberté. 

Chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  la  même  lutte  s'est  produite/ 
mais  presque  nulle  part  elle  ne  s'est  terminée,  comme  en  E^gne» 
par  la  défaite  absolue  de  l'un  des  principes  rivaux.  En  Angletene, 
les  nobles  ont  vaincu,  mais  les  communes  et  la  royauté  sont  restées 
debout,  et  le  clergé,  après  avoir  été  abattu,  s'est  reconstitué  dans 
l'église  anglicane.  En  France,  la  royauté  l'a  emporté,  mais  les  «md»- 
munes  se  sont  élevées  en  même  temps  qu'elle,  et  ont  fini  plus  tari 
par  dominer  à  leur  tour.  En  Allemagne,  des  combinaisons  trè^ 
diverses  ont  eu  lieu,  mais  ni  l'autorité,  ni  la  liberté,  n'ont  dispam 
absolument.  Il  n'y  a  peut-être  que  la  Pologne  qui  ait  présenté  maé 
ee  spectacle  de  la  domination  exclusive  d'une  seule  idée,  et  l'on  sait 
ce  qu'est  devenue  la  Pologne,  malgré  la  bravoure  héroïque  et  les 
Tertus  souvent  sublimes  de  ses  nobles  enflins.  La  société  humaine 
Teut  être  complexe  comme  l'homme  lui-même;  dès  qu'elle  devient 
trop  simple,  elle  périt. 

Quand  des  impulsions  opposées  sont  ainsi  aux  prises,  il  suffit 
quelquefois,  pour  décider  la  victoire  au  profit  de  l'une  d'elles,  qu'elle 
s'incarne  dans  une  grande  et  forte  individualité  qui  la  résume»  Or, 
un  de  ces  hommes  dont  le  caractère  personnel  est  la  représentatioii 
de  toute  une  forme  sociale,  n'a  pas  manqué  en  Espagne  à  la  tendance 
qui  a  fini  par  triompher.  Cet  homme,  ce  n'est  ni  un  roi,  ni  un  noUe, 
c'est  un  moine;  c'est  François  Ximenès  de  Cisneros ,  qui  de  simpte 
eordelier  devint  archevêque  de  Tolède,  primat,  grand  chancelier  de 
Castille,  inquisiteur-général,  cardinal,  confesseur  de  la  reine  Isa» 
belle,  ministre  de  Ferdinand-le-Catholique  et  régent  d'Espagne 
pour  Charles-Quint ,  et  qui ,  dans  une  vie  qui  a  duré  près  d'un  siècle» 
a  été  fortement  mêlé  au  mouvement  général  de  son  pays,  dont  il  a 
été  tour  à  tour  le  produit  et  le  guide. 

Aucun  personnage  historique  n'a  été  peut-être  plus  que  Ximenéi 
la  personnification  exacte  d'une  révolution  politique;  il  y  a  une  ideib> 
tité  singulière  entre  sa  nature  intime  et  Tordre  d'idées  qui  a  vainoi 
en  fati  ;  il  a  foitl'Espagne  à  son  image.  Avant  lui ,  TEspagne  ressens 
Muta  cet  ardtange  de  Raphaël  qui,  les  ailes*  étendues,  les  pieds  an 


Digitized  by 


Google 


du  nidl  poiHrs*iMMieer  oàfPsppiAeeiicdreliivroixdeiSiieii.  Après' kii» 
Me TenembtefreetmDlite de  ZailMiran'qiii,itgs>ywx temc^ie ff^nt 
fMe,  tes  rtins  edato  d'une  eords,  la  rober<ié«btrée,)ptfe  à  genouat 
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filous  ^afOtts  qu'en  jugeant  ainsi  Ximeiiès,  nowliMltons  bi«u  d^ 
idées,  reçues,  nHiis  ta  térité  ne  prescrit  pas.  l'hiàtôine^n'ert  que  troi^ 
iDuveut  eompliee  du  suceès.  Cet  homme  a  été  gmnd  per;  la  doubla 
polssanee  de  i^prit  et  de  la  itolonté;  il  a  réttisi  dans  ee  qu'il  a 
mtrepris,  c'est  assez  pour  etpHquer  sa  reoMimée.  Mife  est^il  lieu- 
feox  quMl  ait  réussi?  telle  est  la  question' étamëUe  que  toutsuceto 
Mfse  après  lui /Surtout  qu'on  ne  donne^paspottriledéfenâye  cette 
raism  banale,  que  ce  qu'il  afiiit  ^it  nécessaire;  il  n'ya  de  néces- 
saire que  le  plan  général  des  choses;  toulies  les  eomMoaisons  hu- 
Mrines^ont'libres.  Il  sufBt  de  jeterun  eou^œiUur  latie^deXime» 
iiès^  pourToir  combien  il  a  fallu  d'efforts,  dans  PétsAoration  dou-* 
kmrausede  TEspagne  au  xv  siècle,  pour  étouffer  ce  qui  a  péri  et 
Mye  vaincre  ce  qui  a^siB^écu.  On^n'aum^pas^deipelBe  icompvendm^ 
à  l'aspect  même  de  la  lutte,  qu'une  autre  ?li$toire  mraibété  possible» 
et  qu'un  ordre  tout  différent  aurait  pu  en  sortir,  sfils'était  rencontré 
tin  tel  homme  dans  les  rangs  opposés. 

Ximenès  était  né  en  14^,  à  Torrelaguna,  petite  ville  de  Castille» 
d'une fiimille obscure.  Ses commencemensftïrent'longs et  pénibles^ 
^  il  mit  sohante  en»  à  s^élever,  comme  l'Espagne  avait  mis  près  de 
huit  cents  ans  à  chasser  tes  Maures. 

'Son  père  était  un  simple  receveur  de  contributions,  qui  le  des** 
ttaait  d'iâbord  à  suivre  la  même  carrièie ,  mais  te  génie  inquiet  de 
Ximenès  s'accommodait  peu  d'une  condition  aussi  humbte.  Il  uhk 
BMesta  de  bonne  heure  une  eitrôme  aversion  pour  Fexécution  des 
projets  de  son  père;  on  Ait  obligé  de  te  laisser  étudier  à  Alcala  de 
Bénorès,  et  ensuite  à  l'université  de  Sdkmanque,  lU'plus  célèbre  de 
toute  l'Bspegne.  C'était  alors  une  ^nécessité  ipour  les  jeunes  gens 
pauvres  qui  voulaient  se  livrer  à  l'étude,  d'embrasser  l'étét  eedé-* 
aiasticftte;  une  fois  entrés  dans  les  ordres,  ils  trouvaieiUfscilemeiit 
tes  moyenside  vivre  en  «rivant  tos^universités.  ^imenès:^e<fit  prêtre^ 
et^n^na  pendant  qufnie  ans  te  vie  de  l'étudiaut  au  moyen-^ige,  vie 
^auménes,  de  prii^ions  et  de^travail,  mais  en  même  temps^d^sn* 
thoMilaiaie  et  de  léverte  eimttée.  Quand  11  revint  de^latwuKfW^ 
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tout  pénétré  des  connaissances  singulières  qa*on  y  puisait  alors  et 
qui  donnaient  à  Tesprit  les  habitudes  les  plus  agitées,  il  était  moins 
propre  que  jamais  à  accepter  le  calme  d'une  eiistence  vulgaire. 

Il  chercha  quelque  temps  autour  de  lui  un  moyen  de  sortir  de  la 
foule,  et,  ne  trouvant  rien  dans  son  pays,  Il  résolut  de  partir  pour 
Rome.  La  capitale  de  la  chrétienté  était  alors  le  point  où  tendaient 
toutes  les  ambitions  et  d'où  partaient  toutes  les  grandes  fortunes. 
Ximenès  était  pauvre,  Rome  était  loin ,  et  la  route  présentait  à  cette 
époque  bien  des  difficultés  et  des  dangers.  Aucun  obstacle  ne  le  re- 
buta; il  donna  publiquement  des  leçons  de  droit,  recueillit  ainsi  un 
peu  d'argent,  et  partit.  Il  traversa  sans  encombre  l'Espagne,  les  Pyré- 
nées et  le  Languedoc;  mais  arrivé  en  Provence,  il  fut  attaqué  par  des 
voleurs  qui  le  dévalisèrent.  Dénué  de  tout,  il  fut  forcé  de  s'arrêter 
à  Aix.  Là ,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  gentilhomme  castillan 
qui  avait  étudié  avec  lui  à  Salamanque,  et  qui  le  prit  pour  compa- 
gnon de  voyage.  Ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  jusqu'à  Rome. 

Il  y  trouva  ce  que  les  nouveaux  venus  trouvent  toujours  dans  ces 
grands  centres  où  tout  afDue,  un  extrême  encombrement.  Le  pape 
qui  occupait  alors  le  saint-siége.  Sixte  IV,  était  par  lui-même  un 
exemple  du  chemin  qu'on  pouvait  (aire  par  l'église.  Fils  d'un  pêcheur 
de  Savone  et  simple  cordelier,  il  s'était  élevé  de  proche  en  proche 
jusqu'au  trône  pontifical.  Mais  à  côté  de  ces  grands  succès,  de  ces 
avancemens  éclatans,  il  y  avait  bien  des  efforts  avortés  et  des  tenta^ 
tives  impuissantes.  Une  circonstance  particulière  ajoutait  encore  aux 
obstacles;  c'était  alors  le  moment  où  la  ruine  récente  de  Constanti- 
nople  et  de  Trébisonde  avait  forcé  beaucoup  de  Grecs  illustres  à  se 
réfugier  en  Italie.  Toutes  les  faveurs  de  la  papauté  étaient  réservées 
à  ces  nobles  étrangers  qui  apportaient  avec  eux  la  tradition  des  lettres 
antiques,  et  il  en  restait  peu  pour  les  Italiens,  moins  encore  pour 
les  Espagnols. 

Tout  ce  que  Ximenès  put  obtenir,  après  avoir  quelque  temps 
plaidé  pour  ses  compatriotes  devant  les  tribunaux  romains,  ce  fut  une 
bulle  d'expectative  pour  le  premier  bénéfice  qui  viendrait  à  vaquer 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  Ces  sortes  de  bulles,  qui  disposaient  par 
avance  des  emplois  ecclésiastiques,  étaient  naturellement  fort  peu  en 
faveur  auprès  des  évoques  diocésains.  Mais  Ximenès  voulait  absolu- 
ment emporter  quelque  chose  de  son  voyage;  il  n'était  pas  d'ailleurs 
de  caractère  à  laisser  un  titre  quelconque  sans  effet  entre  ses  mains. 
Il  repartit  donc  pour  l'Espagne,  bien  résolu  à  faire  valoir  son  droit, 
quel  qu'il  fût.  L'archiprêtré  du  bourg  d'Ucéda  étant  devenu  vacant 
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peu  après  son  arrivée,  il  s*empressa  d'en  prendre  possession.  De  son 
côté,  l'archevêque  de  Tolède  avait  pourvu  un  de  ses  aumôniers  de 
cet  archiprètré.  Ximenès,  sommé  de  déguerpir,  refusa.  L'arche- 
vêque, qui  n'était  rien  moins  que  le  fameux  Carillo,  le  hautain  mi- 
nistre des  rois  catholiques,  le  fit  enlever  de  vive  force  et  enfermer, 
sans  autre  formalité,  dans  la  tour  d'Ucéda. 

Cette  affaire  est  la  première  où  se  révèle  l'inflexible  opiniâtreté  du 
caractère  de  Ximenès.  Accablé  de  mauvais  traitemens,  menacé  d'un 
procès  criminel,  transféré  de  prison  en  prison >,  il  ne  cessa  pas  de 
protester,  et  se  refusa  obstinément  à  reconnaître  la  nullité  de  ses 
prétentions.  Cette  lutte  dura  plus  de  six  ans.  Enfin ,  soit  que  l'arche- 
vêque eût  peur  de  se  brouiller  avec  la  cour  de  Rome ,  soit  qu'il  fût 
touché,  comme  on  Ta  dit,  des  prières  de  sa  nièce,  il  céda,  et  le  pri- 
sonnier fut  rendu  à  la  liberté  et  à  son  bénéfice.  Les  historiens  de 
Ximenès  racontent  que,  pendant  qu'il  était  dans  la  tour  d'Ucéda,  un 
vieux  prêtre  captif  lui  prédit  ses  grandeurs  futures;  mais  il  faut  peu 
croire  à  toutes  ces  prophéties  supposées  après  coup  sur  l'avenir  des 
grands  hommes.  Ximenès  ne  fut  probablement  soutenu,  dans  sa 
résistance  contre  le  puissant  archevêque  de  Tolède,  que  par  l'énergie 
de  sa  volonté,  et  c'est  plutôt  diminuer  qu'accroître  l'honneur  de  sa 
constance  que  de  l'appuyer  d'un  secours  surnaturel. 

Le  cardinal  Gonzalès  de  Mendoza ,  celui  qu'on  a  appelé  en  Espagne 
le  grand  cardinal,  était  alors  évèque  de  Siguenza.  C'était  un  prélat 
illustre  et  qui  aimait  à  s'entourer  d'hommes  de  mérite.  L'aventure 
de  Ximenès  avait  attiré  les  yeux  sur  lui  et  rehaussé  la  réputation 
qu'il  s*étaitdéjà  acquise.  Le  grand  cardinal  lui  proposa,  pour  l'at- 
tirer dans  son  diocèse,  la  grande  chapellenie  de  l'église  cathédrale 
de  Siguenza.  Ximenès  accepta,  pressé  sans  doute  de  servir  sous 
un  maître  plus  bienveillant  que  le  superbe  et  vindicatif  Carillo,  et  sut 
si  bien  se  concilier  la  confiance  de  Mendoza,  qu'il  devint  bientôt  son 
grand-vicaire.  Il  avait  quarante-cinq  ans. 

On  était  alors  au  plus  fort  de  cette  dernière  lutte  contre  les  Maures, 
qui  devait  se  terminer  quelques  années  après  par  la  prise  de  Gre- 
nade. On  n'entendait  parler  que  d'incursions  des  infidèles  sur  les 
terres  des  chrétiens  et  de  coups  de  main  des  chrétiens  sur  les  terres 
des  infidèles;  ce  n'étaient  chaque  jour  que  défis  héroïques,  surprises 
de  châteaux,  embuscades  dans  les  défilés,  rencontres,  batailles, 
massacres,  prises  et  captivités  d'alcaydes  maures  et  de  chevaliers 
espagnols.  Il  arriva  que,  dans  un  de  ces  engagemens  qui  eut  lieu  en 
1483,  au  milieu  des  montagnes  de  Malaga,  et  qui  tourna  au  grand 
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dOBuauga^left^olirétîw»,  le  vaiUaAt^Goato'de  CiAientea^  porte-éteih' 
4|urd  royal  et  gouveroear  de  SévillOt  oa  des  meilleor»  coiopagnws 
dWmesdeg  deuic  héro»  de  cette  guerre  ^  le  nuurqpis  de  Cadix  etdoa 
Alonzo  d'Aguilar^  fut  fait  prisoonier  par  les^  Maures-cemmuidés  par 
El^r^agaL  Le  conote  avsât  besoin'  d'^uiihoiiiiiie  sâr  et  habile  poir 
diriger  ses  vastes  domaines  pendant^sa  captivité;  il.-fltchoâxde  Ximae 
ttès»  Ce  choix  montre  à  quel  point,  la  renonaniée  de  Ximenès  était 
déjà  parvenue^  C'est  encorede  nos  jours  en  Espagne  uoe  situatioa 
très  tûriguée  que  celle  d'^adniinistrateuiwgénénd  des  biens^ou  étato 
{i^ados)  d*un<de  ces^^ands  qui  possèdent  quelquefois  des  provinces 
entières;  elle  l'était  bien  plus  encore  dans  xes  temps  où  le  ré^^ie 
féodal  subsistait  dans  toirte  sa  force  et  assurait  à  chaque  seigneur 
tous  les  droits^de  lasouver»neté  dans  ses  terres» 

On  aurait. dit' que  la  fortune  de  Ximenès  était  faite.  Tout  autre  que 
lui  aurait  joui -en  paix  des  emplois  éminensdont  îl  était  revêtu  et  dm 
brillant  avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Ce  fut  au  contraire  le  moment 
qu'il  dlioi^it  pour  prendre  tout  à  coup  une  résolution  édatante  et 
extraordinaire.  Il  résina  tousses  bénéfices  à  Bernardin  deCisneros^ 
leplus  jeune  de  ses  frères,  et  se  fitcordeMer.  Il  entra  comme  novice 
dans  le  couvent  de  San  Juan  de  los  Reyes  à  Tolède^  récemment 
érigé  par  Ferdinand  et  Isabelle^  en  exécution  d'un  vinuqu'ilsavaient 
fait  durant  la  go^re. 

Ce  fait  est  encore  un  de  ceux  qui  caractérisent  le  plus  Ximenès  et 
qui  peuvecri;  le  mieux  expliquer  son  influence  sur  les  destinées  de  son 
pays.  Ses  panégyristes  ont  attribué  à  la  seule  ferveur  de  sa  foi  cette 
brusque  vocation  pour,  le  cloître;  mais  la  piété  lapins  vive  peut  facile- 
méat  sesatisfaire  dans  les  pratiques  du  dergé  séculier,  et  il  parait  pli» 
naturel  de  supposer  que  Ximenès  fut  poussé  à  prendre  ce  parti  par 
un  tour  particulier  de  son  caractère.  Il  était  triste,  disent  les  oontem- 
porains,  et  endin  a  la  mélancolie;  ce  que  sa  vie  avait  eu  jusqu'alors 
de  chanceux  avait  dû  développer  «n  lui  le  goût  du  fontasque  et  de 
l'imprévui  L'excessive -sévérité  de  la  rè^e  répondait  seule  é<^  besoin 
de  son  esprit,  qui  le  portait  à  rechercher  l'extrême  en  toute  chose* 
C'est  par  ces  divers  côtés  qu'il  s'associa  si  fortement  à  une  des  plus 
jHussantes  tendances  du ^nie  espagnol  de  son  temps>  celle  quia 
dominé  avec  lui  et. par  hn,  la  t^Mtance  à  l'esprit  monastiq)»» 

L'esprit  moiMstique  est.l'ahtme  où  est  venue  tomber  l'Espagne  du 
moyen4ge,  avec  ses  Imllantes  qualités  et  ses  défauts  plus  brillai» 
encore  peut*^e;  c'est  14  qu'ont  aboutie  par  une  fatalité  singulièret 
cette  aspiration  vers  un  idéal  de  gloire  et  de  grandeur,  cette  soif 
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dTiBd^ciDdaiioe^  cette  «rdeor  de  dévouement,  eette  iBqaiéfaide  su-* 
bUne,  toutes  ces  vertus  presque  divîoes  des  teuips  héroïques.  Le 
hangar  d'une  pareille  IBu  était  immiueut  im  xV"  siècle,  le  eooraut  doi 
doyauaes  y  portait  direotemeiit;  outis  il  n'était  pas  tout-jhfeit  inévi* 
taUe,  ett  pour  peu  que  rentrahieiuent  national  eût  rencontré  une 
«Btre  israe,  il  aurait  pu  tourner  TécueU.  Axl  lieu  de  se  modérer  en 
se  sépABdaul  au  dA(»s«  TEspagne  satisfit  sw  elle-même  cette  pas-^ 
aion  de  Texeès  qfà  la  tourmentait,  et  eUe  ne  trouva  que  respnt 
nonastique  qui  lui  fourutt  un  aliment  sufiSsant  pour  Texattatioa 
romanesque  de  ses  idées. 

il  y  a  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  à  dire  de  Fe^rit  mo- 
nastique. U  a  été  pendant  un  temps  à  la  tâte  de  l'Europe  moderne; 
c'est  de  lui  que  sont  sortis  dans  l'origine  les  arts,  les  sciences,  legour 
1i«nie»ent,  tout  ce  qui  iait  la  puissance  et  l'honneur  des  nations. 
Quand  cette  première  et  glorieuse  période  a  été  passée,  il  n'a  pas 
•essé  de  rendre  de  grands  services  à  la  civilisation.  De  nos  jom» 
«lAme,  il  peut  encore  ôtre  utile,  en  ouvrant  des  retraites  aui  âmes 
blessées ,  et  en  doublant  par  la  force  de  l'association  les  efforts  indi- 
viduels pour  la  conservation  et  la  propagation  de  la  foi.  Mais  là  s'ar* 
latent  ses  avantages  et  commencent  ses  inconvéniens.  Tant  qu'il  ne 
psètead  qu'à  être  libre ,  il  a  droit  à  tous  les  respects;  dès  qu'il  aspire 
à  ladonûaation,  il  mérite  d'ôtre  refoulé.  Les  vertus  qu'il  prêche  sont 
eaeoptionnelles  et  ne  doivent  servir  que  comme  protestation  contre 
les  passions  opposées.  Qu'il  tienne  éternellement  ouvertes  dans  la 
aoUtude  oes  sources  d'expiation  où  l'acier  des  âmes  peut  se  retrem- 
per à  l'écart,  rien  de  mieux;  mais  quand  il  veut  imposer  au  monde 
la  pieuse  folie  de  son  abnégation,  il  ne  peut  que  détruire  dans  leur 
principe  les  ambitions  légitimes  qui  font  la  vie  de  l'humanité. 

Ximenès  ne  se  contenta  pas  de  prendre  le  froc;  il  exagéra  encore 
les  austérités  habituelles  de  la  nouvelle  vie  qu'il  avait  adoptée;  il  se 
distingua,  dit  un  histprien ,  par  toutes  ces  ingénieuses  variétés  de 
mortifications  dont  la  superstition  a  enrichi  l'inévitable  catalogue  des 
souIErances  humaines.  Il  couchait  sur  la  terre  nue  ou  sur  le  pavé, 
Avec  une  bûche  grossière  pour  oreiUer.  Il  portait  un  cilice  sur  la 
|ieau,  et  pour  les  jeûnes,  les  veilles,  les  coups  de  fouet  sur  la  chair 
saignante,  il  égalait,  s'il  ne  les  surpassait  même,  les  rudes  {»*atiques 
du  fondateur  des  ordres  mendians.  Quand  l'année  de  son  noviciat  fut 
finie,  il  fit  [urofession  dans  le  monastère  de  Talavera,  et  changea  son 
{ffénom  d'Alphonse  en  celui  de  François,  empruntant  ainsi  jusqu'à 
son  nom  au  patron  de  son  ordre,  comme  il  avait  essayé  déjà, de  le 
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rappeler  par  ses  épreuves.  Puis  il  revint  à  Tolède ,  où  il  se  livra  à*la 
prédication.  Son  succès  devait  être  immense;  il  le  fut  en  effet.  Cha« 
cun  voulait  entendre  cet  homme  qui  avait  quitté  pour  le  clottre  les 
dignités  ecclésiastiques,  et  qui  reparaissait  au  monde  édifié  des  sévé- 
rités de  sa  vie.  Le  nombre  de  ses  pénitens  devenait  chaque  jour  plus 
considérable,  quand  il  prit  tout  à  coup  une  seconde  résolution  aussi 
inattendue  que  la  première.  Il  quitta  Tolède,  la  chaire,  les  témoi- 
gnages de  vénération  de  la  foule,  et  alla  s'enfermer  dans  l'ermitage 
solitaire  de  Notre-Dame  de  Castanar,  ainsi  nommé  d'une  forêt  de 
châtaigniers  où  il  était  enseveli. 

Cette  nouvelle  rupture  avec  le  monde  fit  beaucoup  de  bruit.  L'er- 
mitage de  Notre-Dame  était  dans  un  site  sombre  et  sauvage,  au 
milieu  de  montagnes  inhabitées.  Ximenès  s'y  bâtit  de  ses  propres 
mains  une  étroite  cabane,  et  y  demeura  trois  ans  entiers,  consumant 
les  nuits  et  les  jours  en  méditations  et  en  prières,  et  vivant  à  la  ma- 
nière des  anciens  anachorètes,  de  l'herbe  des  rochers  et  de  l'eau  des 
ruisseaux.  Que  se  passait-il  dans  cette  ame  profonde  pendant  les 
longues  heures  de  sa  solitude?  C'est  ce  que  nul  ne  peut  dire.  Était-ce 
réellement  l'exaltation  religieuse  qui  avait  poussé  Ximenès  à  se  jeter 
ainsi  par  deux  fois,  après  avoir  passé  l'âge  de  cinquante  ans,  dans 
toutes  les  rigueurs  volontaires  de  l'expiation?  Ce  qui  avait  suffi  aux 
années  agitées  de  sa  jeunesse  ne  suffisait-il  donc  plus  aux  jours  habi- 
tuellement plus  calmes  d'un  âge  plus  avancé?  Voulait-il  écarter  par 
une  aspiration  constante  vers  le  ciel  quelque  passion  secrète  qui  le 
ramenait  sans  cesse  vers  la  terre?  Était-il  poursuivi  jusque  sous  la 
discipline  de  rêves  ambitieux  et  dominateurs  qu'il  essayait  d'étouffei? 
N'était-ce  enfin  pour  lui  qu'un  besoin  vague  et  confus  d'étonner  les 
hommes,  d'attirer  sur  lui  de  plus  en  plus  l'attention  de  l'Espagne, 
et  de  flatter  son  temps  par  le  spectacle  qui  répondait  le  plus  à  l'ar- 
deur des  passions  religieuses? 

L'orgueil  humain  est  bien  ingénieux  dans  la  diversité  des  formes 
qu'il  peut  prendre.  Le  vœu  d'abnégation  et  d'humililité  n'a  été  sou- 
vent, au  moyen-âge,  que  le  préliminaire  des  plus  grandes  fortunes. 
Plus  un  homme  célèbre  et  admiré  affectait  de  se  cacher  dans  les  pro- 
fondeurs du  cloître,  plus  les  populations  enthousiastes  étaient  entn^ 
nées  à  l'y  chercher  pour  le  mettre  à  leur  tête,  et  les  retraites  les  plus 
sévères  étaient  en  même  temps  les  plus  illustres.  De  tous  côtés,  les 
regards  étaient  tournés  vers  ce  toit  de  feuilles  perdu  dans  un  désert 
affreux,  vers  cet  homme  seul  qui  creusait  sa  tombe,  et  toutes  les  voix 
prononçaient  avec  respect  le  nom  du  pauvre  ermite  de  Castaûur.  Il 
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est  permis  de  croire  que  Ximenès  n'était  pas  insensible  à  cet  éclat 
et  à  ce  bruit  qui  se  formaient  de  loin  autour  de  son  silence  et  de  son 
obscurité;  des  retours  violens  vers  ce  monde  qui  l'appelait  venaient 
sans  doute  de  temps  en  temps  troubler  ses  extases  solitaires.  11  devait 
alors  redoubler  de  mortiGcations ,  car  rien  ne  nous  donne  le  droit 
de  douter  de  l'énergie  de  sa  foi,  et  les  sentimens  les  plus  opposés 
peuvent  se  confondre  dans  cet  abtme  obscur  du  cœur  de  l'homme; 
mais  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  ne  devaient  pas  suffire  à 
vaincre  des  orages  toujours  soulevés. 

II  serait  injuste  de  l'accuser  complètement  d'hypocrisie,  il  ne 
serait  pas  juste  non  plus  de  l'en  disculper  tout-à-fait.  Les  caractères 
comme  le  sien  sont  très  complexes.  Il  a  dû  être  tour  à  tour  et  quel- 
quefois en  même  temps  hypocrite  et  de  bonne  foi.  Ardent  et  agité,  il 
avait  besoin  de  lutte,  tant  avec  lui-même  qu'avec  les  autres.  L'exaU 
tation  religieuse  et  l'ambition  mondaine  se  nourrissaient  et  se  com-% 
battaient  à  la  fois  au  fond  de  lui-même. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  retraite  fut  pour  lui  le  chemin  de 
la  puissance.  Ses  supérieurs,  voulant  le  détourner  des  austérités  qui 
pouvaient  abréger  sa  vie ,  lui  ordonnèrent  de  se  rendre  au  couvent 
de  Salzeda,  où  il  fut  bientôt  élu  père  gardien.  Sa  remarquable  apti-^ 
tude  pour  les  afTaires  se  montra  de  nouveau  dans  ce  poste.  Le  grand 
cardinal  Mendoza,  devenu,  parla  mort  de  Carillo,'  archevêque  de 
Tolède  et  ministre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  avait  coutume  de  dire 
qu'un  tel  homme  ne  pouvait  pas  rester  toute  sa  vie  dans  un  couvent. 
L'occasion  de  l'en  tirer  se  présenta  bientôt.  Le  frère  Fernando  de 
Talavera,  confesseur  de  la  reine,  fut  nommé  archevêque  de  Grenade, 
et  le  poste  qu'il  occupait  devint  vacant.  Isabelle  consulta  le  grand 
cardinal  sur  le  choix  qu'elle  devait  faire;  ce  choix  était  important,, 
car  la  reine  avait  des  scrupules  de  conscience  qui  la  portaient  à 
prendre  la  direction  de  son  confesseur  pour  les  afTaires  du  gouverne- 
ment aussi  bien  que  pour  ce  qui  regardait  son  salut.  Mendoza  désigna 
Ximenès.  La  reine  le  fit  venir,  l'interrogea,  fut  frappée  de  la  fer-^ 
meté  modeste  de  ses  réponses,  et  le  choisit. 

On  dit  que,  lorsque  le  nouveau  confesseur  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  cour,  les  courtisans,  frappés  de  son  aspect,  crurent 
voir  apparaître  dans  cet  homme  au  corps  exténué,  au  front  pâle,  à 
l'œil  cave  et  ardent,  un  des  anachorètes  primitifs  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Cette  ressemblance,  qui  répandait  autour  de  Ximenès  une  ter- 
reur superstitieuse,  était  plus  apparente  que  réelle.  Les  saints  soli- 
taires du  christianisme  naissant  avaient  été  poussés  au  désert  par  un. 
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entraînement  naturel,  et,  s'ils  en  sortaient,  c'était  pour  soi^Erir  te 
naartyre,  non  pour  gouverner  des  royaumes.  Ainsi  vont  les  temp» 
s'imîtant  les  uns  et  les  autres;  mais  nu(  ne  peut  reproduir&eiwtemeitt 
son  modèle,  et  le  souvenir  sacré  du  passé  entoure  d'une  auréole 
mensongère  un  présent  qui  le  rappelle  sans  lui  ressembler. 

Voilà  donc  Ximenès  appelé  à  diriger  la  conscience  de  la  prensà» 
reine  de  son  temps.  Dès  ce  moment,  sa  vie  appartient  à  l'iiîsteiie 
politique,  et  son  influence  commence  à  agir  sur  les  évènemens  coih- 
temporains.  C'était  en  l&QS;  Ferdinand  et  Isabelle  régnaient  en- 
semble depuis  vingt  ans,  et  le  plus  grand  fait  de  leur  règne,  la 
prise  de  Grenade,  venait  de  s'accomplir.  On  sait  quek  trodUes 
sanglans  avaient  agité  l' Aragon  et  la  Castille  avant  l'avènement  de 
ces  deux  souverains;  mais  depuis  que  les  deux  moitiés  de  la  monar^ 
chie  espagnole  avaient  été  réunies  en  lerars  personnes,  un  ordre  pcH 
litique  commençait  à  se  faire  jour  dans  le  désordre  sécutatre  de  la 
Péninsule.  L'autorité  royale  fortifiée  avait  pris  un  ascendant  qu'i#e 
n'avait  pas  eu  jusqu'alors;  l'administration  régulière  de  la  justice 
avait  été  organisée  pour  la  première  fois  par  l'établissement  de  la 
fomense  Hermandad;  les  lois  du  royaume  avaient  été  recueillies  et 
<;odifiées;  la  puissance  démesurée  des  nobles  avait  été  diminuée  par 
plusieurs  mesures  fermes  et  habiles,  et  en  particulier  par  la  réunia» 
ji  la  couronne  des  trois  grandes  mattrises  militaires  de  Saint-lacques, 
de  Calatrava  et  d'Alcantara;  les  droits  de  l'administ^^ation  ecdésiafh 
tique  du  pays  avaient  été  défendus  contre  les  empiétemens  du  saint- 
^ége;  le  commerce  et  l'industrie  avaient  été  protégés  :  bienâdts 
immenses  qui  reconmumderont  toujours  à  la  reconnaissance  de  l'Es- 
pagne la  première  moitié  de  ce  règne  illustre. 

Malheureusement  deux  funestes  tendioices  se  mêlaient  à  tous  ces 
biens  et  devaient  finir  un  jour  par  en  détruire  les  effets.  Les  natioi^ 
et  les  hommes  savent  rarement  s'airéter  à  propos.  Le  triomphe  de 
l'unité  monarchique  sur  l'anarchie  du  moyen-&ge  avait  été  légitime, 
mais  ce  premier  succès  ne  suffisait  plus,  et  l'autorité  royale  était 
poussée  encore  à  étouffer  autour  d'elle  toute  liberté;  d'un  autre  côté, 
la  foi  religieuse,  exaltée  par  les  victoires  sur  les  infidèles,  tendait  à 
devenir  intolérante^  fanatique  et  oppressive  :  double  exagération  qui 
devait  tout  perdre.  La  chute  de  Grenade,  qui  fot  si  glorieuse  pour 
l'Espagne,  fot  en  même  temps  un  accident  maHieoreux,  par  l'exci-- 
tation  qu'elle  donna  aux  idées  monarchiques  et  aux  passions  pieuses. 
Une  circonstance  qui  paraît  bien  peu  importante  aujourd'hui,  mais 
qui  fet  immense  alors,  vint  encore  ajouter  a  cette  impulsion  déjà  si 
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j^a^nte*  Les  B^Mif^êb  aniriàMnt.Ferdiiiaiid^t  IsbI^ 
piur  aUûsioii  à  Ja  disUnction  des  deux  covoDoes  de  CasUHe^  d^Alran^ 
gm;  le  pape  y  ajoute  l^épiftète  de  caihdifmsy  unseol  mottpri^en 
des  €0ii8é4«eiiee&4iicak^iUe&  prarl1a?reiiîrder  Ce  vtèMk 

pas  en  efiû  un  vain  tUre  que  Home  afaît-entenda  co»fi£rer;  c'était 
w  droit  et  caiDEneuM  fesetieo»  Il  y  afoit  s0»S'Oe  nom  de  royauté 
ortboliqee  (les  docimie«i  du  temps  en  font  foi)  une  idéedemoBair»* 
chie  univei^k  et  de  sf^ïrém^ie  reUgimise;. c'était  quelque  dlose 
coKMae  rai^enne  notion  du  saiat  empire  romain,  sous  une  fonw 
phe  précise  et  piusTéf^ière. 

On  co^^MPeud  tout  ce  qu'un  pareil  titre  dut  ajouter  d'édatiàlà 
royauté  espaptole  yietorieuse.  Les  popuktièiis  chrétiennes  véné*- 
raient  en  elle  la  mandataire  de  Dieu  même  et  la  souveraiiMKiésigDée 
de  la  cathoUeîté.  La  découverte  de  l'Amérique,  de  ce  nouveau 
monde  ouvert  aux  conquêtes  de  là  foi  «  afoutà  une  f;IeirG  de^rinaé 
tantdegMres*  U  n'est  pas  étoimant  qu'A  <»  faite  des  ^pandemshu» 
maines  et:divines>  les  hms  cetb^ues^aiei^  pu  se  faire  une  idée  dé^ 
mesurée  de  len»  devoirs  et  de  leurs  droits.. 

Il  -est  certain  cqienda^  que  r£spagne  ne  partagea  pas  rtvresse  de 
ses  souverains.  Ses  vieîUes  libertés  résistèrent*  Les  jicUes  se  4éfenv 
dirent  dans  leurs  domaines,  les  cortès  maintinrent  leurs  privilégei« 
C'était  dans  la  grande  réunion  dès  cortès  à  Tolède,  enlûog  que  lap 
plupart  des  réfORuesintroduitespar  la  couronne  avaient^été^cemmi 
aées;  ces  asseadilées,  qui  avaient  donné  force  à  Tantovité  roynle 
qiwnd  elle  avait  vocdu  fake  le  bim  dupi^s ,  luttriffent*  à  leur  tour 
pour  la  liberté,  %uand  la  liberté  fut  menacée.  L'o^pration  quise 
manifestait  dans  l'ordre  politique,  éclata  aussi  dans  Tordre  religieux^ 
Dès  les  premières  anoées  de  l'avènement  de  Berdinani  leit  d'Jsabdle, 
la  tendance  qui  devait  dominer  plus  tard  s'étant  déd^orée  par  l^étaMis^ 
sèment  du  tribunal  de  llnquiaition,  tout  le  pays  l'avait  cemtattue* 
Les  cortès  avaient  jKrotesté;  le  peuple  avait  prisles<armes;  le  premier 
inquisiteur  d'Aragon,  Bierre  Arbnesv  avait  été  assassiné  dans  la  ca^ 
tbédrale  de  Sarafosse.  Cette  dauide  résistance  dura  long4enips',  il 
fiUlut  beaucoup. d'efforts  et  desang  pour  l'étouffer.  livrée  lui4néme; 
Eerdinand  n'ânr&it  pas  voulu  aller  jusqu'au  bout  de  la  lutte,  maïs  Q 
X  fut  entraîné  par  la  reine. 

Dans  leur  admiration  traditionneUe  pour  les^rois  catholique»,  lès^ 
Espagnols  font  unefiaoe  à  part  à  Iiabcile.  Cette  préifilectioncse  oon^ 
çoû  aisémenti  Isafadle  est  une  des  figures  les  plus  intéressantes-db 
moyenrègo,  en  même  temps  qu'elle  est  une  des  plus  flères;  ses  qmK 
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lités  et  ses  défauts  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  qualités  et  les 
défauts  du  génie  national.  Froid,  pratique,  positif,  profondément 
politique  9  Ferdinand  n'avait  aucun  de  ces  traits  brillans  qui  com- 
mandent l'admiration  des  Espagnols.  Isabelle,  au  contraire,  était 
ardente,  chevaleresque,  pleine  d'entraînement,  d'une  imagination 
vive  et  exaltée.  Ce  caractère  a  beaucoup  contribué  à  donner  à  son 
temps  la  singulière  grandeur  qui  le  distingue,  mais  il  a  eu  aussi  des 
résultats  dangereux  que  toute  l'habileté  de  Ferdinand  n'a  pu  pré- 
venir. Sans  Isabelle,  Christophe  Colomb,  ce  chercheur  sublime,  n'au- 
rait pas  obtenu  les  moyens  de  trouver  un  monde;  mais  les  institu- 
tions qui  ont  fait  depuis  la  perte  de  l'Espagne,  n'auraient  pas  non 
plus  pris  naissance.  Fatale  compensation  qui  fait  quelquefois  douter 
des  plus  grandes  choses  et  des  plus  généreux  sentimens. 

Il  faut  être  bien  profondément  pénétré  des  sévères  devons  de 
l'histoire  pour  se  résoudre  à  parler  ainsi  d'Isabelle.  Plus  d'un  trait 
de  sa  vie  montre  en  elle  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  femme  et  la 
reine.  Elle  passa  ses  premières  années  dans  la  tristesse  et  presque 
dans  l'indigence,  et,  quand  elle  eut  été  tirée  de  son  obscurité  pour 
monter  sur  le  trône,  elle  ne  cessa  pas  d'être  malheureuse.  Son  nom 
servit  de  drapeau  à  un  parti  qui  déshonora  son  frère  Henri  lY,  prince 
misérable  et  odieux.  Elle  fut  unie  par  la  politique  à  un  homme  qui 
avait  seize  ans  de  moins  qu'elle,  et  dont  le  caractère  fut  en  opposition 
constante  avec  le  sien.  Son  Qls  unique,  don  Juan,  périt  à  la  fleur  de 
l'Age;  sa  fille  aînée,  dona  Isabelle,  le  suivit  de  près;  son  petit-fils, 
don  Michel,  qui  devait  réunir  sur  sa  tête  les  trois  couronnes  de  Cas- 
tille  ,  d'Aragon  et  de  Portugal ,  mourut  au  berceau.  Il  ne  lui  resta 
qu'une  fille  dont  le  déplorable  surnom  montre  combien  elle  dut 
exciter  les  douleurs  maternelles,  Jeanne-la-FoUe.  D'une  piété  natu- 
rellement enthousiaste,  Isabelle  ne  put  que  courber  de  plus  en  plus 
spn  ame  brisée  sous  la  main  de  Dieu  qui  la  frappait  ainsi.  De  là  cette 
faiblesse  passionnée  qui  la  livrait  sans  défense  aux  conseils  les  plus 
violons,  quand  ils  lui  étaient  donnés  au  nom  du  ciel. 

Ferdinand  eut  soin  toute  sa  vie  de  ne  pas  trop  contrarier  la  reine, 
dont  il  connaissait  la  sensibilité  maladive.  La  part  qu'Isabelle  avait 
apportée  dans  l'union  des  deux  couronnes  était  d'ailleurs  la  plus 
grande  et  la  plus  belle.  Ce  qu'on  appelait  alors  le  royaume  d'Aragpn 
était  composé  de  l'Aragbn  proprement  dit,  de  la  Catalogne  et  de 
Valence;  le  royaume  de  Castille,  bien  plus  étendu,  comprenait  les 
deux  Castilles,  le  royaume  de  Léon,  la  Biscaye,  les  Asturies,  la  Ga- 
lice, l'Estramadure,  Murcie,  et  toute  la  portion  de  l'Andalousie  déjà 
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conquise  sur  les  Maures,  près  des  deux  tiers  de  l'Espagne  actuelle. 
Ce  puissant  royaume  avait  conservé  ses  lois  et  son  administration  à 
part,  et  ne  reconnaissait  d'autre  autorité  que  celle  d'Isabelle.  L' Ara- 
gon, comme  le  plus  faible,  était  amené  t6t  ou  tard  à  adopter  les 
mesures  de  gouvernement  qui  avaient  d'abord  été  prises  en  Castille. 
Le  génie  sombre  et  sévère  de  cette  province,  personnifié  par  sa  reine, 
finit  ainsi  par  s'imposer  à  toute  l'Espagne. 

Voici  un  exemple  de  la  lutte  secrète  qui  existait  entre  Isabelle  et 
Ferdinand.  L'année  même  de  la  prise  de  Grenade,  le  31  mars  1&92, 
fat  rendu  le  fameux  décret  qui  chassait  tous  les  juifs  de  la  Péninsule. 
On  raconte  que  les  juifs,  ayant  été  prévenus  d'avance  de  ce  qui* se 
préparait  contre  eux ,  firent  offrir  à  Ferdinand  30,000  ducats  pour 
les  frais  de  la  guerre,  s'il  renonçait  au  projet  d'expulsion.  Ce  prince 
calculateur  fut  ébranlé  par  ces  offres  séduisantes,  et  il  est  probable 
qu'il  aurait  fini  par  ramener  Isabelle,  si  le  grand-inquisiteur  Tor- 
quemada  n'avait  pas  été  averti  à  temps.  Le  fougueux  dominicain 
se  présenta,  un  crucifix  à  la  main,  devant  le  roi  et  la  reine,  et  leur 
dit  :  tt  Judas  a  le  premier  vendu  son  maître  pour  trente  deniers;  vous 
pensez  à  le  vendre  une  seconde  fois  pour  trente  mille  pièces  d'argent. 
Le  voici;  prenez-le,  et  hâtez-vous  de  le  vendre*  »  Ces  fanatiques 
paroles  ne  firent  sans  doute  que  peu  d'impression  sur  Ferdinand  ; 
mais  la  conscience  d'Isabelle  s'en  efiraya,  et  le  décret  fut  rendu. 
Huit  cent  mille  juifs  quittèrent  l'Espagne,  emportant  pour  la  plupart 
des  trésors  considérables,  malgré  la  défense  qui  leur  en  avait  été 
faite.  En  comptant  les  Maures  qui  passèrent  en  Afrique  avec  Boabdil, 
l'émigration  qui  eut  lieu  dans  l'année  passa  un  million  d'honmfies.  Le 
fatal  système  qui  a  dépeuplé  l'Espagne  commençait  à  s'établir. 

Ces  dispositions  d'Isabelle  ne  purent  que  s'accroître  par  le  choix 
d'un  confesseur  tel  que  Ximenès.  Le  frère  Fernando  de  Talavera, 
qui  avait  dirigé  auparavant  la  conscience  de  la  reine,  était  un  prêtre 
doux  et  tolérant  dont  l'influence  avait  toujours  tendu  vers  la  mo- 
dération. Ximenès  se  déclara  au  contraire  pour  toutes  les  mesures 
excessives,  tant  enclitique  qu'en  religion.  On  s'étonne  que  le  car- 
nal  Mendoza,  qui  était  un  prélat  de  mœurs  brillantes  et  faciles,  ait 
pu  désigner  un  honmie  aussi  différent  de  lui-même.  Ce  cardinal, 
qu'on  avait  coutume  d'appeler  le  troisième  roi  d'Espagne^  exerçait 
le  plus  grand  ascendant  sur  les  rois  catholiques.  Il  était  en  tiers  dans 
tous  les  actes  d'habile  administration  qui  avaient  précédé.  Associé 
à  la  gloire  de  ses  souverains  comme  à  leurs  travaux,  sa  croix  archi- 
épiscopale avait  été  le  premier  étendard  chrétien  arboré  sur  l'Alham* 
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été  loii94ea^»  jintemeiit  véaéré  ea  BspagM;  et;si«<^tM6'8*«it 
MêÈéè  pMTrlt  postérité  da»-oeUe  dniSCMScesfMr  qa*il«'«6t  choM« 
0*^1' qpe  les  opprassews  des  peuf^eB  ont  tôujovn  jeté  pte^d'édi* 
que  4ear»^bi€a(faîlears. 

Dès  l'arrivée  de  XUneoès  à  latcour,  IssbeHe  voulat  toiqoiin  raroir 
auprès  d'elle.  Partout  où  elle  allait,  elle  lui  faisait  préparer  on  ap* 
partement  asprèsdû  sien.  Maïs  loi ,  Mêle  aux  pratiiioes  sévères  qui 
avaient  fait  sa  réputation,  ne  voulut  jamais  se  relèclier,  a«  miliea 
de  la  cour,  de  ses  habitudes  du  doilre.  Il  n'occupait,  hiver  oohhm 
été,  qu'une  mauvaise  dnmbre  aux  murailies  nues^  et  où  il  n'y  avait 
pour  tous  roenhies  qu'une  tabfle,  une  chaise  etune  pafliasse.  Il  alUt 
à  pied  dans  tous  ses  voyages,  vivant  d^aumônes,  accompagné  d'o» 
seul  meinedeson  ordre,  François  Ruiz,  qu'il  avait  priA  ^cmtxompm^ 
gnon,  et  dont  il 'fit  plus  tard  un  évéque.  Il  ne  sonfftattjamiîs -qu'on 
eèt  pour  lui  de  soins  particuliers.  Si,  contre  sa  défense,  on  Iniser*- 
vait  dans  les  maisons  de  scm  ordre  où  il.  s'arrfttait  quelque  plat  plus 
recherché  qu'à  l'ordinaire,  il  l'envoyait  aux  malades  du  lieu.  Le 
^eetacle  d'une  pareille  sainteté  agissait  vivement  sur  Itmaginatloa 
timtiée  de  lareine,  et  Ximenès  prit  ainsi  sur  eUe  un  asceadant 
illimilé. 

L'usage  qu'il  devait  faird  de  cette  inOuenee  se  fit  sentir  surtout 
quand  il  futnommé,  deux.aos  après,  provincial  de  son  ordre.  Lea 
franciscains  avaîciit  depuis  long-temps  renoncé  en  Gastille^  cemmn 
ailleurs,  à  suivre  les  règles  austères  de  leur  institution;  Éludant  In 
loi  qui  leur  défendait  de  rien  posséder,  plusieurs  de  leurs  conmMK* 
nautés  avaient  de  riches  domaines  «  de  magnifiques  maisons^  Cen^ 
qui  en  faisaient  partie  se  nonmiaient  conventuels,  par  opposition  à 
ceux  qui  étaient  restés  phis  soumis  à  Jarègle^  et  qu'on  égalait  o^ 
servantins.  Ximenès  était  de  ces  derniers;  il  entreprit  de  réformer 
les  abus  et  de  raaaener  l'ordre  tout  entier  à  la  sévérité  qu'il  praliquaiC 
pour  In^mème.  A  cette  nouvelle,  le  soulèvement  contre  loi*  fui 
général  dans  les  monastères*  Après  «voir  vainement  employé  laa- 
exhortations,  il  fitiusage  de  la  force.  Sur  l'ordiede  latreine,  onaMi* 
vent  de  Tolède  fut  assiégé  en  forme;  les  moines,  forcés  dte  sortir^ 
entonnèrent  le  psaume /fi  <tarf te /rra#/^  et  se  retirèrent  en  proeession« 
Les  efforts  qui  furent  ftâtsè  cette  occasion  pev  ébranler  Ximenèa 
dans  l'esprit  de  la  reine  ne  firent  qneironsolider  son  crédit 

n  y  avait  trois^aas  è  peine  que  Ximenès  était  confesseur  d'Isn* 
beMe,  quand  le  grand  cardinal  Mendoaa,  archevêque  de  Tolède» 
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loadta  «aMe  ei-ino«rat.  i;8r6hevéclié  4e  Tolède  éUdtdoni'lapr^ 
wère  àifjBM  ecdésiasti^te  da  monde  ii{Niè»Jatpipaitté.  LfWtortté 
4e  raschevè^ie,  knnense  dtns  Fégliao,  n'tétettpos  aMindve>daDft 
Vétat.  I)  était  de  droit  cbmcelier  deCosiiHe  ot  ^teat  d'Bspagne; 
dans  tontes  les  affeôies  qui  se  traitaient  en  oonaell,  îl-«pMitimaié*- 
dirteMeataprèfrte  foi.  U  poaaédaitiMi  sigraailiWBtwedeJofeet  de 
Mnéices,  que  ses  revenir  étaient  éoermes.  Iiea  fois  de  Cartilie 
avaient  souvent  itfigtté  eet  arebevèchépoor  les  princost>lawi  enfttos» 
ear  la  puigoance  qui  y  était  atta^e  âtalt  rivale  de  colle  de  la  imwh 
roBDe.  Dès  que  le  siège  ait  vacant,  Ferdinand  exprima  le  désir  d'y 
voir  nomm^  son  fils  naturel,  don  ÂlpboBsed'Aimoii, «quittait  déjà 
avchevéqne  de  Saragosae;  mais  babeUe,  de  qni  ^senle  dépencbiît  le 
olioix  du  nooveau  |irélat ,  refusa  de  se  vendre  an  ^om  de  son  naari^ 
Malgré  Tosage,  qui  avait  tootonrs  vonhi  qœ  ce  fosle-énwnoitt  ne  iitt 
teaipli  que  par  des  hommes  de  la  plos  hairte  naîssonoev  eHe  y  oppda 
Ifiinûdnès.  Celte  nonmiiAion  Ait  ^ccompognée4oeîisontfancescafao- 
téfistiqnes  qu'il  est  curieux  de  rappeler. 

Les  historiens  de  Ximenès  disent  que  la  reioe,  s'attondant  à  noe 
grande  résistance  de  la  part  de  son  confesseur,  garda  soignensement 
le  secret  de  la  résolution  qu'elle  avait'pFise.  Elle  émrfvit  oUe-méine  à 
Rome,  sans  en  parler  à  personne,  pour  presscar  l'expédition  des 
bulles.  Dès  qu'elte  les  eut  reçues,  elle  Bi  venir  Ximenès  un  jour  de 
quadragésime,  et  Uû  remitbrasqnement  une  lettre  du  pape  qui  por- 
tait pour  snsmptîon  :  A  n(4re  vénéraUe  frère  ^PnmçQU  Ximenèi, 
archeniquê  de  Tolède.  A  la  lecture  de  cette  adresse,  Ximenès  changea 
de  coulam-,  iMôsarespeetueusement  la  lettre  sans  l'ewnr,  et  la  rendit 
à  la  rdne  on  disant  :  a  Cette  lettre  ne  peut  êto^  pour  moi.  i>  Puis  il 
sortit  de  l'appartement,  et  partit  en  toute hètede Madiîd,  on  s'était 
passée  cette  ^^km^  pour  aUer  assista,  selon  sa  ccmtume,  à  l'ofSce  de 
la  semaine  sainte,  ^ns  un  couvent  de  son  ordre  à  Ocana. 

Laceine  le  laissa  d'abord  sortir  sans  mot  dire,  maiselledépèdiabien^ 
tôt  après  lui  plusieurs  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  <(  Ceuxoi 
étant  bien  montés,  n'eurrat  pas  beaucoup  de  peine,  dit  un  historien 
de  sa  vie ,  à  joindre  un  hcnnme  qui  marchait  à  pied,  qui  était  chacgé 
d'habits  pesans,  et  qui  était  affaibli  par  le  je&ne  du  caième.  »  On  eut 
besoin  de  très  grands  efforts  pour  obtenir  de  kû  qu'il  r^rtt  le  che- 
min éà  Madrid;  arrivé  là,  ni  tes  instances  de  la  reme  m  celles  de  ses 
amis  ne  purent  le  fléchir;  il  refosa.  Son  seul  désir,  disaitâl,  était  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  {nratique  de  ses  deroirs  monas- 
tiques, et  il  se  sentait  moins  de  goût  et  de  ciqpacité  cpie  jiim»a|s  pour 
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la  vie  publique.  Sa  résolution  fut  inébranlable  pendant  six  mois 
entiers;  il  ne  fallut  rien  moins  pour  le  décider  qu'une  seconde  lettre 
du  pape,  qui  lui  ordonna  impérieusement  d'accepter  la  première 
dignité  du  royaume.  Il  obéit  alors,  mais  avec  une  grande  répugnance, 
réelle  ou  affectée.  C'était  en  1&95;  il  pvait  près  de  soixante  ans. 

Son  sacre  eut  lieu  dans  une  église  de  son  ordre  avec  une  magnifia 
cence  extraordinaire.  L'église  était  parée  des  plus  riches  meubles 
de  la  couronne.  Ferdinand  et  Isabelle  y  assistaient  avec  tous  les' 
grands  d'Aragon  et  de  Castille.  Après  la  cérémonie  religieuse,  Xime- 
nés  s'approcha  du  roi  et  de  la  reine,  et  leur  demandant  leur  main 
pour  la  baiser  :  «  Ce  n'est  pas,  leur  dit-il ,  pour  vous  remercier  de 
m'avoir  fait  archevêque,  mais  parce  qu'en  étendant  vos  mains  vers 
moi,  vous  me  promettrez  de  me  les  donner  peur  appuis  dans  l'exé- 
cution de  mes  devoirs.  »  Les  rois  catholiques  voulurent  baiser  eux- 
mêmes  la  main  du  nouveau  primat,  et  après  eux  tons  les  grands  du 
royaume  en  firent  autant.  Ximenès  sortit  de  l'église  suivi  de  toute  la 
cour  en  cortège,  et  fut  accompagné  jusqu'à  sa  demeure  par  les  accla- 
mations du  peuple.  Le  peuple  a  toujours  aimé  ces  caractères  à  part 
qui  l'étonnent  par  leur  singularité. 

Même  après  qu'il  fut  devenu  ainsi  le  plas  riche  et  le  plus  puissant 
prélat  de  la  chrétienté,  Ximenès  ne  changea  rien  à  ses  austérités 
ordinaires,  si  bien  que  la  reine  Isabelle  se  crut  encore  obligée  de 
lui  faire  écrire  par  le  pape,  qui  était  alors  Alexandre  VI,  qu'il  eût  à 
prendre  un  genre  de  vie  plus  conforme  à  sa  haute  dignité.  Toujours 
porté  à  l'extrême,  il  répondit  à  cette  injonction  du  saint  père  en 
déployant  un  luxe  excessif  pour  tout  ce  qui  pouvait  frapper  les 
regards.  Le  nombre  de  ses  domestiques  et  la  splendeur  de  sa  maison 
éclipsèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  sous  ses  prédécesseurs,  mais  il 
conserva  la  même  sévérité  dans  ses  habitudes  personnelles.  Au  milieu 
des  magnificences  de  sa  table,  il  demeura  fidèle  au  jeûne  et  à  l'absti- 
nence. Sous  sa  robe  de  soie  et  de  pourpre,  il  gardait  jour  et  nuit  le 
sale  froc  de  saint  François,  qu'il  raccommodait  de  ses  propres  mains 
quand  il  était  déchiré.  Il  ne  porta  jamais  de  linge,  et  dans  les  somp- 
tueuses tentures  de  son  lit  de  parade,  était  caché  un  misérable  gra- 
bat qui  lui  servait  de  couche. 

On  ne  voit  pourtant  pas  que  ce  pouvoir  qu'il  n'avait  accepté  que 
malgré  lui,  il  l'ait  exercé  avec  faiblesse.  Nul  ne  parut  jamais  plus 
jaloux  de  son  autorité.  Un  trait  entre  mille  montrera  combien,  dès 
le  début,  il  fut  impérieux  et  habile  à  la  fois.  Le  gouvernement  de 
Cazorla  était  la  plus  considérable  des  places  qui  étaient  alors  à  la 
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nominatioii  de  rarchevéque  de  Tolède.  Avant  de  mourir,  le  grand 
cardinal  en  avait  disposé  en  faveur  de  son  plus  jeune  frère,  don 
Pedro  Hurtado  de  Mendoza.  A  l'avènement  de  Ximenès,  toute  la 
cour  lui  demanda  de  confirmer  cette  nomination;  on  fit  valoir  auprès 
de  lui  la  reconnaissance  qu'il  devait  garder  à  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  on  alla  même  jusqu'à  invoquer  l'autorité  de  la  reine, 
qui  intervint  avec  chaleur.  C'était  s'y  prendre  mal  pour  obtenir 
quelque  chose  de  l'ombrageux  Ximenès;  il  refusa  obstinément,  disant 
qu'il  ne  céderait  jamais  à  aucune  considération  pour  distribuer  les 
fonctions  et  les  honneurs  de  l'église.  Sa  résistance  lassa  les  sollici- 
tations. Depuis  long-temps,  il  n'était  plus  question  de  cette  affaire,  et 
la  reine  elle-même  avait  cessé  ses  instances,  quand  Ximenès,  ayant 
un  jour  rencontré  Mendoza  dans  une  des  avenues  du  palais,  le  salua 
gracieusement  du  titre  d*alcayde  ou  gouverneur  de  Cazorla.  Men- 
doza, qui  avait  tourné  la  tête  pour  affecter  de  ne  pas  voir  l'arche- 
Yèque,  se  retourna  avec  étonnement,  et  Ximenès  répéta  son  salut, 
en  lui  disant  que,  depuis  qu'il  était  bien  constaté  qu'il  n'obéissait  à 
aucune  influence  étrangère,  il  était  heureux  de  lui  rendre  une  place 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  lui  enlever. 

Cette  conclusion  inattendue  eut  le  succès  qu'elle  devait  avoir. 
Ximenès  y  gagna  de  se  réserver  tout  l'honneur  du  procédé  et  de 
décourager  en  même  temps  pour  l'avenir  toute  intervention  de  la 
faveur  royale  dans  les  choses  de  son  domaine.  Ce  n'était  pas  mal 
calculer  pour  un  moine.  Les  autres  affaires  qu'il  se  fit  par  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère  n'eurent  pas  un  dénouement  aussi  pacifique; 
mais,  dans  toutes,  il  finit  aussi  par  l'emporter  à  force  d'opiniâtreté 
et  de  rudesse. 

Libre  désormais  de  se  livrer  à  ses  goûts  de  réforme,  son  pre- 
mier soin  comme  archevêque  fut  de  porter  un  examen  sévère  sur 
le  clergé  de  son  diocèse;  il  commença  par  le  chapitre  de  Tolède.  Les 
chanoines,  qui  avaient  pris  depuis  long-temps  l'habitude  de  n'être 
pas  inquiétés  dans  la  molle  vie  qu'ils  s'étaient  faite,  résolurent  d'en- 
voyer à  Rome  un  des  leurs  pour  se  plaindre  au  pape  des  manies 
réformatrices  de  leur  prélat.  Celui  qui  fut  choisi  pour  cette  mission 
délicate  était  un  homme  adroit  et  intelligent  nommé  Albomoz.  Il 
ne  put  pourtant  pas  mettre  assez  de  secret  dans  son  départ  pour 
échapper  à  la  vigilance  de  Ximenès.  Albornoz  avait  à  peine  quitté 
Tolède,  qu'un  officier  était  déjà  envoyé  sur  ses  traces  pour  l'arrêter. 
Cet  officier  avait  l'ordre,  dans  le  cas  où  le  chanoine  aurait  déjà  pris  la 
mer,  de  fréter  au  plus  vite  un  bâtiment  léger  et  de  le  devancer 
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autant  que  possible  «a  JtaSe.  C'est  ce  qui  eut  Ueu.  Qttud  AHnmmi 
arriva  à  Ostie»  le  loinîstre  d'fidpagae,  Gareitaao  âe  la  Yega,  ataît  d^ 
reçu  se9  iustraetions.  L'énUssaire  du  cb^pitie  de  T(dÂde  fut  9i»tM 
et  envajé  prisounier  eu  E^pagoe,  où  uoe  eaptivité  de  viqgt-dew 
mois  lui  apprit  à  ne  plus  eeirtraiier  les , projets  de  l'eivdi^Féqae.Gettli 
leçon  suffit  pour  mettre  fin  à  la  résîstaace  dA  decgé  séaulîer. 

CeUe  du  elergé  régulier  fut  plu$  vive^saus^élreipliie  beuMiM.  On^u 
déjà  vu  Gommeut  les  premiàres  tentatives  àe  réfonne  «vaient  «été 
reçues  par  les  diverses  communautés  de  fraaoisaaiBS.  L'(i]q[>posttiM 
ne  fit  que  s'accroître  à  Biesure  que  l'iueKNmble  résolution  de  Ximenès 
muUifÂiait  les  moyens  de  la  réduire.  Pbis  de  milie  meinesY  au  dire  de 
certains  documens,  quittèrent  lepays  et  passèrent  en  Barbarie,  ékmat 
mieux  vivjre  paimi  les  infidèles  que  céder  aux  exi^eaees  de  leur  pce-* 
yincial.  Xes  autres  se  plaignirent  si  baut  à  la  cour  papite,  que  'le 
général  des  franciscains,  ^ui  résidait  à  Rome ,  anticipa  sur  Tépe^pie 
ré^lière  du  voyage  qu'il  devait  faire  en  Castille  peur  examiner  les 
affaires  de  son  ordre.  Ce  général  était  lui-mèffle  un  eonventneU  et 
il  espérait  faire  reculer  Ximenès  en  attaquant  son  crédit  sur  les  Uen 
mêmes,  mais  il  ne  connaissait  ni  Isabelle,  ni  son  intrépide  contes^ 
seuF.  Après  avoir  en  vain  cherché  de  toutes  parts  des  appuis  contre 
Ximenès,  il  demanda  une  audience  à  la  reine,  et  lui  exprisMi  606 
griefe  avec  une  extrême  violence.  C'-était,  selon  lui,  nn  véritaUe 
scandale  que  les  prétentions  de  cet  homme  S(Mrti  de  rien,  qû  p(»taJt 
dans  les  plus  hautes  dignités  de  l'église  les  manières  brutdes  de  son 
origine,  et  dont  la  sainteté  prétendue  n'était  qu'un  masque  peur 
couvrir  l'ambition  la-phis  inquiète  et  la  pks  infiitigable;  si  la  reine 
avait  quelque  soin  de  sa  réputation  et  des  intérêts  de  son  trône*,  elle 
n'avait  qu'à  retirer  à  cet  insolent  parvenu  l'appui  qu'elle  hii  prêtait, 
pour  le  laisser  rentrer  dans  son  obscurité  native. 

feabelle  eut,  dit^-on,  beaucoup  de  peine  h  se  contenir  pendant  cette 
harangue  hardie  du  général  des  franciscains,  ^e  le  laissa  peui^ 
tantaUer  jusqu'au  bout,  et,  quand  il  eut  fini,  elle  se  contenta  de  hû 
demander  avec  calme  s'il  avait  tout  son  bon  sens,  et  s'il  songeait 
devant  qui  il  parlait.  Oi«»,  mocJame,  répondit  le^^néral,  J^  mis  maUre 
de  mes  sens,  et  je  sais  que  je  parle  devant  la  reine  de  CasMh,  qui  n^est 
qu'une  poignée  de  poussière  comme  mai.  A*ees  mots,  il  sortit  de  l'ap*- 
partement  en  fermant  la  porte  derrière  iui  avec  violence.  H  r^[)artit 
aussitôt  pour  Rome,  et  obtint  du  pape  Al^andre  VI  un  Inref ,  rendu 
le  9  novembre  14*96,  sur  l'avis  unanime  du  collège  des  cardinaux, 
pour  ii^rdire  aux  rois  catholiques  de  donner  suite  à  la  réforme 
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même.  Ximenès^ mfat  ni  étonné  ni  effîtiyié;  toutoon  sontena  par 
la  reine^  donttil  avttU- intéressé  la  consoieBOdà^r^Btier  aeooBiplisse» 
lamt de ee qu'il «vaît)6iitrefm> il persiAa^  eavoya-àRone  meestges 
anrtnessigesv  etfAiirint  dès  raonéefiomnute^  obtenir  dusaint^ése 
nn  nouveau  bref  qui  lui  oonférait  un  p^cmvoir  des  plusiUimités  pow 
mènera  Uen  œtte  ceuvresi^oRtestée. 

L'iffritatioB  des^noiHe»  fut.st<grande,  qu'elle  alla  jusqu'à  menacer 
la  Yie  de  Ximenès.  Dans  leur  désespoir,  ils^susdtèrent  contre  lui  son 
propre  frère,  Bernardin  de  Gisneros,  le  mèoie  À  qui  il  avait  d6nné  tous 
ses  bénéfices  quand  il  avait  voulu  entrer  dans^le  dottre.  Bernardin 
commença  par^erire  un  pamphlet  iojurteuY  oà  il  accumulait  toutes 
lesaccnsatiotts  passiomiées  dont  l'arcberèque  était  alors  l'objet  dans 
lea-couvens^  Ximenès^  averti  àftmips,  fittsopprimer  le  manuscrit,  et 
pardonna  à  son  frère;  cep^idant  il  paratt^  qu'il  mit  à  son  pardon  des 
conditiotts  si  dures,  que  l'^eiaspâratiou  de  Bernardin  ne  fit  que  s'ao» 
Cfottre.  Un  jour  que  Ximenès  était  au  lit  malade,  ses  domestiques 
rayant  Jaisaé  seul  pour  qu'il  {»lt  un  peu  de  repos,  son  frère  entra  dans 
sa'Obambre,  et  après  une  vive  idtevcation,  saisissait,  tout  hors  de  lui« 
l'ioreiller,  il  le  luipressasur  lâJ)ou(die  avee  violaice,  denNsûèreà 
rétoufrer;.pttis  il  soritt,  effirayé  de  lu^qiémc,  et  alla  se  cacher  dans 
mgk  des  c^M<de  la  naaiioo.  Quand  les  domestiques  de  l'arobevèque 
fUBtièrent  dwssa  chambre,  ib  le  trouvèrent  sans  pouls  et  presque 
sans  vie«  On  eut  beaueoup'de  pme  à  lui  rendre  ses  sens.  Échappé 
cemme  par  miracle  à  cet  attentats,  il  ne  voulut  plus  revoir  son  frém 
de  sa  vie;  on  dît  méote  qu'il  le  fit  enfermer  dans  un  monastère,  ayee 
les  fers  aux  pieds  et  aux  maias^  et  qu'il  ne  lui  fit  rendre  la  liberté 
que  pluùeurs années  après,  èflaprière^u  roi  luinnème. 

Malgré  toutes  ces  résistaB€es>,  la  réforme  commencée  s'exécuta 
avec  la  dernière  rigueur^  Les  panégyristes  de  Ximenès  ont  beaucoup 
vanté  sa  persévérance  dans  ce  dessein,  et  des  écrivains  plus  éclakréset 
phismodernes  ont  fait  en  effet  de  celte  entreprise  un  de  ses  principaux 
titres  de  gloire.  Une  réforme  était  sans  doute  nécessaire  à  la  fi»  du 
xv^sièdedanslesmœurs  du  clergé  en  Espagne  comme  dans  toutel'Bu- 
rope,  et,  en  portant  le  prenier  la  main  sur  des abusdepuislong-teaq^ 
étâbUs,  Ximenès  détiuistt'd'««miee  dans  son  ^pt^s  la  prindpale  cause 
qw  devait  faire  éclater,  dès  le  siècle  suivant^  dans  plusieurs  états, 
une  si  grande  opposition  contre  l'église  catholique  elle-^Béme.  On 
peut  conclure  cependant  de  la  résistance  désespérée  qu'il  rencontra^ 
qu'il  dut  porter  dans  cette  te^ative  salutaire  l'extrême  Acreté  qui 
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lui  était  naturelle,  et  qu'il  passa  souvent  le  but  à  force  de  zèle.  C'était 
une  grande  question  politique  dans  les  siècles  catholiques  que  celle 
du  plus  ou  moins  de  richesse  des  ordres  religieux.  En  diminuant  la 
rigueur  de  la  règle,  les  grands  monastères  étaient  devenus  des  insti- 
tutions puissantes  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  société  confuse 
du  moyen-âge,  et  qui  furent  souvent  très  utiles.  Il  était  sage  de 
poursuivre  les  désordres  qui  s'y  étaient  glissés,  mais  il  était  peut-être 
imprudent  de  substituer  trop  complètement  à  l'esprit  de  grandeur 
l'esprit  d'humilité.  C'était  bouleverser  l'état  social  de  l'époque ,  lui 
enlever  un  de  ses  principaux  élémens,  et  le  laisser  ainsi  sans  ponde* 
ration  et  sans  équilibre. 

De  tous  les  qrdres  monastiques,  les  ordres  mendians  sont  ceux 
dont  l'utilité  peut  être  le  plus  contestée,  et  dont  l'institution  est  le 
plus  ouvertement  en  lutte  avec  les  formes  ordinaires  de  la  société  hu- 
maine. Ce  sont  aussi  les  ordres  mendians  que  Ximenès  s'efforça  de 
ramènera  la  rigueur  de  leur  principe,  et  qui  sont  devenus,  grâce  h  lui, 
dominans  en  Espagne.  Or,  rien  n'était  plus  propre  à  éteindre  dans 
une  nation  tout  élan  vers  les  biens  de  ce  monde,  que  cette  armée  de 
frères  grossiers,  vagabonds,  mal  vêtus,  qui  se  répandaient  partent, 
prêchant  la  frugalité,  la  soumission,  l'isolement,  et  rendant  la  misère 
sainte  aux  yeux  des  populations.  Les  peuples  du  midi  sont  trop  na- 
turellement disposés  à  la  paresse  pour  qu'il  puisse  être  indifférent 
de  consacrer  à  leurs  yeux  la  mendicité.  Les  ordres  mendians  ont 
marqué  de  leur  empreinte  toutes  les  habitudes  de  l'Espagne;  leur 
esprit  a  pénétré  partout,  et  ce  qui  devait  être  une  exception  rare 
paimi  les  hommes,  est  presque  devenu  la  règle  des  mœurs  nationales. 
Un  homme  d'état  plus  occupé  des  intérêts  terrestres  aurait  peut-être 
prévu  cette  facile  contagion  de  l'exemple;  il  aurait  mieux  aimé  tolérer 
quelques  abus,  et  conserver  aux  antiques  corporations  le  caractère 
de  magniflcence  qui  pouvait  être  moins  conforme  à  la  pensée  de 
leur  fondation  primitive,  mais  qui  était  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  de  l'activité  publique,  et  qui  aidait  à  l'excitation  générale 
vers  le  grand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ximenès  donna  bientôt  une  nouvelle  preuve  de 
cette  intempérance  de  volonté  qu'il  mettait  à  toute  chose,  et  s'il  peut 
y  avoir  quelque  doute  sur  le  jugement  à  porter  de  sa  réforme  des 
établissemens  religieux,  il  ne  peut  pas  en  être  de  même  de  cette 
autre  mission  qu'il  se  donna  avec  non  moins  d'obstination  et  d'em- 
portement, la  conversion  des  Maures. 

Depuis  la  prise  de  Grenade,  les  Maures  vivaient  en  paix  sur  la  foi 
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de  la  capitulation  qui  leur  garaotissait  le  libre  exercice  de  leurs  lois 
et  de  leur  religion.  L'alcayde  ou  gouverneur  de  Grenade  pour  les 
rois  catholiques,  le  comte  deXendilla,  était  un  homme  aussi  prudent 
que  ferme,  aussi  expérimenté  que  brave,  et  qui  mettait  tousses  soins 
à  ménager  la  population  vaincue  et  soumise.  Auprès  de  lui  siégeait 
un  de  ces  hommes  divins  qui  ne  semblent  envoyés  sur  la  terre  que 
pour  en  apaiser  les  douleurs,  le  frère  Fernando  de  Talavera,  reli- 
gieux hiéronymite,  autrefois  confesseur  de  la  reine,  et  alors  arche- 
vêque de  Grenade.  Science,  piété,  douceur,  véritable  charité,  Tala- 
vera avait  toutes  les  vertus  qui  pouvaient  faire  vénérer  l'épiscopat  par 
les  infidèles.  Après  avoir  appris  Tarabe  ainsi  que  son  clergé,  il  avait 
eu  soin  de  faire  traduire  TÉvangile  dans  cette  langue.  Avec  l'aide  de 
ce  livre  saint,  qu'il  répandait  en  grand  nombre  parmi  le  peuple,  il 
n'employait  d'autres  armes  pour  amener  les  Maures  au  christianisme, 
que  la  persuasion  affectueuse,  la  bienveillance  paternelle,  les  conso- 
lations, les  aumônes,  les  bonnes  œuvres  de  tout  genre,  et  l'exemple 
de  la  plus  admirable  pureté. 

De  temps  en  temps,  quelques  Maures  touchés  demandaient  le  bap- 
tême; mais  ces  conquêtes  pacifiques  n'allaient  pas  assez  vite.au  gré 
de  l'impatient  Ximenès.  Bans  un  voyage  que  les  rois  catholiques 
firent  à  Grenade  dans  l'automne  de  1&99,  il  les  accompagna,  et  pro- 
posa à  Talavera  de  se  joindre  à  lui  pour  poursuivre  en  commun 
l'œuvre  de  la  conversion.  Le  modeste  prélat  accepta  cette  assistance 
qui  devait  en  peu  de  temps  détruire  tout  son  ouvrage.  Ferdinand  et 
Isabelle  ne  furent  pas  plus  tôt  partis,  que  Ximenès  entreprit  ses  pré- 
dications. Il  fit  venir  les  alfaquis  ou  docteurs  musulmans,  et  eut 
avec  eux  plusieurs  conférences  pour  leur  démontrer  les  vérités  de  la 
religion  chrétienne.  A  la  puissance  de  ses  enseignemens  il  ajouta 
celle  des  présens,  qu'il  distribua  avec  profusion  parmi  eux,  et  a  force 
de  flatteries,  de  cadeaux  et  de  caresses,  dit  naïvement  un  historien 
espagnol ,  il  les  amena  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Le  nombre 
des  Maures  qui  se  convertissaient  à  sa  voix  fut  si  considérable,  dit-on, 
qu'il  était  obligé  de  les  baptiser  à  la  fois  par  milliers,  en  secouant 
l'eau  sainte  sur  leur  multitude  prosternée. 

Malheureusement  de  si  belles  apparences  ne  se  soutinrent  pas 
long-temps.  Des  signes  certains  ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  ces 
nombreuses  conversions  étaient  peu  sincères.  Une  sourde  fermen- 
tation se  répandit  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  Grenade, 
appelé  l'Albayzin.  Les  mécontens  disaient  à  haute  voix  que  la  ca- 
pitulation n'était  pas  observée,  et  que  leur  liberté  religieuse  avait 
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AN>i^à*|^iiB>dén«q^.^KiM»Dè»ttor»â^  éi^toii;  tte  IMtteiirét 
Ae'C8fre«Mlt,il'aeYliitfmpérie»&etr oppressa  Les  nesores^tes'itlaB 
Tioieiites  fareiit  ^prises  povr  étoUBIsr  les'phifiitesw  Un  des  éhéfelte 
Vopporftîoo  étoU?im'{iéUe4iawre,  Boaimé  2^,  tpil«mitMtfêfpe»> 
Aant  la  gmrre'avec  GoBrtlvedeeordom,  étqurétaièdei^Bttfte'flrère 
âVifims<  du  '  grand  eapllxiiiie.  "Mfnienès  le  fit  eiUever  et  te  Hfra  A  un 
de  ses  efSeters  qa'Ueppéfaiit  MOfi^  /tei»,  et  qni>était  en  éDet.^dit^mi 
historien.'ltOBpar  te  oaraetèie  awsibien  que  par  teimm.  'Le  Mm 
retint Zegri en  prisen, etlni^fit^subir  de  tetetrattemens, qii^Biu'beitt 
de  quelques  jours  te  Usure  implora  la  démenée  delMrchetéque. 
Ximenès  lui'flt  donner  alors  un  appartementnmgniflqueret'IK'tant 
par  menaee&etpur promesses,  qu'ille  décida  à'reeevoir'le^baptème» 
Ce  suceès  fttaltut  un  eneonragement  pour  h  eonduite  'inéUe  de 
rose  et'deiffficee  que  'XimeHèsantl  aéoptée. 

Un  jour  il'fit  étover  un^gvand  bèchersur'la  piace^de  Grenade  et  y 
flt'brûter  environ  cinq  nrilte  eoptes  de  TAleoran  et  d'autres  Unes 
religieux  des  Maures,  que  les  nouveaux  chréttensavaientremi» entre 
ses'Oiaîns.  La  plupart/deeesilivres'étaient  remarquables  par  ia  beauté 
de  réeriture^et  h  richesse  des  omemena  dont  Us  étaÉent^eouvetti, 
Ximenès^nfen  {larda  qu'un  seul,  qu'il  fit  transporter  chus  taiibiblio"* 
thèque  de  iFuaivevsité  d'Aleala.  Lereste  bit  consumé.*  Cet  acte  aie 
iMMtiBme  poussa  à  aoneombtela  eolère  des  Maures.  Itewides  dôme»» 
tiqws  de  Ximenès  ttaeût  arrêtés  dans  TAIbayainipar  la  populaee; 
Fun  d^ellx  Ait  tué,  'l'autre  eut  beaucoup  de  peine  à  se  «auver.  Une 
fofe  soulevée,  la  multitude  de  FAIbayvin  appela  à  son^seeourstereste 
ée  'la^viKe,  et  en  metais'de  deux  heures  il  y  eut  plus  de  eentmllte 
bommeseous-tes^  armes. 

Kimenès  étott*ttinsMn:paMs,  ai^aeees  domestiques  pouar  uniques 
défénseuie.  >l£A  nuit  survint  avant^qu^il  eât  le  temps  de  ^se  réfugier 
éws  l'Albambra,  qui  était  ia  rotteressc  de  dénude.  Les  rév(ritéB 
luvestfa^nt  sa»mai8onavec  des  eris  de  mort.lNms'ee  péril  imminent, 
itmontoaleplus  grand* courage.  Soit  par  vérit^Me  dévouement,  soit 
parcatettl d'inMiM,  telHaure Zegvi,  quefar^véque'eraiteonvefti 
récemment  par  des  mo7ens^^étranges,  entre'dens  le  pMaispar  une 
pêne  seerète,  et tlui «offrit  de'te 'mettre  ensArëté,  &'il*coflisentsitA 
so#tir<seiil'et«âégiûsé.  Ximenès  réftisa  et  ^ripondtt  quIléMt  pf6t  à 
recevoir  la  emoronnedu  naartyre.  Cep^idantla-résManee  tteses  gens 
tenait  en  éebec^es  asaiiltens.  Le^ceattede  TendHteeat  te  tempe 
d'acsourieavec quelques^ hommes. 'Bb^sou  cMé,  ^gvimontaàclievrt^ 
et,'Se'moillraiit  aux  •séditfeux,  leurtveprtsenta  efvac^forae'qtte,'éWâ 
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W  povtaioiit^i  qmkiQe^eitvtaiité  siipla'persanne  de  r^rckevAqne;  ite 
attiFerai^fit  iaMMiMemefit  sur  eux  les  tembtes  vengeance»  des  itHg 
CtttboKqmSv  La  multltade^bniftlée  abandonna  sa  proie,  an  moment 
efà  elle  alMt  mettre  le  fea  à  des  raartières  combustibtos  entassées  à  là 
p&tite  du  paliMS,  et'se  retira  dans  l'Albayzin; 

Elle  y  fut  suivie  par  Zegri ,  le  comte  de  Tendilia  et  Tarehefâque 

SMavera.  Ces  trois  persomiagesv  respeolJés  à  divers  tilres,  n'épargné- 

fiant  rien  poar  éteindre  te  fer  que  Ximenàs  avaif  ailnméi  T^ndfRà 

B'-avait  amené  ^vec  loi  que  quelques  soMèfts;  il  promit  aux  insurgée 

^'il  întereédemit  pour  obteniMeur  pardon  auprès  de  Fôrdikmnd'  et 

dTfeabelle,,et  Misa  mèMe  ea  otage  parmi  eux  sa  fenfme  et  ses^deut 

fite,  dontron  devait  être  un  jour  ritistorien  dis^adernièrt  catMtroj^ 

des  Maaies^de  Grenade.  Quant  à  lîarcbevèque,  précédé  de  sa  croit 

partôrarle,  il  traversa  les^  divers^  quaitiers  comme  un  ange  9auvem\ 

partout  aeeneîtti  par  des  témoi^ages  de  yénéralioa  et  d'amour.  Les 

derniers  fltots^  de  la^  sédition  s^^isèrent  sur  ses  pas  v  et  les  Maures 

renJnront'CtetOQtesparts  à  leurs  travaux.  Mais  l'illusion  de'la  confiance 

«mit  dispmm,  et  le  fond  des  cobuts  gardait  un  levain  qui  ne  devait 

pas  se  coi^mîrrtaajours. 

Ximente  pensa  bien  que  cet  événement  pounnitiéAirBnlersGn  crédit 
auprès  de  la  raitie.  H  s'emiu'essa  de  fhire  à  sa  manière*  une  relation 
des  ftrits  et  l'envoya  à  Isabelle  par  un  Éthiopien  qui  passait  pour  te 
pnemieraiardiear  de  l'Espagne.  Ce  noir  m^sager  s'enivra  en  rout)^ 
«tqperdit  du  temps;  la  rumeurpnUHpie  ftat  la  {première  qui  porta  aux 
rois  catholiques  le  bruit  de  ce  qui  s^^était  pasaé^  grossissMit  les  têAts 
suivant  son  usage,  et  le  roi  Ferdinand,  qui  avait  toujours^été  du 
parti  de  la  mod^tion  et  de  la  clémence ,  fat  infonaié  le  premier  des 
résultats  qu'avait  eus  la  brasqae  intemtption  de  la  s^e  conduite 
^^il  avait  ofdoMiée. 

Ge  pdnœ  n'avait  janaais  aimé  Ximenèa.  Son  esprit;  réfléctaii  et 
pditiqm  ne  pouvait  s?accommod«r  du  caraotère  aident  et  opiniAtre 
du  oonfesseur  d^sabrile.  Dans^  plusieurs  occasions,  ite^  s'étaient  déjà 
tBouvés^en  piéseiieo^  et  Ferdinand  avait  tiNi|ours  été  farce  de  céder 
devant  l^asoeadantsii^fieur  de  l^ardievèquoi  Dèii  que  les^  premières 
«aaivaUesde  nasurreôtionde-arenadearrivèi'ent  à  ^âvillo,  oA  la  cour 
^S^aitranâlie  en^paiiant  de^S^Mide,  Ferdkmnd  alla  trouver  la  reitie 
et  tel  dit  :  <(^  Bb  bioni  madame,  ne  vous  détrompere^voas  donc 
jMBii^de  votM  ^Hmanè^?  Comprendrefr^Hms^enfln  que  ses  violeiieea 
»i«S'fiHv)iitperdveefi unjout>te (Hiltdè'taat'de tiavauic,  de-tmt 4b 
dépiMasatde  tamtda  sang  répandu  par  «eus  0t'p8rms«io6ti«a?i» 
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Isabelle  fut  frappée  de  ces  paroles  et  des  détails  que  le  roi  lui  donna. 
Elle  écrivit  à  Ximenès  deux  lettres  de  reproches;  mais  celui-ci,  loi 
ayant  envoyé  le  cordelier  Ruys,  ce  confident  qui  l'accompagnait  dans 
tous  ses  voyages,  la  pieuse  Isabelle  se  laissa  persuader  encore  une 
fois,  et  sa  faiblesse  pour  Ximenès  remporta  sur  l'intérêt  évident 
de  sa  politique. 

L'archevêque  lui-même  suivit  de  près  son  envoyé.  Dès  qu'il  parut 
en  présence  de  la  reine,  il  voulut  se  justifier;  Isabelle  se  h&ta  de 
lui  dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  justification ,  et  qu'elle  était  tou- 
jours également  contente  de  ses  services.  L'accueil  de  Ferdinand  ne 
fut  pas  moins  affectueux  ;  ce  prince  avait  pris  le  parti  qui  lui  était 
habituel,  de  subir  la  volonté  de  la  reine  et  de  dissimuler  son  oppo- 
sition .  Un  conseil  fut  assemblé;  toutes  les  propositions  de  Ximenès  sur 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  Maures  furent  adoptées.  Au  sys- 
tème de  mansuétude  et  de  conciliation  suivi  jusqu'alors  succéda  un 
système  de  persécution  et  de  tyrannie.  Ximenès  revint  lui-même  à 
Grenade,  et  signifia  aux  habitans  de  l'Albayzin  qu'ils  eussent  tous  à 
embrasser  la  religion  chrétienne,  s'ils  ne  voulaient  pas  être  châtiés 
sans  pitié.  Ces  malheureux  se  soumirent.  La  traduction  arabe  de 
l'Évangile  fut  supprimée.  Il  fut  avéré  pour  tous  que  le  bon  arche- 
vêque Talavera  avait  usé  envers  les  infidèles  d'une  condescen- 
dance coupable.  Ni  ses  lumières,  ni  ses  vertus,  ni  sa  haute  dignité, 
ne  purent  plus  tard  le  mettre  à  l'abri  d'une  procédure  de  l'inquisi- 
tion ,  qui  fut  dirigée  par  l'inquisiteur  Lucero,  et  qui  ne  fut  abandonnée 
que  sur  un  ordre  formel  du  pape. 

Ainsi  s'accomplit  cette  violation  de  la  foi  jurée  qui  jeta  une  haine 
irréconciliable  entre  les  Maures  et  les  chrétiens.  Une  chatne  de  mon- 
tagnes s'élevait  entre  Grenade  et  la  mer;  c'est  dans  ces  redoutables 
Alpuxarras,  coupées  de  pics  neigeux  et  de  vallées  profondes,  que  se 
réfiigia  pour  combattre  et  mourir  la  nationalité  musulmane.  Au  lien 
de  cette  fusion  pacifique  que  le  temps  aurait  amenée  nécessairement 
entre  les  deux  races,  il  n'y  eut  plus  qu'une  guerre  étemelle  et 
acharnée;  au  lieu  de  cette  prospérité  qui  aurait  dû  régner  à  Jamais 
dans  ces  régions  favorisées,  dont  les  habitans  avaient  coutume  de  dire 
que  le  paradis  se  trouvait  dans  cette  partie  du  ciel  qui  répondait  an 
royaume  de  Grenade,  il  n'y  eut  que  ravage,  meurtre,  dépopulation, 
incendie.  Une  première  révolte  fut  étouffée  par  Ferdinand  en  per- 
sonne ,  mais  la  lutte  fut  sanglante  et  la  victoire  chèrement  achetée; 
ce  fut  alors  que  périt  don  Alonso  d'Aguilar,  frère  du  grand  capitaine 
Gonzalvede  Cordoue,  et  un  des  plus  parfaits  chevaliers  de  son  temps. 
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Des  insurrections  sans  fin  se  succédèrent,  chaque  soulèvement  deve-  - 
nant  le  prétexte  de  nouvelles  violences,  et  chaque  nouvelle  violence 
provoquant  un  soulèvement  plus  terrible ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
Alaures  fussent  chassés  de  cette  terre  qu^ls  avaient  fertilisée.  Leurs 
arts,  leur  industrie,  leur  agriculture,  disparurent  avec  eux,  non 
sans  laisser  des  traces  qui  distinguent  encore  du  reste  de  l'Espagne 
les  pays  qu'ils  ont  habités. 

Xlmenès  est  le  premier  auteur  de  tant  de  maux.  C'est  à  lui  que 
remonte  cette  chaîne  de  mesures  oppressives  qui  poussèrent  à  bout 
les  peuples  amollis  de  Grenade.  S'il  ne  s'était  pas  rencontré  auprès 
d'Isabelle  un  homme  de  fer  comme  lui,  l'ascendant  de  Ferdinand 
aurait  pu  l'emporter,  et  l'habile  modération  qui,  durant  huit  ans 
entiers,  maintint  le  calme  à  Grenade  après  la  conquête,  aurait  con- 
tinué à  assoupir  les  vengeances  nationales.  Quand  on  pense  à  tout 
ce  que  l'intervention  de  Ximenès  eut  de  funeste  alors,  on  se  de- 
mande avec  étonnement  comment  un  pareil  homme  a  pu  jouir  en 
Espagne  d'une  renommée  si  éclatante.  C'est  que  malheureusement 
les  peuples  n'admirent  dans  leurs  grands  hommes  que  ce  qui  les 
frappe  et  les  subjugue.  La  gloire  est  comme  la  puissance;  il  s'agit 
moins  de  la  mériter  que  de  s*en  saisir. 

Ce  n'est  pas  que  Ximenès  n'ait  fait  preuve  des  plus  grandes 
qualités  d'un  homme  d'état.  Son  talent  pour  le  gouvernement  est 
incontestable.  Il  lui  est  même  arrivé  d'en  faire  un  bon  usage, 
comme  quand  il  fit  réduire  la  taxe  connue  sous  le  nom  d'alcabala, 
et  quand  il  introduisit  des  adoucissemens  notables  dans  la  percep- 
tion des  deniers  publics.  Mais  ce  n'est  pas  par  là  qu'il  fut  surtout 
admiré  et  qu'il  Test  encore.  Ce  qui  a  fait  sa  réputation,  ce  sont 
ses  fautes  même.  Il  a  contribué  par  son  exemple  et  par  son  autorité 
à  développer  dans  le  caractère  national  de  son  pays  des  défauts  ana- 
logues à  ceux  de  sa  violente  nature.  C'est  par  là  que  sa  gloire  s'est 
établie.  Jamais  personne  n'a  eu  plus  d'historiens  et  de  panégyristes. 
Il  a  été  long-temps  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et  ses  plus  fanatiques 
admirateurs  ont  voulu  faire  de  lui  un  saint.  Étemdie  faiblesse  des 
jugemens  humains,  qui  ne  distribuent  que  comme  au  hasard  les 
malédictions  et  les  couronnes! 

Il  semblait  que  la  mort  d'Isabelle,  qui  survint  le  26  novembre  1504, 
devait  ébranler  cette  puissance  de  Ximenès.  Il  n'en  fut  rien.  La  reine 
avait  paru  de  tout  temps  l'unique  point  d'appui  du  hautain  arche- 
vêque contre  les  ennemis  innombrables  qu'il  s'était  faits  par  ses  ma- 
nières despotiques.  Les  grands  le  haïssaient  comme  le  plus  mortel 
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OMieâiî  de  leiiiBprmiéges*  Le  clergé  ne  lm:p»nloimaitp»866  pié* 
tentionsiâe^réfernHÉeQT.  On^saveit  eafinque  le  roi  Ferdinand  Taveit 
toiqottrs  YML  avec  ose  jalousie  sacrète.  Quand  laab^  succomba  i 
l'âge  de  ctûquant&KiuatPe  ans,  aocaUëede  chagrins  domesciqmst  on 
put  croire  qne  o'«n  était  fait  de  l'asoendant  de  sonconfesaew..  Mais 
cet  tmndde  cordelier,  qui  n'avait  aeoepté  le  pouvoirqu'afoc  tant  de 
répugnance,  se  trouva  tout  à  coup  doué  d'one  rare  habitelé  et  d'une 
réBolnition'  infatigable  pour  consenr^  et  aocroitre  encore,  s'il  était 
possible^,  l'antiffttédont  il  était  revôtn.  H  fr'y  appliqua  avee  un  art 
infini  qui  déja«a  toutes^les  menées -contraires»  La  vénération  quele 
peuple  avait  pour  luis  lui  servit  i  contenir  l'animorité  dto  noUes; 
sa  haute  situation  oanmie  immat  d'Espagne  maintint  le^  dërgé  dans 
lerespect;  et^  ce^i  paratûn  le  cbeM'cenvre  de  sa  poHtique,  il  sut 
se  donner  pour  principal  soutieH  l'homme  qui  lui  avaitr  éé  le  pins 
opposé  du  vivant  de  la  reine,  le  roi  Ferdinand  lui-même* 

Après  la  mort  d'Isabelle,  Ferdinand  avait  résigné  le  titre  de  rai 
de€dstille  et  fhit  proclamer  sa  fille  Jeanne  comme  souv^'ajne^^dft  ee 
royaume;  mais  ilavait  pris  en  môme  temps  le  titre  de  régent,  que  lai 
donnait  le  lestMnent  de  laïque.  L'archiduc  Phili^ye,  mari  dé  Jeanne, 
qui  était  alors  dans  les  Pays-Bas,  ne  voulut  pas  reconnaître  le  droit 
éb  Ferdinand  à  la  régence.  Un  grand  parti  se  forma  en  Castille  contre 
le  roi,  et  qcmmd  Philippe  et  sa  femme  débarquèrent  à  la  Gorogne, 
tmitle  pays  recomiutieur  autorité.  La  cour  de  Ferdinand  fut  subi- 
tement désertée  par  tous  le»  Castillans.  Ximenès  sairit  ce  nsoment 
pourse  rapprocher  de  lui;  il  se  porta  comme  intermédiaire  entre  les 
deuK  princes,  et  parvint  à  négocier  un  accommodement.  Le  reiFe^ 
dinand  oonaentit  à  (Aandonner  la  régence  et  à  se  retirer  dans^  ses 
étits  héréditaires  d'Aragon,  à  condition  qu'il  conserverait  lagrande 
flHiltriseilès  ordres  militaires  et  la  naoitié  des  revenus^lô  Itcouronne 
de  Cattifle,  qui  lai^avaient  été  assignés-par  le  testament  de  la  reine. 
Phiyppeaeoepta  ces  conditions,  et  un  traité  fut  signé  entre  le  beaa^ 
père  et  le  gendre.  Tant  que  dura  lacourtB  administraUM  de  Ph»- 
lippe,  Ximenès  eut  peu  d'influence  en  CastiUe,  où  gouvernait  sens  le 
nom4e  ce  prince  un  ministre  flivori^  don  Juan  Manuel^,  mais^le  sont- 
venir  de  son  intervention  dans  un  moment  difficile  le  protégea  corte 
lèa^ répétions  qui  marquent  haMtuellement  un  nouveau*  règne,  et  il 
gagna  do  pkis<en*piBs  en  crédit  auprès  de  Ferdinand,  qui  détectait 
XdanMiiineli 

An  battt  de  queUpies^nma^dë  rèjpBe,  Philippe  mourut  d^un  tran»- 
pcst  au  c^rveani  à  la  suite  dXm  violent  exeraice  an  j^  de  paume;^ 
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amit  iiaglitait«s.SIa  ftiMe  iviiMi  de  h  reiae  j0Muie, oqai  VMnit 
^eidueiiinit,rM;tmt44rit'dilnitte  pfrce  oMp  iiiÉttaidii.  ^Lsur 
Â  «nié,* qui  ihrvdt  être  pitis  tanl  (aiflrteM)uînt,  élàUipi^sqm^w 
kirMMi.)U  MUtttdone  encore  ime  fois, ponrY0ip«i.goiif»râiiiatiitai> 
kl  GMtHte.  Les  deux  prétendans  ntarels  à  la  régence' étoieiit  l^eot» 
ytfor '^iJOTifniUen,  père  de  Philippe,  et: le !roi  Ferdinand,  père  de 
jMUHie.  L&liilte  9'établit  entre  Juan  Hanuél,  qui  tenait povrKempe* 
reur,  et  Ximenèa,  qui  se  dépara  peur  le  roi  d*AF9gon.  Les  nobteo 
de  Gastille  «iRBient  préféré  Maximilien,  parce  qii^ils  espéraient  r»- 
freadfe,  sons  un  régent  étranger  et  loin  du<pays,  une  partie  de  leur 
asdeuieiifiéipeMhHiee;  mais  Ximenès  initdu  eAté  de  Ferdinand  le 
rtsv^et  les  tittes.  Ce  dernier  parti  remporta;  Feiidinend^fut  élu  par 
In  cortèsrégtttt  do  royaume.  Cette  nouvelle  toi  d^autant  plus  agréaMe 
à  ce  prinee,^qa1I  Iftreçut  à  Napies,  où  il  était  allé  evant  la  raortde 
PUlippe,  e^ians  qu'il  eét*  eu  le  temps  de  venir  défendre  sa  oause  hd* 
BÉéme.  Sa  reeowiaissanee  pour  Ximenès  n'en  flot  que  plus  pressée 
de  se  manifester.  Il  sollicita  et  obtint  pour  lui,  du  pape  Jules  II,  le 
chapeau  de  cardinal,  et,  la  place  de  grand  inquisiteur^général  étant 
devenue  vacante  par  h  démission  du  dominioabi!Dém,  'Soccesseurde 
Xttrquefloada,  il  s'empressa  de  la  hii  donner. 

Ainsi  ht  'fortune  de  Ximenès,  au  Heu  de  descendre,  <n'avnit  >feit 
qne  s'élever  encore.  Arrivé  à  ce  point  de  grandeur,  il  montra  un  tact 
non  flMinaadmirable  que  celuiiqui  Favait porté  si  haut,'en  aeretirailt 
voàMitairement  des  affeires  pour  lafeser  le  champ  libre  à  Ferdinand. 
GeniDoarq«0  ambitieux  était  l'homme  du  monde  le  plus  jaloux  de  son 
pouvoir,  et  si  Ximanès^  avait  persisté  à  se  mêler  du  gouvernement,  la 
bonne  intelligence  qui  régindt  entre  eux  n'aurait  probdrteaMttt'paa 
dttré  famg^temps.  On  sait  conMnent<FeniinaiHl,  Hbre' de  toute  en- 
trave et  parvenu' eiiAi  à  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  vie,  la  réunion 
véritable  des  deux  couronnes  de  Costille  et  d'Aragon  ^ous  son  com- 
Mandement,  empioya'Ies  dix  ans  qui  ^'écoutèrent  entre  «son  avène- 
Bumtà'la  régence  et  armort.  A  rintérievr,  il  maintint' dans  tes  ifeux 
voyamnes  un*  ordre  et  une  tranquittité  cbnt  on  d- avait  pas  eu  didée 
}Qiqtt*à  lui;  à  Fextérieur,  tt  acheva  la  eonquêteduroyaumede^ples, 
^nt  Jl  se  fit  donner l'intestitore  par  le  pape;  il  prit  une  part  active 
aux  guerres  d'Italie,  qui  eurent  pourTésuttet  ^expulsion  des  >Frafr- 
fais  et  l'abaiaKmettt  de  Venise;  il  envahitsous  on  préteite'frivole 
teiroyawneée  Tifevarre  et  le  réunit  à'iB  monarthie  espagnole. 

Be^sonadlié,  Ximenès  n'obtenait  pas  moins  de  succès  dans  l'ad- 
ninistvÉtioDde^ondioeèsede  Tolède,  qui  ^ttunesortede  royaume. 
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Il  porta  une  économie  si  bien  entendue  dans  la  perception  de  ses 
revenus  Y  qu'il  les  augmenta  dans  une  proportion  considérable.  Ce 
surcroît  de  richesse  lui  donna  les  moyens  de  se  montrer  de  plus  en 
plus  magnifique  dans  ses  dépenses.  Il  dota  la  ville  et  le  diocèse  de 
superbes  établissemens  qui  existent  encore;  le  plus  beau  de  tous  fut 
l'université,  dont  il  fut  le  fondateur.  On  sait  que  Ximenès  avait 
commencé  ses  études  à  Alcala,  près  du  lieu  où  il  était  né,  mais  il  n'y 
avait  pas  alors  d'université  proprement  dite  à  Alcala.  IlTcsolut  plus 
tard  d'en  établir  une,  et  obtint  en  effet  la  bulle  d'érection  du  pape 
Alexandre  VI.  Il  y  fit  construire  des  bàtimens  somptueux,  et  y  attira 
par  ses  libéralités  les  principaux  savans  de  l'Espagne.  Son  palais  d' Al- 
cala était  son  séjour  de  prédilection;  il  y  jouissait  de  la  conversation 
des  hommes  célèbres  qu'il  y  avait  réunis^  et  prenait  part  lui-même 
à  leurs  études.  On  dit  qu'il  travailla  activement  à  la  fameuse  Bible 
polyglotte  qui  porte  son  nom,  et  qui  comprend  le  texte  hébreu, 
la  paraphrase  chaldaïque,  la  version  grecque  des  septante  et  la  vul- 
gate  latine,  ouvrage  colossal  pour  le  temps  où  il  fut  fait,  et  où  les 
recherches  étaient  si  difficiles  et  si  dispendieuses. 

Mais  ce  qui  lui  fit  à  juste  titre  le  plus  d'honneur,  ce  fut  l'expédi- 
tion qu'il  dirigea  en  personne  contre  Oran.  Il  l'entreprit  avec  ses 
seules  ressources,  et  la  mena  à  bien  sans  aucun  secours.  Le  roi  Fer- 
dinand était  alors  trop  occupé  de  ses  projets  sur  l'Italie  et  sur  la  Na- 
varre ,  pour  se  jeter  dans  une  nouvelle  affaire;  il  ne  donna  que  son 
consentement.  Ximenès  équipa  à  ses  frais  une  armée  qui  n'était  pas 
moindre  de  quatre  mille  chevaux  et  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
avec  une  flotte  de  quatre-vingts  bfttimens  de  transport  et  de  dix  gros 
galionsarmés  en  guerre;  il  appela  auprès  de  lui,  pour  les  mettre  à  la 
tète  de  ses  troupes,  deux  des  plus  célèbres  condottieri  de  ce  siècle, 
Pierre  de  Navarre  et  Jérôme  Vianelli,  le  premier  qui  avait  com- 
mencé par  être  pirate,  et  qui  avait  servi  successivement  les  Flo- 
rentins et  les  Espagnols,  le  second  qui,  né  à  Venise,  passait  poi:^ 
un  des  meilleurs  marins  sortis  de  cette  puissante  cité ,  et  qui  con- 
naissait parfaitement  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Le  rendez- 
vous  de  l'armée  fut  fixé  à  Carthagène  pour  la  fin  de  février  1509, 
et  celui  de  la  flotte  à  Malaga.  L'hiver  se  passa  en  préparatifs,  et  au 
commencement  du  printemps  tout  était  prêt. 

Ximenès  avait  alors  soixante-douze  ans,  mais  il  était  encore  si 
vigoureux,  quil  présida  en  personne  à  tous  les  préliminaires  de 
l'expédition.  Il  passait  des  revues  à  cheval  et  surveillait  de  près  les 
immenses  détails  d'une  pareille  organisation.  11  rencontra  des  obs- 
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tacles  de  tout  genre  datis  l'exécution  de  son  projet.  Ses  ennemis 
tournaient  en  ridicule  cette  folle  tentative  d'un  vieux  moine  qui 
s'imaginait  de  commander  des  armées  quand  il  aurait  dû  ne  songer 
qu'à  son  salut.  Les  soldats,  recrutés  de  toutes  parts,  à  la  mode  du 
temps,  montraient  quelque  étonnement  de  servir  sous  un  religieux, 
et  riaient  les  premiers  du  chef  étrange  qu'on  leur  proposait.  Les 
aventuriers  que  Ximenès  avait  été  forcé  de  prendre  pour  généraux 
en  agissaient  cavalièrement  avec  lui,  et  affectaient  de  ne  tenir  nul 
compte  de  ses  instructions.  Le  désordre  qui  régnait  parmi  les  ofB- 
diers  Se  répandit  dans  les  rangs  des  soldats;  une  sédition  générale 
éclata  dans  l'armée  au  moment  de  l'embarquement;  on  aurait  dit 
qu'il  était  impossible  de  continuer  une  campagne  commencée  sous 
de  si  fâcheux  auspices.  Ximenès  arrêta  la  sédition  en  faisant  pendre 
le  premier  mutin  qui  lui  tomba  sous  la  main  ;  à  force  d'argent,  d'ha- 
bileté et  de  résolution ,  il  parvint  à  se  faire  obéir  des  chefs,  et  l'ex- 
pédition mit  à,  la  voile,  suffisamment  pourvue  de  vivres  et  de  muni- 
tions, le  16  mai  1509. 

La  ville  d'Oran  était  à  cette  époque  une  des  plus  fortes  places  de 
la  Méditerranée.  Elle  formait  une  espèce  de  république  sous  la  pro-* 
tection  des  rois  de  Tlemcen.  Son  territoire  n'était  pas  fort  étendu; 
mais  les  Maures,  chassés  d'Espagne ,  s'y  étant  retirés  en  assez  grand 
nombre,  elle  pouvait. mettre  sur  pied  des  forces  considérables  de 
terre  et  de  mer.  Elle  étatt  parvenue  à  un  haut  degré  d'opulence  par 
le  commerce  étendu  dont  elle  était  le  centre,  et  par  les  hardies 
excursions  de  ses  pirates.  L'expédition  arriva ,  dès  le  lendemain  de 
son  départ  d'Espagne,  au  port  de  Mers-el-Kebir,  sur  la  côte  d'Afrique. 
Le  débarquement  eut  lieu  dans  la  nuit.  Au  lever  du  jour,  le  cardinal 
descendit  de  son  galion,  revêtu  de  ses  ornemens  pontiGcaux,  bénit 
l'armée  rangée  en  bataille  sur  la  plage,  et  parcourut  les  rangs,  pré- 
cédé d'un  moine  de  son  ordre  qui  portait  devant  lui  sa  croix  archi- 
épiscopale. Il  se  retira  ensuite  dans  la  forteresse  de  Mers-el-Kebir,  où 
il  passa  la  journée  en  prières,  pendant  que  l'armée  marchait  sur 
Oran ,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  ce  port.  La  cavalerie  maure  essaya 
vainement  plusieurs  fois  de  rompre  les  rangs  des  chrétiens  en  se 
jetant  sur  eux  avec  de  grands  cris;  elle  fut  reçue  piques  baissées 
et  repoussée  avec  de  grandes  pertes.  Arrivées  devant  Oran,  les 
troupes  chargèrent  à  leur  tour  avec  impétuosité,  pendant  que  )e 
canon  des  vaisseaux  foudroyait  les  murailles.  Deux  Maures  et  un 
juif,  gagnés  d'avance  par  Ximenès,  ouvrirent  une  des  portes;  les 
assaillâns  se  répandirent  dans  la  ville,  et  massacrèrent  tout  ce  qu'ils 

TOME  XXXI.  35 


Digitized  by 


Google 


838  ViEWE  m»  DBUX  motobs. 

rerteontrérent.  fiommes,  femmes,  enfans,  tout  fut  égorgé.  La  niftt 
mit'Gn  au  carnage.  Les  soldats,  ivres  de  vin,  de  sang  et  de  pillage, 
se  couchèrent  en  désordre  dans  les  rues  et  surles  ]flaces  publiques, 
autnilieu descadavres de  leurs  ennemis. 

"Ximenès  fit  une  entrée  ^lennelle  dans  Oran;  il  y  arriva  par  nner. 
Bès  qu'il  vit,  du  haut  de  sa  ^lère,  sa  belle  conquête  se  déployer 
devant  lui ,  il  répéta  plusieurs  fois 'les  paroles  du  psalmiste  :  Ce  n*est 
posa  n&us /Soigneur,  àe  n*est  posa  nous  y  c'est  à  votre  nom  ^  il  faut 
rapporter  cetle  gloire.  Il  fut  reçu  à  la  descente  de  sa  galère  par  Via- 
nelli  ;  Pierre  de  Navarre  l'attendait  à  la  porte  de  la  ville  pour  loi 
remettre  les  dés;  Une  double  haie  d'infonterie  et  de  cavalerie  bordait 
le  <Aemin  depuis  te  mer  jusqu'à  l'alcazar.  Trois  cents  esclaves  chré- 
tiens, que  la  prise  d'Oran  avait  délivrés,  se  jetèrent  à  ses  pieds  en 
hii  présentant  leurs  chaînes  brisées.  Les  acclamations  de  l'armée  et 
les  détonnations  de  l'artillerie  retentissaient  de  toutes  parts  sur  son 
passage.  Après  avoir  pris  possession  de  l'alcazar,  il  se  rendit  sur  la 
grande  place  Où  tout  le  butin  avait  été  entassé,  il  mit  les  objets ies 
plus  précieux  à  part,  et  les  envoya  au  roi  par  un  courrier,  avec  la 
nouvelle  de  sa  victoire;  puis,  ne  se  réservant  que  quelques  livres 
arabes  qu'il  destinait  à  la  bibliothèque  d'Alcala,  il  abandonna  le  reste 
à  l'armée.  La  valeur  totale  de  cette  riche  proie  fut  estimée  à  cinq 
cent  mille  écus  d'or. 

L'admiration  qu'a  excitée  cette  prise  d'Oran  a  été  si  grande  dans 
son  temps ,  qu'on  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  moyens  humains  pour 
expliquer  une  victoire  si  prompte  et  si  complète.  Quelques-uns  des 
historiens  de  Ximenès  ont  mêlé  des  miracles  dans  leur  récit.  Pendant 
la  traversée,  les  vents  qui  avaient  paru  d'abord  contraire,  étaient 
tout  à  coup  devenus  favorables.  Au  moment  du  combat,  une  nuée 
s'était  arrêtée  sur  les  chrétiens  pour  les  rarratchir,  pendant  que  leufîs 
adversaires  restaient  exposés  aux  rayons  brûlans  du  soleil  d'Afrique. 
Des  bandes  de  corbeaux  et  de  vautours  n'avaient  pas  cessé  de  voltiger 
autour  des  Arabes;  les  lions  de  l'Atlas,  frappés  au  fond  de  leurs 
antres  d'une  terreur  divine,  avaient  rempli  le  désert  de  longs  et  dou- 
loureux rugissemens.  Nouveau  Josué,  Ximenès  avait  arrêté  le  solcfl 
et  rendu  le  jour  plus  long  de  trois  ou  quatre  heures,  pour  laissera 
l'armée  le  temps  d'occuper  la  vHle.  Ces  traditions  épiques  se  perpé- 
tuèrent à  Oran,  et  pendant  les  sièges  que  les  Espagnols  eurent  à 
soutenir  dans  ses  murs ,  on  crut  voir  plusieurs  fois  dans  l'air  le  Inen- 
heureux  archevêque,  vêtu  en  religieux,  l'épée  d'une  main  et  le  cru- 
cifix de  l'autre,  défendant  lui-même  sa  ville  conmie  il  l'avait  prise. 
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Ce  qcd  est  moins  poétique  et  plus  sûr  que  toutes  ces  merveilles  » 
c'est  l'indiscipline  qui  régnait  dans  l'armée,  et  qui ,  après  avoir  failli 
compromettre  l'expédition  elle-même,  finit  par  lasser  Ximenès«  San» 
cesse  obsédé  des  prétentions  de  ses  généraux,  et  pressé  de  s'y  sous- 
traire, le  cardinal  ne  passa  que  quelques  jours  à  Oran.  Il  se  rembarqua 
pour  l'Espagne,  après  avoir  dédié  lui-même  la  plus  grande  mosquée 
d'Oran ,  transformée  en  église,  à  Notre-Dame-de-la-Victoîre,  laissant 
i  Pierre  de  Navarre  et  àVianelli,  pour  de  nouvelles  conquêtes,  toutes 
les  munitions  qui  restaient  sur  les  vaisseaux.  Ces  deux,  généraux 
attaquèrent  d'abord  et  prireet  Bougie,  capitale  du  royamae  de  ce 
nom;  ils  se  portèrent  ensuite  sur  Tripoli,  dont  ils  se  rendirent  mei^ 
très  également.  Leur  nom  était  devenu  la  terreur  de  toute  l'Afrique, 
quand  ils  furent  battus  dans  une  nouvelle  tentative.  YianelH  fut  tué 
dans  cet  engagement  ;  quant  à  Pierre  de  Navarre ,  il  passa  en  Italie, 
où  il  porta  successivement  les  armes  pour  les  Espagnols  et  les  Fran<^ 
çais,  et  mourut  prisonnier  de  Charles-Quint.  De  toutes  les  conquêtes 
que  les  Espagnols  avaient  faites  sur  la  cête  d'Afrique,  ils  ne  conser^ 
vèrent  que  la  ville  d'Oran ,  qui  avait  été  réunie  par  Ximenès  à  l'arche* 
vêché  de  Tolède,  et  qui  a  appartenu  à  l'Espagne  jusqu'en  1792. 

Si  Ximenès  avait  l'audace  dans  les  entreprises  et  la  persévérance 
dans  les  desseins^  il  n'avait  pas  le  génie  qui  fonde  et  qui  organise.  Il 
porta  dans  la  conquête  d'Oran  la  même  préoccupation  exclusive  qui 
dirigeait  toutes  ses  actions.  Son  unique  soin  fut  d'y  établir  des  églises, 
des  naonastères  et  un  tribunal  d'inquisition.  Quelques  historiens  lui 
ont  attribué  des  projets  de  colonisation,  mais  rien  ne  prouve  quecespro- 
jets  aient  été  réels;  ils  n'ont  du  moins  jamais  reçu  de  commencement 
d'exécution.  La  pensée  que  d'autres  documens  lui  prêtent  d'établir  à 
Oran  un  ordre  de  Saint-Jacques,  sur  le  modèle  de  celui  de  Rhodes  ,^ 
pour  foire  la  guerre  aux  inficfêles,  parait  plus  vraisemblable;  dans 
tous  les  cas,  il  mourut  avant  d'avoir  pu  la  réaliser.  Il  ne  fit  donc  rien 
à  Oran  pour  prendre  véritablement  possession  du  pays.  La  population 
oausulmane  avait  été  exterminée  tout  entière  ou  réduite  en  esclavage; 
aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  y  appeler  la  population  chrétienne* 
Après  une  occupation  stérile  et  dispendieuse  de  près  de  trois  cents 
ans,,  les  Espagnols  durent  bénir  l'aflireux  tremblement  de  terre  qui. 
leur  servit  de  prétexte  pour  l'évacuer.  Cette  ville  était  pourtant  riche 
et  puissante  quand  Ximenès  s'en  était  emparé,  et  il  eût  suffi  d'un 
peu  de  prévoyance  pour  lui  conserver  sa  prospérité;  mais  l'esprit 
qiii  dépeuplait  l'E^wgne  n'était  pas  propre  à  peupler  l'Afrique. 

Pour  retrouver  Ximenès  tout  entier,  il  fout  le  suivre  comme 
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ii^quisiteur- général.  Dans  son  Histoire  de  r Inquisition,  Llorente 
suppose,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  que  Xîmenès  est  l'auteur 
d'un  manuscrit  précieux  conservé  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Saint-Isidore  de  Madrid,  et  qui  contient,  sous  la  forme  d'un  roman 
allégorique,  un  véritable  plaidoyer  contre  l'inquisition.  Le  douzième 
livre  est  consiacré  tout  entier  à  rapporter  ce  que  fit  le  roi  Pruden- 
iianus,  dans  le  royaume  de  la  vérité ,  pour  y  remédier  aux  maux 
qu'avait  causés  le  pieux  tribunal.  S'il  en  était  ainsi,  Ximenès  serait 
bien  coupable ,  car,  après  avoir  senti  mieux  que  personne  l'horreur 
de  la  persécution ,  il  aurait  plus  tard  changé  d'avis  en  devenant  lut- 
même  inquisiteur.  Mais  l'hypothèse  de  Llorente  est  peu  vraisemblable, 
et  il  est  plus  naturel  de  croire  que  Ximenès  se  montra  dès  l'origine 
ce  qu'il  devait  être  jusqu'à  sa  mort ,  admirateur  passionné  des  rigueurs 
du  saint-office.  Le  même  Llorente  raconte  que,  dans  les  onze  années 
de  son  ministère,  Ximenès  fit  condamner  cinquante-deux  mille  huit 
cent  cinquante-cinq  personnes,  dont  trois  mille  cinq  cent  soixante- 
quatre  subirent  la  peine  du  feu,  immense  holocauste  que  rien  ne 
peut  excuser,  mais  qui  deviendrait  plus  épouvantable  encore  si  celui 
qui  l'ordonnait  avait  eu  des  doutes  sur  la  légitimité  de  ses  jugemens. 
Quand  le  bruit  se  répandit,  dit  encore  Llorente,  que  Ferdinand 
allait  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  en  1512,  les^ nouveaux  chré- 
tiens lui  offrirent  600,000  ducats  d'or  pour  les  frais  de  cette  entre- 
prise, à  condition  qu'une  loi  de  l'état  établirait  la  publicité  pour 
tous  les  procès  de  l'inquisition.  Le  roi  était  sur  le  point  de  traiter 
avec  eux,  quand  Ximenès,  qui  en  fut  instruit,  mit  à  sa  disposition 
une  forte  somme  d'argent.  Le  roi  l'accepta,  et  renonça  à  tout  projet 
de  réforme.  £n  la  lui  remettant,  Ximenès  lui  représenta  que,  si  le 
changement  que  les  nouveaux  chrétiens  avaient  demandé  leur  était 
accordé,  il  n'y  aurait  plus  personne  qui  voulût  être  délateur  ou 
témoin,  ce  qui  ne  pourrait  manquer  de  compromettre  les  intérêts 
de  la  religion.  Une  autre  fois,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  la  croix  en 
sautoir  serait  substituée  à  la  croix  ordinaire  sur  le  san-benito,  sous 
prétexte  que  les  condamnés  déshonoraient  en  le  portant  le  signe  sacré 
de  notre  rédemption. 

.  Ceux  qui  croient  que  l'inquisition  s'est  naturellement  établie  en 
Espagne  comme  un  produit  spontané  du  sol ,  se  trompent;  elle  n'y  a 
été  fondée  que  par  la  violence.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
son  institution ,  elle  fut  à  tout  moment  sur  le  point  de  succomber 
sous  la  répulsion  universelle  qu'elle  soulevait.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  toute  l'autorité  des  rois  catholiques  pour  la  maintenir.  Nul  doute 
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que  Ximenès  ne  fut  un  de  ceux  qui  firent  le  plus  pour  sa  défense; 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  en  fait  foi.  L'inquisition  avec  ses 
formes  terribles,  l'arbitraire  de  ses  arrestations,  le  secret  de  ses  pro- 
cédures, l'appareil  effrayant  de  ses  supplices,  le  nombre  de  ses  fami- 
liers qui  la  rendaient  présente  partout  à  la  fois,  était  le  complément 
nécessaire  du  système  religieux  et  politique  dont  Ximenès  fut  le  plus 
zélé  promoteur.  Sans  l'épouvante  dont  elle  a  pénétré  l'Espagne ,  le 
despotisme  qui  a  suivi  n'aurait  peut-être  pas  été  possible.  Or,  l'ar- 
chevêque de  Tolède  était  trop  convaincu  des  avantages  de  l'unité 
absolue,  son  caractère  était  trop  ami  de  la  force,  pour  qu'il  ait  pu 
hésiter  un  moment  devant  l'adoption  d'un  si  formidable  moyen. 

Cependant  Ferdinand-le-Catholique  approchait  de  sa  fin.  Bien 
qu'âgé  lui-même  de  près  de  quatre-vingts  ans,  Ximenès  était  des- 
tiné à  voir  s'éteindre  avant  lui  le  mari  d'Isabelle,  et  à  survivre  seul  de 
ce  siècle  illustre.  Il  devait  encore  attacher  son  nom  à  un  dernier  acte, 
le  plus  grave  de  tous,  et  prendre  sa  part  de  responsabilité  dans  la 
solution  de  la  plus  grande  question  politique  qui  eût  encore  été  posée 
pour  l'Espagne. 

Jèanne-la-Folle,  fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Philippe-le-Beau  deux  fils.  L'aîné,  Charles,  avait 
déjà  succédé  à  son  père  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bays;  le  se- 
cond, Ferdinand,  résidait  en  Castille.  A  la  mort  de  Ferdinand-le- 
Catholique,  Jeanne-la-Folle ,  qui  vivait  encore,  devait  hériter  de 
VAragon ,  comme  elle  avait  déjà  hérité  de  la  Castille  par  la  mort  de 
sa  mère.  Il  s'agissait  de  savoir  lequel  de  ces  deux  fils  succéderait  après 
elle  à  ses  deux  couronnes.  La  coutume  désignait  Charles,  mais  la 
politique  désignait  Ferdinand.  Charles  était  un  étranger  élevé  en 
Allemagne,  investi  déjà  des  riches  possessions  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, et  destiné  à  régner  un  jour  sur  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope; Ferdinand  au  contraire  était  Espagnol,  élevé  en  Espagne,  et 
n'avait  d'autre  patrimoine  que  les  droits  qui  lui  seraient  reconnus 
par  les  Espagnols.  Il  n'était  pas  sans  exemple,  et  tout  récemment 
encore,  que  les  certes,  trouvant  des  inconvéniens  à  la  succession  na- 
turelle, déférassent  la  couronne  à  un  autre  héritier  que  l'héritier 
direct;  mais  l'adoption  de  cette  mesure,  qui  n'avait  jamais  été  aussi 
légitime  que  lorsqu'il  s'agissait  d'écarter  un  prince  pour  qui  l'Es- 
pagne ne  devait  être  qu'une  annexe  à  d'autres  domaines,  présentait 
de  grandes  difficultés,  et  la  solution  était  indécise. 
'  Ferdinand^le-Catholique  se  montra  très  préoccupé,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  de  cette  question  déUcate  de  sa  succès^ 
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sioa.  Prudent  et  réflécU  comme  \\  éfaiit,  il  avait  presMoti  Umt  ee 
qui  pouvait  résulter  pour  TEspague  de  la  réuoîo»  de  tasA  d'étM» 
sous  uu  seul  mattre,  et  il  fit  tout  ce  qu'il  fvX  pour  douter  à  sm 
petit*&U  une  large  part  de  soa  béritage.  Quand  les  états  de  CaatiUe 
eureut  recoouu  Charles  comme  priuce  des  Âsluries^  Ferdinaiié  voulut 
du  moius  lui  eulevor  TAragou  et  Noples*  Daus  cette  peeaée«  il  se 
remaria  avec  Germaioe  de  Fois  «  et  sa  joie  fut  extar6me«  dit  u»  Wsto-* 
rieu,  lorsque  sa  jeuoe  épouse  lui  doima  uu  héritier*  A  la  mort  pié*- 
maturée  de  ce  fils,  il  moutra  par  le  même  motif  uu  désir  si  immoMié 
d'avoir  d'autres  enfous,  que  cette  impatieoGe  lui  devint  fuoeste.  U 
eut  recours  à  des  médecins  qui  hû  firent  preMb«  uoç  de  ces  potîoiis 
qu'on  supposait  propres  à  venir  au  secours  d'une  eonstitatioa  épiui- 
sée.  Ce  breuvage  pernicieux  prodmsit  un  tel  effet  sur  hii  qu'il  en  e«t 
une  violente  maladie  et  qu'il  n'y  survécut  que  peu  de  temps. 

Alors,  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  la  nature,  il  cbereba  à  le  rét* 
User  par  son  testament.  N'osant  pas  déshériter  eipKcitemeiit  Cbailesi» 
il  légua  au  prince  Ferdinand  la  régence  de  ses  royaumes  «  et  hii 
conféra  en  même  temps  la  dignité  de  grand-maitre  des  ordres  miiî- 
taires,  ce  qui  était  un  moyen  détourné  de  le  créer  candidat  au  trAne 
contre  son  frère.  Si  ce  testament  avait  été  exécuté  et  que  le  roî  catlio^ 
lique  eût  pu  laisser  apjrès  lui  des.  dépositaires  de  son  projet,  les  des-* 
tinée^de  l'Espagne  et  de  l'Europe  entière  auraient  été  changées* 

Malheureusement  il  ne  se  trouva  pas,  parmi  les  conseillas  du  roi 
mourant,  un  seul  politique  qui  partageât  ses  vues.  Le  jeune  Ferdi«« 
nand  avait  un  parti  considérable  (tons  la  nation ,  unis  tous  les  hommes 
d*état  s'étaient  déclarés  pour  Charles.  Ximenès  surtoutavait  embrassé 
avec  chaleur  ce  dernier  parti.  C'était  en  effet  \m  entraînement  irrésis- 
tible pour  un  esprit  dominateur  conune  le  sien,  cpie  la  perspective  de 
l'iBnueuse  empire  qm  allait  se  foruBier.  La  Castille,  la  Navarre,.  l'Art* 
gon ,  la  Sicile^  le  royaume  de  Naples,  les  possessions  espagnoles  en 
Amérique  et  en  Afrique,  venant  s'ajouter  à  ce  que  Charles  poasédail 
dé^  du  chef  de  son  père  et  à  ses  chances  d^élection  à  l'empire,  de-* 
valent  constituer  la  puissance  la  plus  formidable  qu'on  eAt  encore  vua 
depuis  Rome,  et  préparer  les  voies  à  l'établissement  de  Funtté  mn^ 
verseUe  de  gouvernement  et  de  foi*  Cette  idée  grande  et  magnifiqm 
séduisait  Ximenès  et  tous  les  autres  mînisfa'as,  et  leut  fermait  \m 
yeux  sur  les  légitimes  défiances  de  la  nationalité  espagnele.  Quant  à 
ce  qu'auraient  à  redouter  les  vieiUef  MberUés*  du  psays^de  l'asoendaul 
ifvésistible  d'uotpriuee  aussi  puiasant,  c'était  peureux  une  n^eu  de 
seuteoir  ses  di^ls^  et  nou  é$  les  combattra  L»  lutte  de  luseyaiiléi 
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€0i^  l'ttUDthie  da  «Myyea4ge  était  e&ooce  tropi^éeente  prar  ^qd-oa 
oesM^elIfBS'à'tiffimBir  la'Tioloire  aa4  ta^védoire. 

Et  cepesdiat  ce  n*4Mt  fas  là  un  <lea«ieifMif«S'iittértts  menacés 
par  rarvésemeot  du  jeom  avehidac.  Pendait  i|ue  fèpdkiand  «'inquié- 
tait gurtout  4e  celle  oenfusion  de  courannes  qui  allait  ^nSever  à  la 
rojsanté  /cattotique  la  fAaoe  à  part  qu'jl  Im  «rait  feile,  les  divers 
ûc^bes  de  Gaulle  et  d*Aragon  devaient  5'mqniéter  aussi  de  ce  que 
deviendraient  leurs  privtléf^.  Quelques  sjraqptdmes  de  méconten- 
tement montrent  que  les  deux  pays  eurent  le  pressefitiment  de  ce 
qui  les  4rtteBdait,  mm  ils  ne  remuèrent  pas.  Le  temps  des  libertés 
tuitulentes  était  passé,  celui  de  Tobéissance  commençait.  Il  n'y 
avait  que  Vintervention  de  quelque  personnage  considérable  qui  pût 
donner  on  corps  à  ces  résîstnnces  cachées ,  et  tous  ceux  qui  auraient 
eu  Msez  d'influence  pour  organiser  l'opposition  confuse  de  l'instinct 
national  conspiraient  contre  ses  justes  répugnances.  C'est  là  une  des 
erreurs  de  Ximenès  que  l'histoire  doit  le  plus  lui  r^rocfaer;  c'est 
peut-être  celle  qui  a  fait  le  phis  de  mal  à  son  pays,  et  elle  a  pris 
naissance  conHue  les  autres  dans  son  goût  natif  pour  tout  ce  qui  était 
exdusif,  démesuré,  ph»  frappant  que  possîMe,  et  plus  romanesque 
tpie  raisonnable. 

Les  plus  anciens  ministres  de  Ferdinand'le-Cûtholique ,  Carvajal, 
Zapata,  Vargas,  n'eurent  pas  de  repos,  de  concert  avec  Ximénès, 
qu'ils  n'eussent  fait  révoquer  par  le  roi  le  testament  qu'il  avait  fait  en 
feveur  du  plus  jeune  des  deux  princes.  Fer^and  résista  long-temps 
à  leurs  instances,  mais  enfin,  voyant  que  personne  autour  de  lui 
ne  s'associait  à  ses  idées  et  qu'il  ne  léguerait  à  r£spagne  qu'une 
guerre  civile  entre  les  deux  frères,  au  lieu  de  lui  assurer  l'indépen- 
dance qu'il  avait  rêvée  pour  elle,  il  céda.  Il  déclara  par  un  nouveau 
testament  que  Charles  ^it  le  seul  héritier  de  tous  ses  états;  il  retira 
au  jeune  Ferdinand  la  grande  maîtrise  des  ordres  militaires,  qui  en 
aurait  fait  ji  toni  événement  un  embarras  pour  son  firère^  et  légua 
la  régenoe de  CastSIe i  Ximenès;  après  quoi  il  mourut,  ie  £3  jan- 
viet  1516.  Ximenès  prit  aussitôt  la  direction  des  affaires. 

A  part  Terreur  fondamentale  qui  l'avait  porté  là,  on  doit  recon- 
Dal^e4u'il  déploya  dans  cette  situation  presque  royale  les  phishautea 
coûtés  de  gouvernemeat  A  un  Age  où  les  autres  hrnnmes  ne|)6n- 
aent  plus  iiu!à  mourir,  il  fut  liardi ,  entreprenait^  ieCitigaUe,  Gécond 
e&feaaourœB.  S  y  avait  long^temps  que  tonles  les  passions  de  cette 
ame  ardente  s'étaient  éteintes  au  profit  d'utte  seule,  fa  passion  sévère 
du  oonmwdemeuft.  Fendant  tes  vin^^-deux  moisiitte  dura  sa  ré^nce. 
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il  fit  ce  que  d'autres  et  des  plus  habiles  n'auraient  pas  accompli  dan» 
des  années.  Il  était  régent,  comme  il  avait  été  moine  «  sans  relâche 
et  sans  ménagement.  Obstiné  au  travail  comme  auparavant  aux  aus* 
térités,  il  se  délassait  des  affaires  par  les  affaires,  passant  à  l'œuvre 
les  nuits  et  les  jours.  Cette  dure  vie  n'avait  rien  qui  pût  l'effrayer,  il 
s'était  formé  à  une  école  plus  rude  encore.  £n  voyant  dans  un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans  cette  activité  prodigieuse ,  cette  intelligence 
des  difficultés,  cette  application ,  cette  vigilance  qui  n'était  jamais  en 
défaut,  toutes  ces  facultés  supérieures,  l'Espagne  entière  fut  frappée 
d'une  sorte  de  superstition  et  se  livra  à  cet  homme  extraordinaire 
qui  paraissait  soutenu  par  un  appui  surnaturel. 

On  ne  saurait  trop  regretter  qu'un  homme  de  cette  trempe  n'ait 
pas  embrassé  la  bonne  cause.  S*il  avait  employé  pour  sauver  l'Es- 
pagne des  mains  de  Charles-Quint  la  moitié  seulement  de  tout  le 
génie  dont  il  a  fait  usage  pour  l'y  jeter,  tout  porte  à  croire  qu'il 
n'aurait  pas  moins  réussi,  et  la  reconnaissance  de  l'Espagne  aurait 
pu  être  égale  à  son  admiration.  Mais  l'indépendance  et  la  liberté 
sont  sœurs  :  qui  étouffait  l'une  devait  méconnaître  l'autre. 

A  mesure  que  les  yeux  s'ouvrirent  en  Castille  sur  des  conséquences 
qu'on  n'avait  pas  assez  prévues  d'abord ,  le  parti  de  l'indépendance 
nationale  grossit;  il  était  trop  tard,  tout  effort  d'insurrection  fut 
contenu  par  la  vigoureuse  administration  du  cardinal.  Son  premier 
soin  fut  de  s'assurer  de  la  personne  du  prince  Ferdinand.  Il  le  fit 
venir  auprès  de  lui ,  composa  lui-même  sa  maison  pour  l'entourer  de 
surveillans  dévoués,  et  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant,  poussant  la 
précaution  jusqu'à  l'emmener  avec  lui  dans  ses  voyages.  Le  prince 
réclama  plusieurs  fois,  mais  inutilement;  ses  partisans  voulurent 
l'enlever,  ils  échouèrent. 

Comme  seconde  mesure  de  sûreté,  Ximenès  établit  à  Madrid  le 
siège  du  gouvernement,  qui  avait  été  mobile  jusqu'alors.  On  a  dit 
souvent  et  avec  raison  que  ce  choix  étrange  d'un  lieu  désert  comme 
Madrid^  pour  en  faire  la  capitale  de  l'Espagne,  n'avait  pas  été  sans 
suites  fâcheuses  pour  l'avenir.  Partout  ailleurs  qu'à  Madrid,  la 
royauté  aurait  été  en  rapport  constant  avec  les  forces  vivantes  du 
pays;  elle  aurait  eu  à  compter  avec  l'esprit  communal ,  la  noblesse^ 
le  commerce,  les  états ,  la  nation  enfin.  A  Madrid,  au  contraire,  elle 
devait  être  isolée,  séparée  de  tout,  loin  des  puissans  domaines  des 
grands  de  Castille,  hors  des  cités  actives  et  populeuses,  absolue 
sans  doute,  mais  inféconde,  Ximenès  ne  songea  qu*au  présent.  Il 
était  seigneur  spirituel  de  Madrid,  et  aucune  autorité  n'y  pouvait  riva- 
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lîser  avec  la  sienne.  C'était  d'ailleurs  une  entreprise  qui  lui  plaisait 
que  celle  de  fonder  une  capitale  dans  une  solitude,  caprice  hautain, 
égoïste ,  digne  en  tout  de  cette  monarchie  idéale^ qu'il  rêvait  et  qu'il 
ne  réalisa  que  trop.  La  capitale  indiquée  par  la  nature  était  Séville; 
située  sur  le  plus  grand  fleuve  de  l'Espagne,  cette  ville  était  désignée 
pour  devenir  le  centre  des  relations  nouvelles  avec  l'Amérique, 
l'Afrique  et  l'Italie,  en  même  temps  qu'elle  dominait  les  plus  riches 
provinces  de  la  Péninsule  ;  mais  elle  n'était  pas  dans  le  diocèse  de 
Ximenès,  et  elle  avait  trop  d'importance  par  elle-même  pour  qu'il  la 
choisit.  C'est  dans  un  même  esprit  que  Louis  XIV  devait  plus  tard 
quitter  Paris  pour  Versailles. 

Une  troisième  mesure  plus  décisive  encore  que  les  deux  premières 
fut  l'établissement  d'une  armée  permanente.  De  tout  temps,  la  no- 
blesse s'était  réservé  le  droit  de  porter  les  armes;  Ximenès  rendit 
une  ordonnance  qui  étendait  ce  droit  à  la  bourgeoisie.  Les  com- 
munes de  Castille  étaient  si  puissantes  alors,  qu'elles  eurent  bientôt 
mis  sur  pied  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Ximenès  leur  donna 
des  officiers,  des  drapeaux,  le  droit  de  passer  des  revues  et  de  faire 
l'exercice  les  jours  de  fête.  Les  nobles  de  Castille  protestèrent,  mais  le 
cardinal  n'en  tint  nul  compte;  il  négligea  les  plaintes,  brava  les  me- 
naces, dissimula  les  obstacles.  Certes,  c'était  un  trait  de  la  plus  habiie 
politique  que  de  chercher  dans  le  tiers-état  un  point  d'appui  contre 
les  grands.  Il  est  malheureux  seulement  que  ce  moyen  n'ait  été  em- 
ployé par  Ximenès  que  comme  calcul  de  force,  et  qu'il  n'ait  servi, 
en  armant  l'un  des  ordres  contre  l'autre,  qu'à  préparer  leur  commun 
abaissement.  La  création  de  l'infanterie  bourgeoise  aurait  pu  être  le 
signal  d'une  réorganisation  politique  :  elle  ne  fut  qu'un  instrument 
de  domination.  A  la  mort  du  cardinal,  l'institution  fut  abandonnée, 
et  le  tiers-état  n'en  retira  aucun  profit. 

Quand  Ximenès  eut  ainsi  toutes  ses  forces  dans  la  main,  il  prit  le 
ton  haut  et  mena  les  affaires  en  maître.  Charles  avait  exprimé  le  désir 
d'être  proclamé  roi ,  quoique  sa  mère  vécût  encore  ;  cette  préten- 
tion n'était  pas  seulement  une  infraction  à  l'usage,  c'était  encore, 
aux  yeux  des  Espagnols,  l'acte  d'un  mauvais  fils.  L'oppositîou 
fut  tellement  vive  en  Aragon,  que  don  Alphonse,  archevêque  de 
Saragosse ,  à  qui  Ferdinand  avait  laissé  la  régence  de  ce  royaume , 
ne  put  parvenir  à  la  vaincre.  Quant  à  la  Castille,  ce  fut  différent; 
Ximenès  commença  par  rassembler  les  états  à  Madrid ,  afin  de  leur 
demander  leur  consentement.  La  discussion  fut  très  orageuse;  le 
ministre  Carvajal  soutint  que,  la  malheureuse  infirmité  de  la  reine 
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Jea&ne  augmentaot  de  jour  en  jour,  il  n'y  arait  aocim  espoir  qu'elle 
cessât  jamais,  et  cpi'il  devenait  alors  naturel  de  reconnattre  imiaé^ 
dlatemeot  son  fils  connue  roi.  L'amiral  de  Castille,  le  duc  d'Albe  et 
d'autres  orateurs  soutœreat  au  contraire  que,  la  couronne  deyanttM 
ou  tard  revenir  à  Charles,  il  n'y  avait  ni  droit  ni  convenance  à  profi- 
ter du  triste  état  de  la  reine  pour  la  déi)ouilIer  avant  sa  mort  du  titre 
sacré  qui  lui  appartenait.  Les  esprit  s^chaufTaient,  et  la  querelle  pre^ 
nait  un  caractère  de  passion  toujours  croissant,  quand  Ximenès,  qui 
présidait,  mit  fin  à  tout  par  un  mot.  a  Les  états  >,  dit-il ,  étaient  ras- 
semblés non  pouc  délibérer,  mais  pour  obéir;  leur  souverain  n'avait 
aucun  besoin  d'eux  pour  prendre  la  qualité  de  roi.  S'il  avait  bien 
voulu  leur  demander  leur  approbation ,  c^était  par  une  simple  for- 
malité; la  lui  refuser  serait  mal  répondre  à  Fhonneur  qu'il  avait 
fait  à  l'assemblée.  »  £t  sans  s'arrêter  à  prendre  les  suffrages,  il 
commanda  aucorrégidor  de  Madrid  d'aHer  proclamer  la  reine  Jeanne 
et  l'archiduc  Charles  son  fils,  conjointement  rois  de  Castille.  Lb 
corrégidor  sortit  sur-le*champ;  tout  était  prêt  pour  l'exécution  de 
cet  ordre;  on  entendit  bientôt  retentir  près  de  la  salle  des  états 
les  fanfares  de  la  proclamation.  Ce  coup  d'autorité  jeta  l'étonné- 
ment  et  le  désordre  parmi  les  assistans;  il  eût  été  insensé  de  songer 
à  la  résistance  dans  une  résidence  comme  Madrid ,  où  le  cardinal  cte- 
posait  de  tout.  Ximenès  fit  expédier,  séance  tenante,  les.lettres  qui 
ordonnaient  à  toutes  les  villes  de  Castille  de  suivre  l'exemple  de  Ma^ 
drid,  et  congédia  l'assemblée,  qui  se  retira  sans  opposition.  Les  états 
de  Castille  venaient  d'expirer. 

'  Le  régent  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  de  vigueur.  Les  grands,  qui 
étaient  restés  les  seuls  représentans  de  l'esprit  de  liberté  depuis  que 
les  communes  avaient  fait  alliance  avec  Ximenès  contre  leurs  propres 
intérêts,  essayèrent  plusieurs  fois  de  secouer  le  joug;  ils  furent  tou- 
jours battus.  L'un  d'eux  et  des  plus  puissans,  don  Pedro  Porto-Car- 
rero,  avait  obtenu  du  pape  des  provisions  secrètes  pour  la  grande 
maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Il  convoqua  sous  main  le  cha- 
pitre général  de  l'ordre  pour  se  faire  reconnaître.  Les  chevaliers  s'em- 
pressèrent de  s'y  rendre,  dans  l'espoir  de  voir  renaître  l'antique 
splendeur  de  leur  institution.  Ximenès  en  fut  averti;  il  y  envoya  des 
forces  supérieures  sous  le  commandement  de  l'alcayde  Yillafanno*  et 
força  le  chapitre  à  se  séparer  sans  avoir  rien  fait.  Il  ne  montra  pas 
moins  d'énergie  dans  une  autre  occasion  qui  se  présenta  bientôt 
après.  Un  des  plus  hardis  seigneurs  d'Andalousie ,  don  Pedro  Giron, 
ayant  des  prétentions  sur  le  duché  de  Medina-Sidonia ,  avait  osé 
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«Mttre  le  «iége  devant  là  viUe  de  SainLucar,  qtif  appditéBaît  à  ce 
daché.  Ximenès  fit  ra^seffiMer  eti  dH^etiee  toutes  les  troapes  qvn 
étirtoit  dMs  le  pays  pour  la  défense  des  cMes  Goatre  les  Maures,  et 
les  «Brigea  oMtre  rentreprenant  Giron  qui  fut  oMigé  de  prendre  la 
ftrilt.  Ainsi  périssaR  ranarehie  féodale,  mais  en  empoitant  avec  elle 
resprit  de  Ukerté. 

Ximenès  ne  se  eontenta  pas  de  réduire  ainsi  le  pouvoir  des  nobles, 
il  toukit  eiMsare  les  dëpeuitter  d'une  partie  de  leurs  domaines.  Pett^ 
dant  le§  trembles  des  règnes  ptécédens ,  les  nobles  avaient  mis  à  profit 
la  faiblesse  des  rois  pour  s'emparer  de  presque  toutes  les  terres  con^ 
ipiiscs.  Le  régent  prétendit  que  ces  terres  appartenaient  originaire-^ 
meut  à  la  coiHt)nne,  et  menaça  de  faire  essamin^les  titres  de  leurs 
détenteurs.  8i  cette  mesure  radicale  avait  été  exécutée  dans  toute  sa 
rtg«etfr>  il  ne  s'en  serait  suivi  rien  moins  que  la  dépossession  presque 
totale  de  la  noblesse,  ce  qui  aurait  infailKMement  soulevé  des  tem- 
pêtes formidables,  mais  Ximenès  la  borna  politiquement  au  règne 
de  Ferffinand.  Il  retira  par  un  seul  acte  toutes  les  terres  qui  ava^nt 
été  aliénées  parce  prince ,  et  supprima  toutes  les  pensions  qu'H  avait 
données  comme  ayant  été  éteintes  par  sa  mort.  Il  en  résulta  une 
grande  augmentation  de  revenus  pour  la  couronne.  Ximenès  fit  servir 
ce^  ressources  nouvelles  et  d'autres  quH  obtint  par  son  économie ,  à 
payer  les  dettes  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  laissées,  à  équiper 
des  flottes,  à  fortifier  des  places,  à  bâtir  des  arsenaut ,  à  établir  des 
magasins  de  toute  sorte  d'armes,  enfin  à  augmenter  autant  qu'A  le 
put  les  moyens  matériels  de.  la  puissance  royale. 

On  raconte  qu'un  jour  Tamiral  de  €astille,  le  duc  de  rinfantado  et 
le  comte  de  Bénévent  forent  députés  vers  hrf  par  les  grands  pour 
lui  faire  des  représentations  contre  les  formes  despotiques  de  son 
^ministration.  Ximenès  les  aurait,  àlUiU,  reçus  froidement,  et  leur 
aurait  opposé  d'abord  le  testament  de  Ferdinand ,  qui  l'avait  investi 
de  la  régence;  mais  les  députés  ayant  répondu  que  cet  acte  n'avait 
pu  lui  cfonner  une  autorité  absolue  que  le  roi  lui-même  ne  pouvait 
pas  exercer,  il  les  aurait  amenés  vers  un  balcon  d'où  l'on  découvrait 
un  corps  de  troupes  sous  lès  armes,  avec  un  train  formidable  d'artil- 
lerie, et  leur  aurait  dit  d'un  ton  fier  :  Vous  me  demanâtiz  mes  pou- 
voirs; les  voilà!  Cette  anecdote  n'est  pas  certaine;  mais,  vraie  ou 
fausse,  elle  résume  admirablement  le  système  de  Ximenès.  Celui  de 
ses  historiens  qui  la  raconte  ajoute  que  Ximenès  saisit  en  outre  son 
cordon  de  saint  François  et  dit  en  le  montrant  :  Voilà  ce  qui  tmffli  poifr 
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brider  l'orgueil  des  nobles  de  Castille.  Image  plus  bnitale  encore,  mais 
non  moins  exacjte,  de  son  absolutisme  monacal. 

Le  moment  approchait  pourtant  où  Ximenès  devait  être  la  pre- 
mière victime  de  cette  autorité  étrangère  qu'il  avait  tant  contribué  à 
importer  en  Castille.  Charles  était  entouré  à  Bruxelles  de  conseillers 
flamands  qui  prétendaient  régenter  TEspagne  sans  la  connaître.  Déjà« 
quand  le  cardinal  avait  pris  possession  de  la  régence,  le  doyen  de 
Louvain,  Adrien  d*Utrecht,  précepteur  de  Charles,  le  même  qui  de- 
vint plus  tard  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI,  avait  essayé  de  la  lui 
disputer  en  produisant  des  pleins  pouvoirs  de  l'archiduc.  Mais  Xime- 
nès n'avait  pas  eu  de  peine  à  faire  repousser  ces  prétentions  par  le 
conseil  de  Castille;  il  avait  reconnu  nominalement,  par  simple  défé- 
rence, le  titre  d'Adrien  d'Utrecht,  et  s'était  réservé  toute  l'autorité, 
soutenu  qu'il  était  par  l'aversion  des  Espagnols  pour  le  gouvernement 
d'un  étranger.  Les  Flamands  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  par  ce 
premier  échec  ;  ils  obtinrent  encore  de  Charles  qu'il  donnât  pour 
adjoints  à  Ximenès  un  gentilhomme  flamand  nommé  Lachau,  et 
un  noble  hollandais  nommé  Amerstorff.  Le  cardinal  reçut  ces  nou- 
veaux venus  avec  les  mêmes  témoignages  de  considération ,  mais  il 
ne  les  admit  pas  plus  qu'Adrien  d'Utrecht  au  partage  du  pouvoir. 

Tant  que  Ximenès  fut  heureux  dans  ses  entreprises,  il  contint  aisé- 
ment l'ambition  de  ces  étrangers  qui  convoitaient  l'Espagne  comme 
une  proie.  L'ancien  roi  de  Navarre,  Jean  d'Aibret,  ayant  tenté  de 
reprendre  son  royaume  j)ar  surprise,  le  régent  envoya  des  troupes 
contre  lui  et  le  força  à  repasser  les  Pyrénées.  Dans  une  querelle 
qu'il  eut  avec  Gènes  à  l'occasion  d'une  rencontre  de  galères,  il  le 
prit  avec  tant  de  hauteur,  que  les  Génois  furent  forcés  de  faire  leurs 
excuses  à  Bruxelles  par  une  ambassade.  Il  avait  besoin  de  tous  ces 
succès  pour  se  défendre  auprès  de  Charles;  un  échec  s'y  mêla,  qui 
ébranla  son  crédit  et  prépara  sa  ruine. 

Le  fameux  pirate  Horuc  Barberousse  venait  de  s'emparer  d'Alger. 
Il  menaçait  de  là  Oran  et  l'Espagne.  Ximenès  envoya  une  flotte 
contre  lui  sous  le  commandement  de  Diego  Vera,  qu'il  avait  éprouvé 
au  siège  d'Oran.  Vera  fut  battu  complètement  par  Barberousse.  Son 
armée  fut  détruite.  Il  n'en  ramena  en  Espagne  que  les  restes.  Quoi- 
que Ximenès  eût  reçu  avec  une  fermeté  remarquable  la  nouvelle 
de  ce  désastre,  ses  adversaires  levèrent  la  tète;  Adrien  d'Utrecht, 
Lachau  et  Amerstorff,  le  croyant  plus  abattu  qu'il  ne  voulait  le  paraître, 
prirent  avec  lui  plus  de  libertés.  Un  jour,  ils  s'avisèrent  de  signer 
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airant  lui  rexpédition  d'une  pièce,  et  de  la  lui  envoyer  ensuite  pour 
qa*i\  mit  son  nom  après  les  leurs.  Ximenès  déchira  froidement  Tex- 
pédtlieo,  ordonna  au  secrètaire-d'état  de  la  refaire,  et  ta  signa  tout 
seul.  Depuis  ce  jour,  il  n'envoya  plus  rien  à  signer  à  ses  collègues. 
Ceux-ci  s'en  irritèrent,  et,  profitant  du  malheur  qui  venait  d'arriver 
aux  armes  espagnoles,  n'épargnèrent  rien  pour  lui  nuire  auprès  de 
leur  maître.  Les  prétentions  de  la  cour  de  Bruxelles  s'accrurent.  Le 
régent  eut  à  répondre  tous  les  jours  à  de  nouvelles  exigences.  11 
tint  tête  d'abord  sans  se  troubler  à  ces  difBcultés  sans  cesse  renais- 
santes, mais  les  Espagnols  ne  furent  pas  aussi  patiens  que  lui,  et  leur 
irritation  précipita  la  crise. 

Le  mécontentement  était  devenu  général  en  Castille  contre  les 
Flamands.  On  savait  que  Xii;nenès  envoyait  souvent  de  fortes  sommes 
d'argent  à  Bruxelles,  et  que  ces  tributs  qui  épuisaient  l'Espagne  ne 
contentaient  pas  encore  la  cupidité  des  ministres  de  Charles.  Le  bruit 
se  répandait  en  même  temps  que  toutes  les  fonctions  publiques  ne 
tarderaient  pas  à  être  confiées  à  des  étrangers,  et  qu'on  s'exprimait 
hautement  à  la  cour  du  jeune  roi  sur  les  espérances  qu'on  ne  crai- 
gnait pas  de  former  à  cet  égard.  La  rumeur  fut  si  forte,  que  plusieurs 
villes  s'assemblèrent  pour  en  délibérer;  il  fut  décidé  que  des  remon- 
trances seraient  adressées  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  gouverner 
l'Espagne  que  par  des  Espagnols.  Ximenès  fit  de  vains  efforts  pour 
arrêter  le  mouvement.  Il  fut  bientôt  obligé  d'écrire  lui-même  à 
Charles  que,  s'il  ne  se  pressait  d'accourir,  il  risquait  de  voir  son  frère 
Ferdinand  élevé  sur  le  trône;  que  l'autorité  du  régent  ne  sufBsait 
plus  pour  contenir  les  esprits,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  les 
calmer  que  de  prendre  l'engagement  réclamé  à  grands  cris  par  tous 
les  ordres  de  la  nation  espagnole. 

Ces  lettres  perdirent  Ximenès.  Charles  s'en  offensa.  On  apprit 
bientôt  en  Castille  que  le  roi  allait  airiver.  Le  cardinal  équipa  une 
flotte  qu'il  lui  envoya  pour  lui  servir  d'escorte.  Lui-même  partit, 
malgré  son  ège,  pour  aller  au-devant  du  maître  qu'il  avait  préféré. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  fut  saisi  un  jour,  après  son  dtner, 
d'une  indisposition  violente  qui  fit  soupçonner  un  empoisonnement. 
L'animosité  était  alors  si  grande  contre  lui  des  deux  parts,  que  ceux 
qui  crurent  au  crime  ne  surent  à  qui  l'attribuer,  des  Espagnols  ou 
des  Flamands.  Dans  tous  les  cas,  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir 
recours  au  poison  pour  le  tuer;  une  simple  lettre  de  Charles  devait 
suffire.  Dès  que  ce  prince  eut  mis  le  pied  sur  le  territoire  espagnol, 
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il  affecta  de  ne  plos  prendre  les  conseils  du  cardinal-Ximenès  sol- 
licita la  permission  de  le  voir,  mais  cette  grâce  loi  Ait  refusée,  sons 
prétexte  que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  faire  le  voyage.  Il 
insista  et  se  plaignit  vivement.  Charles  lui  répondit  en  le  remerdant 
de  ses  longs  services  et  en  l'autorisant  à  prendre  désormais,  dans  son 
diocèse  de  Tolède,  un  repos  dont  il  devait  avoir  besœn  après  une  vie 
si  bien  remplie. 

Cette  lettre  fatale  arriva  à  Ximenès  malade,  le  8  novembres  1517. 
Quelques  heures  après,  il  était  mort. 

Nous  n*essaierons  pas  de  démêler  les  sentinaens  qui  Fassaiffirenf 
alors  et  le  brisèrent.  En  recevant  cette  récompense  de  tant  de  tra- 
vaux, Ximenès  flt-il  un  retour  sur  lui-même?  Eut-il  un  regret 
profond  et  tardif  de  ce  qu'il  avait  foît?  CompritrJl  par  son  ^propre 
exemple  qu'il  avait  désarmé  et  livré  FEspagne?  Fut-il  enfin  S9iA  de 
ee  remords  poignant  qsie  doit  donner  à  tiieure  siq[>r£me  le  senti- 
ment de  toute  une  vie  perdue  et  faussée?  Ou  bien  ne  fut-il  sensible 
qu'à  la  perte  subtte  d*un  pouvw  longuement  conquis?  Le  corde- 
lier  ne  sut-il  trouver  dans  sa  piété  d^autrefoîs  aucune  consolation 
au  coup  qui  le  frappait?  Après  avoir  long-temps  affecté  de  repousser 
l'autorité,  s'y  était-il  atta^é  avec  cette  âpre  et  rude  manie  qui  Tait 
qu'on  ne  peut  la  quitter  sans  mourir?  Qu^étatt  devenu  ce  saint 
amour  des  austérités  qui  n'avait  rien  trouvé  d'assez  diftidle,  et  qui 
ne  pouvait  résister  à  l'tKtmitialioo  d'un  moment,  à  une  disgrâce  de 
cour,  à  un  caprice  de  jeune  honune?  Cette  humaité  n'était  donc  plus 
qu'orgueil,  cette  pauvreté  qu'ambition,  cette  abnégation  que  self  de 
^ire,  vertus  impossibles  qui  s^étaient  ^ées  par  leur  excès  même! 

Cette  triste  fin  de  Ximenès  perte  avec  eHe  un  douMe  enseigne- 
ment. S'il  était  juste  que  cette  ame  sap^be,  qui  avait  toujours  pré- 
tend» n'avoir  rien  de  naturel  et  d'humm,  laissAt  enfin  pénétrer  la 
btmière  dans  ses  replis^  et  se  nmtràt  à  ses  denners  momens  avec  ses 
fiuUesseseadiées,  il  était  juste  aussi  que  le  poKtique,  qui  avait  tant 
fait  pour  le  pouvoir  absolu ,  fût  puni  de  son  aveugle  passion  par  ee 
panToir  kii-Bftème.  C'est  use  grande  leçon  que  celie-Ia  pour  les  am- 
bitteux.  Si  Ximenès  avait  compté  sur  la  reconnaissance  de  Chartes- 
Quint,  9  i^était  trompé.  Quelque  maître  qu'en  serve,  ff  ne  fitut 
jamais  se  ftare  iHusion  sur  ce  qu'on  doit  en  attendre;  les  rois  ne  sont 
pas  moins  ifigrats  que  les  peuples,  et  la  fevrar  n'est  pas  plus  (knrafote 
que  la  poputarké.  Pour  peu  que  l'on  sacrifie  son  devoir  à  l'une  de 
ces  fi»^les  espérances,  on  se  prépve  des  désencbantemens  amers. 
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Le  plus  sûp  est  encore  de  n'écouter  que  la  voix  sévère  de  la  coiw 
science^  et  de  ne  chercher  que  dans  le  contentement  de  soMnéme 
larcconEipense de  se»  effort?. 

Ainsi  vécut  et  mourot  FrançmsXimenès  de  Cisneros*  Egt-il  besoin 
maintenant  de  rappeler,  pour  achever  de  le  faire  connaître,  ce  que 
devint  TEspagne  après  lui? 

L'arrivée  de  Charles  fit  taire  tous  les  murmures,  apaisa  toutes  les 
séditions,  et  commanda  sinon  Tamour  du  moins  l'obéissance.  Ge 
prince  avait  à  peine  passé  deux  ans  dans  ses  nouveaux  états,  qu'il  fut 
élevé  à  l'enopire.  Déjà  étranger  à  l'Espagne  par  sa  naissance  et  par 
son  éducation,  il  le  devint  plus  encore  par  l'élection  germanique** 
En  même  temps  qu'il  s'éloignait  de  toute  communication  avec  ses 
sujets  de  là  Péninsule,,  il  grandissait  en  majesté  et  en  puissance. 
Jeune,  ambitieux,  chargé  d'héritages,  il  devait  rêver  et  il  rêva  la 
domination  universelle;  ces  belles  couronnes  d'Aragon ,  de  Valence; 
de  Léon,  de  Castille,  dont  chacune  avait  coûté  tant  de  guerres  et 
fidt  l'orgueil  de  tant  de  rois,  paraissaient  à  peine  sur  sa  tète  parmi 
vingt  autres  plus  enviées.  Ce  qu'il  avait  été  facile  de  prévoir  arriva  : 
il  ne  se  souvint  de  l'Espagne  que  pour  l'opprimer  de  loin. 

Dès  qne  l'ambassade  solennelle  des  électeurs  impériaux  vint  le 
chercher  à  Barcelone  pour  son  couronnement,  les  Espagnols  prévirent 
le  sort  qui  les  attendait ,  et  ils  essayèrent  de  s'en  affranchir.  Des  sou- 
lèvemens  éclatèrent  partout  à  la  fois;  Charles  n'en  tint  nul  compte  et 
partit.  Après  son  départ,  les  germes  de  division  queXimenès  avait 
entretenus  entre  les  diverses  classes  de  l'état,  portèrent  leurs  fruits; 
les  nobles  et  les  communes  ne  surent  pas  s'entendre  pour  combattre 
ensemble,  et  les  libertés  espagnoles  s'étouffèrent  elle»Hnèmes  dans 
leur  dernier  effort.  Le  malheur  de  l'Espagne  se  perdit  dan»  l'éclat 
incomparable  du  règne  de  Charles-<}uint,  mais  dès  ce  moment  com* 
mença  la  décadence  de  ce  peuple ,  qui  aurait  été  si  grand,  s'il  avait 
su  rester  plus  libre. 

Les  conmounes  périrent  les  premières,  et  par  l'épée  des  nobles.  Ce 
fut  en  vain  qu'un  héros,  don  Juan  de  Padilla,  se  mit  à  la  tête  de  la 
sainte  ligue  des  villes  de  Castille.  Ce  fiit  en  vain  que,  dans  l'impuis- 
sance de  se  donner  pour  chef  Ferdinand,  que  son  fir^e  avait  eu  la 
précaution  de  faire  passer  en  Allemagne,  les  conununes  proclamè- 
rent de  nouveau  pour  leur  reine  la  fille  d'Isabelle-la-Catholique,  tai 
mère  de  Charles-Quint,  Jeanne-la-Folie,  cette  image  débile  et  tou- 
chante de  leur  vieille  nationalité.  Ce  fut  en  vain  que  d'éloquentes 
remontrances^  un  des  plus  admirables  monumens  des  institutions 
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expirantes  du  moyen-âge,  furent  adressées  au  jeune  souveraio. 
Charles  refusa  de  recevoir  les  députés  des  révoltés,  les  nobles  batti- 
rent les  communes  à  Villalar,Padilla  fit  une  mort  sublime,  et  Jeanne 
retomba  dans  la  folie,  l'isolement  et  l'imbécillité.  C*en  était  fait  des 
communes  espagnoles. 

A  leur  tour,  les  grands  furent  aisément  réduits.  Le  peuple  y  aida. 
A  Valence,  une  association  populaire  s'était  formée,  sous  le  nom  de 
la  Germanaday  pour  faire  la  guerre  à  la  noblesse.  Charles  la  laissa 
faire.  Plus  tard,  il  ôta  lui-même  à  cet  ordre  puissant  une  grande 
partie  de  ses  privilèges.  Ce  fut  sous  lui  que  la  grandesse  commença 
à  devenir  ce  qu'elle  a  été  complètement  depuis  :  un  corps  fastueux 
et  imposant,  mais  inutile;  des  richesses  immenses  et  des  noms 
illustres,  mais  point  d'autorité  dans  l'état,  point  d'activité;  une  éter- 
nelle représentation  du  passé,  glorieuse  conune.lui  et  comme  lui 
morte;  le  culte  des  ancêtres,  la  garde  oisive  des  souvenirs;  le  luxe  et 
l'éclat  déguisant  la  plus  profonde  nullité  politique;  des  titres  sans 
portée,  des  honneurs  sans  résultat;  le  droit  puéril  d'être  tutoyé  par 
le  roi  et  de  se  couvrir  devant  lui  comme  devant  un  égal;  beaucoup 
de  popularité  à  la  condition  de  beaucoup  d'impuissance;  quelque 
chose  de  fier  et  de  froid ,  de  magnifique  et  d'immobile  comme  un 
musée  de  statues  couchées  sur  des  tombeaux. 

Après  Charles-Quint  vint  Philippe  II.  Celui-ci  fut  le  véritable  con- 
tinuateur de  Ximenès,  le  moine-roi.  Tout  ce  que  le  confesseur  d'Isa- 
belle avait  commencé ,  le  pénitent  de  l'Escurial  l'acheva.  Lui  aussi 
persécuta  les  Maures,  encouragea  l'inquisition,  étendit  à  tout  l'étroit 
empire  de  la  règle,  et  comprima  sous  une  main  de  fer  le  libre  génie 
de  l'Espagne.  Il  fut  puissant,  sans  doute,  et  son  siècle  fut  grand, 
mais  les  sources  de  cette  grandeur  étaient  hors  de  lui,  et  il  les  ferma; 
il  cueillit  le  fruit  en  coupant  l'arbre.  Le  plus  éminent  produit  de  son 
règne  fut  un  monastère,  et  ce  monastère  qui  résume  toute  une  épo- 
que, avec  son  site  nu  et  triste,  son  sol  aride,  l'aspect  désolé  de  ses 
environs,  ses  bfttimens  d'une  symétrie  inflexible,  sa  grandeur  sans 
goût  et  sans  vie,  son  silence,  sa  solitude,  son  ennui,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'horreur  dans  sa  sombre  masse ,  d'obscurité  sous  ses  voûtes, 
de  vide  dans  ses  cours,  de  nudité  sur  ses  murailles,  semble  avoir  été 
choisi  par  la  Providence  pour  rester  à  jamais  l'image  de  ce  que  peut 
devenir  une  nation  quand  elle  s'enferme  dans  un  cloître. 

Ce  n'est  pas  à  lui  seul,  comme  on  voit,  que  Ximenès  a  accompli 
cette  œuvre  de  ruine;  mais  il  en  a  été  le  premier  instrument  et  le  plus 
puissant,  c'est  lui  surtout  qui  doit  en  porter  la  responsabilité  devant 
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Thistoire.  Sans  lai,  la  crise  qui  marqua  la  fin  du  xv^  siècle  aurait  pu 
suivre  un  autre  cours.  Quand  on  revient  par  la  pensée  à  ces  temps 
si  intéressans  et  si  décisifs,  on  se  prend  à  rêver  pour  l'Espagne  une 
autre  direction  et  d'autres  aventures.  Si  la  victoire  de  Ximenès  n'a- 
vait pas  été  aussi  complète,  si  l'esprit  de  tolérance,  de  liberté,  de 
nationalité,  qui  lutta  contre  lui,  s'était  fait  un  peu  plus  de  jour,  tout 
était  changé.  La  noblesse  et  les  communes  auraient  pu  conserver  ces 
allures  hardies  qui  avaient  fait  si  long-temps  la  gloire  du  pays,  sans 
que  la  royauté,  devenue  centrale,  eût  dû  cesser  de  rallier  toutes  les 
forces  éparses,  et  le  clergé  catholique,  s'unissant  aux  nouvelles  des- 
tinées comme  il  s'était  uni  aux  efforts  passés,  aurait  pu  continuer  à 
pénétrer  cet  ensemble  de  son  génie  enthousiaste  et  spiritualiste,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  d'étouffer  tout  esprit  d'indépendance  religieuse. 
Que  de  combinaisons  eussent  été  possibles,  qui,  tout  en  portant 
l'ordre  dans  le  sein  de  cette  société  singulière,  lui  auraient  conservé 
tous  ses  élémens! 

Qu'est-il  arrivé,  au  contraire?  Que  l'ardent  esprit  de  liberté,  qui 
était  inhérent  au  génie  espagnol  du  moyen-âge,  violemment  exclu 
de  la  direction  générale  du  gouvernement,  s'est  réfugié  dans  les 
détails,  et  y  a  porté  le  désordre.  Quoiqu'on  fasse,  on  ne  peut  étouffer 
chez  un  peuple  tout  sentiment  de  lui-même,  et  quand  il  ne  peut 
satisfaire  légitimement  les  nobles  besoins  de  sa  nature,  il  cherche  à 
leur  donner  cours  par  d'autres  voies,  au  risque  de  faire  un  nouveau 
principe  de  mort  de  ce  qui  aurait  dû  être  un  germe  de  vie.  La  véri- 
table constitution  des  états  est  celle  qui  porte  la  liberté  au  centre  du 
grand  tout,  et  qui  assure  ensuite  l'obéissance  de  toutes  les  parties. 
C'est  l'inverse  qui  a  eu  lieu  en  Espagne.  Plus  l'autorité  royale  s'est 
faite  oppressive ,  plus  l'indépendance  locale  et  individuelle  a  réagi , 
et  une  inunense  confusion  s'est  établie  sous  les  apparences  de  l'ordre 
le  plus  absolu.  Ximenès  et  ses  successeurs,  uniquement  occupés 
du  faite,  ont  négligé  les  bases  de  leur  organisation  politique;  à 
l'excès  de  leur  autorité  sans  contrepoids,  ils  ont  laissé  les  mœurs 
opposer  un  autre  excès,  et  ils  n'ont  fait  que  superposer  l'absolutisme 
à  l'anarchie,  deux  fléaux  au  lieu  de  deux  bienfaits. 

Il  faut  qu'il  y  ait  eu  bien  des  ressources  dans  cette  puissante  na- 
ture de  l'Espagne  pour  qu'elle  ait  pu  résister  si  long-temps  à  tant  de 
causes  réunies  de  dissolution.  Après  avoir  repoussé  avec  énergie  la 
forme  sociale  dont  elle  subissait  l'étreinte,  elle  a  fini  par  s'y  habi- 
tuer, par  s'y  attacher  même,  si  bien  qu'on  a  pu  croire  que  c'était 
vraiment  son  génie  qui  la  lui  avait  librement  donnée.  Elle-même  a 
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pni  &'j  trmqper  pendant  pkimiirs  sîèole»,  et  16»'  éloges^  qji^'^e  a 
donflés  à^oeux  qmTavaieiit  asservie  ont  assez  témeigiièdesdii  enneur. 
Mais  ua  vague  instinclf  s'étbtt'  conservé  m  milieu  de  eetle  société 
arrêtée  dans  son  développement  natureU  BetiMis  les^  souvenirs*  de 
leur  hisfoire,  les  Espagnols  n'ont  jamais  aimé  véritablement  qoe 
oeux  dé  répoifiie.  des  rois  cathoUques.  Les  moindres^  détails  de  ces 
temps  favoris  sont  restés  populaires  et  toujours  vivans  parmi  euxs 
tandis  que  des  faits  plus  réœns  s'effaçaient  aisément  de  la  mémoire 
publique ,  comme  s'il  y  avait  eu  le  sentiment  que  ce  siècle  était  vrai^ 
ment  jle  seul  où  l'Espagne  eut  été  elle-même,  et  que  tout  ce  qai 
avait  suivi  ne  procédait  pas  directement  de  l'impulsion  nationale. 
Ximenès  lui-même  n'a  été  tant  vénéré  que  pour  avoir  vécu  sous  un 
règne  dont  il  avait  méconnu  les  promesses. 

On  a  souvent  comparé  le  cardinal  Ximenès  au  cardinal  Richeliea. 
U  y  a,  en  effet,  entre  ces  deux  hommes  des  signes  généraux  de 
ressemblance  qui  frappent  au  premier  coup  d'œiL  Tous  deux  sont 
arrivés  par  l'église  à  la  puissance  politique,  tous  deux  ont  gouverné 
despotiquement  un  grand  état.  Portés  au  pouvoir  dans  des  ciroon^ 
stances  analogues,  ils  se  sont  proposé  un  but  identique,  la  fondation 
de  l'autorité  royale.. Mais  si  les  ressemblances  sont  frappantes  entre 
eux,  les  différences  sont  encore  plus  profondes,  et  la  con^raison 
est  tout  en  faveur  du  Français  sur  l'Espagnol.  Richelieu  est  prêtre, 
Xinaenès  est  moine.  L'un  a  dans  l'esprit  toute  la  grandeur  du  génie 
temporel  des  papes,  l'autre  toute  la  rigueur  de  son  ordre.  Ximenès 
s'enferme  dans  ses  idées  comme  dans  une  cellule;  Richelieu  voit  plus 
loin  et  embrasse  de  plus  haut.  L'un  est  un  sectaire,  l'autre  un  homme 
d'état.  Ximenès  poursuit  sans  relâche  les  nouveaux  chrétiens,  Ridi&- 
lieu  fait  alliance  avec  les  protestans  d'Allemagne.  Tous  deux  cultivent 
les  lettres;  mais  le  premier  ne  cherche  guère  dans  les  travaux  d'es- 
prit que  l'étude  et  la  reproduction  des  livres  saints  :  le  second  s'ap- 
plique à  créer  le  théâtre,  la  langue,  la  Uttératiu^  entière  de  la  France. 

C'est  surtout  par  la  différence  des  résultats  que  l'on  peut  juger 
ces  deux  célèbres  ministres.  Richelieu  a  pris  son  pays  dans  un  mo^ 
ment  de  faiblesse  et  d'anarchie  pour  l'élever  à  un  haut  point  de 
puissance  et  d'organisation  ;  Ximenès  a  reçu  l'Espagne  prospère  et 
triomphante,  et  il  a  préparé  sa  longue  décadence.  Après  Ximenès^ 
PhiUppe  II;  après  Richelieu,  Louis  XIY.  Si  Richelieu  a  été  sou-*- 
vent  trop  loin  dans  sa  longue  lutte  contre  l'aristocratie  féodale,  il  a 
du  moins  préparé  la  grande  unité  française,  ce  qui  peut  faire  par- 
donner bien  des  violences.  Rien  de  pareil  n'excuse  Ximenès;  il  n'a 
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pas  même  soBgé  à  étaMir  en  Espagne  la  réritable  unité,  Tnnité 
politique  et  natioBîfe;  il  a  fait  un  roi ,  et  non  un  état.  On  doit,  il  est 
vrai ,  tenir  coDupte  à  Ynn  et  à  Paître  de  la  (fifTérence  des  temps  et  des 
pays;  mais  cette  différence  n'expliqne  pas  tont.  II  y  a  pins  :  ÎTEspa- 
gne,  an  temps  de  Tun ,  présentait  pins  de  ressoorces  que  la  France 
dn  tenais  de  Tautre.  H  a  FaHu  autant  drfaabtieté  et  de  persévérance  à 
Ximenès  ponr  détruire  qu'à  Richeli^i  pour  fonder.  B* ailleurs  le  mi- 
nistre de  Louis  Xin  n*a  trouvé  qa*en  hii  seul  son  dessein;  le  régent 
de  Castflle  n'a  fait  que  gâter  en  l'exagérant  l'œuvre  de  Ferdinand-Ie- 
Cathofique. 

Ce  dernier  prince  était  contemporain  de  Ximènès;  il  était  Espa- 
gnol aussi ,  et  la  comparaison  avec  loi  est  encore  moins  favorable  au 
cardinal  que  la  comparaison  avec  Richeficu.  On  a  vu  quelle  constante 
opposition  a  toujours  régné  entre  eux ,  sauf  le  cas  unique  où  ils  se 
sont  entendus  pour  leur  fortune  commune.  Ximenès  n'a  qn*un  avan- 
tage sur  Ferdinand;  il  est  aussi  franc  dans  sa  violence  que  Tautre  est 
fourbe  et  astucieux;  mats  comme  politique,  le  roi  tafiiolîque  est  bien 
supérieur  à  son  ministre.  Ferdinand  sait  admettre  des  mesures  dans 
l'exercice  de  son  autorité;  Ximenès  n'en  connaît  pas.  Le  premier  mé- 
nage les  Maures  ;  le  ^cood  les  réduit  au  désespoir.  L'un  veut  cout 
server  à  l'Espagne  son  indépendance;  l'autre  lui  impose  le  joug  mortel 
d'une  domination  étrangère.  Tout  ce  que  cette  époque  a  produit 
d*utile  est  de  la  main  de  Ferdinand;  tout  ce  qu'elle  a  laissé  de  nuisible 
a  été  soutenu  contre  lui  par  Ximenès.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'expédi- 
tion d'Oran  qui  ne  serve  à  montrer  ce  qui  les  distingue;  pendant  que 
le  cardinal  s'obstine  à  recommencer  les  croisades  et  à  poursuivre 
sans  utilité  les  infidèles  de  la  côte  d'Afrique,  le  roi  s'empare  de  Na- 
ples  et  de  la  Navarre,  traite  avec  le  pape,  le  roi  de  France  et  la 
république  de  Venise ,  et  fait  entrer  l'Espagne  dans  la  politique  de 
l'Europe  dont  son  épée  tranche  les  différends. 

Avoùs-nous  prétendu  nier  le  rare  caractère  de  force  qui  distingue 
Ximenès  parmi  tous  les  hommes  célèbres  de  l'histoire  moderne? 
Non  sans  doute.  Nous  avons  voulu  seulement  montrer  à  quoi  cette 
force  a  servi ,  pour  qu'on  s'en  laisse  moins  éblouir,  s'il  est  possible. 
Nous  avons  cru  rendre  à  ce  moine-ministre  ce  qui  lui  était  dû,  et  s'il 
pouvait  être  permis  de  citer  cette  rude  figure  des  temps  passés  de- 
vant le  fibre  examen  qui  est  le  privilège  de  notre  temps,  il  nous 
semble  que  l'historien  serait  en  droit  de  lui  adresser  ces  sévères  pa- 
roles : 

Vous  avez  été  grand ,  Ximenès;  vous  avez  eu  tous  les  dons  éclatans 

36. 
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qui  commandent  Tadmiration  des  hommes;  vous  êtes  sorti  de  pea 
pour  arriver  à  tout;  vous  avez  eu  pour  vous  la  nature  et  la  fortune; 
vous  avez  gouverné,  vous  avez  dominé,  vous  avez  vaincu.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  que  d'être  illustre,  il  faut  être  utile.Yous  n'avez  tra- 
vaillé qu'à  l'abaissement  des  hommes,  et  vous  avez  tout  sacrifié  à  ' 
votre  passion  pour  la  domination.  Vous  avez  trompé  votre  pays  par 
des  vertus  factices;  vous  l'avez  égaré  à  votre  exemple;  vous  avez  flatté 
en  lui  ce  goût  de  l'excès  qui  devait  lui  être  si  funeste.  Voyez  main- 
tenant ce  que  vous  avez  fiait  et  ce  qui  a  succédé  à  cette  Espagne  que 
vous  avez  vue  si  belle.  Votre  gloire  même  est  une  accusation  de 
plus  contre  vous.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  vous  donner  les 
grandeurs  du  présent;  vous  avez  voulu  vous  assurer  aussi  celles  de 
l'avenir.  Vous  avez  asservi  jusqu'à  l'esprit  national  lui-même,  ce  qui 
est  un  des  plus  grands  attentats  qui  puissent  être  commis  contre  la 
liberté  humaine.  Heureusement,  si  fort  que  vous  soyez,  vous  n'êtes 
pas  le  maitre  éternel  des  consciences.  Vous  serez  enfin  jugé  à  votre 
tour,  vous  qui  avez  tant  condamné,  et  la  liberté  sera  plus  juste  pour 
vous  que  vous  ne  l'avez  été  pour  elle  :  elle  reconnaîtra  votre  génie, 
tout  en  le  maudissant. 

LÉONCE  DE  LAVERGNE. 
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JBAir  BBRTAUT. 


M.  de  Saci,  le  traducteur  de  la  Bible  et  le  saint  confesseur,  avait 
coutume  de  dire  que  les  anges,  quand  ils  sont  une  fois  entrés  dans 
un  sentiment  et  qu'ils  ont  proféré  une  parole,  la  répètent  durant 
réternité;  elle  devient  à  l'instant  leur  fonction,  leur  œuvre  et  leur 
pensée  immuable.  Les  saints  ici-bas  sont  un  peu  de  même.  Chez  la 
plupart  des  hommes,  au  contraire,  les  paroles  passent,  et  les  mouve- 
mens  varient.  Entendons-nous  bien  pourtant;  c'est  au  moral  qu'il  est 
difficile  et  rare  de  rester  fixe  et  de  se  répéter;  dans  l'ordre  des  idées, 
c'est  trop  commun.  Le  monde  se  trouve  tout  rempli,  à  défaut 
d'anges,  d'honnêtes  gens  qui  se  répètent;  une  fois  arrivé  à  un  cer- 
tain point,  on  tourne  dans  son  cercle,  on  vit  sur  son  fonds,  pour  ne 
pas  dire  sur  son  fumier. 

Ainsi  ai-je  tout  l'air  de  faire  à  propos  du  xvi*  siècle;  je  n'en  sor- 
tirai pas.  J'en  prends  donc  mon  parti,  c'est  le  mieux,  et  j'enfonce, 
heureux  si  je  retrouve  quelque  nouveauté  en  creusant. 

Plus  d'une  circonstance  incidemment,  et  presque  involontairement, 
m'y  ramène.  Ayant  reparlé  par  occasion  de  Du  Bellay  (1),  il  est  na-r 

(1)  Revue  des  Deux  Mondée,  n°  du  15  octobre  18iO. 
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turel  de  suivre.  Or  Bertaut  a  été  le  second  de  Desportes,  comme  Do 
Bellay  l'avait  été  de  Ronsard  :  voilà  un  pendant  tout  trouvé.  Du  Bartas 
aura  son  tour.  Dans  le  Tableau  de  la  Poésie  française  au  seizième 
Siècle,  je  les  avais  laissés  au  second  plan,  le  tout  étant  subordonné  à 
Ronsard;  je  tiens  à  compléter  sor  eux  Hia  pensée  et  à  faire  sortir  mes 
raisons  à  1  appui,  avant  que  M.  Ampère,  qui  s'avance  avec  toutes  ses 
forces,  soit  venu  régler  définitivement  ces  points  de  débat,  et  qu'il  y  ait 
clôture.  On  aurait  tort  d'ailleurs  de  croire  que  ces  siyets  ne  sont  pas 
aussi  actaels  anjouivFlnii  fue  jiiiMis.  J'aîcBt  conbia  Dt  Mlay,  et 
dans  sa  patrie  ^Axqou,  et  èi^is  même,  wrtàt  occupé  de  «rtudieux 
amateurs  en  ces  derniers  temps.  Il  y  a  quelques  mois,  H.  Phi^arète 
Chasles  écrivait  de  bien  judicieuses  et  spirituelles  pages  sur  Des^ 
portes  (1).  L'autre  jour,  je  tondiai  au  travers  d'une  discussion  très 
intéressante  sur  Bertaut  entre  deux  interlocuteurs  érudits,  dont  l'un, 
M.  Ampère  lui-même,  avait  abordé  ce  vieux  poète  à  son  cours  du 
Collège  de  France,  et  dont  Tatîtrc,  M.  Henri  Martin,  en  avait  traité 
non  moins  ex  professa  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie de  Caen  (2).  Je  survins  in  médias  res,  en  plein  Bertaut;  j'étais 
tout  préparé,  ayant  justement,  et  par  une  singulière  conjonction 
d'étoiles,  passé  ma  matinée  à  le  lire.  Il  m'a  semblé,  en  écoutant,  qu'il 
y  avait  à  dire  sur  Bertaut,  à  me  défendre  même  à  son  sujet,  et  que 
c'était  une  questiou^^oa/e. 

Bertaut,  qui  n'avait  qpie  quatre  ou  cinq  ans  de  plus  que  son  com- 
patriote Malherbe,  mais  qui  appartient  au  mouvement  poétique  anté- 
rieur, a-t-il  été,  eu  effet,  une  espèce  de  Malherbe  anticipé^  on  cétiw^ 
niateur  pacifique  et  doux?  A-t-il  eu,  en  douceur,  en  harmonie,  en 
sensibilité,  de  quoi  présager  à  l'avance  le  ton  de  Racine  luinoême? 
Bertaut  était-il  un  commiencement  ou  une  fin?  £ot41  une  postérité 
littéraire,  et  laquelle?  Doit-il n6us  paraître  supériew,  comme  poêle, 
à  Desportes,  son  aine,  et  qu'on  est  habitué  à  lui  préférer?  A-t-il  bit 
preuve  d'une  telle  valeur  propre,  d'une  telle  qualité  originale  et 
active  entre  ses  contemporains  les  plus  distinpiés?  Ce  sont  là  des 
points  sur  quelques-uns  desquels  je  regretterais  de  voir  l'historien 
littéraire  plier.  J'ai  été  aii^efois  un  peu  sévère  suc  Bertaut;  je  vou- 
drais, s'il  se  peut,  maintenir  et  modifier  \aai  ensemble  ce  premier 
jugement,  le  maintenir  en  y  introduisant  de  bon  gré  des  circon- 
stances atténuantes.  Ce  à  quoi  je  tiens  sur  ces  vieux  poètes,  ce  ik'est 

(1)  Reme  de  Paris,  n»  du  20  décembre  1840. 

(2)  Année  1840. 
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paft  a  justifier  tel  ou  tel  détail,  de  jugement  particulier  trop  court  ^ 
trop  absolu,  mais  la.  ligue  même,  la  courbe  générale  de  mon  -aueienDe 
opinion,  lea  proportîons> relatives  des  talensv  Bans  la  marche  et  le 
départ  des  écoles  littéraires,  Tessentiel  po«r  la  critique  qui  observe, 
ou  qui  retrouve,  est  de  battre  la  mesure  à:  temps. 

Ronsard^  au  miKea  du  xvi^  siècle,  avait  eu  beau  hausser  le  tou^ 
viser  au  grand,  et  écrire  peur  iesd^iji^»  :1a  poésie  française  étsôt  vite 
revenue  avec  Desportes  à  n*ètre  qu'une  poésie  de  damês,  comme  le 
disait  asseft  dédaigneusement  Antoine  Muret  de  celle  d'avant  Ron- 
sard (1).  Desportes  passa  de  l'imitation  grecque  à  l'itdieniie  pure;  il 
sema  les  tendresses  brillantes  et  joUes.  Je  me  le  représente  comme 
YOvide,  VEurtpidSj  la  décadence  fleurie  et  harmonieuse  du  mouve- 
ment de  Ronsard.  Bertmit  en  est  l'extrême  queue  tarante,  et  non 
sansi  grâce. 

Que  de  petits  touts  ainsi,  que  de  décadences  après  une  courte  flo^ 
raison,  depuis  les  eonunencemûns  de  notre  langue!  Sous  Miilippe- 
Auguste,  je  suppose,  un  je  ne  sais  quoi  de  rude  et  d'énergique 
s'ébauche,  qui  se  décore  plus  vivement  sous  saint  Louis,  pour  s'al- 
lourdir  et  se  délayer  sous  Philippe-le*-Bel  et  les  Valois.  On  recom- 
mence à  grand  effort,  sous  Charles  Y  le  sage,  le  savant;  on  retombe 
avec  Charles  YI;  on  est  détruit^  ou  peu  s'en  faut,  sous  Charles  YII. 
Sous  Louis  XII,  on  se  ressaie;  on  fleurit  sous  François  P';  Henri  U 
coupe  court  et  perce  d'un  autre.  Et  ce  qui  s'entame  sous  Henri  II, 
ce  qui  se  prolonge  et  s'asseoit  sur  le  trône  avec  Charles  IX,  va  s'af- 
fadir et  se  mignonner  sous  Henri  III.  Ainsi  d'essais  en  chutes,  de 
montées  en  déclins,  avant  d'aniver  à  la  vraie  hauteur  principale  et 
dominante,  au  sommet  naturel  du  pays,  au  plateau.  Traversant  un 
un  jour  les  Ardennes  en  automne,  parti  de  Fumay,  j'allais  de  mon^ 
tées  en  descentes  et  de  ravins  en  montées  encore,  par  des  ondula- 
tions sans  fin  et  que  couvraient  au  regard  les  bois  à  demi  dépouillés; 
et  pourtant,  sonune  toute,  on  montait  toujours,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
atteint  le  plateau  de  Rocroy,  le  point  le  plus  élevé.  Ce  Rocroy  (le 
nom  y  prête),  c'est  notre  époque  de  Louis  XIY. 

A  travers  cette  ^icoession  et  ces  plis  de  terrain  dont  M.  Ampère 
aura  le  premier  donné  la  loi,  on  peut  suivre  la  langue  française  ac- 
tuelle se  dégageant,  montant,  se  formant.  On  n'a  long-temps  connu 

(1)  a  Qui  se  vernaculo  nostro  serroone  poetas  perbiberi  volebant ,  perdiu  ea  scrip- 
sere,  quae  delectare  modo  oHotoi  mulierculas,  non  etiam  eioditoram  hominitin 

studia  tenere  possent.  Primus,  ut  arbiUor,  Petros  Ronsardus »  Préface  en  tète 

des  Juvenilia  de  Muret  (1552). 


Digitized  by 


Google 


560  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

d'elle,  en  poésie ,  qu'un  bout  de  lisière  et  un  lointain  le  plus  en  vue, 
par  Marot,  Villon,  le  Roman  de  la  Rose.  Il  ne  faudrait  pas  trop  mé- 
priser cet  ancien  chemin  battu ,  maintenant  qu'on  en  a  reconnu  une 
foule  d'autres  plus  couverts.  Il  suffit  qu'on  l'ait  long-temps  cru  l'uni- 
que, pour  qu'il  reste  le  principal.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  fran- 
çaise ressemble  assez  bien,  en  effet,  à  ce  vénérable  noyer  auquel  la 
comparait  récemment  M.  Delécluse  (1).  Elle  a  eu  quatre  siècles  de 
racines,  elle  n'a  guère  que  trois  siècles  encore  de  tronc  et  d'ombrage. 

Ici,  pour  me  tenir  aux  alentours  de  Malherbe  et  à  Bertaul,  je 
voudrais  simplement  deux  choses  : 

1°  Montrer  que  Bertaut  n'a  rien  innové  d'essentiel,  rien  réparé  ni 
réformé,  et  qu'il  n'a  fait  que  suivre; 

2°  Laisser  voir  qu'à  part  cette  question  d'originalité  et  d'invention 
dans  le  rôle ,  il  est  effectivement  en  plus  d'un  endroit  un  agréable  et 
très  doux  poète. 

Jean  Bertaut  était  de  Caen;  il  y  naissait  vers  1552,  comme  Malherbe 
vers  1556,  de  sorte  que  dans  le  conflit  qu'on  voudrait  élever  entre 
eux  deux ,  la  Normandie  ne  saurait  être  en  cause,  pas  même  la  basse 
Normandie;  ce  n'est  qu'un  débat  de  préséance  entre  deux  natifs,  une 
querelle  de  ménage  et  d'intérieur.  Son  article  latin  dans  le  Gallia 
christiana  (2)  le  fait  condisciple  de  Du  Perron ,  qui  fut  un  poète  de  la 
même  nuance.  Il  n'avait  que  seize  ans  (lui-même  nous  le  raconte 
dans  sa  pièce  sur  le  trépas  de  Ronsard),  lorsqu'il  commença  de  rêver 
et  de  rimer.  Les  vers  de  Desportes,  qui  ne  parurent  en  recueil  pour 
la  première  fois  qu'en  1573 ,  n'étaient  pas  publiés  encore.  Dès  que 
le  jeune  homme  les  vit,  déçu,  nous  dit-il,  par  cette  apparente  faci- 
lité qui  en  fait  le  charme,  il  essaya  de  les  imiter.  Desportes  n'avait 
que  six  ans  plus  que  lui;  jeune  homme  lui-même,  il  servit  de  patron 
à  son  nouveau  rival  et  disciple  en  poésie;  il  fut  son  introducteur  près 
de  Ronsard.  Mathurin  Régnier,  neveu  de  Desportes,  dans  cette  admi- 
rable satire  V,  sur  les  humeurs  diverses  d'un  chacun ,  qu'il  adresse  à 
Bertaut ,  a  dit  : 

Mon  oncle  m*a  conté  que ,  montrant  à  Ronsard 
Tes  vers  étincelans  et  de  lumière  et  d'art  ^ 
Il  ne  sut  que  reprendre  en  ton  apprentissage, 
Sinon  qu'il  te  jugeoit  pour  un  poète  trop  sage  (3). 

(1)  François  Rabelais,  imprimerie  du  Fournicr,  18il. 

(2)  Tome  XI,  Ecclesia  sagiensis,  Johannes  Vf,  parmi  les  tvôquos  île  Sccz- 

(3)  Poète  ne  faisait  alors  que  deux  syllabes. 
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Et  dans  le  courant  de  la  satire  qui  a  un  air  d'apologie  personnelle^ 
il  oppose  plus  d'une  fois  son  tempérament  de  feu,  et  tout  ce  qui  s'en 
suit  de  risqué,  à  Yesprit  rassis  de  Thonnète  Bertaut.  Celui-ci ,  dans 
une  élégie  de  sa  première  jeunesse,  a  pris  soin  de  nous  exprimer  ses 
impressions  sur  les  œuvres  de  Desportes  lorsqu'il  les  lut  d'abord; 
c'est  un  sentiment  doux  et  triste,  humble  et  découragé,  une  admi- 
ration soumise  qui  ne  laisse  place  à  aucune  révolte  de  novateur. 
Ainsi,  pensait-il  de  Desportes, 

Ainsi  soupireroit  au  fort  de  son  martyre  » 

Le  dieu  même  Apollon  se  plaignant  à  sa  lyre, 
Si  la  flèche  d'Amour,  avec  sa  pointe  d*or. 
Pour  une  autre  Daphné  le  reblessoit  encor. 

La  pièce  est  pour  dire  qu'une  fois  le  poète  avait  promis  à  celle  quHl 
adore  d'immortaliser  par  l'univers  sa  beauté;  mais,  depuis  qu'il  a 
lu  Desportes,  la  lyre  lui  tombe  des  mains,  et  il  désespère  : 

Quant  à  moi ,  dépouillé  d'espérance  et  d'envie, 
Je  pends  ici  mon  luth ,  et,  jurant ,  je  promets 
Par  celui  d'Apollon ,  de  n'en  jouer  jamais. 

Puis  il  trouve  que  ce  désespoir  lui-même  renferme  trop  d'orgueil, 
que  c'est  vouloir  tout  ou  rieuj  et  il  se  résigne  à  chanter  à  son  rang, 
bien  loin ,  après  tant  de  divins  esprits  : 

Donc  adore  leurs  pas ,  et,  content  de  les  suivre. 
Fais  que  ce  vin  d'orgueil  jamais  plus  ne  t'enivre. 
Connois-toi  désormais,  6  mon  Entendement, 
Et,  comme  étant  humain,  espère  humainement... (1). 

Cependant  la  beauté  de  son  esprit  et  l'aide  de  ses  bons  patrons  atti- 
rèrent et  fixèrent  le  jeune  poète  à  la  cour.  Il  suivit  Desportes  dans  la 
chanson  et  dans  l'élégie  plutôt  que  dans  le  sonnet;  il  se  fit  une  ma- 
nière assez  à  part,  et,  à  côté  des  tendresses  de  l'autre,  il  eut  une 
poésie  polie  qu'il  sut  rendre  surprenante  par  ses  pointes  (2).  On  le 
goûta  fort  sous  le  règne  de  HenrilII;  il  dessinait  très  agréablement, 
dit-on;  on  peut  croire  qu'il  s'accompagnait  du  luth,  en  chantant  lui- 
même  ses  chansons.  Il  fut  pendant  treize  ans  secrétaire  du  cabinet; 
on  le  trouve  qualifié,  dans  quelques  actes  de  l'année  1583,  secrétaire 
et  lecteur  ordinaire  du  roi.  A  la  mort  de  ce  prince,  il  tenait  de  la 

(1)  Voir  cette  élégie  au  tome  I«'  des  Délices  de  la  Poésie  française,  par  F.  de 
Rosset,1618. 

(2)  Gbap.  X  de  to  Bibliothèque  française,  par  Sorel,  qui  touche  assez  bien  d'au 
mot  rapide  le  caractère  de  chacun  des  poètes  d'alors.  ' 
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eoar  âne  ^HtrgeiSe'toiiseilier  auiiaifemeottle  "Grenoble  éoiit 11  se 
déOt.  n  passa  le  mmvus  temps  deit  ligue,  fins  sageijiie^DeqpMtes 
et  plus  'fidële,  abrité  ^bm.  le  candinal  de  VoqAoo,  è  4!d>baye  de 
BourgueR,  en  Anjou.  Ceiieavesia  exempt  des  "horreurs  dela^guerre. 
Faisant  parier  en^im  sonnet  la  leconnaisaance  des  liaMtans,  qui  tf» 
fraient  tiu  carfinai  ^un  présent  de  fruits,  Bertaut  idnait  que  c*étdt 
rendre  Uen  peu  à  qui  Ton  devait  tout,  que  c'était  payer  €w(^  humAie 
offrande  une  dette  infinie  : 

\oui  qui  savez  qu'ami  Ton  sert  les  immortels. 
Pensez  que  c'eA  encor  au  pied  de  leurs  autels 
Présenter  une  biche  au  fieu  d'Iphîgénie. 

Les  paysans  de  Bourgueil  s'en  tiraient,  comme  on  voit,  très  élé- 
gamment. 

Beitaut  sortît  de  ces  tristes  déchiremens  civils  avec  une  considéra- 
tion intacte.  Il  échappa  aux  dénigriemens  des  pamphlets  calvinistes 
ou  royalistes,  et  on  ne  lui  lança  point,  connne  à  Desportes^  comme 
à  Du  Perron,  comme  à  Ronsard  en  son  temps,  toutes  sortes  d'impu- 
tations odieuses  qui  se  résumaient  vite  en  une  seule  très  grossière, 
très  connue  4e  Pangloss,  Tinjure  à  la  mode  pour  le  temps.  Ses  poé- 
sies même  amoureuses  avaient  été  décentes;  il  avait  passé  de  bonne 
heure  à  la  complainte  religieuse  et  à  la  paraphrase  des  psauaies.  il 
contribua  à  la  conversion  d'Henri  IV,  qui  lui  donna  l'abbaye  d'Aul- 
nay  en  1594,  et  plus  tard  Tévêché  de  Séez,  en  1606.  Il  Tut  de  plus 
premier  aumônier  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  On  doit  la  plupart 
de  ces  renseignemens  à  Huet  [1),  qui,  né  à  Caen  aussi,  fut  abbé 
d'Aulnay  comme  Bertaut,  et,  comme  lui  encore,  évêque,  après  avoir 
sinon  fait  ^s  poésies  galantes,  du  moins  aimé  ^  loué  les  romans. 
L'évêquedeSéez  assista,  en  1607,  aubaptème  dudauphin  (  Louis  XHI) 
à  Fontainebleau,  et,  en  1610,  il  mena  le  corps  de  Henri  IV  h  Saint- 
Benis.On  a  l'oraison  fonèbre  quil  prononça  en  prose  oratoire,  moii» 
poKe  pourtant  que  ses  vers  (î).  H  survécut  de  peu  à  son  bienfaiteur» 
et  mourut  ^ans  sa  ville  épiscopale,  le  6  juin  1611,  après  cinq  ans 
à  peine  de  prélature;  il  n'-avait  que  tmiquante-sept  ans,  suivant  le 
Gallia  thristkina ,  et  au  plus  dnquante-neuf . 

fies  poésies,  qui  etrculaiefltt'à  et  là,  n'avaient  pas  été  recueillies 
avaot  MM;  cette  éffifion,  qui  porte  -en  tête  le  nom  4e  Bertaut,  ne 

{i)OHgi$m^  'Cam,  p&g.  StS. 

(2)  a  Donc  la  misérable  poincte  d*un  vil  et  mescbant  couteau  remué  ^fiar  k  4ria 
«Tune  charoDgae^enngée  et  pliMtoi-aokBée^PiniëéBmii]ae^'«Hie  ame  nisonna- 
ble,  etc..  »  C'est  le  début  :  U  eft-Ttai  t|ae  ^«este  va  «ieui. 
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eoDtemtt  que  des  Canttqueêf  des  CùmplmnteSf  des  Hymnet^  des  Dis^ 
erarf  funèbra^  eafl»  det  pièces  grave»,  très  peu  de  soûnets,  point 
d'^élégies  Bi  de  stasees  amoweuses.  Ces  dernières  pradnctionSt  les 
vnîâi  onnnres  de  jenneise»  ne  parurent  que  rannée  swvmte,  1609^ 
sens  letHie  éù  Beeueil  de  fmi^piesifers  aimmrewf^  sans  nomaueiui» 
et  ayet  qn  umfte  avertissement  da  frère  de  Vauiewr;  il  y  est  parié  de 
k  violence  «pie  les  anris  ont  d6  Gûre  au  poto  pour  le  déeider  à  laisser 
imprimer  par  les  siensee  cpii  aussi  bien  s'inpriœait  d'antre  part  sans 
lui  :  Marie  ta  fille  y  ou  elle  se  mariera  ^  dit  le  proverbe. 

Ce  soot  cefr  deux  reeoeils,  accrus  de  quelques  autres  pièces,  qui 
ont  finalenient  eon^posé  les  Œuwres  poétique$  de  Bertaot,  dont  la 
dernière  édition  est  de  1623,  de  Tasoée  même  de  la  grande  et  sur- 
préme  édition  de  Ronsard*  U  vient  une  lieore  où  }es  livres  meorent 
comme  le»  bommes^  même  les  livres  qui  ont  Tair  de  vivre  le  mieux. 
Le  moavemeat  d'édition  el  de  réimpression  des  œuvre»  qui  consti- 
toetit  l'école  et  la  postérité  de  Ronsard  est  curieux  à  suivre;  cette  sta* 
tistique  exi^ime  une  pensée.  Joaciûm  Du  Bdiay,  le  plus  précoce  » 
ne  frMidHt  pas  le  xvr  siècle,  et  ne  se  réimprime  plus  au  complet  i 
partir  de  1597;  les  œuvres  de  Desportes ,  de  Du  Bartas,  expirent  e» 
1611;Bertaut,  le  dernier  venu,  vajusqu'en  1623,  c'est-à-dire  presque 
aussi  loin  que  Ronsard,  le  plus  fort  et  te  phis  vivace  de  la  bande;  le 
dernier  fils  meurt  en  même  temps  que  le  père;  c'est  tout  ce  qu'il 
peut  faire  de  plus  vaillant.  N'admirez-vous  pas  comme  tout  cela  s'é- 
chelonne par  une  secrète  loi,  comme  les  générations  naturelles  se 
séparent!  À  suivre  las  dates  de  ces  éditions  complètes  finales,  on 
dirait  voir  des  coureurs  essoufflés  qui  perdent  haleine ,  l'un  un  peu 
phia  tôt,  l'autre  un  peu  plu»  tard,  mai»  tous  dans  des  limites  posées. 
A  ceux  qui  nieraient  que  Bertaut  soit  du  mouvement  de  Ronsard  et 
en  ferme  k  nutrche,  voilà  une  preuve  déjà. 

Bertantu'a  rien  innové,  ai-je dit;  jusqu'à  présent,  dan»  tous  les 
détails  de  sa  vie,  dans  les  traits  de  son  caractère  qiui  en  ressortent, 
oa  0'a  pas  vu  germe  de  n<yvate«r  en  effet  Et  d'abord,  quand  om 
iMiove,  quand  on  réforme,  on  sait  ce  qu'on  fait,  quelquefois  on  se 
l'exagère.  Bertaut  ne  paraît  pas  se  douter  qu'il  fasse  autre  chose  que 
suivre  se»  devanciefsc.  Dans  un  réformatewr  qui  réussit,  il  y  a  fiou- 
JM»  plwqu'oan'esi  tentéde  toiràdistaseCi  même  dans  un  réfor- 
wnlent  littéraire;  les  réforme»  tes  ph»  simples  coûtent  énormément 
à  obleniff.  Souvent  l'esprit  j  sert  encoacr  moins  que  te  caiactère.  Ma^ 
hMfae,  WÊÊkm^mmutt  du  eaiactère;  ftaetn»,  qâi  avait  ptnde^aienl 
ptnad»  génie  fu»  BoikM,.Brairait  peul-ètre 
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rien  réformé.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  bel  exemple  de  cette 
dose  de  qualités  sobres  et  fortes  dpns  M.  Royer-CoUard,  qui  restaura 
le  spiritualisme  dans  la  philosophie.  Eh  bieni  Malherbe,  en  poésie, 
avait  de  ces  qualités  de  fermeté,  d'autorité,  d'exclusion;  Bertaut  au- 
cune. Quatre  ou  cinq  doux  vers  noyés  dans  des  centaines  ne  sufGseot 
pas  pour  tirer  une  langue  de  la  décadence  ;  il  ne  faut  que  peu  de 
bons  vers  peut-être  pour  remettre  en  voie,  mais  il  les  fout  appuyés 
d'un  perpétuel  commentaire  oral  :  tels,  encore  un  coup,  Malherbe 
et  Boileau. 

Un  autre  signe  que  Bertaut  n'aurait  pas  du  tout  suppléé  Malherbe 
et  ne  saurait  dans  l'essentiel  lui  être  comparé,  c'est  qu'il  s'est  trouvé 
surtout  apprécié  des  Scudéry  et  de  ceux  qui  se  sont  comportés  en 
bel-esprit  comme  si  Malherbe  était  très  peu  venu.  L'oncle  de  M"*  de 
Motteville  eût  été  avec  Godeau,  et  mieux  que  Godeau,  un  fort 
aimable  poète  de  l'hôtel  de  Rambouillet  où  se  chantaient  ses  chan- 
sons encore,  sur  luth  et  téorbe.  Et  n'eût-il  pas  très  justement  fait 
pAmer  d'aise  l'hôtel  de  Rambouillet,  le  jour  où  étant  malade,  et  rece- 
vant d'une  dame  une  lettre  où  elle  lui  disait  de  ne  pas  trop  lire  et 
que  son  mal  venait  de  l'étude,  il  lui  répondit  : 

Incrédule  beauté,  votre  seule  ignorance, 

Non  une  si  louable  et  noble  intempérance, 

Par  faute  de  secours  me  conduit  au  trépas; 

Ou  bien  si  la  douleur  qui  m'abat  sans  remède 

Procède  de  trop  lire,  hélas!  elle  procède 

De  lire  en  vos  beaux  yeux  que  vouç  ne  m'aimez  pas. 

L'opinion  des  contemporains,  bien  prise,  guide  plus  que  tout  pour 
avoir  la  vraie  clé  d'un  homme,  d'un  talent,  pour  ne  pas  là  forger 
après  coup.  Or,  sous  forme  de  critique  ou  d'éloge,  ils  semblent  una- 
nimes sur  Bertaut,  sens  rassiSy  bel-esprit  sage^  honnête  homme  et 
retenu  :  «  M.  Bertaut,  évêque  de  Séez,  et  moi,  dit  Du  Perron ,  fîmes 
des  vers  sur  la  prise  de  Laon;  les  siens  furent  trouvés  ingénieux;  les 
miens  avoient  un  peu  plus  de  nerfsy  un  peu  plus  de  vigueur.  II  étoit 
fort  poli.  » 

Mais  l'opinion  de  Malherbe  doit  nous  être  plus  piquante;  on  lit 
dans  sa  Vie  par  Racan  :  ce  II  n'estimoit  aucun  des  anciens  poètes  fran* 
çois  gu*un  peu  Bertaut  :  encore  disoit-il  que  ses  stances  étoient 
nichil-au'-dos,  et  que,  pour  mettre  une  pointe  à  la  fin ,  il  faisoit  les 
trois  premiers  vers  insupportables.  »  Ce  ntcAtZ-au-do^  s'explique  par 
un  passage  de  Y  Apologie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne  :  on  appe-t 
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lait  de  la  sorte  un  pourpoint  dont  le  devant  avait  environ  deux  doigts 
de  velours  et  rien  sur  le  dos,  nihil  ou  nichil-au-dos;  et  ce  mot  s'ap- 
pliquait de  là  à  toutes  les  choses  qui  ont  plus  de  montre  que  d1nté- 
rieur.  Le  caustique  Malherbe  trouvait  ainsi  à  la  journée  de  ces  bons 
mots  redoutables,  et  qui  emportaient  la  pièce  :  c'est  un  rude  accroc 
qu'il  a  fait  en  passant  aux  deux  doigts  de  velours  du  bon  Bertaut  (1). 

Ce  qu'en  retour  Bertaut  pensait  de  Malherbe,  je  l'ignore;  mais  il  a 
dû  éprouver  à  son  endroit  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  Segrais 
éprouvait  pour  Boileau,  tout  ménagé  par  lui  qu'il  était.  Il  devait 
sentir,  même  sous  la  caresse,  que  l'accroc  n'était  pas  loin. 

Malherbe  n'a  lâché  qu'un  mot  sur  Bertaut,  et  à  demi  indulgent  si 
l'on  veut,  tandis  qu'il  a  biffé  de  sa  main  tout  Ronsard,  et  qu'il  a 
commenté  injurieusement  en  marge  tout  Desportes.  Tout  cela  est 
proportionné  au  rôle  et  à  l'importance.  Plus  on  se  sent  sévère  contre 
Ronsard ,  plus  on  doit  se  trouver  indulgent  pour  Bertaut  qui  est  un 
afTaiblissement,  et  qui,  à  ce  titre,  peut  sembler  faire  une  sorte  de 
fausse  transition  à  une  autre  école. 

Je  dis  fausse  transition,  et. d'école  à  école,  même  en  littérature, 
je  n'en  sais  guère  de  vraie.  Le  moment  venu,  on  ne  succède  avec 
efficacité  qu'en  brisant.  Bertaut  ne  faisait  que  tirer  et  prolonger 
l'étoffe  de  Desportes;  il  n'en  pouvait  rien  sortir.  Malherbe  commença 
par  découdre,  et  trop  rudement  :  c'était  pourtant  le  seul  moyen. 

Que  si  de  ces  preuves,  pour  ainsi  dire  extérieures  et  environnantes, 
nous  allions  au  fond  et  prenions  corps  à  corps  le  style  de  Bertaut,  il 
nous  serait  trop  aisé,  et  trop  insipide  aussi,  d'y  démontrer  l'absence 
continue  de  fermeté,  d'imagination  naturelle,  de  forme,  le  prosaïsme 
fondamental,  aiguisé  pourtant  çà  et  là  de  pointes  ou  traversé  de  sen- 
sibilité, et  habituellement  voilé  d'une  certaine  molle  et  lente  har- 
monie. Mais,  mon  rôle  et  mon  jeu  n'étant  pas  le  moins  du  monde  de 

(1)  Si  Malherbe,  en  causant ,  aimait  ces  sortes  de  mots  crus  et  de  souche  vulgaire, 
je  trouve  en  revanche ,  dans  une  lettre  de  Mosant  de  Brieux ,  son  compatriote , 
lequel  (par  parenthèse)  jugeait  aussi  Bertaut  assez  sévèrement,  la  petite  particula- 
rité suivante,  que  le  prochain  Dictionnaire  de  TAcadémie  ne  devra  pas  oublier,  et 
qui  peut  servir  de  correctif  agréable  :  «  Entr^autres  mots,  Malherbe  en  avoit  fait 
un ,  qui  étoit  ses  plus  chères  amours,  qu'il  avoit  perpétuellement  en  b  bouche,  ainsi 
que  M.  de  Grentemesnil  me  Ta  dit,  et  qui,  en  effet,  est  doux  à  l'oreille  et  ne  ^ 
présente  pas  mal;  ce  fils  de  sa  dilection,  ce  favori,  c'est  le  mot  de  fleuraison,  par 
lequel  il  vouloit  qu*on  désignât  le  temps  qu*on  voit  fleurir  les  arbres,  de  même  que, 
par  celui  de  moisson ,  Ton  désigne  le  temps  qu'on  voit  mûrir  les  blés.  »  (A  la  suite 
des  poésies  latines  de  Mosant  de  Brieux ,  édiUon  de  1669.  )  On  ne  s'attendait  guère 
sans  doute  à  trouver  Malherbe  si  prlntanier,  si  habituellement  en  fleuraison;  mais 
le  mot  de  gracieux  nVt-il  pas  eu  pour  champion  le  plus  déclaré  Ménage? 
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déprécier  Berfaiot,  et  tout  aa  contraire  tenantà  le  Cadre  valoir  comme 
aimable  dans  les  limites  du  vrai ,  je  ne  le  combattrai  qu'en  choisissaot 
chez  ses  autres  devanciers  des  preuves  de  l'énergie,  de  la  tom^ 
vraiment  poétique  ou  de  la  forme  de  composition  qu'il  n'avait  pas, 
qu'il  n'avait  plus,  et  }'eu  viendrai  ensuite  à  ses  propres  qualités  et 
nuances. 

Ronsard,  le  maitre,  avait  le  prenûer  en  France  retrouvé  les  muses 
égarées;  il  y  a  dans  son  Bocage  royal  de  bien  beaux  vers  enfouis  et 
qui  n'ont  jamais  été  cités;  ils  expriment  ce  sentiment  de  grandeur 
et  de  haute  visée  qui  fait  son  caractère.  Le  poète  feint  qu'il  rencontre 
une  troupe  erraBte,  sans  foyer,  avec  des  marques  pourtant  de  race 
royale  et  généreuse  :  c'est  la  neuvaine  des  doctes  pucelles.  Il  leur 
demande  quel  est  leur  pays,  leur  nom;  la  plus  babûe  de  la  troupe 
répond  au  nom  de  toutes  : 

Si  tu  as  jamais  veu 

Ce  Dieu  qui  de  son  char  tout  rayonnant  de  feu 
Brise  Taîr  en  grondant,  tu  as  veu  nostre  père  : 
Grèce  est  nostre  pays ,  Mémoire  est  nostre  mère. 

Au  temps  que  les  mortels  craignoîent  les  Déités, 
Ils.bûstirettt  pour  nous  et  temples  et  cités; 
Montagnes  et  rochers  et  fontaines  et  prées 
Et  grottes  et  forests  nous  furent  consacrées. 
T^ostre  mestier  estoit  d'honorer  les  grands  rois. 
De  rendre  vénérable  et  le  peuple  et  les  lois, 
Fah^  que  la  vertu  du  monde  fast  année'. 
Et  forcer  le  trespas  par  longue  renommée; 
Df une  flamme  dlviae  allumer  les  esprits. 
Avoir  dfun  cœur  hautain  le  vulgaire  à  raespris. 
Ne  priser  que  Fhonneur  et  la  gloire  cherchée, 
E(tou9Jours  dans  le  Ciel  avoir  l'ame  attachée  (1). 

QueUe  plu»  haute  idée  des  Musesl  ce  sont  bien  edles^  qu'a  couf^ 
tisées  RoBsavd,  Manit  et  les  Géidm»  ëfatiparaTaiit  s'en  seraient 
gaussés,  comme  on  dit 

Bertaut,  esprit  noble  et  sérieux: ,  sentait  cette  poésie,  mais  il  n'y 
atteignait  pas.  Dans  des  stances  de  jeunesse,  à  son  moment  le  plus 
vif  y  s'enkardissaot  à  aimer,  il  s'éciâe  : 

Airifee  ces.  désira  rampansdesais  la  terre  ! 
(1)  Diakigm0Unlu*Muêude$kigiieêetBQmiard. 
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Taime  mieux  en  soucis  et  penaen  élevés 

Être  un  aigle  abattu  d'un  gvaBëxou^de  Kamem, 

Qu'un  cygne  vieillissant  es  jaidinscitttUréi. 

Cet  aigle  abattu  d'un  grand  coup  de  /oan^rr^^^  celîit  JRonsard.  Lui, 
il  ne  fut  que  le  cygne  vieillissant  dans  le  jardin  èUgmé^  prés  du  bassin 
paisible. 

Desportes  lui-même,  dans  le  gracieux  et  dans  le  tendre,  a  bien  au- 
trement de  vivacité,  de  saillie,  de  prestesse  :  Bertaut,  je  le  maintiens, 
n'est  que  5on  second.  La  vie  seule  de  Besportes,  ses  courses  dltalie 
et  de  Pologne,  ses  dissipations  de  jeunesse,  ses  errem^  de  la  Ligue , 
ses  bons  mots  nombreux  et  transmis ,  ses  bonnes  fortunes  voisines  des 
rois  (1],  accuseraient  une  nature  de|)oète  plus  forte,  plus  activQ. 
Mais,  en  m'en  tenant  aux  œuvres  de  Tabbé  de  Tiron,  le  brïllant  et  le 
nerf  m'y  lrajg)ent.  Par  exemple,  il  décoche  à  ravîr  le  sonnet,  cette 
flèche  d'or,  que  Bertaut  ne  manie  plus  qu'à  peine,  rarement,  et  dont 
l'arc  toujours  se  détend  sous  sa  main.  Bertaut,  jeune,  amoureux,  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  la  stance  de  quatre  vers  alexandrins, 
laquelle  plus  tard,  lorsqu'il  devient  abbé  et  prélat,  s'allonge  jusqu'à 
six  longs  vers  cérémoniellement.  On  a  dit  que  Desportes  est  moins 
bon  que  Bertaut  dans  ses  psaumes.  Mais  on  me  permettra  de  compter 
pour  peu  dans  l'appréciation  directe  des  talens  ces  étemelles  traduc^ 
tiens  de  psaumes ,  œuvres  de  poètes  vieillissans  et  repentans.  Une  fois 
arrivés  sur  le  retour,  devenus  abbés  ou  évêques,  très  considérés,  ces 
tendres  poètes  amoureux  ne  savaient  véritablement  que  faire  ;  plus 
d'amoury  partant  plus  de  joie  ^  se  seraient-ils  écrié,  s'ils  avaient  osé, 
avec  La  Fontaine;  et  encore  ils  auraient  dit  volontiers  comme  dans 
la  ballade  : 

A  qui  mettoft  tout  dans  l'amour, 

Quand  l'amour  lui-même  décline. 

Il  est  une  lente  ruine , 

Un  deuil  amer  et  sans  retour. 

L'automne  traînant  s'achemine; 

Chaque  hiver  s'allonge  d'un  tour; 

En  vain  le  printemps  s'illumine  : 

Sa  lumière  n*est  plus  divine 

A  qui  mettoit  tout  dans  l'amour! 

En  vain  la  beauté  swr  sa  tour. 
Où  fleurit  en  bas  l'aubépine, 

^)  JoI^mmnC  dês  BémuB,  tom.  pr,  et  aussi  Wiissier  daes.fies  Éloget  tirés  ^ 
M,  de  Thou,  tom.  lY. 
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Monte  dans  l'aurore  et  fascine 
Le  regard  qui  rôde  à  l'èntour. 
En  vain  sur  Técume  marine 
De  jour  encor  sourit  Cyprine  : 
Ah  !  quand  ce  n*est  plus  que  de  jour, 
Sa  grâce  elle-même  est  chagrine 
A  qui  mettoit  tout  dans  Famour  ! 

Et  puis  Bertaut,  dans  ce  genre  non  original  des  paraphrases,  à  tout 
simplement  sur  Desportes  cet  avantage  d*ètre  plus  jeune  en  style  et 
d'écrire  une  langue  qui  est  déjà  plus  la  nôtre.  L'onction  réelle  qu'il 
y  développe  parait  mieux. 

Dans  ses  poésies  du  bon  temps.  Desportes  a  plusieurs  petits  chefs- 
d'œuvre  complets  (ce  qui  est  essentiel  chez  tout  poète),  de  ces  petites 
pièces,  chansons  ou  épigrammes,  à  l'italienne  et  à  la  grecque,  comme 
Malherbe  les  méprisait,  et  comme  nous  les  aimons  (1).  Je  ne  sais  pas 
une  seule  pièce,  complète  et  composée,  à  citer  chez  Bertaut,  seule- 
ment çà  et  là  des  couplets.  La  plus  célèbre  chanson  de  Desportes  est, 
avec  Rozette,  sa  jolie  boutade  contre  une  nuit  trop  claire;  tout  le  monde 
durant  près  d'un  siècle  la  chantait.  Ce  n'est  qu'une  imitation  de 
l'Arioste,  dit  Tallemant,  mais  en  tous  cas  bien  prise,  bien  coupée, 
et  mariée  à  point  aux  malices  gauloises.  L'amant  en  veut  à  la  lune 
qui  l'empêche  d'entrer  chez  sa  maîtresse,  comme  Béranger  en  veut 
au  printemps  qui  ramène  le  voile  de  feuillage  devant  la  fenêtre  d'en 
face,  comme  Roméo  sur  le  balcon  en  veut  à  l'alouette  qui  ramène 
l'aurore.  Il  y  a  là  un  iwofe/ plein  de  gentillesse  et  de  contraste  : 

0 nuict,  jalouse  nuict  contre  moy  conjurée, 
Qui  renflammes  le  ciel  de  nouvelle  clairté, 
Tay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  fois  désirée , 
Pour  estre  si  contraire  à  ma  félicité? 

Pauvre  moy,  je  pensoy  qu'à  ta  brune  rencontre 
Les  cieux  d'un  noir  bandeau  deussent  estre  voilez;  ' 

Mais,  comme  un  jour  d'esté ,  claire,  tu  fais  ta  monstre, 
Semant  parmy  le  ciel  mille  feux  estoilez. 

Et  toy,  sœur  d'Apollon ,  vagabonde  courrière, 
Qui ,  pour  me  découvrir,  flammes  si  clairement, 
Allumes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumière, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

(1)  Il  en  a  même  à  la  gauloise,  à  la  Mellin  de  Saint-Gelais  :  témoin  Tépigramme 
iurtine  PhiU$  trop  chère  (Déliée»  de  la  Poésie  françoiêe,  de  Rosset,  tomel). 
Elle  pourrait  être  du  ueveu  Régnier  aussi  bien  que  de  Toncle. 
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Hélas!  s*il  te  souvient,  amoureuse  Déesse , 
Et  si  quelque  douceur  se  cueille  en  le  baisant , 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maîtresse. 
Que  Targent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant! 

Ah  !  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  flammes 
19'eschau^rent  jamais  ta  froide  humidité  : 
Mais  Pan ,  qui  te  conneut  du  naturel  des  femmes , 
Toffrant  une  toison  vainquit  ta  chasteté  (1). 

Si  tu  avois  aimé ,  comme  on  nous  fait  entendre , 
Les  beaux  yeuxd*un  berger  de  long  sommeil  touchez, 
Durant  tes  chauds  désirs  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'Amour  veulent  être  cachez. 

Mais  flamboyé  à  ton  gré;  que  ta  corne  argentée 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rais  estinceler  : 
Tu  as  beau  descouvrir  ta  lumière  empruntée, 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourras  déceler. 

Que  de  fascheuses  gens  !  mon  Dieu  !  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  en  la  rue  à  causer  ! 
Ostez-vous  du  serein;  craignez-vous  point  la  reume? 
La  nuict  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

Je  vay  I  je  vien ,  je  fuy,  j'écoute  et  me  promeine , 
Tournant  toujours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré. 
Mais  je  n'avance  rien  ;  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns  dont  je  suis  esclairé. 

Je  voudrois  être  Roy,  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir; 
Sans  plus  les  amoureux  auroient  toute  licence  : 
Si  quelque  autre  failloit,  je  le  feroy  punir. 


Je  ne  crains  pas  pour  moy  :  j'ouvrirois  une  armée. 
Pour  entrer  au  séjour  qui  recelle  mon  bien  ; 
Mais  je  crains  que  ma  Dame  en  peust  estre  blasmée; 
Son  repos  mille  fois  m'est  plus  cher  que  le  mien... 

Et  le  va-et-vient  continue;  le  poète  pousse  le  goignon  jusqu'au 

(1)  Muoere  sic  niveo  lanae  (si  credere  dignum  est) 

Pan,  deus  Arcadiae,  capUm  te,  Luna,  fefellit. 
In  nemora  alta  vocans;  nec  lu  aspemata  vocantem. 

(yim«.,  Georgiq.^  IIL) 
TOMB  XXYI.  37 
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bout;  j*abrége.  Je  ne  relè^tni  de  cette  jette  pîèee  qoe  eerew,  selon 
moi  délicieux, 

Les  beaux  ywadTattheryr  de  iei^MBinell  ^Mebei. 

Gomment  mieux  peindre  d^mie  setAe  touche  conrante  la  beauté,  la 
mollesse  et  la  fleur  amoureuse  d*un  EndymicHi  conehéTToiQi  un  vers 
essentiellement  fM>étique;  le  tissu  du  style  poétiq^  se  conpose  à 
chaque  instant  de  traMs  pareils.  Ce  qui  constitue  le  vraiment  beau 
vers ,  c'est  un  mélasge ,  w  aasemUage  facile  et  eesme  «aéré  de  sons 
et  de  mots  q^î^eignettl  b«meMease»eBt  levr  objet,  wm}  tempête, 
un  ombrage  flottafnt,  la  deucenr  du  soranei,  le  vent  qoi  enfle  la 
voile ,  un  cri  de  nature.  Homère  en  est  plein ,  de  ces  vers  tout  d'une 
venue,  et  qui  rendent  directement  la  nature;  il  les  veiw  à  flots, 
comme  d'une  source  perpéteelle.  En  françrâ,  liélas!  cpi'it  yen  a  peu! 
On  les  compte.  Ronsifrd  les  kiIreéslBit;  André  (âiénleref  les  mo- 
dernes avec  honneur  les  mi  Faf)#».  Hors  de  le,  f ose  te  dire,  et  dans 
l'intervalle,  si  l'on  excej^  La  Fontaine  et  Molière,  il  y  en  a  bien 
peu ,  comme  je  l'entends;  le  bel-esprit  et  la  prose  wviemmnà  partout. 

Bertaut  n'en  *4é}à  phisileees  ven  tout  ée  poétt^ie trame  et  de 
vraie  peinture;  il  n'a  q«e  b^Mespril,  naiaowwcnt  y  d6dBefk>n  sub- 
tile :  heureux  quand  il  se  rachète  par  du  sentiment! 

Tout  cela  dit,  et  ayant  indiqué  préféraUement  par  d'autres  ce 
qu'il  ne  possède  pas  hii^jnftiiie,  venons-en  à  ses  beauté  et  mérites 
propres.  Il  a  de  la  tendresse  dans  le  bel^esprit.  L'espèce  de  petit 
roman  qu'il  déroule  en  ses  stances,  élégies  et  chansons,  ne  parle  pas 
aux  yeux ,  il  est  vrai ,  et  n'offre  ni  cadre ,  ni  tableau  qui  se  foe;  mais 
on  en  garde  dans  l'oreille  phis  d'un  écho  mélodieux  : 

Devant  que  de  te  voir,  j*aimoî8  le  ehangement , 
Courant  les  mers  d'Amour  de  rivage  en  rivage , 
Désireux  de  im  perdre ,  et  cherchant  seulement 
Un  roc  qui  meaemblât  digne  de  mon  naufrage. 

On  en  détacherait  dés  vers  assez  fréquens  qui  serviraient  de  galantes 
devises  : 


Eidawtdl»  cet  tmimê  éoaî  la  beavtéme  pvi«... 
Le  sort  n'a  point  d'empire  a  l'endroit  de  ma  foi... 
Si  c'est  péché  qu^aimer,  e'esi  naNieiir  qa^Ptt  beUe*... 
rai  beaueenp  de  douleur,  mais  f  ai  bien  pih»  d'amour... 
Ou  si  Je  suis  forcé,  je  h  suis  comme  Hélène, 
Me»  desffii  est  suivi  de  mon  consentement.... 
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Et  ceux-ci  encore,  sur  un  embcasseMent  de  sa  dame  à  un  départ  : 

Si  le  premier  l>aiser  fut  donné  par  coutume , 
Le  second,  pour  le  moins,  fut  donné  par  amour. 

Cette  espèce  de  douceur  et  de  sensibilité  dans  le  bel^sprit  n'est  pas 
rare.  Racine  Teut  d'abord  ;  ses  stances  à  Parthénisse  (qu'on  les  relise) 
semblent  dériver  de  l'école  directe  de  Bertaot.  L'on  finissait  presque 
du  ton  dont  l'autre  recommeace  (1). 

Mais  une  qualité  que  je  crois  surtout  propre  à  notre  auteur,  c'est 
une  certaine  note  plaintive  dans  laquelle  l'amour  et  la  religion  se 
rejoignent  et  peuvent  trouver  tour  à  tour  leur  vague  expression  tou- 
chante. Je  cite,  en  les  abrégeant,  comme  il  convient,  les<iuelques 
couplets,  dont  le  dernier  fait  sa  gloire  : 

Les  Ci^x  inexorables 
Me  sont  si  rigoureux. 
Que  les  pUisioîsérabies , 
Se  comparans  à  moy,  se  trouveroient  heureux. 

Mofn  Jict  est  de  mes  (mues 
Trempé  toutes  les  miHs; 
Et  oe  peuvent  «es  eharaws , 
Lon  aiesme  que  je  dors,  endomir  tnei  eiimiys. 

,(i)  Voiture  lui-mèiue  a  des  éclaiis  de  sessibBilé  dans  le  iMillant.  Un  tràs  bm 
juge  en  si  délieate  matière,  M.  Gultiiiguer,  a  fait  ce  sonnet,  qui  vaut  mieux  qu*ua 
commentaire  critique,  et  qui  complète  en  un  point  le  nôtre  : 

BM  «BMYOTA1IT  LES  «BV¥I»8  9E  I^OITITSC. 

Yoid  votre  'Voiture  et  son  galant  Pennesse  : 
joigne  gtUndé  parfois,  il  est  noMe  toujours. 
On  voit  tant  de  mauvais  naturel  de  nos  Jouis, 
Que  ce  baillant  monté  m*a  plu ,  je  le  confesse* 

Oniraût  (cTestwilieaa  iort)  que  Je  oonmoi  le  blesae 
Et  qu'il  veut  «ne  langue  à  past  pour  ses  amours; 
Qu'il  croit  les  bonorer  par  d'étranges  disoours; 
C'est  là  de  ces  défauts  où  le  cœur  sMntéresse. 

C'était  le  vrai  pour  4tti  <f«e  ce  faux  umc  Màlné; 
Je  sens  que^^oloiillctrs,  iMMne,  jeVeusêe  «Iné. 
Il  a  d'ailleurs  des  vers  pleins  d'un  tendre  génie  : 

Tel  celui-ci ,  charmant  «  qui  jaillit  de  son  cœur  : 
«  H  fiiut  fnif  mei  joufi  m  ViMiùur  d*  Uranit.  » 
Saurez-vous  comme  moi  comprendre  sa  douceur? 

37- 
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Si  je  fay  quelque  songe , 
J*eo  suis  espouvanté; 
Car  mesme  son  mensonge 
Exprime  de  mes  maux  la  triste  vérité. 

La  pitié,  la  justice, 
La  constance  et  la  foy, 
Cédant  à  TartiGce, 
Dedans  les  cœurs  humains  sont  esteintes  pour  moy. 

En  un  cruel  orage 
On  me  laisse  périr, 
Et  courant  au  naufrage, 
Je  voy  chacun  me  plaindre  et  nul  me  secourir. 

Félicité  passée 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée. 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

De  ces  couplets,  le  dernier  surtout  (fortune  singulière!]  a  survécu 
dorant  deux  siècles;  nos  mères  le  savent  encore  et  Font  chanté.  Léo- 
nard et  La  Harpe  à  Tenvi  Tavaient  rajeuni  en  romance.  Fontenelle 
a  remarqué  que  les  solitaires  de  Port-Royal  le  trouvèrent  si  beau, 
qulls  le  voulurent  consacrer  en  le  citant.  Dans  le  commentaire  de  Job 
en  effet  (chap.  xvii],  à  ce  verset  :  Dies  mei  transierunt,  cogiiaiianes 
meœ  dissipatœ  sunt  iorquentes  cor  meum^  «  on  pourrait  peut-être, 
pour  expliquer  cet  endroit,  dit  M.  de  Saci,  qui  aimait  les  vers  bien 
qu'il  eût  rimé  les  Racines  grecques,  on  pourrait  se  servir  ici  de  ces 
petits  vers  qui  en  renferment  le  sens  :  Félicité  passée,..  »  M"'  Guyon, 
dans  ses  Lettres  spirituelles  (  la  XXX*"] ,  s*est  plue  également  à  appli- 
quer ce  même  couplet  à  Tamour  de  Dieu,  dont^lle  croit  voir  qu'il 
n'y  a  plus  trace  autour  d'elle.  Les  dévots  tant  soit  peu  tendres  ont  de 
la  sorte  adopté  et  répété,  sans  en  trop  presser  le  sens,  ce  refrain 
mélancolique,  que  les  cœurs  sensibles  pourraient  passer  la  moitié  de 
leur  vie  à  redire,  après  avoir  passé  la  première  moitié  à  goûter  ces 
autres  vers  non  moins  délectables  du  même  Bertaut  : 

Et  constamment  aimer  une  rare  beauté 

C*e8t  la  plus  douce  erreur  des  vanités  du  monde. 

Le  bon  évêque  a  ainsi  rencontré  la  double  expression  charmante  de 
l'amour  durable  et  de  l'éternel  regret.  Il  a  dit  quelque  part  encore  en 
une  complainte  : 
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Mes  plaisirs  s'en  sont  envolez , 
Cédans  au  malheur  qui  m*outrage; 
Mes  beaux  jours  se  sont  escoulez 
Comme  Teau  qu'enfante  un  orage; 
Et  s'escoulans  ne  m'ont  laissé 
Rien  que  le  regret  du  passé. 

Bertaut,  tout  nous  le  prouve,  était  de  ces  natures  dont  la  vivacité 
dure  très  peu  et  n'atteint  pas,  et  qui  commencent  de  très  bonne 
heure  à  regretter.  Mais  dans  ces  langueurs  continuelles,  sous  cette 
mélancolie  monotone,  il  est  impossible  de  méconnaître  un  certain 
progrès  d*élégance,  un  certain  accent  raciniefif  lamartinien,  comme 
on  voudra  rappeler.  Félicité  passée  semble  d'avance  une  note 
A'Esther  (1). 

On  a  fort  loué  la  pièce  de  vers  sur  la  mort  de  Caleryme;  sous  ce 
nom,  le  poète  évoque  et  fait  parler  Gabrielle  d'Estrées;  il  suppose 
que,  six  jours  après  sa  mort,  c€tte  Caleryme  apparaît  en  songe  à  son 
amant,  le  roysl  Anaxandre ,  et  qu'elle  lui  donne  d'excellens,  de 
diastes  conseils,  entre  autres  celui  de  ne  plus  s'engager  à  aucune 
maîtresse,  et  d'être  Adèle  à  l'épouse  que  les  dieux  lui  ont  destinée. 
L'idée,  on  le  voit,  est  pure  et  le  conseil  délicat.  Dans  cet  ingénieux 
plaidoyer,  Gabrielle  devient  une  espèce  de  La  Yallière;  le  prochain 
aumônier  de  Marie  de  Médicis,  et  qui  l'était  probablement  déjà  lors- 
qu'il recourait  à  cette  évocation,  se  sert,  à  bon  droit  ici,  de  son  ta- 
lent élégiaque  comme  d'un  pieux  moyen.  Mais  le  premier  Bourbon 
se  laissa  moins  persuader  aux  m&nes  après  coup  sanctifiés  de  sa 
chère  maltresse,  que  son  dernier  successeur  qu'on  a  vu  jusqu'au 
bout  demeurer  fidèle  au  souvenir  de  mort  de  M""*"  de  Polastron.  Quant 
à  la  pièce  même  de  Bertaut,  elle  eut  sans  doute  de  l'élégance  pour 
son  temps;  je  ne  saurais  toutefois,  dans  l'exécution,  la  distinguer 
expressément  des  styles  poétiques  contemporains  de  D'Urfé  et  de  Du 
Perron.  J'aime  bien  mieux,  pour  faire  entier  honneur  au  poète,  rap- 
porter les  vers  les  plus  soutenus  qu'il  ait  certainement  composés, 

(1)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  le  moins  do  inonde  (  ceci  une  dernière  fois  pour  ré- 
serve )  que  Racine  soit  de  la  postérité  littéraire  de  Bertaot ,  que  Bertaut  ait  trouvé, 
ait  deviné  d*avance  la  manière,  le  faire  du  mattre.  Je  ne  parle  plus  du  Racine  des 
stances  à  Parthénisso,  mais  du  Racine  véritable,  de  celui  d'après  Boilcau.  Ils  eurent 
certains  traits  en  commnn  dans  leur  sensibilité,  voilà  tout.  Si  Bertaut  fit  un  reste 
d*école,  c*est  du  côté  direct  de  Fbôtel  Rambouillet.  Racine,  en  un  on  deux  hasards , 
Itoi  ressemble  un  peu  ;  mais  M"«  de  La  Suze ,  dans  le  tous  les  jowrs  de  ses  élégies , 
lui  ressemble  encore  plus. 
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une  image  naturelle  et  rare,  développée  dans  une  heureuse  plénitude. 
Cest  tiré  d'une  élégie  où  jl  eipriiae  ses  eomûs  4|uaii4  il  perd  de  vue 
sa  dame ,  et  où  il  se  plaint  de  iem  toonaeiifi  iaégau  dans  l'absence  : 

Maïs  las!  pourquoy  faut-il  que  les  arbres  sauvages 
Qui  vestent  les  costeaux  ou  bordent  les  rivages , 
Qui  n'ont  veines  ni  sang  qu'Amour  puisse  allumer, 
Observeajt  oûeux^e  nous  les  loîx  de  bien  akner? 

On  dît  qu^OB  I4msée,  èi  «onfins  de  Sff6c« 
Où  bien  sonveat  la  patoe  sea  paioater  te  marie, 
U  settMe»  à  regiff^Nr  oes  afbnw  Ueubeuneux^ 
Qu'ils  vivent  anlaiez  d'un  espctlt  amaiiraux; 
Car  le  masle,  courbé  vers  sa  cbère  femeUe, 
Monstre  de  ressentir  le  bien  d'estre  auprès  d'elle  : 
Elle  fait  le  semblable,  et  pour  s'entr'embrasser 
On  les  voit  leurs  ramenux  l'un  vers  l'autre  avancer. 
De  ces  embrassemens  leurs  branches  reverdissent , 
Le  del  7  prend  plateir,  les  astres  les  bénissent , 
El  l'baleîne  des  venls  souspîrans  h  Tentour 
Loue  en  «ott  do«K  «ursiwe  une  si  saisie  aHMwr. 
Que  si  rioipîété  d»  «quelfMa  mm»  teitere 
Par  le  tranëbant  ds  1er  «e  taatt#oiifle  aéfay«. 
Ou  transpIsiKle  aucne  paict  Jeucs  liftes  dAnIrr. 
I^  rendant  pour  jamais  l'un  de  l'auli»  exilez  ; 
Jaunissaos  de  l'ennuy  que  chacun  d'eux  enduxe, 
Ils  font  mourir  le  teint  de  leur  belle  verdure. 
Ont  en  haine  la  vie,  et  pour  leur  aliment 
ITattirent  plus  Thumeur  du  terrestre  élément. 

Si  vnus  m'aiflfltSeB,  hélasJ  aalant  que  je  vous  aime. 
Quand  nous  serions  absens,  nous  en  ferions  de  mesme; 
Et  chacun  de  nous  deux  regrettant  sa  moitié, 
Nous  serions  surnommez  les  palmes  d*amttié  (f  ). 

Kwi  tettOM  la  ptas  bdte  page,  et  nième  In  seule  KnioEientMIn 
page  de  Bertiiit  Aillevs  U  n'a  qtte  des  notes  épnrsr»;  id  U  pnMd  et 
l'haleine;  la  force  de  la  sensibilité  a  fait  miracle  et  l'a  ramené  à  la 
poésie  eoBtiiMie  de  raprossion  : 

Inoe  en  son  doux  murmure  une  si  sainte  amour. 

(I)  «  Cetle  oeMparstoon,  dk M.  H.  Maftiaen  ace  ménolve,  avait d^à  éié  expft» 
mée  avne  «ne  hameaie  «tefUciié  dans  le  £a<  ^  CIWiN'»^ 
poète  iBMiçaU  dn  iiii*  Mèeitt.  £Ue  a  été  dévaleppée  aaae  une  adnMMIe  poé^ 
J*élégie  de  Goethe,  intitulée  ^a^iilaf.  » 
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€hi  tftoft  entendre  le  brait  des  pakniers.  Tbèuetftet  en  son  cluniMDt 
difldogfie  entre  Dsphnts  et  une  bergère,  a  un  rer^oà  se  lone/mi  pm 
ttoîi»  saintement,  îme  Inuige  sembtaNe.  ^  fènlends  dn  brttft;  ai 
fhir?  s^éerfé  là  bergère.  —  El  Dapbnis  répond  : 

€^  Whtéà  im  €fpîèÊ  qek  pgfcMl  dliyèrt»  Ci),  | 

I 

(f)  Ainii  r«  IMdiliUBiiNi.  AaiiéGliéiitMi  n  «t  :  j 

C'est  ce  bois  qui  de  Joie  et  s'agite  et  DMirniiire.  I 

Le  ipers  grec  a  blea  plos  de  légi^wté,  de  liquidée,  et  celui  de  nertant  en  donceir  le  I 

fendrait  mieux.  Je  trouve  encore,  daons  des  vers  de  notre  ami  foataney,  sue  image  ; 

tcMfe  pareUte  smr  les  arbres  enus  wurwwres  pmrîûn$.  Cesî  an  miffeit  d^une  pièce  j 

qne,coiiMieao«tenit,)e  prenclfai  la  litierté  #e  citer  an  iNig.  IHct  s'adresse i  «i  I 

nilieiqpiin'étailpasoeMde  la  passien  Snole  dans  laqueUe;Ba«»ra«aa»vn 


Quand  votre  père  octogénaire 
Appvend  qner  vovs  vlèndR»  visiter  fe  manofr. 

Ce  fmm  to«t  Hattebi  qi^mif  énèr» 
Pft  piriair  n  towg^»  commet  d'an  >bbwi  eoylr^ 

Sea  ycwx,  où  pMit  hi  f  ampère. 
Ont  nnaM  te  jmir  #Bn  mi  éclair  ftfHMil  » 

Bi d*iMa  lanneè sa  pan^èm 
L*étincelte  alhiméea  doublé  le  soleil. 

HvoaaaUMié:  triamplwelîaiel 
Des  nmeaux  sous  voa  paa!  chaque  morbie  a  sa  leor. 

Le  parvfs  luit,  le  toit  flami)oie, 
Et  rien  ne  dit  assez  U  fSte  dé  son  co^r. 

Moi  qni  suis  sans  ilambeaiix  de  fêta; 
Moi  qui  n*ai  point  de  fleurs,  qui  n*ai  point  de  manoir, 

Et  qui  du  seuil  jusques  an  faite 
ITerMcai  Rimais  rien  pour  vous  y  recevoir; 

Qui  n*ai  point  d*arbres  pour  leur  dire 
Ce  qu'il  faut  agiter  dans  leurs  tremblans  sommets; 

Ce  qu'il  faut  taire  ou  qu'il  faut  bruire; 
Cbez  qui,  même  en  passant,  vous  ne  viendrez  Jamais; 

Dans  mon  néant,  6  ma  princesse, 
Oh  I  du  moins  j'ai  mon  cœur,  la  plus  haute  des  tours  ; 

Votre  idée  y  hante  sans  cesse; 
Vous  entrez,  vous  restez,  vous  y  montez  toujours. 

Li ,  dans  l'étroit  et  sûr  espace, 
Vous  monterez'sans  fin  par  l'infini  degré; 

Amie,  et  si  vous  êtes  lasse. 
Plus  haut,  montant  toujours,  je  vous  y  porterai  ! 
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Ayant  atteint  ce  sommet  des  deux  palmiers^  cette  couronne  sub- 
sistante de  Bertaut,  je  ne  saurais  qu'affaiblir  en  continuant.  Je  crois 
n'avoir  rien  omis  de  lui  qui  puisse  donner  du  regret.  Il  n'y  aurait  pas, 
après  le  naufrage  des  temps,  de  quoi  former  de  ses  débris  un  volume, 
si  mince  qu'il  fût;  c'est  assez  du  moins  qu'on  y  trouve  de  quoi  orner 
un  éloge  et  rattacher  avec  honneur  son  nom  dans  la  mémoire  des 
hommes.  A  cette  fln,  deux  ou  trois  clous  d'or  sufQsent.  J'ai  quelque- 
fois admiré,  et  peut-être  en  me  l'exagérant,  la  différence  de  destin 
entre  les  critiques  et  les  poètes,  j'entends  ceux  qui  ont  été  vraiment 
poètes  et  rien  que  cela.  Des  critiques,  me  disais-je,  on  ne  se  rappelle 
guère  après  leur  mort  que  les  fautes;  elles  se  rattachent  plus  flxe- 
ment  à  leur  nom,  tandis  que  la  partie  vraie,  c'est-à-dire  qui  a  triomphé, 
se  perd  dans  son  succès  même.  Qui  donc  parle  aujourd'hui  de  La 
Harpe ,  de  Marmontel ,  que  pour  les  tancer  d'abord ,  pour  les  prendre 
en  faute,  ces  hommes  qui  avaient  pourtant  un  sentiment  littéraire  si 
vif,  et  qui  savaient  tout  ce  qu'on  exigeait  de  leur  temps?  Ainsi  avons- 
nous  fait  nous-mëme  en  commençant,  ainsi  à  notre  tour  on  nous 
fera.  Des  simples  poètes,  au  contraire,  quand  tout  est  refroidi,  on  se 
rappelle  à  distance  et  l'on  retient  plutôt  les  beautés. 

L'histoire  littéraire,  quand  on  l'a  prise  surtout  en  vue  du  goût, 
en  vue  de  la  critique  active  du  moment,  est  vite  renouvelée.  Il  eu 
est  d'elle  comme  d'un  fonds  commun,  elle  appartient  à  tous  et  n'est 
à  personne;  ou  du  moins  les  héritiers  s'y  pressent.  Le  procès  à  peine 
vidé  recommence.  Aussi,  les  jours  de  printemps  et  de  rêve,  on  paie- 
rait plus  cher  un  bm'sson,  un  coin  de  poésie,  une  stance  à  la  Sor- 
tant, où  l'on  se  croirait  roi  (roi  d'Yvetot),  que  ces  étendues  litté- 
raires contestées,  d'où  le  dernier  venu  vous  chasse. 

Sainte-Beuve. 
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DU 


GOUVERNEMENT 


REPRESENTATIF 


EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 


PAR  H.  L.  DE  CARNÉ.* 


Il  y  anrait,  sous  ce  titre,  un  beau  livre  à  faire.  Comparer  le  gou- 
vernement représentatif  en  Angleterre  et  en  France  dans  son  origine 
et  dans  ses  développemens  ;  rechercher  jusqu'à  quel  point,  chez 
chacun  des  deux  peuples,  il  est  en  harmonie  avec  les  mœurs,  avec 
les  lois,  avec  Tétat  social  tout  entier;  découvrir,  en  s'appuyant  du 
raisonnement  et  de  Texpérience,  quelles  sont,  dans  les  deux  pays, 
ses  ressemblances  et  ses  différences,  ses  conditions  communes  et  ses 
conditions  particulières  ;  arriver  ainsi  à  bien  comprendre  les  difR- 

(1)  Librairie  d'Olivier  Fulgence,  rue  Cassette. 
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cultes  diverses  qu'il  doit  rencontrer  et  les  obstacles  qu'il  doit  vaincre» 
tel  serait  le  sujet  de  ce  livre,  un  des  plus  instructifs  et  des  plus  in- 
téressans  que  l'on  puisse  concevoir.  Malheureusement,  pour  être 
digne  du  sujet,  un  tel  livre  exigerait  deux  choses  fort  rares  de  notre 
temps  et  peu  conciliables  avec  la  vie  politique,  de  longues  études 
et  une  parfaite  impartialité. 

M.  de  Carné,  qui  dans  de  nombreux  écrits  a  prouvé  qu'il  ne 
manque  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  deux  choses,  aurait  pu  tenter 
l'œuvre.  Il  ne  l'a  pas  fait,  et  s'est  contenté  de  réunir,  en  les  corn- 
jiHétatt,  ^ufliesrs  «lieles  déjà  pÉbliés.3iaisii  défanit^deruoilé  et  4e 
l'eachalDement  rigoureux  qu'on  ne  peut  damander  à  wlivie  mmt 
composé,  celui  de  M.  de  Carné  se  distingue  par  des  aperçus  souvent 
très  justes,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre.  Il  est  aisé  de  voir 
que  les  institutions  anglaises,  ces  institutions  dont  on  parle  tant,  et 
que  l'on  connaît  si  mal,  ont  été  étudiées  par  M.  de  Carné,  non  à  la 
surface  et  dans  leur  apparence,  mais  au  fond  et  dans  leur  réalité.  Rien 
de  ce  qu'elles  ont  d'obscur  et  de  compliqué  ne  lui  échappe,  et  il  paraît 
en  posséder  l'esprit  non  moins  bien  que  la  lettre.  Son  livre,  tout 
incomplet  qu'il  est,  mérite  donc  l'attention  sérieuse  et  réfléchie  des 
honunes  politiques,  de  ceux  surtout  qui,  par  une  comparaison  éclai- 
rée, veulent  se  rendre  compte  des  imperfections  absolues  ou  rela- 
tives de  nos  institutions^  et  des  moyens  de  les  améliorer.  Pour  ma 
part,  c'est  sous  ce  point  de  vue  uniquement  que  je  me  propose  de 
l'examiner.  Presque  toujours  d'accord  avec  M.  de  Camé  sur  le  mal, 
je  le  suis  plus  rarement  sur  le  remède.  Mais  ce  sont  là  des  questions 
que  la  controverse  éclaire,  et  à  l'égard  desquelles  toute  opinion  sin- 
oère  a  besoin  de  faire  ses  réserves.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  sur 
plusieurs  points  les  dissidences  qui  nous  séparent,  M.  de  Camé  et 
moi,  nous  voulons  tous  deux  le  gouvernement  représentatif  vrai , 
c'est-à-dire  un  gouvernement  représentatif  qui  ne  soit  pas  chaque 
jour  dénaturé  et  faussé.  Il  s'agit  donc  entre  nous  du  moyen ,  non  du 
but,  ce  qui  facilite  et  simplifie  beaucoup  la  discussion. 

Quand  on  examine  le  jeu  du  gouvernement  représentatif  en  Angle- 
terre et  en  France,  il  est  imposssible  de  n'être  pas  frappé,  avec 
M.  de  Carné,  de  tout  ce  qu'il  a,  dans  un  de  ces  deux  pays,  de  plus 
régulier,  de  plus  puissant  que  dans  l'autre.  Là  deux  grands  partis» 
fortement  constitués,  le  premier  qui  gouverne,  le  second  qui  aspire 
à  gouverner,  mais  qui  tous  deux  ont  leurs  principes  établis,  leurs 
chefs  avoués,  leur  drapeau  déployé;  ici  une  multitude  de  coteries 
sans  drapeau,  sans  chefs,  presque  sans  principes,  qui  se  rapprochent 
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et flè  séparent,  s^tuYis^ent  et  se  (ihrisent,  aiintratrement  et  cotrfodé* 
Bieirt;  I*  une  hitte  organisée  et  sérieuse  dont  Fissue  laisse  le  pottrofr 
itoo^  les  marins  où  il  se  trouve,  on  le  fait  passer  en  d'autres  mains, 
Mris  sans  ébranler  le  pouvoif  lui-même,  sans  afEriblir  les  hommes, 
sans  porter  atteinte  âut  caractères  et  aux  opinions;  ici  des  combats, 
M,  pour  raient  Are,  des  escarmoudkes  sans  motif  et  sans  but,  oà  lé 
pouvoir  pérR,  où  les  hommes  s'usent,  où  tes  opinions  et  les  camc- 
|§res  s'énervent  et  se  dégradent;  là  enfin  une  transaction  large  et 
fieonde  entre  les  grands  principes  et  tes  grands  intérêts  soctaux  qui 
Et  partagent  le  pays;  ici  de  mesquins  compromis  entre  des  ambi- 
tions personnelles  et  des  intérêts  particulière  :  tel  est,  dans  ses  lignes 
fiiùdptiie^f  le  triste  tableau  que  trace  M.  dé  Carné,  tableau  un  peu 
ehargé  peut*-Ctre,  mais  qui,  malheureusement,  est  loin  de  manquer 
de  vétfté.  n  tSiut  ajouter  que  ce  qui  s'est  passé  récemment  n'est 
guère  propre  à  ren<be  la  confiance  à  ceux  qui  font  perdue.  En  met- 
tant le  pouvoir  au  concours  entre  toutes  les  opinfous  et  toutes  les 
eapadtés,  le  gouvernement  représentatif,  plus  que  tout  antre,  exige 
qfue  les  opinions  se  groupent ,  que  les  capacités  se  classent,  et  que  de 
petites  ^Sssidences  et  de  pauvres  jalousies  ne  viennent  pas  chaque 
îacfip  rompre  le  firtsceau  à  peine  formé,  et  toterrompre  Tceuvre  à 
peine  eomniencée.  Il  exige  aussi  que  les  ambitions  restent  subor- 
doMées  aux  principes,  et  non  les  prhicipes  aux  ambitions.  Or,  est^ie 
atefli  qwe  le  gouvernement  représentatif  est  anjourifhui  pratiqué?  H 
est,  tout  le  monde  le  sent,  parfaitement  absurde  d^ériger  llmmobilité 
en  règle  absolue ,  et  de  prétradre  qu'une  fois  entré  dans  une  asso- 
ciation p<Atlque,  on  est  tenu  d'y  rester  toute  sa  vie,  même  quand 
on  émit  qu'elle  s'égare.  Mais  quand  on  appartient  à  un  parti,  il  faut 
de  graves  moti6  pour  en  changer;  et  quand  on  en  a  changé,  il  en 
fifot  de  plus  graves  encore  pour  en  changer  de  nouveau.  Supposez 
done  que  Ton  prenne  l'habitude  d'aller  et  venir  d'un  camp  à  l'autre 
M  gré  de  son  caprice  ou  de  son  intérêt;  supposer  que  l'on  porte  au- 
jourd^urla  majorité  à  droite,  demain  à  gauche ,  selon  qu'à  droite  ou 
à  gauche  on  espère  rencontrer  rooms  de  rivalité  et  phis  de  chances 
persouneltei;  supposez  eu  un  mot  que  Ton  donne  au  pays  le  spec-^ 
taele  cPévoIutions  aussi  rapides  qu'imprévues,  et  qui  n'ont  d'autre 
raiaen  que  les  calculs  d'une  ambition  impatiente  ou  les  conseils  d'un 
amour-propre  jaloux  :  n'est-îl  pas  évident  qu'H  en  résultera  deux 
choses  foit  graves,  l'une  que,  flottant  au  milieu  de  tant  d'oscillations, 
le  gouvernement  ne  parviendra  pas  à  s'asseoir,  Tautre,  que  le  pays 
perdra  toute  toi  dans  les  honmies  et  dans  les  institutions?  Alors  te 
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gouvernemeot  représentatif  pourrait  réellement  descendre,  seloa 
l'expression  de  M.  de  Carné,  à  n'être  plus  qu'une  table  de  jeu  où  de 
petits  groupes,  pressés  derrière  quelques  joueurs,  parieraient  pour 
les  uns  ou  pour  les  autres,  .selon  la  fantaisie  du  moment  et  le  vent 
de  la  fortune.  Alors  aussi  il  ne  faudrait  pas  s'étonner,  pour  parler 
encore  comme  M.  de  Camé,  que  des  tentatives  hardies  jusqu'à  la 
témérité  aboutissent  à  des  résultats  mesquins  jusqu'au  ridicule. 

Assurément  une  telle  situation,  si  elle  existe,  est  déplorable,  et 
l'on  ne  peut  trop  s'affliger  de  voir  les  passions  personnelles  prévaloir 
à  ce  point  sur  les  intérêts  généraux.  Pour  être  juste,  il  faut  pourtant 
convenir  qu'il  est  des  temps  plus  favorables  que  d'autres  à  cette  altéra- 
tion du  gouvernement  représentatif.  Le  gouvernement  représentatif, 
on  ne  doit  pas  l'oublier,  donne  aux  opinions  et  aux  partis  le  moyen  de 
se  produire  et  de  lutter  régulièrement;  mais  il  ne  crée  ni  les  opinions 
ni  les  partis.  Quand  il  y  a  dans  les  uns  et  dans  les  autres  épuisement 
et  confusion,  il  est  donc  naturel  que  les  ambitions,  plus  à  l'aise,  se 
donnent  plus  librement  carrière,  et  que  les  questions  de  personnes 
jouent  un  rôle  excessif.  Cr,  c'est  là,  sous  quelques  rapports,  notre 
situation  actuelle.  Pendant  les  années  qui  ont  précédé  et  celles  qui 
ont  suivi  la  révolution  de  1830,  le  gouvernement  représentatif  a 
fonctionné  en  France  aussi  bien  qu'en  Angleterre.  C'est  qu'alors  il  y 
avait  entre  des  idées  et  des  intérêts  considérables  une  dissidence 
sérieuse  et  un  véritable  combat.  Dans  les  années  qui  ont  précédé 
1830,  c'était  la  lutte  organisée,  systématique,  ardente,  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  contre  l'ancien  régime,  et  des  classes  moyennes, 
dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  contre  l'aristocratie.  Après 
1830,  c'était  la  lutte  de  la  monarchie  constitutionnelle  contre  la 
république  et  des  classes  moyennes  contre  une  démocratie  turbu- 
lente. De  là,  aux  deux  époques,  des  partis  sérieux,  sincères,  et  qui 
offraient  chaque  jour  à  la  discussion  un  terrain  solide  et  nettement 
défini.  Chacun  alors,  selon  ses  opinions  ou  ses  tendances,  était  forcé 
de  se  ranger  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  camps;  mais,  en  183&'  et 
1835,  Ja  république  a  été  vaincue,  comme  l'avait  été  l'ancien  régime 
en  1830.  La  monarchie  constitutionnelle  et  les  classes  moyennes  sont 
donc  restées  maîtresses  du  terrain ,  maîtresses  comme  on  l'est  après 
une  lutte  longue  et  pénible,  c'est-à-dire  presque  sans  contre-poids. 
Alors  les  vieux  cadres  se  sont  brisés,  sans  que  de  nouveaux  se  soient 
formés,  et  le  pêle-mêle  a  commencé.  Deux  questions  pourtant  étaient 
restées,  celles  de  la  puissance  parlementaire  à  l'intérieur  et  de  la 
dignité  nationale  à  l'extérieur,  questions  graves,  qui ,  nettement  po- 
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séeSv  coupèrent  pour  un  moment  la  chambre  en  deux,  et  rendirent 
au  goiifemement  représentatif  un  peu  d'action  et  de  vie.  Mais,  après 
avoir  rallié  une  majorité  dans  les  élections,  ces  questions,  trop  abs- 
traites peut-être  pour  devenir  facilement  populaires,  disparurent 
dans  la  mêlée  des  rivalités  personnelles  et  des  querelles  intestines^ 
La  confusion  reconomença  donc,  et  avec  elle  le  règne  des  intérêts 
privés  et  l'abaissement  du  gouvernement  représentatif. 

Maintenant,  une  telle  situation  peut-elle,  doit-elle  durer?  Je  ne 
saurais  le  penser.  Déjà,  au  milieu  de  la  lassitude  et  de  l'indifférence 
générale,  on  voit  poindre  certaines  idées  et  certains  sentimens  qui 
doivent  rendre  &  la  lutte  politique,  dans  les  chambres  et  hors  des 
chambres,  le  terrain  qui  lui  manque.  Malgré  les  efforts  que  l'on  a 
faits  et  que  l'on  fait  encore  pour  l'obscurcir,  la  question  extérieure 
s'est  fort  éclaircie  depuis  six  mois,  et  tout  annonce  qu'elle  est  à  la 
veille  de  s'éclaircir  plus  encore.  Quant  à  la  question  intérieure,  il  est 
impossible  que,  sous  une  forme  ou  sous  l'autre,  le  combat  bientôt 
ne  s'engage  pas  fraqchement  entre  ceux  qui  aiment  la  révolution  de 
1830  et  ceux  qui  la  tolèrent,  entre  ceux  qui  croient  au  gouvernement 
représentatif  et  ceux  qui  n'y  croient  pas,  entre  ceux  qui  veulent 
marcher  en  avant  et  ceux  qui  s'efforcent  de  revenir  en  arrière.  Or, 
une  fois  ce  combat  engagé,  il  est  bien  clair  qu'il  restera  moins  de 
place  aux  passions  égoïstes  et  aux  calculs  individuels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  reconnaissant  que  l'état  actuel  n'est 
point  et  ne  saurait  être  l'état  normal  et  permanent  du  gouvernement 
représentatif,  est-il  permis  d'espérer  que  ce  gouvernement  accom- 
plisse ses  fonctions  en  France  exactement  comme  en  Angleterre, 
avec  autant  de  précision  et  de  régularité?  £n  d'autres  termes,  peut-on 
demander  à  nos  assemblées  législatives  un  classement  d'opinions  et 
d'hommes  aussi  systématique,  aussi  fixe,  aussi  durable,  que  celui 
dont  les  assemblées  législatives  anglaises  donnent  encore  aujourd'hui 
un  exemple  éclatant?  Je  ne  le  pense  pas,  et,  bien  que  le  mécanisme 
des  deux  gouvernemens  soit  à  peu  près  semblable,  il  est  facile 
d'apercevoir,  soit  dans  l'origine  et  le  développement  de  chacun 
d'eux,  soit  dans  le  milieu  où  ils  existent,  des  différences  notables, 
et  qui  doivent  nécessairement  modifier  leur  manière  d'être.  Ce  sont 
les  principales  de  ces  différences  que  je  vais  essayer  de  signaler. 

On  sait conunent,  en  Angleterre,  le  gouvernement  représentatif 
est  né  et  s'est  développé.  Quand  la  conquête  normande  vint  détruire 
les  vieilles  libertés  saxonnes  et  leur  substituer  le  régime  féodal  et 
militaire,  il  y  eut  d'abord  entre  le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
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eoftqn»  séparation  absolue  et  radicale.  Le  peuple  concpémAt  atam 
coBfunandait  ;  le  peuple  conquis  obéissait  ou  s'nisErgeaH;,  et  cbaieili 
restait  dans  son  camp.  Mais  le  jotr  oè  les  Saxons,  définifivefneiM 
soumis,  n'eurent  plus  l'espoir  de  recouvrer  leur  ludépendanee,  il  se 
tafrda  pas  à  se  manifester  au  sein  même  du  peuple  vainqueur,  ealMf 
fe  roi  et  la  noblesse,  une  scission  et  une  laite  dont  te  peuple  yainm 
profita,  en  faisant  acheter  tantôt  à  fan,  tantèt  à  Fautre,  son*  coneoora 
et  son  appui.  Néanmoins  c'est  à  la  cause  de  la  noblesse  swteuC  que 
le  peuple  lia  la  sienne;  c'est  par  la  noblesse  et  le  peuple  réunis  qm 
^'opérèrent  toutes  les  grandes  conquête»  an  droit  commun  et  die  li 
Rberté  depuis  Iff  grande  charte  de  fcan-Sans-Terre  jusqu'à  la  faiMi»e' 
pétKlon  de  1628,  et  jusqu'au  bill  des  droits  de  1688.  A  yrafrélre, 
d^ns  toutes  ces  luttes,  du  moins  jusqu^aux  Stuarts,  b  bourgeoisie^, 
fleurs  sf  puissante  et  si  considéraMe,  ne  joua  jamais  le  prenaier 
fêle.  Pendant  les  xir*  et  xv*  siècles,^  les  vHlies  et  bourgs  se  défendaient 
encore  Renvoyer  des  députés  au  parlement.  Fendant  te  xtt  sièBU^, 
uneporfSon  hnportantede  lia  classe  moyenne,  les  légistes,  étaient  les" 
^auxilSatres  ardens  et  systématiques  dis  la  prérogative  royale  contre  h^ 
prérogative  parlementaire. 

Ters  ht  fin  du  règne  d'Elisabeth,  et  sous  Jiacques  P',  les  dissident, 
<p6  appartenaient  en  général  à  la  bourgeoisie,  commencèrent  pom^ 
tant  à  apporter  dans  la  chambre  des  communes  un  esprit  novreauf  ei 
à  j  parler  un  langage  maccoutumé.  Pmdinit  la  révolution,  Hë  en 
devinrent  les  maîtres,  et  pour  quelque  temps  Taristocratie  semMti» 
dispanrftre  àt  la  scène  politique.  Bisfs  à  cette  époque  mèm^,  tes- 
idées  aristocratiques,  sinon  les  personnes,  continuèrent  à  exercer  sur 
les  atffoires  une  très  grande  influence.  La  preuve,  c'est  que  les  fiers- 
républicains  qui  coupaient  la  tête  d^im  roi  et  proclamaient  lé^  règne* 
de  FégalHé,  laissèrent  en  paix  le  sol,  et  ne  touchèrenir  que  Mbte^ 
ment  anfrhistitutfons  amquelfes  Faristocratie  devait  toute  sa  puî^ 
sttnce.  Aussi,  hi  bourrasque  une  fois  passée,  Faristoeratte ne  taida^ 
t^e  pas  à  reprentbre  ses  avantages  et  à  feh*e  de  nouveau  sentir  sa 
vieille  prépondérance.  Ce  fet  elle  qui  dirigea  le  mouvement  de  1888, 
et  qu!r  mit  la  couronne  sur  la  tête  de  Guillaume.  Ce  fut  elle  qui,  sous 
les  règnes suiyans,  tint  le  gouvernement  en  sesmains.  SonsGeorge  II,  ' 
M.  de  Camé  le  remarque  avec  raison,  ta  chambre  des  communes, 
par  voie  de  nomination  directe  ou  d^influence,  était  devenue  en 
quelque  sorte  une  annexe  de  la  pairie.  A  titre  dte  pouvoir  électif,  fit 
chand^re  des  communes,  dès  cette  époque,  avait  nominalement  Ir 
part  la  ptbs  active  et  la  pltts  considérable  dans  le  gouvernement  dtr 
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f$ijê;  mm  i«  mîorMé  4e  la  dMunW^e  des oonuaaMS  ayiMrtoMità 
la  chambre  des  pairs,  qui  gomwnaii  aioë  kuKfecteaieBt  lel  pv  ftt^ 

O»  peiit  préfeeRdm,  îe  te  Mis,  fae  toMM  cela  était 
fféfeia^  et  fie  Test  flm  avioukI'Imm  ;  eepeadMt  Mfant  se^anlerée 
fraurire  r^yparence pour  lawaiilé.  Depuis  le  AmU  de  néfewae^  il  est 
ÂA6eateatd»le  ^|iie  TAngkAenpe  idfike  le  qpeetacSe  tant  Miivea«  €mk 
■Muifltère  f  lû  se  joMiîotieBt  à  Taide  4e  qttelqiies  voix  de  m^mté  do» 
Ja  «baiatkre  des  ^^wHimiies,  ow^^é  ropposkieii  sygtéflMiti^pie  et  pef* 
maneote des  de«x  tiersde  la nkMabre  des  lords.  Mais  oolre  4|se  te 
olMiBbFe  des  tonds,  campoaée  en  najorMé  de  pairs  nommés  depws 
aai»Mite  ans^  ae  ceptéseate  pe«t<*-èb«  pas  exactomeat  KaiifltaCTaÉie 
éa  pays,  il  faut  se  demander  encore  à  ifaoi  tient  cette  attHM^îMjet 
MflâÎMea  de  temps  elle  dwera.  Or,  si  fon  i»  au  fond  des  €lieaes,.oa 
«ait  d une  part  que  r<arfa(oGratie  wh%  n'eat  guêpe  moÛM  atteehéei 
sespcérogatiite&^e  ranatoocaye  tory;  de  l'aiitre»  <pie  chaque  winéev 
4^piiis  le  bm  de  jiéfforme,  cette  dernière  gagne  duêeeraîB,  et  ^a«x 
jtfochames  élections  son  triomplie  n'est  pas  douteuse  linaît  desdenx 
fractions  de  ranstocmtîe  anglaise,  la  ptas  libérale,  cdle  fni a  lût 
le  bill  de  réforme,  est  à  la  veille  d'être  vaîncne  avee  ses  pimpui 
vmes  et  snr  son  propre  terrain.  T^*est-ce  pas  nne  psenve  évidente 
qne  le  gonvenaernent  i^ypartient  pleinement  encore  i  faristocratie? 

Voilà  pour  le  gourvernement.  Quant  à  la  société  nn  miien  de  1%^ 
(pidle  le  gouvernement  existe.,  personne  n'ignore  à  iqoel  ^ist  l'élé^ 
ment  aristo(»ati(|ue  Ta  envahie  et  pénétrée.  La  propriété,  TiégKae» 
l'administration,  l'armée,  la  justice  même,  tout  en  Angleteore  Mt 
OKgamsé  de  manière  à  donner  a  l'aristocratie  «ne  am^rilé  immense 
et  une  prépondérance  décisive.  C!est  à  peine  s&,  depuis  le  IkSl  de 
réforme,  <pielqaes  pieires  se  sont  détachées  de  cet  édiSce  si  adMe 
et  si  complet.  Maîtresse  presque  absolue  dans  les  can^pagnes,.  l!arîfr- 
tocratie  anglaise  ne  l'est  sans  doute  pas  autant  dans  les  viUes,  surtout 
dans  les  viUes  manufacturières.  JU,  elle  rencontoe  de  viwes  césistanoes 
et  se  voit  sans  cesse  menacée  par  une  démocratie  ardente  et  turbo-* 
lente.  Mais  cette  démocratie  ne  semit  en  état  de  remporter  la  luc- 
toire  que  si  les  classes  jnoyennes  se  mettaient  franchement  à  sa  tète« 
Or,  les  classes  moyennes  imj^égnées  elles-^mèmes  d'idées  et  de  sen*- 
timens  aristocratiques,  paraissent  peu  se  soucier  jusqu'ici  du  ^00%^ 
reux  honneur  qui  leur  est  offert.  D'une  part,  la  démocratie  les  effraie 
par  ses  violences;  de  l'autre,  l'aristocratie  est  toujours  pvéte  à  leur 
ouvrir  ses  rangs.  Elles  aiment  donc  mieux  en  définitive  se  laisser 
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absorber  paisiblement  par  l'aristocratie  que  de  risquer,  eir  (a  com- 
battant, d'être  entraînées  dans  sa  ruine. 

En  Angleterre,  je  le  répète,  le  gouvernement  représentatif  est  né 
de  l'aristocratie  et  vit  par  elle.  C'est  tout  le  contraire  en  France, 
où,  depuis  bien  des  siècles,  la  royauté  et  le  peuple  se  sont  souvent 
unis  contre  l'aristocratie ,  jamais  le  peuple  et  l'aristocratie  contre  la 
royauté.  Aussi,  quand  à  la  fin  du  dernier  siècle  la  tutelle  royale  pesa 
aux  classes  moyennes,  ces  classes  n'hésitèrent-elles  pas  à  se  Inettre 
à  la  tète  du  peuple  pour  abattre,  non  la  royauté-d'abord»  mais  l'aris- 
tocratie, qu'elles  considéraient  comme  leur  véritable  ennemie.  C'est, 
on  le  sait,  contre  l'aristocratie  que  furent  dirigés  les  premiers  coups, 
les  coups  les  plus  sûrs  de  l'assemblée  constituante.  Dans  les  grandes 
et  terribles  luttes  qui  suivirent,  un  roi  périt,  mais  non  la  royauté. 
L'aristocratie,  au  contraire,  était  morte  avant  qu'un  seul  aristooate 
eût  succombé.  A  vrai  dire,  c'est  là  le  caractère  conumm  de  tous  les 
essais  de  constitution  royale,  républicaine  ou  impériale,  qui  se  suc- 
cédèrent avec  tant  de  rapidité.  Despotiques  ou  libres,  ces  constitu- 
tions concoururent  toutes  à  poursuivre  jusque  dans  les  recoins  les 
plus  cachés  de  nos  institutions  et  de  nos  lois  tout  ce  qui  pouvait  y 
rester  encore  d'élémens  Uristocratiques;  et  quand  la  vieille  race  royale 
reparut  en  181&>,  elle  trouva  l'œuvre  si  bien  faite,  que  force  lui  fut  de 
i'acceptçr  et  de  la  consacrer.  Quelques  années  plus  tard,  ft  la  vérité, 
^me  tentative  eut  lieu,  tentative  timide  et  incomplète,  pour  jeter  de 
nouveau  dans  la  société  française  quelques  germes  aristocratiques. 
Mais  cette  tentative  échoua  de  tout  point.  Depuis,  d'ailleurs,  est  sur- 
venue la  révolution  de  1830,  qui,  en  eflaçant  de  la  constitution  et 
des  lois  les  dernières  apparences  aristocratiques,  a  tranché  défini- 
tivement la  question.  Aujourd'hui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la 
prépondérance  en  France  appartient  sans  contestation  aux  classes 
moyennes,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui,  dans  la  nation,  sait  et  peut,  par 
l'intelligence  et  le  travail,  s'élever  à  l'aisance  et  conquérir  l'indépen- 
dance. C'est  là  le  résultat  le  plus  certain  de  uos  cinquante  anné^  de 
révolution. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  songe  un  instant  à  me  plaindre  de  ce  résul- 
tat I  Je  l'accepte  au  contraire  comme  heureux,  comme  salutaire, 
comme  glorieux  pour  mon  pays.  Tout  en  l'acceptant  ainsi  cependant, 
je  ne  puis  méconnaître  qu'iln'apporte  dans  la  pratique  du  gouverne- 
ment représentatif  quelques  difficultés  sérieuses.  Si  les  aristocraties, 
même  éclairées  et  ouvertes,  ont  pour  les  peuples  qu'elles  dirigent  de 
notables  inconyéniens,  elles  ont  aussi,  or  ne  peut  le  nier,  de  grandes 
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et  nobles  qualités,  des  qualités  merveilleusement  propres  au  gouver- 
nement des  états.  Sans  parler  delà  persévérance  et  de  l'esprit  de 
suite  qui  les  distingue  d'ordinaire,  c'est  quelque  chose  que  de  posséder 
dans  un  pays  libre  un  certain  nombre  de  familles  dont  les  membres, 
par  devoir  et  par  honneur,  se  préparent  dès  l'enfance  à  la  vie  pu- 
blique, étudient  la  science  politique  comme  on  étudie  toute  autre 
science,  et  se  plient  de  bonne  heure  aux  idées  et  aux  habitudes 
qui  rendent  le  jeu  du  gouvernement  facile  et  régulier.  De  qui,  au 
contraire,  se  compose  en  France  la  classe  qui  se  trouve  appelée  à 
gouverner?  D'hommes  nés  pour  la  plupart  dans  une  condition  mé- 
diocre, et  qui,  au  sortir  de  l'enfance,  ont  été  saisis  par  une  profes- 
sion libérale  ou  industrielle  à  laquelle  ils  ont  voué  leurs  plus  belles 
années;  d'hommes  par  conséquent  pour  qui ,  dans  les  temps  ordi- 
naires, la  politique  est  un  intérêt  secondaire,  et  qui  aiment  le  gou- 
vernement représentatif  sans  pouvoir  en  approfondir  toutes  les  con- 
ditions. Qu'une  telle  classe,  touchant  par  tous  les  points  à  la  nation 
tout  entière,  soit  bien  plus  que  l'aristocratie  anglaise  en  mesure  de 
reproduire  les  idées,  les  sentimens,  les  instincts  véritables  du  pays,  je 
le  crois,  et  c'est  pourquoi  je  m'applaudis  de  voir  le  pouvoir  entre  ses 
mains;  mais  il  est  impossible  d'attendre  d'elle  cette  unité,  cette  fixité, 
cette  connaissance  réfléchie  des  vraies  conditions  du  gouvernement, 
qui  résultent  en  Angleterre  de  traditions  non  interrompues  et  d'une 
éducation  spéciale.  De  là,  dans  la  pratique,  si  ce  n'est  dans  la  théo- 
rie, des  anomalies  singulières  et  qui  se  manifestent  tous  les  jours. 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  le  plus  frappant  de  tous.  Assuré- 
ment si,  parmi  les  conditions  du  gouvernement  représentatif,  il  en 
est  une  essentielle  et  fondamentale,  c'est  l'obligation  pour  chacun  de 
ceux  qui  participent  à  ce  gouvernement  de  faire  un  choix  entre  les 
deux  grands  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir,  et,  une  fois  ce  choix 
fait,  de  subordonner  souvent  son  opinion  propre  à  celle  de  l'associa- 
tion dont  on  fait  partie.  Méconnaître  cette  obligation ,  c'est  rendre  le 
gouvernement  impossible,  ou  du  moins  annuler  le  pouvoir  parle- 
mentaire au  profit  d'un  autre  pouvoir.  En  Angleterre,  cela  est  parfai- 
tement compris,  et  chaque  fois  qu'une  question  de  parti  se  présente* 
on  peut,  à  cinq  ou  six  voix  près,  faire  d'avance  le  compte  de  tous 
ceux  qui  voteront  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Mais,  il  en  faut  con- 
venir, une  discipline  si  rigoureuse  a  quelque  chose  qui  blesse  au  pre- 
mier abord  des  sentimens  naturels  et  honorables.  Prendre  ainsi  le 
mot  d'ordre  et  reconnaître  des  chefs,  n'estrce  pas  renoncer  à  son  libre 
arbitre  et  abdiquer  toute  indépendance  personnelle?  Yoilà  ce  que 
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foD  se  dit  et  £e  que  ron  doit  se  dire  daos  un  pays  où  rédacatiw 
j^oUiique  manq^ue,  où  r^sjxrit  d'association  est  faible,  où  TÂdée  de 
Jhiécaixbte  existe  ^  peine.  Il  en  résulte  qu*à  la  seule  peaaée  d*<aae 
m^ioiitë  et  d'une  ojnposHion  organisées  et  systématiques,  la  eoo- 
science  se  révolte,  TamouF-propre  souQre,  et  que,  par  un  mélaiige 
de  bonnes  et 4e  mauvaises  raisons,  la  confusion  se  maintient. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  il  y  a  au  fond  même  des  choses,  et  ind^iei^ 
dansment  des  préjugés  personnels,  des  difBcultés  non  moins  se* 
deuses.  On  parle  beaucoup  de  Tincobéirence  et  de  la  complication 
des  instibutions  et  des  lois  de  rAngleterre.  On  a  raison,  si  on  descend 
aux  détails  et  à  la  lettre;  on  a  tort,  si  on  s'arrête  a  l'ensemble  et  à 
l'esprit.  Quand  on  étudie  avec  quelque  soin  les  instttutions  et  les  lois 
de  l'Angleterre,  on  ne  peut  manquer  de  voir  qu'elles  décoiilent4'uae 
même  source,  qu'elles  tendent  vers  un  mênoe  but,  et  que«  malgré 
une  foule  d'anomalies  plus  apparentes  que  réelles,  elles  sont  coor^ 
données  dans  une  même  pensée.  Cette  pensée  est  celle  du  gouverne- 
ment parlementaire,  sous  la  direction  prépondérante  de  l'aristocratie* 
En  France  au  contraire,  il  y  a  cinq  ou  sixgouvernemenssuperposésl'un 
à  l'autre,  et  dont  cbacun  a  laissé  des  traces  dans  les  institutions  et  dans 
les  lois.  De  ces  gouvernemens,  les  plus  puissans,  les  plus  vivacea,  sont 
sans  contredit  la  monarchie  adnûnistrative  teHe  que  l'empire  l'avait 
fondée^  et  la  monarchie  constitutionnelle  telle  que  l'ont  établie  181& 
et  1830.  Or  il  n'est  pas  toujours  facile  de  faire  vivre  ces  deux  monar- 
chies en  bonne  intelligence  et  de  les  mettre  d'accord.  Quoi  (pie  Ton 
fasse  pour  les  concilier,  de  leur  coexistence  il  naît  sans  cesse  des  con- 
flits à  régler  et  des  problèmes  à  résoudre.  Parmi  ces  conflits  et  ces 
problèmes,  j'indiquerai  brièvement  ceux  qui  me  paraissent  le  plus 
dignes  d'attention. 

La  loi  du  gouvernement  représentatif,  il  faut  toujours  le  répéter, 
c'est  que  les  opinions  politiques  se  classent  et  se  disputent  la  majorité 
dans  les  chambres  et  dans  le  pays;  celle  qui  obtient  la  majorité  prend 
le  pouvoir  :  elle  le  perd,  et  devient  à  son  tour  opposition,  le  jour  où  la 
majorité  lui  échappe.  Sur  ce  point,  tout  le  monde  est  d^aceoiKl  en 
France  comme  en  Angleterre;  mais  il  s'en  faut  que  dans  les  deux 
pays  les  conséquences  soient  les  mêmes.  En  Angleterre,  rien  de 
plus  simple  et  de  mieux  réglé  d'avance.  Comme  les  partis  existent 
dans  le  pays,  chacun  avec  sa  clientèle  propre  et  ses  moyens  d'attaque 
et  de  défense;  comme  de  plus  le  gouvernement,  à  titre  de  gouver-* 
nement,  n'a  presque  point  d'influence  et  que  le  nombre  des  fonctiour 
naires  qui  relèvent  et  dépendent  de  l'autorité  centrale  est  très  pea 
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€Mnidér8bfe,  le  peafmr  pevl  passer  (fan  parti  à  Tantre  sans  trcmMe, 
MRS  eoinniotion ,  san»  réacHoii  véritable.  Dans  h  chambre  des  com- 
mîmes et  dafias  la  chambre  des hwrds,  on  change,  sans  ancmie espèce 
de  covitestaCion,  une  qinrrantaine  de  foncfiomiflires  poKliqnes  et  d'of- 
ficier» de  la  maison  royale;  après  qooi  l'opposition  yar  s'asseoir  sur 
les  bancs  ministériels,  le  parti  nrinistérief  sur  les  bancs  de  Topposi- 
timi,  ett(mt  est  fini.  Danslepaysyilja,  sit  est  possible,  moins  it 
taire  encore.  Rirtout  en  effet  les  fonctions  sont  électiVes  on  appar^ 
tle«fie«t  coHectiveineRl  et  sans  distinction  d'opnrioo  anx  princfpaiiY 
fropriétme».  Tout  au  phis,  qnané  le  minfslère  change,  remarqne^ 
t-oti  snr  la  Hsie  ammelle  des  lords  lientenan»  et  des  sherfff»  qnef^ 
c|U(i}  lïOtB^ée  ptas  on  de  mofosw  Quant  anx  étectenrs,  (pie le  drapeau* 
^^  soifent  par  elm%  on  par  nécessité  soit  pour  le  nwment  celnr 
du  mim'stère  on  ceM  de  l'opposition ,  9s  n'y  gagnent  pas  pflo»  qnlh 
n'y  perdent;  cen  (fni  sont  honnêtes  tnmrent  d^m  côté  comme  de 
ranire  1er  moyen  de  défendre  leur  opinicm,  cenx  qni  ne  Te  sont  pas 
le  moyen  de  rendre  tenr  tôle.  Chaqm  parti  conserve  donc  sa  force 
relative,  et  aoenne  exislenee  n'est  sériensement  dérangée. 

Toyena  mamtenanl  si  en  France  il  en  peot  éfre  é&  même.  En 
France ,  au  hea  d'insCilutiens  provinciales  et  locales,  il  y  a  la  centnr- 
Haation;  an  Hen  d'une  admimstmlion  gratuite,  une  administration  sa-* 
lariée;  au  lieu  d'une  justice  rendue  pat  Faristocratfeet  par  le  peupfe, 
une  justice  rendue  par  des  raagistnrb  au  choix  royal  et  disséminée 
Mf  tons  les  poinCs  du  territoire;  au  lieu  enSn  de  fonctions  électives  ou 
confiées  presque  exchsivement  à  certaines  fomilles,  des  fonctions 
dont  le  ministre  est  le  distributeur  et  auxquell^  tout  le  mondes  peut 
prétendre.  Ajoutez  que  ce»  fonctions  sont  innombrables,  et  que,  dans 
la  nsodicité  actuelle  des  fortunes,  elles  se  trouvent  naturellement 
enrviées  et  recherchées  par  les  ctasses  moyennes,  c'eat-^^irepar  tes 
classes  qui  composent  en  grande  majorité  les  collège»  électoraux  et 
qui  remplissent  la  chambre. 

La  première  conséquence  d'un  tel  état  de  chose»,  c'est  qu'il  y  ait 
dans  les  chambres  un  très  grand  nonAre  de  fonctionnaires  puMic». 
La  seconde,  c'est  qn*à  chaque  changement  nrinistérief  une  grave  di^ 
ficutté  surgisse  inévitablement.  Peut-on  exiger  en  effet  qu'à  chaque 
diangenient  ministériel  tous  le»  fonctionnaire»  piAlic»^  ceux  éa  moins 
qui  sont  «DoviUes,  donnent  leur  démmsiOD  et  soient  remplacés  par 
d'autres?  Personne  n'oserait  le  dire.  En  France ,  les  fonctions  publi- 
ques, pour  la  plupart  de  ceux  qui  le»  occupent,  ne  sont  point  l'acces- 
soire, mais  le  principal.  C'est  une  carrière  conmie  celle  du  commerce, 
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du  barreau  ou  de  la  médecine,  que  Ton  embrasse  à  son  entrée  dans  la 
vie ,  et  dont  on  attend  son  existence  et  celle  de  sa  famille.  Il  serait 
donc  souverainement  injuste  d'interrompre  ou  de  briser  cette  carrière 
chaque  fois  qu'une  opinion  politique  enlève  à  l'autre  le  pouvoir. 
Aussi,  en  dépit  de  toutes  les  théories,  le  corps  des  fonctionnaires,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'hommes  politiques  qui  entrent  et 
sortent  avec  leurs  amis,  reste-t-il  précisément  le  même,  quel  que  soit 
le  ministère.  De  là,  pour  plusieurs  de  ces  fonctionnaires,  pour  ceux 
qui  participent  jusqu'à  un  certain  point  à  l'action  politique,  une 
situation  délicate  et  fâcheuse.  Si,  fidèles  à  leur  opinion,  ils  se  placent 
franchement  dans  l'opposition,  il  en  résulte  le  relâchement  de  tous 
les  liens  hiérarchiques,  et  l'afTaiblissemetit  du  pouvoir  dans  un  temps^ 
où  les  liens  hiérarchiques  sont  déjà  si  peu  solides  et  où  le  pouvoir  a 
besoin  de  toute  sa  force.  Si,  plus  fonctionnaires  que  députés,  ils  prê- 
tent successivement  leur  appui  à  tous  les  ministères,  il  s'ensuit  pour 
eux-mêmes ,  pour  la  chambre  dont  ils  font  partie ,  la  plus  déplorable 
déconsidération.  Les  fonctionnaires  dont  je  parle  se  trouvent  donc 
obligés  de  naviguer  entre  deux  écueils  également  dangereux,  et, 
quelle  que  soit  leur  dextérité,  il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  touchent 
pas  l'un  ou  l'autre.  Ce  n'est  point  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais 
à  la  situation  qui  leur  est  faite,  situation  tellement  fausse,  que  les 
plus  habiles  et  les  meilleurs  n'y  peuvent  échapper  entièrement. 

Comment  sortir  de  là,  et  par  quel  moyen  guérir  un  mal  si  profon- 
dément enraciné?  Cela,  je  le  sais,  est  fort  difficile,  et  quand  avec  un 
des  ministres  actuels  on  a  dit  «  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  t>  on 
n'est  pas  beaucoup  plus  avancé.  Il  me  semble  pourtant  que  la  pre* 
mière  de  toutes  les  opérations  devrait  être  un  classement  méthodique 
et  raisonné  des  fonctionnaires  publics.  Ainsi,  il  y  a  des  fonctionnaires 
purement  politiques  qui  tout  naturellement  entrent  et  sortent  en 
même  temps  que  l'opinion  à  laquelle  ils  appartiennent.  Il  y  a  des 
fonctionnaires  administratifs  et  judiciaires  qui  peuvent  sans  inconvé- 
nient et  sans  désordre  conserver  à  l'égard  de  tous  les  cabinets  la  plé- 
nitude de  leur  indépendance.  Il  y  a  enfin  des  fonctionnaires  mixtes, 
en  quelque  sorte,  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  assez  exclusivement 
politiques  pour  qu'on  puisse  exiger  d'eux,  à  chaque  crise  ministé- 
rielle, le  sacrifice  de  leur  état,  pas  assez  exclusivement  administra- 
tives et  judiciaires  pour  qu'une  opposition  décidée  et  systématique 
de  leur  part  n'introduise  pas  au  sein  même  du  pouvoir  un  élément 
de  trouble  et  de  désorganisation.  De  ces  trois  catégories,  les  deux, 
premières,  à  des  titres  divers,  sont  très  bien  placées  dans  la  chambre. 
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La  troisième,  dans  son  propre  intérêt,  comme  dans  celui  de  la  cham- 
bre, devrait  en  être  exclue.  En  1831,  certains  fonctionnaires  ont  déjà 
été  déclarés  inéligibles,  entre  autres  les  préfets,  et  dans  la  dernière 
discussion  sur  ce  sujet ,  plusieurs  adversaires  du  principe  des  incom- 
patibilités ont  paru  le  regretter.  Comprend-on  pourtant  un  préfet 
faisant  à  Paris  une  opposition  systématique  au  ministère  dont  en 
province  il  est  en  quelque  sorte  la  personnification?  Or,  ce  qui  est 
vrai  des  préfets  Test  également  de  plusieurs  autres  fonctionnaires, 
luen  qu'à  un  moindre  degré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  supposant  ce  classement  opéré,  il  ne  le  sera 
jamais  assez  bien  pour  que  la  monarchie  administrative  et  le  gouver- 
nement représentatif  ne  se  heurtent  plus  d'une  fois  encore  dans  la 
personne  des  fonctionnaires  publics  membres  de  hi  chambre.  Si  main- 
tenant de  la  chambre  on  passe  au  corps  électoral,  on  voit  apparaître 
d'autres  difficultés. 

L'administration  est  ainsi  organisée  en  France ,  que  chaque  jour,  à 
chaque  heure,  les  localités  comme  les  individus  ont  quelques  bien- 
faits à  attendre  du  pouvoir  central.  Secours  pour  les  églises,  pour  les 
écoles,  pour  les  bureaux  de  bienfaisance,  tout  se  distribue  à  Paris 
avec  une  justice  qui  n'exclut  pas  toute  faveur.  De  plus,  dans  l'état  de 
notre  société  et  de  nos  mœurs,  il  n'est  peut-être  pas  une  famille 
qui  ne  sollicite  pour  un  ou  pour  plusieurs  de  ses  membres  soit  l'en- 
trée dans  une  carrière  pubUque,  soit  un  avancement  qui  peut  tarder 
plus  ou  moins  long-temps.  Or,  comme,  par  une  pente  bien  naturelle, 
les  ministres  sont  plus  disposés  à  écouter  leurs  amis  que  leurs  adver- 
saires, il  est  évident  que  la  situation  des  localités  et  des  individus  est 
loin  d'être  la  même  quand  le  député  qui  les  représente  est  ministériel 
ou  de  l'opposition.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient  quelquefois  même 
ce  qui  n'est  pas  dû.  Dans  le  second,  on  n'obtient  pas  toujours  même 
ce  qu'on  a  droit  d'obtenir.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  choses  se 
passent  de  même  en  Angleterre.  En  Angleterre,  où  le  droit  électoral  ^ 
est  placé  bien  plus  bas,  le  trafic  des  votes  et  des  consciences  se  fait 
presque  publiquement,  et  hi  corruption ,  malgré  toutes  les  lois  qui  la 
condamnent,  marche  le  front  levé.  C'est  un  grand  mal,  un  mal  hon- 
teux; mais,  en  Angleterre,  je  l'ai  déjà  dit,  le  ministère  et  l'opposi- 
tion disposent  des  mêmes  moyens  et  se  battent  à  armes  égales.  En 
France,  tout  l'avantage  est  pour  le  parti  ministériel,  quel  que  soit 
le  ministère. 

Ici,  qu'on  le  remarque  bien ,  je  touche  à  quelque  chose  de  très 
sérieux,  et  qui,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  peut  avoir  des  cons^ 
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^p!CQCB9  BXtsffCKsRes  ûtt  3otiffi  peti.  Depuis  dfat  afi9,  le  psrll  (pfoit 
itppdk  coiwefvateur  a-  été  presque  cotrstaimnent  en  possession  dtr 
potmrir,  e(  tes  éiectiens  se  sont  tonjonrs  Mtes  sons  ses  anspices.  Cest 
donc  à  lui  qn^a  appartenu  pfescfoe^  etehisivenieni  la  dispensatlM  ikf 
tontes  169  favenra  poUiques  et  1%iflnence  qnt  en  est  ht  conséquence. 
Mfliîs  ff  est  impossible  qn*iio  jour  o^  Tantine  le  parff  coBseïrateur  nef 
soit  pas,  collH^e^  te paftf  tory  ^  AngfeCerre,  rejeté  pour  queiquev 
années  AmsFoppositibn.  Qucrdlra-t-ll  quaml  A  terra  tourner  contRf 
lui  tous  les  moyens  dont  il  s*est  servi  jnsqulcff  Iteaucoup  ée  per- 
sonnes pensent  que  le  parti  conservateur  ne  résistera  pas  à  réprcufe, 
et  tfcnt  se  laissera  tarnere  presque  sans  combat.  Cependant,  c'est 
«ne  chance  que  le  parti  conservateur  tloît  prévoir;  c'est  une  lutte  k 
feNfoefle-,  dans  on  temps  pfais  ou  moins  éloigné,  if  ne  sautant  échapper;* 

Ry  ai#oncTà,  nonpourunpartr  seutement,  niais  pour  tous,  tnr 
grave  sujet  de  réflexion.  Malheureusement,  il  est  plus  facile  de 
signafer  te  mal  que  le  remède.  (Test  quelque  chose,  ainsi  qu'on  Fa 
iféjèt  tenté,  que  tfassH|étir  à  des  règles  ausst  ffxes^que  possible  la^!fe- 
trfbutfon  des  faveurs  et  des  empfois  publies.  Maïs ,  pour  être  juste?  et 
appficabfes,  ces  règles  doivent  encore  laisser  à  f  aitttraire  ministériel 
«ne  très  grande  lafitnde.  Il  faut  donc  absolument  que  les  mœurs 
viennent  an  secourt  des  loisp;  sH  en  étaît  autrement,  le  jour  arrfve- 
rtfft  peut-être  oà,  entne  les  étectenrs  et  tes  députés  d'une  part,  entre 
les  (Ûputés  et  te?  ministres  de  Fautre,  fl  s'opérerait  le  plus  déplcirai^ 
partage,  cefuî  par  lequel  les  électeurs  et  tes* députés  abandonneraient 
te'  gouvernement  aux  ministres ,  te?  ministres  radmiuistration  kttt 
députés  et  aux  électeurs.  On  pourrait  dire  alors  que  la  monarcMEf 
administrative  de  189%  et  la  monarchte  bonstituttonnelte  de  1830  ont 
péri  sous  les  coups  Fune  l'autre,  et  qu'il  ne  reste  pins  de  chacune 
d'elles  que  de  vaines  formes  et  un  déplorable  simulacre. 

n  est  enfin,  au  sein  même  de  l'administration ,  pour  la  dignité 
comme  pour  la  liberté  de  son  action,  un  dernier  problème  à  résoudm. 
On  reconnaît  assez  généralement  que  les  fonctionnaires  politiques 
ont  te  droit  d'exercer  tout  autour  cfeut,  surtout  à  Fépoque  des  é!«5^ 
tions,  une  certame  influence.  Wa  France,  dit-^m  atec  quelque  raiMm, 
ceux  qui  soutiennent  te  gouvernement  ont  fftdritude  (te- se  reposer* 
sur  hri.  Si  le  gouvernement  paraît  s'alïandomter,  ib  s'abundonnent 
eux-mêmes.  Il  est  donc  nécessaire  autant  que  juste  que  te  goufeme- 
ment,  par  ses  agens  confidentiels,  use,  pour  se  défendre  et  pour 
firire  triompher  sa  poBtique,  de  tow  ses  moyens  honorabtes  et  légi- 
times d'influence  et  d'action.  Renfermée  dans  de  certaines  limites, 
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cette  tbéofie  mi  ipiÉli^<|i«ibte^  OttV»  v^HefKNUfltavtoà^elteewulQiL 
Il  ^rôteieii  Ftmo&^qfntAm  vmtfi^m  p0éfets«t  piè»de  liioifeeoÉsêOM* 
préfets.  Ce  sont  les  fonctionnaires  politiques  par  ejeellmee,  cent  4 
q/ii  6*4iff Uque  «ortout  la  4ihéorie  érât  H  s^«(gtt.  Tiant  f«e  ie  pwMdr^ 
bien ^u'il  change  de  mate,  reste dwste  «aine f4^ 
fort  ainpie*  Lea^uatre^b^^rwc  pvéfete  et  lea  trois  cents  «M&fréfela 
pgiie&t  et  agiaseot  poiir  le  parti  qm  gouYerse,  aatatâenoent  aea  «DUi  et 
CMEibattettt  ses  adv«fisa»es.  Mais  ua  beau  joiur,  àlaswted'naeélee* 
tio9  géoérak,  le  pouvoir  se  diéflaeeet  passe4'wi  paiti  aa  parti  ^xm» 
traire;  aussitôt,  «ekm  le  ooih^  natu^  des  choses  et  la  M4ià  fjmà^ 
yernement  reipréseots^if,  les  laiMstârieis  der ienaent  membres  de 
ropposiUoB,  les  meHibres  de  ropposilîoa  aâiiiat^îels;  le  pottivoir  a 
d'autres  principeft,  mt  autre  langage,  d'autres  aaia.  <^  fe^o^  aie» 
les  iiuatre-yingt^x  pi^Cets  et  les  U*oîs  crats  sous-pféCeits?  fiaot^l  le» 
nenvoyer  tous?  ou  bien  doivent^ik  soudainement,  cbsaigeant  de 
pcincipes,  de  langage,  d'amis ,  approuver  tout  ce  qu'ils  Uàmaient,. 
blâmer  tout  ce  qu'ils  appcouivaient ,  et  transporter  des  uns  aux  autre» 
l'appui  de  leur  influence?  Dans  le  pr^fnier  cas«  quel  tcoufole  dan» 
l'administration!  Bans  le  seoond,  qudle  éécm^dération  poiu:  le» 
administrateurs! 

On  dît  qu'en  arrivant  au  pouvoir,  chaque  ministre  de  l'intérieur  a 
soin  d'adresser  une  circulaire  aux  préfets  et  aui  aous-préfets  pour  leur 
demander  une  pcofesaion  de  foi  explicite  et  une  éclatante  adhésion. 
En  moins  de  cinq  ans,  les  préfi^  et  sous^préfets  ont  donc  été  invité» 
à  adhérer  successivement  au  Sa  février,  au  6  septembre,  au  IS  avrM  » 
SOI  12  mai,  au  1*"^  mars  et  au  29  octobre,  bien  qu'entre  ces  divers 
cabinets  il  y  ait  eu  non-seulement  de  notsSïles  dissidenoes,  mais  des 
luttes  acharnées.  Ajoutez  que,  pomr  l'instruction  et  l'édification  des 
ministres  futurs,  toutes  les  réponses  Testent  bien  et  duement  clas- 
sées à  chaque  dossier.  Mais  ce  qui  est  possible  dans  le  secret  des  car- 
tons du  ministère  ne  l'est  pas  au  grand  jour  et  dans  la  pratique  jour- 
nalière. Quand  un  foM^onaaire  veut  servir  une  opinion  politique 
aux  dépens  d'une  autre,  il  ne  peut  évUer  de-se  prononcer  à  chaque 
instant  par  ses  actes,  par  ses  paroles,  même  par  son  silence.  Il  ne 
peut  éviter  de  fiîoisaer  ceuxf^i  en  môme  temps  qu'il  est  agréable  à 
ceux-là.  Comment  doiMî  veut-on  que  tout  cela  se  fasse  aujourd'hui 
dans  un  sens,  dmnaiu  dans  l'autre,  selon  que  le  vent  soufDe,  et  que 
le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  la  gauche,  de  la  droite  ou  du  centre? 
Gomment  veut-K>n  qu'imverteroent,  pvbUquemeDt,  on  avoue  ainsi 
qu'on  est  un  pur  instrument,  sans  opinion  comme  sans  volonté? 
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En  vérité,  c'est  feirc  aux  fonctiounaires  une  condition  trop  dore,  trop 
abaissée,  et  je  ne  sais  à  ce  prix  quel  homme  honorable  voudrait  servir 
le  gouvernement. 

Qu'on  creuse  le  sujet  tant  qu'on  le  voudra,  et  on  arrivera  toujours 
à  une  double  impossibilité,  celle  de  renouveler  tous  les  deux  ou  trois 
ans  le  personnel  de  l'administration,  celle  de  maintenir  son  influence 
en  déconsidérant  ses  agens.  La  conséquence,  c'est  que,  malgré  toutes 
les  circulaires  et  tous  les  ordres  du  monde,  les  fonctionnaires,  qu^ 
qu'ils  soient,  bornent  leur  action  politique  à  combattre  les  partis  en- 
nemis du  gouvernement  lui-même,  ceux  qui  n'ont  aucune  espèce  de 
chance  d'arriver  régulièrement  au  pouvoir;  c'est  qu'ils  restent  au 
contraire  à  peu  près  neutres  entre  les  partis  constitutionnels  que  le 
jeu  des  institutions  appelle  successivement  au  ministère.  Ainsi,  par 
la  force  des  choses,  se  réalisera  une  théorie  fort  contestée  et  fort 
contestable  à  titre  de  théorie  politique ,  mais  dont  l'appKcation  peut 
seule  donner  au  pays  une  administration  stable  et  considérée;  j'ajoute 
qu'il  en  résultera  pour  tous  les  partis  la  nécessité  de  ne  compter  que 
sur  eux-mêmes,  et  que  c'est  là  un  progrès  qui,  plus  que  tout  autre, 
doit  fortifier  et  vivifier  l'esprit  politique. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  faut-il  conclure  avec  quelques 
écrivains  que  le  gouvernement  représentatif  soit  impossible  en  France, 
et  qu'il  ne  puisse  se  maintenir  qu'à  condition  d'être  dénaturé?  Pas  le 
moins  du  monde.  Il  faut  conclure  seulement  que  le  gouvernement 
représentatif  en  France  n'est  point  encore  arrivé  à  sa  maturité,  et 
qu'avant  de  s'être  mis  en  harmonie  parfoite  d'une  part  avec  l'état 
social  et  les  mœurs,  de  l'autre  avec  la  législation,  il  a  encore  bien  des 
expériences  à  faire  et  des  épreuves  à  subir.  Ce  n'est  pas  du  premier 
coup  que  le  gouvernement  représentatif  en  Angleterre  est  arrivé  au 
point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui,  et  plus  d'une  fois,  pendant  le 
courant  du  dernier  siècle,  ses  plus  fervens  admirateurs  ont  pu  douter 
de  sa  puissance  et  de  sa  vitalité.  Or,  quand  l'aristocratie  anglaise  a 
mis  cent  cinquante  ans  pour  compléter  son  œuvre,  il  n'est  pas  fort 
étonnant  que  la  classe  moyenne  française  n'ait  pas  achevé  la  sienne 
en  moins  de  vingt-cinq  ans.  Au  lien  de  répéter,  à  chaque  embarras 
nouveau  qui  se  révèle ,  <^e  «  décidément  le  gouvernement  représen- 
tatif n'est  pas  fait  pour  ce  paysH^i,  »  qu'on  sache  donc  se  demander 
si  cet  embarras  est  accidentel  ou  fondamental ,  transitoire  ou  perma- 
nent. Dans  le  premier  cas,  qu'on  en  prenne  son  parti  et  qu'on  laisse 
faire  le  temps;  dans  le  second,  qn'on  cherche  soigneusement,  con- 
sciencieusement à  résoudre  le  problème,  à  remédier  au  mal.  Pour 
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cela,  j*en  conyieDS,  il  ne  foat  pas  partir  de  cejtte  supposition  que  tout 
est  parfait  dans  notre  code  politique  aussi  b|en  que  dans  notre  code 
adnîinistriitif ,  même  quand  ils  se  contredisent  et  se  paralysent  Tun 
Fautre.  J'ai,  pour  ma  part,  beaucoup  d'admiration  pour  le  système 
administratif  si  fortement  lié,  si  vigoureusement  organisé  que  la 
France  doit  à  l'empire;  j'ai  beaucoup  de  foi  dans  le  système  repré-  ' 
sentatif  tel  que  l'ont  fait  les  vingt-cinq  et  surtout  les  dix  dernières 
années;  mais  je  crois  qu'on  n'a  pas  encore  assez  étudié  ces  deux 
systèmes  dans  leurs  rapports  et  dans  leur  enchaînement  Pris  à  part,  . 
chacun  d'eux  pourrait  être  excellent,  tandis  que  pris  ensemble  tous 
deux  seraient  imparfaits:  il  y  aurait  alors  dans  l'un  ou  dans  l'autre, 
peut-être  même  dans  l'un  et  dans  l'autre,  quelques  modifications  à 
introduire  pour  qu'ib  ne  se  détruisissent  pas  mutuellement. 

Si  j'ai  justement  apprécié  les  causes  principales  par  lesquelles  le 
gouvernement  représentatif  est  entravé  et  faussé,  il  est  clair  que  ces 
causes  gisent  au  cœur  de  notre  société,  et  que  les  lois  spéciales  qui 
constituent  les  deux  chambres  y  sont  pour  peu  de  chose.  On  se 
trompe  donc  étrangement  quand  on  croit  qu'en  réformant  ces  lois,  on 
aflHranchira  subitement  le  gouvernement  représentatif  de  tous  les  liens 
qui  le  garrottent.  Je  suis  pourtant  loin  de  dire  que  les  lois  dont  il 
s'agit  soient  parfoites,  et  que  tel  ou  tel  changement  partiel,  habilement 
conçu  et  prudemment  exécuté,  ne  puisse  produire  sur  l'ensemble  de 
nos  institutions  un  excellent  effet.  Mais  c'est  ici  que  j'éprouve  le  re- 
gret de  me  trouver  en  dissentiment  complet  avec  M.  de  Camé.  A 
mon  sens,  il  se  méprend  sur  hi  nature  du  mal,  et  les  réformes  qu'il 
propose  ou  qu'il  indique  aggraveraient  la  situation  au  lieu  de  l'amé- 
liorer. Je  vais  en  très  peu  de  mots  tâcher  de  le  prouver. 

Des  trois  pouvoirs  qui  constituent  en  France  le  pouvoir  législatif, 
il  en  est  un,  hi  diambre  des  pairs,  dont  hi  condition  actuelle  paraît  à 
M.  de  Carné  aussi  fausse  que  l&cheuse.  En.  droit,  la  chambre  des 
pairs  a  certainement  les  nnêmes  prérogatives  que  la  chambre  des 
députés.  En  fait,  selon  M.  de  Camé,  ces  prérogatives  lui  échappent 
Quel  est  le  ministère  que,  depuis  dix  ans,  hi  chambre  des  pairs  ait 
fmrmé  on  renversé?  Quelle  est  hi  grande  question  poUtique  qu'elle  ait 
résolue  contrairement  à  l'opinion  de  la  chambre  des  députés?  On  lui 
permet  bien  de  rejeter  la  loi  du  divorce,  ou  la  loi  de  conversion  des 
rentes;  on  ne  lui  permet  pas  de  participer  au  gouvernement,  ainsi 
qu'elle  y  est  appelée  par  la  constitution.  M.  de  Camé  déplore  tout 
ceia,  et  en  conclut  que  l'organisation  de  la  chanabre  des  pairs  est 
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>  Ofy  €MMM^  ntfwt  rhéfécWé  iiBpifissftiitc  et 

AYMN  w 0BMMWF  Cfr 9f9^XÊÊI& t!t  CFGff  flffptottCT  tC9  60flf9Bffll€nflCB9', 

HiMipBiis  ÛÊr  Mm  m  flMf  9iir  fe  f^fe  que  li  tfniinAfc  des  pofry  eiA 

-^KfMiîMi,  M  pp^fll  #e  h^  chuiiive  tïteclMîv  et  ses  nttrftyâffioiis  ttsts- 
MNê»«l  lé^fKines.  M.  4e  Cmné  Wesî  pm  ëe  cent  qvf  pensent  avee 
Il0nte9i|iii€tt  cpie^  te  %cmlé  et  Texceflencc  #a  gcwveinfenient  l'cpf^ 
^nrtsAit  CMMlcwl  «MH9'  ttf  p9ÊiCK!t9mtfÊt  exsele  mè  pontûini.  Il  Tecow* 
4Mit  faf— t'teWe  partératfep  e^  fnrpossfl^,  et  tp/em  Angletette 
weiKf  êè  BHNrtesqnies  avmt  cm  k  tmifver,  elle  n'a  jamais  eiMIfi. 
OMnd  H  y  a  trois  ponmir»,  il  farol  absohment  qu'an  des  trois  soft 
plus  fort  q«pe  les  deM  antres,  et  qn^n  cas  de  dtssklenfe  la  prépoiH- 
iéranee  M  appartienne,  soft  en  droit,  sott  en  Mt.  Or  sr  les  nns  croient 
^'en  fVanee  le  po«?ofr  prépondérant  cMt  être  la  chambre  étectfre, 
kn  aiHi^iaroyanté,  il  n'est  encore  ^enn  à  Te^rit  de  personne  que, 
dans  l'état  adnel  de  neitrt  société,  ce  ptrisse  être  h  chambre  dés 
paiis*  Ett  AMpefeiw  méinn,  oo  il  exfisitenne  cnambre  dés  pairs  ricue, 
laissante,  kéiPéMafim,  cTest  indAK^ttemenl,  par  ITnfermédiah^  de  k 
ekanbfe  Am  cammimej,  qm  cetté^  ehambre  a  si  tong^'lemps  goiF- 
'fwnile  paysw  AafanvdlMi^  la  chimère  des'commnnes  est  â*nn  antm 
'jR^ia  ipncf  la  chmnkf^  des  pans,  et,  depnis  phnîeiirs  années.  If  fent 
-91e  oettn^  snbtf»e  des  minMies  qn'dle  (Ktesie,  nne  poirticfne  qtà 
fai  est  anttpattliqnei.  Ta«l  ce  qn'ette  peut  faii«,  c'est  de  retenir  ces 
naWstnwsorla  pente  oè  Ns  sent  plefëés,  et  d^empédier  cette  pol»- 
'tiqve  ^Tarrifar  à  sc^  dernières  conoéqQcnces. 

Quand  tel  est  ett  Angleterre  le  rMe  de  la  chambre  des  pans,  ne 
#mil»^*pa9  abanrde  ds^  fCtev  ponf  la  chambre  des  pairs  csa  France 
^Hi  ttÊt  piin>laii|MVlaMl  et  plna  hiilhMl?  Qa*on  ne*  tienne  donc  phn 
dttc  ^tsB  la  chamln  des  pairs  est  attieAste  dans  ses  drcdts  légXimeSv 
parorfncr  la  Gtoadbreélactife  eautiriftwe'  phn^ qu'elfe  à  ftAre  deaesM- 
i«l»<l  à  Jouptrnn  fsprernenaewt  telle  oai  telle  direction.  Celadslt 
êkref  €ft  s^  en  était  antrament  le  goofememeitt  repvé^entatff  n'at*- 
a6NMMi  pns  aam  bmt.  La  clMNlwe  des  paivs  est ,  fMir  son  essenae 
wénief  mi  pnnmjr  nMdÉratnr  avne  ieq>ael  daM  compter  sérSease^ 
«Mflt'tMt  ariniaièfe  et  Iwte  puWliqaL;  Ce  n'est  point  n«  ponmir 
^kMctiv  dwfnel  dsîvnnt  émaner  en  ppondiv  Neu  hi  polHIfae  et  te 
wiaialbMf»  QMod  l'nn  as  l'aalm  lui déipMt  elle  a,  cMnne  en  Afi^fit 
Mrre,  mlfe'niaftnadefeMin  aaaifer^  mais  sans  janadseft  tenir  ah 


Digitized  by 


Google 


DU  GOUVWKEMSMX  UPUM^ITATIF.  fitt 

deriu^£;ilréipité«  celle  d*JUii  v«to  sy 8t.éiwatifKieipeat  hortîteu  Si  «lie 
voulait  laireiaKaiiUge,  eUeo^  paunaùtinaïupierdejBelieiiiieretite 
se  bfi^ef  çwHs^  uoe  voloalé  fliM  ibcte  que  la  sieiuie^ 

£a  ra|)|»elai»t  eea  vérités  éléaieotaix^su  |e  jae  (^Sfiag  le  i«raiA»4ii 
monde  bue  iquEe  Ala  cbamtoe  des  fiaks.  Pan»  laïaachiiie  jMiiti^e 
cwDuiae  dans  toute  autre  joacbioe,  ebaQue  xomi^a  jeatowstiaBs 
spéciales  ^^  isoa  utilité  4étei3iûoée«  ce  4pi  ft'eaaiiéche fta»  tonalea 
rouages  d'être  également  nécessaires.  Le  aial«eKail4e  les  cûolbodre 
çt  de  iKouloir  les  ajyiliqtter  tous  va  isénemflage.  XaotiiDe  la  chat 
bre  des  pairs  cooseatka  à  rester  éskus  le  Xi61e  qm  im  est  assigné  fiar 
la  native  de  nos  institaUens  et  par  la  force  descboasi,  eile  Y  Mam 
forte,  nttle»  respectée.  Ges  ai^antages  ne  toi  ^^bappcraiert  yie  le  jour 
w«  par  un  sentiment  de  rivalité  ooi^  entendjie,  eue  wmémit  iatàtei 
la  chambre  des  députés  et  jouer  le  ménie  râle  ^*eUe. 

Suf^sez  maiotenaAt  4ue^  cowne  IL  de  Camé  le  psapose«  ta 
duu»fare  des  pairs  fut  électi^re^  et  voye^  ce  qm  en  Eesuttecaft*  0e 
deyia.  choses  Tune  :  ou  la  iâkanbce  des  pairs  serait  Aonaiéepar  Jea 
électeurs  qui  nomment  la  diambre  4es  députés*  ou  eUe  le  s^ait  par 
des  électeurs  4ui  représenteraient  d'antres  idées  et  4'anÉMS  irtUi<itfl^ 
Sans  le  premier ^s.  vous  avea  une  chaœbiw  nniqne  en  detti.fraetioo9; 
daos  le  second^  vous  créez  an  sein  dafou^wnement  «ne  lirftp  mm 
terme  et  un  désordre  permanent.  Une  chambre  4ni  dnitsSen  jfomm 
an  cbaix  royal  on  au  priyjjége  de  la  naissanee,  eonippend  «a  définî* 
tive  Que  la  jr eprésentati^i  directe  4u  pays  ne  peut  s'indiner  devant 
eHe,  et  doità  la  longue  Jfoifepcévaiair  sa  pensée  et  sa  miolanté.  Si  eHe 
ne  le  cûmpc^iait  pas,  il  y  aurait  des  moyens  eonstitntionnelp  <de  te^- 
miner  la  lutte  et  de  rétablir,  l'harmonie.  Mais  entre  deux  cbamiNsea 
toutes  deux  ébies  et  directemefi);  i^ptrésentatiMes,  .fuel  pentét^  l'ar- 
bitre, et  qui  aura  le  decniermot?  Chacune  iie  panna*lF-eUe{Miapié- 
^dre  ^'eUe  est  l'expression  légale  4es  mmx  dn  pitP,  et  ^'«1  im 
est  interdit  de  céder?  Le  gouvernement  représentatif  ainsi  entendu^ 
c'est  l'anarebie  oi;ganisée* 

Uest^  à  la  vérité,  tel  mode  d'éledion  qni,  ^en  afiaihiissantdanala 
cbambj:e4es  pairs  le  caractère  de  représentation  dmecte,  dwniwierait 
les  inoonvittieDsetlesdaBf ers  fae  je  sjgmle  ^  il  man^nipraît  toiqnnw 
cependant  le  denûer  moyen  constitutionnel  de  rétablir  l'harmonie 
entre  les  deox  chambres,  le  moyen  4ontlord  Gxey  lut  autorisé  <àise 
servir  en  i89i  pour  laire  passer  le  bUl  de  réforme.  Ce  moyen  mm 
doute  dfiât  être  miement  emplo^ét^inais  il 
et  i^i'oo  le  wche. 
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Je  De  m'arrête  point  à  une  autre  idée,  indiquée  en  passant  par 
M.  de  Camé,  celle  d'une  ctiambre  des  pairs  qui  se  renouvellerait 
elle-même,  par  voie  d'élection  intérieure,  comme  une  académie. 
On  sait  combien,  au  sein  des  académies,  les  idées  jeunes  ont  peine 
à  se  faire  jour,  et  quels  obstacles  la  routine  oppose  à  rinnovation. 
Que  serait-ce  d'un  corps  politique  où  une  majorité  une  fois  formée 
aurait  un  intérêt  personnel  à  se  maintenir  telle  quelle,  et  à  empêcher 
toute  autre  majorité  de  se  formei?  Si  la  chambre  des  pairs  cesse 
d'être  au  choix  du  roi ,  il  faut  qu'elle  soit  directement  ou  indh-ecte- 
ment  à  la  nomination  d'un  corps  électoral  quelconque,  et  ce  joor-là 
même  elle  devient,  non  l'auxiliaire,  mais  la  rivale  de  la  chambre 
élective.  Que  les  amis  de  la  chambre  des  pairs  n'aillent  donc  pas, 
dans  leur  zélé  imprudent,  rafTaiblir  eux-mêmes  chaque  jour,  sous 
prétexte  de  la  défendre;  qu'ils  n'aillent  pas,  à  force  de  répéter  qu'elle 
est  mal  constituée,  détruire  toute  son  autorité  morale  et  tonte  sa 
légitime  influence.  S'il  est  quelque  réforme  à  introduire  dans  l'orga- 
nisation de  la  chambre  des  pairs,  ce  n'est,  j'en  suis  convainoi,  que 
par  l'élargissement  ou  par  la  suppression  des  conditions  actueUes 
d'admissibilité.  Par  l'effet  de  ces  conditions,  la  chambre  des  pws,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  finira  par  ne  plus  guère  se  composer qoe  de 
fonctionnaires  militaires  oo  civils  en  letnste  on  es  actîvfté  de  service. 
Or,  il  serait  bon  d'y  infrodoire  quelques  éiémens  un  peu  plus  jeunes, 
un  peu  plus  actib;  et  qui  remplaceraient  utilement  les  restes  chaque 
jear  moins  nombreux  de  l'ancienne  chambre  des  pairs.  €e  serait  là 
une  réforme  bien  modeste,  bien  facile,  et  qui  aurait  l'avanta^  de 
fortifier  la  chambre  des  pairs  sans  porter  atteinte  à  l'article  27  de  la 
charte. 

En  ce  qui  concerne  la  chambre  des  députés,  M.  de  Carné  indique 
un  système  nouveau  et  complet.  Ce  n'est  rien  moins  que  de  faire 
nommer  les  conseils  municipaux  par  les  plus  imposés  de  chaque  loca- 
lité, les  conseils  d'arrondissement  par  les  conseib  municipaux,  les 
conseils  de  département  par  les  conseils  d'arrondissement,  la  chambre 
des  députés  par  les  conseils  de  département.  Grâce  à  ce  mécanisme, 
les  corps  électifs  s'engendreraient  l'un  l'autre,  ils  se  supporteraient 
comme  les  étages  divers  d'un  même  édifice;  ce  qui,  selon  M.  de 
Carné,  serait  bien  préférable  &  leur  isolement  actuel. 

Quand  une  idée  se  produit  pour  la  première  fois,  il  faut,  je  le  sais, 
se  garder  de  la  repousser  aveuglément  et  sans  examen.  J'ai  pourtant 
peine  à  croire  que  M.  de  Camé  lui-même  attache  à  celle-ci  beiau- 
coup  d'importance.  Dans  notre  ordre  constitutionnel,  M.  de  Camé 
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le  sait  aussi  bien  que  moi,  la  chambre  élective  est,  sinon  hiérarchi- 
quement, du  moins  en  réalité,  le  premier  des  pouvoirs,  celui  qui, 
lorsqu'il  a  une  volonté,  est  certain  de  la  faire  prévaloir.  La  chambre 
élective  ne  possède  cette  grande  puissance  qu'à  titre  de  représen- 
tation fidèle  des  vœux  et  des  intérêts  du  pays.  Or,  comment  voir  la 
représentation  réelle  et  sincère  des  vœux  et  dés  intérêts  du  pays 
dans  un  corps  qui  ne  recevrait  ses  inspirations  que  de  quatrième 
main?  Les  élections  à  plusieurs  degrés  ont  toujours  été  un  moyen  à 
peu  près  infaillible  d'éteindre  et  d'amortir  l'esprit  public.  C'est  ce  qui 
fait  qu'instinctivement  elles  sont  acceptées  par  presque  tous  les  en- 
nemis du  gouvernement  représentatif,  combattues  par  presque  tous 
ses  amis.  Mais  le  système  de  M.  de  Carné  a  quelque  chose  de  bien 
plus  fâcheux  encore,  c'est  que  chacune  des  assemblées  qui  forment 
les  divers  degrés  de  l'élection ,  sont,  en  outre,  investies  de  fonctions 
propres,  et  qui,  par  elles-mêmes,  ont  une  importance  toute  spéciale. 
Or,  tout  le  monde  comprend  que  l'on  peut  choisir,  comme  membre 
d'un  conseil  municipal,  d'un  conseil  d'arrondissement  ou  d'un  conseil 
de  département,  telle  personne  dont  on  ne  partage  pas  l'opinion 
politique,  et  que  l'on  ne  choisirait  pas  comme  électeur.  De  ces  deux 
caractères,  lequel  prévaudra,  lorsqu'on  sera  appelé  à  donner  sa  voix? 
Si  c'est  le  premier,  il  en  résultera  que  l'élection  sera  faussée;  si  c'est 
le  second,  que  les  corps  intermédiaires  dont  il  s'agit  prendront,  au 
détriment  de  la  bonne  gestion  des  afTaires,  une  couleur  exclusive- 
ment politique.  Il  est  même  probable  que  les  deux  inconvéniens  se 
jréuniront,  et  que  l'on  aura  à  la  fois  de  mauvais  conseils  et  de  détes- 
tables électeurs. 

Il  est  une  autre  réforme  plus  sérieuse  et  plus  praticable  dont  M.  de 
Camé  ne  paraît  pas  éloigné;  c'est  celle  qui  réunirait  au  chef-lieu  tous 
les  électeurs  de  chaque  département.  Cette  réforme,  assurément, 
aurait  l'avantage  de  donner  à  l'éleetioR  un  cgractèrg  pkn  politique, 
et  de  diminuer  notablement  l'espèce  de  patronage  local  qui  tend  à 
fiiire  des  députés  les  hommes  d'affaires  incommutables  d'un  petit  nom- 
bre de  commettans.  Je  ne  sais  cependant  si  cet  avantage  compenserait 
suffisamment  les  graves  inconvéniens  du  scrutin  de  liste,  et  de  toutes 
les  combinaisons  auxquelles  il  peut  se  prêter.  Quant  à  l'adjonction 
de  certaines  professions  libérales  à  la  liste  éleetorale  comme  à  la  liste 
du  jury,  j'en  suis  d'avis  pour  ma  part,  et  je  comprends  difBcilement 
qu'on  s'y  oppose.  Mais  personne  ne  pense  qu'il  en  résulte  dans  les 
habitudes  électorales,  dans  la  composition  de  la  chambre  et  dans  la 
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masche  du  gouveroeraeikt  repréfleototif *  un  ebang^ueiit  notaUe  ef 
s^ficatir.  Ce  sont  poaitant  4à  les  seules  réforraes  dont  Topiiiioii  soM 
ficappée  et  que  la  mson  poUique  admette*  Ce  sont  les  seules  ^pii 
aient  (juelque  <:tiaDee  -de  prévaloir  éan%  «un  t^nps  peu  éloîgDé. 

U  esti>0iO  de  le  redire,  le  mal  n'est  point  daos  les  Lois  4|ai  conati^ 
tuent  la  cbambre  des  pairs  ou  la  chambre  des  doutés.  U  est  daos  Je» 
anoflaaties  et  les  contradictions  que  présentent  «los  iastitationsfet  j»w 
loisdediversesorjginesatdedivecses  époques.  IlestsartoaitdaDad» 
idées^  des  •mœurs,  .des  habitudes,  que  le  (louyemeroent  p^lementaim 
n'a  point  encore  suffîsiunmeot  <3onqiHses  et  foçofinées.  Cdàeiltà  vni^ 
fue  les  meiUeuirs  amis  4e  ce  gouT^nnement  ne  savei^  pas  ou  ne  ^ 
lent  pas  encore  le  i^^tiquer  dans  toutes  ses  conditions.  Ainsi,  i 
le  gotti^eifiement  parlementaire,  la  situation  des  dbefs  de  l'oppeai- 
tion,  parallèle  et  presque  égale  à  cdle  des  chefs  du  ministère^  donae 
à  peu  de  chose  près  la  même  influence  dans  le  pays  et  impaae  ka 
mêmes  devoirs»  Aussi ,  en  face  de  lord  Melboume,  de  lord  Icdm  R^s* 
sell  ^  de  lord  Palmerston,  vott-oo- s'asseoir  chaque  soir  le  ^c  de 
Wellington^  sir  flobeit  Peel  et  lord  ^anley,  4|ui,  à  la  lAte  de  ieiff 
parti,  ^examinent,  de  leur  point  de  vue,  toutes  les  mesufes  piésen- 
téfis,  ^et^n'en  Jaisseot  pas  passer  une  de  quelque  iapcntance  sans  dire 
leur  mot  et  sws  ^exiM*imer  leur  avis.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient,  par 
ces  débate  jcmrnaliers ,  l'espoir  de  dianger  la  minorité  qui  les  écoute. 
Nulle  p»t  plus  qu'en  Angleterre  chaque  membre  n'airive  à  ta  sétsee 
avec  un  parti  pris,  et  U  est  bien  rare  que  le  compte  des  vojx  lait 
avant  le  débat  ne  se  trouve  pas  «lact  apr^s.  Ifais  le  duc  de  Wel- 
lington, sir  Robert  Peel,  lord  Stanley,  savent  que,  comme  ch^ 4e 
l'opposition,  ils  ont  un  rMe  à  jouef ,  une  opinion  à  défendre,  ua  parti 
à  maintenir.  Ils  savent  qu'une  portion  notable  du  pays,  minmté 
aulonrd'hui,  mais  ipû  demain  peut  devenir  mafonté,  a  les  feux  &éa 
sur  eux,  fit  qu'Us  doivent  parler  pour  eUe^  Us  savent  enfin  ipie  laMle 
quotidienne,  incessairi;e«.sur  les  petitescomme  sur  les  grandesclMtfes» 
est  la  vie  même  du  gom^emement  rq^'ésentaUf.  Plus  «mU^eux  fie 
laîns,  ils  n'aiment  d'ailleurs  le  pouvoir  que  pour  en  fisire  u»  i 
léel,  et  ne  veulent  y  amv«r  fu'Â  leur  4emps  et  dans  4es  < 
satistaîsantesde  foroe  et  de  durée.  Cette  Gondmte,  qu'on  le  remaïqut 
bsen^  est  conunune  à  lous  les  partis.  EUe  est  •$biourd'hui>ceile4ea 
tories;  elle  sera  celle  des  wliigs  le  jour  où  le  duc  de  WdUngton,  sir 
Rol>ert  Peol  fit  lord  Stedey  se  sesontemiparés  du  pouvoir* 

£si-«e  ainsi  qu'en  fwa^  t'opposttion  comprend  tt  pratt^i^  le 
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dé  conqwérfr  le  TOntetère  àr  h  poîafe  dePépée,  eut  tfSK/bfûKf  sefrte,  et 
par  dè9  combat»  journalier»,  parstt  encore  à  beaneoqp  «ne  idfir 
étrange  et  presque  rérolntiomialre.  If  antres  la  croient  jnsleet  bonne 
en  iMorie,  mm  à  contlStion  de  ta  prsQqner  le  mon»  possftie.  Ex-* 
cepté  dans  qndqnes  grandes  occasions,  on  ai«e  ndenx  sVIiieer,  se 
taftre ,  et  attendre  qu'an  incMent  inattenAi  arrache  le  ponroir  antr 
maten  qnf  le  possèdent.  La  conséquence,  c'est  que  les  discnssiona 
^âefgnent,  qne  les  opinions  s'engoordissent,  que  tes  inlifêncesse 
perdent,  qne  les  part»  se  décomposent.  Pbnr  tenir  long-temps  boSs 
mi  certflA»  nombre  dliommes,  il  font  antre  chose  queqnekfnes  soii^ 
tenirs  et  qndqùes  espérances.  Il  fant,  par  h  discussion  pnbfiqoe,  re» 
moer  sans  cesse  en  lenrs  âmes  les  senfîmens  qnî  lenr  sont  conmiAns, 
réveiller  en  fenrs  esprits  les  idées  qnî  lenr  serrent  die  lien;  if  lbnt,enr 
un  mot,  donner  à  rassoclation  que  Ton  rent  ftttre  Thre  nn  aRmenl 
quotidien.  Autrement  le  découragement  s'empare  des  plus  fermes, 
et  le  pays  regarde  avec  indifférence  un  spectacle  auquel  il  ne  comprend 
plus  rien. 

Avant  de  nous  en  prendre  aux  institutions  et  aux  lois,  sachons 
donc,  députés  et  électeurs,  majorité  et  opposition,  réformer  nos 
propres  habitudes,  et  nous  servir  des  instrumens  que  la  constitution 
met  entre  nos  mains.  Cherchons  aussi  si  l'organisation  administrative 
telle  que  l'empire  nous  l'a  léguée,  et  le  gouvernement  représentatif 
tel  que  nous  le  concevons  d'après  l'exemple  de  l'Angleterre,  sont 
conciliables  de  tout  point.  Travaillons  enCn  à  faire  pénétrer  dans 
toutes  les  classes ,  dans  celle  surtout  qui  est  appelée  à  gouverner, 
l'intelligence  aussi  nette  que  possible  des  devoirs  que  cette  destinée 
lui  impose,  et  des  conditions  auxquelles  elle  peut  l'accomplir  utile- 
ment pour  le  pays,  et  glorieusement  pour  elle.  En  supposant  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  le  succès,  nous  devons  nous  y  atten- 
dre, ne  peut  être  que  lent,  pénible,  incomplet.  Mais  même  pour  un 
tel  succès,  ce  n'est  pas  trop  de  tous  nos  efforts,  de  toute  notre  per- 
sévérance. Il  y  a  seize  mois  à  peine,  la  chambre  des  députés,  dans 
son  adresse,  proclamait  à  la  presque  unanimité  le  triomphe  du  gou- 
vernement parlementaire;  aujourd'hui  des  voix  ministérielles,  dans 
l'une  et  dans  l'autre  chambre,  dénoncent  ce  gouvernement  à  la 
France  comme  déplorable  et  funeste.  N'esU^e  pas  la  preuve  évidente 
que  depuis  seize  mois  le  gouvernement  parlementaire,  loin  de  ga- 
gner du  terrain,  en  a  perdu,  et  que  nous  recueillons  le  fruit  de  nos 
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tristes  divisions.  Au  point  où  en  sont  venues  les  choses,  toutes  récri- 
minations seraient  vaines,  et  il  ne  servirait  à  rien  de  rechercher  à. 
qui,  dans  Tavortement  d'un  mouvement  qui  promettait  d'être  si  fë- 
cond,  appartient  la  part  principale  et  la  plus  lourde  req[>0Dsabilité. 
Ce  ne  sera  si  l'on  veut  k  faute  de  personne,  ou  ce  sera  celle  de 
tout  le  monde,  pourvu  que  désormais  personne  ne  fléchisse,  pourvu 
que  tout  le  monde  se  réunisse  pour  arracher  le  gouvernement  parle- 
mentaire à  la  funeste  langueur  qui  le  consume  et  le  détruit.  Il  y  a 
là,  qu'on  y  songe  bien,  un  intérêt  commun  à  toutes  les  opinions 
sincèrement  constitutionnelles,  un  intérêt  de  beaucoup  supérieur  aux 
petites  querelles  personnelles  qui  nous  ont  divisés  et  qui  nous  divi- 
sent encore.  Espérons  que,  dans  la  prochaine  session,  cet  intérêt 
prédominera,  et  que  la  chambre  de  1839,  avant  de  terminer  sa  car- 
rière, voudra  se  souvenir  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue  et  des  en- 
gagemens  qu'elle  avait  pris. 

P.  DUVEROIER  DE  HAURANNE. 
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DU  CATHOUCUMB  BT  DU  WBOOBÈBf 


PAR   M.  BUCHEZ/ 


La  guerre  entre  les  religions  et  la  philosophie  a  commencé  aveo 
la  philosophie  elle-même.  Cette  lutte  est-elle  étemelle?  Ou  sinon, 
quel  sera  son  terme?  Finira-t-elle  par  le  triomphe  d'un  des  deux 
principes,  ou  par  l'accord  et  le  concert  des  croyances?  Cette  ques^ 
tion  n'en  est  pas  une  pour  quiconque  a  une  foi  sincère  dans  la  vérité 
de  la  religion  et  dans  la  puissance  de  l'esprit  humain. 

Que  l'on  remonte  aux  premiers  temps  de  l'histoire,  et  partout  on 
verra  les  prêtres  s'opposer  aux  progrès  de  la  philosophie.  Socrate, 
accusé  par  un  pontife,  et  condamné  pour  avoir  douté  du  polythéisme 
grec,  ne  fut  pas  le  premier  martyr  de  la  science.  Les  écoles  n'étaient 
encore  qu'une  association  de  pieux  interprètes  des  mystères,  que 
déjà  les  défenseurs  naturels  du  culte ,  avertis  par  un  instinct  secret  « 

(1)  Trois  Tol.  iii-8«;  chez  Ëveillard. 
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comprenaient  qu'un  ennemi  leur  était  né,  et  que  les  mystères,  com- 
mentés d*abord  avec  respect,  puis  divulgués  au  grand  jour,  ne  tar- 
deraient pas  à  être  attaqués,  vaincus,  abolis.  Que  restait-il  des 
ax)yances  antiques  dans  le  vieux  monde  romain  à  rapparitlon  du 
christianisme?  Des  temples  etde^iMttMf  de  grossières  superstitions 
dans  le  peuple,  et  quelques  augures  qui  ne  pouvaient  se  regarder 
sans  rire.  La  philosophie ,  qui  avait  envahi  tous  les  sanctuaires  et 
triomphé  de  tous  les  dieux,  essajfa  4e  ressusciter  ce  cadavre,  quand 
die  se  sentit  ellennème  attaquée  de  front  par  un  dieu  inconnu;  mais 
y  la  puissance  impériale,  ni  l'érudition,  ni  le  génie,  ni  le  culte  (tes 
trariMm^  i|ii  esta  loi  seul  une  reHgloi  dM^  le  coeur  4tel%anBe, 
ne  ptiint  «fu  "Mot  à  bout.  L»  chrisltaftisiii»,  l^nqMor  «pré»  ine 
lutte  de  plusieurs  siècles,  dispersa  les  écoles  philosophiques,  et  ne 
laissa  pas  un  asile ,  dans  les  trois  parties  du  monde  connu ,  aux  der- 
niers représentans  de  la  pMIosophie  grecque.  L'église  chrétienne 
s'empara  de  toutes  les  écoles,  et  régna  souverainement  par  la  double 
autorité  des  lanHros^  dont  alU^ut  le  oMMiopole^  et  de  la  force  tem- 
porelle qu'elle  s'arrogea.  Le  second  enfantement  de  la  philosophie 
fut  plus  laborieux  que  le  premier.  A  chaque  liberté  réclamée  par 
l'esprit  humain,  les  bûclM»tfuthmiaknt^  les  guerres  éclataient.  Notre 
langue  française  était  fixée.  Bacon  et  Descartes  vivaient,  quand 
Jordano  Bruno  et  Vanini,  l'un  à  Rome  et  l'autre  à  Toulouse,  inau- 
guraient par  leur  martyre  les  siècles  de  la  liberté  de  l'esprit  humain. 
Quel  était  donc  cet  enseignement  de  l'église  chrétienne  auquel  des 
hommes  éminens  par  le  génie  et  par  la  vertu  résistaient  au  péril 
de  leur  vie?  L'église  n'enseignait  que  les  vérités  les  plus  sublimes, 
la.  morale  la  plus  pui^;  les  sectes  qui  s'étevaient  dans  son  sein  et 
^'eHe  peumnvait  par  le  fer  et  le  feu ,  estaient  bien  au^-dessotta  des 
nobles  enseigiiemeas  de  la  foi»  Mais  la  liberté  est  aoasi  un  besoin;  et» 
pour  cevIaiMS  âmes  à-HUe^  c'est  le  plut  impérieux  de  tous.  Ne  amt 
l^ijpii  veut  ^  il  fliutdes  raisons  de  croire;  et  même,  êi  l'iatelIigeBoe  at 
soumet,  il  lui  finit  des  raisons  de  se  soumettre.  Le  sentiment  de-G*^ 
lîlée,  quaodil  criait  que  la  terre  tourne  pourtant»  est  plus  oomann 
<pi'an  ne  pense.  On  peut  je  pai^urer,  on  peuimentir,  on  peut  mourir; 
wam  «ulo&d  dé  la  cossciefioe  de  chacun  de  nous  k  liaison  ne  cède 
^'è  fe  démonstration;  on  A  pu  arrMsber  la  langue  de  Vanini  «vec  «I 
lorceps,  «Mis  il  fallait  recourir  au  raisonnement  etaux  prooédés^pl»- 
leeophiques  peur  arracher  aes  opinions  de  son  cœur. 

Ce  n'est  donc  pas  uniquement  parce  que  la  foi  ne  s'étend  pas  à 
tous  les  objets  dont  s'occupe  la  pensât  iNUMine^  «'estfarea<|wla 
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et  de  mm&  remise  uacwiipte.eiact  et  rigouKiax  de  nos  opiaioos  tf 
de  nos  crojaiicea^  <i'est  ponc  cela  qu'à  cMé  d'UM  religîoa  wûe  la 
{àilesoBbie  est^  oéfifs^saûe;  cmun^  la  i^Jigioii  eJle^aiéiBe>  cawn^ 
toiit.ce  cpû  ade  ra^eoic^  conn»  tout  c&  cyii  vient  de  Dieu^  elle  fiul; 
SQactiemia  pac^  propre  focoe.r  elles  persécutions  ne  lnlsoo>xieo«. 

Si  V0U&  cheicbfiz  1^  canotére  da  la  philosophie ,  la  voilà»  Soa  but 
ataair  <ibjfH.  kû  sont  cooMiuuia  avec  la  lieligioav  niai 
xéxéléa,  et  la  pbiloaophû&iudépaudante.  Otez  ce  caractèDe  à  lapbîijOr 
sopÙa^et,  si  vous^admettes  uue  i:eUgiou  vxaies  cette  r^UgîoasuQit 
atout;  ii&uilapi^âGbar  et  laconuoeutec,  il  ne  &at.pas^pbiliM09beiu 
Si  la  phUosophia  a*a  pas  poiw  origine  ce  cii  de  la  i:ais^a  indiyidiiaUe 
^  dfinande^à  juj^  et  à  convuendre»  si  elle  R'astpas^nécessaîna* 
aUe  n*ast  paa  iaoftlle  seutenent,  elle  est  danfeceuse.  Sidonc,vjQa3 
îatitiito votre  livre  :.  Pbilosopbie  du  cathoUcisme,  sir  dès  le  pcew^ 
mot  voua  abdiqua»  votre.  Ubacté  «  si  voua  ne  vouIm  que  dévctoppar 
]6»^  vérttés.  révélées  et  montcei:  qu'atlas  ne  sépuguaut  paa  à  la.  imoB^ 
vK>us.n*étes  pas  un  pibiJosopbis;  car  cela,  c'est  de  la  théologie^  ou,ce 
A'estcian.. 

Kous  avons  eu«  il  y  a  quelques  années^  des  néocbrétiana  dana 
i'act;soi»sies^nous  destinés  à  en  avoir  aussi  dans  la  science?  Si  vou^ 
iU»  cbrétiens^  et  ne  voulex  être  qjue  disciples  fidéks:  de  L'église,  qp^ 
Iftctefr-vouade  phUosopbie?  Et  si  vous  êtes  phiLoso[^ii^,  que  faitdaQP 
là  la  révélation?  Cjroye»-vQiis  (me  grand,  bien  a  L'égjÂ»e  aveq  oat 
alliage  de  philosophie?  JU'égUse?  Votre  orthodoxie  bûest  suspecta, 
et  elie  vous. repousse.  Et  la  science,  comaaent  vousadmettrait-eU^ 
an  rang  des  libres  penseurs,  vous  dont  le  pranuer  soin  est  de  fw^ 
jdamer  qjMUB  vous  ne  L'êtes  pas?  Entre  la  foi  et  la  raisoa,.  qua  voua 
fiétendez  coafioMdre,,  il  n'y  a  pas  opposition  sans  doute  i,  mais  iJL  y 
A  séparation.  Plus  la  séparatioui  seta  complète»  et  plus  la  celigioyii 
rsarareqpiectée  et  La.  philosophie  puissante.  Ou  u'est  pas  catholiqua'à 
dami»  at  oa  n'est,  pas  aaa  plus  philosopfae  à  demi  Soumissiqa  abr- 
solue  ou  indépendance  absolue,  il  faut  choisii;^  telles  termes  moyens 
«asaut(|ne  des  iUnsinnSt  et  le  mîiieiin'existaLpaa. 

ikltiau  ne  plajaa  cyie  jamais  la religm soit  anoa  yeux  l'eanamiie 
dft  la  pisâiosophie,  oft  la  philosaphje  de  la  aeligjon »  et  qifue  nouspa»- 
aîons  quev  pour  être  philosophe  ^  oa  doit  aasser  d'être  chcétîen».  l^ 
laisoo  comme  la  révélation  vient  de  Pîeii,,  et  les  opytaser  l'une  à 
4*autre.^  ditl«ihniUL,  c'est  {ave  combattre  Steu  <;o«tce  Pîeik  Vous 
4àvaa  Ifexemito  de  Descartes:  qfjjmi  cet  esprit»  te  i^audaciaitt  ^ 
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le  plus  indépendant  qui  fut  jamais,  entreprit  de  chasser  de  sa  croyance 
toutes  les  opinions  qu'il  avait  reçues  jusqu'alors,  et  de  ne  plus  rien 
admettre  que  sur  l'autorité  de  ses  propres  lumières,  il  mit  à  part  les 
vérités  de  la  foi  comme  dans  une  arche  sainte.  On  n'est  pas  obligé, 
pour  philosopher,  de  renier  la  foi  ;  mais,  tant  qu'on  la  prend  pour  guide, 
oh  n*est  pas  encore  entré  dans  le  domaine  de  la  science  :  où  com- 
mence la  liberté,  commence  la  philosophie.  Qui  peut  douter  que  la 
vraie  théologie  et  la  vraie  philosophie  ne  s'accordent?  Si  la  théologie 
pénètre  trpp  avant  dans  les  profondeurs  de  la  nature  de  Dieu  pour 
que  la  raison  puisse  la  suivre,  la  raison  s'arrête  et  se  tait,  car  elle  ne 
peut  rien  nier  ni  rien  afGrmer  en  son  propre  nom  de  ce  qui  est  au- 
dessus  d'elle.  Si  la  révélation  se  borne  aux  vérités  les  plus  importantes, 
et  livre  le  reste  du  monde  à  nos  disputes,  la  raison  s'étend  dans  ce 
Vaste  domaine,  qu'elle  seule  a  le  pouvoir  d'étudier;  mais  quand  la 
science  et  la  foi  s'appliquent  légitimement  aux  mêmes  objets,  la 
séparation  subsiste,  et  l'une  déclare  au  nom  de  Dieu  ce  que  l'autre 
s'étudie  à  découvrir  à  force  de  tfttonnemens  et  de  recherches.  Vous 
craignez  que  votre  raison  ne  fasse  fausse  route,  et  qu'arrivé  pair  la 
réflexion  à  des  conclusions  contraires  au  christianisme,  vous  ne 
Veniez  à  perdre  la  foi?  Partout  où  il  y  a  liberté,  il  y  a  des  chances 
d'erreur.  L'église  vous  défend  sans  doute  d'avoir  comme  philosophe 
des  opinions  différentes  de  vos  croyances  comme  chrétien  ;  si  vous 
refusez  de  vous  borner  à  la  théologie,  ou  de  croire  avec  bonne  foi 
et  simplicité  ce  qu'enseigne  l'église;  si  la  science  vous  tente,  si 
vous  voulez  penser  par  vous-même,  libre  au  point  de  départ,  libre 
te  long  du  chemin ,  il  est  toujours  temps  d'abdiquer  votre  liberté  et 
de  renoncer  à  la  philosophie.  Souvenez-vous  seulement  que,  phi- 
losophe pendant  que  vous  êtes  libre,  au  moment  de  la  soumission 
Vous  cessez  de  l'être.  Confondre  le  commentaire  d'un  dogme  révélé 
avec  la  recherche  de  la  vérité,  l'apAtre  avec  le  philosophe,  la  parole 
divine  avec  la  sagesse  humaine,  ce  n'est  faire  les  affaires  ni  de  la  foi 
ni  de  la  raison  ;  vous  croyez  avancer  peut-être ,  et  vous  reculez  plus 
loin  que  le  moyen-âge. 

L'intention  de  M.  Bûchez  est,  dit-il,  d'opérer  une  réforme  en  phi- 
losophie; mais  la  philosophie  dont  il  parie ,  la  philosophie  au  point 
de  vue  du  catholicisme  et  fondée  sur  la  révélation ,  c'est  la  théologie, 
et  la  théologie  ne  se  réforme  pas.  Quant  à  la  science  humaine,  à 
telle  qui  cherche  la  vérité  librement  et  par  le  seul  secours  des  lu- 
mières naturelles,  celle-là  a  grand  besoin  d'un  réformateur  sans 
doute,  et  même  elle  en  aura  toujours  besoin,  car  c'est  sa  destinée 
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d'avancer  sans  cesse  et  de  ne  s'achever  jamais.  Il  y  a  des  philosophes 
qui  prennent  modestement  pour  but  de  toute  leur  vie  d'approfon- 
dir un  seul  point,  de  mettre  une  seule  question  dans  un  nouveau 
jour;  mais  l'intention  formelle  et  souvent  exprimée  dans  cet  ouvrage^ 
<^'est  d'embrasser  la  science  entière,  d'innover  partout,  de  faire,  en 
un  mot,  une  réforme  radicale.  Or,  pour  réformer  une  science,  il 
ftut  en  connaître  l'histoire.  Que  dire  d'un  réformateur  dont  tout 
l'effort  viendrait  aboutir  à  renouveler  à  son  insu  quelque  vieux  sys- 
tème condamné  depuis  des  siècles?  C'est  la  pensée  qui  domine  l'in- 
troduction de  la  Métaphysique  d^Aristote^  le  premier  et  peut-être 
aussi  le  plus  beau  modèle  d  une  histoire  de  la  philosophie.  M.  Bûchez 
entre  dans  la  carrière  comme  Aristote,  par  la  critique  des  systèmes 
antérieurs,  pour  montrer  ce  qui  leur  manque  et  essayer  de  les  sur- 
passer. Cette  critique  est  difficile  à  faire  en  quelques  chapitres,  et  si 
l'on  voulait  contester  à  M.  Bûchez  la  nécessité  d'une  réforme  philo- 
sophique, on  pourrait  soutenir  que  la  cause  n'est  pas  jugée  par  une 
instruction  aussi  sommaire. 

Le  premier  point  dont  se  préoccupe  M.  Bûchez,  c'est  de  savoir 
s'il  existe  quelque  part,  dans  un  seul  ouvrage,  un  corps  de  doctrines 
qui  mérite  le  nom  de  philosophie  chrétienne.  Son  examen  se  porte 
exclusivement  sur  deux  livres  d'une  nature  pourtant  assez  différente  : 
l'un  est  la  Philosophie  de  Lyon,  l'autre  la  Somme  de  saint  Thomas. 

La  Philosophie  de  Lyon  joue  un  grand  rAle  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bûchez;  elle  partage  ses  prédilections  avec  la  Logique  de  Port- 
Royal.  Il  cite  ces  deux  livres  presque  à  chaque  pas,  tantôt  pour  s'ap- 
puyer de  leur  autorité,  souvent  aussi  pour  la  combattre;  et  quand  il 
s'écarte  de  leurs  doctrines,  il  appelle  cela  une  innovation.  La  PAt/o- 
Bophie  de  Lyon,  comme  chacun  sait,  servait  de  manuel  pour  l'en- 
seignement des  collèges,  quand  cet  enseignement  se  faisait  en  latin, 
et  était  exclusivement  confié  à  des  prêtres.  Pour  la  forme,  c'était  la 
^holastique  toute  pure,  avec  ses  distinctions  puériles,  ses  divisions  à 
mille  branches,  ses  argumens  réguliers,  et  tout  cet  attirail  barbare 
dont  l'origine  est  dans  les  Analytiques  sans  doute,  mais  qui  peut  être 
aux  trois  quarts  revendiqué  par  les  moines  et  les  universités  du 
inoyen-flge.  Le  but  de  la  philosophie  est  d'exposer  clairement  la 
vérité,  et  non  pas  de  cacher  des  niaiseries  sous  des  phrases  obscures 
et  entortillées;  mais  c'est  ce  que  les  auteurs  de  la  Philosophie  de 
Lyon  semblent  ignorer  complètement.  Le  reste  de  la  France  parlait 
irançais  et  parlait  raison  depuis  plusieurs  siècles,  que  les  pauvres 
^eotiers  de  philosophie  continuaient  encore  à  raisonner  en  baroco. 
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«tqqpMtttoit  en  Ifltiû  qw  ci  l'idée  est  la  r^éteatatkm  iNure  d*i«i 
ébjfA  réeHement  préseotiaiitoQr  de  Tespiit.  »  Quel  que  Cflit.le  bidde 
,i)eiix  qui  retonaieoi  à  ce  régime  la  jeunesse  da  xvBT  siècle,  le  b^ 
.SBttat  se  pouvait  être  doatou,  et  quand  on  ne  coanaissaît  d'antee 
philoM^bie  (foe  eeUe  de  Lyon,  on  ne  poninît  avoir  peur  nne  telle 
:$cienoe  ni  asoez  de  mépris  ni  assez  d'indifnation*  Ily  avait  sons  cette 
isde  écorce,  an  nùUen  de  eespoérilitéa  «dK>lafltiqne9,  quelque  cbon^ 
4e  sain  et  de  i^ant  99m  donle,  rt  c'étail  la  dectoine  ctavétieniç; 
mais,  sons  ce  point  de  vne  mône,  pourcpoi  dégaiser  ainsi  un  etmàr 
:8ttement  qui  parie  si  haut  à  Tesprtt  et  au  ccNir ?  Le^téchisnie  qu'ion 
4|ppi«nd  aux  petits  enfans  était  lûen  aunlessos  de  ce  Ibnnulajre  90- 
Âiqtte;  celui-4à  du  moins, itans  sa  simplictté  toudiante,  fait  com^ 
prendre  et  aimer  la  religion.  M.  Bncbez  prend  la  peine  de  réfiiter  la 
JPhiloÊopJUe  de  Lgon^  et  c'est  bien  là  une  pône  perdue;  mais  quoi-* 
^'il  la  r^te,  et  cpi'il  essaie  de  la  refoire,  il  croit  encore  que  c'est 
la  philosophie  sérieuse  de  notre  temps.  En  vérité ,  parler  ainsi,  c'est 
nous  calomnier. 

11  y  a  anssi  la  forme  de  la  scholastique  dans  la  Somme  de  saint 

Thomas  cpie  M.  Budiez  a  acconfdée  d'une  façon  si  bizarre  avec  la 

Philosophie  de  Lyon;  mais  sous  cette  fonne  ra  moins  se  cadie  une 

pensée  puissante.  M.  Bûchez  admire  avec  raison  le  génie  de  saint 

Thomaf ,  et  avec  raison  aussi  il  ne  regarde  pas  la  Somme  coBune  le 

dernier  mot  de  la  science.  Mais  le  croiraitron?  la  grande  objection  de 

M.  Bûchez  contre  la  philosophie  de  saint  Thomas,  c'est  que  cette 

philosophie  est  païenne I  II  n*y  a,  dit-il,  dans  le  procédé  de  saii^ 

Thomas  qu'une  seule  chose  qui  ne  soit  pas  païenne,  c'est  la  question 

oHe-mème.  L'ange  de  l'école  serait41  mort  hérétique,  et  aurions-nona 

ici  dans  M.  Bûchez  un  de  ces  ultnffliontains  toujours  prêts  à  accuser 

}e  pa$)e  d'hérésie,  parce  qu'il  reconnaît  l'église  gallicane?  M.  Budes 

a  d'ailleurs  d'autres  griefs^  contre  saint  Thomas.  <c  Saint  Thomas  r^ 

coHiatt  une  raison  naturelle,  un  droit  naturel!  if>  Il  dédare  «  que  les 

inférietuv,  et  sons  ce  titre  sont  compris  les  esclaves,  doivent  obéir  à 

Ifiirs  supérieurs!  y>  Il  pense  que,  dans  l'état  d'innocence,  il  doit 7 

«voir  qntelfpie  différence  entre  les  hommes,  ne  tàtr^e  qne  celle  dia 

«exe.  Getlè  assertion  surtout  parait  à  M.  Bûchez  difficile  à  suf^orla^; 

il  y  voit  une  hérésie  formelle;  a  elle  est  opposée  directement  à  m 

verset  <te  l'Évangile  dans  lequel  Jé«is  dit  que  les  hommes  et  ba 

ffammes  seront  tous  oomme  des  anges  dans  le  ciel.  y>  liais  ici  on  pouh 

lait  pent>étre  prendre  la  défiense  de  saint  Thomas,  on  du  moins»  Ji 

Oi  Je  condamnot  il  faudca  condamner  aussi  saint  Aufutiii,  ^ièr 
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ft^,  au  ehip.  xm  éa  %jw^  livre  4^  lu  (Hti  ^  BiMt  «w  \»fk  ^vm^ 
dWQSciteroiit  dsoi  leur  i^e«  C^  eit  iiP|io9(mt  «urt^  imr  \^ 
uit4rfMé^,  Qpoi  qu'il  ep  soiU  M.Baobeii)c|i^  hi  {SiM^iif  tout  iw^fc 
ti9Q  que  la  PhilmopUe  4e  l^m ,  et  il  99  Vmm  tout  &  QQUp  W  91^ 
9Mce  dea  ^cotes  oonteoipoitin^^ 

tona  pirtor  des  sÀDviUàrop  critiquet  dd  M»  SwliM,  ik  i^olUt 
fn'oa  9  sqj9t  de  a'étouBer  de  le  voir  pAaaer  9i  vite  aur  iei  awenmi 
pbiloBophiea  »  et  faire  des  choix  aussi  disparetest.  Cet  étouuement  s^ 
iwouTdle  chaque  fois  qu'on  renooutve  dans  oe  Uvie  des  discussion* 
historiques^  Si  M.  Bucbez  traite  de  la  nature  deaid^es,  il  éuum^ 
les* opinions  des  diver$e$  é(iole$  sur  ce  sujet,  et  les  doctrines  qu'il 
jiasse  en  revue  sont  celles  de  Timée  de  Iactw  «  Platon  >  Aristote, 
ipicure,  la  logique  de  Lyon,  Port-Aoyalt  M.  Lasomiguière  el 
M,  Laurentie.  A  la  fin  du  second  volume,  il  (riaoe  un  appeiidioa 
Uatorique ,  et  les  quatre  philosopbies  qu'il  juge  à  propos  d'y  résuum 
aant  la  logique  de  Raynïond  LuUe,  celle  de  Raouia,  le  systèpoe  dd 
Saut,  et  la  théorie  de  HosflAlni  sur  l'idâe.  Pourquoi  mettce  à  cette 
place  quelques  articles  de  dictionoaire,  et  pourquoi  précisimwt 
eeux-là?  On  s'y  perd.  Au  sujet  de  ta  nuttière,  l'auteur  déploie  encore 
une  grande  érudition;  il  recherche  le  sentimeet  des  Indiens  et 
eeini  des  Romains,  pais  il  donne  la  définition  d'Hésiode,  puis  troia 
autres  qu'il  attribue ,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  à  Aristote;  de  là  il 
passe  sans  intermédiaire  à  la  scbolastique ,  dont  il  donne  l'opinion  » 
eemme  si ,  sur  le  point  le  plus  obscur  de  ta  science,  la  scbolastique 
aarait  été  unanime;  puia  vient  Descartea,  puis  l'abbé  Para  du  Phanjas* 
Eeibnitz  et  Boscowitz» 

M.  Bûchez  a  voué  une  grande  haine  aux  méthodes  grecques,  oi 
iodo^grecques,  comme  il  les  appelle,  et  une  grande  partie  de  sa 
réforme  consiste  à  substituer  à  ces  métbodei)  ai  déiSectueuses  dea 
proeédéa  qu'il  regarde  comme  nouveaux.  Nous  ne  voudrions  pas  dire 
à  M.  Bûchez  qu'il  critique  ce  qu'il  ignore  ;  et  cependant ,  comment 
dfssbnuler  un  fait  dont  chaque  page  de  son  Itvve  apporte  de  nour 
yeUes  preuves?  La  première  de  aes  erreurs  consiste  &  regarder  III 
philosophie  grecque  comme  un  développement  de  la  philosophie 
erientale.  C'esl  une  opinîan  qui  e  eu  cours  autreGM,  mais  que  l'oft 
a  été  eUigé  d'abandonner  dès  qu'on  a  pris  le  parti  cfétudier  bip 
anciennes  doctrines  dans  les  teites  mêmes.  Le  caractène  grec  est  teW 
lement  opimé  au  génie  oriental,  qu'il  Ihut,  pour  les  oenfendae.  Être 
«veugié  par  quelque  préoccupation  systématique,  ou  n'avoir  lu lea 
•pâaiani  des  aneteus  que  draa  des  historiens  oudes  emipiieteufa^  9 
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se  trouve  précisément  que  la  grande  preuve  dé  M.  Bûchez,  savoir 
qu'Aristofé  a  emprunté  à  Gotama  la  théorie  du  syllogisme;  fait  avérée 
dit  H.  Bûchez,  est  contredite  de  la  façon  la  plus  formelle  par  les  der- 
niers travaux  des  orientalistes.  Mais  ce  fait  avéré ,  qui  n*a  jamais  été 
probable ,  s'il  était  vrai,  ne  prouverait  rien.  Le  syllogisme  n'est  pas 
toute  la  logique  d'Aristote  ;  la  logique  d'Aristote  n'est  pas,  il  s'en  faut 
bien,  la  partie  principale  de  la  doctrine  péripatéticienne,  et  enfin 
les  péripatéticiens  ne  sont  pas  toute  la  philosophie  grecque.  Il  est 
vrai  que  M.  Bûchez  regarde  le  syllogisme  comme  l'unique  méthode 
des  Grecs.  Suivant  lui ,  il  y  a  entre  la  doctrine  de  la  chute  de 
l'homme,  qui  est,  à  ce  qu'il  prétend,  le  caractère  spécifique  du  paga- 
nisme (  en  faisant  sans  doute  abstraction  du  péché  originel  ] ,  il  y  a 
entre  la  doctrine  de  la  chute  de  l'homme  et  l'usage  du  syllogisme 
un  rapport  nécessaire  et  inévitable.  Ceci  est  d'une  profondeur  tout-  ' 
à-fait  inaccessible.  Le  raisonnement  n'a  que  faire  contre  des  asser- 
tions pareilles  ;  mais  les  faits,  il  faut  l'avouer,  sont  embarrassans,  car 
Platon  croit  à  la  chuté  de  l'homme,  et  il  n'emploie  pas  le  syllogisme  ; 
Aristote  emploie  le  syllogisme,  et  il  ne  croit  pas  à  la  chute  de 
l'homme.  M.  Bûchez  ne  sauve  qu'à  demi  cette  difficulté  en  soutenant 
que  Platon  et  Aristote  n'ont  qu'une  seule  et  même  méthode  :  la 
méthode  du  syllogisme,  connue,  à  ce  qu'il  parait,  et  pratiquée  par 
Platon  et  par  toute  la  Grèce,  avant  qu'Aristote  l'eût  tirée  duNyaya 
de  Gotama.  Quoi  !  Aristote  se  fait  envoyer  une  nouvelle  méthode  du 
fond  de  l'Asie ,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  la  méthode  même  de 
son  maître,  qu'il  a  étudiée  pendant  vingt  ans  dans  l'école  de  Platon, 
et  qu'il  a  passé  le  reste  de  sa  vie  à  combattre?  Est-il  possible,  à  quel- 
qu'un qui  a  lu  quelques  lignes  de  la  Métaphysique  et  dû  Parménide^ 
de  confondre  la  méthode  de  Platon  avec  celle  d'Aristote,  et  d'appeler 
tout  cela  le  syllogisme?  M.  Bûchez  confond  aussi  le  système  de  Démo- 
crite  et  celui  d'Épicure,  et  au  moins  y  a-t-il  à  cela  quelque  apparence. 
Il  trouve  cependant  entre  ces  deux  doctrines  une  différence,  une  seule, 
nUais  qu'on  ne  saurait  lui  passer;  c'est  qu'Épicure,  au  terme  d'ti^ttXa 
dont  se  servait  Démocrite,  a  substitué  le  motpéripatéticien  de  species. 
âélas  !  Épicure  parlait-il  donc  latin|?  Et  faut-il  rappeler  à  M.  Bûchez 
une  remarque  fort  judicieuse ,  que  l'on  trouve  consignée  quelques 
pages  plus  loin  dans  son  Uvre?  C'est  qu'à  la  vue  d'un  objet  blanc,  un 
Français  dira  :  C'est  blanc  ;  et  non  pas  :  Album  est? 

Avec  Platon  et  Aristote,  M.  Bûchez  ne  cite  guère  parmi  les  Grecs 
que  Timée  de  Locres  et  Ocellus  Lucanus;  cela  se  conçoit,  leurs  pré- 
tendus ouvrages  sont  très  courts,  et  ils  sont  traduits.  Il  est  vrai  que 
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<;e  sont  des  résumés  faits  à  une  époque  relativement  très  récente;  mais 
au  moins,  cela  a  quelque  espèce  d'antiquité.  Il  n'en  est  pas  de  pièpie 
du  Lexicon  rationale  de  Chauvin ,  où  H.  Bûchez  a  puisé  tout  ce  qu'il 
sait  de  Platon  et  d'Aristote;  il  est  fort  permis  assurément  de  n'avoir  ja* 
mais  lu  ni  Platon ,  ni  Aristote ,  ni  aucun  des  grands  philosophes  greqs; 
mais  disserter  sur  leurs  erreurs,  sur  leur  méthode,  déclarer  qu'on  a 
pris  pour  tftche  de  les  chasser  du  monde  philosophique ,  et  tout  cela 
sans  les  connaître,  c'est  compter  un  peu  trop  sur  l'ignorance  de  ses 
lecteurs.  C'est  grâce  à  ce  procédé  que  M.  Bûchez  attribue  à  Platon  et 
à  Aristote  des  définitions  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  résumés  de 
leurs  doctrines,  dus  à  la  minerve  des  commentateurs  de  troisième 
main  ;  c'est  aussi  ce  procédé  qui  explique  les  erreurs  où  il  est  tombé; 
il  ne  sait  pas,  par  exemple,  que  les  idées  de  Platon  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  idées-images;  que  le  mot  matière  ne  signifie  pas, 
chez  les  anciens,  la  même  chose  que  corps.  L'auteur  d'un  livre  assez 

, bizarre,  intitulé  Philosophie  catholique  de  l'histoire,  H.  Guiraud, 
s'étant  avisé  de  dire  que  la  matière  est  le  corps  de  Satan ,  M.  Bûchez 
rapproche  cette  belle  théorie  de  la  doctrine  platonicienne  sur  la  ma- 
tière. D'après  lui,  les  idées  de  Platon  sont  les  effets  des  propriétés  de 
l'ame  se  manifestant  au  contact  du  monde  extérieur;  le  Ou/xb;  est  l'ame 
corporelle,  etc.  A  voir  la  manière  dont  sont  traités  Platon  et  Aristote, 
ne  dirait-on  pas  qu'on  les  range  parmi  «  ces  systèmes  depuis  long- 
temps jugés,  et  qui  ne  comptent  plus  que  parmi  les  curiosités  his- 
toriques? » 

M.  Bûchez  sans  doute  ne  parlerait  pas  ainsi  des  doctrines  modernes, 
et  il  les  a  probablement  étudiées  avec  plus  d'attention.  Je  ne  sais 
pourtant  s'il  a  lu  Leibnitz  dans  Leibnitz,  ou  dans  l'abbé  Para  du  Phçin- 

^jas,quien  donne,  dit-il,  une  exposition  sérieuse.  La  lecture  de 
Leibnitz  lui  aurait  appris  la  vérité  sur  quelques-unes  des  innovations 
que  nous  trouverons  tout  à  l'heure,  et  lui  aurait  inspiré  plus  de 
respect  pour  un  tel  génie.  Il  dit  à  la  vérité  que  Leibnitz  est  «un  homme 
recommandable,  »  mais  il  lui  oppose  victorieusement  D.  François  et 
l'abbé  Para,  et  il  y  a  là  comme  une  sorte  d'irrévérence,  quoique 
M.  Bûchez  soit  coutumier  du  fait,  et  que  l'on  trouve  souvent  accou- 
plés chez  lui  saint  Thomas  et  la  Philosophie  de  Lyon,  Aristote  et  l'abbé 
Para  du  Phanjas,  Platon  et  M.  Guiraud.  Nous  n'insisterions  pas  sur 
des  faits  pareils,  si  cette  érudition  équivoque  n'était  étalée  avep  un 
certain  luxe  que  nous  regardons  sincèrement  comme  une  preuve  de  la 
bonne  foi  de  l'auteur,  mais  qui  peut  avoir  une  mauvaise  influence 
sur  l'esprit  des  lecteurs  étrangers  aux  matières  philosophiques.  «  On 
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«fttttftt  yn^'èlift  tt<BfrtliMiiiiifci8D  trop  «tmAms  ik^mtllKfmfÊH 

tltt  pis  MMsMe  œiMiie  toMsnsavee  du^i^et,  qœ  now tentr^pie- 

itotis4'«ki*tfMÉ6r  WÊB  tUBniliDii  wottf^ite*»  Il  tt'^t  pag  «i  telmr 

tM  )ieiL  «iiilraiU  qtti  là  leiG^ 

IKe  4^Mii(te  ipréisiiMie&t  le  contraiie.  L'ëaqpérieaoe  Mérite  d'Mœ 

iMle;ll  n^  «  qu^è  litè  Mire  autres  h  pige  âOâ  et  siiv*  4a  4>reori0r 

ir^Mie.  M.  sôdiet  «nnooce  é  plosieiffs  repriies  rinteatton  q«ie  «k 

%cletats  «tiiMl«p«ftlÉMliS8&nt^uvmge<4aet^ 

il.  ftttmei  piratt  fMt  vené  dans  la  cotœaîBsaiiNee  âea  pèftes^  il  eat 

MBÈî màs nul  4Mte  très  saiimt  en  Wstoîre  naturelte; mêk quanta 

Wà  •émARibn  pMtoSdiphti^^  c'est  iHie  iilnsfon  cmnpièle. 

Bans  ciétte  Mt«ie  de  t&albès  les  ptiilosophies,  Mv  Buehez  ne  peut 
6AIfert0i9€ô«iteiap'6««ifi»,  et  c^^ 

Im  fléattx  dentie  tétt  jbfoetée  la  plrilosdpliîede  nos  j0nn>  «ms  trais 
^^miès  chefs,  le  nMAérMisn^,  le  panttiéJsnie  et  Tédectisme.  Nons 
«'avons  rien  è  t8re  de  la  réfaction  qu'il  ftdt  des  matérialistes ,  aiaon 
t|pae,«i4esiMté9ialMtoan'^nttien  denrîenxèdb^  que  ce  qu'ilknr 
|yrèite,  H  prend  peaMti«^  en  les  réfetant,  une  peine  tnuttle;  il  yn 
ées  tltféaries,  11.  B«Kkefc  demnt  le  satuir,  cpri  ne  peuvent  ifitre  dîs- 
Mtées  que  dn  vivmt  Ae  iMi^  Itutenrs^  et  qvnnd  il  est  i  craindre 
q^'^Ies  n'égarent  quelfBies  esptUs  mal  faits.  A  quoi  bon  eihmncsr 
les  byp^itlièses  du  x^ms^  «ède  sur  la  génération  spontanée^  les 
petites  anguilles  que  Needham  a  vues  dans  du  jus  de  mouton,  et^eet 
^tdttlraMe  HiJHet  qiu  prend  les  homnes  pour  des  poissons  perfec- 
4lMnifés>  «t  4  qui  Vottafie  dennndait  si  plaisaBunent  s'il  desdendait 
^t^mt  MirlMH;  ou  d\ine  morue?  Le  ^apitre  me  le  punthéisme  n'est 
^ère  qu\iife  reproduction  4es «rgunens  insnffisMis  «te  Bayle,  déjà 
tsopMs  «ne  fefe  par  Didêi^.  M.  Bucbez  voit  du  p^Mbétsme  paitont; 
91.  iMietfnais  (qui  n'a^t  pas  encore  écrit  TBtyûHÈe  )  n'en  «st  pas 
«semtilt;  M.  Pierre  lero«t,  que  M.  Bûchez  n'épargne  guère,  eat  A 
Hà  Mte  des  punOtéiMefr.  L'Mleûr,  fMte  4e  lemps  et  d'e9p«ce>,  ne  fait 
^Ittifiquer  vapidemcMit  les  consécfaenoes  principales  qu'entratae  k 
fBtusse  fbéorie  quil  i^mbalt.  «  Si  nos  leeteurs  dontaient  de  oette  der- 
nSère  «onaéqirance.,  «t»41  qurtqne  ps^,  nous  les  pilotis  de  vonlotr 
Men  Radier  le  imddbiftne,  et  ^  nous  omnprenâMit.  r>  Le  reasèie 
estàéfoifque,  €^ll.  BudieK4ie^aitpas<oe  qn'M  demamée^ 

Nom  nrrtvms  i  t'écledl)totti&»  et  c^eatlàle^^mid  ennesii.  M.  BvoiMtt 
regarAe  cottme  les  chefe  prinoipsux  4e  «ette  ^cole  Tbowas  Heid , 
li.  &oyer4k)ill«rd<étM.  Ck»u^.  Il  redietcbe  l'origtoedel'édedtisne, 
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ctffiteiMl  que  M^  Gonski  la  rapporte  à  OesearleB;  c*eft me  eiarev^ 
M.  Goarifi  ia  fUt,  arec  iiiaon ,  mnonler  beneosp  plài iiaiit;  cftim» 
sonne,  si  ce  n'est  M.  Bncbez,  n'a  jamais  po  prendre  BttOBtBf  poor 
oRédecttqiie.  M.  Budiez  sait-il  bien  ce  qm  c'est  qa'im  édeeUqiie? 
^^wiqa'il  ail  parfois  ét«dM  Fédectisme ,  ainsi  qifil  naos  rapprend^ 
éais  les  eaUers  des  éièTes  de  l'ioile  iionnale^  i  ne  s^t  pas  borné  A 
eea  ptailoaopkes  dé  dix-ënil  ans ,  et  il  a  en  reeonrs  au  sonees.  Bn 
Iff IteM,  cemme  on  pent  le  sovpconner  à  ifnelqnesmnes  des errewn 
Ustoriqnes  dans  lesquelles  il  est  tombé;  il  a  in  H«  Rôfer^Coliaid;  il 
a  in  IL  GoQsin;  il  a  puisé  dans  lenre  lines  cette  lunie  contre  Téeke^ 
time,  qui  loi  ftôC  onbfier  les  convenances  jnsqa'i  attaquer  le  cavao* 
tèn  penofmel  de  ses  adversaires;  ininiiwnt  donc  se  Mt-R  que,  dans 
une  TéMatioB  de  pins  de  cent  pages^  le  principe  de  la  médiode 
édecUque  ne  soit  pus  mfeme  énoncé?  Pour  emplofer  une  eipcaaioai 
de  M.  Bnchet,  ceni  qui  a  ne  sauront  de  philooapine  qne  ce  ip^ili 
trouveront  dans  son  livre,  »  ponmmt  croire,  entre  antres  chiMen, 
qnerédectisraeconsisleimiqueinaiti  connneneer  pnr  ia  p^diologie 
rébide  de  la  phaosophie*  Ceat  sur  ce  pointqne  roide  toute  la  discna^ 
sien,  et  ce  qne  M.  Bocbes  attaque,  c'est  cmpi'H  lui  plaM;  d'appeler 
la  souveraineté  dû  nMii.  M«  Ckmsin  a  pn  dire  en  eOtt  que  sa  ptittosiv* 
pbie  continnait  oeBe  de  Descartea ,  paree  qne  le  eo^îio  tftyè  #nm  con- 
tient en  germe,  non  pas  l'édectianie  aasufémenl:,  mn^  la  méthode 
pajcinlofique.  M.  Bncfaea  aecoide  juaqu*!  un  certain  point  «etto 
Kalion,  «  Descartes  cberdiant  un  principe  de  ia  certitade,  ditHl, 
oancède  qne  Vim  puisse  d'abord  <lonter de  tout,  ewceçèt  d'une  aenle 
propoiiBon ,  jepemej  doneje  suU;  car  il  répoffne  de  croire  que  ce 
qui  pense  n'eiiste  pas  dans  le  moment  même  où  il  pense...  Si  Des^ 
cartes,  qoale4-il,  n'avait  écrit  que  ces  phraan,  on  aunit  raison  de 
dire  qu'il  est  le  véritable  père  éeTédectisBne.  »  Gela  étaiit,  M.  BiudM 
nooB  permettra  de  rédamer  cette  patemilé  pour  saint  Angastin* 
Void  en  effet  ce  qu'on  lit  an  xxrr  chapitre  du  livre  xi  de  laCfA^  dé 
Dieu  .-  <(  le  suis  très  certain  par  moinméme,  sans  fiintikine  et  sans 
iHuaiHn,  que  je  sois.  Et  Je  ne  redoute  pus  id  lesaqfuannsdes  aca«* 
dénnâens,  je  ne  crains  pus  qu'ib  me  disent  :  Mais  à  vnns  wns 
tsoapes?<— Si  jemetioaipe,}esnis;  car  on  ne  peut  se  tromper,  sifon 
n'est.  Ainsi,  puisque  je  serais  toujours,  moi  qui  serais  tronq^  qnand 
il  serait  wnd  qne  je  me  tromperais,  il  est  indaidtable  que  je  ne  pnis 
me  tromper  lorsque  je  crois  que  je  suis.  H  sait  de  là  que  cpiand  je 
connais  ^pK  je  connais,  je  ne  me  trompe  pas  non  plus,  car  je  con^ 
nais  que  j'ai  cette  connaissance,  de  la  même  maniàre  que  je  connais 
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que  je  sais.  »  Ni  Descaites,  ni  M.  Coosin,  ni  aucun  psychologue 
n'a  jamais  parlé  autrement;  et  Yoilà  saint  Augustin  complice  de  cette 
abominable  doctrine. 

.  Nobs  ne  parlons  pas  de  l'éclectisme,  dont  il  n'est  nullement  que»- 
tion  dans  le  livre  de  M.  Bûchez;  cependant  nous  ne  pouvons  laisser 
sans  réponse  les  attaques  qu'il  dirige  contre  la  psychologie.  C'est  une 
chose  assurément  que  personne  ne  voudrait  croire,  si  nous  n'en 
étions  pas  les  témoins;  mais  d'une  question  scienti6que  s'il  en  fut^ 
de  la  question  de  savoir  si  la  psychologie  est  le  point  de  départ  légi- 
time et  nécessaire  de  la  philosophie,  on  a  fait  une  question  politique 
et  une  affaire  de  parti.  M.  Bûchez  a  du  moins  le  mérite  de  la  fran- 
chise, car  il  confond  dés  le  premier  mot  les  éclectiques  avec  les  doc- 
trinaires, les  éclectiques,  c'est-à-dire  pour  lui  les  psychologues.  Il  est 
curieux  de  voir  comment  il  rattache  au  principe  même  de  la  méthode 
psychologique  les  opinions  qu'à  tort  ou  à  raison  il  attribue  aux  doc- 
trinaires. Vous  regardez  le  moi  comme  le  principe  de  toutes  nos  idées, 
dit-il.  Si  tout  a  cette  origine,  que  sera  la  morale  fondée  sur  une  telle 
base?  La  morale  du  moi,  c'estnà-dire  évidemment  une  morale  égoïste. 
Ainsi  vous  commencez  par  faire  du  moi  le  principe  de  la  spéculation» 
pour  en  faire  ensuite  le  but  et  le  terme  suprême  de  toute  action. 

Une  pareille  agression  est-elle  sérieuse  de  la  part  d'un  homme  de 
bonne  foi,  qui  parle  partout  de  dévouement  et  de  sacrifice,  et  qui, 
ayant  inscrit  en  tète  de  son  livre  le  mot  de  catholicisme,  doit  savoir 
apparemment  ce  que  c'est  que  la  justice,  à  défaut  de  la  charité? 
Itétendre  que  l'on  doit  commencer  l'étiide  de  la  philosophie  par  une 
observation  attentive  de  soi-même,  est-ce  réduire  la  philosophie  à 
n'êb*e  que  cela?  Si  je  crois,  avant  tout,  devoir  étudier  la  nature  de  mes 
propres  idées,  et  en  rechercher  l'origine,  s'ensuit-il  que  toutes  mes 
idées  doivent  avoir  pour  origine  unique  mes  sensations,  mes  senti- 
mens,  mes  intérêts  propres?  Vous  ne  croyez  pas  sans  doute  que  dans 
la  réalité  il  n'y  ait  d'autres  idées  en  nous  que  celles  qui  nous  viennent 
des  sens,  et  qui  se  rapportent  à  notre  bien-être  individuel;  et  s'il  y 
a  dans  l'esprit  humain  d'autres  idées ,  pourquoi  voulez-vous  qtie  le 
psychologue  n'aperçoive  que  celles  que  vous  lui  imputez,  et  qu'il  né- 
gUge  les  autres?  Serait-ce  que,  par  hasard,  ceux  dont  vous  parlez, 
en  regardant  au  fond  de  leur  conscience,  n'y  auraient  jamais  vu  que 
leur  moi  et  ses  modifications?  Hais  quel  est  donc  alors  ce  genre  nou- 
veau d'hypocrisie  qui  les  porte  à  soutenir  le  contraire?  Pourquoi 
proclament-ils,  non  pas  comme  vous  le  dites,  la  souveraineté  du  moi, 
mais  l'imprescriptible  empire  de  la  raison  impersonnelle?  Vous  affeo* 
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toz  de  les  confondre  avec  Condillac;  cependant  vous  n'ignorez  pas 
qa'ils  ont  poursuivi  à  outrance  la  philosophie  de  Condillac,  qu'ils  l'ont 
combattue  avec  excès,  qu'ils  l'ont  frappée  à  terre,  tant  ils  avaient  à 
cœur  d'établir  le  contraire  de  ce  que  vous  les  accusez  d'admettre!  S'ils 
avaient  un  parti  pris  avant  de  commencer  leur  science  (mais  n'en  pas 
avoir  est  leur  première  règle),  s'ils  avaient  un  parti  pris,  c'était  d'étu- 
dier l'honune  pour  y(voir  autre  chose  que  l'homme,  pour  lui  montrer 
en  lui-même  la  trace  d'une  loi  qu'il  ne  peut  avoir  faite,  et  qu'il  est 
obligé  de  subir.  Démontrer  que  cette  loi  ne  saurait  venir  des  sens  ni 
de  l'activité  propre  de  l'homme,  qu'elle  vient  de  Dieu,  que  c'est,  dans 
l'œuvre,  la  marque  et  comme  le  sceau  de  l'ouvrier;  que  l'homme  est 
contingent,  éphémère,  fragile,  tandis  que  cette  loi  est  nécessaire  « 
éternelle,  inunuable;  qu'il  faut  résister  à  son  intérêt  propre  et  le  domp- 
ter au  nom  de  cette  loi  ;  qu'elle  seule  doit  être  obéie,  qu'elle  seule  est 
divine:  n'est-ce  pas  là  ce  qu'ils  ont  fait?  ou  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  quel 
est  celui  qui,  ayant  ouvert  leurs  livres,  ne  sache  pas  que  c'est  là  ce 
qu'ils  ont  voulu  faire?  Vous  en  convenez  vous-même  malgré  vous« 
car  comment  nier  trente  années  d'un  enseignement  qui  dure  encore? 
Ils  ne  parlent  que  de  raison  naturelle,  de  droit  naturel ,  dites-vous; 
or,  à  nos  yeux,  la  nature  n'est  autre  chose  que  l'instinct,  fait  physique 
et  animal,  s'il  en  fut.  Quoil  c'est  vous  qui  niez  le  droit  naturel,  ce 
sont  eux  qui  le  proclament,  et  vous  les  accusez  d'êb*e  égoïstes  !  Hais 
vous ,  qui  niez  la  morale  d'une  autre  école ,  où  prenez-vous  la  notion 
de  droit,  si  vous  l'avez?  Dans  la  révélation?  Et  alors  qu'est-ce  que  la 
révélation?  £st-<^  une  révélation  immédiate  de  Dieu  à  chaque 
honune?  Si  c'est  là  ce  que  vous  entendez,  contre  qui  combattez-vous? 
Croyez-vous  donc  que  personne  soutienne  que  la  raison  n'est  pas  une 
illumination  qui  nous  vient  de  Dieu?  D'ailleurs,  si  vous  parlez  de  la 
révélation  traditionnelle,  comment  et  par  quel  moyen  cette  révé- 
lation me  donnera-t-elle  l'idée  de  droit,  si  par  moi-même  je  suis 
incapable  de  la  concevoir?  Ce  grand  mot  de  droit  naturel,  dites-vous, 
le  beau,  le  bien,  ce  sont  des  mots  et  rien  de  plus;  chaque  honune 
appellera  beau  ce  qui  lui  plaît,  et  bien  ce  qui  lui  convient.  Et  qui  ne 
voit  que,  s'il  en  est  ainsi,  la  transmission  d'une  révélation  est  radica- 
lement impossible;  que  nous  sommes  à  jamais  privés  de  morale,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  nous  la  révèle  individuellement;  qu'il  n'y  a  plus  ni 
justice,  ni  devoir,  ni  philosophie,  ni  christiatiisme?  J'entends  bien  qu'à 
défaut  de  raison  vous  descendez  aux  injures;  vous  dites  à  vos  ennemis  : 
Quand  l'insurrection  vous  profitait,  vous  l'avez  trouvée  juste;  quand 
elle  vous  menace,  vous  l'appelez  crime.  Vous  leur  demandez  encore^ 
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Quel  eatt  eetai  de  votib  qui  ait  M  un  sacrifice,  HOtrement  qtf à  la 
madîère  d^icure,  c'est-à-^re  pour  dbtenir  nu  plus  grand  tten^ 
BtPe  pereonnèl?  Eh!  peut-être  y  a-t-fl,  Tmnni  tos  adversaires  cm 
parmi  vous,  des  misérables  qui  ont  le  mot  iTbronnenr  et  de  tetta,  fl 
la  bouche,  et' dans  le  cœur  rfe  hoTiteuse8T)assions.  Mais  que  ftlttotft 
<^a  à  la  philosophie,  et  dans  une  discussion  de  prind^fUissezIli 
les  soldats ,  et  regardez  le  drapeau! 

Itf .  Duehez,  qui  est  si  prompt  à  Imposer  aux  autres  des  conséquences 
qu'ils  ne  veulent  pas  admettre  et  que  leurs  principes  ne  confienneitt 
pas,  est  fort  loin  assurément  de  se  rendre  com^ftSe  de  la  portée  fie 
^es  propres  théories.  Quelles  sont  en  cîïfét  ces  granfifes  innfovation^ 
qtii  doivent  renouveler  la  philosophie  de  fbnd  en  cdniKlef?  Tlne 
théorie  sensuàliste  sur  Forigine  des  idées,  uneconttision  ra&icalemertt 
impossible  de  la  raison  et  delà  Foi ,  et  la  morale  érigée  en  critérium 
<]e  la  cei^titude  humaine.  M.  Bûchez  ne  sent  pas  où^out  celadevreOt 
le  conduire;  mais  é'eât  une  route  si  souvent  parcourue  "avant  lui, 
flùll  est  aisé  d'en  montrer  d'avancele  terme  fatal.  TSfos  Idées,  suivaift 
lui ,  ne  sont  pas  «  un  [ihénomène  puremietît  sphitUel  ;  »  cfflès  impliquent 
deux  choses,  une  ceitaine  modification  du  cerveau  et  une  opération 
de  l'esprit  qui  agit  sur  cette  modifiiciGftion.  Si  M.  Bnéhez  se  bornait  à 
dire  que  te  perception  du  monde  extérieur 'suppose,  oritre  Texereîce 
de  nôtre  activité  inteltectudlle,  fie  certaines  modifications  cërébrades, 
ce  ne  serait  pas  une  innovation;  FinnDvatîon  consiste  à  (Afimier 
qu'un  certain  dérangement  dans  les  molécules  matérielles  qui  compo- 
sent notre  cerveau  fait  partie  intégralité  de  nos  idées,  et  à  croire  que 
cette  disposition  de  la  matière  cérébrefle  est  nécessaire,  même  quand 
il  ne  s'agit  pas  du  monde  extérieur.  Ainsi,  sdon  M.  Bûchez,  pour 
penser  à  Dieu,  il  est  nécessaire  d'avoir  un  cerveau,  et  Dieu,  s'il  n'a 
j)as  de  corps,  ne  saurait  penser  !à  rien"!  Il  ne  peiftTepotKser  cette 
conséquence,  qui  est  immédislte,  à  moins  fie  dire  quMI  existe  dl^ 
moitiés  spirituelles  d'idées,  privées  de  leur  moitié  corporeflte,  on  que 
cette  alliance  d'un  pliénomène  du  corps  et  d*tm  phénomène  de  l'esprit, 
formant  un  seul  et  même  phénomène  corap/lexe,  qui  «st  l'idée,  n'est 
nécessaire  que  dans  l'état  actuel ,  et  penilant  que  l'hoimne  a  nn  *corps. 
Mais  si  la  modification  cérébrale  n'est  pas  essentiellement  nécessaii^ 
à  la  pensée,  pourquoi  affirmer,  je  ne  dis  pas  qu^eBe  fesse  partie  tte 
notre  pensée,  ce  qui,  pour  un  sprritnaliste,  e^  vraiment  trop  tSmrre, 
mais  qtf  elle  la  précède  toujours  nécessanremcriWtta  ne  peut  le  sa- 
voir que  par  des  expériences  ou  par  des  Inductions  tirées  de  certato 
ftùts.  Les  inductions  ne  manquent  pas ,  il  est  vrai ,  pour  étàAh  tpte 
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jd'«B  jNir  equrit,  iiid««e  tarnUe  «rgiwuMit  qa'il  w  poisM  réfidttr 
M  fiiveiir  dâ  «atérialiiMBe,  il  eit  bteo  à  sonbaittr  qu'il  k»  fiisia  i)OiK 
XMltfe.  Le»  piinm»Bié(apliy4imiis  qui  yroiHiwt  tant  de  fwuei  cl^puli^ 
deux  nUle  ao§  pour  expUqoer  coniimt  m  eiprit  p^nie  A  w  cerp^ 
MMwt  Umd  pto^aoïtemflfié»  qnMid  il  la»?  fiiiidra.aampr€aiire  «ohh 
naot  ua  aiprit  a  bwHu  d'ao^earpA  pour  paasar  à  un  auto  eii»i;, 
C'aflt  paurtaot  TapimoQ  de  IL  Bocbâf .  Daa»  ea  »yfitèi»e^  Il  kat  m 
damaiMtor  quaUa  est  lai)artia4'fiae  idée  «ai  appelle  atMUKcit^  YwAm 
partie^  û  c'est  la  partie  quittuaUe  ou  la  partie  oarpopaUa.  U  lemMaii 
nît  qjiaf  quand  il  »'agit  d'un  eatps,  la  partie  ooiporaUe  de  (Idte.  o^ait* 
à-dire  rioipFawiau  cérébrale,  doit  précéder  l'actiau  de  l'aiprit,  at 
qpie,  pour  avair  l'idée  d'uu  esprit  au  eaateaif  e«  m  d'uoe  nation  incaa» 
poralle,  eaauMeaeiait  l'idée  de  loi  ou  l'idée  d'iafinit  c'est  la  partie 
spirituelle  qui  doit  être  l'accasiûo  détermioaate  de  t'autsia.  Capeadaal 
M.  BuGhex  n'est. pas  esplicite  a  ee  sujet,  at  fl  y  a  mAm%  qualqwi 
faisons  de  croire  que  l'impressian  c^^ébcale  précède  iaiijoiura,  vUt 
gu'elle  est  eUe4Bèa»e  précédée  de  quelc^ea  autres  impiesinoas  aiegar 
niques;  eartiiar  exea^ile,  cMment  aQquerrDQ»«aa«s«  jiiiva»t  M.  Bat 
ahêx,  ia  uetian  d'infini?  Itou»  fiûsons,  dit-il,  une  artion, |nns  aoos 
la  lépétana,  pais  noaa  peMaas  qu'on  peut  la  répéter  touîeuia;  at 
MUS  oMduona  de  «là  l'idée  de  rinfioi.  C'est  à  inerYeiUe,  at  p^ionno 
m  4)oota8teia  qa'aae  fois  que  ooua  aurons  Tidée  de  toiqours,  Fîdéa 
d'infini  ne  soit  bien  près;  mais,  afin  de  ne  pas  dispatiar  pour  si  paiL, 
vaîià^ottelaaucaassîoii  de  quelques  actions  <pi  pnsduit^uiiaua  l'idée 
d'jttfiiiî?  U  semit  si^rOu  d'iusfstar  peur  aoootrer  que  c'est  là  du 
sensnalistue  tout  pw.  M*  Bûches  n'avouen  peut^fcre  pas  cette  daiw 
nièit  eoMéqueace  ;  pour  lui  ewpruater  les  fiMonas  polies  de  sou 
laufsce,  naiii  k  friw$  9U  vofdoir  bien  étudier  Hahkesat  Xocka,  ci  îl 


jEu  quoi  eoasiste  le  seasualifaue?  Le  aensuaMsuie  ne  «aamte  pas  à 
nier  ridéed'iufioî  •  l'idée  de  (bait«  l'idée  de  devoir,  nais  à  dénaturer 
aea  idées«  afin  de  Aiie  voir  qu'eUas  peuvent  nous  fenîr  de  Fe^péi^ 
woce.  iDcke  a'a  janwis  coatesfaé  que  ridée4'infini  ne  se  trouve  ànm 
l'esprit  huRMun;  il  pséteAdaettianmit  «ne  cette  idée  est  fenuée  par 
«aufi  wftanoi,  at#Baeeà  des  phépoaièoes perçus  f»  nainhre  iaééftsi^ 
Il«e  lui^ist  januîs  venu  eu  pensée  de  jùer  la  notion  de  loi,  mais  à 
tautiant  qM  noua  penserons  d'abord  une  succession  régulière  de 
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phénomènes;  qu'en  multipliant  les  expériences,  nous  aorrivons  à  croire 
îfiie  cette  régularité  se  conservera  toujours;  que  Texpression  abstraite 
de  cette  régularité  est  ce  que  nous  appelons  une  loi.  Cela  est  faux 
sans  doute  et  de  toute  fausseté,  et  le  simple  bon  sens  suffit  pour  ré- 
pondre à  Locke  que  cette  régularité  ne  nous  apprend  l'existence 
d'une  loi  spéciale  qu'à  condition  que  nous  ayons  déjà  la  notion  de 
loi;  que  te  principe  de  l'induction  est  distinct  des  expérieiï^ces  à  l'aide . 
desquelles  on  l'applique;  que  la  partie  est  nécessairement  plus  petite 
que  le  tout;  que  l'homme,  suivant  l'expression  de  Plotin,  ne  peut  pas 
se  prendre  lui-même  tout  entier  dans  sa  propre  mam;  que,  par  con- 
séquent, le  plus  ne  peut  pas  être  contenu  dans  le  moins,  ni  le  tou- 
jours dans  le  quelquefois.  Hais  si.  ces  objections  sont  radicdes,  si 
elles  doivent  contraindre  les  sensualistes  de  bonne  foi  à  renoncer  à 
leur  opinion ,  de  quel  droit  les  emploierez-vous  au  sujet  de  l'idée  de 
loi  par  exemple,  tandis  que  vous  les  bravez  au  sujet  de  l'idée  d'in- 
fini? Si  une  action  répétée  un  grand  nombre  de  fois  vous  donne  à  die 
seule ,  et  sans  l'intervention  d'un  principe  supérieur,  l'idée  d'une 
action  répétée  un  nombre  infini  de  fois,  il  est  évident  que  le  moins 
donne  le  plus  et  qu'il  le  contient,  que  nous  pouvons  l'en  tirer  par  nos 
propres  forces,  ce  qui  est  la  thèse  même  des  sensualistes.  On  peut 
hardiment  vous  porter  le  défi  de  réfuter  Locke,  sans  vous  réfoter 
vous-même,  si  vous  ne  renoncez  pas  à  votre  théorie  sur  l'origine  des 
idées.  Déclarer  qu'on  n'est  pas  sensualiste,  et  expliquer  en  même 
temps  qu'une  action  souvent  répétée  engendre  l'idée  d'infini,  c'est 
soutenir  à  la  fois  le  oui  et  le  non  et  se  contredire  soi-même  de  la 
Ceiçon  la  plus  formelle. 

Il  est  vrai  que,  si  d'une  part  H.  Bûchez  ne  se  croit  pas  sensualiste, 
de  l'autre  il  ne  se  croit  pas  rationaliste  non  plus.  Il  nie  les  doctrines 
sensualistes  comme  le  font  tous  leurs  adversaires,  et  il  emprunte, 
pour  nier  les  doctrines  rationalistes,  les  termes  que  les  sensualistes 
ont  coutume  d'employer.  M.  Bûchez  prétend  que  la  raison  naturelle 
est  un  vain  mot,  ou  que  ce  n'est  qu'un  fait  physique  et  animal  s'il 
en  fut;  on  ne  peut  proclamer  plus  explicitement  qu'on  n'est  pas  ratio- 
naliste. Il  déclare  aussi  que,  suivant  lui ,  nous  avons  des  idées  qui  ne 
nous  viennent  pas  des  sens;  c'est  à  coup  sûr  se  séparer  des  sensualistes 
tout  aussi  nettement.  Toutefois  ici  on  peut  contester  à  M.  Bûchez  le 
droit  d'admettre  cette  seconde  proposition;  celui  qui  explique  comme 
il  le  fait  l'origine  de  l'idée  d'infini  ne  peut  citer  une  seule  autre  idée 
qu'on  ne  lui  explique  de  la  même  façon.  M.  Bûchez  est  donc  sensua- 
liste, mais  il  ne  croit  pas,  il  ne  veut  pas  l'être;  ou  plutôt  il  devrait 
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èta^  sensaaliste  pour  être  conséquent,  mais  il  n'est  ni  conséquent  ni 
sensuaUste. 

D'où  viennent  donc,  selon  M.  Bûchez ,  ces  idées  que  les  sens  ne 
nous  donnent  pas,  quoiqu'ils  nous  donnent  l'idée  d'infini ,  et  qui  ne 
viennent  pas  non  plus  de  la  raison ,  fait  physique  et  animal  s'il  en 
fut?  Elles  nous  viennent  de  la  révélation  ;  et  c'est  ainsi  que  la  phi- 
losophie de  H.  Bûchez  est  une  philosophie  au  point  de  vue  du  catho- 
licisme. HAtons-nous  pourtant  de  le  dire  pour  nous  rassurer  nous- 
mème,  et  du  reste  M.  Bûchez,  dont  la  loyauté  est  partout  évidente, 
est  le  premier  à  en  convenir  :  cette  théorie  catholique  n'est  encore 
admise  jusqu'ici  que  par  M.  Bûchez  tout  seul  ;  c'est  du  catholicisme 
par-dessus  le  catholicisme  ;  et  la  révélation,  qui  s'était  toujours  con- 
tentée d'être  au-dessus  de  la  raison,  prétend  ici  pour  la  première 
fois  qu'elle  est  la  raison  elle-même. 

Qu'est-ce  que  la  révélation?  H.  Bûchez  dit  quelque  part  que  ce 
mot  est  très  vague  :  il  se  trompe  ;  mais  il  est  vrai  que  ce  mot  désigne 
deux  choses  différentes,  et  M.  Bûchez  a  eu  grand  tort  de  ne  pas 
nous  apprendre  de  laquelle  des  deux  il  entendait  parler.  On  distingue 
en  effet  la  révélation  individuelle  et  la  révélation  traditionnelle. 
M.  Bûchez  veut-il  parler  de  la  révélation  individuelle?  alors  nous 
nous  verrons  forcé ,  quoi  qu'il  nous  en  coûte ,  de  dire  à  M.  Bûchez 
qu'il  ne  vaut  guère  mieux  qu'un  rationaliste.  Est-ce  la  révélation 
traditionnelle?  Mais  Leibnitz  a  prouvé,  il  y  a  long-temps,  que  les  sen- 
sualistes  ne  peuvent  pas  l'admettre  ;  et  M.  Bûchez ,  s'il  n'avait  pas  la 
révélation,  ne  serait  qu'un  sensualiste  de  son  propre  aveu. 

De  même  que  l'essence  du  sensualisme  consiste  à  soutenu  que 
toutes  nos  idées,  les  idées  d'infini,  etc.,  viennent  de  la  sensatioti, 
l'essence  du  rationalisme  consiste  à  prétendre  que  nous  avons  des 
idées  qui  ne  peuvent  nous  venir  des  sens,  et  dont  tous  les  hommes 
sont  pourvus ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  des  hommes.  Ce  que  nous 
savons  de  plus  certain  au  sujet  de  ces  idées,  c'est  que  les  sens  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  nous  les  donner;  mais  d'où  viennent-elles?  Là 
est  le  champ  des  hypothèses.  Ce  sont  elles  que  Platon  appelait  des 
souvenirs  affaiblis  d'une  vie  meilleure  ;  ce  sont  les  idées  innées  de 
Descartes,  c'est  la  vision  en  Dieu  de  Halebranche.  Si  vous  dites 
qu'elles  sont  l'effet  d'une  révélation  individuelle  et  immédiate ,  cela 
lumière  qui  illumine  chaque  honune  venant  en  ce  monde,  »  cela  ne 
change  rien  aux  faits,  et  cela  ne  diffère  pas  au  fond  des  autres  théo- 
ries ;  car  quel  est  le  rationaliste  qui  ne  rapporte  pas  à  Dieu ,  comme 

TOMB  XXVI.  40 


Digitized  by 


Google 


êéê  awa  D86AB0K 

à  leur  soatse  é^8iiieUe ,  ces  véiitéifiioiiiiàiâs  gw  Aihigant 
raison? 

Eeste  donc  à  M.  Sachez  la  révélatioa  tcaditiMneUfi,  c^etMféke^ 
larévélatioD  Cuite  une  fois  de  Dieu  àriiomme,  et  trniwmiiO'de.gtaé 
ntioQ  eo^génération  oujmv  fat  tiadition  ou  par  Yéf^.  C'eat4me^li 
révélation  traditiopnelle  qui  egt  chargée  de  bous  founûr  les  idéea, 
4ae  fai  sensation  n'aurait  pas  la  .puissance  de  {Nrotelre.  Natanrito* 
ment,  et  si  nousétiousabandonnésà  nous-mènkes^nousseriousdiM 
rétat  où  les  sensuaUstesprét^dent  qu^  nous  somuies;  nais  giaee  à 
réducation,  fondée  eUe-mème  sur  la  tradition ,  nous  êig^fenous  ees 
idées  en  quelque  sorte  surnaturelles.  Il  n*y  a  à  cela  qu'une  diOtodté» 
mais  elle  estgrave.  Une  fois  en  possession  de  ces  idées  qpie  l'homme 
ne  saurait  acquérir  par  lui-même ,  comment  fem  le  prqphète  pour 
les  communiquer?  Nous  sommes  prèt^  pour  nous,  à admettie  fM 
les  hommes  ont  inventé  leJwgage  ;  mais  noitt^ne  voulons>et-.ne  jpoo- 
vons  l'admettce  qu'à  une  seule  condition,  qui  ne  se  rencontre  paatà: 
c'est  que  le  langage  n'exprime  d'autres  idées  simjries  queoeUes  qfà 
sont  conomunes  à  tous  les  hommes.  Quant  à  M.  Bûchez,  qui  ostde 
l'école  de  M<  de  Bonald,  et  qui  soutient  que  deux  hoDunes  livcésà 
l'état  de  nature  ne  pourraient  jamais  convenir  d'un  signe  pour'expri* 
mer  une  idée  dont  chacun  d'eux  est  pourvu,  comment  se  r^résenta* 
trû  le  prophète  donnant  un  nom  à  une  idée  simple  qui  est  dans 
son  esprit  et  dans  nul  autre,  et,  au  moyen  de  ce  nom,  crftiBt  diw  laa 
autres  hommes  cette  idée  qui  leur  manque ,  et  qu'ils  ne  sont  fm 
bits  pour  acquérir?  Donnerez^vous  à  un  sourdiBuet  l'idée  du  ao9 
axec  des  couleurs,  ou  à  un  avmigle  l'idée  dos  couleurs  avec  dos  sons? 
La  révélation  ne  pourra  donc  rien  changera  l'état  deiliBmaBité;0lle 
n'éclairera  que  le  prophète;  ou  vous  aurez  recours  àla  saisoB,  ou  i 
resterez  sensualité.  On  peut  mettre  la  révélation au4essus  de  lai 
son;  mais  on  ne  peut  pas  la  mettre  à  la  place  de  la  raison. 

Telle  est  la  bizarrerie  du  système  de  M.  Bucbet,  qu'il  ne  ; 
pas  la  révélation  conmie  infaillible,  ou  du  moins  ne  la  ifigaBde44l 
pas  comme  évideounent  infaillible,  car  il  place  au-dessus  d'elle  un 
cnterium ,  et  ce  critérium  est  une  partie  d'ellerméme;  c'est  la menle 
lévélée.  Il  nous  laut,  dit^,  un  principe  au  moyen  duquel  nonadis» 
cernions  la  vérité  de  Terreur;  ce  principe,  ce  critérium ,  .4»  n^sa  fm 
la  société^  car  eUe  se  trompe^  ni  la  législation,  puisqu'dle  a  des  pdn* 
cîpes.  «  Ce  quid  (il  appeUe  ainsi  le  principe  de  la  certitude  pour 
pkis  de  conctsioB  et  d'énergie) ,  ce  qmd  ne  tient  pas  aon  phis-à 
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l%iCUUiKs  luAtiducfl  ;  ce  n^CfM  point  11116  fte  ses  fhttMSs,  ni  Tieir  qd 
Siiiane'deWi...'(r6St1a1oi  de  la  fonction Innniiiiie,  la inonAe  enfin. n 
M.  Bncliez  Aonfle  en  démonstrsfïons  de  totAes  firortes  ponr  ètBt^ 
Mirt(»e  c^efft  R  le  vèrRaMe  criterfnm  de  la  cerHtnde.  H  sontieift 
d'Aoïd  tpie  la  morale  nons  eA  connue  (Tè?ëlèe)  avant  lotfte  atftre 
diose,  et  qn^on  doit  "considërer  a  comme  des  modes  snipérlem^  d^iy 
fivllé  eenx  qid,  dans  Tordre  des  temps,  ont  précédé  les  atftres.  »  H 
ajoute  que  Thomme  a  toujours  connu  la  morale;  que,  même  dans 
fordre  logique  de  Tencbahiement  des  sdences,  die  précède  Toifto- 
l6gie;  que  la  monde  est  Tunique  principe  qui  nous  détermine  à  agir, 
et  que  dos  Taeultés  resteraient,  sans  cflie,  comp!!%ement  et  radicade^ 
meiit  InacAres;  que  les  Tfformes  pdRBques  entreprises  itun  poîf^  Bt 
we  8oei(â  ont  toujours  été  heureuses ,  tandis  tpie  lès  tftoples  tbtt^ 
dfies  sur  mu  point  de  vue  scientifique  oirt  échoué  misënAlement.  Ia 
fttupait  de  ces  prétendues  preuves  routent  ^rla  mfime  équivoque; 
la  morale  a  toujours  'été  connue,  cffle  précède  Tontologie,  si  par  mo- 
nAe  on  entend  le  principe  m6me  de  la  mcvale,  t'^-à-d{i^  la  loi  du 
)u^  et  de  rhijuste,  que  chacun  tnmve  gravée  au  Tond  de  lui-même, 
C^  la  hase  nécessaire  de  la  morale,  mais  te  ii*est  pas  toirte  la  mo- 
«le.  La  monde  est  une  sdence  très  oonqdiquèe  et  très  difficile,  à 
taquelle  on  travriRera  encore  long-temps,  et  sur  laquelle  prohslble- 
nent  on  ^Hsputera  tofQ'onrs.  Loin  de  précéder  la  mèta|diystque,  cJBe 
en  'eM  la  conséquence  la  pflos  directe  et  la  plus  Immédiate.  La  di»- 
llnctiou  du  point  de  "vue  ^ocisl  et  du  point  de  vue  ^entffique  dans 
les  réformes  politiques  est  inintelligible  pourtèOt  le  monde,  proba^ 
lilemeit  mns  aucune  ^tception.  ^Prétendre  que  les  enfans  nre  com- 
mencent à  agir  que  sous  fempire  <le  la  loi  morale,  c*e^  Igiorer  ce 
fuetoirt  le  mondent, tfoe  les  enftms  sont  tes  égoïstes  par  excel-* 
lence.  Bnfin,  comment  peut-^on  nous  dire  que  le  monde  a  tou** 
jours  connu  et  nécessairement  connu  la  morslle ,  tandis  tju^  com- 
battant ridée  raffionnene  du  bien  mord  dhez  les  éclectiques,  on 
aoulenflit  que  les  hommes  appellent  bien  ce  qui  leur  convient,  et 
quTls  ont  varié  cent  fois  dans  TapprétSation  de  ceqri  esft bien?  Com- 
ment peut-on  affirmer  que  les  enfans  ont  ridée  de  Wen  et  de  mal 
moral  avant  de  comprendre  le  sens  des  mots,  tout  en  adoptant  ail- 
leurs l'opinion  de  Conditlac,  que  fbomme  ne  peut  penser  'sans  les 
mots?  N'est-ce  pas  là  un  système  tpii  tient  bien  sur  ses  pieds?  Et 
n^estK^  pas  aussi  une  idée  heureuse,  de  juger  par  la  morde  la  vérîtë 
d'un  axiome  de  mathématique  ou  d^nne  démonstration  d*astrono- 
mie?  M.  Budiez  fait  une  application  très  curieuse  de  sa  théorie  à 
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différens  systèmes  astronomiques.  Si  quelquesrims  ont  cm  que  la 
terre  est  immobile  au  centre  du  monde,  c'est  qu'ils  prenaient  l'homme 
pour  un  personnage  considérable  dans  l'économie  de  l'univers.  Si 
d'autres  au  contraire  ont  lancé  notre  planète  comme  un  vil  satellite 
autour  du  soleil,  c'est  qu'ils  avaient  de  la  nature  humaine  une  opi- 
nion plus  modeste.  On  trouvera  que  cela  ferait  mieux  dans  les  Mondes 
de  Fontenelle  que  dans  un  Traité  complet  de  philosophie^  mais  la 
vérité  même  peut  être  amusante. 

)d.  Bûchez  attache  une  grande  importance  à  cette  idée  m  si  simple 
et  si  nouvelle  en  même  temps.  »  Il  l'appelle  en  propres  termes  a  le 
complément  du  catholicisme.  »  Il  ne  Tait  aucun  doute  qu'une  pareille 
découverte  a  n'eût  épargné  beaucoup  de  malheurs  à  l'humanité.  » 
Nous  avouons  humblement  que  toutes  ces  découvertes  sur  l'origine 
des  idées,  la  révélation  et  le  critérium  moral,  n'ébranlent  en  rien 
notre  foi  à  la  raison  et  à  la  philosophie,  et  que  nous,  sommes  de  ceux 
qui  prétendent,  comme  dit  M.  Bûchez,  que  l'honmie  peut  faire  la 
science  par  le  simple  usage  de  ses  facultés,  ce  On  s'explique  avec  peine 
cette  infatuation,  ajoute  encore  M.  Bûchez.  En  effet,  il  sufBt  de  tenir 
compte  des  observations  que  nous  avons  exposées  dans  le  §  vin, 
p.  113.  ))  Ainsi  H,  Bûchez  qui,  pour  prouver  que  les  doctrines  de 
M.  Lamennais  contiennent  le  panthéisme,  nous  renvoyait  à  l'étude 
du  buddhisme,  se  contente  de  nous  renvoyer  à  un  paragraphe  de 
son  livre,  pour  nous  guérir  de  notre  confiance  dans  l'esprit  humain. 
Ce  sont,comme  on  voit,  les  deux  excès  opposés  :  là  beaucoup  trop, 
et  ici  beaucoup  trop  peu. 

H.  Bûchez  ne  peut  revendiquer,  comme  lui  appartenant  en  propre, 
que  la  psychologie  que  nous  venons  de  parcourir.  Il  assure,  dans  la 
préface  du  troisième  volume,  qu'il  y  a  dans  son  livre  a  beaucoup 
d'autres  endroits  non  moins  remplis  d'innovations;  y>  mais  H.  Bûchez 
ne  songe  pas  qu'il  peut  prendre  pour  ioDovation  ce  qui  est  toutsinn 
plement  une  omission  du  Lexicon  rationale  de  Chauvin.  Sa  théorie 
de  la  proposition  est  une  innovation  pourtant;  nous  avions  jusqu'ici 
défini  la  proposition  :  renonciation  d'un  jugement;  et  cette  définition 
nous  paraissait  excellente,  parce  que  nous  étions  tous  d'accord  pour 
désigner  par  le  mot  jugement  l'acte  de  l'esprit  qui  affirme  ou  nie  une 
chose  d'une  autre.  Hais  M.  Bûchez,  qui  semble  réserver  le  mot  de 
jugement  pour  la  sentence  que  prononce  un  juge  sur  son  tribunal , 
distingue  avec  beaucoup  de  raison  des  propositions  de  deux  sortes  : 
l'ancienne  proposition,  la  nêtre;  puis  la  proposition  narrative,  comme 
celle-ci  :  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours,  dierchez-vous  la  définition 
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de  la  proposition  narrative?  C'est  <c  la  relation  qae  rbomme  établit 
avec  son  but  à  Tude  d'une  action.  )>  Cette  dé6nition,  qui  se  trouve 
dans  un  chapitre  intitulé  :  De  la  Morale  quant  à  la  proposition  y  est 
très  propre  en  effet  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  les  questions 
logiques.  <(  Ce  sont  là  de  beaux  sujets  d'étude,  dit  H.  Bûchez,  de 
grands  moy eus  de  démonstration,  d  A  la  bonne  heure,  et  mètne  des 
moyens  tout  nouveaux  et  qui  n'appartiennent  qu'à  vous  et  à  votre 
école.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  par  exemple,  du  grand  procédé 
que  vous  voulez  substituer  aux  méthodes  indo-grecqnesj  et  qui  consiste 
à  poser  d'abord  une  hypothèse  et  à  la  vérifier  ensuite  par  des  expé- 
riences. Cette  méhode  est  connue  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
l'a  décrite;  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  M.  Bûchez,  pour  l'expo- 
sition de  cette  méthode,  au  chapitre  xn  du  livre  iv  des  Nouveaux  Es^ 
sais  de  Leibnitz,  et  pour  la  réfutation,  à  l'un  des  premiers  chapitres  de 
la  Recherche  de  la  Vérité ^  par  Thomas  Reid.  En  théodicée ,  les  inno- 
vations de  M.  Bûchez  ont  le  même  sort.  M.  Bûchez  emploie ,  entre 
autres  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu,  cette  fameuse  preuve 
de  l'origine  du  langage,  si  chère  à  tous  les  disciples  de  M.  de  Bonald; 
il  déclare  que  Dieu,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  succession  dans  sa  durée, 
agit  diversement  sur  le  monde  à  diverses  époques,  c'est^-direa  inter- 
vient dans  la  successivité;  »  que  le  bien  et  le  mal  dépendent  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  et  que,  si  Dieu  l'avait  voulu ,  ce  qui  est  aujourd'hui  le 
mal  aurait  été  le  bien  à  son  bon  plaisir;  ce  sont  là  de  vieilles  erreurs 
et  non  des  innovations.  11  est  vrai  que  H.  Bûchez  combat  de  toutes  ses 
forces rinnéité  de  la  conscience  morale.  «Nous  opposerons,  dit-il, 
à  ce  préjugé  un  argument,  à  savoir,  que  si  cette  doctrine  était  exacte, 
tout  ce  que  nous  avons  exposé  précédemment  serait  faux.  »  Ce  n'est 
pas  une  raison  ;  et  c'est  se  faire  une  bien  fausse  idée  de  la  liberté  en 
général  et  de  la  nature  divine,  que  d'anéantir  la  bonté  de  Dieu  en  su- 
bordonnant à  sa  volonté  libre  la  notion  même  du  bien  et  du  mal.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  doctrine  de  Dieu  un  et  triple,  Dei  uni  et  trini; 
car  ici  M.  Bûchez  convient  qu'il  n'innove  pas,  si  ce  n'est  peut-être 
dans  la  langue  latine,  et  il  se  borne  à  rapporter  l'opinion  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Bernard,  de  saint  Thomas, 
de  Bossuet  et  de  M.  l'abbé  Frère;  il  n'oublie  que  saint  Anselme.  En- 
fin, pour  terminer  sa  théodicée,  M.  Bûchez  insère,  dit-il,  un  petit 
travaS  qui  établit  les  points  suivans:  Il  faut  distinguer  l'activité, 
l'action  et  l'acte;  l'activité  est  la  force,  l'action  est  la  détermination 
de  cette  force,  et  l'acte  en  est  le  produit.  L'acte  est  séparé  de  la  force 
qui  le  produit;  l'activité  peut  être  infinie  en  durée  et  en  étendue, 
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îà  «n  dôréè.  lA  iMfide  élMitraele  deMm  eil  9épii^  deSiOTt^st* 
|Aas^  ilcslfini.  Qo^iiiiM-^iMtlecespropMMsMBiMteQttlertiAI^ 
mafe  fioi»  les  anrimis  Ittes  sam  veMMtfr  ce  (1^^ 
toujours  en  voyant  pour  ht  première  fe>HiBelMafie^uemfelit<»WP* 
Aidevne,  à  if,  Badie»  n'ayitM  liÉMW  piéwwio» lmiiy»*r  li 

pNPCSeiKe  tI^B9ie  IVIf lO  IWflOfl  •  C  rlOUS  aV'8ll&  UMWs  ^pMMpWlMHIpF  m 

iÊÊÊèttt  œ  peHt  tisfafl,  4Bt4,  ear  «m  la 

tfèslMdi ,  et  peoIrMretrop  iMMifUffu  CepeDMÉt  i 

qtfR  pevf dt  €n  reasortAr  de  ^tandes^  tmièraB  piopres  à  écMrer  M 

qria6#viaft,«tii<>ttSBMssaiiHBeadlta^  Byadea? 

(ffâ  Tie  ftappeot  pas  tov  les  yevr. 

fHimt  emnpiétor  ses  il(»etflMS«w  Uea  ^ 
sa  tliëerfe  du  progrès.  8  y  a,  eoflNBiemiS8lt,4e  la  awida  partal; 
même  €»  philosopfeie,  et  le  noi  de  progrtt  estln^ 
confine  eelni  d*hnnanité.  Les  hirantoitairesti'awftpvobaMeaMStfiH 
▼enHÊipie  le  nom  tpfih  se  donnent,  et  9  semMe  presque  qu'on  «■ 
|jnufiait  dire  autant  des  apMresihi  preuves*  C'erimne  1^0316  iwatiiey 
cft  Adnt  te  mi^ue  ées  natiam  a  fait  son  profltdepiôs  long4anps, 
(pie  ies  jetRies  ^gens  sont  pleins  d^ardew,  avides  de  nonreamlis ,  ni 
confens  dans  rarenir,  tMidis  ^pie  les  i^Mbods  rachètent  lear  &^fi* 
iTCncc  ec  Mw*  nBMie«e  par  n  vffiMcave  œ  lemB  coihmrb  ck  vmb 
rttatlieiBent  anx  aneienoes eontnnes.  Ht  tti,  dans  la  poHBqM,  ki 
ooaservatenrs  el  les  ii^vuMioniirifCs  :  donc  partis  mti  ae  antreHhMl 
et  se  gênent  rnn  TcfiAfe,  et  ûMt  naipposltfon  tomie  en  dé&nMten 
an  Mon  oonami;  et  eommo  Tespèee  Inmaine  estpaiiont  fdentiqna 
à  efle-^mème ,  9  y  a  imssi  dans  la  sctonce  des  eonservatevs  et  des 
iCf  ahiHonnaires.  Msis  si  Ttm  toit  qoelqneroîs  aux  prises,  jnsqno  dm 
des  luîtes  parement  sdenfifiqnes,  des  adnh*alenrs  «qnand  Hiènie  di 
passé,  et  des  rèfoMIonaeJres  nn»  avant  teiit  par  le  feeaoin  de  s^agitar 
et  de  faire  da  Imiit,  tes  mriélés  de  diaqne  espéoe,  en  l'aksonoe  dea 
passions  et  de  Vintérèt  personne,  y  sont  ininitteait  pins  rares  qne 
dans  l'ordre  polftlqne.  Les  ckefe  d'école  qui  regaideat  km  sjfstèao 
eomme  le  meillenr  des  systèmes  passés  et  ptésens,  ne  ▼ont  pas  «m 
donte  jnsqn'A  condamne^  après  eux  respèe&liQiaaine  à  la  HUÊWMi 
et  d'ailleurs ,  quand  ils  ont  créé  ce  grand ayiHème ,  flaoot  voiln  aOer 
phis  loin  que  leurs  devanciers,  et  se  sont  placés  an  point  de  ynedn 
progrès.  Qui  a  jamais  créé  une  doctrine  en  se  proposmt  ponr  M  4e 
Msser  les  honmies  dans  l'état  oà  ils  sont,  on  de  les  mm^MT  en 
arrière?  Augmenter  nos  connaissances,  améliorer  notre  condition  y 
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ifkie  oMvtHe?  Gebiii«ai  «dnirMût  leipiisé  flassitene,  et  CDoinît 
ton Ji$  ffognàs  «ecomplifl,  imtp^  eowtrMî»  iw  ç^tènt^  ctnette 
hgfoenil-ïfÉsé  VkmMtt^  PUtotof^HO  et  inéiyilwioe^  iaiépaa- 
4aM6etfrQgnte,  a'esfr^cepMi  iMs trois  nooift,  wejaénftohoie? 
£t  s*ileA6fiiainÎ5^dimCtP«raiilespbik)9apbo6t  estau  pointés 
ime  du  pfagrèft,  et  ^  n!y  est  pas?  Depuis  qieod  kt  philetopiMe 
.pent-<eUe,  sans  rhangar  4e  «em,  devenir  vetontaipament  réadio»- 
naîret  Bipaaio»naiisf<e  ceox-là  neaont  pas  ^m  point  de  vne  du  pn»- 
:gfè»^  qaicioient£rireduao«veaiiet  ne  font  «ne  lesaasaer  de  mu 
qratènaes?  on  qne,  pour  étie  en  point  de  vne  dn  pregràs,  ii  itant 
non-seulement  croire  que  Ton  innove,  mais  innover  réeUement,  et 
d*ttne«anière  avanUcetiae  pour  Tèuananiié?  Qae  signifie  alors  cette 
déclaration  insarite  aur  le  tftre,  qfàe  Toiiest  phileaapkie  «apointde 
fue  du  progrès?  Es^h»  un  jugeaient  de  l'antev  sv  sae  œuise? 
fMl-'ètre  a-4-^aD  em  devoir  prendre  cette  enadgae  pour  indiipMr 
•wme  grande  nonveattfeé  et  ttfte  grande  iaportanoe  dans  les  réaultalis 
<pi'oa  appofte?  Cbaenneroit  ionoveréansdonte;inais  les  «ns  veulent 
innover  avec  sagesse  et  naudératioa,  les  autres  ne  respirent  fue  elMii> 
geraens,  et  veulent  innover  pour  innover;  est-4^  là  la  distinctina 
4pl'on  a  voulu  foire?  Il  n*y  «i  pas  en  philosaphie  de  réfoanatonc,  par 
ia  raison  que  tout  philaaoplie  ostféforoMtenr,  on  vent  VébÊe. 

11  est  vrai  qw  ta  théoiie  particuliète  de  M.  Biitbec  nie  »*appiifne 
pas^  rhumanité  tonte  senle^  nuâs  à  ta  création  entière;  rt  dans  ce 
aoBS^  mais  dans  ee  aens  seulement,  elle  oonatitae  une  opinion  dis- 
tinatc,  et  peutepparteniren  propre  èune  école.  Ce  n'est  pas  coomm 
inventeur  d*iin  nouveau  sjfstèûe,  ce  n'est  pas  p«N9e  qu'il  s'eflTorcede 
oontribner  aux  progrès  de  l'espèee  bnmaineeneppoitent  de  nonvelles 
lumières  anr  notre  condition  et  de  nonviaaux  mig^ens  de  l'adeadr,  ee 
n*est  pas  pour  ceta  i|n'il  êi^>elle  sa  plûloso^e  ta  philaoaphie  dn 
progrès;  c'est  parce  tpi'à  ses  yeux  le  monde  tout  entier,  l'onme  de 
JNeu,  s'améKore  et  mardK  en  smnt;  le  monde  pasae  actneUenwnt, 
par  une  suite  de  tmnsioaHuitionssncoessives,  d'nnélatpiveènnéttft 
weiHenr,  il  est  en  voie  de  progrès;  <et  II.  Bncbez,  qni  n  fiût  ortte 
déeouverte,  ou^  portage  cette  opinion,  ert,  àcauaedeoela,  mt 
làilosophedu  point  de  vue  du  progrès.  Dira  n'avait  d'abord  créé  qne 
ta  terre  stérSeet  déserte;  peu  à  peu,  sous  l'action  des  lois  idiysiqnea, 
aHe  devint  digne  d'ètee  lud>ilée;  Dieu  ta  peupta  d'animaux,  et  un 
t;rHid  progrès  fat  aocompH .  BientAt  les  animaux  eux-mêmes  embet- 
Krent  leur  séjour,  et  quand  ta  terre  fat  devenue  un  paradis  terres^. 
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Diea  créa  Tbomme  et  le  lui  donna  pour  maître.  A  son  tour,  rbomme 
agit  sur  cette  terre  par  la  culture ,  et  il  la  prépare  pour  des  êtres  plus 
parfaits  que  lui.  Nous  ne  sommes  ici  que  des  maîtres  provisoires, 
dont  la  loi  est  de  travailler  sans  cesse  à  nous  rendre  inutiles.  Dieu, 
qui  n'abandonne  jamais  l'ouvrage  de  ses  mains  (car  il  ne  peut  se 
tromper,  et  toutes  ses  créations  sont  bonnes),  n'anéantit  pas  une 
espèce  quand  il  en  produit  une  autre,  et  l'bumanité  doit  subsister 
encore,  même  après  l'avènement  de  cette  race  supérieure  que  M.  Bu- 
cbez  entrevoit  dans  l'avenir.  Sans  doute  il  faut  triompber  de  son 
orgueil  pour  le  ranger  à  une  opinion  pareille,  et,  s'il  est  fidè)e  à  ses 
principes,  H.  Bucbez  doit  admettre  en  astronomie  le  système  de 
Galilée. 

Un  des  principes  sur  lesquels  repose  cette  tbéorie ,  c'est  que  Dieu 
agit  continûment  sur  la  matière;  et  la  formule  de  cette  action  conti- 
nue, c'est  quelle  a  lieu  suivant  la  ligne  droite,  et  non  suivant  la 
ligne  circulaire.  Cette  expression  cabalistique  est  destinée  à  nous  foire 
entendre  que  le  monde  ne  revient  jamais  sur  lui-même,  que  le  pro- 
grès a  lieu  sans  intervalles,  que  le  moyen-Age,  par  exemple,  n'a 
jamais  existé,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  cataclysmes,  et  que  la  Science 
nouvelle  de  Vico  est  une  pure  rêverie.  M.  Bucbez  établit  que,  la 
passivité  ayant  été  créée  en  quelque  sorte  comme  infinie,  l'ac- 
tion de  Dieu  ne  pouvait  pas  avoir  pour  effet  de  l'augmenter,  mais 
seulement  de  la  diminuer  et  de  la  convertir  successivement  en  rési- 
stance. Il  ne  dit  pas  si,  de  progrès  en  progrès,  la  passivité  en  quel- 
que sorte  infinie  doit  se  cbanger  en  une  résistance  en  quelque 
sorte  infinie.  Il  ne  dit  pas  non  plus  ce  que  c'est  que  cette  passi- 
vité, ni  à  quoi  résiste  cette  résistance;  si  c'est  à  Dieu,  le  progrès 
que  Dieu  ac4^omplit  en  ligne  droite  le  conduit  directement  à  l'im- 
puissance. II  est  vrai  que  Dieu  n'accomplit  pas  ce  progrès  par  son 
action  immédiate;  car,  s'il  diminuait  lui-même  la  passivité,  s'il 
l'anéantissait  à  un  degré  quelconque,  on  pourrait  dire  qu'il  s'est 
trompé  en  la  produisant;  au  lieu  de  corriger  lui-même  son  œuvre, 
il  crée  successivement  des  êtres  qui  la  corrigent  pour  lui.  Il  est  fort 
différent  en  effet  de  diminuer  lui-même  la  passivité ,  ou  de  créer  des 
êtres  destinés  uniquement  à  opérer  cette  diminption.  C'est  là  un 
principe  fécond,  comme  on  voit,  et  qui  ouvre  la  porte  à  des  créations 
sens  nombre;  H.  Bûchez  l'a  emprunté  aux  valentiniens ,  malgré  son 
aversion  pour  les  hérétiques  et  pour  les  doctrines  d'origine  indienne. 
<;es  créations  successives,  par  lesquelles  Dieu  s'efforce  d'améliorer  la 
première,  ne  sauvent  sa  bonté  qu'aux  dépens  de  sa  puissance.  L'im- 
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perfection  da  monde  serait,  suivant  M.  Bûchez,  un  argument  contre 
Dieu,  si  le  monde  n'était  pas  dans  un  état  d'évolution  et  de  dévelop- 
pement.  A  ceux  qui  reprochent  à  Dieu  de  n'avoir  pas  fait  le  monde 
meilleur,  M.  Bûchez  répond  qu'il  le  fera.  Mieux  vaut  sans  doute  un 
Dieu  faible  qu'un  Dieu  méchant  ;  mais  quelque  effort  que  l'on  puisse 
tenter,  Dieu  paraîtra  toujours,  dans  cette  doctrine,  un  ouvrier  im- 
paissant ou  malhabile.  M.  Bûchez  se  fait  de  la  Providence  une  opi- 
nion qui  a  été  exposée,  réfutée,  dépassée  il  y  a  bien  long-temps;  et 
si  sa  théodicée  est  un  progrès,  c'est  assurément  un  progrès  en  ligne 
circulaire. 

Voilà  donc  au  fond  ce  que  c'est  que  cette  philosophie  du  point  de 
vue  du  catholicisme  et  du  progrès.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
détruire  à  jamais  les  traces  qu'ont  laissées  dans  le  monde  la  philoso- 
phie grecque  et  romaine,  et  le  travail  des  derniers  siècles.  C'est  en 
vain  qu'aux  plus  mauvais  jours  du  moyen-ftge  l'église  catholique , 
tout  en  proscrivant  les  allures  indépendantes  de  la  science ,  tolère 
et  adopte  pour  ainsi  dire  une  certaine  philosophie  soumise  et  ortho- 
doxe; la  philosophie  de  M.  Bûchez,  qui  est  le  complément  du  catho- 
licisme, traite  de  philosophie  pmenne  la  doctrine  de  Tange  de  l'école 
lui-même,  et  enveloppe  dans  une  même  proscription  athées,  pro- 
testans ,  catholiques ,  parce  qu'ils  admettent  la  raison  et  le  droit  nih- 
turel.  La  raison  et  le  droit  naturel  sont  le  bagage  des  matérialistes, 
que  les  autres  écoles  leur  empruntent  par  faiblesse.  C'est  le  malheur 
et  la  condamnation  des  anciens  philosophes  d'admettre  la  raison  et 
le  droit  naturel;  les  anéantir,  c'est  la  gloire  de  M.  Bûchez;  sur  ce 
seul  point  reposent  toute  sa  polémique  et  toute  sa  doctrine.  Toutes 
nos  idées  viennent  des  sens,  même  l'idée  d'inGni;  s'il  reste  quelque 
idée  que  les  sens  ne  puissent  nous  fournir,  l'éducation  fondée  sur  la 
révélation  nous  les  donne.  Nob*e  nourrice  met  aussi  aisément  des 
idées  dans  notre  intelligence  que  des  mots  dans  notre  mémoire.  Fides 
ex  auditu.  M.  Bûchez  fait  à  la  raison  une  guerre  d'extermination  ;  il 
ne  s'agit  pas  pour  lui  de  la  dompter,  mais  de  la  détruire.  Ce  qui  con- 
serve après  cela  le  nom  de  raison ,  ce  sera  l'intelligence  appliquée  aux 
idées  sensibles;  la  raison  à  la  manière  de  Hobbes,  de  Gassendi,  de 
Locke;  encore,  si  les  sensualistes  Atent  à  la  raison  le  pouvoir  de  penser 
sans  le  secours  des  sens ,  ils  lui  laissent  un  droit  de  souveraineté  et 
de  contrôle  que  M.  Bûchez  lui  retire.  La  révélation  est  pour  lui 
Tunique  juge;  et  non  pas  toute  révélation,  mais  la  morale  révélée. 
C'est  une  honnête  pensée  sans  doute,  dans  les  angoisses  de  la  science 
auxquelles  nul  ne  peut  échapper,  de  mettre  au  moins  à  l'abri  du 
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m&ftkiBmàt»  9m*  pilacipt  OKml^  inliémifrà  Ift  1 
et  fM  rien  ne  nmmmlt  ni  etttcermi^  àMnrire.  Hait  qnfest-ce  que  em 
frincipesans  m»cnj9sot^  etnne  mélbode  qni  en  ràglrat  le9«ppil*» 
ortioBs?  En  qnei  esMI  pli»  certain  et  pin»  nniferaelqtte  la* loi  àm 
oansalité  par  exemple?  A  quel  titre  celle  pavtle  de  laréfétaUonoefa^ 
t-dle  établie  aonlessus  des  antres  vérités  réréiéesf  Comment  «ootoiAp 
qn'aveo  oe|MriDeipe  bisofBsant  ponr  nons  guMer  dras  la*  ?le  pfaMqnew 
BOUS  pourrons  nonS'<ttriger  dans  les  sdencesf  SI  ce  principe  se  mn^ 
«feste  dans  tonte  conscience  humaine  à  r^peet  d'un  acte  Ifiire^  nft 
reste-t-il  pas  muet  en  présence  d'une  pensée  abstraite?  N'est-oepat 
«leièTevie  de  juger  par  le  principe  moral  une  prepoaitioB  à»  géo-* 
métrie?  N'est^-ee  pas  comme  si  on  Toulaf  t  voir  avec  les  oieilles  et 
entendre  par  les  yeux?  Quoi!  c'est  parce  que  Galilée  était  buroUe  de 
cœur,  et  non  parce  qutl  était  un  grand  mathématicien ,  qu'il  a  d6-> 
couvert  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil  I  Bt 
c'est  avec  cela  qu'on  veut  réaliser  des  progrès  et  hâter  ta  venue  de 
ces  animaux  meilleurs  qiû  doivent  nous  déposséder,  et  devenir  ft 
notre  place  les  souverains  du  monde  sensible  ! 

SeuHiettre  la  philosophie  à  la  religion  et  la  raison  à  la  foi ,  réduim 
b  puissfflMe  de  l'esprit  humain  à  Tacquisitton  des  idem  sensiMea* 
eenchffe  la  théorie  de  la  pratique  et  juger  Tastronemie  par  la  me* 
lale,  se  proclamer  philosophie  du  progrès  parce  qu'on  propose  de 
mvenh^  à  la  méthode  des  hypothèses  et  qu'on  attend  ravénemenfe 
ÉK  terre  d'une  race  supérieure  à  l'humanité,  ce  n'est  faire  ni  de  hr 
religion  ni  de  la  jAilosophie,  mais  surtout  ce  n'est  pas  contribuer  as 
progrès.  Pourquoi  ignorer  l'histoire  d^une  science  où  Ton  vent  mar^ 
qner  sa  place?  pourquoi  interrompre  un  jour  d'impertans  travan 
tâstoriqnes  pov  improviser  en  passant  un  système  complet  de  pUk 
lusepUet  M.  Bnchez  a  sur  diverses  matières  des  connaissances  trèa 
variées  et  tiés  étendnes;  il  a  des  intentions  Aroiles  et  honorables,  m 
eaiaotère  déstetéressé  dont  sa  morale  perte  ren^[Nrrinte.  Pourquoi 
n'a^-il  pas  mesuré  son  soufflet  II  aime  sincèrement  la  philosophie; 
mais  surêt-il,  pour  être  philosophe,  d'aimer  la  philosophie? 

JuLBS  Smoif  • 
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jpnnwi  yM  in  cm^tredg  Paris  le  réyanéaieptcwngieaalMitd^éciaMi  niaiinrw 
4ans  tonte  rSuiope.  L'édalr  n'a  paântamené  la  iouifare*  La  traoBipette  ImijNMle 
É*€ittue.  NonslenîoBS,  comne  le  génénd  romain,  la  paix  on  le  combat  dans 
las  plis  de  notve  manteau, et,  après  avoir  présenté  fièrement  cette  dontenae 
allmeti?e  au  Nord  et  à  rorioit ,  nous  avons  déroulé  d'une  maîo  prudente  le 
ivltement^mboli^pie,  et  il  en  est  sorti  ce  ^pie  peu  d'étrange»  espéraient,  ^ 
jigne  -de  paix  et  de  réconciliation  Maintenant»  an  lioudu  glaiie,  nous  pw- 
■aonsla  truelle;  aulieud'atlaquer,  noua  travaillons  à  nous  défiBndn.Ce6t  plus 
silger  disent  les  uns;  c'est  luen  triste»  pensentles  anivoft;  c'est  unofeialof^ 
jcaution»  s'écrie  un  tsoisième  parti>  Entre  cm  trois  opinions,  dont  ehanwie^-a 
j«  oi^tanes,  ses^pAtra  et  SM  disciple^  il  Ae  m'iq[»parlient  point  d'émettre  mo 
pensée.  JTesstte  de  cheminer  dans  le  domaine  littéraire,  et  je  n'ose  aborder 
/cea  vhantes  régions  ou  Ton  traite  Im  desliném  de  la  société  et  revenir  des  na- 
tions. Si,  au  débotde  œ  paragraphe,  j'ai  eu  la  hnrdfesse  de  prononew es 
jgnnd  mot  de  guerre,  c'est  que  ce  mot,  inscrit  d'abord  en  traits  de  lansur 
AOtie  boudîer,  se  traduit  maintenant  au-delà  du  Rhin  en  broefaures  eten 
ilissertatiotts ,  et  ^'il  rende  par  là  dans  mes  attributiona. 
L'Allemagne,  avec  son  ardeur  de  diseitssion,  reptésoile  dans  Im  temps 
^emdmvaliemdu  meg^en^ge  stHyeum  prÂsipaendeepuiîdsip 
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toutes  les  querelles.  Elle  est  là,  retraochée  dans  ses  eoodotes  unWarsitaûres, 
soutenue  par  un  rempart  de  livres,  la  plume  à  la  main  et  Técritoire  à  la  cein- 
ture. On  lui  jette  une  parole,  une  idée,  et  la  voilà  qui  se  précipite  dans  la  lice, 
relève  le  défi,  argumente,  ergote,  se  défend  avec  Tanalyse,  riposte  avec  la 
synthèse;  et,  quand  on  la  croit  fatiguée  de  cette  longue  escrime,  elle  reparaît 
tout  à  coup,  cuirassée  de  citations,  comme  un  plaideur  normand  qui  porte  aa 
tribunal  ses  pièces  de  procédure. 

Les  vagues  rêves  de  conquête  rhénane  que  notre  presse  exprimait  Tautomne 
dernier,  n'ont  pas  reparu  depuis  plusieurs  mois  dans  les  colonnes  de  nos 
journaux;  mais  TAllemagne  en  est  encore  tout  en  émoi ,  et  continue  à  discuter 
cette  question  comme  si  nos  armées  marchaient  déjà  vers  le  Rhin.  Dans  Tétat  de 
doute  et  d'agitation  où  se  trouvaient  les  esprits,  un  jeune  commis  des  finances, 
M.  Becker,  a  eu  une  heureuse  pensée,  celle  de  formuler  en  petites  strophes 
de  quatre  vers  une  négation  qui  commençait  à  être  si  délayée  dans  les  bro- 
chures et  les  pamphlets,  qu'à  peine  en  apercevait-on  le  dernier  mot.  M.  Bec- 
ker est  aujourd'hui  le  poète  le  plus  populaire  de  l'Allemagne.  Ses  petites 
strophes  ont  fait  pâlir  le  nom  de  Théodore  Kœrner  et  du  fougueux  Arndt.  Sa 
Marseillaise  teutonique,  qu'un  de  nos  écrivains  appelait  spirituellement  une 
idylle  à  la  façon  de  M""^  Deshoulières,  a  été  mise  en  musique  par  trente  com- 
positeurs, réimprimée  par  tous  les  typographes,  chantée  dans  tous  les  Lust- 
garten.  Quand  vous  passez  dans  les  rues  de  Cologne,  vous  rencontrez  de  bons 
boui^eois  qui  tâchent  de  se  donner,  en  dépit  de  leur  pacifique  nature,  un  air 
terrible,  et  s'en  vont,  une  pipe  d'une  main,  un  bâton  de  l'autre,  gesticulant 
et  criant  à  tous  les  saints  de  pierre  de  leurs  églises,  qui  n'en  peuvent  mais  : 
«  Non,  ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand!  »  Oh!  heureux  pays  que 
celui  où  le  patriotisme  se  manifeste  ainsi  en  vers  harmonieux ,  où  la  colère 
elle-même  se  traduit  en  images  champêtres!  Le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de 
Bavière,  qui  sont  personnellement  intéressés  dans  la  question,  ont  voulu  ré- 
compenser la  verve  de  M.  Becker.  Le  premier  lui  a  envoyé  une  coupe  d'argent 
que  M.  de  Mettemich  fera  sans  doute  remplir  de  vin  de  Johannisberg;  le  second 
lui  a  adressé  une  ode  écrite  et  rimée  de  sa  main ,  ce  qui ,  je  l'avoue ,  est  chose 
peu  agréable  à  recevoir,  et  moins  encore  à  lire.  Mais  tout  est  heur  et  malheur 
dans  les  destinées  des  poètes  comme  dans  celles  des  vulgaires  mortels.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  gloire  du  Rouget  de  l'Isle  rhénois,  voie!  qu'un 
^e  ses  compatriotes,  jaloux  de  son  immense  succès  et  désespérant  de  rien  faire 
qui  puisse  le  contrebalancer,  s'avise  un  beau  matin  d'entrer  dans  la  demeure 
da  jeune  lauréat,  et  l'accuse  de  lui  avoir  volé  sa  chanson,  cette  chanson 
reproduite  sous  tant  de  formes  et  répétée  par  tant  d'échos. 

Tandis  que  la  Marseillaise  de  M.  Becker,  honorée,  couronnée,  enviée, 
s'en  va  ainsi ,  de«province  en  province,  tour  à  tour  éveiller  ou  bercer  au  doux 
murmure  de  ses  syllabes  cadencées  le  patriotisme  germanique,  les  écrivains 
en  prose  continuent  à  développer  catégoriquement  l'idée  que  le  poète  se  borne 
à  chanter.  Je  n'entreprendrai  pas  d'expliquer,  ni  même  d'énumérer,  toutes 
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les  brochures  enfantées  dans  l'espace  de  quelques  mois  par  le  génie  allemand, 
pour  démontrer,  d'après  les  règles  austères  de  la  logique,  le  néant  de  nos 
rêves  et  la  folie  de  nos  prétentions.  Toute  idée  nouyelle,  petite  ou  grande, 
▼raîe  ou  fausse,  qui  tombe  au  milieu  de  la  presse  allemande,  est  bien  vite 
scindée  en  dilemmes,  coulée  dans  le  moule  d'une  longue  phrase,  et  il  faudrait 
'qu'elle  fût  d'une  étonnante  stérilité  pour  qu'à  la  prochaine  foire  de  Leipsig 
elle  ne  se  montrât  pas  dans  les  catalogues  de  la  librairie,  appuyée  sur  plu^ 
sieurs  respectables  in-8**  et  escortée  d'un  nombre  indéterminé  d'in-HT 

Le  nom  et  le  génie  de  Goethe,  la  polémique  soulevée  par  quelques-uns  de 
ses  écrits,  l'étude  de  son  caractère  et  de  sa  vie,  ont  enfanté  toute  une  série 
^'œuvres  d'analyse,  d'esthétique,  de  biographie,  qui  s'accroît  encore  chaque 
année,  et  qui  est  enregistrée  dans  les  recueils  littéraires  et  scientiflques  sous 
le  titre  de  Goethé's  Itteratwr  (littérature  de  Goethe).  Il  en  est  de  même  pour 
Schiller,  pour  Strauss,  pour  tout  homme  enfin  et  pour  tout  événement  qui  a 
occupé  l'attention  publique,  et  il  en  sera  de  même  bientêt  pour  la  question 
dû  Rhin,  grâce  aux  brochures  de  toute  sorte  qui  ont  déjà  paru'sur  ce  sujet  et 
à  celles  qui  paraissent  encore. 

'  Dans  une  de  ces  brochures,  je  trouve  l'histoire  du  Rhin  jusqu'à  la  res- 
tauration. Cette  histoire  démontre  clairement  que  nous  n'avons  pas  le  plus 
léger  droit  à  réclamer  les  provinces  situées  au  bord  de  ce  fleuve,  et  que  nous 
isommes  là-dessus  d'une  ignorance  profonde.  L'auteur,  pour  nous  prouver 
la  nullité  de  nos  prétentions,  n'a  pas  même  usé  de  tous  ses  avantages.  11  pou- 
vait faire  remonter  son  récit  jusqu'au  déluge,  et  il  a  bien  voulu  ne  le  com- 
mencer qu'à  Jules  César. 

^    Un  autre,  pour  effrayer  les  bons  habitans  de  la  Prusse  rhénane  qui  seraient 
tentés  de  se  joindre  à  nous,  raconte  avec  une  vertueuse  indignation  tous  les 
isrimes  de  la  France  depuis  1830,  l'abandon  de  la  Pologne  et  de  l'Italie,  les 
révolutions  suscitées  par  nous  et  abandonnées  par  nous  à  leur  malheureux 
sort,  les  promesses  faites  à  Méhémet-AIi  et  perdues  aujourd'hui  dans  le  pres- 
tigieux dédale  des  phrases  diplomatiques,  puis  nos  sessions  orageuses,  nos 
émeutes.  Quel  malheur  si  jamais  les  riantes  et  paisibles  provinces  des  bords 
du  Rhin  devaient  être  associées  à  une  nation  aussi  légère  et  aussi  turbulente! 
~0  pauvres  innocentes  brebis,  gardez-vous-en  bien! 
'    Un  troisième  écrivain  trouve  fort  étrange  que  nous  osions  redemander  le 
Rhin,  quand  nous  devrions  d'abord  restituer  à  l'empire  germanique  l'Alsace 
^  la  Lorraine  que  nous  avons  injustement  usurpées. 
'    Un  quatrième  enfin  veut  bien  admettre  la  France  à  composition.  Défaites- 
vous,  belle  dame,  lui  dit-il,  de  ces  grands  airs  qui  ne  nous  vont  point;  ne 
'menacez  pas,  ne  bravez  pas;  soyez  humble  et  modeste,  avouez  que  vous  avez 
péché  et  repentez-vous.  A  cette  condition ,  l'Allemagne  voudra  bien  oublier 
que  vous  êtes  une  voisine  fort  incommode;  la  confédération  germanique  vous 
absoudra  de  vos  erreurs  révolutionnaires,  l'Autriche  vous  éclairera  de  ses 
conseils,  et  la  Prusse,  dont  vous  avez  fort  maladroitement  suscité  la  colère, 
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was  tendra  g^Déi^uMmoatla  oiaiii.  De  toiUttiilflfi  oBtîKaaîMgi 
notre paiixro  pays  par  ()ea  oratttuaqjoLa'û&îleiitdQ Gicémni 
tfwdem,,  (^ilfi-ci,  jei'dvoitt  ^esK  eelk  %uim*av£MU0  piiisdi  poîoià  tun.  HmÊ 
les  autrea,  oa  8*empocte>oa  nous  aecQ8fe>  on  noi»  pcoioque;  d4a»^«eUi<«î« 
.on  nous  traite  comme  des  écolîcats,^  des.écoUAi&éttHirdis  etJaîbkft  umqfnkkU 
£iut  monirer  la  férule  du  maîtce.  '' 

Des  écrivains  de  pcesqiMtûatis  le& parties  de  rAHeroagna  ont  pds  paslà 
cette  poléonigie.  Cesk  une  nivivelle  ligue,  du.  Imsk  jfiMk(^  c?est  «s  mtm 
tugendbimd  où.  chacua  est.  tenu  d'^portttt  ài  défimli  da  glavie  aeésé  et^de 
l'armure  ds  fer  des  andens  Germaina,  soa  atgunenr.  et  soitépiggiifwm  tai 
écrivains  prussiens  se*  distinguent  entre  tons  les  a^feefrpar  lenctMtBMMhMft 
et  leurs  paroles  hautaines.  La.  Prusse,  est  aiûpurd!luii  de  touft  les  étals  d*Alk^ 
magne  celui  qui  a  le  plus  de  vitalité  et  qui  annonoe  le.plu&  tfaxeniir^  XaaA 
que  L'Autdobe  se  retranche  dans  le  respeet  traditionnel  de-ses^  iostilalîMi 
aristocratiques  et  s'efforoe  seulement  de  préserver  sa  iMuc  féodale  defr  alteiatoi 
du  vent  révolutionnâûse  qui  soufiOe  de  toutes,  parts  ;  de.  tenir  entse  ses^OMM» 
comme  un  habile  tisserand  (a  navette  qui  rejpint.  dane  ua  wèmtk  Mtm  in 
laine  de  Bohême,,  le  lia d'Ualie;  degarder  dans^leui  vieux  lustre^lee  i 
HeuroDS  de  cette  Qouronne.que  le.  nuq^en-âge.  posait  Avee  piété  snr  k  i 
aes  archiducs  et  que  le  temps  actiieL  menace,  da  dissnudge;  tante  q«»  I» 
jnohle  fine  des  Gésars^  les.  yeux  tournés  vos  le  passée  se  pr«MBoe.oraaM»liai 
j^rtaa  de  Médine  devant  un  tombeau,  et  tâche  dféioignes  d'eHa  tnift  Its 
bruits  da  monde  qui  la.  troubleraient  dans,  ses.  pieuses^médiWinM»  toBirncu» 
alerte  et  hardie,  va,  vient,  écoute,  s'instruit,  avance,  fionr  eUe»  tmaeH 
aa  obj^t  d'étudA>  d'observaiioa^  d*e»al,  et,,  ce  qui  assure  8a^de8lÛBée«|CN6t 
qu'elle  joint  à  son  ardeur  entreprenante  Ue^rit  dezamea«  k  patienmvtl 
xéflexioa  et  k  ténacité^  sage*  qa'elle  sait  à  psopos  modiiiev  see  loift  et  ses 
jnstittttîânfr>  qjOi'elle  na.  se.  jette  dans,  uœ  nouvelle  ents^pnse  gWapèse» 
avoir  mûrement  posé  les  eooséquenees,  et  q|aa,  s'il  le  £Bat,»eU*  a'hésîMi 
jâs  à  sacrifier  Tialiérét  matériel  da  présent  awi  chanees  de  soa  avenur.  Sa 
positioa  géogieaphi^pie  »  ^  sorait  pour  ua  état  inerte  ou  passtfupeipeeiriMi 
de&pbia  daagereusea,, est  pour  elk  une  raisoa  de  progièsi.  ÉtendueenmMe 
un  long  cordon  militaire  da  nord  aasud„de  la  Pologne  n  ïi  ffmnti .  m 
aerrée.  entae  deux  Ugius  de  royaumes  et  de  pûacipeméa,^  il  £utf.  aéeeeKi- 
jceottnl  qa'ella  s!élargisse  soua  peine  d^étre  écraséa^  et  eectes  eUs  a  \im 
montré  qu'elle  comprenait  sa  situation.  Elk  agit  suc  les  popvlatâMa  jqp» 
Cavoiainent  par  ses  mesureaadmiaistrativea»  pec  ses  essais  d'eméiiaraiffne 
en  tattt.gettrft»  par  le  tableaade  saprospécité  etlfédal  de  saatfieaiyieMilt 
JiUjéraira^scientifi^iue.  jjteaeleaassmaaepeaàpeapardeifentallfeadnar 
^aUetseule  peut<4tre  comprend  d*abord  toute  la  portée»  auîeuad'biii  par  am 
.aptèmè  monétaire,,  demaîa  par  soaréseaa  de  douanea.  liouapaslenaencei» 
du  âé£aiild!ttAité  de  UAMemagpie.  Ce  déCant  est  bien  plua  app^reat^pianW^ 
Xymm  «aa^ByMrii^ii  rAUemagiM  esaia  d'itra  ua  composa  de  geiift^^  ] 
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n  ^'<|Bt  88H  ^6l8  fruits  porterait  irfoiB  œfite  iMgiw  et  patiente  Inffl* 
k  défidoBSprasflfeiiiies  répsnoues  OTCOtéct  d^sutre ,  et  combien  de  sel* 
»,  4e  daehés  se  njoindraient  alors  à  cette  monarctne  qal  saH  â  bies 
vépâBdl^on  principes  et  piépaTO  si  habnenent  sa  moisson  f  Ii*Antricfae  tttSt 
se  eite  a  eonraeiieé  :  elle  met  pied  à  terre  au  milieu  de  la  rumeurdet 
,  et  le  giaiiw  dans  le  fourreau,  la  tête  baissée,  s*en  ya  comme  Kodolpbe 
4e  SsAMbeurg,  a^ee  le  prêtre  caHioRcpie,  rendre  les  derniers  devoirs  amc 
iMit^  liS  Ptusse,  au  eentfaire,  8*a?ance  atec  audace,  tenant  d*une  maiis 
rapée  de  Plrédéi'le-le  -Grand ,  et  derautre  le  litre  de  Luther,  le  livre  d*éman- 
cspsroon-  des  temps  modernes ,  la  loi  de  réforme,  fille  a  le  sentiment  de  sa 
lefdesoB'atei^,  ete^est  ce  sentiment  qui  éclate  en  termes  orgueillenx 
;  les  écrits ,  dans  lesdiseours  de  tous  les  Prussiens.  Il  faut  les  voir,  quand 
Hi  se  fémMeat  dans  quelque  solennité  milfoiire  ou  scientifique,  arecquello 
ndeuf  ttsentoneent  leur  chant  nalSenal,  avec  quel  accent  emphatique  chacun 
#lsm  sfécrie  :  lehbinein  Pmnen  (je  suis  Prussien).  On  dirait  que  tous  les 
attlm  titres  ne  sent  rien  à  côté  de  celui-là.  Il  y  a  en  eux  de  Farrogance  do 
parvenus  et  de  la  satisfaction  d'un  espoir  sans  bornes.  Us  se  souviennent  que 
'pays  n'était  encoie  qu*Un  simple  marquisat ,  au  temps  oè  là  France  était 
)  et  sptsnMe;  mais  ils  sont  bien  persuadés  que  le  man]uîsat ,  orné 
é^à  d\uie  couronne  royale,  s'dlèfera  au  rang  des  pfemières  puissances.  Dans 
SB  de  ssadenlera  ouvrages ,  M.  de  Raûmer  parie  des  populations  itaftenncs 
iDWBûsesè  rAutriehedHinefoçon  qui  donnerait  un sîngulierdémentiauxsiro» 
ylM8  de  ^Mtf^cn^vM,  au  sonnet  célèbre  de  FéRcsja,  aux  vers  de  L^ 
-EL  Tentendre,  c'est  un  grand  benbeur  pour  ces  contrées  jadfs  si  puissantes, 
ywa  ess  viMes  jadis  si  fiè^es,  d'être  patemeHenient  administiées  par  la  coures 
tienne,  et  de  lefur  leur  noble  têle  8o«n  la  bagueUe  d'un  caporal;  puis  il  «jouis 
;  Que  seiaU-ce ,  si  ces  wsêwes  cités  dtsienl  régies  par  la  Prusse!  La 
I ,  «SI  effet,  veità  le  modèle  des  geniwrneBens ,  voill  le  type  de  laeagesse 
ma»  la  bimifie dans ee  Monde>  L'Auniche,  avec  sen esprit ariMoeratiqua 
et  eon  «baolutiane,  mérite  bien  quelque  cenridéraiien.  Mais  la  Piusse!! 
Revenons  à  nos  biecbures. 

De  taoteseeUesque  fài  hies,  deux  seulmieait  m'ont  frappé  parleur  ton  A 
Jtattsse^  de  modéra  lion ,  et  les  loyates  intentions  qu'eBes  expriment^ 

L'une  a  pour  litre  :  im  Ptmtoe,  tAUemayne  ef  tm  SaHtte-jéUtmnce  éa 
peuples;  TaMe  :  lier  Bkein  (le  Bliin).  Toutes  deux  ont  été  écrite»  parus 
JtMs  Alleunnd  qm  lieMe  Paria  :  M.  Vcnedey.  ttaonne  d'étude  e^  de  con- 
evctieu^  M»  TOueuey  pesa  essuyer  nanMnent  une  Utene  dcnciee,  dlincne,  et 
$fn  poOTNÉt'  afiNi^d*bnaRHses  lésullats,  ccBe  de  pariei  véiidiqucmeni  de  la 
0mMeàr!wReBsegneetderAllemagneàla  flrance*  lltientè  rAfiemi^jnepaf 
UB  naissancev  parues  nens  de  famme,  par  son  einicMrati;  a  la  Piance,  par  ^10^ 
pitalité  qu'il  y  a  trouvée  et  les  témoignages  de  conGance  qu'Hy  a  reçus:  Ilbie 
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d'observer  à  loisir  notre  pays,  il  ne  se  laissera  point  prendre  à  la  sar&oe  i 
bile  des  choses  comme  ses  compatriotes  qui  viennent  ici  passer  quinze  jours, 
puis  s'en  retournent  en  toute  hâte  mettre  à  l'œuvre  la  presse  et  s'écrient  dans 
une  foule  de  réclames  :  Prenez  et  lisez;  toute  la  France  est  dans  ce  volume* 
Il  n'étudiera  point,  comme  cela  est  arrivé  à  un  assez  grand  nombre  d'Alle- 
mands qui ,  par  la  crainte  d'être  lourds,  s'efforçaient  d'être  frivoles,  il  n'éto- 
diera  point  nos  hommes  d*état  et  nos  écrivains  au  point  de  vue  de  la  coupe 
de  leur  habit  et  de  la  couleur  de  la  cravate,  et  si  jamais  il  pouvait  se  laiswr 
aller  à  la  fantaisie  de  travestir  en  feuilletons  épigrammatiques,  en  silhouettes 
grotesques,  comme  MM.  Bonstetten ,  Wolf  et  autres  observateurs  de  même 
force;  le  tableau  de  nos  mœurs  et  de  nos  idées  sociales,  il  sacrifierait  bien 
maladroitement  l'avenir  d'un  travail  sérieux  au  plaisir  de  distraire,  de  par- 
delà  l'Elbe  ou  la  Sprée,  quelques  lecteurs  oisifs,  le  soir,  au  milieu  d'un  nuage 
de  tabac.  Non,  il  est  temps  que  ces  deux  grands  pays  si  voisins  de  l'autre,  si 
bien  faits  pour  s'allier,  apprennent  à  se  connaître ,  non  plus  par  quelques 
côtés  fugitifs  et  trompeurs ,  mais  par  leur  vraie  nature  individuelle  et  leur 
mission  sociale.  Cest  cette  pensée  de  rapprochement,  d'association  des  àeax 
peuples,  qui  a  inspiré  les  deux  derniers  écrits  de  M.  Yenedey,  et  c'est  par-là 
surtout  qu'ils  nous  ont  intéressé. 

Dans  la  première  de  ses  brochures,  écrite  en  français  et  d'une  façon  assez 
correcte  pour  prouver  que  l'auteur  a  fait  une  étude  particulière  de  notre 
langue,  M.  Yenedey  examine  nos  idées  d'aHianc«  avec  l'Angleterre  et  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer,  ce  dont  nous  venons  d'avoir  une  preuve  assez  flagrante 
dans  la  question  d'Orient,  l'impossibilité  morale  et  matérielle  de  cette  alliance. 
Puis  il  examine  l'état  de  l'Allemagne,  et  à  câté  des  chancelleries  princières  ou 
l'on  garde  un  vif  ressentiment  de  la  révolution  de  juillet,  à  côté  de  cette  Alle- 
magne officielle  qui  se  défie  de  nous  et  prend  à  tâche  seulement  de  voiler  sous 
des  phrases  ambiguës  sa  défiance  et  son  mauvais  vouloir,  il  nous  peint  l'Al- 
lemagne intelligente  et  libérale,  l'Allemagne  forte  et  progressive  qui  tourne 
les  yeux  vers  nous ,  nous  suit  de  ses  vœux  dans  toutes  nos  tentatives  et  nous 
garde  toutes  ses  sympathies.  Seulement  il  ne  faut  point  menacer  cette  Alle- 
magne, il  ne  faut  pas  lui  redemander  une  partie  de  ses  provinces.  Nous  voilà 
de  nouveau  revenus  à  cette  perpétuelle  question  du  Rhin.  C'est  comme  ce 
clocher  de  Woodstock,  dont  parle  Walter  Scott,  que  l'on  rencontrait  toujours 
par  quelque  sentier  que  l'on  arrivât.  Mais  M.  Yenedey  prend  son  sujet  de 
haut  et  fait  de  notre  rés^ve  en  ce  cas,  et  d'un  système  de  paix  bien  ferme  et 
bien  arrêté,  une  immense  question  d'ordre  social  et  de  civilisation. 

«  La  France  et  l'Allemagne ,  dit-il ,  sont  appelées  à  devenir  les  deux  colonnes 
d'une  nouvelle  sainte-alliance,  de  l'alliance  des  peuples,  de  l'humanité.  Et 
cette  guerre  que  les  uns  provoquent,  que  les  autres  semblent  ne  pas  savoir 
éviter,  détruirait  pour  long-temps  encore  la  possibilité  d'une  alliance  entre  la 
France  et  l'Allemagne,  qui  seule  pourrait  conduire  à  la  sainte-alliance  de 
toute  l'humanité. 
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«  Toutes  les  autres  alliances  qui  se  présentent  tant  à  la  France  qu'à  TAlIe- 
magne,  ne  peuvent  conduire  à  cet  heureux  résultat,  vers  lequel  le  monde 
semble  se  diriger  et  à  qui  les  hommes  semblent  s'opposer  de  toute  la  force  de 
leur  ignorance  ou  de  leurs  passions.  L'alliance  anglo-française  n'a  abouti 
qu'à  des  mécomptes  et  à  l'inimitié  entre  la  France  et  l'Angleterre;  l'alliance 
franco-russe  mettra  la  France  à  la  queue  de  la  Russie,  et  n'aboutira  qu'à  la 
réalisation  des  plans  égoïstes  et  barbares  de  la  Kussie.  Pour  l'Allemagne, 
l'Angleterre  ne  sera  un  allié  dévoué  que  si  l'Allemagne  se  résigne  à  faire  les 
affaires  de  l'Angleterre,  à  Faider  dans  ses  projets  de  monopole ,  d'égoïsme  et 
d*absolutisme  maritime.  Une  alliance  allemande-russe  fera  de  l'Allemagne 
l'avant-garde  des  idées  russes ,  de  Tabsolutisme  et  de  la  barbarie ,  comme  au- 
jourd'hui la  Prusse  et  l'Autriche  le  sont  sous  beaucoup  de  rapports.  Ainsi 
donc,  ces  deux  peuples  ne  trouveront  ni  l'un  ni  l'autre  une  alliance  particu- 
lière qui  leur  permette  d'espérer,  même  pour  leur  ^oïsroe,  pour  leurs  intérêts 
matériels,  un  résultat  satisfaisant.  » 

L'alliance  entre  la  France  et  l'Allemagne  est  la  seule  qui  leur  convienne 
à  toutes  deux ,  car  elle  n'est  pas  basée  sur  l'intérêt  égoïste  de  l'une  ni  de 
l'autre.  La  France  ne  peut  pas  espérer  exploiter  l'Allemagne,  ni  l'Allemagne 
abuser  la  France;  elles  sont  toutes  deux  assez  grandes  pour  se  forcer  à  se 
respecter  l'une  l'autre.  Elles  ne  pourront  que  se  rendre  justice  mutuellement, 
et  c'est  pourquoi  elles  ne  seront  ni  l'une  ni  l'autre  injustes  à  l'égard  des  autres 
peuples.  La  base  de  leur  alliance  sera  donc  presque  forcément  celle  de  la  jus- 
tice pour  elles-mêmes  et  de  la  justice  pour  toutes  les  autres  nations;  et  avec 
cette  hase,  l'humanité  sera  constituée. 

Dans  sa  seconde  brochure,  M.  Venedey  revient  plus  en  détail  sur  cette 
alliance  de  l'Allemagne  et  de  la  France;  seulement  il  me  paraît  quil  discute 
avec  plus  d'âpreté  que  dans  la  première  la  question  du  Rhin,  et  je  trouve  là 
un  chapitre  sur  l'Alsace  qui  m'étonne  delà  part  d'un  homme  qui  cherche  à  se 
poser  comme  un  esprit  impartial.  «  Il  y  a  à  Strasbourg,  dit-il,  à  Colmar  et  dans 
les  autres  villes  de  l'Alsace,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  parlent  à 
la  fois  allemand  et  français.  Le  peuple  en  masse  ne  connaît  ni  l'une  ni  Tautre 
langue,  et  parle  un  patois  composé  de  neuf  dixièmes  d'allemand  et  d'un 
dixième  de  français,  un  patois  sans  logique,  sans  intelligence,  sans  expres- 
sion pour  les  besoins  de  l'esprit ,  organe  seulement  de  l'instinct  matériel ,  de 
la  nécessité.  Le  langage  populaire  de  l'Alsace  est  de  deux  ou  trois  siècles  en 
arrière  de  la  plupart  des  dialectes  allemands,  et  je  ne  crains  pas  de  soutenir 
avec  hardiesse  que,  sous  tout  autre  rapport,  l'Alsace  entière  est  au  moins 
d*nn  siècle  en  arrière  de  l'Allemagne.  La  langue  est  toujours  le  véritable  ther- 
momètre du  degré  de  culture  intellectuelle  d'un  peuple,  et  l'Alsace  confirme 
cette  vérité.  Dans  cette  province,  la  société  la  plus  distinguée  se  compose  de 
Français  et  d'Alsaciens  francisés;  là ,  on  retrouve  en  grande  partie  le  ton  de 
Paris,  autant  qu'il  peut  se  reproduire  dans  une  ville  de  province.  Le  monde 
des  salons  prend  pour  modèle  les  cercles  français ,  et  tout  ce  qui  s'en  éloigne, 
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toot  cequi  est  pqremeat  alaaeîentfist  d'imooiipledesièdtE^iiarri^derAl- 
Ieiiiagiie  et  de  la  Franpe^,. 

«  L'Alsace,  par  sa  situation  eotre  la  F^rance  et  TAHeaiagoe,  «eoNUe^auffii* 
n^er  abord,  être  appelée  à  servir  d.*lalenQédiaûre6iitK»  ]m  deux  pag^  k  piwidie 
une  égale  part  aux  progrès  de  Tiui  et  à»  Tautre.  l#c«Q«raîfe  ast  ai?n«é,.p0t 
suite  de  sa  position  politiiue.  » 

Un  peu  plus  loin,  M.  Venedey  ajpute  :  «  La  ooBqiHke  de  J'Ata9e^p•ff  k 
Fcaoce  a  toujours  été  et  est  eneove  aujourd'hui  ua  maibewpoiNiaaltetpfefiMaw 
Le  mutisme  moral  de  la  masse  du  peuple  n'est  qu'une  partie  de  ee  msllieiir.  » 

Par  qurt  é^rai^e  système  M.  Venedey  a-t-il  pu  latfser  Umhêt  de  «a  plwK 
ce$  l^gQ^  ii\jurieu£ie&  pour  une  province  qu'il  a  vuelairméme  «i^'il  ne  juga 
point  par  ouï-dire?  L'Alsace  passe  à  juste  titre  pour  «ne  des  pntîes  les  plM 
intelligentes»  lea  plus  vivaees  de  la  Fvance.  Nulle  part  l'iiuttruetioa  n'a  pénétoé 
si.avant  dans  le  cœur  même  du  peuple,  nulle  part  les  éeoles  se  sont  plas 
nombreuses  et  mieux  tenues,  et  les  élémens  d'éducation  plus  lu^^ea;  anlle 
p^rt  enfin  on  ne  remarque  plus  de  franche  gai^lé  sur  les  physionomies^,  pl«8 
d'aisance  dans  les  habitatioofi.  J'en  appelle  à  ceux  qui  eat  en  le  boaheiir  de 
vçir  de  près  eette  province ,  de  la  contempler  par  un  beau  ^Mir  du  haut  de  la 
âumt0gne  de  S&vesney  de  descendre  daâs  ses  vaUtai,  et  péaélxtv  denesM 
villages.  Quel  cbarme  dans  l'aspect  de  eesrfoiéts  de  hêtres ,  de  ces  prattîes  eà 
paissent  de  gras  ^oupeaux,  de  ces  maisons,  simples  et  paisibles  oô  tout  a  un 
caractère  d'ordre ,  de  bien^tre,  de  vertus  domestiques,  fit  &'est  là  Tialoilmiée 
province  sur  laquelle  s'apitoîe  M.  Venedey  ï  et  ce&  vobustefr  paysaas  que  Mom 
voit  passer  fièrement  à  cheval ,  avec  leur  grand  chapeau  de  feutre,  et  Imt  gîlot 
brodé ,  et  qui  savent  si  bien  appliquer  tour  à  lour  leur  labeur  et  leur  intelli- 
gence pratique  aux  travaux  agricoles  et  au  mécanisme  de  l'industrie,  ce  soaC 
là  e^  hommes  plus  grossiers  que  ceux  du  moyenri^s  l  et  cette  oeMeet  sévèni 
c^é  de  Strasbourg,  qui  reofetme  tant  d'excellentes  écoles,  qui  a  dooné  tam 
d'hommes  distingués  aux  lettres  et  aux  sciences^  et  qui  imprlMe  Qhafue  main 
tapt  de  livres  estimés  en  France  autant  qu'en  Allemagne,  c'ettia  ^peuwe  ¥ÎUe 
qyi  attriste  un  enfant  de  Cologne,  où  la  pensée  s'assoupit  dane  les  prat^fuia 
du  higottsme!  Toute  cette  Alsace  enfin  si  animée,  si  prospère,  ^  joint  aia 
poétiques  traditions  du  passé  le  mouvement  progressif  des  tempe  modswa, 
c'est  là  ce  pays  qui  est  de  deux  siècles  en  arrière  de  l' Aliemagttel  ^  tout  oete 
parce  que  l'Alsace  a  le  malheur  d'être  réunie  à  la  France^  d'avoir  im  «aiie  au 
lieu  d!un  bourgmestre»  et  de  faire  partie  intégrante  ^'une  grande.  natiOB,  m 
lieu  d'être  régie  par  un  prince  qui  donnerait  quelques  centaines  de  soldals^à  la 
confédération  germanique,  ou  de  former  une  petite^tépubtique.  De  bogno  SA, 
est*ce  là  une  idée^sensée,  et  M.  Venedey  n'est*H  ps&  eltcayéde  voir  que  son 
tableau  factice  de  l'Alsace  le  eonduit  exactement  eu  même  point  de  vuaqw 
BL  .de  Eoumer  à  l'^rd  de  l'Italie?  Oui>  c'est  une  erreur,  uneeneurtrop  pal*' 
pqàle  pour  que  le  jeune  écrivain  ne  se  hâte  pas  delà  reconnaître  aveo  nous ,  e| 
de  la^séparer  à  la  première  occasion.  Nou&sympalUsons  d'aiUeuxs  de  grand 
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eeeur  avec  ropiaion  qu'il  a  émise  sur  TaHiaDce  de  la  France  et  de  l'Alleiiiagne^ 
et  ces  désirs  d'alliance  ressortent  pour  nous  non*sealement  de  ses  deux  bro- 
«knres^  mais  de  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  écrites  sur  la  prise  de  posses- 
sion des  bords  da  Rhin.  Les  unes  ont  été  dictées  par  d*obscurs  fonctionnaires^ 
désireux  de  foire  leur  cour  aux  gouvememens  pmssien  et  bavarois.  Ce  sont 
k»  moin» nombreuses,  et  nous  n'en  tenons  aucun  compte.  En  Allemagne 
«onime«û  France,  partout  il  fout  plaindre  ces  pauvres  salariés  de  chancellerie,. 
qui,  pour  obéir  à  leur  maître,  torturent  leur  esprit  et  font  mentir  leur  con- 
'•cieBce.  Mats  ceux  qui  peuvent  dire,  la  tête  levée  et  la  main  sur  le  coeur  :  voilà 
m  que  nous  aimons;  ceux-là ,  soit  qu'ils  invoquent  une  constitution,  soit  que ,. 
èh(NW  plus  hardie  €«ioore  dans  ces  jours  d'affoissement,  ils  osent  se  foire  lés 
46feMomB  du  poarvi(^,  nous  voulons  les  respecter  et  les  écouter  avec  attention.' 
Or,  ceux-là  qui  représentent  dans  ses  diverses  nuances,  non  pas  la  craintive 
pensée  des  ieigneuries  allemandes,  mais  l'oplnton  d'un  grand  peuple,  savent 
i«Qdiu  à  la  France  l'hommage  qui  lui  est  dû;  tout  en  défendant  le  Rhin 
comme  ils  doivent  le  faire,  ils  ne  montrent  guère  l'envie  de  s'armer,  de  se  bat^e 
contre  nous.  D'ailleurs,  on  ne  se  bat  point  quand  on  discute  tant.  Nous 
CK^yonsdoneà  la  paix  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Nous  croyons  à  l'alliance 
durable,  de  plus  en  plus  profonde  et  éminemment  civilisatrice,  des  deux 
peuples.  Un  livre  publié  récemment  par  un  écrivain  qui  agite  tour  à  tout, 
%iveo  tant  de  verve  et  d'ironie  les  questions  de  littérature  et  de  politique,  con- 
firme en  nous  l'idée  de  cette  alliance  au  point  de  vue  le  plus  pacifique,  mais, 
liéhi»!  il  fout  le  dire,  le  moins  idéal.  Je  veux  parler  dii  nouveau  livre  de 
M.  Heine, 

Hbnbicb  Heins  ubbb  Ludtwic  Borne  (Henri  Heine  sur  Louis  Boerne). 
—  Je  veux  ^rder  le  laconisme  du  titre  allemand,  et  je  me  rends  coupable 
•d'un  barbarisme.  Que  les  lecteurs  me  pardonnent.  Quiconque  voudra  fttt  ce 
volume  sera  bien  ^ligé  de  faire  d'autres  concessions  à  l'auteur.  Avec  ce  petit 
Jivre  élégant,  coquet,  et  qui  ressemble,  sous  sa  couverture  jaune  et  ses  feuillets 
aatioés,  au  roman  qu'un  jeune  écrivain  jette  d\ine  main  timide  et  suit  d'un 
.  l^ard  inquiet  dans  le  monde  littéraire;  avec  ce  titre  si  simple  en  apparence, 
ma\9  û  cniet  au  fond ,  Hdne  a  fait  crier  et  gémir  d'un  bout  de  F  Allemagne 
à  l'autiu  le  carillon  de  la  presse,  et,  s'il  était  traduit  en  français,  il  pourrait 
ineii  Mulever  parmi  q«elque»-«ns  de  nos  grands  journaux  la  même  tempête. 
Mais  je  ne  veux  pas  prolunger  davantage  les  préRmmah^;  je  viens  au  folt. 
4Se  livre  n'est  pokit  une  notice  biograf^que,  ni  une  appréciation  Httérah^e. 
C'est  inie  nouvelle  promenai  de  rauteur*  des  Reisebiider,  une  promenade 
'dus l'enfer gi^Msque  de  ce  moffide,  oè Bseme  et  Heme  représentont Tfrgîle 
et Dante^  m  M^*  WoM ,  la  veoeiâeutige  Dame,  comme  l'appelle  ramer  hlsio^ 
riographe  de  ce  voyage,  figure  Béatrix;  où  la  démocratie  est,  comme  Fils»- 
.{oise  de  Rîmini ,  surprise  dans  son  crime  et  foappée  d'un  glaive  qu'ette  em- 
poitedans  It  flanc;  où  t'en  aper^it  dans  le  tbtotatn  la  eembre  tour  d'Ugolln, 
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la  tour  du  scepticisme  qui  se  torture  dans  sa  faim  et  se  déchire  les  entrailles. 
Je  vous  laisse  à  penser  les  douces  idées,  les  pieuses  physionomies,  les  rêves 
candides,  que  Ton  doit  rencontrer  dans  une  telle  pérégrination.  Le  premier 
acte  de  cette  Divina  comedia  se  passe  à  Francfort,  le  dernier  à  Paris;  çà  et 
là  quelques  petits  épisodes  nous  transportent  en  Pologne  ou  à  la  fête  de 
Hambach,  aimable  attention  du  poète,  qui,  de  peur  que  Tunité  trop  rigou« 
reuse  de  son  récit  ne  nous  paraisses  monotone,  emploie  pour  le  varier  ces 
arabesques  ingénieuses. 

£n  1815,  Heine  entend  parler  de  Boerne  pour  la  première  fois.  Quel- 
ques années  après,  il  vient  le  voir  à  Francfort,  et  il  trace  ainsi  son  portrait  : 
a  Après  m'étre  égaré  long-temps  à  travers  des  rues  étroites  et  tortueuses,  je 
*  demandai  à  un  marchand  de  lunettes  où  demeurait  Boerne.  «  Je  ne  sais  pas, 
me  répondit-il  d*un  air  malin  et  en  secouant  la  tête ,  où  demeure  le  docteur 
Boerne;  mais  M""*"  Wohl  reste  sur  le  Wollgraben.  »  Une  vieille  servante  aux 
cheveux  rouges,  à  laquelle  je  m'adressai  ensuite,  me  donna  enfin  Tindication 
que  je  désirais ,  et  ajouta  en  souriant  d'un  air  de  satisfaction  :  «  Je  suis  au 
service  chez  la  mère  de  M"*  Wohl.  » 

«  J'eus  quelque  peine  à  reconnaître  l'homme  dont  le  premier  aspect  était 
resté  vivement  empreint  dans  ma  mémoire.  Il  n'y  avait  plus  sur  sa  figure 
aucune  trace  de  son  dédaigneux  mécontentement,  de  son  orgueilleuse  tris- 
tesse. Je  vis  un  petit  homme  satisfait,  languissant,  mais  non  malade,  une 
petite  tête  couverte  de  petits  cheveux  noirs  et  plats,  une  teinte  de  rougeur  sur 
les  joues,  des  yeux  bruns  très  vifs ,  de  l'animation  dans  chaque  regard ,  dans 
chaque  mouvement  et  dans  la  voix.  Il  portait  une  petite  camisole  en  laine 
grise  tricotée ,  qui  le  serrait  comme  une  cuirasse  et  lui  donnait  une  mine 
étrange.  Son  accueil  fut  tendre  et  expansif ,  et  trois  minutes  étaient  à  peine 
passées,  que  nous  causions  avec  abandon.  De  quoi  causions-nous?  Quand  des 
cuisinières  se  rencontrent,  elles  parlent  de  leurs  maîtres,  et  quand  des  écri- 
vains allemands  se  rencontrent ,  ils  parlent  de  leurs  éditeurs.  » 

Là-dessus  vient  le  dialogue,  et  quel  dialogue!  Ne  songez  pas,  je  vous  prie, 
à  ceux  de  Platon;  ils  ne  vous  donneraient  pas  la  moindre  idée  de  celui  qui. 
s'établit  dans  cette  obscure  maison  de  Francfort,  sous  les  regards  de  M""*"  Wohl. 
Les  deux  interlocuteurs  passent  tour  à  tour  en  revue  les  évènemens  les  plus 
récens,  les  hommes  d'état  et  les  écrivains  de  l'Allemagne.  Quand  Boerne  se 
montre  trop  indulgent  dans  ses  appréciations ,  Heine  se  hâte  de  lui  tendre  un 
nouvel  aiguillon.  Par  une  réciprocité  touchante,  quand  Heine  fait  mine  de 
s'attendrir,  Boerne  le  fortifie  et  le  remet  dans  la  bonne  voie,  et  lorsque  le  por- 
trait d'un  historien ,  d'un  poète ,  a  été  ainsi  tracé  par  l'un ,  revu  et  corrigé  par 
l'autre,  verni  par  tous  les  deux,  je  vous  assure  qu'il  est  d'une  curieuse  cou- 
leur, et  que  le  pauvre  patient  qui  a  passé  par  cette  analyse  n'a  rien  de  plus  à 
demander. 

Quelquefois  les  deux  terribles  causeurs  passent  des  questions  Individuelles 
aux  questions  générales.  Boerne  parle  ainsi  de  l'Allemagne,  a  C'est  une  erreur. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALLEMAGNE.  637 

dit-il,  de  croire  que  le  peuple  allemand  n'a  pas  inventé  la  poudre.  Le  peuple 
allemand  se  compose  de  trente  millions  d^hommes.  Un  d'eux  a  inventé  la 
poudre,  les  29,999,999  autres  Allemands  ne  Font  pas  inventée.  Du  reste, 
l'invention  de  la  poudre  est  aussi  utile  que  celle  de  l'imprimerie  quand  on  en 
sait  faire  un  bon  usage.  Nous  autres  Allemands,  nous  employons  la  presse  à 
répandre  la  sottise,  et  la  poudre  à  propager  l'esclavage.  » 

Là-de-ssus  le  bon  Heine  essaie  de  faire  une  patriotique  réplique,  et  Boerne 
continue  :  «  Tavoue  que  la  presse  allemande  a  produit  beaucoup  de  bien , 
mais  elle  a  engendré  bien  plus  de  mal  encore.  Si  je  jette  un  coup  d'œil  sur 
notre  histoire ,  je  vois  que  les  Allemands  ont  peu  d'aptitude  à  la  liberté ,  qu'ils 
ont  au  contraire  toujours  appris  très  facilement  l'esclavage  par  les  théories  et 
la  pratique,  et  qu'ils  l'ont  enseigné  avec  succès  chez  eux  et  au  dehors.  Oui ,  ils 
ont  été  les  ludi  magistri  de  l'esclavage,  et  partout  où  l'obéissance  aveugle  a 
dû  être  imposée  par  le  bâton  sur  le  corps  et  sur  l'esprit,  la  leçon  s'est  donnée 
au  moyen  d'un  maître  d'exercice  allemand.  Nous  avons  répandu  l'esclavage 
sur  toute  l'Europe,  et  comme  monumens  de  ce  déluge,  nous  voyons  sur  tous 
les  trônes  des  races  de  princes  allemands,  pareilles  à  ces  débris  pétrifiés  d'ani- 
maux monstrueux  jetés  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes  par  l'inonda- 
tion. Et  maintenant,  s'il  y  a  encore  un  peuple  libre,  on  lui  mettra  sur  le  dos 
le  bâton  allemand.  La  sainte  patrie  d'Harmodius  et  d'Aristogiton ,  la  Grèce, 
nou  vellementaffranchie,  a  été  elle-même  soumise  à  laservitude  de  l'Allemagne. 
La  bière  bavaroise  coule  à  Athènes,  et  la  canne  bavaroise  gouverne  l'Acro- 
polis.  C'est  une  chose  affreuse  à  penser  que  le  roi  de  Bavière ,  ce  petit  tyran  et 
ce  mauvais  poète ,  ait  osé  donner  son  fils  pour  roi  à  la  contrée  où  fleurirent  au- 
trefois la  liberté  et  la  poésie,  à  la  contrée  où  il  y  a  une  plaine  qui  s'appelle  Mara- 
thon et  une  montagne  que  l'on  nomme  le  Parnasse.  Je  ne  puis  songer  à  cela 
sans  frémir...  Aujourd'hui  j'ai  lu  dans  les  journaux  que  trois  étudians  de 
Munich  ont  été  forcés  de  s'agenouiller  et  de  faire  amende  honorable  devant 
l'image  du  roi  Louis.  S'agenouiller  devant  l'image  d'un  homme,  et  qui  plus 
est,  d'un  méchant  poète!  Si  je  l'avais  en  mon  pouvoir,  c'est  lui  que  j'oblige- 
rais à  fléchir  le  genou  et  à  faire  amende  honorable  pour  tous  les  mauvais  vers 
qu'il  a  faits,  pour  son  offense  envers  la  majesté  de  la  poésie.  » 

Heine,  qui  ne  veut  pas  laisser  son  interlocuteur  s'aventurer  seul  dans  les 
légions  transcendantes  de  la  politique ,  répète  comme  lui  le  paulo  majora 
canamus^  et  trace  le  système  de  la  société  moderne  :  «  Richelieu ,  dit-il ,  Ro- 
bespierre et  Rotschild  sont  les  trois  plus  terribles  niveleurs  de  l'Europe. 
Ridielieu  détruisit  la  souveraineté  de  la  noblesse  féodale  et  la  courba  sous  le 
joug  du  libre  arbitre  royal ,  qui  la  dégrada  par  des  offices  de  cour,  ou  la 
réduisit  à  une  mortelle  impuissance  dans  les  provinces.  Robespierre  coupa  la 
tête  à  cette  noblesse  asservie  et  corrompue.  Cependant  le  sol  était  encore  là> 
et  le  nouveau  seigneur,  le  nouveau  propriétaire  était  un  aristocrate  comme 
ses  prédécesseurs,  et  maintenait,  sous  un  autre  titre,  leurs  prétentions.  Alors 
arriva  Rotschild ,  qui  détruisit  la  suprême  puissance  du  sol  en  élevant  à  sa 
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plus  grande  hauteur  le  système  des  rentes  sur  Tétat.  En  mobilisant  les  rete- 
nus, les  propnétés,  en  donnant  à  l'argent  les  droits  attachés  autrefois  a«  k^^ 

.  n  fonda  une  nouvelle  aristocratie.  Mais  celle^i  repose  sur  un  élément  inoet- 
tain ,  sur  l'argent,  et  ne  p^t  par  conséquent  être  aussi  nuisible  que  l*aaciemie 
aristocratie,  qui  avait  ses  racines  dans  le  sol.  L'argent  est  plus  mobile  qoe 
Teau,  plus  fugitif  que  le  vent,  et  Ton  pardonne  Tolontiers  à  raristocfaliç 
actuelle,  à  cette  aristocratie  d'argent,  son  impertinence,  quand  on  songe  à  sa 
nature  passagère.  » 

Quelques  années  après,  Heine  et  Boerne  se  retrouvent  à  Paris.  La  révoHih 
tion  de  juillet  a  éclaté.  La  révolution  de  Pologne ,  de  Belgique  et  toutes  l«g 
petites  révolutions  d'Allemagne  ont  tour  à  tour  éveillé,  exalté,  puis  com- 
primé douloureusement  les  espérances  de  la  démocratie.  Quel  Uiéme ,  et  quel 
sujet  de  réflexion  pour  nos  deux  philosophes,  qui  reprennent  le  chalumeau 
et  continuent  leur  entretien  à  la  façon  des  bergers  de  Virgile  ! 

Heine  parle  des  Polonais  qui  arrivaient  alors  en  France  et  les  décrit  ainsi*: 
«  Ces  Polonais  ressemblaient  au  moyen-âge  de  leur  pays,  ils  portaient  dêB 
forêts  vierges  d'ignorance  dans  la  tête.  On  les  voyait  accourir  en  masse  à 
Paris  et  se  précipiter  ou  dans  les  sections  de  républicains,  ou  dans  les  sacr^ 
Ues  de  récole  catholique;  car,  pour  être  républicain ,  il  n'est  point  nécessaire 
de  savoir  beaucoup,  et,  pour  être  catholique,  on  n'a  pas  besoin  de  rien  savoir, 
il  faut  seulement  croire.  Les  plus  habiles  d'entre  eux  ne  comprenaient  la 
révolution  que  sous  forme  d'émeute,  et  ne  soupçonnèrent  jamais  qu'en  Alle- 
magne on  ferait  peu  de  progrès  par  le  tumulte  et  les  séditions  de  carrefour.  Uh 
de  leurs  plus  grands  hommes  d'état  employa  contre  les  gouvememens  alle- 
mands une  manonivre  aussi  malheureuse  que  ridicule.  Il  avait  remai^ué  au 
passage  des  Polonais  qu'un  seul  Polonais  sufBsait  pour  mettre  en  mouvemettt 
une  paisible  ville  d'Allemagne,  et  comme  c'était  un  savant  Hthuanien,  très 
versé  dans  la  géographie  et  sachant  que  l'Allemagne  se  compose  d'une  tren- 
taine d'états ,  il  envoyait  de  temps  en  temps  un  Polonais  dans  la  capitale  d'un 
de  ces  états,  comme  un  numéro  qu'on  met  à  la  loterie.  Il  n'avait  pas  toujours 
grand  espoir  de  réussir,  mais  il  faisait  ce  calcul  :  je  hasarde  un  Polonais;  ^ 
je  le  perds,  ce  n'est  pas  une  grande  perte,  et  fA  mon  numéro  gagne,  voie 
peut-êtretme  révolution  qui  éclate.  » 

Boerne.revient  de  la  fête  de  Hambach,  de  cette  fête  qui  mit  en  rumedr 
toute  la  confédération  germanique  et  toute  la  police  allemande,  de  cette  fSie 
où  il  avait  été  accueilli  avec  enthousiasme  comme  un  tribun  populaire  i 
tant  le  mont  Aventm ,  et  voici  ce  qu'il  en  raconte  :  «  Je  me  suis  bien  i 
Nous  étions  là  tous  des  amis  de  cœur,  nous  serrant  la  main  et  buvant  à  i 
fraternité.  Je  me  souviens  surtout  d^un  vieux  homme  avec  lequel  j*ai  ptouré 
une  heure  entière,  je  ne  sais  plus  pourquoi.  IVous  autres  Allemands  aoils 
sommes  vraiment  d^excellentes  gens,  et  l'on  ne  nous  accusera  plus  d^êtte  ausftr 
peu  praftiques  qu'autrefois.  Nous  avions  aussi  à  Hambach  un  temps  magni- 
fique, des  journées  de  mai  tout  roses  et  tout  lait.  H  y  avaK  là  une  belle  jeuÉe 
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fiUe  (pii  toqtoit  vm  b^ji^r  to  gaaip  owwift  à  i»  wv»  njjiM'i^  airi  je^i*ai  pas 
voulu  le  lui  p«miattsi;  ^lom  fon  ptee.^  «p^màMNM  ^Êtwfàmnéi^^wm 
donner uobpifw  sur  1^  l^nreSt  e^  ia*ef^  mmAqf^$il0  lÎMÎI  ««M  fcoifciug 
mes  csuvyes  cov^lèM.  Je  ni»  ws  Yraimauft  1mm  m^mk»  Pwîe  m  «-a  vttli 
md  montre;  uiaie  oelii  me  lait  pilaiiir;  e'eitjbîeiit  9fi\9i  me  4QWie  de  Vm^ 
poir.  Nous  avons  donc  aussi  des  fripons  parmi  nous.  Cest  nntr  hjjwwriflhnati 
Nous  n'eu  réufisicone  que  mieux>  Ce  matidit  i^mmtm9t,é»  Moatemuieu  m 
npoe  avai^il  pas  persuadé  que  la  venu  doit  être  le  principe  des  r^ublicaÂi»? 
J'étais  inquiet ,  je  voulais  que  notre  parti  fût  tout  eiwUer  composé  d'beuséle» 
gens,  et  de  la  sorte,  nous  ne  serions  arrivés  à  rien.  Il  £aHl  que  «oue  190QS, 
caaome  nos  vieux  ennemia,  des  fripons  parmi  noue.  Je  voudvaift  découvrir  lo 
petri(^  qui  m'a  sous^ait  ma  montre  à  Hambaob;  H^  que  ncme  aMrons  le 
pouvoir  entre  les  main^,  je  lui  confierais  la  police  et  la  diplomalie.  Mais  je  le 
trouverai  bien,  le  voleur.  Je  ferai  annoncer  dans  le  Corra^poncfwki  de  liam* 
bourg  que  je  promets  u«ie  récompense  de  100  buie  à  l'honnie  homme  qui  ft 
trouvé  ma  montre.  C'est  du  reste  une  montre  piréeieuee  comme  curiosité. 
C'est  la  première  qui  a  été  volée  par  la  liberté  allemande.  Oui ,  nous  nouft 
éveillons  aussi,  nous  fils  de  la  Germanie,  du  sommeil  de  notre  bonneur. 
Tremblez,  ^rans,  nous  volons  aussi.  » 

Heine  reprend  la  parole,  et  cette  fois  ce  n'est  pfais  pour  «épondro  aux  pro^ 
jets,  aux  sarcasmes ,  aux  récits  douloureux  ou  exaltés  de  f écrivain  démago- 
gique; c*est  pour  le  juger,  lui  et  ses  prineipaux  partisane: 

«  Le  premier  représenlant,  dit41,  du  mouvemeikt  lévohilîonnetre  de  TAUe* 
magne  à  Paris,  le  plus  important,  était  Boerne ,  «tl  il  le  &t  jusque  dans  lee 
dernières  années  de  sa  vie,  et  lorsque,  après  la  délaite  des  répid)licnine«  le&deux 
agitateurs  les  plus  actifs,  Garnier  et  Wolfrum,  se  retirèrent  du  champ  de 
bataille.  Le  premier  était  un  homme  d'une  étonnante  ae^vité,  et»  il  fioMt  lui 
rendre  justice ,  il  possédait  à  un  haut  degré  tous  les  taiens  démagogiques  : 
beaucoup  d'esprit,  de  connaissances,  et  une  grande  éloquence.  Mais  c'était  un 
intrigant.  Dans  le  tumulte  d'une  révolution  allemande,  Garnier  aurait  eertaî- 
liement  joué  un  rote;  Tentrei^iee  éohoua,  et  il  s'en  trouva  mal.  On  dît  qu'il 
fiU  obligé  de  quitter  Paris  où  son  hâte  en  voulait  à  sa  vie  et  le  menaçait  nno 
pas  d'empoisonner  ses  alimens,  maie  de  ne  pUis  lui  rion  donner  à  mang«r 
que  contre  argent  comptant.  Le  second  de  oes  agitateurs  >  Wolfvum,  étaijt 
un  jeune  homme  de  la  Bavière,  de  Hof,  si  je  ne  me  trompe»  qui ,  après  avonr 
été  employé  dans  une  maison  de  commerce,  abandonna  sa  place  pour  se  dé« 
vQuer  aux  idées  de  liberté  qui  éclataient  atos  et  qui  s'étaient  emparées  de 
lui.  C'était  une  hoonâte  et  généreuse  nature»  animée  d'un  pur  onthouaiasmet 
et  Je  me  crois  d'autant  plus  obligé  d'exprimer  cette  opinietfi ,  que  sa  mémoire 
n'a  pas  encore  été  entièrement  lavée  d'une  indigne  ealonmie.  Lorsqe*!!  ^ 
banni  de  Paris  et  que  Le  général  Lafayette  adressa  à  ce  w^X  une  int^rpeUar 
tion  à  M.  le  comte  d'Argont,  alors  ministre  de  l'intérieur,  M.  d'Areoulson- 
tint  que  le  banni  était  un  agent  des  jésuites  de  Bavière^  et  qu'on  en  avait 
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trouvé  les  preuves  dans  ses  papiers.  Wolfram,  qui  était  alors  en  Belgique 
apprit  par  les  journaux  cette  accusation  et  voulut  sur-le-cbamp  partir  pour 
venir  lui-même  la  repousser.  Faute  d'argent,  il  fut  obligé  de  faire  le  voyage  à 
pied.  P^  suite  de  son  agitation  morale  et  d'une  fatigue  extrême ,  il  tomba 
malade.  A  son  arrivée  à  Paris ,  il  entra  à  THâteKDieu  et  y  mourat  sous  un 
nom  supposé.  » 

Je  m'arrête  à  ce  dernier  épisode.  Comme  expression  d'une  pensée  indivi- 
duelle, tout  ce  livre,  si  vif,  si  spirituel ,  est  plein  d'une  profonde  tristesse;  le 
récit  des  rêves,  des  agitations,  des  vaines  espérances  de  l'auteur  est  mêlé  à 
celui  du  développement,  du  progrès  et  de  la  répression  des  idées  révolution- 
naires de  l'Allemagne  pendant  l'espace  de  dix  ans.  En  racontant  cette  odyssée 
de  la  démocratie  allemande  qui,  après  avoir  porté  son  ambition  si  haut,  n'a  pas 
même  pu,  comme  l'heureux  roi  d'Ithaque,  trouver  un  refuge  aux  lieux  d'où 
elle  était  partie,  c'est  sa  propre  histoire  que  le  poète  raconte;  c'est  une  nou- 
velle page  de  biographie  qu'il  ajoute  à  celles  qu'il  a  déjà  autrefois  répandues 
cà  et  là.  Tout  dans  cette  dernière  œuvre  porte  l'empreinte  d'un  pénible  désen- 
chantement; il  y  a  de  l'amertume  dans  son  sourire,  du  regret  dans  l'expression 
de  sa  joie,  et  un  dard  envenimé  au  fond  des  fleurs  poétiques  dont  il  entoure 
parfois  son  récit.  Le  livre  commence  par  un  sarcasme  et  se  termine  par  un 
cri  de  douleur,  la  douleur  de  l'exil. 

Comme  histoire  d'un  mouvement  politique,  cet  ouvrage  est  d'un  grand  in- 
térêt; il  constate  l'impuissante  activité  d'un  parti  qui  a,  pendant  plusieurs 
années,  effrayé  la  confédération  germanique  et  occupé,  par  contre-coup,  la 
France.  C'est  le  procès-verbal  du  démembrement  de  la  jeune  Jllemagne; 
c'est  l'oraison  funèbre  de  ses  espérances  démocratiques. 

LEBENSNàCHBiCHTEN.  {Docxtmens  SUT  la  vie  de  Barthold  George  Nie- 
buhr),  3  vol.  in-S*". — Depuis  que,  pour  satisfaire  aux  caprices  de  notre  mobile 
et  incessante  curiosité,  chaque  jour,  à  des  heures  régulières,  la  presse  nous 
livre,  corps  et  ame,  pieds  et  poings  liés,  des  individualités,  j'ai  souvent  plaint 
le  sort  des  pauvres  hommes  célèbres.  Autour  d'eux  il  n'y  a  plus  ni  repos, 
ni  mystère.  Leur  demeure  est  de  tous  côtés  ouverte  aux  regards  indiscrets,  leur 
vie  est  comme  un  livre  dont  les  fermoirs  ont  été  violemment  brisés,  et  dont 
cliacun  croit  avoir  le  droit  de  dérouler  Tune  après  l'autre  les  pages  les  plus 
intimes.  La  isolitude  n'a  pour  eux  pas  d'ombre  assez  profonde  pour  les  dérober 
au  grand  jour  de  la  publicité,  et  les  dieux  du  foyer  n'ont  pas  l'aile  assez  large 
pour  leur  donner  un  asile  sûr  dans  le  sanctuaire  de  la  famille.  L'homme  cé- 
lèbre meurt  :  vous  croyez  peut-être  que  cette  outrageante  inquisition  qui  Ta 
harcelé  toute  sa  vie  s*arrêtera  devant  sa  tombe.  Non  pas.  A  peine  ses  yeux 
sont-ils  fermés,  qu'à  l'instant  même  parens,  amis,  l^ataires  directs  et  colla- 
téraux se  mettent  à  fouiller  dans  ses  manuscrits,  à  recueillir  ses  notes,  ses 
lettres  inachevées,  les  pensées  fugitives  qu'il  aura  écrites  dans  un  moment 
d'erreur,  les  quelques  pages  sans  suite  qu'il  aura  tracées  pour  se  distraire  un 
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jour  où  il  avait  les  diables  bleus.  En  vain  une  voix  vraiment  amie  s*écriera  : 
Mais  tout  ceci  n'est  pas  digne  de  lui,  ce  n*est  pas  lui  que  vous  représentez 
dans  ces  bribes  éparses  que  vous  livrez  d'une  main  si  légère  à  la  postérité. 
C'est  la  partie  la  plus  attaquable  de  son  esprit.  C'est  un  de  ses  rêves  passagers 
ou  une  de  ses  erreurs.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  divulguer  ainsi  ce  qu'il 
tenait  secret,  de  faire  vivre  ce  qu'il  aurait  anéanti.  Votre  zèle  à  le  servir  est 
une  trahison,  votre  respect  pour  tout  ce  qu'il  a  écrit  ou  essayé  d'écrire  est 
une  impiété. 

réimporte.  Il  faut  que  l'homme  célèbre  subisse  cet  afiQigeant  honneur, 
il  faut  qu'on  pénètre  dans  les  plis  et  replis  de  sa  nature  morale  et  phy- 
sique ,  qu'on  entre  dans  l'analyse  minutieuse  de  ses  besoins ,  de  ses  fantaisies , 
de  ses  passions,  de  ses  heures  d'exaltation  et  de  ses  heures  d'afiaissement.  Il 
faut  qu'on  voie  dormir  le  bon  Homère.  Il  y  a  ^  je  le  crois,  au  fond  de  ce  mou- 
vement inquiet  et  presque  fébrile  de  curiosité  qui  nous  porte  à  donner  tant  de 
coups  de  scalpel  dans  les  artères  les  plus  faibles  d'une  belle  et  noble  organisa- 
tion, un  sentiment  que  nous  repousserions  peut-être  comme  mesquin  et  égoïste, 
si  nous  y  réfléchissions.  Cet  artiste,  ce  philosophe,  cet  écrivain,  dont  nous 
faisons  une  étude  si  minutieuse,  était  dans  l'ensemble  de  sa  situation,  dans 
le  groupe  de  ses  œuvres,  un  être  trop  grand  et  trop  idéal.  En  le  disséquant, 
nous  faisons  disparaître  le  prestige  qui  l'entourait,  et  nous  nous  vengeons  par 
ses  cotés  vulgaires  de  l'admiration  qu'il  nous  imposait  par  son  génie. 

Ces  réflexions  me  viennent  en  lisant  la  Correspondance  de  IMiebuhr,  récem- 
ment publiée  en  Allemagne.  Près  des  deux  tiers  de  cette  correspondance  ne 
renferment  que  des  détails  sans  intérêt,  de  longues  pages  qui  auraient  tout 
aussi  bien  pu  être  écrites  par  quelque  honnête  bourgeois  du  Holstein  que  par 
l'illustre  historien  ;  le  reste,  joint  aux  récits  intercalés  çà  et  là  par  Fèiiteur, 
est  important.  En  se  faisant  un  autre  plan  de  travail ,  en  laissant  dormir  dans 
les  cartons  des  collecteurs  d'autographes  ces  lettres  monotones  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  signées  du  nom  de  Niebuhr,  en  n'admettant  dans 
son  recueil  que  les  fragmens  dignes  d'être  conservés,  les  pages  caractéris- 
tiques ,  en  réduisant  enfin  ces  trois  gros  volumes  en  un  volume  de  pièces  choi- 
sies ,  M.  Perthes  aurait  rendu ,  nous  le  croyons ,  un  hommage  plus  vrai ,  plus 
respectable  à  la  mémoire  de  celui  dont  il  voulait  glorifier  le  nom.  Ce  qu'il  n'a 
pas  fait,  nous  allons  essayer  de  le  faire;  nous  tâcherons  de  retracer  la  vie  de 
rïiebuhr  avec  quelques-uns  de  ses  récits ,  avec  les  lettres  qui  peignent  le  mieux 
son  développement  intellectuel. 

Barthold-George  Niebuhr  naquit  à  Copenhague  le  37  août  1776.  Son  père, 
de  retour  de  ses  (Zèbres  voyages  en  Orient,  occupait  depuis  quelques  années 
dans  cette  ville  l'emploi  de  capitaine-ingénieur.  Sa  mère  était  la  fille  d'un  mé- 
decin de  la  Thuringe;  elle  avait  été  élevée  en  Danemark  et  parlait  facilement 
le  danois.  Niebuhr  eut  ainsi  dès  son  bas  âge  l'occasion  d'apprendre  simulta- 
nément deux  langues;  plus  tard ,  il  devait  donner  une  bien  plus  grande  exten- 
sion à  cette  faculté  philologique.  En  1778,  le  capitame-ingénieur  fut  nommé 
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«onseMer  de  jMtoe  dan»  lu  ptanAêc^  de  Mtbnor.  Tente  la  fitmille  qoftta 
àlers  le  (^piiele  â«i  Danemorii  pour  aller  habiter  le  fettivOlage  de  MeMerf. 
11  fimt  encore  ptoœr  œ  diasgement  deinliurtioti  an  BoiM>re  des  cfreofiMnees 
fBiwridMes  qoi  inisèreiit  eor  le  oaraetdre  et  la  éeetioée  4e  Kiebtthr.  Éloigné 
des  dietNiotloas  d*utie  grande  Tillé ,  tëùfé  dans  ime  sflf^de  paîeible,  eous  la 
«anve^rde  d^ti&e  mère  int^igente  et  tendre,  «eas  ta  tutelle  d*im  homme  qui 
avait  passé  sa  vie  à  i^instruîrei  qoi  avait  véea  dans  Te  monde  des  sava^  et 
visité  les  pays  lointains,  et  dont  la  demeure,  assez  humble  du  reste,  était  rem- 
plie de  1iv9esprdoieiix,  Niehefbr  s'habitua  de  bonne  heure  aux  douces  et  salu- 
taires joQÎssanoes  d*one  vie  oabne  et  retirée,  de  la  vie  de  famlfle  et  d'étude. 
Son  pèie  fut  son  premier  mettre;  il  lui  ensetgnait  le  français,  l'anglais,  Phls- 
tobre ,  la  géographie.  Un  de  leurs  voidns,  homme  de  godt  et  d'instmcUon ,  le 
poète  Boje,  éditeur  de  VAlmanach  des  Hkmes  de  GcBttingoe,  venait  asaez 
fonvent  les  voir  et  mêlait  aux  graves  pensées  du  savant  Niebuhr  les  fleurs 
plus  aooves  et  plus  légères  de  la  littérature.  De  temps  à  autre  aussi,  un  ^ran- 
fer,.  attiré  p«r  la  réputation  du  voyageur  en  Ara^,  venait  visiter  sa  retraite 
et  ouvrait,  par  ses  entrelîeas,  de  loimalnes  perspectives  aux  regards  de 
l'enfant  qui ,  assis  alors  sur  les  genoux  de  son  père,  éooutait  d'un  air  pensif 
et  s'élançait  pur  la  pensée  à  travers  ces  lieux  incomius  dont  il  entendait  décrbre 
raapeot  et  raconter  les  mœurs. 

Entouré  annsl  de  tout  œ  qui  pourrait  en  mime  temps  éveUler  son  imagina- 
tion et  donner  à  ses  idées  naissantes  une  direction  avantageuse,  le  jeune  Bar- 
thold  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  Télan  de  son  intelligence  et  par  Fatdeur 
qu'il  mettait  à  s'instruire.  Peut-^tre  qu'alors,  avec  son  esprit  porté  à  l'en- 
Âonsiasme,  au  milien  de  la  solitude  où  il  vivait,  au  sein  d'une  nature 
agreste  et  mélanooliqne,  une  légère  impulsion  edt  suffi  pour  le  Jeter  dans 
les  voies  de  la  poésie;  mais  son  père  éurit  là,  qui  n'accordait  qu^n  espace 
limité  au  vague  essor  de  son  enfance,  qni  l'arrétak  d'une  main  ferme  dans  le 
ooufs  de  sea  rêves  vagabonds  et  le  ramenait  par  des  sentiers  directs  à  la  ré- 
flexion, à  l'étade  sérieuse.  H  s'éloigna  donc  des  domaines  de  la  poé^e  pour 
entnr  dam  ceux  de  la  scienoe,  et  l'on  raootne  que  tout  jeune  il  se  passionnait 
d^à  pour  les  idées  politiques ,  il  se  traçait  sur  la  carte  une  contrée  imaginaire 
dont  il  se  dédaraît  le  chef  ^  et  à  laquelle  il  donnait  des  lois,  des  institutions. 
Ainsi  Goethe,  dans  son  eniiEinee,  oompesaU  de  petits  drames  et  les  jouait  avec 
sa  aoetr.  iUmi  Bemardhi  de  Saint-Pierre,  foyantde  l'école,  s'en  aftait  dans 
un  bois  pour  y  vivre  en  ermite.  Souvent  le  génie  de  l'homme  se  révèle  par 
QBC  de  ces  manifestations  légères  avant  de  porter  ses  fruias.  L'enfonce  est  la 
fleor  embaumée  foîi  en  lahse  percer  le  germe  à  travers  sa  mobile  enveloppe, 
et  l'Age  mdr  ne  âiit  édore  que  ce  qui  était  prépaie  deplris  long^temps. 

A  treize  ans,  Miebufar  entra  au  gymnase  de  Melderf ,  sans  cesser  d'éore 
dirigé  et  encouragé  4ans  ses  travaux  par  son  père,  mus  tard  11  entiti  dans 
nne  école  de  Hambourg,  ce  il  étudia  avec  ardeur  les  langues  modernes.  En 
1807,  son  savoir  philosophique  était  ainsi  récapitulé  dans  une  lettre  de  son 
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pèie  :  «  11  n'avait  qae  deux  ans  lorsqu'il  vint  à  MeUorf  ;  aingi  raMemand  peut 
étee  vegafdé  comme  aa  langue  matenieUe.  Bans  le  couis  de  ses  études,  il 
aK>rit  le  latin ,  le  grec ,  ThéiNceu.  En  ouHe  il  apfurit  à  Sfeldorf  le  danois,  Tan- 
glMB ,  le  français ,  l'italien  »  assee  pour  pouvoir  lire  un  livre  écrit  dans  une  de 
ces  Iangues4à.  Des  ouvrages  jetés  sur  nos  côtes  par  un  naufrage  lui  donnè- 
rent occasion  d'étudier  le  portugais  et  l'espagnol.  U  n'étudia  pas  beaucoup 
Tarabe  chez  moi ,  parce  que  j'avais  prêté  mon  dictionnaire  arabe  et  que  je  ne 
pus  m'en  procurer  un  autre.  À  Kiel  et  à  Copenhague,  il  s'exerça  à  parler  et  à 
éttife  le  français,  l'anglais  et  le  danois.  Sous  la  direction  du  ministre  d'Aur 
tndie  à  Copenhague,  I9  corate  Ludolpb,  qui  était  né  à  Constantinople,  il 
aiiprit  le  persan,  et  ensuite  de  lui-même  l'arabe; en  Hollande,  le  hollandais, 
à  Copenhague  le  suédois  et  un  peu  d'islandais;  à  Memel ,  le  russe^  le  slavon, 
le  polonais,  le  bohème,  l'illyrien.  Si  j'ajoute  à  cette  énumération  le  plat  aile- 
nmad ,  voilà  vingt  langues  bien  comptées.  » 

En  1794,  il  entra  à  l'université  de  Kiel ,  beaucoup  plus  instruit  que  la  plu» 
part  de  ses  condisciples,  et  bien  plus  avide  qu'eux  tous  d'étude  et  de  savoir. 
Ses  lettres,  à  cette  époque,  indiquent  «ne  vive  exaltation  d'esprit.  Il  se  pas- 
^nae  pour  l'antiqalté;  il  lit  avec  des  transports  d'enthousiasme  les  historiens 
grecs;  il  pleure  avec  Euripide,  il  s'enflamme  avecfiomère.  En  même  temps  il 
jette  autour  de  lui  un  regard  inquiet  et  frémit  d'impatience  en  voyant  chez  ses 
professeurs,  dans  la  bibliothèque  de  l'université,  tous  les  livres  qu'il  ne  con- 
ntk  pas  encore,  qu'il  voudrait  connaître,  et  qu'il  n'auia  peut-être  jamais  le 
temps  de  lire.  «  La  tête  me  tourne,  écrit-il  un  jour  à  son  père,  en  songeant  à 
teut  ce  que  j'ai  encore  à  apprendre  :  philosophie,  mathématiques,  physique, 
ofaimie,  histoire  natureMe,  Thistoire  dans  la  perfection ,  l'allemand  et  le  fran- 
çais dans  la  perfection,  puis  le  droit  romain  aussi  bien  que  possible,  puis  une 
partie  des  autres  jurisprudences,  les  constitutions  de  TEurope  entière,  tout  ce 
qni  tient  à  l'antiquité,  et  tout  cela  dans  l'espace  de  cinq  ans  au  plus.  11  faut 
que  j'apiffenne  tout  cela.  Mais  comment?  Dieu  sait.  » 

Rien  de  ce  qui  fait  ordinairement  la  joie  des  étudîans  allemands,  courses  à 
cheval ,  réunions  bruyantes ,  rien  ne  pouvait  le  détourner  de  la  tâche  régulière 
cpi'H  s'imposait  chaque  matin  et  du  bonheur  qu'il  éprouvait  à  compulser  un 
livre  de  science.  Le  monde  l'attirait  peu.  Les  femmes  lui  inspiraient  une  sorte 
de  terreur.  «  De  jomr  en  jour,  écrivait-il ,  je  dois  paraître  plus  sot  aux  yeux  des 
femmes.  La  timidité  m'ôte  le  courage  de  leur  adresser  la  parole,  et  par  cela 
même  que  je  crois  leur  être  insupportable ,  je  supporte  difQcilement  leur  pré- 
sence. y> 

Deux  années  se  passèrent  ainsi ,  deux  années  d'efforts  courageux ,  d'études 
assidues  et  de  réiexions.  Dans  cet  espace  de  temps,  il  s'était  tellement  dis- 
tingué par  la  portée  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  que  le 
comte  de  Scfaimmelmann,  premier  ministre  de  Danemark,  l'appela  auprès 
de  hjû  comme  secrétaire.  Niebuhr  porta  dans  le  monde,  eu  il  entrait  si  subite- 
ment, les  goâts  qui  l'avaient  constamment  occupé  à  Meldorf ,  à  Hambourg, 
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àKîel.  Unefoîs  les  devoirs  de  sa  place  remplis,  il  rentrait  dans  le  silence 
de  sa  retraite  et  reprenait  ses  livres.  De  temps  à  autre,  cependant,  les  vagues 
désirs  de  la  jeunesse  viennent  le  surprendre  dans  son  silence,  les  rêves  de 
Fimagination  Tarrétent  dans  son  travail,  et  alors  il  est  curieux  de  voir  comme 
cet  esprit  tenace  et  laborieux  résiste  à  ces  écarts  de  la  pensée ,  comme  il  s'ac- 
cuse lui-même  de  mollesse  et  s'excite  à  reprendre  sa  tendance  sérieuse  et  son 
énergie. 

«  Je  me  suis,  dit-il ,  souvent  trouvé  dans  un  état  d'incapacité  et  d'éloigne- 
ment  pour  toutes  les  nobles  et  laborieuses  occupations,  qui  m'a  rendu  très 
malheureux;  car  j'éprouvais  alors  un  sentiment  de  faiblesse,  de  décadence 
qui  me  déchirait  et  me  torturait  le  cœur.  Il  y  a  des  hommes  qui  ressentent 
aussi  une  inégalité  humiliante  dans  l'exercice  de  leurs  facultés  intellectuelles. 
Tel  travail  qui  les  charmera  un  jour  et  leur  paraîtra  facile  à  accomplir,  ne  leur 
inspirera  d'autres  fois  que  de  l'éloignement  et  leur  semblera  inexécutable.  . 
Mais  ce  n'est  pas  encore  là  cette  mollesse  sans  bornes,  cette  absence  d'idées 
dont  j'ai  souvent  honte.  Ce  mal  ne  tient  donc  pas  à  l'organisation  fatale  de 
certaines  natures;  il  s'est  glissé  et  enraciné  en  moi  par  une  infortune  particu- 
lière ou  par  ma  faute  Pour  s'en  délivrer,  il  faut  nécessairement  remonter  à 
son  origine ,  en  arracher  avec  force  les  germes,  et  prendre  à  tâche  de  les  dé- 
truire. Dans  l'oisiveté  presque  constante,  dans  les  rêveries  sans  fin  de  mes 
premières  années  d'enfance,  je  ne  pouvais  naturellement  pas  faire  cette  ré- 
flexion ,  et  alors  le  mal  dont  je  me  plains  se  développa ,  grandit  et  devint  diffi- 
cile à  vaincre.  Je  m'étais  habitué  à  détourner  mon  attention  de  tout  objet 
sérieux,  à  prendre  tout  avec  une  égale  indifférence  sans  réfléchir  à  rien.  Mon 
ciel  était  dans  le  monde  des  chimères;  les  rêves  et  le  charme  que  j'y  trouvais 
remplissaient  ma  pauvre  ame.  Plus  tard  la  vanité,  le  désir  de  me  fahre  un 
nom ,  commencèrent  à  me  donner  le  goât  des  occupations  plus  graves;  mais 
le  poison  qui  était  dans  mon  cœur  m'empêcha  d'entrer  entièrement  dans  cette 
nouvelle  voie.  Ce  fut  dans  l'hiver  de  1790  que  le  mal  que  je  viens  de  décrire 
m'apparut  pour  la  première  fois.  Alors  il  ne  souffrait  aucune  résistance,  et 
j'abandonnai  les  travaux  qui  m'inspiraient  en  d'autres  momens  un  vif  attrait. 
Combien  de  jours,  de  semaines  se  passèrent  dans  les  deux  années  suivantes 
sans  études  sérieuses!  Au  printemps  de  1792,  le  désir  d'apprendre  à  fond 
l'italien  fut  le  seul  que  je  poursuivis  avec  zèle  et  que  je  parvins  à  réaliser. 
L'hiver  suivant,  je  fis  une  tentative  meilleure,  mais  elle  manquait  encore  de 
ce  but  déterminé  qui  fait  vaincre  tous  les  obstacles.  J'errais  de  c6té  et  d'autre 
et  ne  m'attachais  qu'à  l'apparence  des  idées.  A  Hambourg,  j'éprouvai  au  plus 
haut  degré  cet  état  d'atonie.  En  1794  et  1795,  je  le  sentis  plus  vivement  encore 
à  Kiel.  Il  y  avait  alors  pour  moi  un  contraste  douloureux  entre  les  espérances 
brillantes  avec  lesquelles  je  commençais  ma  carrière  et  les  efforts  que  je  faisais 
pour  la  suivre.  Les  dernières  semaines  de  mon  séjour  à  Copenhague,  le  temps 
que  j'ai  «passé  dans  le  Holstein,  m'ont  appris  à  connaître  entièrement  mon  état. 
Le  remède  à  cette  maladie  est  de  s'éloigner  de  tous  les  vains  rêves  de  l'imagl* 
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natioD ,  de  penser  avant  de  rien  exprimer,  d'examiner  mûrement  chaque  ques- 
tion, d'exécuter  les  plans  que  Ton  a  formés,  et  en  un  mot  de  travailler.  » 

Un  peu  plus  loin  il  écrit  :  «  Je  suis  devenu  trop  néglîfi;ent;  il  est  nécessaire, 
pour  atteindre  honorablement  mon  but,  d*agir  avec  plus  de  force.  Aussi  long- 
temps que  Ton  saisit  les- objets  par  les  sens  plus  que  par  Tintelligence ,  il  est 
impossible  de  les  envisager  clairement.  Les  mots  sont  pour  moi  des  abîmes 
dangereux  que  souvent  je  ne  puis  franchir.  Oh  !  comment  arriverai-je  à  la 
pensée  libre,  intime,  profonde?  cx)mment  briser  le  talisman  qui  me  tient 
encore  enchaîné  sous  le  joug  de  l'imagination?  Chaque  matin  donc,  une 
heure  au  moins  sera  employée  à  m'éclairer  sur  un  sujet  déterminé ,  deux 
heures  seront  consacrées  aux  mathématiques,  à  l'algèbre,  à  la  chimie,  à  la 
physique.  » 

Le  désir  de  voir  un  des  pays  dont  il  s'était  le  plus  occupé,  d'entrer  dans 
l'étude  pratique  des  hommes  après  avoir  employé  tant  de  temps  à  celle  des 
Kvres,  le  détermina  à  quitter  l'honorable  position  que  le  comte  de  Schimmel- 
inann  lui  avait  faite  à  Copenhague  et  à  voyager.  Il  partit  en  1798  pour  FAn- 
gleterre.Voîci  le  plan  de  travail  qu'il  se  proposait  en  quittant  les  rives  de  ça 
terre  natale.  Sterne  eût  été  obligé  de  faire  dans  sa  catégorie  des  voyageurs 
une  place  à  part  pour  cet  observateur  ambitieux. 

«  Par  la  lecture,  dit-il,  et  les  renseignemens,  je  m'efforcerai  d'acquérir  une 
idée  suffisante  de  la  constitution ,  une  connaissance  complète  de  la  topogra- 
phie. J'étudierai  le  système  des  poids  et  mesures  en  usage  en  Angleterre;  le 
caractère,  le  talent,  la  vie  des  hommes  distingués;  je  recueillerai  des  documens 
sur  les  établissemens  scientifiques ,  les  écoles ,  l'éducation ,  sur  la  manière  de 
vivre  des  différentes  classes,  sur  les  impôts,  sur  l'armée  et  la  flotte,  sur  la 
banque  et  le  commerce ,  sur  toute  la  littérature ,  les  écrivains ,  la  librairie ,  sur 
rinde  orientale  et  occidentale. 

n  Dans  la  bibliothèque  de  Dalrymple,  étudier  les  livres  relatifs  à  l'Inde,  dans 
l'ordre  suivant  :  sur  la  nation  indienne,  antiquités,  histoire,  caractère  na- 
tional ;  histoire  de  l'empire  Mogol  avant  et  depuis  sa  chute;  description  des 
diverses  contrés;  sur  la  compagnie,  ses  chartes  et  privilèges,  direction ,  com- 
merce et  affaires  européennes;  établissemens  indiens,  leur  constitution  et 
administration.  » 

Ce  plan  d'étude  et  d'observation  qui  ressemble  si  peu  à  celui  que  la  plupart 
des  voyageurs  s'imposent  en  se  dirigeant  vers  les  contrées  étrangères,  Niebuhr 
le  suivit  scrupuleusement.  Il  visita  les  écoles ,  les  établissemens  littéraires  et 
scientifiques ,  fit  connaissance  avec  quelques-uns  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  et  retourna  en  Danemark ,  rapportant  du 
pays  qu'il  venait  de  parcourir  un  nombre  considérable  de  documens  recueillis 
avec  soin ,  de  notions  exactes  et  variées. 

De  retour  à  Copenhague,  il  est  investi  de  deux  emplois  assez  faiblement 
rétribués;  mais,  comme  l'a  dit  le  poète  : 

Peu  suffit  aux  désirs  du  sage. 
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Itiebuhr,  assesseur  du  eooseil  de  eommane,  seerétaka  de  la  coiamissioo  des 
Barbaresques,  touchant  chaque  mois  un  modique  traitemeot,  et  se  detossant 
le  soir  de  ses  devoirs  d^homme  de  bureau  par  ses  lectures  favorites;  Ifi^Mibr 
est  heureux;  I^iebuhr  remercie  les  dieux  qui  lui  ont  donné  ce  bien  précieux 
obanté  par  Horace ,  cette  aurea  mediocritas.  Pour  compléter  son  bonheur,  U 
Sd  marie ,  il  épouse  une  douce  et  aimable  jeune  fille  qu'il  avak  connue  dans  le 
Holstein,  et  près  de  laquelle  il  s'était  trouvé  enfin  moins  timide,  n»oias  en* 
barrasse  qu'auprès  des  autres  femmes. 

Peu  de  temps  après,  sa  {position  de  fortune  s'améliora  SAcere  :  il  fut  nommé 
directeur  de  la  banque.  Son  aptitude  à  traiter  les  affaires  de  finance  attira  l'al- 
tenUon  du  gouvernement  prussien,  et  M.  de  Stein  lui  &  offrir  la  plaee  de 
directeur  de  la  banque  de  Berlin ,  avec  des  appointemens  plus  considésablea 
que  ceux  qu'il  recevait  à  Copenhague.  Klebuhr  hésita  loogfiemps  à  accepta 
cette  proposition,  et  peut-être  l'amour  de  son  pays  l'eût-il  emporté  sur  toK 
les  avantages  que  lui  offirait  la  Prusse,  s'il  n'eût  été  tout  à  oMip  vifvenent 
froissé  en  Danemark  par  une  injustice  contre  laquelle  il  essaya  en  vain  do 
protester.  Cette  circonstance  acheva  de  vaincre  son  irrésolutioB.  Il  quitta  Co- 
penhague et  partit  pour  la  Prusse.  A  peiae  arrivé  à  Berlin,  il  apprend  la  ter- 
rible nouvelle  de  la  bataille  d'Iéna.  Le  roi  et  les  ministres  s'enfuient,  Niebubi 
s'enfuit  avec  eux,  d'abord  à  Stettin ,  puisa  Dantzig,  à  Kœpigsberg,  à  Memel , 
entendant  de  toutes  parts  résonner  le  cri  de  victoire  de  l'armée  française^  et 
tremblant  de  la  voir  envsdiir  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Prusse. 

Enfin  l'orage  cesse,  la  paix  est  conclue,  Klebubr  revient  à  Berlin,  et  à 
partir  de  cette  époque,  une  vie  nouvelle  commence  pour  lui.  Tour  à  tout 
directeur  de  la  banque,  envoyé  en  Hollande  pour  y  négocier  un  emprunt, 
puis  professeur  de  TUniversiCé,  puis,  au  renouvellement  de  la  guerre,  chargé 
de  négocier  des  intérêts  avec  les  agens  anglais,  il  passe  avec  la  même  facilité 
d'ime  question  de  finance  à  l'examen  d'un  système  philosophique,  et.de 
l'histoire  romaine  à  l'histoire  d'Hérodote,  aux  voyages  de  Bruce,  aux  oeuvres 
d'Aristote.  Il  a  le  coup  d'oeil  profond  et  lucide,  la  mémoire  jeune,  l'esprit 
infatigable.  Toute  cette  partie  de  sa  vie  est  fort  animée.  C'est  le  temps  oà  il 
monte  en  chaire  et  proclame  sur  l'histoire  romaine  ses  nouveaux  points  de 
vue  qui  épouvantent  le  monde  scholastique.  C'est  le  temps  où  il  s'occupe  de 
l'organisation  des  communes  royales  de  la  Prusse,  où  il  donne  des  leçons 
au  prince  royal ,  le  temps  enfin  où  il  prend  une  part  active  aux  travaux  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  et  d'une  société  philosophique  dont  Savi» 
gny,  Spalding  et  plusieurs  autres  savans  étaient  membres;  et  tout  en  oonsa* 
crant  ainsi  la  plus  grande  partie  de  ses  heures  de  travail  aux  intérêts  admims* 
tratifs  et  scientifiques  de  la  Prusse ,  il  s'inquiète  de  ce  qui  se  passe  au  dehors, 
du  mouvement  qui  se  manifeste  çà  et  là^et  ce  qu'il  écrit  dans  une  de  ses  lettres, 
à  propos  de  la  constitution  de  JSorvége,  montre  quelle  était  alors  sa  tendance 
politique  : 

<(  Je  suis  curieux  de  voir  la  constitution  norvégienne,  ce  sera  vraisembla- 
blement une  œuvre  maladroite  et  tronquée  comme  la  oonstitution  espagnole. 
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Se» ftfcrtqfies  éd ^cowHtolImM»  repnmnent  courage,  mais  les  oavriers  nous 
^tiBenttMjofifft  tl^mmi  matrvafses  denrées  qû*îl y  a  quelques  années,  lorsque 
lenrstrataux  étaient  tombés  dans  le  discrédit.  Le  premier  point ,  le  point  esseo- 
ticff,  cVotqo'iitfeTratiail  sottmâfte,  noble,  sstils  ég61sme.  SU  en  eit ainsi,  les, 
loiffsefbrttie^Ht  sttooes^fvementd'elles-mémes  et  prendront  de  la  consistance. 
Quant  aux  formes  constitutionnelles ,  elles  ne  produiront  rien  chez  un  peuple 
extra?agant  et  sftns  rigueur.  A  quoi  sert  le  système  de  représentation ,  si  Ton 
manque  dliommes  eapsibtes  de  représenter  Te  pays  ?  Ici  est  le  fruit,  là  est  la 
rseine.  A4-on  jamais  cueilli  de  bons  fhiits  sur  un  arbre  sans  racines?  Que 
diaque  homme  et  chaque  gouvememeAt  travaille  donc  d*abord  à  rendre  le 
peuple  fort,  viril ,  intelligent,  généreux.  Vouloir  en  venir  à  ce  résultat  par  les 
formes ,  c'est  atteler  les  chevaux  derrière  la  voiture ,  et  penser  qu'ils  la  tireront 
aussi  bien.  • 

Dans  le  tûéme  temps,  il  jugeait  ainsi  la  cAiarte  qui  venait  de  nous  être  oc- 
mfyêt: 

«  La  nouvelle  constitution  est  une  oeuvre  très  intelligente ,  quoique  le  soin 
que  les  sénateurs  ont  pris  d^eux-mémes  soit  la  chose  la  plus  déboutée  qu'on 
idt  jamais  vue.  Cette  constitution  peut  aisément  assurer  aux  Français  toutes 
les  libertés  qu^ls  sont  maintenant  en  état  de  supporter;  la  question  mainte- 
nant est  de  samfr  si  elle  sera  sérieusement  mise  à  exécution.  SU  en  est  ainsi , 
FEurope  dmt  se  réjouir  de  voir  cette  liberté  bourgeoise,  durable,  établie  mi 
mîHen  du  continent  entre  l'anarchie  insensée  de  la  constitution  espagnole  et 
la  monarchie  absolue  introduite  en  Hollande.  » 

Toute  cette  série  d^occupations  si  sérieuses  et  si  variées  a ,  du  reste ,  été  très 
bien  appréciée  par  M.  de  GoTbery  dans  le  travail  biographique  qu^il  a  joint 
à  sa  traduction  de  Y  Histoire  Romaine, 

Au  milieu  de  ses  succès  d*homme  d'état  et  d'écrivain ,  de  sa  joie  et  de  son 
repos  domestique,  Itiebuhr  fut  tout  à  coup  cruellement  frappé  par  le  sort;  il 
vit  mourir,  jeune  et  belle  encore,  sa  femme,  la  seule  femme  qu'il  eût  jamais 
aimée.  11  la  pteitra  long-temps.  Il  s'en  souvint  toujours,  mais  le  bonheur 
même  qu^elle  lui  avait  donné  lui  rendit,  quand  elle  fut  morte,  l'isolement  af- 
freux. M  se  j*emaria  et  partit,  avec  sa  nouvelle  épouse,  pour  ntalie;  il  venait 
d'être  nommé  ambassadeur  à  Rome.  Son  séjour  dans  ce  pays  fut  triste  et  pé- 
nible; il  arrivait  dans  le  vieux  Latlum  avec  le  souvenir  des  hommes  héroïques 
qui  Pavaient  habhé  autrefois,  et  les  grandes  images  du  passé  lui  faisaient  pa- 
raître le  présent  mesquin  et  vulgaire.  D'ailleurs ,  autour  de  lui  point  de  mo- 
numens  sdentifiques,  point  de  vie  littéranre;  des  réunbns  cérémonieuses,  des 
dhiers  officiels,  l'étiquette  du  monde  diplomatique,  les  entretiens  futiles  des 
salons,  tout  cela  ne  pouvait  que  déplaire  à  cet  esprit  élevé  et  sérieux.  Aussi  ne 
prend-il  aucun  sohi  de  dissimuler  ses  impressions  et  sa  tristesse,  son  ennui 
édate  à  chaque  page  dans  les  lettres  qu'il  écrit  de  Rome  à  sa  belle-sœur  et  à 
aes  amis.  Un  jour  il  parle  ainsi  de  la  capitale  du  monde  chrétien  : 

K  La  première  impression  que  j'éprouvai  en  arrivant  ici  n'a  pas  changé,  et 
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Brandis  ne  trouve  comme  moi  rien  d'élyséen  dans  ce  lieu.  La  ville  avec  ses 
habitans  n*a  nul  charme  pour  moi  ;  mais  tu  aimerais  à  contempler  du  haut 
des  collines  les  magnifiques  points  de  vue  ouverts  de  côté  et  d'aube.  Je  per- 
siste à  regarder  en  étranger  les  ruines  du  temps  des  empereurs ,  et ,  en  vérité, 
il  y  a  très  peu  de  choses  réellement  belles.  Les  fresques  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange,  quelques  vieilles  statues,  voilà  ce  qui  est  beau  et  vivant  à  Rome. 
Souvent  aussi  je  monte  sur  le  Capitole,  je  m'arrête  devant  Marc-Aurèle,  et  je 
n'ai  pu  résister  au  désir  d'embrasser  les  lions  de  basalte.  On  ne  gravit  pas  au 
sommet  du  mont  Aventin  et  du  mont  Palatin  sans  qu'il  s'éveille  en  vous 
une  austère  pensée;  mais,  après  tout,  l'aspect  de  ces  lieux  ne  me  rapproche 
guère  de  Tantiquité.  » 
Une  autre  fois  il  dit  : 

<t  Je  cherche  à  m'occuper,  mais  j'y  parviens  difficilement;  l'ennui,  les 
incommodités  des  réunions  du  grand  monde,  si  fréquentes  dans  cette  saison , 
me  paralysent.  Je  n'ai  jamais  vu  de  société  si  vide  et  si  fatigante  que  celle 
qu'on  trouve  ici.  Mon  désir  est  d'esquisser  au  moins  l'histoire  romaine,  si  je 
ne  puis  la  travailler  à  fond.  Je  reste  consciencieusement  des  heures  entières 
devant  mes  livres,  et  la  pensée,  la  perspicacité,  ne  me  servent  plus  comme 
autrefois.  Il  y  a  dans  mon  esprit  un  souvenir  cx)nfus  de  mes  lectures ,  de  mes 
observations ,  que  je  ne  puis  parvenir  à  éclaircir  et  à  fixer  d'une  manière  déter- 
minée. J'ai  éprouvé  souvent  le  sentiment  de  la  vie  étrangère,  mais  jamais 
autant  qu'en  Italie.  Il  n'est  pas  possible  de  s'associer  aux  hommes  de  ce 
pays  par  des  intérêts  et  des  sentimens  communs.  Aucune  question  de  science 
ni  d'affaires  ne  peut  nous  lier  à  eux.  S'il  était  permis  de  rester  à  l'écart,  le  mal 
ne  serait  pas  si  grand  ;  mais  cela  n'est  pas  possible;  il  faut  entrer  en  relation 
avec  eux.  Tout  a  une  apparence  distinguée,  tout  a  un  rang;  seulement  ce  qui 
est  noble  et  beau  n'a  ni  rang  ni  existence.  Les  idées  qui  nous  occupent  le  plus 
leur  sont  étrangères;  nul  but  ne  dirige  leurs  pensées.  » 
Et  plus  loin  : 

«  La  vie  est  triste  en  Italie,  mais  je  n'aurais  jamais  cru  que  tout  fût  si  triste 
Ici.  Que  me  servent  les  œuvres  d'art?  Je  suis  malheureusement  comme  nos 
anciens  Romains,  trop  peu  enthousiaste  de  l'art  pour  vivre  par  lui  et  trouver 
en  lui  une  compensation  à  tout  ce  que  réclame  en  vain  ma  nature  indivi- 
duelle. Là  où  le  monde  vivant  est  pénible  à  voir,  comment  l'ame  qui  se  sent 
heureuse  et  fière  d'observer  l'esprit,  le  cœur  humain,  pourrait-elle  trouver 
une  compensation  à  ce  qui  lui  manque  dans  l'étude  des  peintures,  des  sculp- 
tures et  des  édifices  ?  Quel  homme  pourrait  vivre  seulement  d'épices  et  de  par- 
fums? Les  Italiens  sont  une  nation  de  morts  ambulans;  il  faut  les  plaindre 
et  non  pas  les  haïr;  car  ils  ont  été  poussés  à  cet  état  de  décadence  par  un 
malheur  inévitable.  Esprit  et  science,  toute  idée  qui  fait  battre  le  cœur  et 
toute  noble  activité  sont  bannis  de  ce  sol.  I^'y  cherchez  ni  espérances,  ni 
désirs,  ni  efforts,  ni  même  la  joie;  car  je  n'ai  jamais  vu  un  peuple  moins 
joyeux.  A  Venise,  à  Florence,  nous  avons  encore  trouvé  quelques  hommes  qui 
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avaient  le  seatiment  de  leur  misère,  et  qui  comprenaient  à  certains  égards 
de  quelle  hauteur  ils  étaient  tombés.  Ici  il  n'y  a  pas  de  trace  d'un  pareil  sen- 
timent; on  ne  trouve  qu'un  mécontentement  sans  douleur  et  sans  désir  d'un 
autre  ordre  de  choses.  On  pourrait  ici  se  ùire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les 
Grecs  sous  Auguste  et  Tibère.  » 

Il  quitta  enfin  cette  Italie  où  il  n'avait  eu  qu'une  existence  fatigante,  des 
querelles  amères  avec  quelques  savans,  notamment  Mai,  et  des  relations  mo- 
notones avec  les  gens  du  monde.  Il  retourna  avec  joie  en  Prusse  et  s'établit  à 
Bonn ,  l'une  des  plus  jolies ,  des  plus  riantes  villes  de  l'Allemagne.  Libre  alors 
de  reprendre  ses  études  de  prédilection ,  il  remonte  dans  la  chaire  universi- 
taire, il  continue  cet  enseignement  de  l'histoire  qu'il  avait  interrompu  à 
regret  pendant  si  long-temps,  et  une  jeunesse  ardente  et  studieuse  accourt 
avec  empressement  à  ses  leçons.  Ses  écrits,  ses  recherches  d'érudit ,  l'ont  placé 
à  un  haut  rang  dans  le  monde  des  savans;  il  s'est  acquis  par  ses  fonctions  di- 
plomatiques l'estime  et  la  confiance  de  son  roi;  ses  travaux  lui  ont  donné  une 
honnête  aisance.  Il  a,  pour  combler  sa  félicité,  une  maison  pleine  de  livres 
choisis,  où  des  amis  viennent  le  voir,  s'entretemr  avec  lui  d'art  et  de  science, 
et  de  beaux  enfans  qu'il  regarde  avec  une  tendresse  profonde  grandhr  à  ses 
côtés. 

Ce  bonheur  si  doux  et  si  pur  fut  troublé  d'abord  par  un  incendie  qui  rédui- 
sit en  cendres  sa  demeure  et  consuma  une  partie  de  ses  livres  et  de  ses  manu-^ 
scrits.  Niebuhr  supporta  cette  perte  avec  fermeté  et  résignation.  Mais  quelques 
mois  après  éclata  la  révolution  de  juillet,  et  le  mouvement  orageux  de  cette 
révolution  et  la  rumeur  qu'elle  excita  en  Allemagne  jetèrent  dans  l'ame  de 
]Niebuhr  un  doute,  une  anxiété  qui  le  poursuivirent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Dès  que  la  première  nouvelle  des  trois  journées  de  juillet  lui  parvint,  il  se  mit 
à  étudier  le  caractère  de  cette  sanglante  protestation  du  peuple,  il  tâcha  d'en 
deviner  la  portée;  plus  tard  son  anxiété  s'accrut.  Il  pensa  que  le  mouvement 
révolutionnaire  ne  s'arrêterait  pas  aux  limites  de  la  France,  qu'il  amènerait  la 
guerre,  la  guerre,  dit-il,  la  plus  dévastatrice  des  temps  modernes,  et  il  écrivit 
à  sa  bel|e-sœur  :  a  Pensez  à  la  situation  où  nous  nous  trouverons  ici,  entre 
deux  forteresses  qui  seront  puissamment  attaquées  et  défendues.  Dans  cette 
ville  pleine  de  périls,  la  position  de  ma  maison  est  plus  dangereuse  encore 
que  celle  de  beaucoup  d'autres,  si  les  ennemis  s'établissent  ici  et  si  l'on 
entreprend  de  les  chasser.  Et  quelle  dévastation  ne  devons-nous  pas  attendre! 
Ten  crains  une  pareille  à  celle  de  la  guerre  de  trente  ans  ;  la  misère  et  la  faim 
feront  émigrer  les  populations  entières.  Les  charbonniers  quitteront  leurs 
mines,  les  fabricans  dont  les  ateliers  auront  été  brûlés  se  mettront  à  piller, 
dès  que  la  guerre  éclatera.  Ces  idées  sont  efi&oyables,  et  je  cherche  vainement 
des  moti£i  pour  croire  qu'elles  ne  se  réaliseront  pas.  » 

Le  passage  suivant  peint  encore  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
l'attente  douloureuse,  la  sourde  agitation  de  l'Allemagne  quelques  mois  après 
notre  révolution  : 
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t0otMtt0HMM  fBiMkmntm,  ttBsqMIe  Ams  notre  prcninoe,  et  qoe  tons  tes 
pmê  dm\È  4ê  i«fM  mscmÊâimiX  q»  Imr  sirtnt  éépen^  dit-  ttmhitieiiiie 
faràf^ le  pcMpte  n^eaeiif m  motmr redowtoWe i^H  aitne ooea^hm  d^éelmr. 
Dans  rinquiétude  que  me  donne  la  révoliHion  belge,  je  me  suis  décidé  à 
teniikie  l6S'4evK  iiei»de«ctt  fends  iNMçâts  pour  les  placer  en  dfiflërens  en* 
dvoils^  4»  oNMière  à  «e  {n»  psMe  éft  melns  Wfsit  à  la  Ans.  Par  la  mène 
tiUmn  je^laisMii  en  RMsee  r*a«ire  tiers.  J'm  empleieivî  «ne  partie  à  acftet^ 
desoMigbtiMis  rosses,  ear  jessis  <M«90inoo<qiie«nn  ces  nKmremensTévt)!^ 
tiommires^  4m  pvé|Mirarnt  terokie<de  r  Altemagae,  étendroift  la  puissance  de  la 
Rassie.,  et  qae  m  pays ,  «mflirîble  au  deliers,  a  bu  dedans  une  population 
qcÂ  s'y  «voove  à  Taise,  q«l  grandit  et  qui  supporterait  facilement  une  dette 
ptiH  oonsidéraliie  411e  sa  dette  actuelle.  La  banqae  de  ï^rrége  n^est  pas  non 
plm  à  dédaigner,  oar  a«l  pays  «Vst  mêlas  menacé  parla  guerre.  » 

Dmb  cet  était  ^'inqnlétwie  fébi41e,  Nic^ulvr  regardait  d'un  œil  sombre  non- 
seulemest  Ta?  enir  de  Ja  Franoe,  mais  ^cctoi  de  T  Aftenagne  et  du  nronde  entier. 
Qitel)|ues jou«s^ava»t sa  mort,  il écrivaitoes lignes doalom^uses  : 

«  le  suis  îmimsnieflit  oon^ainea  qu*-en  AHemagnevons  coorons  à  la  bmv 
barie,  et  en  France  les  choses  ne  vont  pas  mieux.  Il  est  évident  aussi  pour  moi 
que  la  dévasta^on  nous  menace,  et  la  in  de  tontoeoi  sera  le  despotisme  établi 
^  sur  des  ruines.  Dans  cinquante  ans,  et  vraieemblablement  beaucoup  plus  tdt , 
il  n'y  aura  plus  dans  toute  i*Ëurope,  o&  tout  au  moins  dans  tous  les  états  du 
contineiit,  anenoe  tvaœ  d  instftuâon»  oonttlotionnelles  ni  de  Rberté  de  la 


La  réfdlutionde  jaîlkf8«feeiip&  ses  deriiiir«ifettsétt.  Chaque  jour,  àfhetRe 
où  le  courrier «t«ivai«  à  Reimi,  il  éprmrvait «ne  noa^Ne  inquiétude.  Il  s'en 
aRelt  à  la  bâiie  au  cercle  lire  les  joumsroii.  H  suivait  avec  un  indicible  hnëfét 
le  procès  dès  mkiisBies,  «1  le  dtscours-de  M.  Saum  fitftnne  de^esdemlèfte 
joies!  «  li^B2^,  di8ai»4l  à  son  ami  M.  de<::iassen ,  KiAs  le^Hscours  âe  M.  Sauzet; 
loi  seul  juge  4a  question  sous  son  vrai  point  de  vue.  Ce  n*est  pas  là  une  ques- 
tion de  droit;  c'est  «ne  lune  entre  deux  puissances •emiemies.  M.  Sofusxt  est 
im homme  éP^ne  haute pm^ié&.,.,,  IMsje  me  sens  malade.  «»  Et  en  efht,  le 
soii:  mène  où  tl  était  alté  lii«  ee  discours,  il  sTétait  refroidi  en  revenant  du 
cercle.  Il  fut  pris  d'abord  d'on  rhume  aident,  puis  fémotlon  hii  donna  la 
fièvre,  et  cinq  joms  après  le  médecin  le  déclara  atteint  d^une  infiammation 
mortselle.  Sa  flamme  ^nnba  malade  en  même  tonips,  et  Ait  forcée  de  s'éloigner 
de  lui  après  ravoirveiné  avec  «ne  toodlniiite  sellicitnéè.  «  Halbeuteux  enfans! 
s^écria  Niebubven  apprenant  ce  sorer«lt<^iBftprtuttr,  peidre  en  même  temps 
«n  pèreet  une  mète!  O  mes  enfianslirriez  Dieu,  car  SÂeu  seul  peut  vois  ptt>- 
téger  !  »  Il  mourut  le  8  janvier  iseï)  ^  sa  ffemme,  qui  s^étaft  traînée  pfie  et 
débile  hors  de  son  lit  pour  lui  dite  «moeve  une  parole  d'amour,  pour  lui  serrer 
encore  une  lois  la  main,  mowmt^eeif  jours  a{N*^  lui.  Toiffi  deux  forent  ense- 
velis dans  le  même  tombeau.  Le  roi  actuel  de  Prusse  leur  a  fait  d'une  main 
pieuse  élever  un  monument. 
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H18TOBISCHBS  Tâscvbubuch  {Manuel  historique).  •—  Il  y  a  en  Aile- 
QMgaeQB  gouid  oombre  à%  ptMca&oos  pémd^ufiBqui  woSnaoemt  chaque 
année  dans  on  oadre  spécîaL  dm  disaertatiaiifl  sur  l'ait,  swr  la  sdence,  n»  la 
littéraiiice,  txag  reatreioM  pour  fanner  un  ounage  à  part,  et  trop  développées 
cependant  pour  pouvoir  se  plier  convenablement  aux  dlmensiotts  d'un  journal. 
Dans  un  pays  comme  rAUemagne,  où  tout  se  eUsse  qrstématiiyieroent,  où 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  rîmprimarie  va  sans  cesse  en  augmentant  et 
arrive  bien  vke  à  Fétat  de  série,  le  Taschenhuch,  que  nous  traduisons  par 
Mcmiuel,  et  qui ,  littéralement,  signifie  livre  de  pecke,  le  Tasdienhuch  forme 
une  littérature  à  part,  une  littérature  étendue  ^  variée,  plus  sérieuse  et  sou- 
vent plus  durable  qne  sa  modeste  apparence  ne  paunrait  le  faire  supposer^ 
une  littérature  enfin  qu'il  fout  nécessairement  étudier  si  l'on  vent  suivre  dans 
toutes  ses  tentatives  et  ses  manifestations  le  mouvement  intelleetuel  de  l'Alle- 
magne. Ainsi  les  poètes  dramatiques  ont  leur  Tmcbenbuch  où  ils  rassemblent 
chaque  année  quelques  pièces  inédites.  Les  généalogistes,  les  poètes,  les 
érudits,  ont  aussi  le  leur,  et  Menzel  a  long-temps  publié  sous  cette  forme,  à 
des  époques  régulières,  le  résumé  des  évèoemens  politiques  du  monde  entier. 
De  tous  ces  livres  périodiques  qui,  vers  la  fia  de  rannée^  partent  à  jour  fixe  du 
nord  ou  du  sud  de  l'Allemagne,  et  que  l'on  compte  parmi  les  joies  de  la  H^eihr 
nackt,  l'un  des  plus  estimés  ^t  le  Manuel  historique  qui  se  publie  à  Leipzig, 
sous  la  direeUon  de  l'auteur  <k8  HohmMtai^fen,  M.  F.  de  Raumer.  Ce  livre 
est  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  invest^tioos  de  l'historien  un  ami 
que  l'on  aime  à  voir  revenir  à  une  époque  déterminée;  car,  chaque  fois  qu'il 
revient,  il  apporte  à  ses  lecteurs  quelque  récit  curieux  des  anciens  temps. 
U  date  déjà  de  douze  ans,  et  en  douze  ans  que  de  traditions  n'a-t-il  pas 
racontées!  que  de  remarques  savantes  n'a-t-il  pas  communiquées  •au  public! 
(^lelques-uns  des  historiens  les  plus  distingués  de  l' Allemagne,  Léo,  LoebeU, 
Foerster,  Wilken,  Wachsmuth,  Vamhagen ,  sont  au  nombre  de  ses  collabo- 
rateurs, rîous  regrettons  de  ne  pas  y  voir  le  nom  de  M.  Ranke,  qui  désormais 
en  Allemagne  doit  figurer  partout  où  l'on  élèvera  une  tribune  à  l'histoire, 
r^ous  croyons  aussi  que  les  éditeurs  ajouteraient  beaucoup  au  mérite  de  leur 
Manuel,  s'ils  pouvaient  de  temps  à  autre  y  faire  entrer  une  dissertation  de 
Grimm ,  de  Hanuner,  de  Savigny,  ou  de  quelques  autres  écrivains  de  leur 
école.  En  attendant  ce  qui  doit  se  faire  pour  le  complément  de  ce  recueil, 
nous  louons  sincèrement  ce  qui  s'est  déjà  lait. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  est  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  U  ren- 
ferme une  histoire  très  curieuse  des  associations  de  phrates  qui  succédèrent 
aux  viking  Scandinaves  et  firent  pendant  long-temps  la  désolation  des  villes 
anséatiques,  une  dissertation  un  peu  abstraite  et  confuse,  mais  assez  solen- 
nelle en  certains  endroits,  sur  les  rapports  de  l'art  et  de  la  poéae,  une  autre 
sur  la  diplomatie  italienne  aux  xiii",  xiv*,  xy""  et  xvi*  siècles,  et  enfin  un 
travail  remarquable  de  M.  Sotzmann  sur  Guttenberg. 
Le  commencement  de  ce  travail  offre  quelques  détails  curieux  sur  l'état  de 
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la  librairie  en  Allemagne  avant  la  découverte  de  Timprimerie,  car  il  y  avait 
alors  une  librairie  déjà  fort  bien  organisée ,  tenant  boutique  et  publiant  des 
catalogues.  Il  y  avait  même  deux  espèces  de  libraires  :  les  librarii  propre- 
ment dits,  c*est-à-dire  ceux  qui  faisaient  ouvertement  le  commerce  des  livres, 
et  les  stationnarii,  qui,  sous  un  autre  nom,  exerçaient  la  même  industrie  et 
jouissaient  des  mêmes  privilèges.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  Thonneur  d*ap- 
partenir  à  Tune  de  ces  deux  corporations,  ne  pouvaient  vendre  que  des  lî\Tes 
au-dessous  de  dix  sols  et  n'avaient  pas  le  droit  d'occuper  une  boutique  (1}  : 
c'étaient  les  étalagistes  d'aujourd'hui.  En  1323,  on  comptait  à  Paris  vingt- 
huit  libraires.  Quand  l'un  d'eux  parvenait  à  rassembler  dans  son  magasin 
cent  ouvrages,  il  occupait  une  belle  place  parmi  ses  confrères.  Aussi  il  y 
avait  tel  exemplaire  de  ces  ouvrages,  écrit  avec  art,  enluminé  avec  patience, 
qui  valait  à  lui  seul  bien  des  milliers  de  volumes  tirés  à  la  mécanique.  De 
siècle  en  siècle,  le  commerce  des  livres  s'accrut,  les  moyens  matériels  de  les 
confectionner  restaient  à  peu  prè^  les  mêmes;  mais  l'instruction  se  répandait 
parmi  le  peuple,  et  la  prospérité  des  manuscrits  montait  d'échelon  en  échelon 
jusqu'à  ce  qu'elle  dut  être  un  beau  jour  renversée  par  cette  si  petite  et  si  pro- 
digieuse invention  de  la  lettre  mobile.  En  1443,  il  y  avait  dans  la  petite  ville 
de  Haguenau  un  libraire  qui  annonçait,  dans  un  stylé  de  réclame  que  l'on 
dirait  emprunté  à  nos  journaux  de  1841 ,  des  livres  de  toute  sorte,  grands  et 
petits,  religieux  et  profanes,  et  joliment  peints  (hûbsch  gemolt). 

A  la  corporation  des  libraires  se  rattachait  immédiatement  celle  des  scrip- 
fmes,  des  illuminatores,  celle  de  tous  les  artistes,  ouvriers  ou  savans,  chargés 
de  revoir  le  texte  d'un  manuscrit,  de  préparer  le  parchemin  destiné  à  en  fahre 
la  copie,  de  le  renfermer  dans  un  étui  d'ivoire  ou  d'argent.  On  sait  avec  quel 
soin  pieux  les  religieux  du  moyen-âge  copiaient  pendant  de  longues  années  le 
livre  qui  leur  était  confié ,  avec  quel  art  plein  de  grâce  ils  l'entouraient  d'ara- 
besques et  de  festons  de  fleurs.  A  chaque  instant,  les  chroniques  du  temps 
parlent  des  manuscrits  richement  et  grandement  hystoriés,  hystoriés  de 
riches  hystoires  et  enluminés  bien  richement.  Dans  d'autres,  on  énumère 
les  précautions  que  l'on  prenait  pour  conserver  ces  précieux  manuscrits  : 
Estui  de  drap  (For;  chemise  de  drap  semée  de  marguerites;  couverture 
en  drap  de  satin,  en  escluyan,  en  damas,  etc.  Les  princes  amis  des  lettres 
ne  se  contentaient  pas  de  rechercher  et  d'acheter  en  différens  lieux  les  livres 
les  plus  brillans  et  les  plus  estimés,  ils  les  faisaient  eux-mêmes  confection- 
ner. David  Aubert,  en  parlant  de  Philippe-le-Bon  au  commencement  de  la 
chronique  de  Naples ,  dit  que  ce  prince  avait  «  journellement  et  en  diverses 
contrées  grands  clercs,  orateurs,  translateurs  et  écrivains,  à  ses  propres  gages 
occupés.  »  Le  même  écrivain  cite  la  bibliothèque  de  la  maison  de  Bourgogne 
comme  la  plus  riche  qu'il  y  eût  au  monde.  En  comptant  les  dépôts  d'An- 
vers, Bruges,  Bruxelles,  Gand,  elle  renfermait,  dit-il,  plus  de  trois  i^ille 

(1)  Nec  suh  tecto  sedeai,  dit  Bulaeus. 
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magDÎfiqaes  maDuscrîts.  La  plupart  de  ces  ouvrages  étaient  conservés  dans 
le  trésor  du  souverain  par  les  garde-joyaulx,  avec  les  perles  et  les  diamans 
de  la  couronne. 

Mais  à  cité  de  cette  librairie  des  princes  et  des  grands  seigneurs  il  y  avait 
la  librairie  des  bourgeois  et  des  pauvres;  il  y  avait  les  livres  d'heures  que 
Fbonnéte  père  de  famille  portait  à  sa  ceinture,  enfermés  dans  un  sachet,  et 
transmettait  religieusement  à  ses  enfans.  Il  y  avait  les  livres  d'images,  recom- 
mandés par  les  autorités  ecclésiastiques  (1)  et  destinés  à  ceux  qui ,  ne  sachant 
pas  lire,  pouvaient  apprendre,  à  Faide  de  quelques  explications  verbales  et 
d'une  série  d'emblèmes  grossiers,  l'histoire  de  la  Bible,  la  vie  et  la  passion  de 
Jésus-Christ,  et  quelquefois  les  leçons  de  morale  du  catholicisme.  Tel  était, 
entre  autres,  un  petit  livre  très  répandu  au  moyen-âge,  composé  de  onze  images 
représentant  le  diable  qui  tâchait  de  séduire  l'ame  du  mourant  par  l'avarice, 
par  l'orgueil ,  par  la  luxure,  ou  de  l'entraîner  dans  le  désespoir,  tandis  que 
d'un  autre  côté  les  anges  s'efforçaient  de  l'arracher  à  la  tentation. 

Après  cet  examen ,  malheureusement  trop  court,  de  la  librairie  du  xv*"  siè- 
cle, M.  Sotzmann  en  vient  à  Guttemberg.  Il  raconte  le  peu  qu'on  sait  sur  la 
vie  de  cet  homme  dont  le  nom  est  aujourd'hui  connu  du  monde  entier.  Gut- 
temberg descendait  d'une  famille  patricienne  de  Mayence;  il  quitte  sa  ville 
natale,  comme  Dante,  au  milieu  des  dissensions  qui  tout  à  coup  la  boulever- 
sent ,  et  vient  se  fixer  à  Strasbourg.  Il  a  le  goât  des  arts  mécaniques,  et  tâche 
de  fonder  une  société  industrielle  pour  polir  la  pierre  et  fabriquer  des  miroirs. 
Il  est  entreprenant,  mais  pauvre,  obligé  de  chercher  des  associés,  des  ré- 
pondans ,  un  capital ,  pour  pouvoir  tenter  la  plus  mince  entreprise.  Il  a  un 
procès  pour  une  valeur  de  15  florins,  et  toutes  ses  tentatives  de  commerce, 
d'industrie,  sont  soumises  à  l'influence  des  évènemens.  Ses  travaux,  à  peine 
commencés,  sont  interrompus  par  le  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle,  qui  se 
faisait  régulièrement  tous  les  sept  ans.  On  gardait  dans  la  cathédrale  de  cette 
Tille  les  langes  du  Sauveur,  le  drap  dont  son  corps  avait  été  revêtu  sur  la 
croix,  la  robe  de  la  Vierge  et  le  vêtement  que  portait  saint  Jean-Baptiste 
lorsqu'il  eut  la  tête  tranchée.  Or,  je  laisse  à  penser  quel  sentiment  de  piété 
s'éveillait  dans  le  cœur  des  fidèles  en  entendant  parler  de  ces  précieuses  reli- 
ques, et  ave«  quelle  ferveur  on  allait  les  visiter.  En  1496,  on  compta  à  Aix- 
la-Chapelle  cent  quarante-deux  mille  pèlerins.  Chaque  bourgeois  de  la  ville  se 
serait  cru  déshonoré  s'il  n'avait  eu,  dans  cette  circonstance  solennelle,  plu- 
sieurs étrangers  sous  son  toit.  Les  travaux  de  Guttemberg  furent  donc  sus- 
pendus à  l'époque  de  cette  grande  procession  des  populations  de  l'Alsace  et 
des  rives  du  Rhin  vers  la  merveilleuse  église  d'Aix-la-Chapelle. 
Puis  une  dizaine  d'années  se  passent  pendant  lesquelles  on  n'a  presque 


(I)  DoceaDt  episcopi  per  historias  mysterionim  nostrae  redemtiODJs,  picturis  vci 
aliis  simiiitudinibus  expressis,  erudiri  et  confirmari,  populum,  in  articulis  fidei 
commemorandis  et  animo  recôlendis. 
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aacuD  document  sur  jsa  vie/En  1443,  il  retounie  à  Mayeoce  et  8*y  retroofe 
pauvre  oomme  par  le  passé.  Après  maint  essai  d'impression  ea  caractères 
fixes,  il  apportait  à  sa  ville  natale  la  découverte  des  lettres  mobiles.  Peitt-être 
était-ce  là  ce  qui  le  ramenait  à  Mayence.  U  allait,  comme  Gbnstopfae  Golooib, 
ouvrir  une  nouvelle  ère  dans  Thistoire  du  monde,  et  il  voulait  qu'elfe  làt  în* 
scrite  au  berceau  de  ses  pères.  Mais  quel  grand  homme,  quel  bîeofmteur  de 
l'humanité,  a  jamais  obtenu  tous  les  frmts  qu'il  pouvait  attendre  de  sa  décou- 
verte! Guttemberg,  à  qui  nous  élevons  aujourd'hui  des  statues,  anrîve  à 
Mayence,  achevant  de  mûrir  dans  sa  tête  son  œuvre  d'imprimeur,  et  n'iqrant 
ni  atelier  ni  matériaux.  Il  emprunte  de  l'arg^iit  à  Faide  d'une  eantion  ^  ne 
peut  le  rendre.  Il  s'associe  avec  Fust  ou  Faust  pour  l'impression  de  la  Bible, 
et  n'ayant  pu  lui  rembourser  les  avances  qu'il  a  reçues,  il  est  fcnrcé  de  lui 
abandonner  sa  découverte,  son  art,  sa  joie.  Grâce  au  seoours  d'un  sénateur 
de  Mayence,  il  parvient  cependant  à  établir  une  nouvelle  presse  et  imprime 
le  Spéculum  Sctcerdottan  et  le  Donat.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  Mit  le  stérile 
honneur  d'être  anobli  par  Adolphe  de  Nassau.  Les  érudits  ont  découvert  qu'il 
mourut  le  24  février  1468,  et  voilà  toutes  les  notions  que  l'on  a  pu  recudllir 
sur  Guttemberg 

M.  Sotzmann  repousse  vivement,  et  par  des  raisons  fort  logiques,  l'opûdoB 
de  quelques  savans,  qui  attribuent  à  Laurent  Ckister  la  découverte  de  l'impri- 
merie, et  prétendent  que  Guttemberg  aurait  seulement  dérobé  le  secret  du 
sacristain  de  Harlem.  Pour  nous,  il  nous  semble  que  Guttemberg  a  trop 
éprouvé  le  malheur  des  hommes  de  génie  pour  n'avoir  pas  eu  quelque  mis- 
sion d'homme  de  génie  à  remplir,  et  qu'il  a  été  trop  méconnu,  trop  pauvre, 
pour  n'avoir  pas  fait  lui-même  une  de  ces  découvertes  qui  enrichissent  le 
genre  humain. 


IJL  maintenant  quelle  condusion  lûrer  de  ces  diverses  productions  de  la  lit- 
térature allemande,  de  ces  brochures  sur  le  Rhin,  de  ce  livre  de  Heine,  de  ces 
dernières  lettres  de  Niebuhr?  La  conclusion,  la  voici.  Après  notre  révolution 
de  juillet,  on  vit  surgir  en  Allemagne  un  parti  démocratique  jeune  et  ardent, 
qui  entonna  un  hymne  de  triomphe.  Ce  parti,  qui  eut  bientôt  une  foule  de 
prosélytes ,  qui  étendit  ses  ramifications  dans  toutes  les  villes  de  commerce  et 
toutes  les  universités,  et  qui  mêlait,  il  le  faut  dire,  de  nobles  et  généreuses 
pensées  à  des  projets  trop  excentriques,  ce  parti  a  été  vaincu,  prescrit  et 
dispersé  par  la  police  des  cabinets  allemands.  ]>es  différens  hommes  qui  le 
dirigeaient  ou  qui  aidaient  le  plus  à  son  nouvement,  les  uns  sont  morts, 
d'autres  sont  exilés;  d'autres,  cédant  à  l'impérieuse  nécessité,  ont  fait  leur 
paix  avec  le  pouvoir,  et  sont  rentrés  dans  leurs  foyers  sous  le  regard  vigilant 
de  la  police  et  le  bon  plaisir  de  la  censure.  Maintenant  le  peuple  allemand  est 
retombé  dans  cette  vie  uniforme  et  paisible  où  ses  princes  tâchent  de  le 
maintenir.  Les  rumeurs  de  guerre  de  la  France  lui  ont  donné  encore  récem- 
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ment  une  assez  vive  émotion,  mais  nul  drapeau  ne  s*est  levé,  nul  glaive 
n'est  sorti  du  fourreau,  et  Fémotion  est  restée  parmi  les  scribes  et  les 
ergoteurs  d*école,  qui  tâchent  d*en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  En  poli- 
tique donc,  calme  plat.  En  littérature,  même  calme  et  même  tristesse.  Des 
milliers  de  cerveaux  couvent  cependant  chaque  soir  sur  Toreiller  Fidée  d'un 
nouveau  Uvr«.  Si  Fin^^eille,  ce  personnage  fantastique  d'un  conte  de 
fées,  écoutàft,  penché  sut  to frontière ,  cèqui  se  pa«e  en  Allattagne,  il  nous 
dirait ,  j'en  suis  sûr,  qu'il  entend  les  hémistiches  des  lieder  élégiaques  qui 
bourdonnent  dans  l'air,  et  les  plumes  des  prosateurs  qui  crient  en  courant 
sur  le  papier.  Mais  de  tout  ce  travail  incessant  d'un  immense  pays,  que  reste- 
t-il  au  bout  de  l'année?  Hélas!  je  l'ai  déjà  dit  mainte  fois,  et  il  m'en  coûte  de 
le  répéter  encore,  il  reste  peu  de  chose.  J'ai  beau  chercher  et  fouiller  dans  ces 
gerbes  de  volumes,  de  brochures  qui  arrivent  chaque  mois  de  Leipzig  à  Paris. 
Pour  quelques  épis  qui  renferment  un  peu  de  bon  grain,  combien  d'autres 
qui  n'ont  que  des  alvéoles  vides  !  Une  tradition  populaire  raconte  que  parfois 
dans  les  champs  du  Pford,  dans  les  nuits  ténébreuses  d'hiver,  on  entend  le 
rouet  des  filandières  qui  filent  des  linceuls  de  mort.  Dans  le  bruit  journalier 
de  vos  bibliothèques  «t  de  vos  écoles,  dilts4e4KMis,  ô  Ailemapie,  notre 
soeur,  filez-vo«  le  ttooeol  de  vetlve  génie.,  e«  ne  voysz-vo«s  pas  poindre  au 
Idntain  dans  le  jour  mdrne  9»  ftsus-  enwlofpe  l'éelair  d'ms  aeuvelle  gloîie 
et  l'aufcnre  d'une  «osiiisito  yM 

X.  Mabmieb. 
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U  mai  1841. 

'  La  discussion  du  budget  de  la  guerre  a  fait  naître  à  la  chambre  des  députés 
un  de  ces  débats  aussi  fâcheux  quMnutîles  qui  caractérisent  notre  politique 
toute  de  personnalités  et  de  haines.  Le  ministère  du  l^**  mars  avait  organisé 
dans  rinfanterie  douze  régimens  nouveaux.  Le  cabinet  du  29  octobre  avait 
adopté  et  consacré  cette  mesure,  lorsqu'au  lieu  de  dissoudre  ces  régimens,  il 
avait  demandé  aux  chambres  les  fonds  nécessaires  pour  1840  et  1841,  et  porté 
la  dépense  des  nouveaux  cadres  dans  le  budget  de  1842.  La  commission  de 
la  chambre  des  députés  fait  des  critiques  et  n'amende  pas;  elle  maintient  la 
mesure  sans  l'approuver;  elle  dispense  avec  une  égale  largesse  le  blâme  et 
l'argent.  Elle  dit  aux  états-majors  des  régimens  nouveaux  :  Voilà  votre  solde; 
mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  une  superfétation  dans  l'armée,  une  charge 
inutile  pour  le  pays,  une  fantaisie  de  M.  Thiers. — La  question  une  fois  portée 
devant  la  chambre,  on  pousse  les  choses  plus  loin.  La  mesure  n'est  pas  seule- 
ment inutile,  mauvaise;  elle  est  inconstitutionnelle,  elle  blesse  les  prérogatives 
de  la  chambre.  Le  gouvernement  ne  pouvait  pas  organiser  des  régûnens  nou- 
veaux sans  une  loi  ;  organiser  et  demander  ensuite  les  fonds  nécessaires,  c'est 
enlever  à  la  chambre  la  liberté  de  son  vote,  car,  dit-on ,  elle  n'ose  pas  détruire 
brusquement  un  fait  accompli,  anéantir  des  existences  qui  paraissaient 
assurées. 

Au  milieu  de  ces  débats,  nous  aurions  désiré  voir  le  cabinet  du  29  octobre 
se  présenter  à  la  tribune  avec  cette  parole  haute  et  ferme  que  M.  le  président 
du  conseil  a  su  trouver  pour  répondre  à  M.  Lherbette.  Nous  l'aurions  désiré 
dans  l'intérêt  de  la  chose  publique,  ainsi  que  dans  l'intérêt  de  son  propre 
avenir  et  de  sa  dignité. 

11  appartenait,  avant  tout,  au  ministère  de  démontrer  qu'en  organisant  des 
régimens  nouveaux^  le  gouverne  *  ent  n'empiète  nullement  sur  le  domaine  de 
la  législature. 
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Il  lu!  appartenait  de  défendre  sans  embarras  et  sans  hésitation  une  mesure 
qu'il  avait  adoptée,  et  contre  laquelle,  avant  les  inspirations  hostiles  de  la 
commission  de  la  chambre,  il  n'avait  pas  élevé  d'objections. 

Le  droit  des  chambres,  c'est  le  vote  annuel  des  contingens  de  l'armée. 
Quant  à  l'effectif,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  contingent,  et  aux 
fermes  de  l'organisation ,  les  chambres  en  ont  sans  doute  le  contrôle,  par  cela 
seul  que  toute  organisation  suppose  et  entraîne  une  dépense,  dépense  que  les 
chambres  sont  libres  d'accorder  ou  de  refuser;  mais  il  n'y  a  rien  d'inconsti- 
tutionuel  en  soi  à  appeler  sous  les  drapeaux  le  contingent  voté  et  à  modifier 
par  ordonnance  l'organisation  de  l'armée.  Les  faits  d'administration  sont  ma- 
tière de  responsabilité,  comme  tout  acte  quelconque  de  gouvernement,  mais 
n'ont  rien  d'inconstitutionnel ,  rien  qui  porte  atteinte  aux  prérogatives  dé  la 
chambre.  C'est  un  acte  de  gouvernement  qui  peut  être  bon  ou  mauvais,  op- 
portun ou  intempestif,  digne  d'éloges  ou  digne  de  blâme,  selon  les  circon- 
stances; un  acte  qui  peut  donner  lieu  à  l'accusation  des  ministres,  mais  qui 
ne  touche  point  aux  droits  de  la  législature.  11  n'en  serait  pas  de  même  si  une 
ordonnance  venait  modifier  les  règles  de  la  loi  sur  les  appels,  l'avancement, 
l'état  des  officiers,  leur  activité,  leur  disponibilité,  leur  réforme,  leur  retraite. 
II  y  aurait  alors  usurpation,  empiétement.  Sur  ces  matières,  le  droit  de  la 
législature  est  direct;  elle  n'intervient  pas  seulement  par  droit  de  contrôle,  à 
l'aide  du  budget. 

La  liberté  du  vote  !  c'est  un  argument  qui  nous  conduirait  fort  loin.  Il  s'ap- 
pliquerait, avant  tout,  aux  négociations  diplomatiques,  aux  traités.  On  pourrait 
dire  avec  plus  de  raison  qu'on  ne  le  dit  d'un  fait  d'administration  intérieure  : 
Pourquoi  présenter  aux  chambres  un  traité  déjà  conclu ,  signé,  en  certains  cas 
ratifié?  C'est  un  fait  accompli,  le  vote  n'est  pas  libre.  On  n'ose  pas  rendre 
vaine  la  signature  du  roi  ou  celle  de  ses  reprâsentans.— Faudra-t-il  dpnc  ini- 
tier les  chambres  aux  négociations  pendantes,  et  leur  demander  un  assentiment 
préalable.' 

Au  reste,  n'insistons  pas  trop.  Nous  pourrions  bien,  par  le  vent  qui  souf- 
fle, rencontrer  des  hommes  se  disant  sérieux,  voire  même  conservateurs  par 
excellence,  qui  nous  prendraient  au  mot.  lis  trouveraient  peut-être  qu'une 
consultation  diplomatique  à  huis-clos,  en  comité  secret,  qu'une  confidence 
déposée  dans  l'oreille  de  six  ou  sept  cents  législateurs,  ne  serait  pas  un  expé- 
dient à  dédaigner.  On  en  rencontrerait  un  plus  grand  nombre  encore  qui  trou- 
veraient bon,  que  le  gouvernement  fût  obligé,  avant  de  conclure  un  traité,  de 
consulter  du  moins  une  commission  de  la  chambre. 

Ce  qu'on  veut  aujourd'hui ,  le  but  vers  lequel  on  marche  à  grands  pas,  les 
uns  le  sachant  et  le  voulant  bien ,  les  autres  parce  que 

£  l'una  fa  quel  che  le  altre  fanno, 

c'est  l'administration  du  pays  par  la  chambre,  ou,  pour  mieux  dire,  par  les 
commissions  de  la  chambre.  Nous  revenons  à  la  polisynodie ,  et  à  la  moins 
heureuse  des  polisynodies;  car  le  tirage  au  sort  des  bureaux  rend  toujours  plus 
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D*UQ  autre  côté  »  otwiwifl  jft,  toiiOTWÎrtèf^  i»B  rapglîiiaiitf  de  9!^  en  pliw 
de«at tel cjwfnwMwiiiw.  EiNsHfr mk mel^^f  kqnel  te» a«ii««UM}èrw dents 
ioiliti^os  puimwiii  kram  Ic^yeiw^  ypyesBpbadt»  «egMez  mitoiiv  de  voua* 
et  dtoiig,  Jt^fr gwwrenwwent fte  to.f woge »4pil  gagpé e» ftpeg ,  w  é^^^n 
éaergte?  Arl4l  tiré  di»e(MMH»i«&4i8  elMuvtnFee^  de  mes  Mtes  ^  oo^te^  îpflKHih 
tiooe,  lowtie  te  ne»  iPHte-te  fv»iidew  qti!elte» avrateat  dû  liûooiiunuÀi^iyiQr ? 
CeKles,iie6tpermted'ei>dMlBff  1^t^oete^{ai»t»d^yi^tiitiioiw^etdeebo«p 
meèîlOi^jepMt&aeeiiaer  les  iMtoitiea»;  c'est  uoeacwmiteiiqiûdamaod» 
peu  de  eenriigp» efi  q^i B'a p^iA» ecmeéfiMiMe. 

Pa«r  iie«ft^  ee  9o»l  tes  b^mipes  qwe  bous  acotusoas.  I^ee  9mmb\é»  iM* 
hkmm  m  f^nttîMoeni  rége^èmmm  qo»  teir«(|u'elle»  se  tmw^it  ee  pié- 
eewe  d^uoe  adniaistealioii  fovie,  coaragesee,  tout  aussi  préie  à  s^ûielîoec 
respeeUietiseMflBl  dsvaal  W  dvoîl  d»  tecbûn^hife  ^*à  se  redresser  fiècemeiit 
et  à  dé£wdre  en  lente  eeeaeîo»  «avens  et  oentie  toits,  eoûte  que  ceAte,  la 
prérapitve  loyate  et  tes  attritetîaQa  é^  f^ntmmmt.  Si  les  mloistres  de  la 
coMffeMW  «esesaiiliteot  pee  «irto  Ittuft  plaoés;  si,  au  lieu  de  dewaiider  te  fote 
des  ehaMères,  ite  te  wendteteat;  si,  aniteu  de  doaneF  rinHiuteiQi;! ,  te  direo- 
tien,  y»  te  feeenoieat,  em:  qfsà  seute  fpeoveot  eennaîlre  tous  tes  éeuelte  an 
milteu  desquels  te  vaisseau  de  Fétat  doit  faire  route;  si,  au  lieu  de  s'ooeu* 
per  des  cbeees  et  de  eo«09r  à  Faiîeaîf ,  ite  ue  pensaieat  qu'au  présent  ei  m 
s^Qoen^ateat  que  des  p^rsommi,  des  miUe  eomMeateoos  qu'eofautent  tee 
ceteHes^et  des  ndeèveaiofimesi^  l'esprit  de  partie la.moaafebler^H'éseBtatlve 
ne  senît  pk»  qu'uae  fome  q«ii  e«velopperait  \m  lent  aulre  t^vemesMBft» 
qui  m  «eraraift  qa'h  dégidser  urne  sorte  d'anarokte  tegftle  qu'en  ne  saïunât 
dâtoir.  fowt  te  poids  se  trouvmt  dMS  un  des  bassins  de  la  balance  «  Vé(^ 
litefe  serait  Impeceifcte^Oà  en  8«nen»nous  sî,  pour  toutes  les  n)esut:esd*a<faw- 
nistration ,  il  fallait  sur-le-champ  convoquer  les  chambres,  étaler  à  la  faee  du 
publie  tentes  tes  données,  tontes  tes  eonjeetures,  tentes  les  eraintes,  toulffs 
les  espévnne^  du  gonvefneoMDt,  et  jouer  avec  FEurope  ayant  nous  seuls 
cartes  sur  tabte?  Sa«e  dente,  mtoedans  tes  questions  qui  ne  sont  pas  de  te 
cempélenee  difeeie  d«e  ebnmbres,  Fadunnistretion  foit  acte  de  pradeneci» 
loisqne.  Je  pouvnnt  sens  imeoa^féntent  pour  te  ebose  pnblique,  elte  pressent 
lee  tntquÉione  de  la  Ugtetetuie.  Gela  est  pnssibte  et  eonvensdtdo  dans  un  grand 
nembve  de  ees^per  exempte,  lorsqu'llVaiildeoféerun  evploi,  dedistribner 
d'une  manière  plus  efficace,  pttts  régulière  pe«tt4tre»  mais  plus  eoûteuse,  oer* 
takis  travanx  admintetratift.  Ces  conimunieatfQns  préatebles  entretiennent 
Fharmonie  des  pouvoirs.  Toul dépend  des  eifQQoeieneeè^.  L'administration  esl 
juge,  à  ses  périls  et  risqiaes,  de  l'urgence,  de  la  convenance,  de  Fà-propos; 
mais  qu'on  ne  vienne  pas  lui  prescrire  de  règle  absolue,  lui  enlever  toute 
liberté  d'aetioni  hû  4ter  tout  couv^.  C'^  préparer  Fabaissementdn  pa^^ 
ou  Fanarohte. 

Snyons  du  noias  équitabl^^  tt  conséguens.  S^U  doit  en  être  ainâ  «  suppij* 
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nions  la  responsabilité  ministérielle.  Si  les  ministres  n'étaient  plus  que  des 
agens  subaitemes  qui  dussent ,  tous  tes  jouns  et  pour  tout  acte  de  quelque  im- 
portance, receroir  le  mot  d'ordre  comme  des  préfets  ou  des  commandans  de 
place ,  la  responsabilité  ministérielle ,  cette  appréciation  plus  encore  politique 
que  judidatre  de  leur  gestion ,  serait  exorbitante  et  répugnerait  aux  idées  les 
plus  élémentaires  de  la  justice. 

Au  reste,  pour  en  revenir  à  la  qu^ion  des  douze  régimens,  la  cbambre  n*a 
pas  attaché  d'importance  à  Paccusation  dMnconstituttonnalité.  Efle  a  senti  qtle 
«fêtait  an  budget  que  son  droit  de  contrôle  devait  s'exercer,  que  là  son  drdt 
était  de  blâmer  ou  d'approuver,  d'accorder  ou  de  réviser  la  dépense;  rien  de 
plus,  rien  de  moins.  (Test  le  fond  de  la  question  qui  a  le  plus  occupé  la 
chambre,  et  ici  encore  nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  que  M.  le  ministre  de 
la  guerre  nous  parait  avoir  manqué  une  belle  occasion  de  montrer  que  les 
hommes  éminens  savent  grandir  encore  et  s'honorer  eux-mêmes  en  rendant 
pleine  justice  à  leurs  adversaires  politiques.  Qu'on  n'imagine  pas  que  c'est  là 
de  la  niaiserie;  c'est  de  l'habileté.  Préférât-on  Machiavel  à  Aristide,  c'est  en- 
core le  parti  qu'il  fallait  prendre,  parce  que  seul  il  réunissait  la  dignité  et  la 
fiorce.  En  politique  pas  plus  qu'à  la  guerre,  on  ne  suit  pas  les  hommes  per- 
plexes, embarrassés,  et  qui  paraissent  douter  de  leur  propre  pensée.  Pour 
marcher  le  premier,  il  faut  montrer  aux  partis  qu'on  ne  redoute  ni  les  adver- 
saires qu'on  a  en  face,  ni  ceux  qu'on  a  laissés  derrière  soi  ;  et  la  meilleure 
preuve  qu'on  ne  les  redoute  pas,  c'est  de  leur  rendre  hautement  justice,  en- 
vers et  contre  tous,  sur  les  points  où  ils  ont  bien  mérité  du  pays.  Le  vrai 
public,  la  partie  saine,  respectable,  puissante  du  public,  n'appartient  à  aucun 
parti,  n'est  à  la  suite  d'aucun  homme;  elle  ne  connaît  que  la  France,  la 
chambre  et  la  monarchie.  Cest  là  le  public  dont  il  feut  prendre  souci ,  et  ce 
public^là  est  impartial ,  sincère,  sensé.  C'est  à  ses  yeux  qu'il  ne  fallait  pas  avohr 
l'air  de  vouloir  et  de  ne  pas  vouloir,  d'adopter  et  de  livrer,  de  maintenir  et 
de  blâmer.  Ce  sont  là  subtilités  qu'il  ne  comprend  pas,  embarras  qui  l'éton- 
Mnt;  et  s'il  cessait  de  s'étonner,  s'il  parvenait  à  comprendre,  à  coup  sûr  il 
n'approuverait  pas. 

Au  surplus,  quelle  est  cette  grande  querelle  qui  a  tant  agité  la  chambre  des 
députés  et  qui  recommencera,  dit-on^  un  de  ces  jours,  à  la  chambre  des 
pairs.'  Il  est  question  de  savoir  si  la  France  aura  douze  cadres  de  plus  ou  de 
moins  pour  ses  rumens  d'infanterie.  Quelle  énormfté!  Ne  dirait-on  pas  qu'il 
y  va  du  salut  de  la  monardlie^ 

«  Il  fallait  à  la  place  ne  créer  que  des  quatrièmes  bataiHons.  »  ---  En  effet, 
on  aurait  épargné  460,0^  francs.  Voilà  Timportance  du  débat,  pour  ceux  du 
moins  qui  ne  pensent  pus  qu'après  le  traité  du  1&  juillet  on  dût  laisser  notre 
état  militaire  dans  l'état  déplorable  où  il  était  tombé. 

Quant  à  nous,  qui  prévoyons  une  diminution  de  notre  effectif  pour  le 
anutagement  de  m»  finances,  nous  remiererons  d*autant  plus  le  cabinet  dû 
1*"  mats-  d'avoir  perlé  a  eetitle  noiri[»re  des  réghiiens'  d'infiinterle.  H'  n'est 
pas  besoin' d^^m  bomtM  de  gêtrtB  pour  sitfoir.que  le»  bons  cadres  font 
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promptement  les  bonnes  armées,  surtout  lorsque  les  soldats  qui  viennent  rem- 
plir ces  cadres  sont  des  Français ,  et  qu'ils  y  trouvent  d*liabiles  officiers,  des 
hommes  d'expérience  et  de  glorieuses  traditions.  Que  nous  importe  l'effectif 
en  temps  de  paix,  si  les  cadres  subsistent,  s'il  ne  s'agit,  la  guerre  menaçant 
d'éclater,  que  d'en  remplir  les  vides  par  nos  admirables  conscrits?  Multiplions 
les  congés,  rendons  un  grand  nombre  de  bras  à  l'agriculture;  nous  le  voulons 
bien.  La  grande  guerre  n'éclate  pas  du  jour  au  lendemain.  En  trois  mois, 
avec  les  cadres,  vous  aurez  une  excellente  infanterie  :  si  le  nombre  des  cadres 
était  insufQsant,  s'il  fallait,  comme  l'an  dernier,  les  briser  pour  les  multiplier, 
désorganiser  pour  accroître,  la  confusion  serait  dans  tous  les  rangs,  et  Tarmée 
ne  serait  pas,  au  bout  de  six  mois,  en  état  de  repousser  l'ennemi  avec  la  certi- 
tude d'un  prompt  et  brillant  succès.  Ce  sont  là  de  ces  vérités  de  bon  sens 
qu'on  ne  peut  obscurcir,  des  vérités  politiques  ;  la  politique  n'est  que  du  bon 
sens.  Tant  que  nous  nous  trouverons  en  présence  de  nations  fortement  armées, 
et  dont  les  intérêts  et  les  sympathies  ne  seront  pas  sincèrement  d'accord  avec 
nos  sympathies  et  nos  intérêts,  ce  serait  un  crime  que  de  désarmer  la  France. 
Or  il  n'est  qu'un  moyen  de  l'armer  sans  épuiser  ses  finances,  de  pourvoir  à 
sa  sûreté  sans  paralyser  sa  prospérité;  c'est  d'entretenir,  je  parle  surtout  de 
l'infanterie,  beaucoup  de  cadres  et  seulement  le  nombre  de  soldats  strictement 
nécessaire  à  l'instruction  de  ces  cadres  et  aux  besoins  de  l'état  de  paix;  c'est 
d'avoir  une  organisation  qui  nous  permette  l'économie,  tout  en  nous  donnant 
les  moyens  de  passer  facilement,  sans  désordre  et  sans  trouble,  du  désarme- 
ment à  l'armement,  de  l'état  de  paix  à  l'état  de  guerre,  et  cela  d'une  manière 
conforme  à  la  grandeur  et  à  la  puissance  française.  Des  cadres  nombreux 
peuvent  seuls  résoudre  la  question  dans  un  pays  où,  quoi  qu'on  fasse,  la 
guerre  ne  sera  jamais  qu'une  profession ,  une  profession  hautement  honorée, 
conforme  au  génie  national,  mais  une  profession  particulière,  savante,  qui 
est  entièrement  perdue  de  vue  par  ceux  qui  se  destinent  aux  carrières  ci- 
viles. Pourrions-nous,  comme  dans  quelques  pays,  appeler  chaque  année, 
pendant  un  mois,  deux  mois,  les  hommes  voués  à  ces  carrières,  les  réunir 
dans  des  camps  d'exercice,  dans  des  écoles  militaires,  instruire  ainsi  les 
uns  au  commandement,  plier  les  autres  au  joug  de  la  discipline?  Ce  serait 
un  rêve.  Si  on  essayait  de  le  réaliser,  nos  finances  ne  s'en  trouveraient  certes 
pas  soulagées. 

Ajoutons  qu'en  cas  de  guerre  il  nous  faudrait  mobiliser  une  partie  de  la 
garde  nationale;  et  il  serait  fort  utile  de  pouvoir,  au  lieu  d'en  former  des 
régimens  à  part,  l'incorporer  sous  forme  de  quatrièmes  bataillons  aux  an- 
ciens régimens  de  l'armée.  Cela  serait  cependant  impossible  si  on  restreignait 
le  nombre  des  cadres;  la  place  des  quatrièmes  bataillons  serait  alors  occupée 
par  la  ligne. 

Ces  considérations,  dont  l'importance  sera  de  plus  en  plus  sentie  à  mesure 
que  s'amortiront  les  luttes  du  moment,  ont  été  développées  à  la  tribune  par 
M.  Thiers  avec  une  puissance  de  talent ,  une  autorité  de  langage,  une  vivacité 
de  sentiment ,  qui  ont  vivement  ému  ses  adversaires  eux-mêmes  :  ils  ont  dû 
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eo  faire  Taveu.  On  sentait  dans  la  parole  si  vive,  si  pressante  de  Torateor, 
rhomme  d^état  qui  a  profondément  médité  sur  les  institutions  militaires  de 
son  pays. 

Nous  sommes  peu  touchés  des  projets  de  je  ne  sais  quelle  transformation 
qu'oa  parait  méditer.  Certes  nul  ne  place  plus  haut  que  nous  Tautorité  de 
M.  le  maréchal  Soult  en  pareille  matière;  mais  nous  sommes  trop  sincères 
pour  ne  pas  avouer  hautement  que  cette  transformation  ne  nous  a  paru  jus- 
qu*ici  qu^un  moyen,  fort  ingénieux  sans  doute,  d^obtenir  des  résultats  ana- 
logues, tout  en  faisant  quelque  chose  de  différent,  un  moyen  de  ne  pas  perdre 
les  bénéfices  du  l'*^  mars,  tout  en  donnant  une  vaine  satisfaction  à  ses  enne- 
mis, à  ces  hommes  qui  lui  font  sans  doute  Thonneur  de  le  croire  bien  vivant, 
car  ce  serait  un  goût  trop  ignoble  que  de  s*acharner  ainsi  sur  un  mort.  !Nous 
craignons  que  ces  changemens  et  ces  transformations  n'ajoutent  à  la  fin 
quelques  millions  de  plus  à  ces  dépenses  qui  font  aujourd'hui  jeter  de  si 
hauts  cris.  Mais  il  serait  téméraire  à  nous  de  préjuger  des  mesures  que  nous 
ne  connaissons  pas,  et  sur  lesquelles,  en  tout  cas,  notre  avis  devrait  s'éclairer 
au  préalable  de  Topinion  des  juges  compétens. 

Le  ministère  anglais  s'est  montré  à  l'intérieur,  dans  son  intérêt  personnel , 
ce  qu'il  a  été,  dans  les  questions  extérieures,  à  l'égard  de  ses  alliés  :  impru- 
dent, téméraire,  sacriGant  sans  scrupule  l'avenir  à  l'intérêt  ou  à  la  passion 
du  moment.  Nous  ne  faisons  pas  de  vœux  pour  un  ministère  tory.  Un  mi- 
nistère whig,  un  ministère  libéral,  modéré,  progressif,  aurait  eu  droit  à  toutes 
nos  sympathies;  mais,  quand  une  administration  est  dirigée  par  des  esprits 
aussi  peu  mesurés  que  celui  de  lord  Palmerston  et  par  des  caractères  aussi 
faibles  que  celui  de  lord  Melbourne,  que  nous  importe  en  vérité  la  couleur 
générale  du  cabinet? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  singulier  spectacle  qu'un  cabinet  whig  se  faisant 
révolutionnaire  pour  vivre ,  ou  du  moins  pour  préparer  à  ses  adversaires  des 
jours  difficiles,  une  vie  agitée. 

Expliquons-nous.  Les  mesures  que  le  ministère  a  proposées  sont  justes  et 
bonnes  au  fond.  Elles  sont  de  plus  pour  l'Angleterre  une  nécessité  à  laquelle 
elle  ne  pourra  pas  plus  se  soustraire  qu'elle  n'a  pu  éviter  l'émancipation  des 
catholiques. 

Saiurée  de  capitaux  et  de  produits,  l'Angleterre  est  arrivée  la  première  au 
point  auquel  arriveront  fatalement  toutes  les  nations  qui  s'obstinent  dans  le 
système  prohibitif.  Quand  les  eaux  que  vous  avez  fait  monter  artificiellement 
menacent  de  couvrir  votre  tête  et  de  vous  étouffer,  il  faut  bien  lâcher  les 
écluses.  Le  système  prohibitif  est  condamné  au  suicide.  Plus  il  triomphe,  plus 
il  s'exagère,  et  plus  le  jour  de  sa  mort  approche.  Ce  jour  est  venu  pour  le 
système  anglais. 

Quant  aux  céréales,  qui  a  jamais  pu  imaginer  que  les  consommateurs  an- 
glais se  résigneraient  à  payer  éternellement  un  impôt  énorme,  scandaleux,  à 
leurs  propriétaires  fonciers?  car  c*est  là  le  résultat  de  la  loi  sur  les  céréales. 
C'est  un  grand  malheur  pour  une  aristocratie  que  d'avoir  placé  sur  une  base 
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de  cette  nature  une  grande  partie  de«a  (missance.  Affiermer  ses  infériears,  aA 
lieu  de  les  nonrrir,  c'est  un  rdle  qoi  n'est  pas  de  notre  slède. 

Mais  plus  le  mal  est  grand,  plus  le  remède  est  difficile,  périllemc.  Ces 
questions  en  Angleterre,  pays  de  grands  propriétaires,  d'aristocratie,  à'égUse 
habite,  d'une  nombreuse  population  agricole,  d'une  population  manofii«tti> 
lière  plus  nombreuse  encore,  touchent  maintenant  aux  entrailles  même  de  la 
iodété.  Dans  un  pey«  moins  sensée  moins  attadié  à  ses  lois,  à  ses  tradtâotu, 
à  ses  us  et  coutumes,  moins  habitué  à  se  contenhr,  à  patienter,  à  se  oo»- 
tenter  en  toute  chose  d'une  honnête  transaction  ^  il  n'y  aurait  an  booC  de  ces 
questions  rien  moins  qu'âne  itévolution.  Est-ce  à  dire  que  même  en  Angie- 
lerre  il  fallait  jeter  ces  terribles  questions  dans  l'arène  politique,  sans  prépa- 
ration, sans  ménagement,  en  attisant  les  passions  de  la  multitude  par  des 
propositions  extrêmes,  et  cela  lorsque  le  gouvernement,  ûilble,  chancdant, 
serait  hors  d'état  d'éteindre  l'incendie  qu'il  aurait  allumé?  Ce  n'est  pas  là 
gouverner;  c'est  jouer,  jouer  sa  dernière  carte,  en  hommes  désespérés.  Cest 
prendre  tristement  congé  des  afïhires  que  de  se  préparer  tm  moyen  d'opposi- 
tion qui  peut  compromettre  profondément  l'avenir  du  pays. 

C'est  probablement  aujourd'hui  qu'on  apprendra  rissue  du  débat  sor  les 
sucres  et  les  bds  de  construction.  On  dit  que,  si  la  majorité  contraire  au  ca- 
binet dépasse  vingt  voix,  il  se  retirera  sans  tenter  la  dissolution.  Il  paratt  avoir 
déclaré  à  la  reine  qu'il  serait  imprudent,  dans  ce  cas,  de  pousser  les  choses 
plus  loin  ;  qu'il  valait  mieux  subir  les  tories ,  leur  faire  naître  toutes  sortes  de 
difficultés  et  d'embarras,  et  attendre.  Si  la  majorité  contraireétait  plus  fiilble, 
il  abord^ait  al(»8,  an  31  mai ,  la  question  des  céréales.  Nous  ne  voulons  pas 
fftire  ici  des  conjectures  sur  un  fait  qui  probablement  sera  résolu  au  moment 
où  nous  livrerons  ces  lignes  à  l'impression.  Attendons. 

Ces  vicissitudes  ministérielles  doivent  sans  doute  retarder  la  conolusioa  de 
tout  traité  sur  les  affaires  d'Orient.  Pourquoi  signer  avant  de  savoir  à  qtS 
l'on  aura  affaire  demain ,  quels  seront  les  prindpes  et  les  vues  de  la  nouvt^ 
administration,  si  réellement  un  nouveau  cabinet  parvient  à  se  former?  Certes, 
nous  sommes  loin  d'être  fScbés  de  ce  retard;  nous  nous  en  félicitons  an  con- 
traire, et  nous^n  félicitons  le  ministère. 

En  attendant ,  il  est  plus  que  jamais  démontré  que  le  traité  du  15  jufliet 
et  l'expédition  qui  en  a  été  la  suite,  ont  porté  un  coup  funeste  à  cet  empire 
ottoman  qu'on  avait  la  prétention  de  sauver  et  de  consolider.  Le  canon  de 
Saint-Jean-d'Acre  a  ébranlé  le  vieil  édifice,  réveillé  tous  les  opprimés,  etfift 
naître  des  espérunces^t  des  tentatives  dont  il  est  difficile  jusqu'ici  de  prévoir 
les  conséquences.  Les  troubles  de  l'fle  de  Candie  ne  sont  pas  apa^ér,  la 
Syrie  e^  toujours  mécontente,  inquiète,  agiter,  les  populations  chrétiennes 
de  la  Bulgarie  lèvent  la  tête  et  osent  regarder  en  face  leurs  oppresseurs.  Il  oit 
possible  ^fit  œs  mouvemens  soient  réprimés;  il  est  possible  qu*mie  pensée 
politique  ne  vienne  pas  animer,  organiser,  diriger  les  révoltes  qu'a  foit  natti^ 
Padministmiion  brutbie  et  sttopide  des  agensde  la  Porte.  Cest  là  l'espérance 
ides^MAls  du  sMat  qm  à  tontprit.  Ihms^newmimespasde  cette  école.  Nom 
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iMdamodtmBS  pasrmteox  que  de  yoiivo»  saliifr  t»  r^t^nr  4»  «e»  fOfuift- 
ti^naèi  la  via  civile  1 40  les  mv€«aNr4tiiftJ»  §ma  Ab  to  «irilkiliMi  em^ 
pteioe.  D*aiMettn^  fui  |^(MiviaîttoB8(4ider  rewpîte^tiMre?  LTEoiiipe  eeirii  le 
pourrait,  pour  long-temps  du  moins,  TEuref»  mm^  siacèse,  mmm/BO  à 
regard  de  TOxient,  l'Europe,  si  elle  était  ee  qwMlen'eet  pia,  ee  qm'eU^m 
peut  tee.  Cest  dire  fue  la  aenaolidalioB  de  Teiapire  ottewa»  »*^  en  réalité 
9U*uaréveu 

Gepeadant,  quels  que  soient  aos  vœux  pour  raffeauckissemeal  des  peupha 
OQorbés  sous  le  sabre  des  Turcs,  neos  ne  pouvons  pas  ne  pss  suivre  d'un  osil 
très  attentif  tous  ces  mouvemens  insurvectîoiinels.  La  pensée  politique  qu'oa 
ne  découvre  pas  aujourd'hui  peut  apparaitie  deouin  et  leur  donner  une  vie, 
une  forme,  une  tendance  inattendues.  Si  nous  sommes  bien  informés,  des 
agens  européens  n'ont  pas  été  étrangers,  par  leurs  conseils  et  leurs  îastigar 
tions,  à  ces  mouvemens,  surtout  dans  111e  de  Candie.  L'abaissement  de  Mé- 
hémet-AU  *  il  faut  bien  Favouer,  a  donné  à  Finlluenoe  anglase  une  grande 
prépondérance  en  Orient,  et  les  agens  subalternes  de  lord  Fslmerslon  et  de 
loird  Ponsonby  ne  doivent  certes  pas  être  des  hommes  remarquables  par  leur 
modération  et  leur  retenue.  L' Autriche,  la  Prusse,  la  France,  sont  les  seules 
glandes  puissances  dont  le  désintéressement  puisse  être  tenu  pour  ainoèm 
dans  les  af&iires  d'Orient.  Mais  le  déstméreasement  n'est  pas  Fabandon;  Il  ne 
sorait  qu'une  niaiserie  politique,  s'il  n'était  pas  accoaspagné  dNinegrande  vigi- 
lance et  de  la  résolution  bien  arrteée  de  s'opposer  à  tant  agrandissement  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  grandes  puissances  européennes. 

Au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  incertitt^ ,  la  pesilîoB  du  gpanvenio- 
mont  grec  devient  délicate  et  difficile.  Trop  faible  pour  exereer  une  influenoe 
directe  sur  des  affaires  qui  cependant  le  touehent  de  très  près,  Il  est  exposée 
miHe  intrigues,  à  mille  séductions,  à  des  pièges  sans  nombre.  11  n'a  pour  lui 
que  le  temps,  la  prudence  et  l'intérêt  que  lui  portent  tout  naturellement  cettea 
des  puissances  qui  ne  voient  dans  la  chute,  plus  on  moins. pcoehAÎne,  de  . 
l'empire  ottoman,  d'autre  moyen  de  sauver  la  paix  de  l'Europe,  que  la  provpte 
oigauisation  de  nationalités  nouvelles,  dfémts  nouveaux  sérieuseaMPt  Ind^ 
pendans. 

Le  prince  Alavrocordato-va,  dit-on,  prendre  les  rênes  de  l'admlnistnillion 
grecque;  il  est  nommé  ministre  des  afibîres  élfMgères,  président  du  conseil. 
(Test  un  homme  d'esprit,  instruit,  eomaissant  fort  bien  les  choses  et  les 
hoBunes  de  l'Europe,  et  par  là  les  difficultés  de  sa  mission.  U  passe  ponr  ém 
fort  attaché  à  l'Angleterre,  où  il  a  long-temps  résidé.  Nousn'afvon&  pas  à  noua 
occuper  de  ses  pencbans  d'homme  privé.  Nous  sommes  convaincus  que,  comme 
ministre,  il  ne  sera  que  Grec.  Le  salut  et  Pavenir  de  la  Grèce  sont  à  ce  prix. 

La  chambre  des  députés  doit  bientêt  s'occuper  de  la  loi  relative  à  notre 
traité  avec  la  Hollande.  Nous  désirons  vivement  que  la  loi  soit  adoptée.  Nous 
ne  voulons  pas  affirmer  que  le  traité  ait  été  fût  et  rédigé  avec  tout  le  som 
désirable.  Loin  de  là.  Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  reprendre,  beauaoup 
d'améliorations  à  y  faire,  si  une  convenlion  diplomatique  pouvait  être  rémkt 
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€t  amendée  comme  un  projet  de  loi  ordinaire.  En  général,  on  néglige  trop  la 
discussion  et  la  rédaction  de  ces  conventions  commerciales,  d'ailleurs  si  im- 
portantes; elles  sont  trop  souvent  Touvrage  d*hommes  peu  compétens  en  ces 
matières  délicates  et  compliquées. 

Mais ,  quel  qu'il  soit ,  le  traité  doit  être  accueilli  avec  faveur,  surtout  comme 
précédent,  comme  un  premier  pas  dans  une  carrière  où  il  importe  d'avancer, 
et  d'avancer  tous  les  jours,  sans  relâche.  C'est  là  un  but  essentiel  de  la  poli- 
tique de  notre  temps.  Il  y  a  une  belle  et  grande  tâche  à  remplir;  nous  l'avons 
négligée  trop  long-temps;  le  cabinet  devrait  y  songer  sérieusement.  Imaginer 
que  l'état  des  relations  commerciales  dans  le  monde  puisse  rester  long-temps 
tel  qu'il  est,  ce  ne  serait  pas  gouverner.  Ce  serait  vivre  au  jour  le  jour;  pis  que 
cela ,  ce  serait  préparer  la  décadence  à  la  fois  politique  et  commerciale  de 
notre  pays. 

—  Le  Journal  des  Débats  a  reçu  de  Saint-Pétersbourg  une  lettre  contre 
l'article  publié  dans  notre  livraison  du  1*'  avril  1841 ,  les  Provinces  du 
Caucase  sous  la  domination  russe.  On  a  peu  de  goût  pdUr  la  publicité  en 
Russie,  et,  toute  vague  qu'elle  est,  cette  réclamation  ne  nous  a  pas  étonnés. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  croyons  devoir  maintenir  la  parfaite  exactitude  des 
renseignemens  donnés  dans  notre  article  sur  la  conduite  du  baron  de  Hahn 
et  l'affaire  du  prince  d'Adian.  Les  plaintes  des  villageois  victimes  des  exac- 
tions et  des  réquisitions  du  prince  d'Adian  furent  adressées  au  baron  de 
Hahn ,  qui  les  accueillit  et  fit  faire  une  enquête  à  ce  sujet  Ce  fut  cette  enquête 
qui  dévoila  tous  les  abus  commis  par  le  prince.  On  n'aurait  que  des  éloges  à 
donner  au  baron  de  Hahn,  si ,  dans  un  moment  de  juste  indignation ,  il  eût 
dénoncé  les  faits  venus  à  sa  connaissance;  mais  ce  ne  fut  au  contraire  que  par 
des  voies  indirectes  qu'il  excita  les  soupçons  de  l'empereur.  La  conduite  du 
baron  de  Hahn  a  été  énergiquement  blâmée,  et  a  soulevé  la  plus  vive  irrita- 
tion. —  La  Russie  proteste  aussi ,  par  l'organe  des  journaux  allemands,  contre 
le  bruit  qu'on  fait  courir  d'une  prochaine  expédition  dans  le  Caucase.  D'a- 
près des  lettres  récemment  écrites  de  Tiflis,  il  paraît  certain  néanmoins 
qu'une  grande  expédition  se  prépare  pour  le  printemps.  Le  général  Golavine 
commandera  l'armée  du  Caucase;  il  doit  se  diriger  avec  les  troupes  vers  Tchet- 
kaie,  résidence  actuelle  de  Chamyl ,  le  chef  des  insurgés  du  Daghestan;  puis, 
traversant  le  pays  des  Tchetchens,  il  se  rendra  au  fort  de  Grosna  pour  se 
réunir  au  général  Grabbe,  qui  doit  rester  sous  les  armes  sans  faire  d'expédi- 
tions dans  l'intérieur. 


Nous  tirons  d'une  lettre  écrite  récemment  de  Bombay  de  piquans  détails 
sur  un  procès  qui  vient  d'être  jugé  au  tribunal  suprême  de  cette  ville.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt,  nous  le  croyons,  la  relation  de  cette  affaire,  où  la  presse 
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de  Bombay,  appuyée  par  le  commerce  indien ,  se  trouvait  en  présence  de  la 
justice  anglaise  ; 

a  Pointe  Malabar,  près  de  Bombay,  le  28  mars  18il . 

a  Je  suis  sur  ce  cap  qui  domine  la  rive  de  FOcéan  indien ,  depuis  quelques 
heures,  afin  de  me  calmer  et  de  fuir  un  peu  la  chaleur  de  Bombay,  qui  est  à 
37  degrés.  Réaumur  de  dix  heures  du  matin  à  trois  heures  après  midi.  Pour 
aujourd'hui ,  j*en  ai  subi  quelques-uns  de  plus  de  mon  propre  penchant,  et 
vous  saurez  que  je  me  suis  plongé  à  souhait  dans  cette  fournaise  d*oii  je 
suis  sord  en  martyr,  pour  entendre  plaider  une  cause  au  tribunal  suprême 
de  Bombay. 

«  Il  s'agissait  d'une  affaire  de  presse.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  sous  le 
73*"  de  longitude,  à  Bombay  enfin ,  il  y  a  nombre  de  journaux  assez  bien  rédi- 
gés et  assez  tracassiers  pour  être  dignes  de  figurer  sur  une  table  près  de  nos 
plus  respectables  journaux  d'Europe.  La  Providence,  toujours  sage  et  pré- 
voyante, a  placé  également  à  Bombay,  d'accord  en  cela  avec  la  compagnie 
des  Indes,  qui  ne  manque  pas  non  plus  de  sagesse,  un  ou  deux  tribunaux, 
un  avocat-général  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  C'est  cependant  le  chef  de  cette 
armée  en  robes  qui  a  amené  le  procès  en  question  :  je  parle  du  premier  ma- 
gistrat {chief-jtLstice)  de  Bombay.  Cest  un  petit  homme  fin ,  spirituel ,  poli , 
passionné,  comme  le  sont  en  tous  pays  les  représentans  de  l'impassible  jus- 
tice, qui  n'a  guère  que  200,000  francs  d'appointemens  et  qui  tient  une  très 
bonne  table,  je  puis  vous  l'assurer.  Sir  Henri  Roper,  en  sa  qualité  de  chef  de 
la  magistrature,  est  indépendant  de  la  compagnie  (ici  quand  on  parle  de  la 
compagnie,  cela  veut  toujours  dire  le  gouvernement  des  Indes).  C'est  un  véri- 
table roi  dans  son  genre,  et,  entre  autres  attributions  royales  qui  lui  sont  dé- 
volues, il  a  surtout  celle  d'être  détesté  de  tout  le  monde,  à  peu  d'exceptions 
près.  Je  me  range,  tout  étranger  que  je  sois  dans  l'Inde,  parmi  les  excep- 
tions. 

«  Jugeant  du  haut  de  son  trdne  (c'est  vraiment  un  trône,  et  je  tiens  d'autant 
plus  à  le  constater  que  j'ai  eu  l'honneur  insigne  d'y  prendre  place  publique- 
ment ce  matin),  jugeant  donc  une  cause  de  succession ,  sir  Henri  Roper  eut 
dernièrement  la  fatale  idée  de  blâmer  une  maison  de  banque  de  Bombay  en 
raison  de  je  ne  sais  quelle  peccadille  de  banquier,  et  de  le  faire  en  termes  qu! 
seraient  tout-à-fait  du  goût  de  notre  excellent  ami  M.  Dupin.  Il  a  imité  même 
son  trop  franc  devancier  au  point  de  généraliser  le  blâme.  Tout  le  commerce 
de  Bombay  s'est  ému,  et  voilà  la  guerre  allumée!  Celle-ci  a  fait  oublier  pen- 
dant vjngt-quatre  heures  à  Bombay  celles  du  Pandjab ,  du  Kaboul ,  de  Hérat 
et  de  la  Chine. 

«  Il  y  a  ici  diverses  espèces  génériques  de  banquiers  :  les  uns  sont  Anglais, 
ou  soi-disant  tels,  et  c'est  le  petit  nombre;  d'autres  Portugais,  c'est-à-dire 
descendans  directs  du  grand  Albuquerque,  mais  par  les  femmes  noires,  ce 
qui  a  un  peu  altéré  la  couleur  déjà  très  peu  claire  de  leur  àang  primitif;  il  y 
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en  a  de  Musulmans,  d'Hindous;  mais  les  plus  riebes  et  les  plus  SoflueBS  sont 
des  Parsees.  Ces  Parsees  sont  tout  simplement  des  prêtres  chassés  de  la  Perse 
en  leur  qualité  de  disciples  de  Zoroastre,  et  venus  dans  Tlnde  où  ils  conti- 
nuent d*adorer  le  feu ,  et  surtout  Targent  qu'ils  «^entendent  très  bien  à  gagner. 
Imaginez  maintenant  que  sir  Henri  Roper  s'était  mis  tout  ce  monde  sur 
les  bras. 

a  II  est  bon  que  vous  sachiez  que  le  Times  et  le  Courier  de  Bombay  ont 
pour  propriétaires  un  grand  nombre  de  ces  messieurs.  Les  deux  iM41es  prirent 
la  défense  de  ee  qu'elles  appellent  le  oommeree ,  et  parlèrent  à  la  justice  de  la 
reine ,  représentée  par  sir  Henri  Roper,  d'une  manière  qui  fut  trouvée  pea 
révérencieuse  par  le  susdit  chief -Justice.  De  U  citation ,  procès  et  séance  à 
quarante  degrés  de  chaleur,  mitigés  par  le  jeu  de  trois  éventaux  de  dtx^iiiH 
pieds  de  long,  manœuvres  de  manière  à  briser  les  têtes  de  la  moitié  de  l'au- 
ditoire. Je  ne  parle  pas  de  moi  qui  siégeais  sur  le  betich  de  sa  majesté  britan- 
nique, à  droite  et  imperceptiblement  au-dessous  de  son  premier  magistrat. 

«  Enfin,  nous  voilà  assis  cbaudemcoit  et  en  ^anœ.  La  salle  est  pleine  de 
turbans  bleus,  rouges,  verts,  dorés,  et  de  figures  parfaitement  diverses 
qui  appartiennent  depuis  des  siècles  à  chaque  espèce  de  ces  turbans.  Rien 
n'a  changé,  rien  ne  s'est  altéré  depuis  la  dernière  transformation  de  Visnoa^ 
ni  les  traits  du  visage,  ni  les  plis,  ni  la  couleur  de  l'étoffe.  £t  cependant, 
ces  idolâtres  sont  des  actionnaires  de  journaux  politiqiMs;  ils  ont  lenrs 
avocats  en  robe  noire  pour  les  défendre  dans  un  procès  de  presse,  car  le 
statut  de  je  ne  sais  quelle  année  du  règne  de  je  ne  sais  quel  Guillanffle  ou 
George  autorise  les  juges  à  mettre  en  cause  les  propriétaires  et  les  imprimeurs 
en  même  temps  que  les  éditeurs  reconnus.  C'est  ce  que  n'a  pas  manqué  de 
faire  sir  Henri  Roper. 

«  Je  vous  ai  dit  que  la  puissance  judiciaire  est  indépendante  de  la  compa- 
gnie; il  en  résulte  nécessairement  que  le  gouverneur,  ses  aldes-de-camp  et 
tout  ce  qui  l'environne  verraient  avec  plaisir  abaisser  cette  puissance,  la 
seule  qui  s'élève  dans  l'Inde  devant  la  volonté  des  directeurs.  La  cour,  passes- 
moi  le  mot,  faisait  donc  foule  avec  la  banque  parsee  et  «itres ,  et  s'intâcessait 
vivement  à  l'issue  du  procès.  Comme  je  vis  avec  cette  cour,  je  vous  dirai  le 
raisonnement  qu'elle  caressait  pendant  toute  cette  matinée  vraiment  intéres- 
sante pour  un  voyageur  comme  moi.  —  Ou  sir  Henri  Roper,  qui  s'est  ooostl^ 
tué  juge  et  seul  juge  dans  sa  propre  cause,  se  livrera  à  son  ressentiment,  et 
condamnera  rigoureusement  les  deux  journaux  et  leurs  propriétaires ,  se  disait 
la  petite  cour  élégante  de  Bombay;  ou  la  défense  sera  si  nette  et  si  bien  ap* 
puyée  par  des  citations  de  légistes  fameux ,  que  sir  Henri  sera  forcé  de  pro- 
noncer un  acquittement.  Dans  le  premier  cas,  des  hommes  qui  ont  des  milUons 
de  roupies  et  qui  en  gagnent  tous  les  jours,  ne  regarderont  pas  aux  frais 
d'un  appel  en  Angleterre.  Là  on  en  fera  une  question  de  liberté  de  la  presse 
dans  l'Inde;  les  feuilles  anglaises  seront  en  feu,  et  le  gouvernement  de  la 
reine,  qui  évite  avec  soin  les  difficultés  inutiles,  rappellera  sir  Henri.  Ce  sera 
toujours  un  homme  d'esprit  de  moins  dans  l'Inde,  où  il  n'y  en  a  pas  beau- 
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60up,  aiomaîlrOQ  en  soi-méroe  en  se  frottaat  les  mains.  Dans  le  second  cas, 
•ir  Hmri ,  eo  acquittant  les  accusés  cités  par  lui-même ,  prononcera  sa  propre 
condamnation,  et  la  place  ne  sera  plus  tenable  pour  lui.  Pour  le  commerce, 
il  ne  disait  rien;  mais  il  est  aussi  puissant  dans  le  conseil  des  directeurs  qiie 
le  sont  les  banquiers  deLottdrefrdans  le  parlement.  C'est  le  commerce  indien 
qui  exige  le  renouvellement  des  hostilités  .«nÇbme,  et  elles  vont  avoir  lieu. 
Ceat  tout  dire. 

«  Une  cour  de  justice  anglaise  n'est  pas,  vous  le  savez,  un  lieu  où  Ton 
a^adresse  aux  passions  ;  à  peine  si  les  raisonnemens  y  prennent  place;  et,  pour 
les  aentimens,  il  n'en  est  pas  question.  Chez  nous,  le  juge  prononce;  dam 
lea  pays  de  jurisprudence  anglaise,  c'est  la  loi.  Or,  la  loi  anglaise  se  complique 
des  statuts  de  tous  les  règnes  et  des  décisions  de  tous  les  grands  jurisconsultes, 
pourvu  qu'ils  soient  morts,  comme  la  loi,  qui  est  une  lettre  morte  qu'on 
applique  aux  accusés  religieusement,  les  yeux  fermés.  On  discute  donc  dans 
un  tribunal,  non  pour  savoir  si  l'accusé  a  eu  telle  ou  telle  intention  plus  ou 
moins  coupable  ou  criminelle,  mais  pour  trouver  la  loi  applicable  à  son  cas. 
(Chaque  procès  semble  ainsi  une  thèse  défendue  par  l'avocat  et  attaquée  par  le 
juge,  puis  vice  versa,  et  un  spectateur  étranger  entre  si  bien  dans  cette  fic- 
tion, que,  la  lutte  finie,  au  lieu  d'une  réception  de  docteur  en  droit  qu'il  s'at- 
tend à  voir,  il  est  bien  surpris  de  se  retrouver  devant  un  accusé  qu'il  avait 
perdu  de  vue ,  et  qui  attend  qu'on  le  condamne  ou  qu'on  l'absolve. 

«  Donc,  ce  matin,  sur  la  grande  table  placée  devant  les  trois  avocats,  étaient 
rangées  en  bataille  quelques  centaines  de  gros  volumes  que  sept  ou  huit  paur 
Très  nègres  avaient  pénil^lement  apportés.  Sir  Henri  Hoper,  de  son  côté,  avait 
un  pareil  arsenal  sur  son  banc.  Je  m'attendais  à  voir  recommencer  le  combat 
classique  du  Lutrin.  Mais  à  ce  jeu-la  sir  Henri  Roper  n'eût  pas  été  leplus  fort, 
malgré  l'avantage  de  sa  position  élevée.  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois? 
^nreusement,  le  combat  ne  devait  avoir  lieu  qu'à  coups  de  citations.  Chaque 
avocat  cita  successivement  des  statuts  de  différens  règnes,  et  les  décisions  de 
William  Cook,  de  Blackstone,  de  lord  Eilenborougb ,  et  de  tous  les  légistes 
célèbres,  découvrant  habilement  an  milieu  de  l'amas  de  livres  celui  dont 
il  avait  besoin,  et  dictant  au  magistrat  l'indication  de  la  page,  de  la  ligne  et 
du  chapitre ,  que  celui-ci  recueillait  avec  soin.  Les  plaidoiries  continuèrent 
ainsi  trois  longues  heures,  et  je  me  plaisais  souvent  à  admirer  l'air  fier  et 
matamore  dont  le  plus  jeune  des  avocats  s'appuyait  du  coude  sur  Tin-quarto 
qu'il  venait  de  citer,  à  peu  près  comme  uu  Spartiate  ou  un  Romain  de  feu 
David  se  repose  de  la  glorieuse  fatigue  d'une  victoire.  Pendant  tout  ce  temps, 
sir  Henri  Roper  se  bornait  à  prendre  note  des  passages  qu'on  lui  jetait  ainsi 
à  la  tête,  mais  très  respectueusement  pourtant.  Enfin  la  bibliothèque  de  la 
défense  s'est  trouvée  épuisée,  et  le  chief-justice  a  levé  la  séance,  wie  demi* 
heure,  a-t-il  dit,  poinr  aller  préparer  le  jugement. 

«  Cette  demi-heure  a  duré  deux  grandes  heures  du  tropique,  plus  une  heure 
et  demie  environ  pour  lire  le  jugement  composé  à  l'aide  de  la  bibliothèque 
du  tribunal,  encore  plus  nombreuse  que  celle  des  avocats,  et  rédigé  en  manière 
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TBB  WORKS  OF  B.  FRAHELIIT, 

CONXjUNHIfi  SEYBRAL  POLITICAL  AKD  HISTORICAL  TKÂCTS  NOT  IKG&UMUI 
IN  ANT  FORMER  EDITION,  ETC. ,  IT  JARBD  SPARKS  (1). 


En  1673,  il  y  avait  à  Londres  deax  hommes  qui  préparaient 
Tavenir  de  TAmérique  septentrionale;  c'étaient  lean  Locke,  le 
maître  philosophique  de  Jean-Jacques ,  et  lord  Shafteshury,  le  type 
dé  tous  les  agitateurs  constitutionnels,  le  modèle  de  Mirabeau. 

Locke  rédigeait  alors  les  lois  futures  de  la  Caroline  du  Sud,  dont 
une  partie  était  la  propriété  de  Shafteshury;  ce  dernier  en  corrigeait 
la  rédaction.  Voilà  des  langes  de  peuple  confiés  à  des  mains  singu- 
lièrement choisies.  Sous  les  yeux  et  sous  les  ordres  de  Shafteshury, 
le  ministre  conspirateur,  Jean  Locke,  le  docteur  de  Findépendance 
métaphysique,  écrit,  non  sans  prévision,  les  lois  libérales  qui  doi- 
vent régir  la  colonie  anglo-américaine.  Il  a  soin  d*y  introduire  toutes 
les  idées  que  plus  tard  Féloquent  Jean- Jacques ,  le  lumineux  Yol- 

(1)  OEuvres  de  Benjamin  Franklin,  contenant  plusieurs  documens  Inédits,  ete., 
par  Jared  SpariLs;  10  vol.  grand  in-a»;  Boston,  1840. 
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taire  et  le  hurleur  Raynal  vont  propager  à  travers  le  monde,  comme 
des  idées  hardiment  nouvelles,  c'est^-dire  la  tolérance  des  opinions 
religieuses ,  la  liberté  de  la  presse,  le  jugement  par  le  jury,  et  l'in- 
dépendance individuelle.  Locke  et  Shaftesbury  font  pénétrer  ainsi 
en  1673  dans  les  veines  de  la  jeune  société  d* Amérique  la  sève  qui 
animait  la  république  de  Cromwell,  et  qui  cimentera  le  tr6ne.de 
Guillaume  III  ;  kjÂ^Mu  vîjui^^pg jt mUQnjgne^/niHtPé^par  la  rébel- 
lion puritaine,  s¥  tpuft  a^d^fite  >Mn^Hr|l4oqg^|ta^comprimée« 

Telle  est  là' généaltfgièdtes^inBmrecttePS bKtttmiiqqes.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  éti^nge,  c'est  que  la  trace,  vive  encore  aujourd'hui,  de 
l'œuvre  opérée  par  ces  deux  hommes,  de  leur  influence  sur  l'Amé- 
rique ,  n'a  pas  été  reconnue  jusqu'ici.  On  possède  les  lettres  adres- 
sées à  ce  sujet  par  Shaftesbury  à  Locke  (1]  ;  la  constitution  rédigée 
par  ce  dernier  a  été  imprimée.  Les  lois  qu'il  a  données  à  la  Caro- 
line du  Sud  sont  encore  en  vigueur.  On  sait  que  Shaftesbury,  em- 
prisonné à  la  Tour,«  eMHKiMODiitptatoWt  denmda  à  Charles  II  la 
periniwioi  de/w  réftBiQfrdg«i*«sypopi<été»d'Aniériqiy  wate-pas 
un  seul  historien  n'a  tfré  les  conséquences  dé  ce  foft.  Le  dernier 
biographe  de  Locke ,  lord  King  (2),  n'en  parle  même  pas.  L'indépen- 
dance américaine,  pétrie  un  siècle  avant  son  éruption,  sous  la  maie 
d'un  philosophe  rationaliste,  >et  sous  l'inspiration  d'un  chef  de  l'op- 
position anglaise,  méritait  cependant  un  regard. 

II  faut ,  pour  apprécier  le  fait  que  je  cite ,  se  rappeler  la  situation 
occupée  par  Locke  et  Shaftesbury;  l'un  était  le  Sieyès,  l'autre  le 
Mirabeau  de  leur  temps.  Shaftesbury,  qui  avait  connu  Cromwell,  se 
pfirtijtv  eM07'3;rl'hâriij^i:4e  cet*^^  ess^yaitidardafr- 

la)pser.6t4'iDrpjBîser pMfiqUQQidot  larévolte^  l^^du^,  seçe^twedri 
Sb^Oe^J^ucy,  et.qni^;£hwFfesJ[I  devait  èieni4tochas^9,com»aatjhé9rt 
de  l'univeryité  de,CaiaiMdge^  tQJiytait/diadû«i;ii(,et.d:ép)ic^ 

dfux.jeâté«  le  mtoi/^t^avAtt,  LoaJu^-opv^râîidaiiA  J^diQawîM*deJ«^ 

pbi|ûsdp)uAl'œuj(re  qi^Ataftfteabwy  es^ayjaîtdaiis^léjBQode^ifri^ 

Sh^tOesbiicyrluthiit.  çootre^  Charles  W,  l4>qke ,  .c(ptse(réaUse.ai)^()|i^t 

<;ans.  JU'uiitinft^saîdi  à.k,maPMchjy&ab9oltt^  slbanteoiHM^.piBdefaMBée^i 

P9f;^Chodes  il^  \^  okstacles  d'^uM.  ojyysUiofHPytemMtf  <w;  >tat|^^ 

e^j»f^Vwfcte;raiifaa0yp(>s»i<pua^jii»^^ 

lojH^jîrv»xori|U«  ett  mititioto  s^s-ay^rtàiMMiA  \^liàÊfim^iméé^4m  1».^ 

(1)  Th»  Life  of  thê  firtt  eoH  of  Shafte^ntry,  by  B.  Martyn,  London,  isaft; 
(S)  Th$  Ufè  ofJohn  Locke,  hji^^t  »«•» i-Oft^inS^I^  '  , 
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^WMrté'de  penser.  Ces  deux  liômmes,  représentens  du  libértilisme-le 

pto^avancé^sent  les  nais  légtelatettrs  des  Étate-Uois. 

La  matière  sur  laquelle  ils  opéraient  était  merveilleusement  propre 
"«à  leur  expérience.  Le  germe  de  la  résistance  s'était  trouvé  déposé 
-'Mr^D  de  4a  colonie  angkHmiéricaine  dés  le  prender*  moment  de 
MNiibmMtion.  Bile  to'avaitjaBrais  été  qu'un  refuge  pour  les  méeoih- 
'leilS'de  l'AflllgMefre.  Eà^fructiSait  ce  noyau  téutonique;  hostile  de- 

piiiS(loDg4em^  v&i  insfituUonsmoBarchiques.  Là  vivaient  les  pu- 
'^^kis  tes  |rtus  fikrou^hes;  Ge  firagnent  tout  anglais^iie  s^était  détaché 
'4e  to  souidie  primitive  que  par  haine  de  Fautoritè  religieuse  et  du 
•trône.  Fidèle'  à  Taneienne  obslhiation  pélagienne/è  cet* entêtement 

de  la  volonté  qui  a  toujours  caractérisé  la  Grande-Bretagne,  un  pîefit 

groupe -d'hommes  croyans,  fiers  et  acharnés,  avait  piiêféré  le 'désert 
^Vbre^et'  le  labeur  tfffamé'à  la  dviKsatton  sous  le  Joug,  fls'^ayèrent 
^è'tous  les  mécoiitens^la  route  vers  f  Amérique,  et  pendant  deux  ceilts^ 
nmnées,  ceux  qui  pensaient  comme  eux  les  suivirent. 

Je*i«ens  démontrer  deux 'semi-* républicains,  Locke  efShaP- 
4esbury,  construisant,  en -1673,  les  lois^  de TAmérique  du  Nord;  je 
^'tîens  de  dire' aussi  que  le  génie^i^ebellc  et  opintâtre-delr  colonie  da-> 

fllitde  phis  loin.' Quarante  années  auparavant,  en  iSS8,  une  scène 
'4oudiatite  annonçait  à- ^Amérique  septentrionale  ses  dénuées  de 

liberté.  Fleurie-Mai ,  petit  vaisseau  peint  en  noir,  -était  à  l'ancre 
•dans  le  port  deDeIft.  De  semaine  en  remanie,  on  y  voyait  accourir 
'^t  se-ptacer^urle-poût  de  bonnes'gens  vêtus  de  noir  aussi,  tristes, 
"graves,  chantant  des  psaumes,  qui,  n'ayant  pour  cargaison  queletïr 
*Bible  et  un  peu  de  Jainbon  salé^t'd'eau  firatdie,  traverserait  l'O^aik 
"en  fchantant  leurs  «psaumes,  pour  ^!ler  fonderttiladei]^Me  et  Net^f»- 
*¥oHt.  Ce- petit  vafsseau*l%8fHfe*;/!fafTO'a  tstmjours'p       Intéressant 

et  poétique  comme  4e-7aisseau«des*A«gonautes.  Cinq  années  pWs 
'tafd,tfnfe88,*-crargnantt«texil*iïe  son  peuple,' Chari 

une  prodamatiou  datée  du  ^^  mai ,'  proMba'PémigrsIiou  voloataire, 

quî  peuplaif  TAfàérique  aux  dépensa  la  fifuMe-^Bretogne,  ëtia 
^uplaitdes^iommes^'ies'  pins  Mvoàés,  les  plus  iiéroïques ,  les  pkis 
'nobles  l  les  plus"  bravas ,  les  pkHf  homiAtes.'iieibavfre'qtii  devMI  ei»- 
'porterCromwëH  ,fbimpdan  ,ioM  Say,  4oM  Broèks,-Mr  'AMrar  fielte- 
^leHg;  en^uffifnôt^uHes  chèfrdu  puriigaiwue  ttbérM^'fu^arMIéfdMs 
^teport,  et1e'roicoiitralgnifrcefuxtjnf''aevatefitffWre'tofhber-stf*ète*à 

ne  pas  qtfftterlepays.^tis  restèrent  donc -pour  son  mdlheor.  IIsi»es* 
itèrent  pour  coblinuer  en  Europe,  A 'travers 'les  éché^tids  et*  les 
^guêtres  tJ^fles,  la  même  -pr^Nigâiide^  véMstaMe  ique  «leurs^frères 
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importaient  dans  l'AiBériqne  sq)tentriofiale  ;  à  traTen  les  savanes  et 
les  forêts  vierges,  sous  le  tomahawk  des  sauvages  et  sous  la  dent  des 
ours. 

C'est  là  une  miraculeuse  progression  de  la  destinée  humaine,  et 
l'on  ne  peut  qu'admirer  la  logique  sévère  qui  domine  les  évène- 
mens  de  ce  monde.  Telle  cette  nation  nouvelle  a  été  semée,  telle 
elle  pousse.  Elle  est  née  pour  la  liberté,  par  la  liberté,  avec  la 
liberté;  elle  vivra  par  la  liberté.  Elle  est,  dans  son  essence,  rupture 
avec  l'Europe,  rébellion  contre  le  passé,  dédain  et  négation.  Telle  elle 
reste,  telle  elle  sera.  Protestante,  critique,  piuritaipe,  bom^eoise,  in- 
dustrielle, industrieuse,  faite  pour  le  labeur,  lui  devant  tout,  lui  de- 
mandant tout,  elle  emprunte  au  teutonismesa  vieille  sèveacbamée, 
la  force,  la  volonté,  l'activité  et  la  colère  implacable.  C'est  là  sa  vraie 
constitution.  Croyez-moi,  les  constitutions  qui  ne  sont  qu'écrites  ne 
vivent  guère.  Celles  qui  coulent  avec  le  sang  des  peuples  n'ont  pas 
besoin  qu'on  les  écrive.  Ici  le  teutonisme  est  le  germe;  le  purita- 
nisme le  développe;  la  résistance  et  l'ppposition  l'atimentent;  Locke 
et  Shaftesbury  lui  donnent  leurs  soins.  Vienne  le  moment  favorable, 
les  républiques  transatlantiques  ne  manqueront  pas  d'éclore,  et  c'est 
là  ce  que  nos  pères  ont  vu  ;  c'est  ce  que  nous  voyons.  Leur  étonne- 
ment  a  été  extrême,  le  nôtre  ne  l'est  pas  moins,  l'inattention  des 
hommes  est  incurable. 

J'ai  marqué  sur  ce  berceau  des  États-Unis  les  dat^  importantes  : 
1633,  1638, 1673;  l'émigration,  la  persécution,  la  législation.  Peu 
d'années  après  cette  dernière  date,  en  1682,  un  puritain  fervent  du 
Northaqîptonsbire,  nommé  Josiah  Franklin,  Eettigué  de  ne  pouvoir 
prier  à  son  aise,  suivit  le  torrent  de  ses  frères,  et  émigra  pour  la 
Nouvelle-Angleterre,  emmenant  avec  lui  une  jeune  femme  et  tnûs 
enfans.  C'était  une  famille  pauvre,  laborieuse,  croyante  et  habituée 
à  braver  le  pouvoir.  Elle  en  avait  la  tradition  conune  l'orgueil.  Sous 
le  règnp  de  Marie  Tudor,  elle  avait  professé,  dans  sa  cabane  du  Nor* 
thamptonshire,  les  dogmes  de  Calvin.  La  bible  calviniste  était  ren- 
fermée dans  un  vieux  tabouret  de  chêne  couvert  de  velours.  Le 
soir,  un  des  enfens  se  plaçait  en  vedette  à  la  porte  de  la  chaumière, 
pour  avertir  e[n  cas  de  péril.  Le  grand-père  posait  le  tabouret  sur 
ses  genoux,  soulevait  le  couverde,  tournait  les  feuillets  et  foisaît  la 
lecture.  La  sentinelle  annonçait  la  venue  de  l'appariteur  ecclésiaar- 
tique,  chargé  de  dénoncer  ces  grands  délits;  on  refermait  le  cou- 
vercle, le  tabouret  retombait  à  sa  place,  naturelle,  chacun  reprenait 
son  travail,  et  Ti^pariteur  ne  voyait  rien.  Josiah  Franklin,  l'un  des 
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dignes  et  huaiblef  fis  de  cette  vieille  laee  ofkpemite,  aUa  donc  à 
Bosloii,  s'étaUir  conme  fabricant  de  savon  et  de  cbandelies.  Il  eut 
dix-«ept  enfans;  le  quinzième  de  ces  enCans  naquit  en  1706,  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde ,  et  fut  Be^famin  Franklin. 

C'est  dans  ce  milieu  d'austérités,  de  labeur,  de  vigilance,  de  per^ 
sistance,  de  pauvreté,  d'économie,  de  probité  douloureuse,  d'iûdus-- 
trie  sottffr^êuse,  de  m^jre  qui  tombe  goutte  à  goutte,  d'opposition 
héréditaire,  de  critique  popuîûre  et  de  patience  indranptable,  que 
s'est  ^levé,  auxvfiT  siàde,  entre  les  années  1706  et  1790,  cet  homme 
singulier  que  le  xvur  siècle  a  choisi  pour  l'un  de  ses  symboles,  et 
qui  doit  passer  pour  le  représentant  le  plus  exact  et  le  (rius  complet 
de  son  jeune  pays. 

Franklin ,  dont  le  xviu"  siècle  enivré  a  fait  un  dieu,  ne  possède 
aucune  qualité  puissante  et  éclatante.  Il  a  toutes  les  qualités  ingé- 
nieuses, patientes,  industridies  et  pe^fiqaes.  Il  est  le  héros  de  cette 
société  sans  héroïsme.  Il  coïncide  plus  con^tement  et  plus  pro- 
fondément que  Wasfaiiq^ton  avec  les  goàts  et  les  penebans  de  sa 
nation  à  peine  éclose. 

L'épée  que  Washington  est  forcé  de  tenir  est  à  elle  seule,  et 
comme  symbole  guerrier,  contraire  au  génie  de  l'Amérique ,  pays  de 
paix.  Franklin,  c'est^h  paix elle-mèiBe.  Froid,  sans  passions,  faisant 
de  la  vertu  un  art,  de  la  probité  un  conmierce,  de  TMnour  des 
hommes  un  calcul,  combinant  sans  errer  jamos  la  dose  d'habileté 
eoncUiable  avec  l'honnêteté,  observateur  attentif  de»  autres  et  de 
flOi-mëme,  de  la  nature  et  de  la  société,  respectant  avant  tout  les 
apparences,  il  mérite  un  examen  d'autant  phis  curieux,  que,  devenu 
idole,  il  avait,  long-temps  avant  sa  loori,  subi  la  transformation 
symbolique  qui  détruit  toute  netteté  dans  l'admiration  du  vulgaire^ 
Je  ne  prétends  ni  rabaisser  sa  vertu,  ni  obscurcir  sa  renommée.  Sa 
correspondance  particulière  et*  long-temps  inédite  vient  d'être  pu-^ 
bliée  à  Boston;  je  l'étudié.  C'est  le  drott  (te  l'histoire.  Qu'une  époque 
peu  favorable  à  toutes  les. idolâtries-  n'oppose  pas  à  la  sincère  des 
jugemens  l'idolâtrie  du  Ueurcommnn  I 

Il  ne  me  semble  point  qu'on  l'ait  bien  jugé.  Sa  réputation  de  phi* 
losophie  naive  et  de  bonhomie  gracieuse  me  paraît  devoir  Cure  place 
à  une  renommée  plus  hai^;  c'était  le  meiUenr  diplomate  de  son 
temps.  £n  généra,  rien  de  ptas  amusant  que  la  coniédie  destéputa- 
tiens,  la  façon  dent  elles  s'anrangent,  les  diqiea  qu'elles  attrapent^ 
et  les  graves  aateui)  <pii  se  eonstituentlnagipeffiende  ce  prboèa 
ridicule.  U  {ambiit  un  libère  à  cette  iime  pec|iétiieUe«  qnl  doit 
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fcispMtor  fib  si  j»mifiiiili  niiiyiti  i^  otociipi  ««éM  MMM.VMiMtÉ 
devtô  rke  Ibnqiif il  «o|^it<«o«te  la  Otauice  aftaker  sêstflraMm^  Hsmte 
iMNiclâi  6l^0et  ealOM»  à  toMtes^dr<»il«ie,^Mi«|«i^lili^t^ 
ber  à  genoux  àeMki  ee  ^riècte  f 4^  qai  ûmtt  Kuniitre  à%  #4>k4H^ 
JeM-«<}aQv>fis.M  d'UelfAta»,  iorsfs'flue  topait  tMi^M«ietra|^qoe- 

eaugiMiM,  sawkil;  «xpâtaMOliÉMr,  ftas  Miki  ^ue  Iobs  M  -«M^ 
fws .  béiîliers  4e  la^régMft /SCUtb  aigtecMR0C 
«ète^Moe,  à  rc^Mlt  riéihMt,  «i  ï*miv$lm  mÊmmb,  m  wmtit 
écméDi,  m  oMvîtw^géiriMix^li^inrift'Uefi  tfoe  ita.  iTwis&'aé^ 
q«alîtés  an»rteiHil«it  an  wèÊoè  ttoe  A  <lfiMbeiteg<,  itTi»}^,  ft 
Montesquieu  surtout,  dout  le  génie  était  bien  aatwmwt  ^tiiMUii 
4fM  ^ui  de  FrÉnUiQ.  Des  tareoiirtBkiieeB  «6eii»i(i#0B  m  f;ro«pftient 
li^m«aBiMit  povtei^dr  la  ffOÉoe  «tta'W  Brfer:  Il  leiMil» 
'en  prafitaii»  «n  riatt  kn9aQ,^*i^do«Hatttte«iwe^fr«K«tf0e  <inr  Hto^ 
^énuUé^  sa^BioieMie. 

C'est  ifite  FfaïUiii.  fèmamstA  en  tai  Mrt  m qtû  iwnrAiteMMr 
nos  pères.  Il  était  physicien,  déiste,  tolérant, *niMêar,  il -vMtdtCè 
Ma,  «t  il  ipoetall^e  «ros  mwàUs.  M  mpÀm/mM  Mto«t  «foia- 
^se;#oe  orcgfaitiitiyi  eBa,  ne  œ^firfl  i(|u*à«ll^  nei^crroR  qomitew 
D'ia^ës/lttms«Met[0to  (FraBoe^Mterae,  f  ttiàlyse  JiAstoiimtte^to^ 
Viit^aot'96tiiilacar/0tnppléer  à4Mt.  fiiidBinMalrBait<^4éeoâH 

tesfioaMML,  et9uiqaUitiaipate.<;««aitrboa»e  Se  4'at€ili«r«t  «Il 

MKMtoire.  N'étatM^pis  JMi  nie 'la1to«li(}titf  T  N'y  a^MI  ptta-Mt 

iopjéiqartbp^4tem'<tiit4tly»  mari  <fai,  «teri'wgaat  awsii'giU 

aprtliiHlual,Aqfei*é>W|nl>at,<a<i^ 

da.«ibml0}  «  léaiiiiil  Jm  fêkémkê  ^mik  ^MÊlp^.  B  ^plMt-ligiMKi^ 


vikmè  wOiittntilMWK  votimâg  palliés  pmm.  lared^pari», 4%v> 
irtigd^te.Mitaim  ëit  iMHMis  mtériMii».  €V«t4iiie  MMIcWhèy» 
firanklinienne  qu'il  a  publiée;  ^ltt4aMtti««t«e^  M  «ëtflipp6;4 

€YesMè<fÉiWa:>lltit|pwall«erie  MaMIn  )«MMile,HMM4iMllito^«li 
lifervfln;tt4Moe  aè«ft  itaB.4iMli»  €^^^ 
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i:wm;  49W(^  îBteJliiimt»,  wimk  athMidw^îi»  rw^iiMH  penotmé, 

iMl4&0rotoagQMlf8*iVril^tt  i!i»aithtfiUM»a*iiiliidu«ÉatP8gg^éBai^ 
t)w^  pbcé  dMi  (te  tflHiw  aiijMitofif  f  a<iftlMiBflttMrtisi;MBii  à  pi>oii;> 

Dite  SkabUmo  V  et  qprîl  ert  pae^VMr  tAi^^iai»  a^apudAuirti»  m  pa9 

€»&  qui  oftt  r»gMdé  i'uMiwrecÉîofit  da9^ltt8t»Aii»^nMi»  m  ftit 
imprévu  et  um  QafeBMroptae:  oob  pi^pués^  a^anti  cp'à^lii^  tos^  mé-^ 
mwQSfde  FrapliUft,  eft.surtartafi&lettreB.pttrtiBalitoer,  ét^itos  airté- 
n«a«wia9t  JUa  dâPluiÉHm  des  droiliL,  Bto  Becoanaitmt  savs^peiM 
rÂoévitpbte  QNMWb  ^  ditachaiftr  1»  d^lmie.  d»  h  oiélropptot  Le» 
o^lMSra'afvaifKiibTtaa^baaotedaiioiw!^^  dovaom  maiPâtiei  Bans* 
Im  iotowmablM  d^ausiMa  soutevétt  ante  las  paqpriétairaa^u  so» 
{jiésîdant  à  Ikoqdfeft)  «t  loi  euptoHateniBA  OBr^ot,  ieapnvoierB,  Vm-^ 
j».BiQ»¥aipi|iiettiv.dfifvafit^.le&ldtaMu^  andnt  oapendaiit  ie^ 

4^86011%  wrteMtôt  pufeqw  Jeara  oïdaasî  oe«figet4Mtohw<t  pa»^  qiie 
l^a  sentevods  neoduê^^e^îlew  fiBVffltpraataèaakfoaffliMai^était  unet 
pqaitjOD  R^itî9^  baUofBeoÉfiMiflaevqiiSatt&iie  nwaitiatthMstei^long-^ 
tfm»^.  44sa*ait#yap»aiiiéricaiMiaaiia|»îni«^^ 
i^gfm  imS^\m aafjaiaafc,  aoxqaailaatlQitfiÉnflB. avaiial  concédé  la- 
ppopiâaté  dli-stl .  Pour  ieMDeiS8roQttetpn|Miét6âlusainv  ooieom^^ 
meaioaiiait  rapfOBÎIîaa/ légale,  oa  finit  ]m»BGi  lévaM»,  et  ItenMrii  ans 
piÎR(^^>PW»«nUnK  de  fabjnticaBdîa»»  efe  di»  Kéqoilé  iMunatee 
r^(aiHil^}ligqu'«M  r^kma  Iaapla&.éWgnéciL.àidnibdfetfénftsfv,  la». 
c^lpi^,,  qppr^oafitfttoes  fJumHestariiteeHli^liesi  paéteÉdlÉipfesdOBieilve 
ik  qn.^  dégwémaa  inig9)9aiWlA>  at .  ridipoki^  Maa^èaanfc  obb  itnpiaimnti 
àfm  la^^otoqDi^latinélaitrik^jéft/parJUMlMh  flufluiÉfy^.elilBafcHida» 
t»«pB>BwiUiwi  4»  iarji»kiiîpi>  diUaJa.  wwiihrkiihMÉAL  Bi^  totagoe 
KsaofclÎA  puni  a»*  I>  aoèa»  y Bli^m ,  V^ipiîte  lapimifia  ait  piin« 
lîtijv  waît : mmmsl\k  a» jynMpft  «Mrgnnilr. faalibrrde  ». qbu^ * 
qsi/^ .  Çg»  Qffjoim  ftiiaiii»».  Iwrar  attwiinii  omiwii|ttMa^Tq|«wi»iaiaaU 
les  sauvages ,  se  battaient  coiÉNi  km  Itaflpia  dst£lauri«kt^ali 
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atiantiq«eft  était  fonné,  le  not  Vnitéd  SkUés  étaft  trouvé,  la  répn- 
Uiqne  téàénie  éjôstait  en  réalité,  enflû  la  constitatioD  américaine  se' 
trouvait  en  mouvement  sans  être  écrite;  elle  vivait,  respirait  et  mar- 
chait, sans  que  Ton  s!en  aperfût;  l'émancipation  n'avait  besoin  qne 
d'être  proclamée,  qnand  la  sottise  des  familles  des  propriétaires  et 
l'entêtement  de  toorge  III  achevèrent  l'œovre.  L'Angleterre  déchira 
le  voile  d'ilfaision  qui  conviait  encore  la  colonie  anglaise;  elle  leva 
ses  scmpnles  en  rootragaant.  Washington  et  FrankUn  prirent  cette 
canseen  main.  Dansl'eiplosion  insurrectionnelle,  ils  représentèrent, 
l'un  la  prudence  civile,  l'antre  le  courage  guerrier  de  leurs  conci* 
toyens.  Il  ne  fitot  pas  oubUer  que  tout,  avant  eux,  était  fait;  instru- 
mens  de  régularisation  et  d'organisation,  ils  eurent  plus  de  sagacité 
que  d'héroïsme,  et  plus  de  prudence  que  de  génie. 

L'époque  des  monardnes  pures,  ^oque  transRonre,  s'iHeignait 
en  Europe,  et  la  monarchie  ndxte  dé  l'Angleterre  touchait  à  son 
zénith  de  gloire  et  d^opnlence  commerciale,  lorsque  Benjamin  Fran- 
kh^  naquit,  en  l'Z06,  à  Boston,  au  moment  même  où  la  cheva- 
lerie achevait  de  mourir  en  Europe.  La  vie  des  habitans  de  Boston 
était  sobre  et  régulière.  Le  quinzième  enfiant  de  cette  famUle  pauvre 
aida  son  père  dans  les  soins  de  la  fabrication  et  du  commerce,  et 
tâcha  d'acquérir  un  peu  d'instruction,  c'est-à-dire  l'art  de  lire  et 
celui  d'écrire.  Il  rencontra  dans  un  vieux  tiroir  de  la  boutique  deux 
volumes  dépareillés,  l'un  de  |)aniel  de  Foë,  YÉssai  sur  les  Ptx^eis^ 
l'autre  d'Adisson,  un  tome  du  Spectaieuvy  et  se  mit  à  les  lire  avec 
délices  à  ses  momens  perdus;  il  avait  douze  ans.  Ces  deux  écri- 
vains, qui  ont  une  tendance  commune,  l'utilité  positive  de  leurs 
sraiblables,  et  qui  ont  proposé  à  la  société  contemporaine  une  sorte 
de  compromis  hatiile  entre  la  sévérité  du  devoir  et  l'élégance  des 
mcsurs,  l'un  et  l'autre  partisans  d'une  sévérité  douce,  d'une  application 
mondaine  des  préceptes  puritains,  formèrent  l'inteUigence  de  Fran- 
klin et  la  pétrirent  dans  un  moule  semblable  au  leur.  Lui-même, 
fidèle  à  la  sagKité  habituelle  de  son  observation,  il  reconnaît  cette 
généalogie  de  sa  propise  pensée,  et  (Indique  dans  ses  mémoires.  Le 
même  jeune  homme  (pf,  soumis  à  une  civilisation  différente,  eût 
écrit  des  sonnets  dans  l'antichaaibre  d'une  princesse  ou  une  nsauvaise 
tragédie  diçz  un  procureur,  s'attacha  résolument  à  la  double  recher- 
che que  lui  indiquaient  ses  deux  maîtres  moraux,  Adisson  et  de  Foë. 
Il  tendit  vers  une  éléganoe  de  moeurs  supéHeure  à  son  état,  vers  une  * 
instnietien  variée  et  une  moralité  délioifte. 

Cet  apprentissage  d'aaoétiwne  pbik)60|)Jri4|ae  commença  par  le 
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régime  pythagorique  qae  FfanUin  pratiqua  dans  toute  sa  pureté  jus- 
qu'à l'flge  de  dii-huit  ans.  Son  frère  s'était  établi  comme  imprimeur. 
,  Benjamin,  devenu  l'apprenti  de  ce  dernier,  excita  sa  jalousie  par  une 
supériorité  d'intelligence  et  même  de  savoir  que  l'on  pardonne  mal- 
aisément à  un  inférieur  et  à  un  frère  cadet.  Les  frètes  se  séparèrent, 
et  Benjamin  se  trouva  seul  dans  le  monde,  sans  patrimoine,  sans 
protecteur,  sans  appuis  sans  avenir.  Leurs  grands  parens  reposaient 
dans  le  cimetière  de  Boston ,  et  tous  les  autres  frères  et  scBurs  ga- 
gnaient leur  vie  avec  assez  de  peine.  Ce  fut  une  première  leçon  pour 
Benjamin,  qui  observait  tout,  que  cette  rupture.  Il  vit  que  Ton  ne 
gagne  rien  à  blesser  ses  égaux,  ni  à  éveiller  la  jalousie  de  ses  supé- 
rieurs. Désormais  il  se  fit  modeste,  et  commença  ce  grand  culte  de 
l'apparence,  qui  le  servit  admirablement  pendant  toute  sa  vie.  Les 
règles  qu'il  s'imposa  à  cet  égard  sont  remarquables.  Ne  jamais  dire  : 
a  je  suis  certain ,  je  veux  ;  )>  donner  toujours  à  autrui  l'initiative  appa- 
rente des  projets  et  des  idées  que  l'on  veut  faire  réussir;  s'effacer 
volontairement  pour  obtenir  l'jefBcacité  et  le  résultat;  prendre  mille 
précautions  pour  ne  pas  offenser  l'amour-propre  des  rivaux,  et  leur 
laisser  l'ombre  du  pouvoir,  afin  de  saisir  la  proie  réelle  :  ce  sont  là 
des  maximes  dont  son  enfance  prudente  a  déjà  fait  la  conquête,  et 
dont  il  ne  s'est  jamais  départi. 

Il  avait  d'ailleurs  une  confiance  entière  dans  son  activité,  sa  so- 
briété, sa  patience  et  sa  persévérance;  il  avait  raison.  Ce  n'était  point, 
comme  Jean-Jacques,  un  enfant  passionné,  sensible,  irritable,  prêt  à 
tous  les  vices  et  à  toutes  les  vertus,  naturellement  artiste,  éloquent, 
doué  de  ces  organisations  violentes  et  exquises  qui  triomphent  dans 
la  poésie  et  l'éloquence.  C'était  un  petit  homme  très  fin,  très  froid, 
très  doux ,  très  courageux  et  très  spirituel ,  qui  affrontait  gaiement  la 
vie,  l'isolement  et  la  pauvreté.  Comparez  la  nuit  passée  parle  jeune 
Jean-Jacques  au  pied  de  la  madone  des  environs  de  Turin,  à  la  belle 
-étoile,  avec  l'arrivée  du  jeune  Franklin  à  Philadelphie.  L'un  et  l'autre 
sont  orphelins,  l'un  et  l'autre  pauvres,  sans  fortune  et  sans  espoir. 
Tous  deux  deviendront  des  hommes  remarquables.  Mais  chez  Jean- 
Jacques,  quel  bouillonnement  et  quel  orage  I  quelles  impressions 
vives  reçues  dti  soleil,  de  l'air,  du  vent  qui  soufDe,  du  voyageur  qui 
passe,  de  la  nrasique  lointaine  et  du  feuillage  qui  frémit!  Le  poète 
est  là.  Chez  Franklin,  c'est  le  diplomate. 

Il  n'a  pas  le  sou  dans  sa  poche,  et  ne  connaît  pas  un  seul  habitant 
de  la  ville  puritaine.  Voyez  son  entrée. 
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fier»»  s^ts^aisèmià,  e^  oi^J'm  d'^      faiHiirt;  sm  ]WHi.é^ule^  eiil^ 
i;oW«9«oQ^  de  ift'éveUliey»  Te)  ait  «ioii*débufc)èJBiûMri|>Iiie^  m 
Ga  joiHie  k&mmp  si  pmd^nt^,  sjr  YJgihiQtif,  si  aolif t  tarare  bientôt 

BI8  Aètee»flttwptontéiBar  Begtaw^  HftaftcMBe  que  ie&  vices 

du  maître  et  les  qualités  de  l'élève  n'ont  paa  été  pour,  pea^  de  ehose. 
daps  G9  siagoUer  ohMgimeiitrde^pMilicHr^îl  taeante;,  comme  à  son 
oidÎDfikeY  anac  iia«  «fpuiBi^niimté  ^  OMveKtiBèfne.fiBesse.  Bé|à 
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de  sa  fille,  s'empare,  dms  la  soéiété  nonéricaiRe  à  peine  ébauchée, 
de  cette  position  de  moraliste  ingénieux  et  de  prédicateur  mondain 
qui  avait  si  parfiritement  réussi  au  célèbre  Adisson,  son  modèle, 
forme  le  premier  dub  sous  le  nom  de  Junte^  et  groupe  autour  de 
lui  les  principaux  dtoyeps  de  la  province,  charmés  et  enorgueillis  de' 
reconnaître  dans  Franklin  le  représentant  le  plus  honorable  et  le 
plus  spirituel  de  leur  patrie. 

A  défaut  de  roi  héréditaire,  dans  ce  pays  to«t  neuf  et  Éàm  roi,  ne 
fallait-il  pas  un  roi  moral,  un  symbole,  un  maître,  un  chef?  Ces 
républicains  eurent  le  bon  esprit  de  le  trouver  dans  Franklin.  Us 
reconnurent  en  lui  toutes  les  conditions  de  ce  pouvoir  intellectuel 
dont  la  royauté  matérielle  et  légale  n'est  que  l'hnage  et  la  consé- 
cration. Riche,  influent,  considéré,  chef  d'une  assemblée  à  la  fois 
populaire  et  littéraire,  commissaire  de  l'état  pour  conclure  un  traité 
avec  les  Indiens,  dinscteur  de  la  poste  dans  sa  province,  agent  de  la 
colonie  auprès  de  la  métropole,  et  réellement  le  premier  personnage 
de  son  pays,  c'est  une  plaisanterie  singulière  de  le  mettre  eh  scène 
comme  s'il  était  encore  et  toujours  l'ouvrier  imprimeur  de  Kiîladel- 
phie.  Depuis  f année  1726,  c'est-à-dire,  dès^  l'Age  de  vingt  ans,  il 
avait  dépassé  ce  réle.  Il  s'éleva  bien  plus  haut  encore,  lorsque,  par 
ses  habiles  et  neuves  découvertes,  il  marqua  sa  place  entre  les  Newton, 
les  Lavoisier  et  les  Halley.  Mais  le  fhit  de  son  origine  américaine  et 
l'apparente  simplicité  de  l'ouvrier  qui  ne  l'était  plus,  entraînèrent 
l'Europe  dans  une  déception  générale.  Le  besoin  qu'éprouvaient  ses 
compatriotes  d'être  dirigés  dans  la  grande  lutte  qu'ils  pressentaient 
et  qu'ils  désiraient,  les  rangea  tous  sous  la  bannière  de  Franklin,  et 
ils  eurent  l'art  de  sembler  partager  l'illusion  qui  leur  était  utile. 

Ils  avaient  raison.  Franklin  fut  assurément  un  des  hommes  poli- 
tiques les  plus  clairvoyans  et  les  plus  fins  des  temps  modernes;  il 
suffit,  pour  apprécier  l'habileté  de  sa  conduite,  de  lire  les  conseils 

qu'il  donnait  en  1T73  aux  colons  ses  concitoyens «  N'allez  pas 

trop  vite,  leur  dit-il,  et  prenez  garde  que  le  temps  est  à  l'orage. 
Songez  que  nous  sommes  dans  une  situation  de  croissance,  et  que 
bientôt  nous  nous  trouverons  assez  forts  pour  qu'on  ne  nous  refuse 
aucune  de  nos  demandes.  Une  lutte  prématurée  pourrait  nous  arrê- 
ter et  peut-être  nous  reculer  d'un  siècle.  De  même  qu'entre  amis 
tous  les  torts  ne  valent  pas  un  dœl,  entre  nations  toutes  les  in- 
justices ne  valent  pas  une  guerre,  et  de  gouvernans  à  gouvernés, 
toutes  les  causes  de  mécontentement  ne  valent  pas  une  révolte.  Pour 
le  moment,  il  faut  nous  contenter  de  soutenir  nos  droits  en  toute 
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oecasiott  sans  en  céder  tin  senl  et  sans  négliger  aucun  moyen  de 
les  rendre  chers  et  appréciables  à  nos  concitoyens.  Npus  devons 
cultiver  surtout  et  entretenir  avec  soin  la  bonne  harmonie  intérieure 
de  nos  provinces  «  afin  que  l'Europe  nous  compte  et  que  nous  ayons 
du  poids  relativement  à  ses  affaires.  En  menant  cette  conduite,  je 
ne  doute  pas  que  dans  peu  d'années  nous  n'ayons  acquit  définitive- 
ment tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  en  fait  d'iod^endaoce  et  de 
pouvoir.» 

Cette  direction  donnée  par  Franklin  aux  affaires  de  son  pays  fut  le 
plus  éminent  service  que  Ton  pût  alors  lui  rendre,  et  Franklin  en  a 
sinon  tout  l'honneur,  du  moins  la  gloire  principale.  Il  désarmait  ainsi 
la  jalousie  des  puissances  étrangères,  donnait  à  l'Amérique  un  renom 
utile  d'équité  et  d'amour  de  la  paix ,  et  rejetait  tous  les  torts  du  côté 
de  la  métropole.  Parfaitement  instruit  du  progrès  continu  et  de  l'ac- 
croissement de  population  de  l'Amérique  septentrionale,  il  voulait  at- 
tendre que  ce  progrès  eût  acquis  un  développement  capable  de  sou- 
tenir la  lutte  et  d'obtenir  la  victoire.  Dans  toute  cette  affiaire,  la  ruse 
du  serpent  était  plus  utile  que  la  force  du  lion ,  et  la  première  de 
ces  qualités  distinguait  Franklin  d'une  manière  éminente.  II  y  avait 
du  TaUeyrand  bourgeois  chez  celui  que  l'Europe  considérait  comme 
un  nouveau  Spartacus. 

Jusqu'en  1777,  toute  une  vie  de  préparation  et  d'observation  atten- 
tive, antérieure  à  l'insurrection  définitive  des  États-Unis,  est  trop 
bien  écrite  et  analysée  dans  l'autobiographie  de  Franklin,  pour  que 
nous  la  gâtions  en  la  répétant.  Mayieureusement  ces  confessions 
charmantes  s'arrêtent  au  momoit  où  la  révolte  va  éclater.  C'est  de 
ce  moment  que  date  la  curiosité  la  plus  piquante  des  nombreux  docu- 
raens  recueillis  par  M.  Sparks. 

FrankUo,  qui  n'avait  jamais  aimé  la  France,  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  elle.  U  suffit,  pour  se  faire  une  idée  de  ses  sentimens  à  notre 
égard ,  de  lire  cette  jolie  chanson  de  Franklin,  éorite  en  1761,  et  que 
M.  Jared  Spariis  a  publiée  pour  la  première  fois.  On  y  voit  combien 
ce  philosophe,  que  la  France  devait  adopter  avec  enthousiasme,  était 
réeltement  anglais,  et  ce  qu'il  pensait  de  ses  vmsins  les  Français  du 
Canada.  La  chanson  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Le  refrain  et  le 
rhythme  sont  puritains  et  empruntés  à  une  chanson  du  temps  de 
Cromwell  (1). 

(1)  THE  MOTHER-GOUirrHT.  À  90m. 

We  bâve  an  old  mcUier,  that  peevisb  is  grown. 

She  snubs  us  like  cbildren  that  can  scaroe  walk  alone,  etc. 
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e^  REVUE  hBêr^^JhmOimEB. 

a  Noua >afoiii^ une  tioUto  mère  qui  m^à^mm  qnmtwm;  /iltontwfcfcifti 
comme  des  enfans  qui  peuvent  à  peine  mareber  seuls.  Elle  oublie  qu^.aooft4 
sommes  ^nds ,  et  que  nous  pouvons  penser  par  nous-mêmes  ; — ce  que  pifcr. 
sonne  ne  peut  nier,  ne  peut  nier! 

a  Si-nous  n'obéissons  pas  à  ses  ordres,  en  toute'oiroonstance,  elle  front»  le* 
soureii,  et  ^gronde,  et  se  met  eueolère.  Dètempft  è  autre  même  elteiioos  donne 
une  bonne  tupe «ir  la  joue;-- ce  que  penran»  nepeat  nier, ne^peut  nieH 

«Ste  ordi«s«iat#biaaiN8,  que-ndiii8Wpi;)U— ertSDtwliqoelîlfceâW»' 
peu  altéré  son  vieux  bon  sens.  Mais,  après  tout,  c'est  notre  vieille  uièm'iiiK  ' 
di^it  à  ttottre  respeel;  ^---tto  qiiei^^enaMifit^e'peBiaii^ 

«  Supportons  <le  notre  mieux  *sa4i»ui9iae  humeur»  MafapgnifBoi'suww^ 
terions^ousJeainjoreS'desea  valets?  Quand  les  domestiques  fouvdessottîsesi. 
on  leur  fait  manger  du  bâton  ;  —  ce  que  personne  ne  peutnier,  ne  peut  nier  ! 

«  Quant  à  vous,  mauvais  voisins  (les  Français  ),  qui  voudriez  séparer  les  flis 
de  la  mère,  apprenez  une  chose,  c'est  qu'elle  est  toujours  notre  orgueil»  et 
que,  si  vous Tdftaqu^,  nous  nous  mettrotis  tous  de  son  côté;— ce  que  per- 
sonne ne  peut  nier,  ne  peut  nier  f 

«  Nous'prendimfl»  sofr  pailt^ïontre  tom^eoux  qui^âi  ftkyHK  la  guerreiiioiir 
Ioi6ter«equ^l0  a/Ote-a<<»saiwnsqtwto«t«i»btovnou8-raei>MiB-qttaaé' 
elle  s'eainK;  -^  ce  qUe  penenn  neptutmierv  ne  peut  «îer  !  ^ 

Au  soq^vft^lasagacilfrdis  Fmnklin  préroyait,  saaB  le  diMt  <|M  les.» 
intérêts  des  deux  pays  nécessiteraient  tôt  outardmiescioiiwi^vi»*- 
lente.  «cOb  auraUdù  {ireBAre ,  à  la*  naissanoe  rataae  d^  ilos'Oblaiiifln, 
dit-il,  des  précaotiOBs  pour  l'avenir.  Nom  nel'avonspaa  ftitf  ileat 
trop  tard,  et  no4re  sikietiaii  me  rap|p«He  lafammae  téie  da  laoiiie 
Baconr  Ce  dehrier,  dit  k  cboranifue,  avail'fomié.  le  projebdtflesrer 
autoar  de  la  Orand&^Bnetegne  on  nmnd'airaiiv  piw  pratégar  l'éteiw 
nelleséencitédecepay».  I^  t6ted&bfiMKeMri<|àéiapi»BaG<m-de^ 
vait  avertir  frère  Bungey,  donaestique  du' sorcier,  et  tai  ftitee  ochik 
naître  le  moment  uflfqœ'  favord^Ieà  la  foâte  de  la  moralUift.  Mais 
Bungey  s^était endormi.  La  tète  parla  et  idit  :  L&tùm  bsi*.  Bongey 
dormatt  toujours.  Ette  «Ut  encore  :  Le  Tnna  ÉTiUT.  Bongey éomHft 
encore;  Bllè  dit  enfin  :  Lbtehfs  Est  TA«i.  Et  me  eipkiBîefn  ter-* 
rible  reniTarsa  la  maisonrsar  lea  oreSles  da  dormeur.  »  Noos  aft&om  • 
à  «iter  oeadiarmaas-apologaes,  la  finesse  de  FnnUiiietiafrawde 
styley  trioapbebtt 

On  le  voit,  les  dix  volumes  de  H.  Sparks  déshabillent  de  la  tête 
aux  pieds  Théroïsm»  et  la  ffiUimité  de  Franklin;  il  ne  reste  plus 
grand'chose  de  cette  sîiiipUcît6  {msque  divine  qu'on  loi  a  prêtée;  le 
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')pflas  ocaipée  ^  tnieu  oe<ni{^;' tinHe  tiriilfce'phisiMiiiléte  /titdle  ph>- 
%ité  plus  adroite ,  nâl'tespïit'i^us  cnrieux  de' totttes  dmses ,  plus  pfet 
^«ui  finesses  comme  aaximïTétés^u  style,  *pliis'!itiiâieux,  plus ;pa«- 
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^  vsvjjM  US  iimx  nom». 

couleur,  depuis  riucarnitt  vif  du  milieu  de  la  jmie  jmqii'anx  parties 
plus  pâles  du  visage,  epcore  'moins  employer  diverses  espèces  de 
rouge,  selon  le  teint  de  la  personne  qui  s'en  sert.  Je  n*ai  pas  encore 
eu  l'honneur  d'assister  à  la  toilette  d'une  dame  pour  y  recueillir  les- 
observations  nécessaires  à  votre  instruction  »  mais  je  suppose  que  le 
procédé  suivant  doit  être  excellent  pour  atteindre  le  but  que  vous 
désirez  toucher  :  foites  dans  un  morceau  de  papier  un  trou  rond  de 
trois  pouces  de  diamètre,  placez  ce  papier  troué  sur  votre  joue,  de 
manière  à  ce  que  l'extrémité  supérieure  se  trouve  précisément  aur 
dessous  de  l'œil,  ensuite,  au  moyen  d'un  pinceau  trempé  dans  le  plus 
beau  vermillon,  barbouillez  tout,  le  trou  et  le  papier.  Quaiid  vous 
enlèverez  le  papier,  vous  verrez  qu'il  vous  restera  sur  la  figure  une 
espèce  de  tache  ronde  et  rouge,  très  hideuse,  mais  parfaitement  à 
la  moder  et  qui  vous  donnera  l'oeil  hagard.  C'est  ainsi  que  paraissent 
les  actrices,  les  beautés,  toutes  les  femmes,  en  un  mot,  qui  opt  la 
moindre  prétention  à  l'élégance  et  à  la  grâce.  Je  ne  connais  que  la 
reine  qui  s'obstine  à  résister  à  cette  coutume.  » 

Il  n'y  a  point  de  perte  plus  regrettable  quant  à  l'étude  du  carac- 
tère de  Franklin  que  la  perte  de  son  journal,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragmens  relatifs  à  l'année  1784*  et  à  son  séjour  à  Paris. 
Bans  sa  correspon()fi^ce  familière,  sa  prudence  et  son  hs^ileté  livrent 
rarement  ses  secrets.  Il  sait  la  valeur  d'une  parole.  Il  ne  raconte  pas 
tout  ce  qu'il  a  appris,  il  ne  révèle  pas  tout  ce  qu'il  pense.  Contenu 
dans  son  épanchement  comme  dans  ses  passions,  il  pratique  la  dis- 
crétion, même  dans  l'amitié.  Le  peu  de  pages  qui  nous  restent  de 
son  journal  renferment  aucontrair^e  des  révélations  fort  précieuses, 
et  l'on  voit  déjà  se  grouper  autour  de  lui,  dans  la  solitude  du  sage, 
les  aigles  et  les  vautours  que  la  lutte  prochaine  attire,  les  tigres  et  les 
lions  de  la  révolution  française,  Chamfort,  Mirabeau,  et,  qui  le  croi- 
rait? Marat.  L'histoire  doit  vivement  regretter  ce  document  inappré- 
ciable qui  eût  nûeux  valu  que  trois  volumes  de  lettres  domestiques 
et  familières,  et  qui  nous  eût  fait  assister  à  l'élaboration  secrète  et 
préparatoire  de  /iptre  révolution,  a  J'ai  reçu  ce  matin,  13  juillet, 
dit-41  dans  ce  journal,  la  visite  de  MM.  de  Mirabeau  et  Chamfort,  qcû 
m'ont  lu  leur  traduction  du  pamphlet  américain  de  M.  JBdanus  Burke, 
de  la  Caroline  du  Sud,  contre  l'ordre  ou  la  société  de  Gincûinatus.  Ces 
messieurs  ont  fort  développé  l'original,  qu'ils  ont  changé  en  une 
satire  cçntre  la  noblesse  elle-même.  L'ouvrage  est  bien  écijt  Us 
disent  que  le  général  Washington  et  le  marquis  de  La  Fayette  au- 
raient dû  refuser  rafSliatipn  à  oette  société,  que  quelque!^  personnes 
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affecteitf  d'a]q)«der  ûd  eràcé  éb  diëmMie,  et  qA*eti  nie  le  ftdmit 
pas,  ils  ont  manqué  (comme  ils  s'expriment)  un  beau  moment;  » 

Ce  pmi  de  lignes  contient  divers  renseignemensqni  méritent  d*être 
i^cueilHs.  On  y  toft  Mirs^ean  continuer  son  œuvre  d'emprunt  uni* 
Yersel  à  tdutes  les  ItUétaturès  et  à  tous  les  écrivains,  dans  l'intérêt 
àe  sa  gloire  d'a1)ord,  puis  dans  celui  du  bouleversement  qu'il  pré- 
para et  pTdsëentit  dès  sa  jeunesse.  Ce  pamphlet  de  l'Aniéricain 
iBdanus  Bmte,  comme  tous  les  pamphlets  empruntés  à  Dumoni, 
è  Komilly ,  à  BenCham,  à  Clavière,  et  marqués  de  la  griffe  ardente 
de  Mirabeau,  allait  à  son  tour,  fièdie  incendiaire,  frapper  le  flanc  du 
vaisseau  monarchique  presque  dé^mparé.  On  peut  remarquer  en- 
core le  mensonge  politique  de  Cbamfort  et  de  Mirabeau  qui  font 
d'un  club  de  fermiers  un  ordre  de  chevalerie ,  pour  avoir  le  droit 
de  se  moquer  de  la  noblesse,  et  pour  rabaisser  la  gloire  du  marquis 
de  La  Fayette ,  alors  radieuse  et  triomphante. 

D'autres  passages  conteni»  dam  ce  fragment  de  journal  donnent 
une  idée  bien  piquante  de  ce  bouillonnement  extraordinaire  de 
désirs  et  d'utopies  qui  feisait  de  la  France  une  vaste  chaudière  de 
projets  régénérateurs.  Tous  ceux  dont  le  cerveau  fécond  enfontait 
quelques  théories  pour  la  reconstitution  de  l'humanité,  affluaient  à 
Passy  chez  le  spirituel  vieillard,  qui  les  écoutait  poliment,  les  écon- 
dmsatt  de  même,  et  inscrivait  aisuite  sur  son  carnet,  pour  les  me»- 
Dus-piaisirB  de  son  ironie  personuelle,  les  inventions  de  tous  ces 
messieurs. 

Samedi,  17  juillet  17Si. 

a  Un  bon  abbé  m'apporte  un  gros  manuscrit  contenant  un  plan  de 
réforme  •universelle  pour  les  lois,  le  conunerce,  les  mœurs,  l'indus- 
trie, le  gouvernement,  le  tout  arrangé  dans  son  cabinet,  ^ns  qu'il 
ait  vu  le  monde.  J'ai  promis  d'y  jeter  les  yeux,  et  il  repassera  jeudi. 
C'est  vraiment  chose  merveilleuse  que  la  foule  de  législateurs  qui 
ont  la  complaisance  de  m'apporter  de  nouveaux  plans  pour  gouver- 
ner le  monde,  et  spécialement  les  États-Unis  d'Amérique.  J'écrinû 
aujourd'hui  sans  y  manquer  toutes  les  conversations  avec  les  grands 
honunes  qui  m'honoreront  de  leur  visite. 

,    Onze  heuras  da  matin. 

<c.Un  hOmÉtô  est  venu  me  dlié  qu'il  avaitinventé  une  machine  qu! 
^Hatt;  toute  seule,  sans  poids,  sans  ressorts ,  sans  rouages,  sans  em- 
ployer l'air,  le  fien,  ni  l'eau,  et  qu'il  me  veudrait  son  secret  9M 
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MORDIS. 


ighataÉtMP(Uqs6 ,  iftàÊffoIflk  vMixébmbemàktewmifliù^ikap^     Je 

^^tontâirat  frsoçrâ  -pcMiriiét  lifeti^a^^  fts  dtatis  qu'ttû  ^tmér^ 
«riDffatileverdrts  tràapes  «n  jftBiice,  et  «fin  «iqoet^  tfVtibpiB 
-êèr  derVflttenitéYde  ton  nniymqpotir  tennlwrteffmm. 


^îDn  hôiMic  mo  TBe-dermaatapegawA^Meliweatt^ 
tante  qa'il  a  faite  etqîdiEtotigera,idtt^a,*t0lttxlepa;ilèiBefite 
Jîtaire.  Il  s*^  (PhafaiHar  «i  hoanid  ayectaaMMangtAqgmiB,  rteins 
4S»iBpter>l6S|»ov!islnM*tpoiir  fiogt-qoatie  tevù,  deilttiniète  ètse 
ftu'on^tiers^dflMe  pts  deismi  ■Uttur^  «là  ce  qirïbftaie:|K)8r*«n 
"Toyagmr.enlîliam.A^fliiffiiliitile  sk  an  Bejt  cMb&  yqf9g^3ta»ûb 
cette  e89è<».p«wpfeaâreluœ^irlHe'riyÉ8MraM^ 
4Ét  de  leur  lerritée.  Xe1tti<éiréiiMMiii'qëe  je  li'élÉi&'pa&'liMtBie  de 
.guerre,  feejje^n'eiriieiidiisnrieBàUertBriMéie,^ 
4iiS'de's'4iëreflt^riflpitaiefcude>le<8iieiTe/ihy  a*th6z>GelpBAple»€i 
une  fertilité  de  créations  qoi  m'étonne  tons  les  jours,  et  qniui'ealèfe 
une  si.ipwde  partie  de  mon  temps,  que  je  serai  forcé  de  repousser 
à  la  fois  tous  les  créateurs  de  projets. 

'«On  me  r«ttiét \m t^aqudt  d^Un  phû^ioflteHHéannu t{iâ  somnet 
à  mes  réflexions  nn'ttiénioire-Mr  le  ^  éléftietltaire ,  ainsi  que  le 
détail  dé  phisiéufs  expériences  Mtes  %  la  chanftre  obscure.  ViPàr- 
trage  est  en  anglMs  et  d'assez  bon  ^e,  quoique  tdSIé  de  tour- 
nures fratiçaises.  H  faut  que  je  TOie'tes  expériences  pottr  juger  du 
Tonife.  i> 

Le  philosophe  inconnu  éMt4HMfl. 

A  défaut  de  ce  journal  dont  l'intégrité  serait  un  trésor,  rien  n'est 
plus  inféressantfpournous  que  cette  partie  conridéraUe  de  la  cor- 
vespondiBoeide  Itaririto  qw  eit^dirtée  .tbilvii  tt^iaiNny*  La 
f  lanee  du  ^x^m*  sîède  ^lwmmsSMk\9xmmk  mtknxdÊÊÊam  MoMbe» 
i/babit  iieir4efiraddia>iirtfiiaitiai»eii;ita]lit«rilw  dMe«ii«ie- 
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était  frappé  d'onftiépitîini  'dVanfiBAt*  à;?  raipietvddr^ali  niÉiwmilnft 

Uitera^  teafaU)daatd»8  i»agffiws,&ém 

sûa^  étMM»^  da^pléBW^fcw^fa'^  aaM^ijniî  toatofr^tot^  WWt^Bgft 
d'og.ettoii^egiyli9tedq>rttiL^VahftiMaîft^  Miffi<^  djWMiUiiflMpki 
cqatuma  du. mardiaii^  de  PUlad^ipiii^.  G'^étaib  w  ¥éiHiUe.  cafâ» 
tiUage.  TMS-,ceft  .]^etita  iwasiMiis  et>  toutes  CjBfr^lieH«8:daiQ68  m^ 
s^aperceyaieat  pi^<Piie  Tbwiine  8^.sia^  cofitaw^  ét^it  plusmaè 
qu'eux,  que  le  mafcimid  d»  PhUadelphfe  iMttait,lai»<  ppMKté  à^ 
profit r  ({uec  sa  douce  modestie,  était  uu  dto^  ressert».  le^p)as.c(»r 
tains,  de  sauingé0ieu9e..a$tiice;  qu'^u^étautsiiiiiderdeiii  sa  fBÎse>  il 
n'inrait. auQpa  népte,: et. ^H  ét^t  tojjtboBpiwiint 4P- ara :P«P(. 
^oûn  quille  diploaiMeipu«tai»4iiiait.repd4»*ile^  prâ^MPfcl>lu90ier 
drée  de  YemuiUep.. 

JLedonx.et  rusé  vîeîUard^  dout.  1er  cato^' hubit^et  ette^^hanuest^ 
«sprit  n'étaieol  apirès.tout  qme  l&<)ootce4)art|e<déA^fdopB^.de  FMte^ 
nelle  etïsou.tjpeagiwdit  f$it  fèté^par  lesi  maïqiiîijWietrCQWcpt  des 
éloges  .de  leur  eugoeeiuent<Ueât,deneu4&dett|bK;eDtsiBÎBIoos  à  la, 
Fpaoce  qu'elle  les  hûedt accordés^  Sisousrl^-poiviktfe justet  jlflalteit 
P9r  sou  ambissade  toutes  4es.  idées,  fléoérite€p<et^bri 
ï!rancâ  était  anioiée;  il  caressait  teute»  ses/espéMiuos  Je»  plus  beih- 
reuses,  toutes  ses  chimères  les  plus  doyées  y  ;  il.  deuiwdaifala  liberté 
pour  lui,  il  apportait  la  liberté  pour  nous.  11  représentait  un  peuple 
«ncore simple  et pcimitif; on leciçoyMt damww^U'U^ait povr reli- 
gion que  la  tolérance  et  la  dM^eenr  d?aqie.  La  France,  tout  émue  de 
mille  prissions  et  de  mille  caprices,  tomba  aux  pieds  de  Tbomme  qui 
n'avait  ni  passions  ni  caprices  :  elle  en  fit  son  symbole  et  l'objet  de 
son  cultei  eUe  reip^afa  le  buste  dUiCbrisk  fMiFSMbbttste^  et  Araoidhi 
init  plaça  aiMiessus  de  Yoltaire^tde  JfeeiHtavieiv  àoAlé  (toSocnte. 

On  voit  ce  qu^il  y  9imà  d'bouoftteE,  de^émiSf  d'étoarii^de  men*. 
songer,  dans  cette  confusio»  de.  toutes^  les»  Idé^  qM  nous  Tenons 
de  rappelerv  et  dont  le  tottffbiUe&ifonM  mi^m  dn  Ssa  efc  calme  phi- 
losophe une.  auréola  radieuse  df^t  le  reflet  u'eaftpaa  éteint  même 
de  nos  jaws-  Qu'ilseit  permis^de^  dieidier  le  mî  seo»  ee  uaege.  Il 
y  a  daii3  l'esfiritde  cerlainMl«efvatauE»  emim»  une  psiissenee  d'ana- 
lyse chimique  à  iaqneUeueréiiitwt'm  t'ofÎBipa^  les.traBtCo^ 
tious  subies  par  les,caiect(^ieew  BUe  epére^ledéfSfleaMit  de  te  vérité 
ensevelie  d«as  le  meuseuge  et  dujmwnwip  o»priippéAmi  la^véolé; 
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elle  épure  rt  oiafi&e  la  grmde  flétt&a  de»  annales  homaines;  elle 
détruit  tant  ce  qnf,  dans  la  croyance  générale,  est  foctice  et  cearena , 
et  donUe  la  valeor  de  ce  qni  sarWt  à  cette  épreuve. 

On  sait  que  Franklin  habitait  à  Passy  nne  petite  maison  aVec  qd 
grand  jardin ,  et  qall  se  plaisait  à  y  recevoir  tont  ce  que  la  ville  et  la 
cour  possédaient  de  plus  brillant  et  de  plus  aimable.  Ses  lettres  datées 
de  Passy  se  font  remarquer  surtout  par  la  causticité  ingénieuse  avec 
laquelle  il  traite  le  peuple  de  jolis  enfans  auquel  il  se  trouve  avoir 
affaire,  ce  II  est  vrai,  écrit-il  à  sa  fille,  que  Ton  me  prend  ici  pour 
une  idole ,  et  comme  vous  savez  que  le  mot  doit  a  toujours  voulu  dire 
en  anglais  poupée^  je  ne  doute  pastiue  Tétymologie  de  ce  mot  ne 
soit  i'-dotlHlUrery  faire  d'un  homme  une  poupée.  Je  suis  la  véritable 
poupée  des  Parisiens,  qui  me  fiisent,  me  parent,  me  couronnent,  et 
jouent  avec  moi  de  la  façon  la  plus  agréable  du  monde.  Ils  ont  telle- 
ment prodigué  mon  buste,  que,  si  ma  tète  était  mise  à  prix,  il  me 
serait  impossible  de  m'échapper,  quelque  bonne  volonté  que  j'en 
eusse.  »  Non-seulement  l'enûiousiasme  qu'il  excite  fieût  sourire  notre 
àmitinnm ,  mais  il  s'amuse  aux  dépens  de  ceux  qui  lui  demandent 
des  lettres  de  recommandation  pour  les  États-Unis.  Il  excelle  dans 
cet  art  d'ironie  calme  dont  on  ressent  à  peine  la  morsure,  et  je  ne 
connais  rien  de  meilleur  en  ce  genre,  même  chez  Voltaire,  que  le 
modèle  suivant  d'une  lettre  de  recommandation  dont  il  faisait  usage 
comme  d'une  circulaire.  On  l'a  trouvée  dans  ses  papiers,  avec  le  titre 
même  que  je  transcris  : 

Modèle  d^itne  lettre  de  recommandation  pour  les  gens  que 
je  ne  connais  pas, 

«Paris, s  avril  1777. 

a  MœraiBUR, 
a  Le  porteur  de  cette  lettre,  qui  va  en  Amérique,  me  presse  de  lui 
donner  une  lettre  de  recommandation ,  quoique  je  ne  connaisse  ni 
lui  ni  son  nom.  Cela  peut  tous  sembler  extraordinaire,  mais  c'est  la 
mode  dans  ce  pays-ci.  Il  arrive  même  assez  souvent  qu'une  personne 
inconnue  vous  présente  une  autre  personne  inconnue,  et  qu'elles  se 
recommandent  l'une  l'autre.  Quant  au  gentilhomme  porteur  de  la 
présente,  je  suis  obligé  de  vous  renvoyer  à  lui  sur  le  chapitre  de  ses 
vertus  et  mérites,  qu'il  connatt  certainement  mieux  qae  moi.  Au 
demeurant,  je  vous  le  recommande  comme  méritant  toutes  les  poli- 
tesses auxqiMtes  a  droit  un  étranger  sur  le  compte  duquel  on  n'a 
pohit  de  mauvais  renseignemens,  et  je  scrilicite  pour  lui  de  votre 
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pùrt  toutes  les  foreon  et  bMs  «dBees  <kiift  ilM  moatrai^ 
iroos  le  coDnattrez» 
a  J'ai  rhonneor,  etc.  )» 

Qu'oB  se  représente  FaErdeur  entbourittite  de  ces  braves  {^ntîls-- 
hommes  français  qui  yenaieot  en  foule  denander  au  docteur  Frank* 
lin  la  permission  (te  se  battre  pour  Findépendanee  des  États-Unis.  Le 
vieux  docteur  reçoit  toutes  ces  offres  de  service  avec  une  certaine 
bophomie  raîUeuse  qui  contraste  ttngulièrement  avec  la  chevalerie 
qu'on  lui  témoigne,  et  il  ne  lui  arrive  pas  une  seule  fois  de  manifes- 
ter une  sincère  gratitude  pour  cette  vive  et  généreuse  étourderie 
de  la  France.  Tout  ce  qu'Û  dit  de  mieux  et  de  plus  fort  lànlessus, 
c'est  que  la  nation  française  est,  après  tout,  un  aimable  peuple, 
avec  lequel  il  est  bon  de  vivre,  oc  qui  se  fait  faire  des  chapeaux  pour 
le»  porter  sous  le  bras,  qui  se  ftôt  coiffer  de  manière  à  ne  pouvoir 
mettre  de  chapeau,  et  qjoi,  tout  frivole  qu'on  puisse  le  juger,  est, 
en  somme,  poli  et  gracieux,  v  II  avait  assurément  ses  raisons  pour 
se  trouver  bien  chez  ceux  qui  le  traitaient  comme  un  dieu,  et  qui 
entouraient  sa  vieiUesse  de  toutes  les  flatteries  et  de  toutes  les  vo* 
luptés.  Son  vieux  sang  teutonique  ne  coulait.point  à  l'unisson  de  la 
civilisation  française,  et  c'était  encore  l'bomme  qui  plusieurs  années 
auparavant  n'avait  rien  oublié  pour  arracher  aux  Français  leurs  pos- 
sessions du  Canada;  œuvre  à  laquelle  ses  conseils  avaient  contribué, 
comme  on  le  sait.  Tous  reconnaissez  toujours  le  vieux  puritain ,  le 
fils  des  ennemis  jurés  du  catholicisme  français  et  de  Louis  XIY.  La 
France  le  prit  à  gré  au  moment  précis  où  elle  se  détachait  à  la  fois 
de  sa  vieille  foi  religieuse  et  de  son  vieux  principe  de  gouvernement. 
Franklin,  qui  se  souvenait  fort  bien  d'avoir  entendu  dans  sa  première 
jeunesse  le  prédicateur  Increase  Mather  annoncer  aux  puritains 
d'Amérique  la  mort  de  ce  vieux  mâchant  persécuteur  du  peuple  de 
Dieu,  Louis  XIY,  se  trouvait  d'avance  en  harmonie  avec  la  philoso- 
phie moderne  de  la  France;  cette  coïncidence  constitua  sa  force. 

Le  vieux  Franklin  jouait  dans  tout  ceci  le  r61e  d'un  séducteur  qui 
reste  calme ,  et  qui  se  moque  doucement  de  la  personne  séduite  et  de 
l'engouement  qu'il  fait  naître.  11  raille  fort  ce  célèbre  gentilhomme 
et  ce  pbiloso^Uqoe  papillon  de  17W,  H.  FéUx  de  Nogaret,  la  pro- 
vidence de  tous  tes  almanacfas  pendant  cinquante  années,  et  qui  est 
mort  sans  gloire,  sur  les  roses  frictioes  qu'il  avait  effeuillées  pendant 
sa  vie  littéraire.  Ce  M.  de  Nogaret,  attentif  à  la  circonstance,  comme 
tous  les  petH^  génies»  av«t  saisi  celle  <me  luî  préseniaat  l'arrivée  dd 
Franklin.  Il  avait  essayé  la  traduction  du  vers  célèbre  : 
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«.Ildteaadd  lafi>adre,etle8eeptreauxtyraM*  » 

double  mensoDge;  personne  n'a  encore  arraché  la  fondre  anx  nuages 
qm  la  l|lii»|Banèet  laiBoàienfe;  etsika^Angtatt^  fovraMîr  i 
dtoftttPMfcgaiayfrij^hfgr  iMr^eofeNii»»  ae^iMtr  rai  flMeés  d^a 
crire4aaBhéM»Mipn*toi»  m  nt  praliviirdaM^o»  MthMorliM,  trda* 
sifl^to^  nainoak  nfcaaaptreailiyraBft.  I^IwwiIimmwi  nranlilln  apw 
oeittillo«teftcefr«ào6es^  et  HéÛà  teoi^spiattue^paiir  se^  loteer  eaé^ 
¥rfff  par  oette^  ataÉaaphàce  dQ  briHaites:  paroles*  et  de  moBaouys- 
agvéiÂleftdoBb<Hiae.i)epais8aila]fMite»Fraiee<  Mifeif.d^MogBret, 
l^OMM-de  g^e^sumot  l&noode,  vifaît  dan»  ce  BMge  d»  pourpre, 
iêm  cette  «uMe  bciréate  furpièludait  pa»  dw  nnttoea  ti  vifea  à  ta» 
FéYokitioi^  foBçaîie.  Ifc  BéUi  .da  Nog«et  écrivil»  donc  à^Benjannii 
FxaaUia  naa^leMBaaaeeiooiBiaeiUaiK&de  tcoiapagea  sur  le  versiati» 
att^ué^èTnfgafci  et  ifoiiast  léeUeiHBt  da  poète  lali»  Maulfaa;  9 
s'étendît  beauaoap  snries  cKversaa  traductiena  pomiblei  de  ce  vers, 
et  sur  sa  propreitiadaettoa,  qu^l  préfémit  ii^  toute»  les  antim*  Yoici 
la  petite  leÉtaoe  de  Beofanm,  en  réponse  k  la^prose  de  U.  Félbi  de 
N^garei;  iFest  ûapotaible  d^ètre^plas  goguenard  et  plus  poli  : 

0  J'aî  reçu  la  lettre  dans  laquelle,  après  m'avoir  accablé  d'un  tor- 
rent de  coniplimens  qui  me  causent  un  sentiment  pénible,  car  je  ne 
puis  espérer  les  mériter  jamais,  vous  me  demandez  mon  opinion 
sur  la  traduction  d'un  vers  latin.  Je  suis  trop  peu  connaisseur,  quant 
aux  élégances  et  aux  finesses  de  votre  excellent  langage,  pour  oser 
me  porter  juge  de  la  poésie  qui  doit  se  trouver  dans  ce  vers.  Je  vous 
ferai  seulement  remarquer  deux  inexactitudes  dans  le  vers  original. 
Malgré  mes  expériences*  sur  l'électricité,  la  foudre  tombe  toujours  à 
notre  nez  et  à  notre  barbe;  et  quant  au  tyran,  nous  avons  été  plus 
d'un  million  d'hommes  occupés  à  lui  arracher  son  sceptre.  Je  serai 
d'ailleurs  charmé  de  recevoir  vos  vers  sur  un  éventail  que  vous,  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  promettre.  Je  suis,  etc.  » 

Rien  de  pMsmt  comme-  la  descriptlM^  qu'A  donne  de  la  fiKe- 
champêtre  à  laqmlle  il  aastata  ebei  W  d'Houdetot,  àSannois,  dans 
la  vallée  de>  Montmorency.  Avec  moins  d'amaur-propre  et  autant  de< 
finesse  que  Voltaire,  il  ne  se  kissait  pas  étourdir  par  la  ftamée  de  cet 
encena  qiifoahû  pcod^guit^  et  se  contentait  de  le  feflpirer  paisible- 
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^liiOlide,'<fti  ibt^é&t'pâs  iRVéïité  ^âës  Mouol^ès  ^ntt  )tMi^fl<iues  ^ite 
ceux:  dMt  le  ivift*  ISWte  etototlWlt  Mû  'ftivori.Tje  t^rros!»  du  doc- 
teur était  encore  sur  la  grande  route,  lorsque  M""'  d'Houdetot,  ac- 
compagnée de  toirt  15on  monde,  "y  '<^oim|«is  ïluévîtfllble  Saint-I^m- 
bert,  fit  à  peu  prè^tn  quart  de  tieue  pour  venir  à  sa  rencontre.  Au 
inoment  où  il  descendit  du  carrosse,  Sophie  loi  donna  la  main,  et 
Taccueillit  en  prononçant  ces  vers  dignes  d'être  conservés,  comme  le 

4plus  singulier  jprélnde  de  la  révolution  Ifançaîae. : 


poésie  de  bonbonnière,  que  nous  ne  citerions «ssurémQitpas,  si  le 
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mot  «nf»D8  ipd  s'y  titm?6  plêçé  oe  jortifiaît  ee  qw  nras  «vous  dit 
précédemment  sur  Vidolâtrie  dont  Franklin  était  Tobjet  La  poésie 
de  M""*"  d'Houdetot  poursuivit  le  docteur  jusque  dans  son  carrosse»  et 
il  n'y  repaonta  pas  sans  aroir  entendu  les  quatre  vers  suivans  : 

Législateur  d'un  nK>ode  et  bienfaiteur  des  deux, 
,    L*homme  dans  tous  les  temps  te  devra  ses  hommages  ; 
Et  je  m'acquitte  dans  ces  lieuoo 
De  la  dette  de  tous  les  âges. 

Ce  dut  i&tre  une  scène  intéressante  que  celle  où  se  rencontrèrent 
ces  deux  ironies,  Voltaire  et  Franklin,  deux  vieillards  dontTun  avait 
passé  sa  vie  à  persiffler  Thumanité  dans  des  écrits  étincelans  de 
verve,  et  dont  l'autre  se  moquait  d'elle  avec  bien  plus  de  sang- 
froid  ,  en  épuisant  le  trésor  de  Versailles  au  profit  des  jeunes  insti- 
tutions républicaines  qui  devaient  ébranler  les  monarchies  d'Europe. 
Quand  ces  deux  divinités  du  xvni*  siècle  se  rencontrèrent,  c'était 
peu  de  temps  avant  la  représentation  A' Irène;  H"*  Denis,  Morellet  et 
d'Alembert  étaient  présens.  Voltaire. commença  la  conversation  en 
anglais,  et  comme  M'"''  Denis  l'interrompit  pour  lui  dire  que  le  doc- 
teur Franklin  parlait  très  bien  français:  «Excusez-moi,  ma  chère, 
s'écria  son  oncle,  j'ai  la  vanité  de  montrer  que  je  sais  parler  la  langue 
de  Franklin,  i»  Les  rois,  les  ministres,  tout  le  monde  partageait  en 
Europe  la  même  admiration,  et  c'est  surtout  dans  les  mémoires  de 
M'"''  Campan  qu'il  faut  en  chercher  les  véritables  causes,  a  C'est,  dit- 
.  elle,  qu'au  milieu  de  la  cour  de  Versailles  il  paraissait  vêtu  comme 
un  fermier  américain;  il  portait  les  cheveux  plats,  longs  et  sans 
poudre,  un  chapeau  rond  et  un  habit  de  drap  brun,  ce  qui  contras- 
tait avec  les  dentelles,  les  habits  brodés  et  les  têtes  parfumées  et  pou- 
drées des  courtisans  de  Versailles.  »  —  «On  ne  put  s'empêcher  de 
battre  des  mains,  dit  Hilliard  d'Auberteuil  dans  ses  Essais  historiques 
et  politiques  sur  la  révolution  des  États-Unis  (1),  quand  on  vit  paraître 
à  la  cour  ce  vieillard  d'aspect  vénéraUe  que  la  simplicité  de  soo  cos- 
tume et  les  circonstances  singulières  et  heureuses  de  sa  vie  signalaient 
à  Tattention.  Les  Français,  le  peuple  du  monde  le  plus  susceptible 
d'enthousiasme,  témoignaient  leur  admiration  de  mille  motfiières,  et 
la  douce  gravité  de  Franklin  augmentait  encore  cet  engouement. 
Quand  il  traversa  la  cour  pour  se  rendre  che;  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  la  foule  fit  entendre  de  longues  acclamations.  » 

(1)  Tome  I,  page  aw. 


Digitized  by 


Google 


Cest  QB  Attt  très  curieux  pour  Phntoire  «  et  prouyé  jnsqnli  révi- 
denee  par  la  correq>ondance  de  FranUtn,  que  la  myfltÎBeation  subie 
par  h  cour  de  Frauce  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  immédiatement  après  cette  guerre;  fflusion  généreuse  sans 
doute,  mais  tellement  contraire  aux  intérMs  de  la  France;  qu'à 
peine  ta  fistcite  futrolle  commise,  le  cabinet  de  Verssdllés  s*en  aperçut 
et  s'en  repentit.  Après  avoir  donné  à  l'Amérique  septentrionale  son 
argent  et  ses  hommes,  après  anrir  perdu  le  Canada,  la  France  non- 
seidement  ne  gagna  rien  à  cette  double  dépense,  non-seule- 
ment eHè  afGB^blit  son  pouTotr  moral  en  concourant  à  détruire  le 
sentiment  monarchique,  mais  elle  fut  traitée  avec  si  peu  de  con- 
sidération et  de  respect  par  les  Américains,  dont  elle  était  la  bien- 
faitrice, quHs  conclurent  avec  l'Angleterre  une  paix  séparée,  et 
signèrent  le  traité  sans  que  le  cabinet  de  Versailles  en  sût  un  mot. 
L'éditeur  américain,  H.  Jared  SpariLS,  quelque  dévoué  qu'il  soit  aux 
û&térèts  de  son  pays,  est  étonné  de  cette  violation  de  toutes  les  con- 
venances et  de  cet  excès  d'ingratitude  de  la  part  d'une  nation  puri- 
taine, républicaine,  morale,  représentée  ]j^ar  le  docteur  Franklin, 
rarustère  philosophe  et  le  syftibole  de  la  vertu.  La  jeune  gravité 
des  États-Unis  faisait  dupe  la  vieille  et  généreuse  frivolité  de  la 
France.  M.  de  Lacretelle,  dont  nous  respectons  d'ailleurs  l'autorité 
historique,  ignorait  ces  Eiits  que  le  cabinet  de  Versailles  a  eu  soin 
de  cacher;  aussi  dit-il  expressément  que  «c  le  ministère  français  ne 
s'offensa  pas  (1)  »  de  ce  que  H.  Jared  Sparks  appelle  avec  raison 
un  «  outrage  et  une  violation  des  plus  simples  règles  de  la  cour- 
toisie. »  Le  cabinet  de  Versailles  s*en  offensa,  comme  le  prouve  la 
lettre  de  M.  de  Vergennes  que  je  vais  dter;  mais  tels  étaient  Ten- 
gouement  universel,  et  le  pouvoir  de  l'opinion  sur  la  folie  française, 
qu'au  moment  même  de  crtte  insulte  le  trésor  de  Louis  XVI,  tré- 
wr  presque  vide,  versa  ce  qui  lui  restait  de'biHets  de  banque  dans  la 
caisse  des  Américains. 

Voici  la  lettre  confidentielle  et  jusqu'ici  inédite  que  M.  de  Ver- 
gennes écrivit  alors  à  If •  de  La  Luzerne ,  ministre  de  France  aux 
États-Unis  : 

«  Yer^j^es,  19  déoeiobre  17SS. 

<c  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  traduction  des  articles  préli- 
nrinatfes  du  traSé  que  les  piënipotentifiires  américaidli  ont  condu 

(1)  BUMr9émâi»'kuiiièm$iiH$ftomd  IV,  fngesas. 
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aygçjowMi.da.h  ftraniia  Brr****"^      -Vou  "imw  bim  limtgiriiT 
wMfcfcflY^f  nlniiitJni  noihraiiT  nymtttfcittniir  nAgjdli^ftJflft  ia^onyiA 

dft.l&  oûodnttai  dft&fiAHniiiiMBas«.4HÛB!aiifliîiùiL>'0inÉSihJÛii  dA  biiAi 
8w^  nota.  pQrtîri||»M<m^  1M)e  ^Mt^dV^U^w»)  h^DPWirwni  VQiitbib 
du* cong^vlia  nOi,  otoïKi^  jj^imuT*^  dith  m^bpNwMIi^ 

je  me.  soiikintesp^  et  OMm^^enfiei^.  qpe  j#hle»Ai»rfntign(if «de  iHt 

Mr  Adaifis,  4,sw  D0t0iir/di»9c4}»iMta»  (m.iH)farft^  flnnhiiiW#ig  l''amîti 
açpueîlUi€AJ;&tév4Q'iiiw9n^p{^qp^^^  m^  -dftt  J»>  ^M)kM>r»4(tf(frfw<M4 
ik  avait  fmé  tec^  sw^iini^  ià  »  Paasi  8ig»^aok.  ma- va|r«  qm^défi  Iwt 
fis  i^prieDqiiM>iTÎ>tiiii'J^eiidM>t  la-  c<w»*  daftrtN^gBwitiaaa^  tmtii» 
I^.foi|^ql9^jftIaw^lli,Hillé^d«  l'AKimi,  ilMe.aaqlio^p^aHté%d«iiMi 
réfymdra  pay^  dfa.gônéoaUti^'VW»^  aiSMi  Hia  Immr-ixcimm^if^i 
traité  a'ai<aii€ait  pi^t  liigw«d^'  ma*  mfff'f^  WWi  t  J^  3i»  oovaaitMè  / 
le  daatew^FraiikUQ  viptn'apw^diidra'queJaa'iHf^clafrétmMt'S^^ 
coQtraii^eqiaDtÂ  lftpn9i«iasscry6ii)ale^iBHtuf  llequa  imo^il^^ 
dpQoée  de  qe.  signad  q^'anaamll^  Qfiel^ua^  j^ui».  a[yite«.  <iwmd  ib, 
v)pt.m«  veir,4afI|ûrfi^reBwxia^rr<ma  oetta  loaniàma  d'agir  ahragta4|l| 
I^r30Qi)^Uaaiétait.pa»«dii^Datttm.à.pl4m^  lifiarut  le,aai4iir« 

eU'excuMude  sofiiqiwxi  liii.et.sa«x:allèg|u^  Notra>qpiurarsati^fa4 

amical^ Si  le  roi  arait^m^nti^  aw0si,(|^deidélioate64e  W^^ 

c^aammitm  aiiié|icaipi|,.il  y  »^IqngrU»âRfr  q^i'ilwiaibsigiîèair^fti 
rAod^^toiTe^ma.  fm  S(in9<^  ^>^  ^.^  ^^^  W^  seat  alliée  Uï9mHk 
protégéis.  lyup  ses.  ai^n^  ^  atcwtiimé  lu  gqacre,  *qpelqna  avaptMM 
qu:U  j#^retinm  da  lai{)«ûiu,tr.Ii9formaKJeS'maiv4»rai^l€iapfi|S)ii^ 
dii  confiât  d^  laicoi^teârriéefiKMo  r  ddft«(KUWWâairea.iMMéF»paii^ 
Tims.Rowe^imfiwd^sliiii^iVim^,  d^  fatt,  etfsaaa,v<m^ai|^ 

plaindre.  Je  n'accuse  personne,  je  ne  blâme  mimi^  pafrrterdootfiii]^ 
FiwUûi;  ilfa4:édé,t|i4)r&<si)amwAMeaico^ 
imÀ  notre  égiii^iit'W,  &ais  da4X)iii|^Qi9|e*,  Totttea  l^m^^attantloiii^^uitç 
été  absorbées  par  les  Anglais  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Si  nou^ijggaoïWi 
de  l'avenir  d'après  ce  qui  vient  de  se  passer  sous  nos  yeux ,  je  crois 
que  nona-seroiia'nrat'pajéa'de  tout  ce  que  nous  avons  foit  pour  les 

limM  Dam  dwipdwtf  :aiMa9ie«d(i^i:aqiM*î:  ^tws^wm^îmf'^m 
une  conduite  senri>lable  à  la  leur  est  de  nature  à  nous  encourager 
à  leur  donner  des  preswMiPtin4iWt<jllMWU»^^  . 
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)<deM$e^;oafttM^nënt^ifidkis^c(m^    que 
Mvlte,  ^,  4it«r)MMë)^,  toiflÉlMie*^ft(mte  dé^V^geftnt^î^a^ 

«ilj«ilé.'€)a  feut  «IR  êmpriM^  vingt  tttilHom.  Céfte^sMumé  S^ 

■fcuJÉrtiiliuiMiif  mi  ÈMu  ^Ptfr^we  QlÉttyélle-iltéw e^e  scm  -shicèrfe 
désir  de  teur  être  utile,  a  décidé  qcnMMr*«ônfll  cMfitéHilx'fMIHdns 


li.'MvviAu^ie'^si^lMl^Ms  €iMliilftei'  l|ile  êét^  éHMtifôtts  pèse  coti^i- 
«HMdHta««t,:*ilMt^ilfMB  «i^giiem^a^  ans^abtit^es^  dépeitses 
VÊiMté%tmÊÊ^'WÊCofBéMtmes.^r> 

fftiiétiiK«hm4ila  «viNle  <g1a-MiWnit»mHi^,  <0terle^rt  «an  îléBcit 
<tm<dév>it' nliBWber*ia  inottarfc<ie*«;  hr  dttnflref;*i^te'fMfne,  d^^i 
'iMMeMit^^ji^aitMs^'tt^^  èHififettiicH^^pSMiqt^^ 
«e.v«Mlge  «Mpiel  la-flmm  ft^lé  én^ie  pendarit^tadte  lafin  Oti 
Mm^iiètftef  *^0ttè  IfiCiffD  '  fltagtfHdft^,  -^oéMëaiitHi  Tof^te  de  la^é^ 
4|wte,  i/Mtfiâ  de  prtt»ggt^*ViiÉii^<iBi * <fce%  ^êorreapondétifee 
JMMte'^ne  mmfm&m  ée^mm:  f4MI4e  itt6iMe«g«gtiatt  à  eéttfe 
MMiiû,Hiiei|^  la*VriMê;  t^kiglMiMe'MtfR^délivWt'd'iitte  tôlmife 
i0ÉflMMiMMteT>illt  ^srilAlt  te'4kMMh*etlU'lioiUfiffle^Ecé8Sef  éSe'  éfattt 
4lli0 de^wrMr MtMMlltfB |wMto6M  âeflMDé céâttsercirile; quelques 
«M««B4eiM«^,'Meiii%MMt<iR(i'i|iie  APPAMértqtie'âeiMekitritiM- 
Mte,  iflatfig«HtM|iie  flye.'9#»ulÂe«n^elle-flièine,-M' métropole  to- 
gMie  éOÉuetfImMi  Moe»,  ^mtMia  «6Me  eéMnie  qtfdte'mi^t  hr- 
tpNte^M«qiâ'Ti^iMt  i|«Mib(Mili^  ètttltfMt  un 

i(MMi»an4»(jy»*t'll^  gagna 

«|M*4IW  di^AiiliiMB^  IlilÀ^ 

liiy<imiuu  Mffipimflilte^qae  %«iMiiiMMe?lÉft|^iMdéii«e  'épérMt  "tttt 
dle-même,  mais  û  n'ùMÊÊ^fitm  ^Mr  te  Jfil»p«|^r>ttt 'PMd«r.  H 
obtint  du  comte  de  Vergennes  la  permission  de  faire  traduire  sous 
ses  yoM*  tt  i^upriiW^  Paris  la  constitution  nouvelle,  contenant  la 
dédai^tion  des  droits  de  Thomme.  Ce  ftat  leduiudeXa  Aochefoucauld 
qui  se  chargea  de  la  direction  de  TcBuvre/le  comte  de  Vergennes 
1  MÊt&^tÊiÉtiètt'4k  «m^MilMton  %  'CWMiu  <ëiïs%»  'run^  ue  la 
Ef,r4littA ,  tfMtb^ilMIlllniMs ,  MHHMMI'^(kAMlÉiMée» 
B  vM^RiyOTR'frsa^v^M  j^HRi^^iU^^n  jwn^^Kpuijuquey 
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eee  hstub  m»  mm  mohm». 

profitent  de  la  crédulité  cheTaleroscpie  de  la  Ffrace;  gnudiMlt  à 
vue  d'œil.  De  ce  foyer  de  la  civiUsatiofi  qui  se  nomae  Iteis,  Yem^ 
thousiasme  pour  le  docteur  Franklin  et  pour  TAipériqQe  se  propa- 
geait à  travers  le  monde  entier,  et  Ton  trouve  dans  la  vohuninaiBe 
correspondance  publiée  par  M.  Sparks,  des  lettres  ou  plntAt  des 
hymnes  qui  étaient  adressées  au  docteur  de  to«s  les  pojdts  du  g^otNi. 
de  Manille,  de  Gorfou,  d'Egypte,  de  BobAoïe;  Tune  est  signée  dm 
ministre  de  ren^reur  de  Maroc# 

Le  docteur  devait  cette  inunense  popularité  noo-seidemtnt  à  ses 
mérites  réels,  mais  k  son  atteption  continuelle  à  ménager  les  appch- 
rences.  «  Souvenez-vous ,  dit-il  souvent  dans  ses  lettres  «  que  ce  n'est 
point  assez  d'être; — il  faut  pmratire.  »  H  émt  à  une  ée  ses  fnHégb» 
qui  Fa  chargé  de  faire  imprimer  une  traduction  composée  par  ette  : 

«  Ma  chère  enfant,  j'avais  d'aboni  envîe  de  publier  votfee  tradM- 
tion  avec  votre  nom,  mai3  j'ai  craint  que  cela  ne  re$$embUi  àde  Im 
vanité.  Je  la  publie  sans  votre  nom,  et  j'aorai  soin  de  répandre  qo'de 
est  de  vous;  cela  ressemblera  à  de  la  mêdettie.  »  Fait  d'assox  pe« 
d'importance  en  lui-même,  mm  qui  caractérise  la nnanee de  finesse 
et  même,  s'il  faut  le  dire,  d'hypocrisie  OMmle  qui,  jointe  A  une  fesie 
de  talens  eiquis  et  de  qualités  vraies,  a  fait  le  succès  de  Fraydift. 
Il  a  été  fort  honnête  homoie,  sans  doute;  nsate  il  n'a  rien  oublié  poor 
sembler  parfait.  Rdativemepti  laFrance,  H  a  para  modeste^tandlde» 
désintéressé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  le  concoms  de  cette  puia^ 
sance  et  les  millions  dont  il  avait,  besoin;  pois,  Xùok  k  eoap,  parvesK 
à  ses  fins,  il  a  tourné  1^  talons,  s'est  moqné  de  nous  Je  plui  lestement 
du  monde  et  a  fait  sa  paix  avec  rAnuMnpre,  na  se  Aanoant  mena 
pas  la  peine  de  rendre  vimte,  «le  Ma  le  tnMé  signé  et  l'indépen- 
dance de  sa  patrie  reconnue,  aux  hoiHiMes  ministres  qui  avaient  eu 
foi  dans  sa  candeur.  M.  de  Vei^eupes,  qui  recevait  tons  les  jonn 
sa  visite  à  l'époque  de.  la  lutte,  Cut  un  peu  mortifié  de  ne  plus  apei^ 
cevoir  à  la  cour  la  figue  tedeetenr  FranUin,  après  la  signature  du 
fameux  traité.  Il  témmgna  son  étonnement  et  son  mécontentement 
au  phikMOj^  par  le  petit  billet  que  voici  : 

'   «Versailles,  S  mai  17S3. 
'    «Monsieur, 

a  J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir  demain  è  YersaHlas.  J'oan 
croire  que  vopa  pMrrea  vous  y  trouver  avec  les  mimalres  élrangen* 
On  ramanme  qp»  les  oomnihaiinK  dea  iitJÊ  Unis  y  pamhsant  a 
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meottet  IVm  en  tine  êe»  coosécpimces  que  je  vok  sûr  que  ym  wth- 
stitoans  déiavou^Baient  si  elles  arrivaient  jusqu'à  eux.  )» 

Dans  nae  autre  lettre  du  1&  déceaiAie;  on  trouve  ces  tdstes  pa- 
roti^  du  comte  de  Veigennes  mystifié  :  «Vous  êtes  prudent  et  sa|^ 
monsieur,  vous  oomprenoc  parfaitement  ce  qui  est  dû  aux  coi^a- 
nances.  Yousavex  toute  votre  vie  renqpU  vos  devoirs,  je  vous  prie^  de 
oon«dérer  comment  vous  fivez  rintefi^tton  de  remplir  ceux  qui  sont 
éa&  au  roi.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  ces  réftoôons ,  je  les  livre 
à  votre  propre  intéfrité;  quand  vous  voudrez  bien  m'ôter  cette 
ineertitude,  je  prierai  le  roi  de  satisirire  à  vos  demandes,  d  Ce  à 
quoi  Franklin  répondit,  avec  le  sang-froid  de  son  adresse  ordinaire, 
pur  les  protestations  les  plus  vives  de  recosnaîssance  et  d'admi*- 
ration  pour  le  roi,  avouant  seulement  qu'on  avait  été  coupable 
d'un  manque  de  bienséance  ^  m  concluant  un  traité  séptiré  avec  l'An- 
gleterre. Le  mot  était  bien  doux  et  bien  équivocpie  pour  un  iait  si 
grave  et  si  contraire  aux  promesses  des  États-Unis,  et  i  leur  dette 
morale  envers  le  trône  et  la  France.  Le  secvttaire  des  affaires  étran«- 
.  gères  pour  le  congrès  américain,  Bobert  Livingston,  pensa  lêndess» 
.  comme  le  comte  de  YergeuBes^  et  écrivit  dans  ce  sens  à  Franklin.  La 
réponse  de  ce  dénier  ludique  naîves^ent  tout  le  fond  de  sa  pensée, 
et  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  Fiance«  tout  im  se  pro^ienmnt 
devfint  M.  de  Yergennes.  H  dit  i  Livingston.:  «c  Yqus  désapprouvez 
les  commissaires  qui  est  signé  le  tn^  de  jmx  avec  rAuf^etme  sans 
le  communiquer  à  la  cour  de  YersaiUei.  Je  ne  vois  pas,  mùi,  que  les 
.  Français  aient  grande  raison  de  sq  plaindre  :Tien  n'a  été  stipulé  à  lev 

préjudice Je  pense  qu'ils  ne  se  sont  pas  offidellemeut  plaints  de 

.  cet  acte;  si  cela  était,  yous  poqs  eussi^  transoris  cette  plainte  afin 
que  nous  y  puissions  répondre,  fl  y  a  long-temps  ^e  j'ai  donné  à 
H.  de  Yergennes  pleine  satisfaction  U(-des8us.  Nous  avons  Eut  ce  que 
noua  avens  cru  pouvoir  faire  de  mieux  dans  le  moment,  et  si  mus 
nous  sommes  trompés,  le  coQgcàs  amra  nâson  de  nous  ceosurar 
après  nous  avoir  entendus.  £n  nommant  cinq  personnes  pour  c^te 
afEure ,  il  semble  avoir  eu  quelque  ^^ooflauee  en  notre  propre  }ug||- 
ipent,  puisqu'il  aurait  suffi  d'une  seule  personne  pour  traiter  avec 
.  l'Angleterre  sous  la  direction  du  ministère  Xran^ais.  y>  C'est  un  chef- 
d'œuvre  d'escamotage  diplomatique  que  cette  réponse  qui  laisse  la 
question  principale  dans  l'ombre.  Le  Talleprand  américain  rejeté  la 
.  Miute,  s*U  y  en  a  ime«  sui  ses  associa;  il  en  féfère  an  co^ip^,  c'^s(- 
à-dire  au  Étals-Unis  euxHDèmes,  dans  la  personne  de  l^trs  repfé- 
^i^eirtana,  wuar  décider  si  le>roi  de  Fiiuiçe  ^  le  àn^t  de^ s'oOéB^w  et  de 


Digitized  by 


Google 


golière de  M.4e^i^||rafieB, -ti^eiMifmié f o«rw finesse, -^titli ne 
-'fêbt^iB'^fmér^qftf^I^^étfr^Hlipe,^  ftenaé^eit  ^î^bAûéfe. 
filfln ,  pMr>  oouMIIc  fié  Wzftrtrèfie ,  fiës*  ^ri^MHorteti'ti'fr-rfgnélé  e6Me 
<«lmif|e«ifMH0B'4kyiit«M  Mres^es  ÉtotEM^Bb^nfr  rfirien  profilé. 

La  yMmeflUe  et^Teiftnce ^ée^TfliMRin^'Sdift'^feii^^  gmee, ^ 
jëtiame' é^4e  'refUis.  9n ^tMoiFe "oae^^MfiMé^illéHe^i tnafnq^ 
91  AR#4li9ntle:ii#e,  à^slPD>agef  ifitr.^'MnffiÉe  fim/iFeiB^laleUmfie, 
M  qaèkfii'tts^eD^seFfe'afec  amlatii^^MlAe /'ie^^fineMe etid1iiMel6 
aqve  le  liiMMoi^AtMê  éu^^pIm^MidM  iilMiiHuMt  ;  ^n^fleal  cepetfdnift 
.qtMl>y>a^^dMMM  ipÉiilflé»<plisaiéiibkpies  «"^M-AfmfeiHèfttf tii^'ihi^ 
tïèKj^iti^liaMMé^ËiMftsfiKleasefodi^etffdfts  'nnoW^Mufltio  mèins 
^diiiiittiilée.^0flNBCf'41eliiMilte'*#ii  seiAtléu  ■|jtfMdii'  wiîffides  V6^t9ei^1es(Mt 
^eooefliafftt^t  yt&  eèWe'flHie  pa8Bive'<iQi''niéftage  <<ms4e4iité#b,'<ïtf 
i§e'ifittMik4Mê  tên  ftttgtfrs-fcff  opres  /  el  t|iif  «preifd^MAeii  «i  plfi^-fe 
'«iMil  Jla«ir«pa8««t-l^lMif  éte  ^^^  Qû  iie>peit'  {tam^Mbar 

^ft¥Oir  nfire  eiMiiie  plV9  |m)fHiiiéée'yiDydes^ipitt8t6^ 
4MiM  «Mhiytttis;  fwtr  4e9t¥ésbfaaièes*pl88  ^êèÊCè^^tMAas^^tia^ 
itkeBrpMF^AélivnifriMëtiieliis  Béeessairenietit'MIèe^è^aprélMide 
jiÉMMi'ëHce  'èt'i' ViAsence  Mliic^des'ptfsMfiNR.MHMs^daiisVèlIftRiee'  tt 
^mt  eMMfeii;fln  ^M^  riMt^fimB^fifHièHhAse.t  I/eMtat^t^ 
:>|libsi«tl&  et  IaiMrunMd<ae«OQ  »»it/le  ticiBtfa  te^ett  les  Mitmiiges 
<*dt0  tMlin'i|NMpié^iHlaiMliii'6e#4euipoiilo(Ae^  Mit  dft  iusMi  le'  ujbiu  • 
(Saii«^,ïki^oi«Mei«nMre4ft^p^^  ses 

fèftts  le»^pîiAtf  ttsr  fitMiM ,  41  %  mfWfe ,  lA  «Me  eimèMI^MflHIer- 
<iei>iwHÉiiftfl«'^>wfl^4Cotettfiie6iy<iiUte  M' AMMiinie)  *lcmMknMe 
A> vi»4it<idW«it  «ifcnt  ;4»seieoaee»tfeÉt  les  grMds^tpMisAfis 
itafNM;  f^flrMMiÉ^fk^  tais 

«liréve^ilMItoMkM  fthÊÊite  ,»1Msoâ>  etfkfttopenre. 

vfiei^  iH^Mvv'WiMiS'vNwees^iMRv  AKHiijlaiees^  U9tti6es^t  oNHHnes^  ent 
4wiwi&Tiff^BWni"^owp^Rf  iTiiWHiefr^vxKi  eTcjpQsetne  «c^Berflfler  wf^»' 

«^MJti<«nf<«l  HHPleMfé#eitd^«MiÉiMU^ 
WHiéMhi,te'>fWtx^<Mimn  'éÉus-'iÉPiaJWriv^assiriwi^^le  ^mod^ 
V«ia]Mre^4Hm  ^gr^M'^lirÉaNtetretil^^  ée  ses-afiHy^Mte  if  élqttéii 
niMies/lliÉtvilie'fflÉll'è^^tlig»^^^ 
^»i■t^lee^^lli^i^W8^»->sès^^iÉ^it^,^^  ^mmmmb 

*ft1tf«peiftt,^'nle  t«MR4li  ttMih«HM'fi^N*MOir.^MHft  ^ 
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montaient  siur  ses  geoovK. . 

turelle  qa'il  Tenait  de  recercHr  et  qm  p«raisBait  Tfaitéresser  skignUè^ 


Schaylkill.  Ce  serpMÉ.Ma^lalii  fliiiHn  htfr»  iiirtnu  >atM*Éi^ 
f  qni'naidltfc:  adwimê  l'ipiiiMiia  Jy  Irtate  sïiuaMau  de^ce 

c  ni  r«itre  ne  Toiriùt  céder  à  I 


ettleviMMtiide.te'es^nallMi  dlMB«i*i«8ta»secMl>v^il-inlMu> 
rifitiniii  lufcMniiirtinukifi»  ém  neip—H 

«tilt  Mil.TÉni^' ii»«  iiiili>—  iliiii  wA»lii>lfclfW^^Mî<wiH 
dtetiiMMlMletoyyfaffatthn^giwiaiiÉrirtiili  iwniiiJfcdMKmij^ 


o«iséiéJMro>tiB»p»ji><d>c>BPJliiMifl«ni,  pr-eiMiift».  oneMMlk» 
immiiiilii  iiitifil.«iii-lwit.tfwp;uiMi  lidii^t  eHqat;  aomioTMdlBv 
ressort  artistement  diqrasé,  saisissait  et  remettait  tmfàua  le»«Mwe»» 
daiiss  liii||i<iil|wgnB  IM  nqr«BS>lwiiaB  él*«lH wAurtMiXi^lfos 
IliLiiwwiiiW  liUiiÉa»^  qn— hibl*  Twdait),  .d»  i 


Ie:;inéid»>la 

c1tetonpwriit»^<p»  ikiiM||ilililià<l(iMgiiMl— t,  tt^mbik^mmimi* 

laf 


>ipi>ili  jt>iHii  ÉM  fiiDIp'ilitiipH 
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IBYUB  M»  MU  «CMIDBS. 

gwt  iépartHéeée  htpwifcée  reUgieise'^  FabgtoeeJte  Bfcéépaetf 
da  gfMdtiMtBaderétaRDMtermkiendéfrtii^^ 
amyenable  et  û  hevra^e.  Son  dernier  not  Art  eiisctéristiqiie  : 
cFailes  moD  Ufc;  qna  je  memm  décènnneat.  »- 


BanmleftkyiuMspoiitiipieâilMle'vob,  des^^ 
rio^QtoiOn  au  dUMB  de  ce  mùiide  et  diriger  les  rênes  «idestes  de 
It  destiiiée  sodiflle,  ifvdleplaee  occope  Fnnkliiit 

n  anoottce  ravéfitmeat  de  te  dasse  iaboriettse,  ta  dote  de  te 
hÀx)ïqae  ekg«ecnèfe,  Tasûendaiit  du  vassetage;  qui  trûNBphe  mân 
des  seigaeQTS,  l'obKtératiM  da  saoerdeoe  domiitfÉBiir;  il  eat  pareoo- 
séqfieQt  ta  decnièra  eiqpreisiûB  dé  ta  téiotte  protesl^^ 
n^flt  extrême  du  calrinisnie  moadam. 

Sa  phUosoidUe  n'est  antre  fpie  le  déisine  de  Locke.  Poritrin  par 
essence  et  sans  le  savoir,  Frankl&i  efiaca  le  dogme,  nais  i  eifiioe 
aussi  les  piâsiws;  c*eit  ta  son  tAtè  pUlosq^iie.  Il  oansenre  la 
morale  rigide  et  la  stricte  prddté,  ne  s'apeîee?ant  pas  qu'en  ftisant. 
ppeesqne  Mtièrement  diispaiittve  de  son  code  h  ^taxtâe  idée  de  M», 
soorce  idéale  de  cette  proMé  terrestre,  H  ta  prive  de  son  aiinent 
snpérienr  et  étemeL  Une  des  inventions  méca^hines  diiMs  i  son  in* 
géai^ise  observation  cametérise  admirabtement 'son  génie  et  son  sys- 
tèiae;  c'est  un  vase  d'airain  dans  lecpel  on  dhune  un  bnsier  dent  ta 
flWMne,  au  Ueu  de  se  diriger  vffl^  le  del,  retourne  i  ta  terre.  Fran« 
Uin  aussi,  dernier  disciple  de  Lodte,  arepliévelratatarre  ta  flamme 
de  l'ame  humaine. 

Qaandon  demandaiià  FnmUin  qneUe^tait  ta  qudfté  ta  i^us  utile 
iun hoflune d'état,  il  répoddait  :  L'apparake  et  tarenom de  ta pnh 
bHé.-^Il  se  souvenaft  qu'en  Fianœ  tout  avait  été  séduit  et  entraîné 
jnr  son  air  pUlosopUque,  sa  gmvité,  sa  modestie  et  3a  simplicité. 
Un  passage  de  son  jounutl,  daté  du  27  jmWet  t?W,  donne  foute  sa 
tiMkHie  i  ce  sqet  :  «DétmnttièBes,  à  qui  l'on  demandait  qneUe  ttait  ta 
principide  quaktéde  l'orateur,  r^oodiitd'abord  l'action,  ens^te  l'ac- 
tion, et  encf^e  l'acUom  Je&^ie  pour  rhosnne  puUie,  c*^  l'ap-  * 
purénce,  rapparence,  et  encore  l'appar«ice«  LcHrd  SheiMine,  un  des 
honanes  poÛÛques  les  pta»  remarquables  de  cette  époqne,  passe  pour 
n'être  pas  sinc^,  ce  qui  paâralyse  totdenvBnt  son  inltamioe.  lamaiB 
cependant  il  ne  m'a  donné-preuve  de  ce  détint.  Pour  qu'un  hoasuse 
piÂtique  réussisse,  il  tait.  qtt\>A  ait  foi  dans  ^  panîe  et  dans  sa 
oapadlé.  Cette  opinion  une  fois  étabie,  tous  les  délais,  tous  les  ob» 
sliiclea,  tonles  les  difieultés,  s'^anonifonl*Qfiimd  même  ' 
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toriei  assez  mal,  voiis^trioiiq[)beriez  sans  peine,  par  an  faux  semblant 
d'intégrité,  da  pins  brillant  orateur  qai  soît  an  monde.  Je  suis  si  per- 
suadé de  l'importance  du  erédit  et  du  règne  de  l'apparence  dans  tes 
afTflâres  publiques,  que«  selon  moi,  Jean  Wilkes  aurait  pu  détrôner 
George  III,  si  ce  dernier  n'avait  pas  eu  la  réputation  d'un  bon  père 
de  famille,  et  si  Wilkes  n'avait  pas  passé  pour  un  coquin.  » 

Franklin  a?ait  appris  ce  que  valent  l'apparence  et  la  confiance; 
par  elles,  il  avait  tiré  de  la  cotir  de  France,^  entre  1776  et  1781,  3  mil- 
lions par  an,  4  millions  pendant  l'année  1781 ,  et  de  plus  un  subside 
de  6  millions,  accordé  comme  don  pur  et  simple  par  Louis  XYI. 

La  disposition  naturelle  de  Franklin  l'inclinant  vers  un  honnête  et 
doux  équilibre  de  toutes  les  facultés  humaines,  il  imagina  fausse- 
ment que  la  plupart  des  hommes  hii  ressemblaient,  et  qu'il  suffisait 
de  leur  apprendre  l'art  de  la  vertu ,  comme  on  appretid  les  échecs  ou 
le  mécanisme  d'un  instrument.  Mais  cet  art  de  la  vertu  est  une  er- 
reur; on  rédigerait  tout  aussi  bien  l'art  du  vice  et  même  l'art  du 
crime.  Machiavel  a  donné  au  monde  Yartde  lafraudCf  et  Bacon  l'art 
du  succès,  sous  le  titre  de  Morai  Essays.  En  détachant  l'idée  divme 
du  code  moral,  Franklin  a  commis  une  grande  fente;  il  a  enlevé  le 
type  suprême  du  beau  et  du  juste,  le  sublime  et  nécessaire  couron- 
nement de  toutes  les  théories.  Fils  d'une  race  profondément  pieuse, 
et  qui  avait  tout  sacrifié  à  cet  idéal  dont  je  parle,  il  n'a  pas  vu  que 
ces  vertus  de  tempérament  et  d'habitude  qui  étaient  en  lui,  et  qui- cir- 
culaient comme  l'air  ambiant  à  travers  la  société  américaine,  n'étaient, 
après  tout,  que  le  résultat  du  puritanisme,  c'est-à-dire  du  plus  sévère 
idéal  que  les  hommes  aient  jamais  proposé  à  leur  admiration  ter- 
restre. De  là  cette  théorie  de  l'utile,  qui  a  rabaissé  che2  les  nations 
modernes  toutes  les  idées  nobles,  courageuses  et  héroïques;  de  là 
cette  croyance  si  dangereuse,  qui  a  transformé  l'égoifsme  en  culte 
universel.  Pour  l'homme  sans  passion,  le  bonheur  et  l'utilité  sont 
dans  une  vie  calme,  réglée  et  honnête,  telle  que  Franklin  la  recom^ 
mande;  pourTame  violente  et. les  sens  fougueux,  l'utile,  c'est  la 
volupté,  l'ambition,  l'usurpation,  les  jouissances. 

La  philosophie  de  Franklin  nous  semble  donc  pécher  par  sa  base. 
Mais  ces  observations,  qui  nous  sont  suggérées  piur  la  publication  de 
M.  Jared  Sparks,  c'est-à-dire,  par  les  cinq  mille  pages  que  nous 
avons  dû  lire,  si  elles  détruisent  quelques-unes  des  erreurs  popu- 
laires qui  se  sont  accréditées  dans  ces  derniers  temps,  ne  peuvent 
qu'affermir  l'estime  et  l'admiration  dues,  sous  d'autres  rapports,  à 
un  charmant  écrivain,  à  un  moraliste  ingénieux ,  et  surtout,  ce  qui  a 
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été  beaueoqp mew»  remaxtoé,  aa  âiploHMte  le  plus. btbUe,  è  cohtt 
q«î  a  le  «veux  «éossi  dE  ilviu'  âède  to«t  «Dtier.  Si  Ton  dMN»de 
è^uoi  est  dA  ce  succès  îMontettable  et  siognUer,  nous  répoiidrom 
avec  FraekUn  lui-niéiM  :  À  Vêfpatwcê.  Né  sws  pas^MOi»  il  a  pam 
aaco;  le  plus  ftn  dathawigieSf  an  Ta  cm  tmU 

En  qualité  d'bomoie  pelitiipie,  sa  grande  cBime  et  sob  plus  ludnle 
tour  de  forc^  oat  été  d'iotér^saer  la  monarchie  française  à  cette  réfo- 
Intionr^piiblieaîiïe  fuî  devait  perter  qb  coup  mpitel  wi  meotfdiiaa* 

Ls  cew  d^  Vais^les,  conduite  par  cette  main  habile  et  douce, 
s'est  suieîdéapaisibl^neBt  et  sans  même  s'en  apercevoir.  Franklin  a 
eu  beaui^up  4  £we  en  Fiance,  très  peu  en  Amérique.  Il  a  suivi  le 
flot  de  ses  concitoy^BS,  occupé  seulement  du  soin  de  les  retenir  et 
de  les  contenir;  entraîné  par  eux,  il  n'a  pas  eu  grand  mérite  à  réchh* 
mer,  comme  tous  les  Américains,  l'indépendanoe  méricaine,  de« 
venue  nécessaire.  Mais  le  vieux  tr^^ne  de  France  lui  présentait  d'autres 
obstacles;  il  les  a  toua  vaincus;  je  le  répète,  c'^t  son  chef-d'œuvre* 

Ce  parrain  des  sociétés  futures  laisse  quelque  chose  è  désirer  sona 
le  rapport  de  la  grandeur*  Les  inspirations  supérieures  de  l'abnéga- 
tion et  du  dévouement  hii  manquent  trop.  Il  sent  un  peu  son  ori^^ne; 
il  dissimule»  il  compte,  il  marchande,  et  il  fait  son  profit.  C'est  «a 
héroïsme  douteux,  on  doit  l'avouer,  que  celui  qui  vient  «  habile-- 
ment  réclamer  de  la  eour  de  Fmnee  les  millions  qui  la  tueront  ploa 
tard.  Jeune,  il  a  fiût  ses  affaires  par  l'économie  et  l'adresse;  vieux 
et  riche,  il  réclame  avec  instance  de  sa  patrie  les  arrérages  de  son 
traitement  L'éclat  et  la  folie  de  la  vertu  ne  l'ont  point  signalé.  Mais 
qne  d'ingénienses  eig^^rioAces  sur  le  monde  et  sur  les  sociétés!  QiKi 
de  talens  divers  et  charmans  !  Quel  style  aimable  1  Le  cours  de  sa  ^ 
entière  atteste  une  des  plus  lucides  et  des  plw  subtiles  entre  letintel- 
IWiM^  humaines.  Keprésentanit  civil  d'une  masse  industrieuse  et 
honnête,  qfmbole  opposant  d'une  masse  ^jMsnte,  il  phit  aux  pa»* 
siens  de  Ja  Franee,  lui  qui  n'avait  aucune  de  ces  maladies  c^'on 
^ttipeUe  passions;  elle  vit  dsns  le  vieufx  doctetur  renneascri  de  ce  qu'etta 
voulait  renverser.  Séduite,  elle  lui  céda  tout,  au  risfue  de  se  Uesser 
elisHBSèflde,  et  il  consentit  ii  k  sédnîfe,  pourvu  que  l'Amârliue  an- 
glaise, nidée  par  la  Fnmce,  échappât  à  sa  métpsfole.  Telle  est  k 
lécMé,  okireuMot  écrite  dans  ces  dix  Tohunes,  qui  en  videirt  qusN 
n^te.  Le  resta  nous  semble  nn  mirage  de  FUstoim. 
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à  un  hmâ  de 


FRAGMBNT  P£  LA  LETTHB. 

tf TaHai  de  là  visiter  les  Charmettes.  Pour  arriver  à 

l^nmble  endos,  il  faut  suivre  un  petR  vallon  que  traverse  un  petit 
ruisseau,  et  dont  les  pentes  sont  tapisses  de  prairies,  semées  de 
jeunes  taillis  et  bordées  de  vieux  arbres..  Cest  un  site  frais,  solitaire  et 
tranquille,  qui  rappelle  un  peu  nos  traînes  de  la  Renardière.  Apr^ 
un  quart  d*beure  de  marche ,  on  est  en  face  de  la  n^isonnette. —  U^ 
toit  en  croupe  dont  rar<daise  ternie  imite  à  s*y  méprendre  des  re- 
bàrdeaiBL  usés  par  le  temps,  des  contrevents  verts ^  une  petite  teicr 
rasse  fermée  par  une  barrière  rustique^  et,  dans  son  prolongement, 
le  jardinet  où  Jean-Jacques  aimait  à  cultiver  des  fleurs. — Le  jardin  a 
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toujours  ma  première  visite.  J*y  cherchai  le  cabinet  de  houblon  ;  mais 
il  a  disparu.  Je  cueillis  pour  vous  quelques  rameaux  d'un  vieux  buis, 
que  je  suppose  être  un  des  plus  anciens  hôtes  de  cet  enclos.  L'on 
assure  que  l'intérieur  des  appartemens  n'a  point  été  changé  :  c*e«t 
un  carreau  de  pièces  inégales,  des  murs  peints  à  la  détrempe,  avec 
des  oiseaux  et  des  fleurs  imaginaires  sur  les  impostes.  A  part  une  pe- 
tite épinette ,  où  Rousseau  s'exerça  sans  doute  bien  souvent  à  dé- 
chiffrer la  musique  de  Rameau ,  le  surplus  du  mobîlierrappelle  beau- 
coup celui  de  Philémon  ;  mais  propre  et  rangé  comme  si  le  maître 
n'était  parti  que  d'hier.  Tout  ici  respire  la  simplicité,  l'innocence  et 
le  bonheur.  Que  de  douces  et  tristes  pensées  évoque  la  vue  de  ces 
chaumièresl  leur  histoire  est  celle  de  nos  plus  beaux  jours!  jours  trop 
tôt  écoulés,  et  dont  il  n'est  pas  sage  de  rêver  le  retour! 

ce  Le  chemin  que  j'ai  pris  pour  retourner  à  Chaœbéry  doit  être 
celui  que  suivait  Rousseau  en  faisant  sa  prière  du  matin,  et  l'admi- 
rable horizon  qui  s'y  déroule  de  toutes  parts  est  bien  fait  pour  attirer 
l'ame  au  ciel.  C'est  un  cadre  de  hautes  montagnes  ceignant  une  vaste 
plaine  variée  de  prairies,  de  vergers,  de  riches  guérets,  et  que 
découpent  en  larges  festons  les  flots  capricieuse  de  Tlsère,  etc.  .  .  • 


FRAGMENT  DE  LA  RÉPONSE. 

« Surtout,  cher  Malgache, 

n'oublie  pas  le  rameau  de  buis.  Nous  le  mettrons  en  guise  de  sinet 
dans  cette  vieille  bible  hollandaise  que  mon  grand-père  lui  prêta  pour 
composer  le  Lévite  d'Éphraim ,  et  nods  léguerons  ces  reliques  à  nos 
petits-enf  nâ. 

«  Vhistoire  de  ces  chaumières  est  celle  de  nos  plus  beaux  Jours!  Ce 
que  tu  dis  là  est  bien  vrai  !  Qui  de  nous  n'a  pas  vécu  en  imagination 
aux  Charmettés  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse!  Mon  Dieu! 
comme  ce  livre  des  Confessions  nous  a  impressionnés!  Comme  il  a 
rempli  toute  une  période  de  notre  vie  !  Comme  nous  l'avons  aimé  ce 
Jean-Jacques,  avec  tous  ses  travers  et  tous  ses  défauts!  Comme  nous 
avons  suivi  chacun  de  ses  pas  dans  la  montagne,  chacune  de  ses 
transformations  dans  la  vie,  et  comme  nous  l'avons  pleuré  en  lisant 
ses  dernières  pages,  les  plus  belles  qu'il  ait  écrites  avec  les  premiers 
livres  des  Confessions! 

<c  Comme  nous  l'avons  aimé  !  dirai-je.  Comme  nous  l'aimons  encore? 
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Quant  à  moi,  oui;  je  lui  reste  fidèle,  ou  plutât  je  suis  revenu  à  lui 
après  un  refroidissement  de  quelques  années.  Il  a  tant  de  contra- 
dictions apparentes^  qu'à  l'âge  où ,  moins  enthousiastes ,  nous  deve-^ 
noos  plus  sévères,  nous  sommes  un  peu  effrayés  des  taches  que 
nous  lui  découvrons.  Te  répéterai-je  pourquoi  et  conunent  j'ai  subi 
ces  alternatives  de  vénération,  de  terreur  et  d'anaour?  Tu  le  sais  ; 
nous  avons  parlé  si  souvent  des  Confessions^iVA  nos  ombrages  de  la 
Yallée-Noire!  Souviens-toi  que  nous  tombions  toujours  d'accord  sur 
ce  point,  et  que  c'était  même  notre  conclusion  :  Jean-Jacques  a  été 
Vun  des  esprits  les  plus  avancés  du  siècle  dernier^  quoiqu'à  certains 
égards  il  ait  conservé  des  préjugés  barbares,  qu'il  ne  faut  imputer 
qu*à  Vépoque  où  il  écrivait^, et  qu*il  proscrirait  aujourd'hui  sHl  re- 
commençait  son  cBUvre.  Ceci  posé  et  démontré  ik>ur  nous  avec  la 
plus  grande  évidence,  nous  tious  sentions  à  l'aise  pour  entrer  a^ec 
un  respect  mêlé  de  tendresse  et  de  douleur  dans  la  vie  privée,  dans 
la  conscience  intime,  dansles  Confessions  de  14mmortel  ami.  L'homme 
et  l'œuvre,  c'est-à-dire  la  conduite  et  les  écrits,  si  contradictoires 
en  apparence,  et  si  souvent  opposés  l'un  à  l'autre  dans  les  décla- 
mations haineuses  du  temps,  nous  semblaient  au  contraire  rentrer 
l'un  dans  l'autre,  et  s'expliquer  mutuellement,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  charger  la  mémoire  du  grand  homme  ou  de  flétrir  ceux  de  ses 
contemporains  qu'il  appela  ses  ennemis,  et  qui  n'eurent  d'autre  tort 
que  de  ne  pouvoir  le  comprendre.  Quoique  la  lecture  de  ses  plaintes 
éloquentes  nous  identiOât  aux  douleurs  du  philosophe  persécuté,  et 
nous  fît  parfois  prendre  en  haine  ceux  qui  concoururent  involon- 
tairement au  lent  suicide  de  sa  vie,  nous  reconnaissions  iQur  devoir 
beaucoup  de  ménâgemens  quand  nous  examinions  de  près  les  choses, 
fuand  nous  lisions  les  pièces  de  ce  long  et  amer  proyeès  intenté  par 
lui  à  eux  dans  les  Confessions  ^  par  eux  à  lui  dans  les  mémoires  o^ 
ils  ont  essayé  de  le  rabaisser  pour  se  justifier,  quand  nous  songions 
surtout  que  cette  cause  est  encore  pendante  devant  le  tribunal  de 
l'opinion,  et  qu'elle  affecte  diversement  les  esprits  sans  avoir  reçu 
la  solution  définitive  que  les  parties  ont  réclamée  avec  tant  4e  cha- 
leur, et  que  Jean-Jacques,  en  plusieurs  endroits,  demande  à  la  posr 
tenté  d'un  ton  à  faire  tressaillir  les  juges  les  plus  ferouches. 

ik  Te  souviens-tu  conome  nous  avons  compulsé  le  dossier  de  c^tta 
grande  affaire  dans  te  précis  qui  accompagnait  l'édition  de  ISâi-t 
Ce  soin  consciencieux  qu'on  avait  alors  dç  justifier  Jean-Jaoque» 
par  des  faits  fut  très  louable,  et  il  a  porté  ses  fruits.  Maità  mesura 
que  le  temps  marche  dt  que  les  impreiisipns  personnelles,  les  haines 
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ée  {)ara,  les  ^ttsoeptflyilAës  de  fitauRe  et  les  pré|agés  de  caste  s'efr- 
fttcrât  derrière  noiB,  le  jogeineirt  des  hommes  devient  i^s  ftnpaf^ 
tM ,  et  rantenr  ^Ém^ey  excusé  et  jQstiilé  sur  cotatns  points ,  re^ 
b^cnsaHe  et  injnâtifiable  sur  certi^  antres.  Qu^Ré  sera  donc  Hm- 
|iression  4e  nos  fils  lorsque,  fermant  ce  Bvre,  si  attadiai^  et  si 
Migant,  tantAt  ^  brillant  de  poésie  et  tantAt  si  tonrd  de  rériité, 
eyi^iqne  et  *snbllme  tonr  à  tour,  ils  se  demanderont,  au  mtRea  èci 
éoepHcfenie  de  Fépoque!,  ce  que  c'est  qne  la  grandenr  humaine,  et  à 
4ïnoi  servent  Téloquence,  les  hantes  înspinrtîons,  les  rères  généreux^ 
tli  toutes  ces  choses  abontisseiït,  dans  la  vie  de  lean-Xacqnes,  au 
erime ,  au  désespofar,  a  la  misère ,  à  Fitolement ,  à  la  folie ,  au  sofdde 
peut-être? 

<c  Cette  qttesHon  de  toute  une  jeune  géoéraSon  n'est  pas  sans  tai- 
portance,  et  ce  serait  un  devoir  sérieux  d'y  répondre.  Le  temps  rfest 
phis  où  l'on  se  tirait  d'affaire  en  cachant  les  dés  de  la  IribKothèque , 
tandis  que  le  bourreau  lacérait  solenneRethent  de  sa  main  souillée 
les  i»otestatîoïis  de  h  liberté  morale,  et  qu\in  mot  dte  M*  de 
Pompadour  étoufhit  la  voix  des  philosophes.  Les  modernes  arrête 
de  rintolérance  administrative  frappent  aujourd'hui  plus  vainement 
encore,  et  nos  enfiins  lisent,  malgté  les  coîsttes  de  tout  genre  qui 
aspirent  à  la  direction  des  idées.  Les  œruvres  Se  Voltaire  et  de  Jean- 
Jacques  sont  dans  la  poche  des  étudians  tout  aussi  bien  que  sur  le 
bureau  des  prétendus  gardiens  de  la  moràfe  publique.  Ty>tts  s'y  téaih 
ptaiseM,  ceux  qui  condamnent  sans  appd  comme  ceux  qur  appnwH 
Tentsans  restrit^on.  Si  Jean-Jacques  vivatt,  il  irait  encore  en  pris6n 
^u  en  exil;  il  se  trouverait  encore  dès  mains  pleines  de  péché  pour 
lof  Jeter  des  pierres,  et  îles  âmes  pleines  d'amour  pour  le  consirfer* 
La  féreur  des  uns,  FenChMsiaSme  des  autres,  le  pIuceiuienNIs  A  se» 
téritable  rang?  J'en  doMe  beaucoup! 

«Mais  puisque  nous  voici  mur  ce  ehapRre  de  causerie,  qui  en  taM 
Men  un  autre,  essayons  à  nous  deux  de  le  bien  juger,  sans  avoir 
Msours  à  des  preuves  matérieUes,  sans  dresser  une  enqufte ,  et  sans 
diereher  allleufs  que  dans  f examen  philosophique  des  CmrfesHôm 
le  sens  de  cette  vie-  de  philosophe,  mêlée  de  bien  e^  de  mal,  pte&ie 
d'amour  et  cPégoîsme,  et  présentant  ce  contraste  monstrueux,  ce§ 
4eux  fliits  :  la  création  é'Émile  etTabandon  et  ses  aiAffits  à  ta  charité 
publique.  £n  un  mot,  au  lieu  de  nous  attedier  k  la  MU'e  du  ph»^ 
4oyer,  efforçonsKiow  d'en  saisir  Fesprit.  Il  se  passera  enooro  Ai 
MÛps  avant  que  cette  manière  dévisager  les  causes  soit  introênito 
Ans  la  législatton,  et  que  le»  KommeH  appelés  à  prononcer  raf 
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tf^amlres  tmmms  aient  Trafnefit  rintciRigeBce  4n  emxtkxoùain,  oa 
ie  Muciœt  de  l'aequ^îr. 

te  De  tout  tenp»  le  progrès  s'e9l  ac€onpK«  n^M^^a  i^f  p«r  le  e^ 
Mwrde  en»  neei  d'iMRinei  qppcMiéefr  en  apparence  et  même  en  fait 
l*itQe  à  Tautre,  mm  destinées  à  se  rkinir  et  à  se  eenfendre  dans 
KoBOfre  cmnttnae  mix  yen  de  la  pestèrllét  La  preiniàre  de  ees 
nées  se  eoiapose  de6  hommes  attachés  an  temps  présent.  Be^iles  à 
fofoverner  la  marolie  des  évènemens  et  à  en^  reeneiflh*  les  avantages, 
IIb  sont  pleins  des  paaslens  de  leur  épocpie,  rt  Ib  réagissent  sur  ces 
passions  avee  plus  ou  nsoins  d'éclat.  On  les  appelte  commonéme^ 
komin€s  d'aeUan,  et,  panm  ces  homme»-Ià,  cenx  qni  réussissent  à 
se  mettre  en  éiffdence  sont  appelés  grands  homm^.  Je  te  demanderai 
la  permission,  pom*  te  feire  mieux  entendre  ma  déAirition,  de  les  i 

vppe^  hommes  forts, 

«  Ceux  de  la  seeonde  raoe  sont  inhabiles  h  la  sdenee  des  faits  prfr> 
sens,  incapables  de  gonverner  les  hommes  d*mte  façon  directe  et 
matérielle ,  par  conséquent  de  diriger  arec  édal  et  bonheur  leur 
^propre  destinée  et  d'élever  à  leur  profit  Fédifiee  de  la  fbrtnne.  Les 
yeux  toiqours  fixés  sur  le  pas^  on  sur  f  avenir,  qu'ils  soient  eonser» 
vateurs  ou  novateurs,  ils  sont  également  remplis  de  la  pensée  d'un 
idéal  q«i  les  rend  impropres  au  réte  rempli  avec  succès  par  les  pre- 
nriers.  On  les  nomme  ordîna^ement  hommes  de  méditation ,  et  leuis 
prineipa«x  maîtres,  appelés  aussi  grondé  kommês  éuM  l^histoire,  je 
les  appellerai  grands  par  eiclusion ;  bien  ^qne,  dans  ma  pensée,  les 
antres  soient  aussi  revêtus  d'une  grandeur  ineonleslaUe,  mais  parce 
que  le  met  de  ^ndenr  s'appttque  mieux,  selon  moi,  k  Thomme 
détaché  de  tonte  ambtticHi  personnelle,  et  celui  de  fbrse  à  rboimne 
(Sxaké  et  inspiré  par  le  sentiment  de  son  îndividuaHté. 

«  Ainsi  donc,  deux  sortes  d*h^mmes  illustres  ^  les  fbris  et  les  grands. 
Dans  la  première  série,  les  guerriers,  les  Industriels,  les  administra^ 
leurs,  tous  les  hommes  à  succès  imméAat,  Milans  météores  jetés  mt 
la  route  de  rbumanilé  pour  éclairer  et  marquer  cèacun  de  ses  pas. 
Dans  la  seconde,  les  poéÂes,  les  vrais  artistes,  tous  les  hommes  à  vues 
profondes,  flamheaux  divins  envo7és^ieff--bas  pour  nous  édairer  au^ 
delà  de  rétrolt  horizon  qui  enferme*  notre  existence  passagère.  Les 
fbrts  déblaient  le  dienrin,  brisent  tes  rocAiere,  percent  les  forêts;  ee 
«ont  les  sapeurs  de  ramtnrlante  phalange  humaine.  Les  autres  iraeeifft 
il0s  pians,  projettent  des  hgms  au  loin,  et  tancent  des  ponts  sm* 
rabtme  de  l'inconnu.  Ce  sont  les  ingénieurs  et  les  guides.  A«x 
^  jbwe,  an  autres  la  grandeur  et  4'élévalie»4hi«éQie. 
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«  Je  ne  prétends  pas  qne  ma  définition  ne  soit  pas  très  arbitraire 
dans  la  forme.  Selon  ma  coutume,  je  demande  que  tu  t'y  prêtes,  et 
que  tu  ne  m'interrompes  pas  en  me  citant  des  noms  propres,  excep- 
tions apparentes  qui  ne  détruiraient  pas  mon  raisonnement  quant 
au  fond.  Selon  cette  définition.  Napoléon  ne  serait  qu'un  homme 
fort  9  et  je  ^s  par^tement  qu'il  serait  contraire  à  tous  les  usages  de 
la  langue  française  de  lui  refuser  l'épithète  de  grand.  Je  la  lui  don- 
nerais d'ailleurs  d'autant  plus  volontiers ,  qu'à  bien  des  égards,  sa  vie 
privée  me  semble  empreinte  d'uçe  véritable  grandeur  de  caractàre 
qui  me  le  fait  admirer  au  milieu  de  ses  faptes  plus  qu'au  sein  de  ses 
victoires.  Mais,  philosophiquement  parlant,  son  œuvre  n'est  pas 
grande,  et  la  postéritéen  jugera  ainsi.  Ce  que  je  dis  de  lui  s'appliqtle 
à  tous  les  hommes  de  sa  trempe  que  nous  voyons  dans  l'histoire. 

«  Ainsi  je  divise  les  hommes  éminens  en  deux  parts,  l'une  qui  ar- 
range le  présent,  et  l'autre  qui  prépare  l'avenir.  L'une  succède  tou- 
jours à  l'autre.  Après  les  penseurs,  souvent  méconnus  et  la  plupart  du 
temps  persécutés,  viennent  des  hommes  forts  qui  réalisent  le  rêve  des 
grands  hommes  et  l'appliquent  à  leur  époque.  Pourquoi  ceux^à, 
me  diras-tu,  ne  sont-ils  pas  grands  eux-mêmes,  puisqu'ils  joignent 
à  la  force  de  l'exécution  l'amour  et  l'intelligence  des  grandes  idées? 
C'est  qu'ils  ne  sont  point  créateurs;  c'est  qu'ils  arrivent  au  moment 
où  la  vérité,  annoncée  par  les  penseurs,  est  devenue  évidente  pour 
tous,  à  tel  point  que  les  masses  consentent,  que  tous  les  espritsavancés 
appellent,  et  qu'il  ne  faut  plus  qu'une  tête  active  et  un  bras  vigoureux 
{ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  grande  capacité)  pour  organb^ 
L'obstacle  au.  succès  immédiat  des  penseurs  et  à  la  gloire  durable  des 
applicateurs,  c'est  l'absence  de  foi  au  progrès  et  à  la  perfectibilité. 
Faute  de  cette  notion,  les  institutions  ont  toujours  été  incomplètes, 
défectueuses,  et  forcément  de  peu  de  durée.  L'homme  fort  a  toujours 
voulu  se  b&tir  des  demeures  pour  l'éternité,  au  lieu  de  comprendre 
qu'il  n'avait  à  dresser  que  des  tentes  pour  sa  génération.  A  peine 
avait-il  fait  un  pas,  grdce  aux  grands  hommes  du  passé,  que,  mécon- 
naissant les  grands  hommes  du  présent,  les  trfldtant  de  rêveurs  ou 
de  fiactieux,  il  asseyait  sa.  constitution  nouvelle  sur  des  bases  préten- 
dues inamovibles,  et  croyèit  avoir  construit  une  barrière  infranchis- 
sable^ Mais  le  flot  des  idées,  montant  toujours,  a  toiiyours  emporté 
toutes  les  digues,  et 41  n'y  a  plus  sur  les  bancs  un  seul  professeur  ni 
BB  seul  écolier  qui  croient  à  la  perfection  de  la  république  de  Ly- 
curgne. 

«  Le  jour  où  la  notion  du  progrès  sera  consacrée  comme  principe 
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fondamental  de  tonte  législation  sur  la  terre,  où  la  loi,  au  lieu  d'être 
considérée  comme  un  poteau  de  mort  autour  duquelil  faut  accu- 
muler les  cadenas  et  les  chaînes  pour  enserrer  les  hommes,  mais 
conuse  un  arbre  de  vie  dont  la  sève,  entretenue  avec  soin ,  doit  tou- 
jours pousser  des  branches  nouvelles  pour  abriter  et  protéger  lliuma- 
nité,  ce  jour-là  les  institutions  seront  revêtues  d'un  caractère  durable. 
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TOir  les  étudier  en  faix  ©t  en  liberté,  préflomnt  ott  déseapéraBi  trt^ 
d'eux,  se  faisant  de  trop  riantes  iHusioos  ou  se  livrant  i  de  Uojf 
sombres  décowagemens;  astres  pr«w{^  toiyours  v<»lés,  fluobeaox 
tourmentés  par  le.rent,  ^ui  presque  tous  s'éteignent  dans  l'orage 
sans  avoir  éclairé  aurdelà  d'un  certain  point  é»  te  to»te.  malgré  de 
rapides  éclairs  et  de  brillantes  lueurs. 

a  I)i8ons4e  encore  une  foip  et  po60BC-4e  en  foit  :  cette  erreur  de  to 
société  engendre  des  vices  inévitables  chM  ce»  hommes  divers.  Le» 
hommes  de  force  sont  nécessaiïwnent  enivré»  et  «orrompus  par  l'am- 
bition. Le  besoin  d'agir  à  tout  prii  sur  des  honuncs  ignorans  oa 
vicieux  les  force  d'abjurer  dans  leur  cœur  l'ameur  de  la  vérité  et  de 
la  vertu.  Voilà  pouKjuoi  je  ne  puis  me  ré»oudre  à  les  plaeer  aussi 
haut  qu'il»  le  voudraient  dans  la  hiérarelue  de»  intelligence».  Leur 
œuvre  est  facije,  parce  qu'ils  profitent  des  élémens  qu'ils  trouvent  daa» 
l'humanité,  au  Ueu  d'imprimer  à  l'huB«^té  unegrancteur  âpaanée  d« 
Dieu  et  d'eux-mêmes.  Ce  ne  sont  que  d'habile»  amngenr»;  ib  ne  créen* 
rien  :  une  conswence  timorée  eei  un  obstade  qu'il»  ne  connaissent 
plus,  et  cet  «*staclo  mis  de  côté,  on  ne  sait  pas  combien  la  fortnoo 
et  la  puissance  sont  faciles  à  conquérir,  avec  tant  soit  peu  d'iirtell»^ 
gence  et  d'activité.  Pour  agir  da^  un  miUe»  corrompu,  il  est  impoa- 
sible  de  ne  pas  se  corrompre  soi-même,  quoiqu'on  soit  parti  avec  une 
bonne  intentioh.  —  Le»  penseurs ,  le»  grands  homme»  de  leur  côté, 
toiQOU»  rebffltés  par  le  ^ectacle  de  cçtte  cotniptlon,  et^toujou» 
exaltés  par  le  rêve  d'un  état  meilleur;  arrivent  aisémeirt;  à  l'otsmU» 
à  l'isolement,  au  dédpin,  à  l'hnmeor  sombre  et  méfiante,  he«re«x< 
quapd  il»  s'anrêleat  à  l'hypocondrie  et  ne  vont  pas  jiiMpi'à  l'égare- 
ment du  désespoir.         . 
A  De  là<  Jean-JaiscpMS  d'une  pat»;  Jean-Jaeqaes  Içyonseur,  l'homme 
■  de  génie  et  de  méditation,  l'hartme misérable,  ioiiiste  et  désespéré. 
De  l'autrè.  Voltaire;  Diderot etles  *«»««*««,  leahommesdo jour» 
les  critiques  plaipf  d'fction  et  de  sueeès  (appUeateurs  de  la  philoso- 
phie du  xvni*  siècle^,  désorganisant  la  société  sans  songer  «érieosft- 
ment  au  lendemain  »  pensMt,  dénigrant  et  philoaophantavee  la  oui» 
titude,  hommes  puissa») ,  hoimnes  fort»,  hommes  nécesaakes,  chert 
«u  public,  portés  en  triomphé,  écrasant  et  méprisant  le  nùsanthrope 
RouMçauv  au  lieu  de  lé  défendre  ou  de  le  venger  de»  anèt»  de  l'i»- 
tolérâijcé  religieuse,  contre  lesquels  il  semble  qu'Us  eussent  dû,  «on- 
formémept'à  leui»  principes,  faire  caose  commune  wec  hiL 

«  Cfeà  que  ces  homme»  si  forte  pour  détruire  (et  la  deailruetiott 
était  J'oeuvre  de  cette  époque-là,  «uvre  moins  subUrae  mais  am^. 
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utile  «  aussi  nécessaire  que  l'était  l'œuvre  de  Jean-Jaeq)aes)«  c'est» 
4is-ie,  qne  ces  hommes  d'activité  et  de  popidarité  ne  méritaient  pas  ^ 
xigOHieusement  parlant,  le  titre  de  philosophes.  On  les  appelait 
ainsi ,  parce  qne  c'était  la  mode  :  tout  ce  qni  n'était  pas  catholique 
oa  protestant  s'appelait  philosophe;  mais  ils  n'étaieot,  à  vrai  dire, 
que  des  critiques  d'un  ordre  élevé.  Ce  qui  prouve  la  différence  entre 
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foi  nouvelle.  Mais,,  au  sortir  d'une  existence  et  d'un  entourage  comme 
ceux  qu'il  nous  a  dépeints  dans  la  première  partie  des  Confessions , 
où  prendrait-il  tout  à  coup  cette  vertu  sauvage,  cette  réaction  ardente 
contre  la  société,  celte  passion  de  la  vérité  et  de  la  liberté  vers  les- 
quelles nous  le  voyons,  plus  tard,  aspirer  de  toutes  les  forces  de 
son  ame? 

«  Jusque-là  j*avai8  été  bon  :  dès-lors  je  devins  vertueux,  ou  du 
c(  moins  enivré  de  la  vertu.  Cette  ivresse  avait  commencé  dans  ma 
«c  tète,  mais  elle  avait  passé  dans  mon^œur.  Le  plus  noble  orgueil 
.  a.  y  germa  sur  les  débris  de  la  vanité  déracinée.  Je  ne  jouai  rien  :  je 
a  devins  en  effet  tel  que  je  parus;  et  pendant  quatre  ans  au  moins 
ce  que  dura  cette  effervescence  dans  toute  sa  force ,  rien  de  grand  et 
a  de  beau  ne  peut  entrer  dans  un  cœur  d^bomme  dont  je  ne  fusse 
a  capable  entre  le  ciel  et  moi .  Voilà  d'où  naquit  ma  subite  éloquence  : 
m  voilà  d'où  se  répandit  dans  mes  premiers  livres  ce  feu  vraiment 
«  céleste  qui  m'embrasait,  et  dont  penclant  quarante  ans  il  n'était 
«cpas  échappé  la  moindre  étincelle,  parce  qu'il  n'était  pas  encore 

«  allumé.  y> 

{Confessions,  seconde  partie,  livre  IX,  1756. ) 

«  Cette  page  et  les  deux  qui  suivent ,  combien  de  fois  je  les  ai 
méditées I  J'y  ai  vu  Jean-Jacques  tout  entier,  se  connaissant,  se 
jugeant  et  se  dévoilant  lui-même  comme  aucun  homme  ne  s'est 
jugé,  connu  et  confessé.  Que  pourrait  lui  demander  le  moraliste 
exigeant,  lorsqu'après  avoir  montré  comment  il  devint  puissant 
par  l'enthousiasme,  il  cessa  de  l'être  par  lassitude  et  par  douleur? 
Certes,  ce  n'est  pas  là  un  honune  qui  se  farde  ou  qui  se  drape  :  c'est 
un  honune,  un  homme  véritable,  nonpas  tel  que  les  hommes  célèbres 
enivrés  de  leur  supériorité  consentent  à  se  montrer,  mais  tel  que 
Dieu  les  fait  et  nous  les  envoie.  C'est  un  être  sujetà  toutes  les  fai- 
blesses, capable  de  tous  les  héroïsmes;  c'est  l'être  ondoyant  et  divers 
de  Montaigne,  sensitive  divine  qui  subit  les  influences  délétères  ou 
vivifiantes  du  milieu  où  elle  s'élève,  qui  se  crispe  sous  le  vent  et 
s'épanouit  sous  le  soleil.  Enfin  c'est  l'homme  vrai,  tel  que  la  philo- 
sophie chrétienne  l'avait  en  partie  découvert  et  défini ,  toujours  en 
butte  au  mal,  toujours  accessible  au  bien,  libre  et  flottant  entre  les 
deux  principes  allégoriques  d'un  bon  et  d'un  mauvais  ange. 

c(  Quand  la  philosophie  et  la  religion  de  l'avenir  auront  étendu  et 
développé  cette  définition,  nous  connaîtrons  mieux  nos  grands 
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hommes,  et  nous  donnerons  à  ceux  du  passé  leur  véritable  place 
dans  un  martyrologe  nouveau.  Jusque-là ,  nous  flottons  nous-mêmes 
entre  une  puérile  intolérance  pour  leurs  fautes ,  et  un  aveugle  en- 
gouement pour  leur  grandeur.  Nous  prenons  généralement  le  parti 
de  nier  tout  ce  que  nous  ne  savons  pas  expliquer,  nous  nous  enrô- 
lons sous  des  bannières  exclusives,  nous  sommes  pour  Voltaire  ou 
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sieurs  années,  éprouvé  le  moindre  repentir;  enân  il  fait  valoir  deA 
motife  qd  pourraient  le  justifier  auprès  de  ceux-là  seulement  qui 
n'auraient  jamais  senti  frémir  en  eux  des  entrailles  paternelles*  Hais 
ce  sentinient-là  est  au  nombre  de  ceux  que  Thumanité  ne  mécoBH 
naîtra  plus  jamais,  et  cet  endroit  de  la  vie  de  Rousseau  n'a  pas  trouvé 
grâce  devant  elle. 

«  Mais  est-il  donc  nécessaire  d'arradier  cette  page  sinistre  pour 
conserver  le  respect  qu'on  doit  au  grand  hoBune  infortuné?  Des 
générations  se  sont  prosternées  durant  des  siècles  devitot  l'effigie  de 
saints  qui  furent,  pour  la  plupart^  les  plus  grands  péchews,  les  plus 
douloureux  pénitei^  de  l'humanité*  La  postérité  n'a  pas  contesté 
l'apothéose  des  pères  de  l'église,  en  dépit  des  égaremenset  des  tur-- 
pitudes  au  sein  desquels  l'éclair  de  la  grâce  divine  vint  les  trouvée 
et  les  transformer.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  l'opinion  ne  fera  pas 
plus  le  procès  à  saînt  Rousseau  qu'elle  ne  le  fait  à  saint  Augustiiu 
Elle  le  verra  d'autant  plus  grand  qu'il  est  parti  de  plus  bas  et  reveoii 
de  plus  loin,  car  Rousseau  est  un  chrétien  tout  aussi  orthodoxe  poQc 
l'église  de  l'avenir,  que  le  centenier  Mathieu  et  le  persécuteur  Paul 
le  sont  pour  l'élise  du  passé.  Dans  un  temps  où  tout  dogme  se  vo3e 
et  s'obscurcit  sous  l'examen  de  la  raison  épouvantée,  l'ame  de  Rous- 
seau reste  foncièrement  chrétièiuie;  elle  rêve  l'égalité,  la  toléraace, 
la  fraternité,  l'indépendance  des  hommes,  la  soumisMon  devant  Dieti; 
la  vie  future  et  la  justice  divine,  sous  d'autres  formes,  mais  non  est 
vertu  d'autres  principes  que  les  premiers  chrétiens  ne  l'ont  fait  Elle 
pratique  l'humilité,  la  pauvreté,  le  renoncement,  la  retraite,  la  mé- 
ditation «  comme  ils  l'ont  &it,  et  il  couronne  cette  vie  fortement 
empreinte  de  sentimens,  sinon  de  formules  chrétiennes,  par  un  acte 
éclatant  de  christianisme  primitif,  par  une  confession  publique.  Cher- 
chez un  autre  philosophe  du  xyui*  siècle  qui,  en  secouant  les  lois 
religieuses,  conserve  une  conduite  et  dçs  aspirations  aussi  pieuse-^ 
ment  conformes  à  l'esprit  de  la  religion  étemelle  dont  le  christia- , 
nisme  est  une  phase,  et  où  le  scepticisme  n'est  qu'un  accident  I 

a  Résumons-nous.  De  tous  les  beaux  esprits  qui,  des  salons  du 
baron  d'Holbach,  se  répandirent  sur  le  siècle,  Jean-Jacques  est  le 
seul  philosophe ,  parce  qu'il  est  le  seul  religieux.  Enveloppée  durant 
quarante  ans  dans  un  milieu  détestable,  sa  grandeur  éclate  tout  d'un 
coup,  se  révèle  à  lui^mâme  et  au  monde  entier.  Mais  combien  d'ob* 
stades  ne  rencontre-t^Ue  pas  aussitôt,  et  quelles  affreuses  luttes  ne 
va-t-*elle  pas  soutenir!  L'intolérance  et  le  fanatisme  des  catholiques 
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A  des  luttiérieii»  96  réaniMeiit  coDtre  M  ;  mais  c'est  trop  pm  p^os 
ma  mattieiir  et  pour  sa  gldre.  It  ne  suffit  pas  des  arrMs  du  p«ffto«- 
iMBt,  de  la  perséoatira  des  petites  réq[>ttj^liqQes  baguenmes,  en 
ftnaCisme  des  paysans  deUëtttiedkTtmen,  des  d^pHs  rânoiiniers  dé 
ParMocratle;  ses  pl^  amers,  ses  plos  dangereux  enneitifei,  €eu3[*4lt 
seois  doat  le  ]ii|^^ttieât  peut  le  po^mOt^  et  railefndre  m&  yeu 
d'une  postérité  xttsebusée  de  Tesprit  de  seete,  ce  sont  ses  andens 
ands,  ses  iUostres  ooBtenporains,  les  beaux  esj^ts  plritosopM^iies 
et  critiques  de  répoquie,  et,  pew  rentrer  dans  ma  définiticn ,  les 
hoamiM  forts  de  son  teaipr. 

a  Man  pourquoi  donc  de  leur  part  cent  bafne  mesquine,  ou  timt 
«n  moins  ce  persifflàge  eméï  qui  jeta  tant  d'iiniertUQie  dans  sa  fie  et 
bégaiement  dans  ses  idées?  C'est  que  les  bonmaes  d'aeHon  et  les 
hommes  de  métftation  sont  ennemis  «atwels  par  le  ftM  de  la  société 
et  par  l'absence  de  la  notion  de  perfectibilité.  Non-seulement  les 
holbacbiens  ont  nié  la  supériorité  de  Rousseau,  parce  qu'elle  blessait 
leur  vanité  et  irritait  en  eux  les  petites  passions  d'bommes  de  lettres, 
mais  encore  ils  l'ont  méconnue,  parce  qu'elle  offusquait  leurs  idées 
d'bommes  du  xyiiT  siècle.  Son  amour  subit  et  ardent  pour  des  vertus 
qu'il  n'avait  pas  pu  pratiquer  encore,  et  qui  n'étaient  pas  immédiate- 
ment praticables  (elles  ne  le  furent  pour  Rousseau  lui-même! )  ne 
pouvait  être  compris  que  par  des  esprits  évangéliques  de  la  trempe 
du  sien.  Et  l'on  sait  que  les  mœurs  de  l'atbéisme  dominaient  alors. 
Ces  bommes  de  mouvement,  ne  concevant  pas  qu'il  pût  cbercber 
ailleurs  que  dans  la  vie  réelle  et  le  prindpe  des  institutions  connues 
son  rêve  de  grandeur  et  de  félicité,  ne  comprirent  ni  ses  douleurs, 
ni  ses  défaillances,  ni  ses  erreurs^de  jugement.  Ils  lui  reprocbèrent 
de  baïr  les  bommes,  parce  qu'il  ne  tolérait  pas  les  ridicules  et  les  vices 
de  son  temps,  tout  en  portant  l'bumanité  future  dans  ses  entrailles. 
Ils  le  déclarèrent  sauvage,  nusantbrope,  parce  qu'il  méprisait  les 
enivremens  de  la  vanité  et  fuyait  le  tbé&tre  des  rivalités  puériles.  En 
un  mot,  ils  firent  comme  les  pbarisiens  de  tous  les  Ages  à  la  venue 
des  prophètes,  et  Dieu  put  dire  d'eux  aussi  :  «  Je  leur  ai  envoyé  mon 
fils,  et  ils  ne  l'ont  point  connu.  i^ 

«Mais  vous  aussi,  Jean- Jacques,  vous  fûtes  aveuglé;  vous  ne 
comprîtes  point  l'œuvre  de  ces  hommes  qui  marchaient  devant  vous 
pour  vous  préparer  le  chemin.  Ils  aidaient  à  votre  œuvre  en  vous 
faisant  la  guerre,  et  ils  déblayaient  les  obstacles  de  la  route  où  votre 
parole  devait  passer.  A  yous  aussi  la  foi  en  l'avenir  a  manqué.  Vous 
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é^  dévoré  de  la  soif  du  progrès  ;  vous  en  ariez  le  reUgieiix  instiiict, 
iraîscpie  vous  écriviez  le  Contrat  Social  et  Y  Emile.  Si  vous  n'eussiet 
pas  senti  au  fond  de  votre  ame  que  rhomme  est  perfectible  (vous 
qui  en  étiez  une  si  auguste  preuve),  vous  n'eussiez  point  cherché  les 
moyens  de  le  rendre  heureux  et  juste;  mais  votre  calice  fut  si  amer, 
que  le  découragraient  s*empara  de  vous,  et  que  votre  ame  tomba 
dans  l'angoisse.  Au  lieu  de  placer  votre  idéal  devant  vous,  vous  vous 
retoum&tes  douloureusement  pour  le  trouver  dans  le  passé ,  à  Taurore 
de  la  vie  humaine,  au  fond  4e  cette  forêt  primitive  que  vras  alliez 
cherchant  toujours,  à  l'ile  Saint-Pierre  comme  auxChormettes,  à 
l'ermitage  de  Montmorency  comme  à  la  ferme  de  Wooton,  et  qui 
vous  fuyait  toujours,  parce  que  votre  royaume  n'était  pas  de  œ 
monde,  mais  bien  du  monde  que  vous  aviez  d'abérd  aperçu  en  avant 
des  rièctes;  non  au  berceau,  mtisà  l'Age  viril  de  l'humanité!^...  i» 

GsmoB  Sand. 
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AHirOT. 


Des  traductions  ont  placé  Âmyot  panni  les  pères  de  la  prose  fran- 
çaise; ce  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce  genre  qu'on  rencontre  dans  les 
annales  de  la  littérature,  où  les  traductions  tiennent  une  place  dis- 
tinguée. L'histoire  delà  traduction  serait  curieuse  et  longue  à  écrire. 
II  y  aurait  plus  d'une  induction  philosophique  à  tirer  de  la  niiture  et 
du  nombre  des  ouvrages  traduits  à  chaque  époque,  dans  chaque 
langue.  Il  s^ait  intéressant  de  rechercher  les  rootiÊs  qui  déterminent 
un  peuple  ou  un  tenqis  à  s'approprier  tel  écrivain  plutôt  que  tel  autre. 
Les  instincts  nationaux  se  révèlent  ici  par  le  caractère  des  emprunts 
étrangers,  et  l'originalité  du  goût  se  trahit  par  le  choix  de  l'imitation. 

Je  ne  parle  pas  des  littératures  qui  ne  contiennent  guère  que  des 
traductions.  Les  traductions  d'ouvrages  persans  et  arabes  dominent 
dans  la  littérature  turque.  La  littérature  sacrée  du  Thibet  paraît 
n'être  qu'une  gigantesque  reproduction  des  livres  théologiques  et 
|K)étiques  rédigés  en  sanscrit  par  les  boodhistes  indiens.  Les  conque- 
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rans  de  la  Chine,  les  Tartares-Mantchoux,  ont  traduit  les  principaux 
ouvrages  chinois,  se  donnant  ainsi  une  littérature  toute  faite,  comme 
ils  se  sont  emparés  du  système  administratif  sans  y  rien  changer,  et 
se  contentant,  pour  ainsi  dire,  de  le  traduire  à  leur  profit.  Mais,  sans 
sortir  de  l'Orient,  que  d'exemples  de  traductions  qui  ont  joué  un  rôle 
important  dans  diverses  UttéraUirds  riches  en  productions  indigènes  I 
Les  Persans  avaient  traduit,  il  y  a  plusieurs  siècles,  les  deux  grandes 
épopées  indiennes,  que  nulle  langue  de  l'Europe  n'a  encore  repro- 
duites dans  l^ur  intégrité.  Les  contes  arabes,  dojQt  qjDelques-una,  sous 
le'nofli  des  Mille  et  ufie  Nutii^  MDt  dqf«nlii  ai  popàaires  en  Elo-ope, 
ces  contes  contiennent  un  grand  nomhre  de  récits  originaires  de  la 
Perse  ou  de  l'Inde,  qui  n'ont  point  passé  en  Arabie  dans  une  version 
écrite,  mais  dans  une  traduction  arabe  improvisée  sans  dictionnaire, 
sous  un  palmier,  au  bord  d'une  fontaine,  par  un  marchand  ou  un 
pèlerin.  Les  translations  arabes  des  auteurs  grecs,  et  principalement 
d'Aristote,  sont  célèbres;  et  bien  qu'on  ait  exagéré  leur  influence  sur 
la  scholàstique  dans  l'Occident,  où  Y  on  n'a  jamais  perdu  les  ouvrages 
didactiques  d'Aristote,  cette  inAuence  a  été  grande,  surtout  par  l'in- 
termédiaire du  péripatéticien  Averroës,  dont  le  matérialisme  eut, 
parmi  les  chrétiens  du  moyen-àge,  une  vogue  qui  alarmait  Pétrarque. 

Les  Grecs  ont  très  peu  traduit;  ils  dédaignaient  trop  le  génie  des 
peuples  barbares  pour  descendre  à  interpréter  leurs  pensées,  ou 
même,  sauf  quelques  exceptions,  à  conserver  leur  histoire. 

Les  Romains  étaient  ainsi  pour  le  reste  du  monde ,  mais  ils  tradui- 
sirent les  Grecs.  On  sait  que  leur  poésie  fut,  à  son  premier  âge,  cal- 
quée sur  la  poésie  grecque,  et  qu'elle  l'imita  toujours  ;  malgré  leur 
mépris  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  romain,  ils  daignènent  parfois  faire 
passer  ^ns  leur  langue  des  ouvrages  barbares;  Tempereur  Claude  avait 
traduit  les  annales  étrusques.  Des  exceptions  de  ce  gem^  durent  avoir 
lieu  surtout  pour  des  ouvrages  d'une  ntiHté  pratique.  (Test  ainsi  qu'a- 
près la  prise  de  Carttiage ,  Scipion  ayant  sauTé  de  l'incendie  et  ap>* 
porté  à  Rome  le  livre  de  Magon  sur  Tagriculture,  le  sénat  ordoma, 
par  un  édit  solennd ,  de  traduhre  en  latin  ce  traité,  qui  parait  avoir 
contenu  les  traditions  de  l'ancienne  agriculture  Imbylonienne. 

L'histoire  de  la  traduction  cfiez  les  modernes  ne  serait  pas  si  tSt 
épuisée;  il  faivdrait  remarquer  surtout  quel  fftie  important  diverses 
traductions  célèbres  ont  joué  dans  lesiridssitudes  (tes  langues.  (M 
sait  qu^  la  prose  allemande  date  de  la  biUe  de  Lutfier;  Amjot 
compte  dans  l'IUstoire  de  la  nAtre. 

On  ne  VwniSt  pas  attendu  eepemfimt  pour  traduire  les  atndens  el 
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ea  pvUiMilto  Phite^pc;  à*imèz  vowtmmt%  Yermm  <les  màtms 
dassûpes  sont  mentiûiiiiées  cIads  le  euridox  catatogoe  de  la  bMo-* 
thèqne  de  Cbarks  Y,  et  e'ast  d'qnAs  ees  vaiskMis  Ëraipiises  qpi'onl; 
été  fiûtea  uQ|;nDd  aombie  de  tradiidktts  an^^aiees^  oaniMle  recoii- 
natt  l^arton.  Ainsi ,  le  rôle  de  la  Fiance  &t  fftnntniiTnt  de  donner 
rjmpnlskm  aux  autres  oatioûs  de  l'Eiut^pe);  An  meyahAge,  tiUe  avait 
marché  à  la  tète  de  la  scbolastique^  eUe  a¥ait  semé  aa  debops  tes.U^ 
roïques  légendes  de  Tépi^e  chevaleres(|iie  et  les  jojenx  récits  dea 
fiiWaux;  an  xv*  siècle,  eUe  répandaK  la  connaissanee  des  mowtmeiia 
antiques;  quand  elle  ne  créait  pas,  du  moins pffopagieaBt,  peiputeci- 
sant  toujiours,  tour  à  tour  leyier  et  véhicule,  ^le.  ne  oessa  îamais  d*étK 
fidèle  à  sa  mission  et  À  son  génie.  Oesme  avaitlraduit  quolfcsea* 
vxages  de  Plutarque  pour  Charles  Y,  et  George  de  Selve  pobKa  la  y» 
de  huit  homâie&  illustres  en  1535 ,  avant  Arayot. 

Amjot  ne  doit  donc  pas  être  considéré  isetéotent,  nais  ékie  ratta- 
ché à  toute  une  femiMe  de  traducteurs  fn^çais  qui«  d^jMiîS'plas  d'ua 
sîèclet  avaient  commencé  à  faire  passer  dans  notre  langue,  et  par  elle 
dans  les  autres  langues  de  TEurope,  les  principaux  auteurs  grecs  et 
latins.  Amyot  a  été  le  phis  célèbre  de  ces  pionniers  qui  déirichôreAt 
courageusement  le  terrain  encore  vierge  dé  Tantiq/uté;  nul  d'entre 
eux  n'accomplit  une  aussi  grande  tâche  que  la  sienne,  buJs  mû  ne 
fut  aussi  bien  récompensé:  Amyota  eu  la  fiortune  de  son  vivant,  la 
renommée  après  sa  mort,  et  aujourd'hui  il  se  recommande  encore 
à  notre  mémoire  à  la  fois  c-omme  l'un  des  pères  de  notre  langue  et 
comme  représentant  la  première  intervention  considérable  des  lettres 
antiques  dans  les  lettres  françaises. 

Enfin,  il  y  a  une  raison  particulière  de  raconter  la  vie  d'Amyot. 
Cette  vie  a  été  brodée  d'évènemens  itiiaginaires,  d'aventures  entiè- 
rement febuleuses^  Le  candide  et  laborieux  traducteur  a  été  le  héros 
d'une  véritable  légende  que  des  écrivains  s^ieux  ont  répétée,  et  d<Mit 
presque  aucune  biographie  d'Amyot  n'est  entièrement  exempte*  U 
était  juste,  ce  me  semble,  d'appliquer  une  critique  rigoureuse  à  ces 
récits  qu'on  croirait  empruntés  aux  pages  les  plus  ceédules  de  Plu*- 
tarque;  il  convenait  de  faire  quelque  chose  pour  éclaircir  la  biogra- 
phie de  celui  qui  a  transporté  dans  notre  langue  le  plu»  curieuaL  mo- 
nument biograpbi^e  de  l'antiquité. 

Amyot  naquit  à  Mebin  en  1514*  On  ne  s'accorde  pas  sur  c^  qu'était 
précisément  la  condition  de  ses  parens,  mais  il  est  certain  qu'elle 
n'était  pas  très  relevée.  Furent- ils  bouchers  ou  conoyeurs,  peu 
nous  importe;  ce  cpi  nous  importe,  c'est  qfm  leur  fils  ait  traduit 
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Ptutarque^  Loogos  et  Héliodore.  La  liste  des  honimes  éminens  sortis 
des  rangs  do  peuple  est  nombreuse  et  glorieuse  :  une  humble  ori^ 
gine  ne  saurait  être  un  motif  de  dédain  dans  la  postérité,  mais  une 
telle  origine  a  eu  souvent  un  autre  effet;  les  imaginations,  frappées 
de  ta  distance  qui  séparait  le  point  de  départ  et  le  terme  de  la  car- 
rière, ont  agrandi  encore  cet  intervalle.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
Shakespeare.  X)n  a  prête  à  ses  premières  années  peu  connues  un 
certain  nombre  d'anecdotes  plus  ou  moins  puériles,  et  imaginées 
pour  faire  ressortir  le  contraste  de  son  obscurite  et  de  sa  gloire.  On 
a  supposé,  par  exemple,  qu'il  avait  été  réduit  à  garder  les  chevaux 
des  spectateurs  à  la  porte  du  théâtre,  fait  que  rejettent  les  meilleurs 
biographes  et  que  n'appuie  aucun  témoignage  contemporain.  S'il 
était  véritable,  peu  importerait  que  ce  grand  génie  dramatique  eût 
été  rapproché  du  théâtre  par  cette  étrange  voie,  de  même  qu'il  im- 
porte assez  peu  que  l'auteur  du  Contrat  social  ait  été  laquais.  Quand 
de  tels  faits  sont  réels,  il  n'y  a  aucune  raison  dé  les  taire;  mais,  quand 
ils  ne  sont  pas  exacts,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  supposer.  C'est  ce 
qu'on  fait  pourtant  par  ce  besoin  d'exagération  et  de  contraste  qui  est 
dans  la  nature  des  imaginations  vulgaires.  On  l'a  fait  pour  Amy ot 
plus  peut-être  que  pour  aucun  autre  écrivain  français,  et  sa  vie  est 
devenue  une  espèce  de  roman  que  n'a  pas  manqué  de  recueillir 
Saint -Real,  le  très  romanesque  historien  auquel  on  doit  le  Don 
Carlos  amant  d'ÉUsabeth,  qu'a  consacré  Schiller  et  qui  est  fort  dif- 
férent dti  véritable  don  Carlos. 

Voici  le  récit  de  Saipt-Réal,  dans  son  troisième  discours  sur  Vusage 
de  rhistoire  : 

<K  Cet  excellent  homme  (Âmyot  )  était  fils  d'un  corroyeur  de  Melun. 
Étant  encore  petit  garçon,  il  s'enfuit  de  la  maison  de  son  père  de 
peur  d'avoir  le  fouet;  il  n'eut  pas  fait  bien  du  chemin  qu'il  tomba 
malade  dans  la  Beauce  et  demeura  étendu  au  milieu  des  champs.  Un 
cavdier,  passant  par-là,  en  eut  pitié,  le  mit  en  croupe  derrière  lui 
et  le  mena  de  cette  sorte  jusqu'à  Orléans,  où  il  le  mit  à  lliôpital 
pour  le  faire  traiter.  Comme  son  mal  n'était  que  lassitude,  le  repos 
l'eut  bientôt  guéri;  il  fîit  congédié  en  même  temps,  et  on  lui  donna 
en  partant  seize  sols  pour  lui  aider  à  se  conduire.  C'est  en  recon- 
naissance de  cette  charité  que  cet  illustre  prélat,  par  un  ressentiment 
digne  d'un  homme  qui  avait  consumé  toute  sa  vie  dans  l'étude  de  la 
sagesse  et  particulièrement  dans  la  lecture  du  Plutarqm,  fit  depuis 
un  legs  de  1,200  écus  à  cet  hôpital  par  son  testament.  ' 

(kUBi  tant  avec  ses  seize  sous^  qu'il  se  rendit  à  Paris;  il  n'y  fut  pas^  ' 
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loiig-4emps  sans  être  réduit  à  gaeuser.  Une  dame  à  qni  il  dema^ait 
l'aumAne,  le  trouvant  de  bonne  foçon,  le  prit  chez  elle  pour  suivre 
ses  enfans  au  collège  et  porter  leurs  livres.  Le  génie  merveilleux  pour 
lés  lettres  que  la  nature  lui  avait  donné,  le  fit  profiter  de  cette  occa- 
sion avec  usure.  Il  étudia  tant  et  si  bien,  qu'on  le  soupçonna  d*ètre  de 
la  nouvelle  opinion  qui  commençait  d'éclater,  ineanvénient  commun 
à  lous  les  beaux-espriiê  de  e&  tempS'4à.  Les  perquisitions  rigoureuses 
qu'on  fit  alors  des  premiers  huguenots  l'^nbligérent  à  fuir  comme 
beaucoup  d'autres,  tout  innocent  qu'il  était,  et  à  sortir  de  Paris... 
Amyot  se  retira  en  Berry  chez  un  gentilhomme  de  ses  amis,  qui  le 
chargea  de  l'éducation  de  ses  enfhns.  Durant  le  temps  qu'il  y  fut,  le 
roi  Henri  II,  faisant  un  voyage,  logea  par  hasard  dans  la  maison  de 
ce  gentilhoname.  Amyot,  étant  prié  de  faire  quelque  galanterie  pour 
le  roi,  composa  une  épigranmie  en  vers  grecs  qui  lui  fut  présentée 
par  les  enfans  de  la  maison.  Aussitôt  que  le  roi ,  qui  n'était  pas  si 
savant  que  son  père,  eut  vu  ce  que  c'était  :  a  C'est  du  grec,  dit-il  en 
le  jetant;  à  d'autres!  ^  Il  est  aisé  de  juger,  par  le  déplaisir  qu'Amyot 
dut  ressentir  de  cette  action  du  roi,  quelle  fut  sa  surprise  sur  ce  qui 
arriva  ensuite.  Michel  de  l'Hôpital,  depuis  chancelier  de  France,  qui 
accompagnait  le  roi  dans  ce  voyage,  et  qui  ouït  parler  de  grec, 
ramassa  ce  qu'il  avait  jeté,  il  lut  l'épigramme  et  en  fut  surpris;  il 
prend  Amyot  par  la  tête,  et,  le  regardant  fixeçient,  lui  demande  où  il 
l'a  prise.  Amyot,  qui  était  encore  dans  la  consternation  où  l'action  du 
roil'avaitmisd'abord,  lui  répond  en  tremblantque  c'étaitlui  qui  l'avait 
faite.  Sa  frayeur  ne  permit  pas  à  M.  de  l'Hôpital  de  douter  de  sa  sincé- 
rité. Comme  il  était  grand  connaisseur,  il  ne  fit  point  de  difficulté 
d'assurer  le  roi  que,  si  ce  jeune  homme  avait  autant  de  vertu  que  de 
savoir  et  de  génie  pour  les  lettres,  il  méritait  d'être  précq)teur  des 
enfans  de  France.  Le  roi,  qui  avait  en  M.  de  l'Hôpital  toute  la  con- 
fiance quil  devait  avoir,  s'enquit  du  maître  de  la  maison.  Comme  les 
mœurs  d'Amyot  étaient  faréprochables,  le  gentilhomme  lui  rendit  le 
témoignage  qu'il  méritait.  Il  n'y  avait  que  le  soupçon  qui  l'avait  fait 
retirer  en  ce  lieu  qui  put  lui  nuire;  mais  quand  ce  soupçon  aurait  été 
su ,  M.  de  l'Hôpital ,  qui  était  lui*même  plus  suspect  qu'aucun  autre , 
n'était  pas  pour  s'en  effrayer.  Voilà  l'affaire  conclue.  » 

Et  voilà  une  narration  fort  agréable  à  laquelle  mille  petits  détails 
donnent  un  air  de  vérité,  et  cpii  cependant  est  fausse  dans  presque 
toutes  ses  parties,  comme  l'a  montré  sans  peine  le  terrible  Bayle,  et 
comme  les  dates  seules  eussent  suffi  à  le  prouver  sans  lui.  Passons 
sur  le  romanesque  récit  de  la  première  eofimce,  récit  dont  rien  ne 
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èJMwptre  Aaètatiwt  la  teseeté,  sais  éwi  tofiiil  la  mieife  ûm 
jQMie  AiBgr^U  4^  Ait  toiit.$Ui|teQieat  jw  pmme  éeoiîer  é»  FOnn- 
f enîté  4e  Paria,  parait  mok  été  atogoUèranoit  esiférée.  H  m'ai 
ca&tendt  trayi  de  rMoocer  i  cetia  tûaafaaata  «Mcéota  éw  legs  éa 
1,20»  éoufl  fttt  1^  r^^psleiit  aottAaier  da  fimae  à  TM^îtel  aà  avatt 
été  racuailli  le  pa«vi«  Asijat,  ea  méâieife  des  Iftaooa  qm  Tayaieal 
avpèehé  de  moarir  de  ftôm  ;  maîa  toute  ra^efitoreav^  Heari  II  dhea 
le  geatilkoflame du Beny,  aventaie  (pu  aueaît  déddé  delà  destioito 
du  futur  tzadaoteur  de  Pbitaniae,  ert  aM;pi]Ge  imagiBatioii.  Hmrill 
et  rudpttal  ne  déepuvrireat  foiat  le  oiÉrite  eaâbi  d'Awyot  danajoi 
ekAteauécailé  du  fierry  ;  car^  f  lusieons  années  axanl  qoe  Henri  U  Mt 
mpatéaitf  le  tvtae,  Aa^Fot  A^fûiétérecâBHDaQiié'àFraafotel'pav 
sa  sœw  Maigaeiâle ,  il  avait  refu  de  lui  Vabbaye  de  lieUeaioe. 

Ce  fait  est  tûé^d'une  viemaauscnie  d'Aoayot  eilé»  par  Bayle,  et  firi 
paiaft  naéifter  beaucov^  j^us  de  coofiaace  que  les  récits  de  Saiiit<KâaL 
Eb  outre,  Amyoi  ku^méme  nous  apprend,  dans  sa  dédicace  des 
(£ujvpes  merales  à  Gbarlefi  IX,  qu'il  aW  eemmeocé  la  tiaductâon  dq 
Plutarque  peur  Fraacoîs  V\  Enfla,  ce  qui  tranche  la  questien,  c'est 
fie  SainMIéal  feit  confier  Téducatioades  enfinis  de  Benri  II  à  Aafot 
iiMHédiateiHfiBt  a^ès  la  découverte  de  ce  mérite  ineonnu  enfoui 
AeLBfrUAfefaâtdaudufietry.  Or,  Amyotfal;  nommé  précepteur  du  jeune 
Chaules  et  du  jeune  Henri  en  1554  (1);  et  à  cette  époque,  U  était  déjà 
.connu,  defaiîs  cinq  ans  au  moins ,  par  la  tiadadion  de  Thé(kgène  «9 
(Mriciée,  dent  il  existe  une  édîtion  4e  15M;  devant  ce  seul  bit  bi-^ 
blio0mpbique  tombe  toat  Tédiifeudage  de  Saint-Résd.  Àmyot  fok 
dk  ana  prefeaseur  à  Bourges,  donnant  deux  leçons,  l'une  de  litté«« 
nitore  laime  le  matin,  Tautoe  de  littérature  greoque  à  midi. 

Ce  bà  apparemment  pour  se  délasser  de  ce  labcurieux  professo- 
rat, dont  k  pan^e  senle  fait. trembler  notre  génération  affaiblie,, 
qu' Amyot  traduisit  les  Éthiapiques  d'H^iodore,  ce  romm  où  sont 
vacontées  les  fidèles  amours  de  Théagène  et  de  la  belle  Cbariclée,  sî 
cfaàres  au  jeune  Baoine,  qui  les  lisait  fiartivcanent  sons  les  ombragea 
de  Pûrl>-ftoyal,  et  qu'il  grava  dans  sa  mémoire,  d'où  la  sévérité  dû 
Lanocdkrt  jie  pouvait  les  acraober.  Or,  il  s'a(pt  d'un  roman  qui ,  dans  la 
traduction  d'Âmyot,  n'a  pas  moins,de  trois  cents  pages  pqtit  in-folio. 
Certes  ua  pareil  tour  d'écolier  n'est  pas  beaucoup  à  crainctoe  de  nos 
jours.  On  ne  saurait.se  défendre  d'un  eertain  intérêt  pour  le  tivre  q^ 

(1)  Bayle  dit  vers  155S.  Ce  fût  quatre  ans  plus  tôt.  Charles  IX  naqijât  le  fff  juin 
ISSO,  et  Amyot,  dans  la  dédicace  de  la  tradaetira  des  OBuvres  mondes  de  PlutaniHa» 
Mau  roi  ;  €j*M  été  attaché  à  voCM  éilai»tlonfQandTOiis  avies  Fàaa  de  quatre  a^^ 
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chahnaft  i  ce  peint  le  faùir  antepr^  Phèdre  et  de  Bérénice.  Un 
ronmt  gtec,  c'est  tout  Rsdne,  ia  plMfaMi  et  l'anliqoité. 

Or  Gberohe  avklemeiil  dans  «lai^  les  smiveiiirs  qu'il  auraft  pu 
laisser  à  notre  grand  poêle.  8erait-K)e  trop  attrfbaér  ato:  influencer 
souvent  si  dtarablea  et  $Ka  vives  impressions  des  prettdèfea  lectures^» 
de  eiotre  qne  RadDe,  en  pdgnant  ramcor  de  Phèdre  poor  Hippo*- 
lyte,  n*afdt  paa  enUèrement  ouidié'  la  passion  de  la  rein&  Àrsacé 
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à  cette  époqne,  anait  reconnu  combien  le  précepteor  de  ses  enfans 
justiflalt  la  prétendBe  recommandation  de  l'Hôpital.  Mais  Amyot 
parut  au  concile  de  Trente'  en  1561,  c'esi-é-dire  trois  ans  avant 
l'époque  où  il  fut  mis  en  rapport  avec  Henri  II  et  chaîné  de  l'éduca- 
tion des  deux  ffls  patnés  du  roi;  la  mission  d'Amyot  lai  fut  donnée 
par  le  cardinal  de  Toumpa  et  George  de  Selve,  alon  ambassadeur. 
Amyot  nous  l'apprend  lui-même  par  une  kttre  qu'il  écrivit  à  M.  de 
Morvillier,  maître  dés  requêtes,  rt  on  y  voit  que  sa  mission,  ou 
plutôt,  comme  ii  dit  lui-même,  sa  commission,  se  Itomait  à  lire  la 
protestation  du  roi  de  France.  Du  reste,  il  n'étaU  pas  même  nommé 
dans  cette  lettre  et  ne  savait  ce  qu'elle  contenait  avant  de  l'ouvrir 
devant  le  concile,  de  sorte,  diWl,  que  je  ne  vis  jamais  chose  si  mal 
cousue.  Pas  plus  mal  cousue  du  moins  que  toute  cette  biographie 
mensongère  qui  est  une  insulte  perpétuelle  et  imméritée  au  caractère 
modeste  d'Amyot. 

Mais  cette  exagération  de  l'importance  diplomatique  d'Amyot  n'est 
rien  en  comparaison  des  inventions  qui  nous  restent  à  examiner.  Le 
récit  de  Saint-Réal  continue  en  ces  termes  : 

«  Voilà  l'état  auquel  était  Amyot  sous  les  règnes  de  ses  disciples 
François  H  (1)  et  Charies  IX,  avantageux  à  la  vérUé  a  l'on  se  souvient 
de  ses  commencemens,  mais  pourtant  encore  indigne  àe  son  mérite, 
et  sa  forttine  était  apparemment  pour  en  demeurer  là,  sans  une  ren- 
contre Moite  qui  le  porta  plus  haut  qu'il  n'avait  jamais  espéré, 
et  qm  marque  aifanirablement  l'esprit  de  la  cour. 

«  Un  jour  la  conversation  étant  tombée  sur  le  sujet  de  Charlemjuint 
à  la  table  du  roi  où  Amyot  était  obligé  d'assfater,  on  loua  cet  empe^ 
feur  de  plusieurs. choses,  mais  sortoet  d'avoir  fait  son  précepteur 
pape.  C'étdt  Adrien  VI.  On  exagéra  si  fortement  le  mérite  dé  cette 
action,  que  cela  fit  impression  sur  l'esprit  de  Charies  IX,  jusque-là 
même  qu'il  dit  que,  ai  l'occasion  s'en  présentait,  il  en  fendt  bien 
autant  pour  le  sien;  et  de  fait,  peu  de  temps  après,  la  gitmde  aumô- 
nene  de  France  ayant  wqùé,  le  roi  la  donna  à  Amyot  Celui^i 
soit  q^  Il  eût  quelque  pressentiment  de  ce  qai  devait  airiver,  ou  par 
humihté  pure,  s'excusa  tant  qu'il  put  de  Faecepter,  disant  que  cela 
était  trop  aa-deasoB  de  lui.  Mais  ce  fut  muttlemeot;  le  roi  lui  dit  que 
ce  n  était  encore  rien. 

«Cependant,  cette  •oaveUeayaot  été  portée  aussitôt  à  la  refneHiière 
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qpk  avait  destiné  cette  charge  aiUaiiTS,  elle  fit  appeler  Amyot  ^ds  son 
cabiaet  et  elle  le  reçut  d'abord  avec  ces  effroyables  paroles  :  J*ai  fait 
boaquer,  lui  di^-elle,  les  Guises  et  les  Cb$tillons,  les  connétables 
et  les  cbanceU^s,  les  rois  de  Navarre  et  les  princes  de  Condé,  et  je 
TOUS  ai  eu  tète,  petit  prestolet.  Amyot  eut  beau  protester  de  ses 
refus,  la  conclusion  fut  que,  s'il  avait  la  charge,  il  ne  vivrait  pas 
vingt^uatre  heures;  c'était  le  style  de  ce  temps-là. 

a  Les  paroles  de  cette  fenmne  étaient  des  arrêts.  Le  roi  était  natu- 
rellement opiniâtre.  Entre  ces  deux  extrémités,  Amyot  prit  le  parti 
de  se  cacher  pour  se  dérober  également  à  la  colère  de  la  mère  et  à  là 
libéralité  du  flb.  Ur^  repas  passe ,  et  puis  un  autre ,  et  puis  encore  un 
autre  avant  qu' Amyot  paraisse  à  la  table  du  roi  ;  au  quatrième ,  il  le 
demande  et  commande  qu'on  le  cherche  tant  qu'on  le  trouve;  mats 
ce  fut  en  vain ,  Amyot  ne  s'était  pas  caché  afin  qu'on  le  trouvât.  Le 
roi  s'avisa  aussitôt  de  ce  que  ce  pouvait  être.  Quoi  !  dit-il,  parce  que 
je  l'ai  fiait  grand-aumônier,  on  l'a  fait  disparaître  !  et  sur  cela  entre 
dans  une  telle  fureur,  comme  c'était  son  naturel ,  dès  qu'il  se  mettait 
en  colère,  que  la  reine,  qui  avait  assez  de  peine  à  le  gouverner  et 
qui  le  crcûgnait  autant  qu'elle  l'aimait,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  faire  trouver  Amyot  à  quelque  prix  que  ce  fût,  en  lui  donnant 
toutes  les  sûretés  qu'il  voulut  pour  sa  vie.  » 

Tout  cela  est  fort  bien  conté,  fort  détaillé,  fort  vraisemblable 
même,  car  chacun  agit  et  parie  dans  son  caractère;  mais  si  le  vrai 
peut  quelquefois  n^étre  pas  vraisemblable ,  le  vraisemblable  peut 
aussi  ne  pas  être  vrai.  Rien  de  pareil  à  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
n'a  pu  se  passer  entre  Amyot,  Catherine  et  Charles  IX.  En  effet,  le 
récit  de  ^int-Réal  suppose  que  Charles  IX  était  déjà  monté  sur  le 
trône  depuis  quelque  temps  quand  eut  lieu  la  conversa^n  dans 
laquelle  fut  mentionné,  selon  lui,  l'exemple  de  Charles^uint  élevant 
son  précepteur  à  la  papauté.  Mais  la  nomination  d'Amyot  à  la  place 
de  grand-aumônier  date  du  second  jour  du  règne  de  Charies  IX , 
ce  qui  renverse  tout  ce  que  dit  Saint- Real  sur  les  circonstances 
qui  amenèrent  cette  nomination,  Cette  dtâe  ne  monti^  pas  moins 
évidemmoQt  la  fausseté  de  tout  ce  qui  est  donné  comme  l'ayant 
suivi,  car  Ch^ffles  IX  avait  alors  dix  ans  et  demi,  et  à  cet  ftge  il  ne 
peut  avoir  montré  dans  le  choix  de  son  grand-aufliônier  l'emporte-» 
ment  qu'on  lui  prête,  et  la  scène  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  entre 
sa  mère  et  hii  cesse  d'être  possible,  à  cause  de  la  grande  jeunesse 
du  roi.  Le' discours  de  Catherine  de  Médids  à  Amyot  ne  l'est  pas 
davantage.  Avant  d'être  déclarée  régente,  Catherine  de  Médicis  parlé 
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çois  IlQ't¥ait  pasM  pour  ^tte  hm  épmfÊ/à  de  jpûssanoe* 
dant  qifMutiBt  alora  tout  entier  mm  GMhm^  ondm  de  ibaifittfmtL 
Gat^eiiae  de  Médîei»  B*mEdfc  mmm  fatt  ùmgiur  penmie.  H  jr  a 
donc  danttimtecrtte  hi8teireuo4(Mri»teamiclrt«fa 
îiEipos^ibUité. 

Je  suis  entré  dans  cpiek|Hoa  détails  sur  eatte  partfon  de  la  fie 
d'Amyot,  parce  qa'eUe  a  été^cowÀe  oa  vak,  firiaifiée  ou  plutôt  in- 
ventée avec  une  étrange  aadace  el  sépétée  avec  une  estcéme  crédit 
1^  par  ptosiears  bîegnq[)bes.  Malgré  M  dédaîves  ebjeetionB  de  Baytet 
on  en  trouve  quelque  cboaa  jusque  dana  un  artîcte  de  la  BiograpkU 
tmiverseUe  écnt  par  H.  Aug^  en  181 1«  et  celui  que  j'écris.n'eoqp^ 
diera  probablement  pas  qu'on  répète  les  mèniea  erreurs  dans  qôeW 
que  biogrs^e  fid;ure. 

Le  reste  de  la  Tie  d'AjBSK>t  ne  nous  ariétera  pas.  Ce  fut  m  endiair 
nement  d'honneurs  et  de  prospérités  qne  troublèrent,  seulement  teie 
la  fin ,  les  fureurs  de  la  ligue,  aux^MUes  lea  bienfaits  d'Henri  III  ^ 
vaient  naturellement  l'exposer.  Il  avait  été  nommé  recteur  de  rUmk 
versité  en  même  Xi^auf»  que  grand-auménier.  Henri  m  le  fit  eon«- 
mandeur  de  cet  ordre  du  Saint-£H>rit  qu'il  avait  créé  et  qui  devutt 
être  le  plus  brillant  des  ordres  français.  Élevé  à  l'évèché  d'Auxem 
en  1&61,  le  fils  da  pauvre  bourgeois  deMelun  mourut  en  1593«  riche 
de  200,000  écus*  C'est  une  des  plus  hautes  et  des  plus  éclata^tna 
fortunes  que  préaentent  ks  annales  des  lettres,  et  une  i»euve  de 
la  coQsidération  dont  eUes  jouissaient  au  x\V  siècle.  La  destinée 
d'Amyot  faît  époque  dans  leur  histoire.  C'est  la  première  fois  qne,* 
par  l'étude,  par  la  aci^ce,  en  traduisant  du  gnae,  on  arrive  on 
France  a«  plus  ànmentes  dtotiudîoiis  et  à  une  immense  fiK^tune. 

Amyot  n'a  pas  été  moins  heureux  après  sa  mort  ipie  pendant  aa 
¥ie.  La  faveur  de  ta  postérité  succéda  è  celle  des  rois.  U  aék^  adoplé 
par  elO%.  Son  nom  aétf  poptdaive^eo  ne  s'eet  pas  contenté  de  rendea 
justice  à  ht  naïveté  de  am  langage^  qualité  qu'il  partage  »^ec  to» 
les  écrivains  de  son  tempe,  à  la  clarté  i4  è  ta  ftuidîté  de  aon  stylt, 
qui  le  distinguent  anNmta^asen^ent  de  pkisietim  d'entre  eux  :  en  en 
a  fait  une  sorte  d'écrivain  modèle.  Il  aÀéile  représeutenft  de  lapmaf 
gmhi$e,  du  vieua  parier  de  nas  pèvea«  Coamae  s'il  était,  sncpaenait 
qu'un  pceaateur  ftafi^m  du  x.vr  sîèëa  ^  des  qualités  remaaqnar 
blés,  on  s^est  émerveillé  de  eellea  que  possède  Amyot.  bien  ^foUi 
tea  possède  à-  un  moin^  diogré  que  ]ihiflje»rsde  sea  eoniempefaiM. 
On  a  semblé  «ubUef  qpi'A  n'y  avaitfiw  d'eatsaordinem  àioe  qwu 
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(  le  sièclii  ée  Habeilis,  Ae  lloiUrigtté,  aeCaMa,  jte  fcdWMrwitoi^ 
Bes^édm,  ^  d'ÀoHgaé,  é»  ifatrgaeiite  de  ¥^6i^  <m  sMdorim 
MtT€  langne.  Awfol  ett  bien  ioCÉriear  à  Ions  ces  écrivains:  il  ii^i 
pM  riffmrtiM  et  ta  cndeir  dK  fltjfle  ôonne  MMttigne;  9  n'«  pM 
to  Muplesse,  l'agilité  de  te  pMedeeooni^flfiMttb;  netaidemMidei 
pes  davmrt«eela  fiBFOieté  de  Cetvki ,  ni  le  eetteté  de  Bespériers,  ni  te 
forre  de  d'AaUgtté ,  ni  celle  âégmœ  «cbei^  de  ta  seconde  TÊm^ 
gwrite^  qnl  fur  monm»  Ml  penser  à  HM^I  de  IteadMiaNlet,  4 
V^Ouire,  à  Balac,  m sièeie  de  Leefis  XtV.  Le  phraee, diet  Aiwfot, 
l^sst  pae  eoeore  Mte;  éMé  <esl  eoumit  laiifttfssflD^,  ee  IvatHeËlt 
r  v  iien^  qmi  i«npe  m  liesaid ,  «a  lléa  de  voler  aa  biil  <^^ 
flèche.  Xatgvé œe  déEiels,  ^  ne  eem  peint  ceeoL  de  riépeqne 
tUBËÊ  les  bene  écrinii»,  Amycrt;  a  de  €lMmie;  i  est  «bondant,  faoHe, 
naturel,  et,  tout  en  réclamant  pour  d'autres  plvmes  cootempoiaflnei 
plB  imbiies  ^e  la  sienne,  il  faut  acconder  «près  ellea  une  nendon 
ImneraMe  i  Téerivaifi,  du^iet  RMne  diea^,  peirt-ètm  «n  peu  par 
lenomaiiMnoe  poqc  le  tradocéettr  de  Métiyène^  CMarMée.*  «  Son 
YieQxstjleâiuiegvaee^iue  feftecmfspaapMvioit  elfe  écriée  dam 
notre  lant;ne  moderne.  » 

Penr  trant^  ceitte  gmce  dan»  lenle  sa  leur,  il  ne  iHit  pnsa^t^^ 
ler  an  tndncteor  de  Pidtanfne,  mais  an  IradMIenr  de  Longns. 
Aspftnâ  ei  Chbé  n'est  pas  un  rotnan ,  e'esC  une  pestnrale,  une  fm^ 
torale»  il  est  vrai ,  écrite  povr  nn^lècie  oemicnpn.  L'^sulenr  se  ptatt  à 
Ass  tdbleanx  naîfe  cpii  9<^  toin  d^^e  dmstes.  Lenr^et,  €*est  la 
undnrg  à  peu  près  dans  le  sens  oùTcm  prenait  ce  net  an  XTvr  ^ède, 
et  dans  cette  natnre  Tame  tient  moins  de  piaoeqne  les  sen».  Longea 
a  sa  mêler  un  grand  ehanne  de  rédt  et  de  descriptions  à  le  pein-* 
tote  des  émotions  naisMifea  ifni  agitent  deux  beanx  aéolegeens  dtm 
«ne  êoiftnde,  et  l'on  peut  dire  de  son  livre  ce  que  Fafebé  Belille  a  (fil 
dePRed'OHiaîft: 

Où  Famour  sans  pudeur  n^e^pas  sans  inupcenoe. 

Anrfot  a  très  bien  reproduit  eeqn'ityadedéfieatesseet  desim^ 
fKcllfi  dans  n<l^le  amonrense  de  Longns. 

itaiyet  a,  selon  moi ,  beaneeop  me^ns  ewnpifttement  rénssi  dans 
sa  tfaduetion  de  Ptatap^ie  que  dans  ses  braduAfbm  de  Longns  et 
dVMIedons^,  mais,  comme Uatrive  ttés  souvent,  c^eeA  le  moina  bon 
de  sesoafftfges  q«  Im  a  ftât  le  ptuad^onnenr. 

tMMrttdem:  noms  Ifnératnea  ne  Mirent  pina  étraMement  asaoeMi 
(  la  Cmterailé  dTiM  reaniMée' oMnnene  ^^ 
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philosophe  de  Cbéronée  et  le  nom  de  son  naïf  interprète.  Jaisais 
traduction  n'a  fait  corps  arec  son  original  comme  la  v^ion  d'Amyot 
avec  les  Vies  parallèles  de  Plutarqne.  L'autenr  ancien  et  récrinBi 
moderne  se  sont  prêtés  mutuellement,  Tun  la  ^oire,  et  Fantre  la  po* 
pularité;  on  eût  placé  le  traducteur  moins  haut,  je  n'en  doute  pas, 
si  l'importance  d'un  recueil  qui  nous  montre  l'antiituité  en  déshabillé 
pour  ainsi  dire  n'avait  communiqué  à  la  reproduction  française  une 
part  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'ouvrage  grec,  et  d'autre  partPlo- 
tarque  eût  été  moins  généralement  lu,  moins  souvent  cité,  s'il  ne 
nous  fût  arrivé  plus  naïf,  plus  clair,  dans  la  prose  diffuse,  parfois 
traînante,  mais  toujours  facile  et  naturelle  d'Amyot.  Aussi,  voulant 
parler d'Amyot,  je  n'ai  pu  séparer  de  lui  Plutarqne,  et  lisseront  unis 
dans  cet  article  comme  ils  le  sont  dans  la  mémoire  et  dans  l'imagi- 
nation de  m^  lecteurs. 

Le  succès  d'Amyot  a  été  jusqu'à  fausser  l'opinion  sur  le  compte 
de  Plutarqne,  et  faire  de  lui,  pour  quelques-uns,  un  écrivain  sem- 
blable à  son  traducteur,  duquel  il  diffère  beaucoup  en  réalité.  Cepan- 
dant  Amyot  a*-t-il  complètement  dénaturé  son  modèle,  sa  traduction 
a-t-elle  complètement  un  contre-sens  de  caractère?  Je  ne  le  crois 
pas;  je  pense  qu'il  y  à  là  quelque  distinction  à  faire ,  quelque  nuance 
à  démêler.  Les  observations  qui  vont  suivre  sont  de  la  même  nature 
que  celles  qu'inspire  la  comparaison  du  pinceau  d'un  grand  maître 
avec  le  crayon  ou  le  burin  qui  le  reproduit. 

D'abord  il  fautpartir  de  ce  fait  :  Plutarqne  était  un  rhétem.  C'était 
là  sa  condition ,  son  état;  il  déclama  en  grec  à  Rome  sous  Domitieii 
et  sous  Trajan,  et  un  grand  nombre  de  ses  Œuvres  morales  sont  des 
déclamations.  Je  ne  me  sers  point  de  ce  mot  dans  le  sens  moderne 
pour  en  indiquer  le  caractère,  mais  dans  le  sens  antique  pour  en  dé- 
signer la  nature.  Les  titres  de  plusieurs  morceaux  contenus  dans  les 
œuvres  morales  montrent  que  l'auteur  a  voulu  seulement  s'exercer 
sur  une  thèse  qui  lui  semblait  piquante;  tels  sont  les  suivans  :  de 
VUtilité  à  tirer  de  ses  ennemis;  Comme  on  peut  se  louer  soi-même, 
et  plusieurs  antres.  Au  reste,  le  rhéteur  se  montre  bien  sensible- 
ment dans  la  pensée  même  des  Vies  parallèles,  dans  cette  coneeptidi 
symétrique  qui  oppose,  sans  jamais  y  manquer,  un  Grec  à  un  Romain, 
comme  si  les  grands  hommes  avaient  toujours  un  correspondant  et 
un  vis-à-vis  pour  ainsi  dire.  Le  génie  n'a-l-il  pas,  au  contraire,  sa 
nature  solitaire  et  isolée?  Plutarque  n'a-t-il  pas  fondé  les  rapproche- 
mens,  les  paraUèleSf — le  mot  est  restée — entre  les  grands  htHnmes; 
exercice  fotigant  de  l'école  et  prétentieux  triomi^  du  bel  esprit. 
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qai  a  fait  rx)mparer  mille  fois  Horace  à  Virgile,  Coraeille  à  Radoe, 
RoDSseaii  à  Voltaire,  etc.?  Et  rtiistoire,  qui  est  singulièrement 
indocile  aux  rapprochemens,  ne  lui  fournissant  pas  à  point  nommé 
un  grand  homme  romain  qui  pût  fiErire  le  pendant  d'un  grand 
homme  grec,  et  réciproquement^  pour  éviter  que  ses  héros  ne  se 
trouvassent  dépareillés ,  n'a-t-il  pas  été  souvent  réduit  à  de  fllcheuses 
extrémités?  Passe  pour  Thésée  et  Romulus,  Alexandre  et  César; 
mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  Périclès  et  Fabius  Maximus, 
entre  Marius  et  Pyrrhus?  Et  n'est-ce  pas  se  moquer  que  de  com- 
parer Cinna  à  Lucullus,  parce  que  Cinna  se  changea  dé  mal  en  bien, 
et  Lucullîts  au  contraire  ? 

Je  sais  qu'on  a  signalé  un  autre  motif  à  ces  rapprochemens  de  Plo- 
tarque,  le  désir  d'élever  les  Grecs  au-dessus  des  Romains,  sentiment 
.  qui  perce  avec  une  injustice  pardonnable,  mais  manifeste,  dans  l'écrit 
de  Plutarque  sur  la  Fortune  des  Romains.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  reste  pas  moins  établi  que  Plutarque  est  un  rhéteur,  et  que  ses 
deux  ouvrages ,  les  Œuvres  morales  dans  leur  ensemble ,  les  Vies  des 
Hommes  illustres  dans  leur  disposition,  portent  le  cachet  de  la  pro- 
fession de  l'auteur. 

Or,  qu'y  a-tril  de  moins  naïf  en  soi  qu'un  rhéteur?  Comment  con- 
cilier ce  titre  avec  la  réputation  de  simplicité,  de  candeur,  qu'on  a 
faite  à  Plutarque?  Faut-il  donc  l'attribuer  tout  entière  aune  contre- 
façon d'Amyot?  Faut-il  renoncer  absolument  à  dire  le  bon  Plu- 
tarque? Non ,  ce  serait  aller  trop  loin.  Plutarque  était  rhéteur  de  son 
état,  mais  candide  et  simple  de  sa  nature.  Il  avait  à  la  fois  un  bel 
esprit  et  un  bon  cœur.  Le  désir  de  briller  par  les  artifices  du  tangage 
n'exclut  pas  la  bonhomie  dans  les  habitudes  et  la  simplicité  du  carao- 
tère.  M.  Villemain  nous  a  montré  avec  beaucoup  de  justesse  IHu- 
tarque  vivant  dans  une  petite  ville  de  Béotie,  en  dévot  païen ,  se 
faisant  initier  aux  mystères,  remplissant  les  fonctions  sacerdotales, 
curieux  des  antiquités  et  des  traditions  :  il  y  avait  de  cet  homme-ii 
sous  le  rhéteuï*,  et  il  ne  faut  pas  l'oublier;  car,  si  le  rhéteur  écrivait, 
l'autre  Plutarque  dictait  souvent.     . 

C'était  celui-ci  qui  se  plaisait  aux  détails  familiers,  aux  historiettes 
naïves  et  parfois  puériles,  qui  racontait  les  prodiges  et  y  croyait,  qm', 
par  exemple,  interrompait  la  sanglante  biographie  de  Sylla  pour  noois 
apprendre  a  qu'il  y  eut  trois  corbeaux  qui  apportèrent  leurs  petits  de- 
vant tout  le  monde,  et  les  mangèrent,  puis  en  emportèrent  les  reli*- 
qnes  dans  leur  nid;  et  comme^les  souris  eussent  ron^  quelques 
joyaux  d'or  qui  étaient  en  un  temple,  les  secrétaiss,  avec  une  ratôtre. 
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en  prireiit  une  qid  éMt  fhme  «t  fit  ci&q  petils  flonriceaiix  dans  la 
xHbrire  mèwt,  dont  e0e  mngea  les  trois,  v 

Le  Fhilai^iie  oiédale^  dih^,  conteur,  ^pii  recurille  les  miracles, 
««pube  les  aneodi^es  et  enregistre  les  bons  fliofs ,  qoelqii^ 
insiiiides,  de  ses  ^nife  bomnies,  qui  a  éerit  les  apopfUegme*  et  tes 
qmestiKmi  grecques  et  ronames,  œ  Ptatarque  est  de  b  même  natm^ 
que  le  bon  Àoif  oi^  et  la  tradition  le  reppésente  atec  son  vrai  carac- 
lèie.  Mus  il  n'en  e^  pns  de  même  de  fautane  nntarqne,  dn  bel 
esprit,  du  styliste,  de  celui  qui,  à  traif^rs  ses  périodes s^rées  avec 
ÊlBxai  et  contonrnées  avec  art,  poctfsnft  un  laborieQx  attSdsme,  de 
celui  qui  a,  comme  dit  Amyot  lui-même,  un  sfyie  phin,  serré, 
fkihm^hiàlmiqm.  Ce  Platarftta-là  n'est  pas  à  h  portée  if Amyot; 
qoand  il  y$s$i  llmfter,  il  se  guindé  et  se  fliusse;  le  laisser^Her,  qui 
est  le  darme  de  aan  langage,  disparaît  pour  f^ike  place  à  des  pé- 
riodes enAanrassées%  Hntatqne  oonstruit  les  siennes  en  écrivatn 
eaeroé;  mais  Amyot>  qui  veut  en  vain  mettre  sa  phrase  au  pas  de  h 
pbme  grecque,  la  s«tt  d'un  pas  boiteux  et  ti^lnant.  Cette  tÛfRrem» 
^eotre  les  devx  styles  esk  surtout  remarquable  dans  les  passages  oà 
Plutarque  se  livre  à  des  considérations  ^nérales,  fersqnîl  afltecte  de 
se  montrer  bel  esprit  et  bien  disant,  et  que  le  bon  Amyot  fait  de  son 
mieux  pour  paraître  tel  aptes  lui. 

Je  citerai  le  commencement  de  la  Fie  dé  Démos^^èMs  eomme  im 
modèle  de  style  entortillé,  de  périodes  enjambant  les  nnes  sof  les 
antres,  d'incbes  et  de  parenthèses  midttpliées  à  llnfint  et  enchère^ 
Irtes  en  tout  sens.  Il  flîut  qu'on  voie  comment  écrivait  parfiris  cehd 
duquel  Conrart,  qui  ce  joup4ft  eût  nuenx  feit  peut-être  de  ne  pas 
Mrtir  de  son  4iiime  prudent,  disait  que  sa  bnaduction  contenait  tous 
les  plus  beaux  tours  de  la  langue  française.  Je  n'ai  point  d'inindliè 
peisonnelie  contm  Amyot ,  je  le  déebre;  mais  Je  ne  puis  me  défendre 
de  sentir  un  peu  vivement  flnjustice  d'une  popularité  de  renommée 
qui  a  tenu  dans  l'ombre  cmqon  six  écrivains  dn  xr^f^ède  biensn^- 
périeurs  à  tid,  et  qni  •  commencé  an  temps  de  Conrart,  quand  oft 
s'est  misa  oublier  et  à  ignorer  ce  grand  siècle,  comme  s^fl  n'eût  jamais 
wlslé. 

Toici  une  période  qu'on  lit  audébnt  delà  Tîe  ée  Démosikènet.  Wb 
xtttplit  «cMrt;  piBle  anae  demi-page  : 

f(...^..R  est  bien  vraiqneeelmquia  entrepris  de  cemposo*  qnd^ 
que  mnvie  et  d^tserite  qudque  hisMre^  en  laquelle  doivent  entrer 
fiiiiaieura  dKises  non  finnltièrâB  en  son  pays,  et  qn^n  ne  tronve-pis 
loa§oms  pwtoioft  à  Ri  main ,  mais^trangètes  ponrlapltopart ,  dispia^ 
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sée»  çà  et  là^  et  qo'il  &at  recneillif  de  la  kciure  d0jd$mewe$  d/lvên  , 
lieux  (sic)  et  de  pluaieurs  auteurs^  à  la  vérité  il  fiiut  que  j^mièreinent 
et  detaot  toutes  choses  il  soit  demeurant  en  une  grosse  et  noble  dtét 
]deine  de  peuple  et  de  grand  nombre  d'bommes  aimant  les  choses 
belles  et  honnestes,  afin  qu'il  aie  abondance  de  toutes  sortes.de  livreSt 
et  qu'en  cherchant  çà  et  là,  et  entendant  dire  de  vive  voix  beauco^p 
de  choses  que  les  autres  historiens  auront  à  l'aventure  omis  d'escrire,  et 
qui  seront  de  tant  plus  croyables  qu'elles  seront  encore  demeurées  en 
te  mémoire  des  hommes  vivants,  il  puisse  rendre  son  œuvre  de  tout 
poinct  accomplieet  non  défectueuse  de  plusieurs  choses  y  nécessaires.» 

Se  peut-U  rien  imaginer  de  plus  entortillé,  de  plus  mal  articulé, 
qu'une  telle  période?  Le  traducteur  n'a  pas  à  sa  disposition  un  ins~ 
trament  capable  de  lutter  contre  la  langue  grecque,  et  il  n'est  pas 
asseï  habile  pour  se  tirer  d'aiTaire  par  des  équivalons.  H  veut  laisser 
diaque  mot,  chaque  incise  à  sa  place,  et  il  en  résulte  pour  lui 
un  encombrement  de  mots  parfois  véritablement  effrayant.  Au  lieu 
de  ces  deux  mots  ov  irpçx<^p<i»v,  Amyot  n'en  emploie  pas  moins  de  onxe, 
gu*on  ne  trouve  pas  ^Q^fouri  partout  à  la  main.  Un  peu  plus  loin,  fl 
rend  les  deux  mots  vaiptojx^vwv  et  aîi.iXTfjaôuvTwv  par  deux  ligues  :  «  Ils 
lui  dérobèrent  une  partie  de  son  bien  et  lui  laissèrent  aller  à  mal 
l'autre  en  faide  d'en  avoir  tel  soin  qu'ils  devoyent.  » 

Amyot  est  encore  infidèle  à  Plutarque  par  un  autre  endroit;  il 
manque  fréquemment  de  noblesse.  Plutarque  est  souvent  familier, 
mais  il  n'est  jamais  bas.  Le  ton  de  son  récit  est  simple,  mais  soutenu, 
n  n'a  rien  écrit,  par  exemple,  qui  ressenU)le  à  ces  expressions  da 
son  traducteur  dans  la  vie  d'Antoine,  Cléop&tre  allait  batùre  le  pani 
avec  lui ,  et  à  celle-ci ,  dans  la  vie  d'Aristide  :  «  Ju|iiter<Sauveur  s'ap« 
prêcha  de  lui  en  songe,  et  lui  demanda  ce  que  les  Grecs  avoy<mt 
proposé  de  frire.  iD 

Enfin,  un  dernier  défaut  d'Amyot,  c'est  d'intercaler  dans  le  texta 
des  explications  de  sa  façon,  de  véritables  scholies,  qui  ne  sont  pa» 
toujours  heureuses.  Même  quand  elles  ne  contiennent  pas  d'ine:Kactih 
tudes,  ces  interprétations  allanguissent  la  narration,  d^àtropcbargôe 
d'incidences.  Il  semble  lire  la  version  d'un  écolier  qui  a  tran^[)ort4 
dans  son  français  les  définitions  trouvées  dans  sgn  dictionnaire*  La  i 

manière  d'Amyot  ne  se  montre  guère  à  son  avantage  que  dans  las  } 

anecdotes»  et  surtout  dans  celles  qui  ont  une  pointe  de  gaiebê,  conuma 
la  suivante:  \ 

a  II  (Antoine)  se  mit  quelquefois  à  pesdîer  à  la  ligne ,  et  voyant  l 

qu'il  ne  ponvoit  rien  prendre,  si  en  estoit  fort  despit  et  marri  à  cause  i 

que  Cléopatra  estoit  présente.  Si  commanda  sacrètement  è  quelquAi.  | 
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peschears  quand  il  aaroit  jeté  sa  ligne  qu'ils  se  plongeassent  soudain 
en  Teau,  et  qu'ils  allassent  accrocher  à  son  hameçon  quelques  pois- 
sons de  ceux  qu'ils  auroient  eu  péchés  auparavant ,  et  puis  retint 
ainsi  deux  ou  trois  fois  sa  Kgne  avec  prise.  Cléopatra  s'en  aperçut 
incontinent,  toutes  fois  elle  fit  semblant  de  n'en  rien  savoir,  et  de 
s'esmerveiller  comme  il  peschoit  si  bien  ;  mais  à  part,  elle  conta  tout 
à  ses  familiers,  et  leur  dit  que  le  lendemain  ilç  se  trouvassent  sur 
Feau  pour  voir  l'ébatement.  Us  y  vindrent  snr  le  port  en  grand 
nombre,  et  se  mirent  dedans  des  bateaux  de  pescheurs,  et  Antonius 
aussi  lAcha  sa  ligne,  et  lors  Cléopatra  commanda  à  l'un  de  ses  servi- 
teurs qu'il  se  hastast  de  plonger  devant  ceux  d'Antonius,  et  qu'il 
allast  attacher  à  l'hameçon  de  sa  ligne  quelque  vieux  poisson  salé 
conmie  ceux  qu'on  apporte  du  pays  du  Poul.  Cela  fait,  Antonius,  qui 
croyoit  qu'il  y  eut  un  poisson  pris,  tira  incontinent  sa  ligne,  et  alors 
comme  l'on  peut  penser,  tous  les  assistans  se  prirent  bien  fort  à 
rire,  et  Cléopatra,  en  riant,  lui  dit  :  Laisse-nous,  seigneur,  à  nous 
autres  Égyptiens,  habitans  du  Pharus  et  du  Canobus,  laisse-nous  la 
ligne;  ce  n'est  pas  ton  métier.  Ta  chasse  est  de  prendre  et  conqué- 
rir viUes  et  cités,  pays  et  royaumes.  » 

L'anecdote  est  charmante,  le  trait  qui  la  termine  plein  de  grâce; 
on  pourrait,  en  le  retournant,  l'adresser  à  Amyot  et  lui  dire  :  L'his- 
toire des  villes  et  des  empires  n'est  pas  de  ton  ressort;  mais  tu  ex- 
celles dans  les  petits  récits. 

Conune  cet  article  est  littéraire  et  non  philologique,  je  me  suis 
attaché  à  montrer  comment  Amyot  dénaturait  le  caractère  de  son 
auteur.  Je  n'ai  pas  attiré  l'attention  du  lecteur  sur  les  nombreux  pas- 
sages où  il  en  altère  le  sens.  Bachet  de  Méziriac(l)  a  parfaitement 
relevé  les  omissions  graves,  les  additions  superflues  ou  erronées,  les 
distinctions  ridicules  et  les  mauvaises  liaisons  qui  fourmillent  dans  les 
traductions  d' Amyot;  il  lui  a  reproché  de  prendre  de  la  prose  pour  des 
vers  et  des  vers  pour  de  la  prose,  d'ignorer  les  faits  les  plus  connus 
de  rhistoire  et  de  la  mythologie  antique,  et  a  cité  des  preuves  fou- 
droyantes de  son  ignorance  dans  presque  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Tout  cela  importerait  peu  à  la  réputation 
d' Amyot  comme  prosateur;  il  pourrait  avoir  fait  les  dent  mille 
contre-sens  que  h^  reproche  Bachet  de  Mézmac  et  être  un  modèle 
de  style.  Il  pourrait  même  avoir  constanunent  altéré  la  physionomie 
de  son  auteur,  comme  Pope  l'a  fait  pour  Homère,  et  devoir  à  une  belle 

(1)  Voyez  un  discours  lu  à  TAcidémie  par  Bachet  de  Méziriac,  en  leSS» 
giana,  tom.  m ,  pag.  514  et  sniv. 
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ii^Uèk  pins  que  Testime  qui  s'aUache  au  traducteur,  la  gloire  qui 
eowoDne  récrivain.  Mais  les  infidèles  ont  besoin  d'être  tout-à-fait 
belles  pour  se  faire  pardonner  leur  infidélité,  et  la  traduction  d*Amyot 
ne  Test  ni  complètement  ni  toujours.  Elle  a  dû  une  part  de  sa  popu- 
krité  à  l'injustice  qui  méconnaissait  tes  grandes  qualités  de  la  prose 
française  du  xvr  siècle.  Amyot,  un  peu  par  hasard,  un  peu  grâce 
aux  mérites  de  Plutarque,  avait  échappé  presque  seid  à  cette  injus- 
tice (1).  Ce  n'est  pas  toujours  le  meilleur  soldat  qui  se  sauve  d'une 
déroute,  et  le  meilleur  matelot  qu'épargne  le  naufrage.  Quand  le 
xvr  siècle  aura  repris  définitivement  sa  place  de  grand  aieul  au 
foyer  de  la  muse  nationale,  dans  la  salle  des  ancêtres  de  notre  litté- 
rature, Amyot,  entouré  de  plusieurs  contemporains  bien  supérieurs 
à  lui,  perdra  cette  gloire  dont  le  monopole  était  un  peu  usurpé,  et 
qu'une  partisdité  que  la  comparaison  n'éclairait  pas  assez  lui  accor- 
dait par  exception  ;  mais  il  lui  restera,  dans  le  second  rang  des  pro- 
sateurs du  XYi'  siècle,  une  place  honorable. 

Si  enfin,  séduit  par  l'imitation  de  ces  parallèles  artificiels  dans  les- 
quels se  complaisait  Plutarque,  on  se  laissait  aller  à  établir  un  paral- 
lèle de  ce  genre  entre  Plutarque  et  son  traducteur,  on  trouverait 
entre  eux  des  rapports  réels,  et  aussi  quelques-uns  de  ces  rapports 
fortuits  que  ne  repoussait  pas  le  rhéteur  de  Chéronée. 

Tous  deux  eurent  une  belle  ame  et  aimèrent  la  vertu,  tous  deux 
aussi  aimèrent  l'antiquité.  Plutarque  était  né  dans  un  siècle  où 
l'on  en  conservait  le  souvenir  qui  commençait  à  vieillir.  Amyot  vint 
à  une  époque  où  l'on  était  occupé  à  en  retrouver  et  à  en  rassembler 
les  débris.  Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  il  y  a  l'amour,  le  culte  » 
ta  révérence  du  passé.  Tous  deux  vécurent  dans  des  temps  fort 
tristes,  et  dont  1^  calamités  n'altérèrent  pas  la  tranquillité  de  leur 
vie.  Le  premier  ne  souffrit  pas  plus  des  crimes  de  Domitien ,  que  le 
second  des  fureurs  de  la  Saint-Barthélémy.  Tous  deux  passèrent  un 
certain  temps  à  Rome,  l'un  occupé  à  étudier  la  langue  et  la  littérature 
latines,  l'autre  à  y  chercher  un  nouveau  manuscrit  de  l'auteur  grec 
de  Théagène  et  Charielée.  Enfin  tons  deux  appartinrent  au  sacer- 
doce; car,  si  le  Français  fut  évéque  d'Auxerre,  le  Béotien  fut  prêtre 
d'Apollon  ;  et  pour  terminer  ce  parallèle  par  un  contraste,  ce  qm  est 
encore  une  imitation,  Plutarque  fut,  dit-on,  l'instituteur  de  Tra}an, 
et  Amyot  fut  le  précepteur  de  Chartes  IX.        J.-J.  Ampère. 

(f  )  MoDUfgne  donne  de  grandes  louanges  à  Amyot;  mais  c'est  surtout  pour  avoir 
cftoift  Plutarque,  le  livre  de  Tantiquité  que  goûtait  le  plus  et  que  cite  le  plus  sou- 
vent Montaigne. 

TOM£  XXVI.  43 
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IbTaee,  tle4e  Cilba ,  U  jaiOet  1M0  (1). 

LesphOosopkes  et  les  pubHéistes  nV)f]^pi«»,  ce  me  semble,  examiné 
Passez  lires  les  questions  qui  tiennent  k  la  situation  ées  colonies  enro- 
péennes  dans  les  AnUUes  ot  à  fesdavage  qoî  s'y  trouve  étaWî.  LTiar- 
raonie  magique  du  nwt  iiberté  trompe  beaucoup  d'esprits  et  leur 
dMne  le  votige.  Sans  i^profondir  les  foHs  qui  «e  rattadient  è  ces 
déduts,  on -paît  d'une  appréciation  incomplète ,  et,  de  fausse  consé* 
qnenceen  fausse  conséquence,  la  phil«itropie  aboutit  à  faireégorger 
les  blancs  pour  rendre  les  nègres  misérables,  en  espérant  les  rendre 

(1)  Sl»«  la  comteffie  IferliB,  ayant  visité  rannée  dernière  ille  de  Gnba,  «ùeOe 
«gt  aôe  et  où  sa  iMfiiUe^si  deimia  loof-teni^  étaUie,  a  vecnelHi  pendant  ses  aéftar 
à  la  Havane  des  decunens  intéressaos  et  authemiques  sur  la  skuatloB  4lea«M^Mres 
dans  les  colonies  espagnoles.  Nos  réserves  faites ,  on  ne  s'étonnera  ni  de  nous  voir 
accueillir  ces  documens  nécessaires  au  grand  débat  soulevé  par  la  qHestioa  de  Tes- 
clavagc,  ni  de  Tenthousiasme  avec  lequel  Tauteur,  créole  de  naissance  et  d'^rigfaiey 
parle  du  pays  où  elle  est  née. 
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libres;  iésm  qa'à  ce^mefs  to  enthcfosiastes  crieront  anattièiiie  contre 
mm,  créole  eiidfDt»e,  élevée  duos  des  idées  perfiicieuses,  et  dont  les 
intérêts  se  rattachent  an  firiBcipe  de  TesdaTage;  mais  je  les  teisserai 
dke^  et  m'en  rapporterai  an  bon  sens  des  esprits  droits.  Si,  après 
avoir  lu  cet  écrit,  ils  me  condamnent,  je  me  Kvre  à  enx  dans  mon 
hinBiKté,  leor  demandant  grâce  pour  naon  cœur  en  faveur  de  cet 
amonr  inqniet  de  la  jnstice  qui  peut  m'égarer,  mais  qui  ne  saurait 
jamais  détruire  la  généreuse  pitié  dans  le  cœur  d'une  femme. 

Rien  de  plus  juste  que  FaboUtion  de  la  traite  des  noirs;  rien  de . 
pins  înjnale  que  l'émancipation  des  esclaves.  Si  te  traite  est  un  abus 
révoMmt  de  la  foiee,  un  sAtentat  centre  le  droit  naturel,  l'émanci- 
pation serait  une  violatian  de  la  propriété,  des  droits  acquis  et  consa- 
crés par  les  lois,  une  vrue  qpeliatioir.  Qnel  gouvernement  assez  ricbe 
indemniserait  tant  de  propriétaires  qui  seraient  ainsi  dépouillés  d'un 
bien  iégftimement  acqws?  L'achat  des  esclaves  dans  nos  colonies  n'a 
pas  seulement  été  autorisé,  il  a  été  encouragé  p«r  le  gouvernement, 
qui  en  a  donné  l'eiempte  en  frâant  venir  les  premiers  nègi^s  pour 
le  travail  des  mines. 

Après  la  découverte  de  l'Amérique,  les  nations  les  plus  éclairées 
protégèrent  le  commerce  des  esclaves;  l'Angleterre  obtint  notanmient 
le  DMinopde  de  la  traite,  et  le  garda  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Bans  ces  temps  où  le  monde  était  gouverné  pur  la  force  matérielle , 
un  nègre  nourri,  habillé  pnr  son  mettre,  et  qui  acquittait  ce  bienfDtit 
par  son  travail,  était  pfais  heureux  que  le  vassal,  4ui,  après  une 
corvée  seigneuriale,  payait  ses  redevances,  puis  mangeait  et  s'habil- 
lait ,  s'il  pouvait  trouver  (|e  quoi  ^baMHer  ^  vivre. 

Pour  porter  un  jugenwnt  équitable  sur  les  fiûts  historiques,  il  feut 
sereporter  aux  temps  et  aux  lieux  qui  les  ont  vus  nattre,  examiner  le 
degré  de  lumière,  les  usages  et  même  les  préjugés  de  l'époque  ou  du 
pays.  On  a  donc  antant  de  tort  i  bUimer  FEspagne  d'avoir  été  jadis 
une  des  premières  nations  qui  ait  encouragé  le  commerce  des  esclave 
qu'on  seraft  coupable  aujeerd'hm  de  le  tolérer.  Cependant,  si  Ton 
réfléchit  qu'alors  comme  maintenant  les  Africains  condamnés  à  l'es^ 
clavage  ont  été  préalablement  destinés  à  être  tués  et  dévorés,  en  ne 
sirit  ptss  0à  est  le  Mentait,  où  est  la  cruauté. 

Lorsqu'une  tribu  faisait  des  prisonniers  sur  une  tribu  ennemie,  si 
elle  était  antropophage,  eHe  mangeait  ses  captMs;  si  elle  ne  Tétait 
pas,  elle  les  hnmolait  à  ses  dieux  ou  à  sa  haine.  La  naissance  de  la 
traite  détermina  un  changement  dans  cette  horrftife 'coutume  :  les 
captif^  furent  vendus.  Depuis  cette  époque,  le  coonnerce  des  esclaves 
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ayant  toujours  ougmenté,  et  l'amour  du  gain  s*é(ant  développé  {uro- 
portioDDellemeDt  chez  ces  barbares,  les  rois  ou  cheh  de  tribus  ont 
fini  par  vendre  leurs  propres  esclaves  aux. niarcbands  européens.  Le 
changement  de  maîtres  était  un  bienCait  pour  ces  captifs;  en  Afrique, 
Fesclave  est  non-seulement  plus  maltraité  que  sous  la  domination 
des  blancs;  il  est  à  peine  nourri ,  n'est  point  habillé,  et,  s*il  devient 
vieux  ou  infirme,  s'il  perd  un  membre  par  accident,  on  le  tue,  conmie 
on  ferait  chez  nous  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval. 

Ainsi,  même  en  abolissant  la  traite,  on  sera  encore  bien  loin  d'at- 
tandre  le  but  d'humanité  que  se  proposent  les  nations  qui  se  croient 
philantropiques.  On  connaît  les  efforts  persist^ps  de  l'Angleterre  pour 
affranchir  les  esclaves  dans  les  colonies  espagnoles  ;  si  la  source  de 
ses  efforts  était  pure,  la  Grande-Bretagne  aurait  une  belle  gloire  à 
conquérir,  celle  de  détruire  le  mal  dans  3a  racine,  en  proclamant  une 
sainte  ligue  en  Europe.  Cette  nouvelle  croisade  aurait  pour  mission 
d'aller  en  Afrique  apprendre  aux  tribus  sauvages,  soit  par  la  persua- 
sion ,  soit  par  la  force,  que  l'homme  doit  respecter  la  vie  et  la  liberté 
des  hommes.  Sans  cela,  le  résultat  de  tant  de  nobles  efforts  sera 
incomplet  et  Ije  but  manqué;  car,  si  l'on  présente  aux  malheureux 
nègres  (et  ils  sont  compétens  dans  l'affaire),  si  on  leur  présente, 
dis-je ,  la  cruelle  alternative  ou  d'être  tués  et  mangés  par  les  leurs, 
ou  de  rester  esclaves  au  milieu  d'un  peuple  civilisé,  leur  choix  ne 
sera  pas  douteux;  ils  préféreront  l'escbiyase. 

i{  Loin  d'être  un  malheur,  c'est  un  bonheur  pour  l'humanité  que 
l'exportation  des  Africains  esclaves  aux  Antilles,  dit  le  célèbre  Mungo- 
Park:  d'abord  parce  qu'ils  sont  esclaves  chez  eux,  puis  parce  que  les 
noirs,  s'ils  n'avaient  l'espoir  de  vendre  leurs  prisçnniers ,/  les  massa- 
creraient. »  Cet  aveu  n'est  pas  suspect  de  la  part  d'un  Anglais  élevé 
par  la  société  africaine  à  Londres,  et  nourri  de  ces  maximes  philan- 
tropiques qui,  sous  le  voile  de  l'amour  de  l'humanité,  cachent  des 
vues  d'intérêt  et  de  monopole. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'île  de  Cuba  fait  du  sucre  meilleur  et  en 
plus  grande  quantité  que  les  colonies  anglaises  de  l'Inde,  et  que 
l'abaissement  de  l'industrie  coloniale  de  l'Espagne,  livrant  aux  Animais 
le  monopole  exclusif  d'une  denrée  qui  est  aujourd'hui  de  première 
nécessité  dans  lé  monde,  jdevi^drait  une  source  de  prospérité  pour 
la  leur;  car,  le  sucre  de  la  Nouvelle-Orléans  et  du  Brésil  n'étant  pas 
encore  comparable  à  celui  de  la  Havane,  l'île  de  Cuba  est  la  véritable 
et  unique  rivale  des  cobnies  anglaises.  Aussi  les  tentatives  les  plus 
coupables,  les  plus  hostiles,  ont  été  employées  contre  elle  par  la 
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rivalité  de  l'ADgieterre.  Il  est  rare  qa^nue  révdte  de  nègres  dans  les 
habitations  de  l'île  n'ait  pas  été  excitée  par  des  agens  anglais,  quel- 
quefois par  des  Français.  Un  amour  mal  entendu  de  la  liberté  sert  de 
mobile  à  ces  demi^;  les  antres  n'obéissent  qu'à  une  impulsion  inté- 
ressée. 

Pendant  qu'on  cherchait  par  de  perfides  instigations  à  souleyer  les 
nègres  contre  leurs  niaîtres,  le  gouvernement  anglais,  appartenant 
au  culte  protestant,  comme  chacun  sait,  faisait  répandre  aux  Antilles 
une  prétendue  bulle  du  saint  père  contre  l'esdavage  en  Amérique. 
Cette  bulle  a-t-eUe  été  véritablement  octroyée  par  sa  sainteté?  le 
serais  tentée  d'en  douter;  toutefois  elle  a  été  propagée  à  Cuba  en 
langue  latine  et  en  langue  anglaise*  comme  pièce  authentique.  le 
regrette  de  n'avoir  pas  la  copie  de  cet  acte,  qui  d'ailleurs  est  im- 
primé, et  qu'on  a  cherché  à  répandre  clandestinement  à  la  Havane. 
Cette  bulle,  apportée  par  un  bâtiment  de  guerre  anglais,  est  un 
appel  aux  sentimens  religieux  et  une  menace  d'anatfaème  contre  le 
catholique  qui  n'aiderait  pas  de  toute  sa  puissance  à  la  destruction 
de  l'esclavage;  eUe  déclare  en  état  de  péché  mortel  les  fidèles  qui, 
même  par  la  pensée^  ne  le  maudiraient  pas. 

Un  tel  mode  de  prosélytisme,  employé  dans  les  colonies,  ne  peut 
avoir  d'autre  résultat  que  la  révolte.  Évidemment,  il  ne  s'adresse  pas 
aux  maîtres ,  si  intéressés  à  conserver  leurs  esclaves ,  mais  aux  nègres , 
chrétiens  ignorans,  qui  croient  leurs  propres  intérêts  d'accord  avec 
des  maximes  ainsi  proclamées.  Allumer  à  la  clarté  divine  de  la  foi  lé 
brandon  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  est-^ce  là,  j'en  appelle  aux 
gens  de  bien,  aux  gens  de  cœur,  à  la  nation  anglaise,  des  exploits 
que  l'amour  de  l'humanité  admette  ou  justifie? 

L'esdavage  est  un  attentat  contre  le  droit  naturel;  mais  il  existe 
en  Asie,  il  existe  en  Afrique,  il  existe  en  Europe,  aux  États-Unis, 
au  centre  même  de  la  civilisation,  et  on  le  tolère;  jainais  jusqu'ici, 
que  nous  sachions,  personne  n'a  osé,  à  l'aide  d'une  doctrine  reli- 
gieuse, l'attaquer  en  Russie.  Il  n'éveille  les  réclamations  de  laphilan- 
tropie  que  co'ntre  les  colonies  d'Amérique,  où  il  fut  protégé  jadis 
parles  mêmes  puis^nces  qui  le  flétrissent  maintenant;  et,  comme 
la  fmee  de  la  loi  et  le  droit  s'opposent  à  l'accomplissement  de  leurs 
vues,  on  fait  appel  au  fanatisme,  à  la  sédition ,  au  massacre. 

Qu'on  «bolisse  la  traite,  on  n'atteindra  pas  encore,  malheureuse- 
mentt  le  but  indiqué  par  lesphilantropes,  raffrtinchissement  de  l'es- 
pèce humaine.  Mais,  entre  une  impossibilité  et  une  injustice,  on  aura 
fait  ce  qu'il  est  possible  de  faire;  les  états  de  l'Europe  civiBsée  auront 
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r«npli  un  devoir,  fendu  boœmage  à  rhamaiiité  A  crime  leor  eon- 
science  du  xn""  siède.  ToatelDis  ii  fÂit  qu'ils  commencent,  awnt 
tottt,  par  reqiecter  b  propriété  et  la  vie  de  leurs  frères. 

Je  m'aperçois  qne  je  m'écarte  de  l'^dre  de  mon  récit,  et  j'y  retitBS. 

A  peine  trente  ans  s'étaient-ils  écoulés  après  la  découverte  i» 
l'Amérique,  que  la  race  indigène  se  trouva  considérablement dini* 
ni^.  L'horreur  qui  s'empara  des  Indiens  lorsqu'ils  sratireat  levr 
indépendance  endmfnée,  les  rudes  trutemens  que  les  Espagnols 
leur  Susaîent  sulrâr  pour  les  forc^  au  travail ,  le  désespoir  cmsé.par 
une  si  violente  contrainte  à  des  gens  qui  avaient  toujours  vécu  dam 
l'indolence,  toutes  ces  causes,  réunies  au  fléau  de  la  petite  vérole 
qui  les  décima  au  commencement  du  xvn* -siècle,  firent  bientét  dia* 
paraître  du  globe  une  race  douce  et  inuffensive.  Avant  Farrivée  des 
cooquérans,  leurs  besoins  se  bornaient  à  vivre  de  poissons  et  de  fnûts, 
si  aboodans  smr  cette  terre  béme.  Les  fruits,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  leur  tombaient  dans  la  boudie  sans  qu'ils  eussent  la  pdne  de 
les  cneiHir,  et  la  pèche  était  un  plaisir  sensuel  pour  un  peuple  dooit 
toutes  les  jouissances  conaistavent  dans  le  repos  et  dans  la  contem- 
plation de  la  nature.  Lorsque  les  maladies,  la  fatigue  et  le  suicide 
eurent  moissonné  un  grandi  nombre  d'Indiens,  las  terres  restèrent 
en  frîdie  Giute  de  bras  pour  les  cultiver.  L'abandon  et  la  solitude 
menacèrent  de  stérilité  ces  belles  contrées,  conquises  avec  tant  d'au- 
dace et  de  bonheur  par  la  dvilisatioa  enropéenue.  L'évêque  de 
Chûpa,  Fray  fiartolonié  de  Las  Casas,  se  coortitna  Tardent  cham- 
pion de  cette  race  infortunée;  ses  paroles  évangélîqws  retentirait 
jusqu'aux  extrémttés  du  monde;  dans  ces  temps  de  barbare  despo- 
tisme, il  eut  le  courage  de  bl&mer  un  roi  et  de  plakidre  hautement 
un  peuple  malheureux.  Ce  saint  homme  fot  le  pr^iier  qm  dmanck 
dçs  Afiiicains  esdaves  pour  l'Amérique*  d'dwvd  afin  de  soulage- la 
race  indienne  qui  allait  s'éteindre,  puis  afin  d'empêcher  les  canni- 
bales de  dévorer  leurs  ennemis.  L'amour  de  l'immanité  importa  eat 
Am^que  legenne  de  l'esdavage,  dont  rorigine  fut  due  à  la  pensée 
charitable  d'un  homme  plein  de  courage  et  de  vertu.  Il  finit  wfoaer 
qu'on  étai^  bien  loin  alors  de  cet  idéal  de  perieatimmemeBl  sodal 
vers  lequel  ou  nuothe  aujourd'hui  avec  tant  d'wdeur.  Mais  reoon- 
naissons  une  vérité  importante ,  c'est  qu'en  tout  temps  il  y  a  danger 
à  envisager  le  bien  et  le  mal  d'une  manière  absolue.  AuîoïKd'hui 
même,  le  monde estencore  assez  mal  ordonné  pour  que  l'esdavage 
doive,  comparativement,  être  regardé  comme  un  bien. 

Kotts  venona  de  voir  comment  l'esclavage  fut  introduit  en  Amé- 
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Tique.  Après  de  vifs  débats  dans  le  eonseil  du  roi  don  Fernando,  on 
résolut  d'envoyer  des  nègres  pour  remplacer  les  indigènes.  Depuis 
1501  }usqu*en  15M,  il  fut  permis  d'en  introduire  un  petit  nombre 
dans  Hispaniola,  aujourd'hui  9aint-4)om{ngQe,  mais  sous  la  triple 
condition  qu'ils  seraient  choisis  parmi  les  Africains,  élevés  et  instruits 
dans  la  religion  catholique  à  Séville,  et  qu'à  leur  tour  ils  instniiraient 
les  Indiens.  En  1510,  le  roi  don  Fernando  expédia  encore  de  Séville 
cinquante  nègres  destinés  au  travail  des  mines. 

Le  nombre  des  Indiens  natifs  diminuait  chaque  jour  :  ils  se  pen- 
daient aux  arbres  ou  émigraient  aux  Florides.  Le  roi  ordonna  qu'on 
les  ménageât  davantage,  et  surtout  qu'on  les  laissât  en  liberté;  mais 
ils  étaient  si  faibles  et  si  peu  endurcis  i  la  peine ,  que  quatre  jours  de 
travail  d'un  Indien  ne  valaient  pas  la  journée  d'un  Africain  ;  on  se  vit 
cUigé  d'augmenter  le  nombre  des  nègres  que  le  gouvernement  faisait 
importer  pour  son  compte.  A  cette  époque,  le  monopole  s'empara  de 
la  traite.  Charles-Quint  autorisa  les  Flamands,  en  1516,  à  introduire 
quatre  mille  nouveaux  esclaves  à  Saint-Domingue,  et  plus  tard  le 
même  nombre  (ut  concédé  aux  Génois.  Déjà  vers  ce  temps,  et  bien 
que  nul  traité  semblable  ne  fasse  mention  de  l'île  de  Cuba ,  les  chro- 
niques parlent  d'une  révolte  d'esclaves  qui  éclata  dans  la  sucrerie 
de  don  Diego,  colon,  fils  de  don  Cristobal;  ce  qui  porterait  à  croire 
qu'on  avait  introduit  quelques  nègres  par  contrebande.  Quoi  qu'il  en 
soît,  ce  ne  fut  qu'en  1521,  immédiatement  après  la  mort  de  Velas- 
quez  (1),  que  pour  la  première  fois  les  Flamands  amenèrent,  avec 
rautorisation  du  roi,  trois  cents  nègres  à  Cuba.  Les  immenses  béné- 
fices de  la  traite  avaient  attiré  en  Amérique  un  si  grand  nombre  de 
Flamands,  que,  dans  plusieurs  contrées,  le  nombre  de  ces  derniers 
ayant  surpassé  celui  des  Espagnols,  ils  ne  craignirent  pas  d'attaquer 
les  anciens  conquérans,  qui  les  repoussèrent.  Néanmoins,  la  cour 
d'Espagne  prit  l'alarme,  le  système  de  prohibition  prévalut  de  nou- 
veau dans  le  conseil  du  roi ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1586  que  don  Gaspar 
de  Peralta  obtint  un  nouveau  privilège  pour  introduire  à  Cuba  deux 
cent  huit  esclaves,  moyennant  la  redevance  de  2,3il0,000  maravédis, 
ou  6,500  ducats.  Un  second  privilège  fut  accordé  à  Pedro-Gomez 
Reynal ,  pour  vendre  trois  mille  cinq  cents  esclaves  par  an  pendant 
neuf  années,  à  condition  qu'il  paierait  au  roi  900,000  ducats  par  an  ; 
enfin,  en  1615,  un  troisième  monopole  fut  accordé  à  Antonio-Rodri- 
guezd'Elvas,  moyennant  115,000  ducats  par  an. 

(1)  Premier  goMTerneor  de  TUe  de  Qntm  »  ioMaédiatemeoi  apiAii  la  déconrtrle  de 
Feroand  Cortez. 
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Plus  tard,  on  nommé  Nicolas  Porcia  acheta  diverses  obligations 
appelées  par  les  Espagnols  cartillas  del  pagador^  qui  ne  lui  furent 
pas  délivrées.  Pour  se  rembourser,  il  obtint  le  privilège  de  l'impor- 
tation des  nègres  pour  cinq  ans;  mais,  n*ayant  pas  les  fonds  néces- 
saires pour  l'exploiter,  il  le  céda  aux  Allemands  Kusmann  et  Becks» 
qui,  après  avoir  fait  fortune,  ne  payèrent  le  pauvre  Porcia  qu'en  le 
faisant  incarcérer  comme  fou  par  le  gouvernement  de  Carthagène.  H 
l'était  si  peu,  qu'il  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison,  aidé  par  la  fiUe 
du  geôlier  qu'il  avait  séduite,  et  se  rendit  à  la  cour  d'£^)agne.  L'at- 
tentat dont  il  avait  été  victime  excita  l'intérêt  du  gouvernement;  on 
le  dédommagea  en  lui  accordant  un  nouveau  privilège  pour  cinq  ans. 

On  voit  que  tous  ces  traités  ont  peu  d'importance,  et  que,  jusqu'au 
commencement  du  xvu''  siècle ,  les  esclaves  introduits  dans  les  An- 
tilles furent  en  petit  nombre.  Il  est  vrai  que  l'ile  de  Cuba  n'exploitait 
pas  encore  de  mines,  et  que  l'Espagne,  tout  occupée  des  trés(Mrs 
qu'elle  tirait  du  continent,  n'avait  garde  de  songer  aux  parcelles  d'or 
qui  roulaient  avec  le  sable  de  nos  rivières.  D'ailleurs,  elle  avaità  lutter 
contre  la  jalousie  des  autres  puissances  qui  la  harcelaient  de  toutes 
façons;  guerre  ouverte,  pirates,  flibustiers,  tout  était  bon  pour  lui 
fake  payer  sa  belle  trouvaille  d'outre-mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  pen- 
dant le  cours  du  xvir  siècle,  la  traite  cesàa  presque  entièrement.  Le 
roi  n'octroya  plus  de  privilèges  et  se  borna  à  faire  introduire  de  loin 
en  loin  à  la  Havane  un  petit  nombre  d'esclaves  destinés  au  travail 
des  mines.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  guerre  de  succession , 
époque  où  les  Français  vinrent  réveiller  notre  agriculture,  qui,  faute 
d'encouragemens,  était  tombée  en  léthargie.  Ils  livrèrent  des  nègres 
en  échange  du  tabac,  et  l'industrie  reprit  quelque  peu  de  mouve- 
ment. Mais  à  la  paix  d'Utrecht  les  Anglais  obtinrent  le  monopole  de 
la  traite.  C'est  à  leur,  activité  et  au  grand  nombre  d'esclaves  qu'ils 
introduisirent  dans  l'ile,  lorsqu'en  1762  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
Havane,  qu'elle  doit  le  développement  nouveau  de  ses  progrès  agri- 
coles. En  1763,  le  nombre  des  esclaves,  qui,  en  1521,  était  de  trois 
cents,  fut  porté  jusqu'à  soixante  mille. 

Que  le  saint  homme  de  Chiapa  me  pardonne!  l'esclavage  qu'il 
importa  fut  pour  la  Havane  un  déplorable  germe;  devenu  arbre 
géant,  il  porte  aujourd'hui  les  fruits  amers  de  son  origine,  mais  on 
ne  saurait  l'abattre  sans  courir  le  risque  d'en  être  écrasé.  Source  iné- 
puisable de  douleurs,  de  graves  responsabilités  et  de  craintes,  il  est 
en  outre,  par  les  excessives  dépenses  qu'il  occasionne,  un  principe 
de  ruine  permanente.  Le  travail  de  l'homme  libre  serait  non-seule- 
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ment  un  élément  plus  pur  de  richesse,  mais  aussi  plus  solide  et  plus 
lucratif.  Si  la  prohibition  de  la  traite  était  rigoureusement  observée, 
et  que  la  colonisation  fût  encouragée  avec  activité  et  persistance, 
Fextinctioti  de  Tesclavage  s'opérerait  sans  secousse,  sans  dommage, 
et  par  le  seul  fait  de  raflranchissement  individuel.  Il  faudrait,  pour 
obtenir  ce  résultat ,  que  Vimpéritie  et  l'amour  du  gain  ne  l'emportas* 
sent  pas  sur  les  vrais  intérêts  de  l'état  et  sur  l'amour  de  l'humanité; 
il  faudrait  qu'en  présence  du  traité  solennel  qui  prohibe  la  traite,  on 
n'eût  pas  des  barracones  ou  marchés  publics  de  nègres  hozales  (1);  il 
faudrait  que  les  gouverneurs  des  villes  n'autorisassent  pas,  par  la  pré- 
sence d^agens  de  police,  le  débarquement  des  navires  négriers;  il 
faudrait,  enfin,  que  le  contrebandier  marchand  d'esclaves  ne  fût  pas 
imposé  d'une  once  d'or  par  tète  de  nègre  qu'il  introduit  dans  l'île.  Ce 
honteux  marché  trouve  son  prétexte  dans  le  zèle  des  autorités  pour 
la  colonie,  qui,  disent-elles,  périrait  sans  le  commerce  des  esclaves; 
zèle  dangereux  pour  ces  autorités  même,  car  leur  position  serait  fort 
compromise,  si  le  gouvernement  supérieur  venait  à  connaître  leur 
coupable  tolérance.  Depuis  la  nouvelle  prohibition  de  la  traite,  c'est- 
à-dire  depuis  cinq  ans,  les  gouverneurs  des  villes  ont  puisé  à  cette 
source  impure  plus  d'un  million  de  piastres,  somme  énorme,  mais 
facile  à  expliquer,  si  l'on  réfléchit  que  dans  cet  espace  de  temps  on  a 
introduit  dans  nos  ports  plus  de  cent  mille  esclaves,  tandis  qu'à  peine 
y  est-il  entré  trente  à  quarante  mille  colons  ou  autres  émlgrans 
de  race  blanche. 

n  y  a  diverses  causes  à  cette  disproportion. 

Une  des  plus  tristes  conséquences  de  l'esclavage ,  c'est  d'avilir  le 
travail  matériel.  L'agriculture  étant  la  première  et  la  plus  générale 
ressource  des  classes  prolétaires,  l'excédant  de  la  population  euro- 
péenne se  porterait  de  préférence  dans  un  pays  qui  lui  offre  un  bon 
salaire ,  le  bien-être  et  une  belle  nature,  plutôt  que  d'affluer  dans  les 
froids  déserts  de  l'Amérique  du  nord.  Hais  à  peine  les  prolétaires  eu- 
ropéens arrivent-ils  ici,  qu'ils  se  voient  confondus  avec  une  race 
esclave  et  maudite;  leur  orgueil  se  révolte,  ils  rougissent  de  l'affront, 
puis  ils  cherchent  à  leur  tour  à  se  faire  servir.  Le  premier  usage  que 
fait  de  ses  premières  épargnes  un  pauvre  laboureur,  c'est  l'achat  d'un 
nègre,  d'abord  pour  diminuer  ses  fatigues,  ensuite  pour  racheter  la 
honte  de  travailler  de  ses  propres  mains.  Ainsi  à  toutes  les  époques 

(i)  Dénomination  qui  s'applique  aax  Afrïcains  sans  Inslraction  et  encore  saurages. 
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les  mèmesf  al^usf  ont  développé  les  mêmes  pessians,  et  nos  nuBon  r^ 
pelleot  encore,  au  xix''  siècle,  celles  des  Cîfecs,  des  Romains^et  des 
temps  féodaux. 

U  y  a  quelques  années,  un  Havanais,  patriote  éclairé ,  conçut  un 
projet  qui  Thonore.  U  fit  appel  dans  un  journal  à  cinquante  labou- 
reurs de  Castille,  lieu  de  son  origine.  II  leur  offrait  tous  les  avan- 
tages requis  pour  venir  habiter  Tile  de  Cuba  et  cultiver  la  canne  à 
suc^e  dans,  ses  propriétés.  Peu  de  jours  après,  dans  le  même  journal, 
on  vit  paraître  la  plus  furibonde  réclamation  de  la  part  d'un  Castillan 
résidant  à  la  Havane.  Ce  dernier  se  plaignait  amèrement  deVinsulte 
faite  à  son  pays,  ajoutant  que  les  honnêtes  Castillans  n'étaient  pas 
encore  réduits  à  un  tel  degré  de  misère  et  d'avilissement,  qu'ils  dus- 
sent s'aj^pareiller  (aparejarse]  avec  les  nègres  esclaves  de  l'ile  de  Cuba« 
Ce  superbe  dédain  des  hommes  blancs  envers  les  nègres  n'est  pas 
seuleipent  produit  par  le  mépris  attaché  à  l'esclavage ,  mais  par  le 
stigmate  de  la  couleur  qui  semble  perpétuer  au-delà  de  l'affirao- 
chissement  la  tache  d'une  condamnation  primitive.  On  dirait  que  la 
nature  a  signé  (te  sa  main  l'incompatibilité  des  deux  races.  Peut-être 
un  jour  devrons-nous  à  la  civilisation  une  fusion  fraternelle;  mal- 
heureusement elle  n'est  pas  encore  près  d'arriver. 

Toutefois,  une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  1^ 
blancs  créoles  dans  nos  colonies  sont  plus  humains  envers  les  nègres 
que  ne  le  sont  les  Européens,  soit  que  le  créole  devienne  pluscom- 
'  pâtissant  à  force  de  voir  les  hommes  d'Afrique  vivre  et  souffrir  près 
de  lui ,  soit  que  sa  vie  patriarcale  le  porte  à  étendre  jusqu'aux  noirs 
la  pitié  paternelle  du  foyer  domestique.  Il  se  montre  non-seule- 
ment plus  doux ,  mais  moins  altier  envers  ses  esclaves.  Tout  en  les 
traitant  avec  l'autorité  du  maître,  il  y  mêle  je  ne  sais  quelle  nuance 
d'adoptive  protection ,  je  ne  sais  quel  mélange  de  la  soUicitude  pa- 
ternelle et  de  l'autorité  seigneuriale,  qui  ne  manque  pas  de  charme 
pour  ces  âmes  qui  n'ont  jamais  ressenti  les  supplices  de  l'orgueil 
humilié. 

L'Européen  qui  apporte  à  Cuba  les  exigences  raffinées  de  son 
pays,  commence  par  témoigner  pour  le  nègre  eselfive  une  pitié 
exaltée;  il  passe  de  là,  sans  transition,  au  mépris  pour  son  igno- 
rance, ensuite  il  s'impatiente  de  sa  stupidité;  et,  comme  le  pauvre 
nègre  ne  le  comprend  pas,  il  finit  par  se  persuader  qu'un  nègre  est 
une  sorte  de  bête  de  somme,  et  se  prend  à  le  battre  comme  un  cha- 
meau. De  tels  procédés  ne  sont  pas  exclusivement  le  partage  des 
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mattres,  ils  sont  aussi  pratkiués  par  les  domestique»  européens  €piVin 
«mèfieÀ  Gttka;  leivorgiieii,  révollé  à  la  me  «b  ht  dooeitieité. dé- 
gradée jnsiia'à  Teselayage,  les  rend  insoleiis  el  onieb. 

NéaameiDSv  oes  ineoftyéoiess  ne  saïuaieot  être  œtunsoiitaUes. 
MiHe  préjugés  ont  élé  détruits  piff  le  tenps  rt  pac  la  civilisatîon , 
wûUb  difficultés  aplanies  pflor  )e»  progrès  de  la  raisM.  Déjà  un  des 
phia  riches  propriétaires  de  lUe  a  formé  U  y  a  plusieurs  années  le 
fr^ei  d'établir  une  smereriê  moéèk,  explorée  seulement  par  des 
iKMBmes  liteesi  Mais,  au  moment  oh  il  firt  question  deiwe  Fenir  un 
eertaio  nombre  de  colons  allemands  pour  œt  obîet.des  diCBcoKés 
soulevées  par  l'autorité  le  foroèreirt  à  y  renonoer.  D'autres  colons, 
<|uo  les  ratages  causés  par  le  dioléra  parmi  les  nègres  <»lavartiB  du 
dangw»  commeneeat  à  fiure  travcâtor  des lioBuaes salariés,  soit  à  la 
joucnée,  soit  ta  des  prix  emifenus,  maà  seulement  po|r  couper, 
rouler  et  charrier  de  k  canne;  cet  essai,  qui  leur  a  réussi,  tvouvera 
desimitatettrs,  Une  faut  pm  en  douter,  «utout  si  l'on parrient  à  atti- 
rer dans  la  colonie  des  laboureurs  allemands,  gens  pusiUes  et  bms 
travailleurs. 

UtelheureusenenlMa  poliUqne  suivie  jusqu'à  ce  jwir  a  préparé  les 
obstades  qui  s'opposent  mainteuairt  àce  que  le  trmaîi  des  hamnrs 
Ubr^  vienike  remphtoer  cetoi  des  esclaves.  Il  fimdraR  que  le  sys- 
tème acAuellement  en  vigueur  fttt  modiié  d'après  les  n«ftveanx 
besoins.  Le  gouvernement  espagnol  a  toujours  redoirté  pour  ses  états 
d'ootre-roer  le  contact  étranger,  d'abord  à  eanae  de  la  jabmne  des 
«tttcee  nations,  ensuite  par  les  inspirations  d'ime  poUtî^De  craintive, 
âoupçonneuse  et  peu  ftÂroraUe- aux  Mées  libérale».  Les  pecies  et  les 
malheurs  del'Bspagno  ont  dd  faire  dispnraitre  depuis  longtemps  les 
senlimeBS  d'envie  qu'elle  avait  inspirés,  et  les  innovations  déjà  opé- 
rées dans  ses  institutions  promettent  à  sa  oolonie  une  réaction  heu- 
reuse. Quoi  qu'il  en  soit,  TEspagne  andenne,  au  lieu  de  favoriser 
l'introduction  des  colons  de  lainétropole{4ansrileile  Cuba,  craignant 
de  se  dépeupler  etl^nième,  dégà  épuisée  d'hommes  par  les  émigra- 
tiona  ai^érieures'  en  Améiîque  et  par  tous  les  fléaux  qui  oat  pesé 
tour  à  tour  sur  sa  terre  désolée,  n'a  guère  domié  à  la  colonie,  jus- 
qu'au eoBunencement  de  oe  Màde,  d'autres  recrues  qK  quelques 
aventuriers  qui  (uyaient  pour  éviter  la  conscription,  et  un  petit 
nomtM«  de  négodansqui,  déjà enridiis  sur  ce  sol,  y  fixaient  Imv 
domîci  le  peff  reconnaissance. 

On  en  était  là,  lorsque  la  révolution  de  Saint-Domingue  éclata* 
Le  développement  de  notre  industrie  attirait  alors  dans  l'Ile  un  grand 
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nombre  de  nègres  d'Afrique.  Allnmée  chez  nos  voisins ,  la  lave  pou- 
vait se  prée^piter  sar  no«s  et  nous  engloutir  sous  sa  couche  brûlante. 
D'un  autre  côté,  les  grandes  et  nouvelles  théories  françaises,  répétées 
par  l'écho  des  cortés  de  Ca(Qx,  et  transmises  dans  nos  villes  par  la 
presse,  dans  nos  campagnes  par  des  agens  secrets,  éveillèrent  des 
idées  et  des  senthnens  inconnus  jusqu'alors.  Le  root  liberté  résonna 
dans  la  colonie,  et  plusieurs  révoltes  lui  répondirent.  A  ce  bruit, 
notre  gouvernement  comprit  pour  un  moment  tout  le  danger  qui 
nous  menaçait  C'était  pendant  l'administration  de  don  Alexandhro 
Ramirez,  homme  d'une  haute  vertu  et  d'dn  zèle  infatigable  pour 
le  bien  public.  Sous  son  influence,  on  organisa  une  junte  d'en-' 
couragement  en  faveur  de  la  colonisation,  seul  moyen  d'accroître  la 
force  de  la  caste  blanche  en  face  des  hordes  africaines,  de  conserver 
pour  l'avenir  h  prospérité  de  la  colonie  et  de  détruire  l'esclavage. 
Cette  réunion  de  bons  patriotes  s'occupa  d'abord  avec  zèle  de  sa  mis- 
sion. Les  établissemôns  de  Nuevitas^  de  Santo-Dçmingo,  IslorÂme- 
lia  9  Femandinay  et  d'autres  (1),  furent  offerte  aux  émigrans.  Mais 
la  nouvelle  institution  avait  besoin  d'argent  :  la  junte  en  manqua , 
et  ses  efiforte  restèrent  infructueux.  Ses  fonctions  se  bornent  main- 
tenant à  figurer  sur  la  Guia  de  Forasteros  (Guide  des  Étrangers}. 
Par  un  décréta  real  du  SI  aoAt  1617^  les  fonds  provenant  de  la  con- 
tribution sur  les  frais  judiciaires  furent  destinés  à  encourager  la  co- 
lonisation ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  leur  donner  un  autre  emploi ,  et  les 
privilèges  et  franchises  offerts  aux  nouveaux  colons  par  le  même  dé- 
cret n'ont  pu  porter  aucun  fruit.  En  attendant,  les  contrées  destinées  à 
recevoir  la  colonisation  restent  peuplées  d'esclaves.  Phis  des  deux 
tiers  du  territoire  de  cette  tle,  si  adnyrable  de  beauté  et  de  jeunesse, 
condanmés  à  ne  point  connaître  la  main  de  l'homme,  étalent  encore 
en  splendides  forète  vierges,  en  lianes  sauvages  et  solitaires,  l'opu- 
lence de  sa  sève  indomptée. 

Sous  le  gouvernement  absolu  de  Ferdinand  YII,  en  1817,  M.  de 
Pizarro  étmt  ministre  des  affaires  étrangères,  l'Espagne  conclut  avec 
rAngletore  le  traité  par  lequel  elle  s'interdisait  le  commerce  des 
esclaves,  et  concédait  aux  Anglais  le  droit  de  visite.  En  compensation 
des  dommages  qu'allaient  éprouver  les  armateurs  et  les  négodans 
espagnols,  l'Angleterre  accordait  à  l'Espagne  soixante-dix  mille  livres 
sterling  I  sacrifice  généreux  ra  apparence,  offert  au  culte  de  la  liberté, 
mais  qui,  [par  sa  magnificence  même,  décelait  la  véritable  idole  à 

(I)  ÉtabUsaeneiM  formés  dans  rintérieur  même  de  nie. 
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bqueUe  il  était  consacré.  Toutefois,  cette  somme,  au  lieu  de  recevoir 
sa  destination ,  fut  en  partie  dilapidée,  et  le  reste  employé  à  l'achat 
de  plusieurs  vaisseaux  russes  en  fort  mauvais  état,  qui,  destinés  à 
porter  des  troupes  en  Amérique  pour  combattre  Tindépenctance  du 
Mexique  et  du  Pérou,  ne  sortirent  jamais  du  port  de  Cadix,  et  y 
pourrirent.  Ce  raiffché  immoral  et  frauduleux  (tat  conclu  par  l'entre- 

mise  de  M.  N ,  fitvori  du  roi,  voué  aux  intérêts  de  la  Russie. 

Plus  tard,  les  Anglais  désirèrent  ajouter  de  nonvelles  clauses  plus 
rigoureuses  au  traité  d'abolition,  qui,  eonune  nous  l'avons  d^jà  dit, 
était  chaque  jour  violé  ostennblement.  Ils  insistèrent  à  plusieurs 
reprises  auprès  du  gouvernement  espagnol  ;  jusqu'en  1834 ,  leurs 
demandes  forent  éludées.  A  cette  époque,  M.  Martinez  de  la  Rosa 
devint  ministre  des  affaires  étrangères.  L'Espagne  avait  besoin  de  mé- 
nager le  gouvernement  anglais,  qui  le  premier  se  prêta  au  traité  de 
la  quadruple  alliance,  et  qui,  par  son  influence,  pouvait  lui  être 
d'un  puissant  secours  contre  le  prétendant.  Les  Anglais,  profitant  de 
cette  circonstance,  devinrent  plus  pressans.  Entre  autres  exigences, 
ils  demandèrent  que  les  capitaines  de  bàtimens  négriers  arrêtés  fus- 
sent jugés,  soit  par  les  lois  contre  la  piraterie,  soit  par  les  lois  an- 
glaises :  clause  réciproque  en  apparence,  mais  seulement  en  appa- 
rence. L'Espagne,  intéressée  au  commerce  des  esclaves,  avait,  depuis 
l'abolition  de  la  traite,  appuyé,  sinon  protégé,  l'arrivée  des  bàtimens 
négriers  dans  ses  colonies.  Ainsi,  ce  droit  de  visite  aussi  arbitraire 
qu'humiliant  pour  notre  marine  marchande;  ce  droit,  qui  sert  chaque 
jour  d'excuse  à  des  étrangers  pour  violer,  sous  le  prétexte  du  moindre 
soupçon,  le  domicile  maritime  de  l'Espagnol,  et  pour  y  commettre 
des  actes  illicites,  violens,  souvent  des  larcins  ;  ce  droit  odieux  et  flé- 
trissant aurait  été  enfin  complété  par  celui  de  pendre  ou  fusiller,  au 
gré  du  preniier  officier  anglais  de  mauvaise  humeur,  tout  Espagnol 
prévenu  de  faire  le  commerce  des  esclaves  ;  et  comme,  sur  qnq  bàti- 
mens, deux  au  moins  sont  confisqués  sans  motif  suffisant,  il  en  serait 
résulté  que,  sur  cinq  capitaines,  deux  auraient  peut-être  été  con- 
damnés injustement  à  mort. 

Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  dans  ce  droit  de 
visite  j  il  faudrait  connaître  la  multitude  de  faits,  de  procès,  de  récla- 
mationsdont  il  est  la  source.  Quelques  mois  avant  mon  arrivéeà  Cuba, 
un  négociant  catalan,  après  avoir  fait  sa  fortune  dans  cette  fle,  fréta 
un  bâtiment;  il  s'embarqua  pour  retourner  dans  son  pays  avec  sa 
famille  et  son  trésor.  A  peine  le  navire  se  trouva-t-0  hors  du  canal, 
qu'une  croisière  anglaise  l'aborda.  L'ayant  visité,  le  commandant 
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anglais  décida  que,  d'après  la  coiwUiidiDn  d«  Mfiie,  il  élait  M- 
demment  destiné  à  la  recherche  des  nèpes  lar  la  cMe  d'iMpe. 
Était-il  vraisemblable  qu'oa  iKHaune  entrepilt  luie  telle  expéditkiQ 
entouré  de  ses  enfans,  de  ses  dneos,  de  ses  oiseaux,  el  de  toirtetees 
innombrables  bagateUes  4fBx  acooB|MigneQt  le  foyer  domesIkiiietaBS 
considérations,  néanmoins,  fttreot  iFaines;  le  name,  en  atteodat 
une  décision  tdtérienre,  fut  confisfné,  et,  ton  jours «piès,  la  faniMe 
dépouillée  et  désolée  f«rt  r^^tée  «r  les  cMes  de  Goba. 

Le  gouvernement  espagnol  repoussa  les  deax  proposHknia  des 
Anglais  contre  les  capitaines  de  htttmons  négrien,  l^mie  coniae 
cruelle,  l'autre  coRtme  contraire  à  k  dignité  nationde;  après  de  %ib 
débats,  il  fut  convenu  qu'une  loi  espagnole,  rendnedMiI  ÂO0,  ftaenit 
la  peine  réservée  à  ee  genre^e  déUt.  Il  ne  ernivenot  pas  àrbouMu* 
de  la  nation  anglaise  qu'un  trafic,  dont  elle  avait  en  le  OHmopoie 
pendant  plus  d'un  den^èole,  fàt  qnaUfié  de  piraterie.  Une  natte 
question  fort  importante  fnt  agitée  à  ce  aijet.  Ledroit  de  vMe  et  de 
prise  une  fois  stipulé ,  il  r^tût  À  décider  ce  q«e  les  A^laîa  feraient 
des  nègres  sttsis  :  le  prenieT  traité  n'àvaét  rien  i^rédsé  à  oet  égani. 
Embarrassés*  et  peut-être  émus  d\we  sorte  de  pndeur,  les  Anglais 
n'osèrent  pas  d'e^rd  en  faire  on  emploi  l«cralif ,  mais  ils  s'avisè- 
rent de  les  lâcher  sur  nos  côtes,  sons  le  nom  d*emM€^md^^  espé- 
rant apparenmient  que  la  présence  des  oègres  libres  '^dtenait  l'éÂni- 
lation  des  nègres  esclaves  et  les  ^itrainerBÂt  à  la  révolte.  Neire 
gouvernement  rédama  contre  cet  abns;  les  Anglais,  aa  OMimire, 
voulurent  qu'il  fàt  autorisé  par  use  nouvelle  danse  ajonlée  an 
traité.  Le  ministre  espagMl  rdiasa  positîvenient*d'y  eonaenlir. 

Les  cargaisons  de  nè^^es  dits  émmndpés ,  déposées  ainsi  dans  111e 
âaps  autorisation  légale,  étaient  fivràes  au  gouverneur  lai-flièaie, 
qui  les  remettait  à  son  tour  à  diveiB  colons,  moyennant  la  redavanoe 
annneUe  d'une  once  d'or  par  tète.  A  l'expiration  de  la  preonère  an- 
née, ces  nègres  sont  tenus  de  se  présenter  deivant  te  gowemear, 
qui,  iq^rès  s'être  assoré  qu'ils  n'ont  pas  appris  un  état  (ce  qu'As  ne 
font  jamais) ,  les  livre  de  nouveau  au  colon,  et  toujours  pour  deux 
années,  d'où  il  résulte  que  leur  sort  est  précisément  cdni^e  l'es- 
<dave ,  à  cette  exception  près  qu'ils  manquât  des  soins  et  de  la  pro- 
tection du  maître.  Ceux  qui  se  chariot  d'eux,  n'étant  pas  intéressés 
à  leur  cooseryation ,  les  soumettent  à  des  travaux  bien  jrfus  pénibles, 
et,  la  ressource  de  l'affinBdiksraQent  leur  étant  interdite,  leur esda- 
vage  devient  étamel  par  le  fait.  Aussi,  contre  tontes  les  frévisioBS 
ides  Anglais,  l'état  é'emaneipaio,  loin  de  séduire  les  esclaves,  est^ 
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pour  €fx  im  Mfet  de  mépris.  Lorsqu'ils  veulent  adresser  une  injure 
à  QtÊKt.  qui  portent  te  tttte,  fls  les  apostro^nt  en  lenr  disant  : 
a  yoos  n'êtes  que  des  emaneipaéos^  d  Le  sens  da  mot  liberté  n^est 
pas  nettement  eompeis  par  le  nègre  ;  il  estime  le  bten-étre  matérid 
bew^failp.piBB  qne  Tindipeiidasce,  ou  peat*Être  a-t-il  assez  de  bon 
sens  pour  s'apercevoir  que  le  bîanfiut  est  dans  la  chose  et  non  dans 
le>:iMiûl,^  et  qoe  k  sort  qu'on  veut  lui  £ure  ne  vaut  pas  cetai  qu'on 
luifaU. 

▲uiourd'hot  les  Anglais,  voyant  le  peu  de  succès  de  leurs  f^ns, 
commencest  à  mettre  à  pn^t  lavs  cadres  nègres,  soit  eu  les  ven- 
dant sous  main ,  soft  en  les  conduisant  sur  leurs  pontons  &  la  Trinité 
et  JtiUeurs;  là,  les  nèftres  captifs  sont  soumis  à  de  pénibles  travaux  et 
à  dMjHivations  teHes,  que  le  sort  des  esebves  te  Cuba  leur  parait 
très  digne  d'«nrie.  Une  partie  de  ces  cargaisons  est  destinée  à  re- 
tonmer  en  Afrique;  mais,  au  lieu  de  rendre  les  nègres  à  leurs  foyers, 
on  les  conduit  dans  les  étab&semens anglais  des  cdtes  afiricaines,  que 
les  négedans  de  cette  nation,  protégés  par  leur  marine  royale,  rém- 
plMent  de  nègres  hués  pour  vingt  ou  trente  ans.  Cette  dernière 
condition,  eiraiptent  le  maître  de  tout  devoir  envers  le  nègre ,  est 
mHIe  fois  fure  que  cette  de  l'esdave. 

Ijd  nombre  d'esclaves  de  l'île,  nombre  qui  s'élevait  à  60,000>en 
17«8,  était  en  17«t  de  133,659,  ^en  1821  de  311,061;  la  pepttWJon 
des  blancs,  relativement  aux  hmimes  de  couleur,  était,  en  1897, 
de  kk>  sor  56;  et  en  1832,  sur  800,060  lMd>itans,  on  en  comptait 
d^  environ  600,000  de  coniair.  Beirois,  et  jusqu'en  1839,  le  nombre 
des  nègres  s'est  considérabtemest  acmi,  comparativement  à  celui 
des  ctdoMi  et  je  ne  crois  pas  me  tcomper  en  le  portant  aujourdliiri 
àplnsde70IMM0. 

tten  ^let  dans  ienrs  ttèoties  avouées,  les  autorités  se  montrent 
toniours  fiavoraMesà  la  colonisation ,  elle  n'est  pas  encouragée;  et ,  si 
lesétnngers  qui  abordent  k  Cuba  sont  reçus  sans  difficulté,  on  ne 
fait  rien  ponr  en  attiftr  d'autres.  Il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
se  cwnpose  d'AngWs  et  d'Américains  du  nord ,  et  que  les  intérêts  des 
uns  et  lesprindpes  politiques  et  reHgieux  des  autfes  ne  sont  nulle- 
ment en  hwmonfe  avee  le  système  adopté  à  Cuba  i  on  y  redoute 
encive  plus  l'augmentation  de  la  farce  des  Wancs^  aidée  de  leur 
inteHigeBCe,  que  ta  force  numérique  des  nègres,  que  leur  ignorance 
et  leur  stupidité  rendent  peu  redoutables.  Aussi,  en  négligeant  ta 
cotanisation ,  toldre-4-on  l'aocroissefflênt  des  esclaves. 

Cette  poMique  non-seutanient^t  dépourvue  de  générosité,  mais 


Digitized  by 


Google 


748  BSTCB  BBS  rame  HORDIS. 

elle  €8t  injuste  et  nuisible  aux  vrais  intérêts  de  la  métrùpekd  à  iaqneHe 
rtle  de  Cuba  est  intimanent  attachée  par  les  liens  d'une  race  cob»- 
mune,  par  les  mœurs,  la  religion,  les  habitudes  et  les  sympathies. 
Que  le  gouvernement  lui  donne  des  preuves  de  sollicitude ,  il  la  trou- 
vera fidèle.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disuit  qu'il  n'y  a  pas  im 
habitant  de  la  colonie  qui,  moyennant  quelques  salutaires  modifica- 
tions, ne  préfère,  soit  par  attadiement,  soit  parla  conscience  de  ses 
vrais  intérêts,  la  domination  de  l'Espagne  aux  théories  libérales,  et 
plus  encore  au  joug  de  toute  autre  puissance.  D'ailleurs,  ses  babi- 
tans  ont  donné  assez  de  preuves,  en  tous  temps,  de  leur  amour 
pour  leurs  frères  d'Espagne ,  en  prodiguant  leurs  trésors  et  leur 
saog  pour  les  seconder  dans  les  tristes  débats  que  la  métropole  a 
soutenus.  )1  est  temps  que  la  mère-patrie  y  songe;  c'est  chose  dange- 
reuse pour  elle-même  de  tenir  la  foudre  trop  long-temps  suspendue 
sur  la  tête  des  colons.  Si  elle  éclatait  un  jour,  elle  blesserait  i 
mort  la  métropole  en  détruisant  sa  belle  et  fidèle  colonie. 

L'esclavage,  à  Cuba,  n'est  point  comme  ailleurs  un  état  abject  et 
dégradé  ;  l'esclave  est  à  couvert  des  caprices  ou  des  fureurs  insenséei 
du  maître,  et  l'homme  de  couleur  libre  n'est  pas  dépouillé  des 
droits  et  garanties  du  citoyen ,  parce  qu'il  a  été  vendu  un  jour.  Nulle 
part  la  voix  de  la  philosophie  et  de  la  raison  n'exerce  autant  d'em- 
pire sur  les  préjugés  du  rang  et  de  la  fortune.  Tandis  que  les  répu- 
blicmns  des  Ëtats-Uois,  tout  en  portant  l'affectation  de  i'égaHté  jas- 
qu'au  cynisme,  accablent  la  race  de  couleur  d'un  intolérable  mépris, 
le  Havanais,  nourri  dans  le  respect  des  classes  aristocratiques,  tnite 
le  mulfttre  en  frère,  pourvu  qu'il  soit  Ubre  et  bien  élevé.  Il  n'est 
pas  sans  exemple  de  voir  le  sang  indien  ou  aMcain  cfrculer  du» 
des  veines  bleues,  sous  une  peai^  blanche,  à  la  suite  d'unions  légi- 
times et  avouées.  On  est  surtout  frappé  de  ces  sortes  de  fusions  dans 
l'intérieur  de  l'tle,  où  les  traits  des  babitans  trahissent  souvent  leur 
origine  indienne;  il  n'est  pas  rare  qu'un  léger  reflet  doré  sur  la  peau 
ou  que  des  cheveux  épais  et  crépus  révèlent  le  sang  africain.  Cette 
direction  tolérai^e  de  l'opinion  doit  être  attribuée  aux  lois  éclairées 
et  humaines,  jadis  accerdées  en  fiiveur  des  nègres  par  le  gouverne- 
ment de  la  métropole.  Si  la  nation  espagnole  a  été  la  pranière  à  en- 
courager le  commerce  des  esclaves,  elle  a  été  la  seule  qui  ait  songé 
à  foire  participer  au  bienfoit  des  institutions  européennes  ces  pauvres 
déshérités.  C'est  que  nos  lois  relèvent  d'une  sainte  inquratiM,  celle 
de  la  religion  catholique;  elle  a  dévetoppé  la  pieuse  humunté  de 
nos  colons  envers  leurs  esclaves;  là  se  trouve  la  force  immcase  qoi  ft 
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saùe  pu  dompter  les  préjugés  de  Torgneil  nobiliaire.  L'Espaj^oI, 
prafondéjnent  et  slncèremeat  attaché  à  sa  croyance,  a  snbi  cette 
influence  dans  ses  lois  comme  dans  ses  moenrs,  et  c'est  à  l'application 
desi»éceptes  d'humanité,  de  charité  et  de  fraternité  imposés  par 
rÉYângile,  que  l'esclaye  doit  ici  la  plupart  des  bienfaits  qu'on  lui 
accorde.  liYrée  à  sa  propre  force,  la  philosophie  a  produit  des  actions 
héroïques,  et  fécondé  des  vertus  éclatantes;  elle  n'est  jamais  parvenue 
à  abaisser  l'orgueil,  et  à  faire  éclore  l'humilité;  cet  effort  sublime 
était  réservé  au  puissant  levier  du  sentiment  religieux. 

Le  mot  esclavage  ou  servitude  ne  saurait  avoir  ici  le  même  sens 
que  dans  les  codes  romains,  où  cette  qualiflcation  équivalait  hVexclu- 
sion  de  tout  droit  civile  où  l'esclave  était  un  homme  sans  état,  c'est- 
à-dire  sans  patrie  et  sans  famille.  Cette  acception,  bien  que  modifiée 
plus  tard  par  les  coutumes  féodales,  a  toujours  réduite  un  état  misé- 
rable les  esclaves  ou  serfs^  soit  dans  leurs  rapports  avec  leurs  maîtres 
ou  seigneursy  soit  dans  leurs  relations  avec  tout  homme  libre.  A 
Cuba,  grâce  à  de  bonnes  lois  et  à  la  douceur  des  mœurs,  l'esclave 
ne  porte  pas  ce  stigmate  de  réivobation ,  et  il  serait  aussi  injuste  que 
Cbiux  de  le  confondre  non-seulement  avec  l'esclave  romain,  mais  même 
avec  le  vifisal  des  temps  féodaux.  Par  un  rescrit  royal  (real  cedula) 
du  31  mai  1789,  le  naattre  est  obligé  non-seulement  de  nourrir  et  de 
bien  traiter  son  esclave,  mais  encore  de  lui  donner  une  certaine 
instruction  primaire,  de  le  soigner  s'il  devient  vient  ou  infirme,  et 
d'entretenir  sa  femme  et  ses  enfans,  quand  même  ces  derniers  seraient 
devenus  libres.  L'esclave  ne  doit  être  soumis  qu'à  un  travail  modéré, 
et  seulement  de  sol  a  sol  y  c'est-à-dire  pendant  le  jour,  et  à  condition 
qu'il  aura,  dans  le  courant  de  la  journée,  deux  heures  de  repos.  Si 
l'un  de  ces  points  cesse  d'être  observé,  l'esclave  a  le  droit  de  pré- 
senter sa  plainte  devant  le  syndic  procureur  ou  protecteur  des  esclaves, 
désigné  par  la  loi  conune  son  avocat;  la  plainte  étant  fondée,  le  syndic 
peut  obliger  le  maître  à  vendre  l'esclave ,  et  l'esclave  a  le  droit  de  se 
ch^che^  un  maître  ailleurs;  si  enfin  l'intérêt  ou  ta  vengeance  portent 
le  maître  à  demander  un  trop  haut  prix,  le  syndic  procureur  fait 
nommer  deux  experts  qui  estiment  l'esdave  à  sa  juste  valeur.  Si  la 
plafaite  n'est  pas  fondée,  il  est  rendu  à  son  maftre.  Il  est  défendu 
d'iniiger  des  pein^  coip<x^es  aix  esdaves,  à  moins  de  fautes  graves, 
et  Bême,  dans  ce  cas,  le  cbàtiBient  est  borné  par  la  loi.  Cette  cruelle 
condition  nous  révolte,  eQe  est  pourtant  d'une  impérieuse  nécessité, 
le  nègie  étant  accoutumé  à  cette  rigueur  dès  sa  naissance  en  Afrique; 
soit  hafaitade^  soit  qu'il  ne  swte  pas  le  poids  moral  de  cette  igno- 
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minier  U  m  la  nerare  que  par  ta  dcmlettr.  Attsii  sa  réfmgnMe  au 
trftvail  et  son  indoleaee  ae  eèdentreUes  qotk  ta  contraiate^  qn^  <KaB* 
leurs,  semble  bien  plus  révottairte  aux  hemmes  nés  ûbos  ï&tfaj^  cm- 
Usés ,  et  pour  qui  les  idées  de  dignilé  et  de  flétrisaoce  OBt  ub  smw. 
Le  soldat  anglaîs  iiV-t-41  pas  à  mipporter  ihefto^mg ,  te  soldat  rile- 
inaud  ta  seUag,  et  le  matelot  fraaçais  les  eeups  de  carde  et  la  60^- 
line?  ReveDonsà  nos  paurres  oègres.  Si  le  mattre  frappe  son  eselafe 
plus  rigoureusement  qie  ta  loi  ne  te  permet,  et  qu'il  y  ait  oeats- 
sion  ou  blessure ,  le  syndic  procnurew  itenonee  te  coupable  devant  les 
magistrats,  et^emande,  au  nom  de  son  client,  l'application  de  te 
peine.  Alors  te  maître  devient  reqponsabte  devant  te  tribunal  t  et 
Fesetave  offensé  est  revêtu  par  ta  loi  de  tous  les  droits  de  rbomme 
libre. 

L'esclave  romain  ne  pouvait  rien  posséder;  tout,  cfaes  lui,  appeF- 
tenait  à  son  mettre.  A  Cuba,  par  ta  realeedula  de  1780,  et,  ee  qui 
est  à  remarquer,  par  la  coutume  aalérieufe  à  cette  disposition  légate, 
tout  ce  que  l'esclave  gagne  ou  possède  bti  appartient.  Son  droit  snr 
sa  propriété  est  aussi  saeré  devant  la  loi  que  celui  de  Fbomnie  Hve; 
et  si  un  maître,  abusant  de  son  autorité,  essayait  de  te  déponifler  de 
son  bten,  te  procureur  fiscal  exigerait  la  restitokioa.  TSsàê  m  drott 
encore  |^  précteux,  et  qui  n'existe  dans  aucua  code  conm,  est 
accordé  aux  esclaves  de  Cuba  :  c'ert  càm  de  roar/acûNi.  Cette  kri 
doit  enccH'e  son  origine  «ax  am^ieunes  mœurs  des  propriétaires  ^  à 
leur  charité  naturdte.  Non-seulonent  l'esdave,  ausiÂiAt  qn'il  | 
le  prix  de  sa  propre  vateur,  peut  obliger  son  maître  à  tau  de 
la  liberté;  mais,  faute  de  p(»séder  la  scmnae  entière,  ft  pe«l  forcer 
ce  dernier  à  recevoir  des  à-comptes,  au  moins  de  cinquante  piaslKs, 
jusqu'à  l'entier  affram^iisiement  Dès  la  première  soonne  pafée 
par  l'esclave,  son  prix  est  fixé,  û  m  peut  ptais  angnienter.  La  toi 
est  toi]^  patemeHe;  car  l'esctave,  poiàvani  se  libém  par  petites 
sonmies,  n'est  pas  tenté  de  Repenser  son  pécule  à  HieiBrBqall  te 
gagne,  et,  par  ce  moyen,  son  maître  devtent  pomr  ainsi  dise  te  dé- 
positaire de  ses  épargnes.  Et  puis  l'escteve  ne  se  déeoumge  pas, 
dans  ses  modestes  chances  de  giain,  devant  ta  perspedm  d'ase 
trop^  graade  somme  à  réunir;  il  croit  pins  rappnM^.  te  bat  de  ac» 
espérances,  puisqu'il  peut  l'atteindre  par  degrés.  Il  y  a  fim  {iijmei 
est  mi  bteafait  dû  non  à  ta  loi,  mais  sa.  msAtre,  et  eoonKvéfar  la 
coutume),  aussitôt  qjn'ua  nègre  est  etmntaihy  il  est  likn  de  de- 
meurer hors  de  ta  mttson  du  maître,  de  vivre  àaon  compte  et  de  gih 
gner  sa  vte  comme  il  l'entend,  pourvu qiu'il pâte  un  \ 
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tt  pr^>erti(H»é  au  prix  de  Teiclave;  titt  -sorte  qfâe,  ék  «enoil^iiï 
cAwM  a  payé  les  fcemiàres  oûMiMiile  piastras,  il  «Npdait  Mtat 
d'iadépeAdanoe  ^'en  ai»ak  onhoame  libi^t,  teim,  neyeiBrait  lo- 
^  cangeûest,  à  payer  noe  dette  à  un  it^'éaneier. 

Il  est  À  reiwqHer  q«e  pl^ieuis  de  ces  kns  étaieirt  HKli|«éas 
dTavwce  par  les  coutumes  libérâtes  des  ooiaas*  de  €ika«  Guidés 
par  QH  sentiment  paternel,  Hs  «ncmu^est  et  fedUfeeBftl'iffiraiiflhis- 
sement  de  leurs  esda^es;  et  ee  réstdtatest  plus  fréqunt  qu'on  ne  le 
pewe.  Ind^^^ulamoieBl  de  la  loi  de  omrtacwn ,  le  nègBea  phisieurs 
flwyeBS  d'acquérir  de  Tarj^id.  Dans  les  habilalîi»s,  dbMpe  nàgre  a 
k  penoismB  d'élever  de  la  volaille  et  des  bestiaux,  qu'il  vend  an 
vaicbé  à  son  profit,  ainsi  que  les  légumes  qu'il  odtife  en  .aben- 
dance  dans  son  c^mneo^  ou  jardin  potager.  Ce  tecrain  est  acoondé  par 
le  maître  et  attenant  au  bojo^  ou  chaumière.  Les  dimanches  et  les 
aeirs,  à  la  brune,  l'escl*^,  après  avieir  rampli  sa  tâche,  se  lime  à  ce 
eoia,  qui  se  réduit,  sur  une  terre  prannse,  à  sener  et  à  raooeiUir. 
SMvent  telle  est  sm  indolence,  quil  Cmé  les  instances  éa.  mùm^ 
pour  te  décida  à  profiter  de  ce  bienfiul.  La  ki  finçaisB,  iUea  pins 
.  sévère  que  la  nôtre,  refusait  à  l'esdare,  av^  le  droit  «te  propnétè,  ta 
f&OBiÊé  de  vendre,  et,  ee  qui  paraît  d'une  rignaur  nouie,  fl  ne  pou- 
vait disposer  de  nen,  même  avec  la  peroHSflkm  de  son  maMre,  sens 
peine  du  fouet  pour  l'esdave,  d'uae  forte  Mnomée  osatre  le.  nnttin , 
fA  d'ime  amende  égide  contre  l'adbeteiff  (1  ). 

l4»  nègres  et  négresses  destinés  an  service  îirtérieurde  la  maisan 
peuvent  employer  leur  temps  Ubce  à  d'antres. owrages  pour  leur 
propie  compte;  ils  profiteraient  davantage^e  celte  faveur  s'ils  étaient 
mobis  panssenx  ^  meios  vicieux.  Lear  déscMrrementbaMuel,  l'ar- 
deur du  sang  africain,  et  cette  insenciance  qm  réeulte  de  l'absence  de 
responsabilité  de  son  propre  éort ,  engendrent  ches  eux  les  morars  et 
les  habitndes  les  pbn  déréglées.  Ils  se  marient  ranement  :  à  qum  bon? 
Le  mari  et  la  femme  pavent  âtre  vendus,  d'an  ymx  à  Taulre,  i  des 
maîtres  différens,  et  leur  séparation  devient  alors  étemelle.  Leurs 
enfans  ne  leur  appartiennent  pas;  le  bonheur  domestique  ainsi  que 
la  communauté  des  intérêts  leur  étant  interdits,  les  liens  de  la  nature 
se  bornent  chei  eux  à  l'instinGt  4'uDe  sensualité  violente  et  désor- 
donnée. Une  pauvre  fille  devient-elle  grosse,  le  mettre,  sH  a  des 
scrupules,  en  est  quitte  pour  infliger  au  nom  de  la  morale  une  pu- 
nition à  la  délinquante  et  pour  garder  le  négrillon  chez  lui.  Presque 


(1)  Voir  le  code  noir,  pag.  10,  cbap.XVIIL 
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toHjoars  la  mère  seule  est  diAtiée.  La  peine  à  laquelle  elle  est  ordi- 
Durement  condamnée,  et  qoi  loi  est  le  plus  sensible,  c*est  Texil  à  la 
sucrerie  pendant  des  mois,  et,  en  cas  de  récidive,  pendant  des  années* 
On  commence  par  faire  avouer  à  la  coupable  sa  faute,  à  genoux ,  et» 
après  qu'elle  a  demandé  pardon  à  Dieu  et  à  son  maître,  on  lui  rase 
la  tête;  on  la  dépouille  de  ses  vêtemens  de  ville,  qui  sont  aussitôt 
remplacés  par  une  diemise  de  grosse  toile  et  un  jupon  de  UHado  (1). 
Montée  sur  une  mule,  elle  est  expédiée  avec  la  reqtui  (2)  qui  apporte 
les  pn>visi<ms  de  la  semaine  à  la  sucrerie.  Là ,  bien  que  munie 
d'une  recommandation  charitable  de  la  seûora  pour  le  mayoral  (^, 
elle  est  soumise  aux  travaux  de  l'habitation.  Cette  punition  ne  cor- 
rige ni  la  coupable  ni  ses  compagnes,  bien  moins  encore  les  com- 
plices, et  la  race  continue  à  croître  et  multipUer  conune  il  plaH  & 
Dieu  (h). 

Tandis  que  cela  se  passe  ainsi  dans  une  partie  de  l'île,  par  un 
contraste  de  moeurs  et  de  principes  digne  de  remarque,  dans  un 
grand  nombre  d'habitations  l'esclave  reçoit  une  récompense  pour 
chaque  enfant  légitime  ou  non  qu'elle  met  au  monde;  on  lui  donne 
même  la  liberté  si  elle  parvient  à  en  produire  un  certain  nombre. 
Cette  prime  d'encouragement,  fort  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
est  favorable  à  l'accroissement  de  la  race  et  améliore  le  sort  des  né- 
gresses. A  peine  sont-elles  enceintes  qu'on  les  exempte  de  tout  tra- 
vail pénible;  elles  sont  nourries  plus  délicatement  et  ne  reprennent 
leurs  occupations  habituelles  que  quarante  jours  après  leur  délivrance. 
}'ai  vu  en  France,  dans  les  campagnes,  de  malheureuses  jeunes 
fournies,  dans  les  derniers  mois  de  leur  grossesse,  passer,  sous  le 
poids  des  chaleurs  de  la  canicule,  des  journées  entières  courbées, 
moissonnantà  la  faucille  1  Pour  l'ouvrier  Ubre,  le  jour  sans  travail  est 
un  jour  sans  salaire,  et  l'existence  d'une  pauvre  famille  dépend  sou- 
vent du  travail  de  son  chef.  Mais  si  un  instant,  las  de  cette  peine  dure 
et  incessante,  accablé  sous  le  poids  d'une  vie  chargée  d'amertume  et 

(1)  Espèce  d^étoffe  grossière. 

(2)  Caravane  de  mules  attachées  par  la  queue  et  portant  les  provisions  et  les 
paquets,  de  la  ville  à  la  campagne. 

(8)  Glief  et  directeur  des  travaux  des  nègres  esclaves;  on  le  choisit  toujours 
parmi  les  blancs. 

(4)  Le  code  noir,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  la  bar))arie  à  plusieurs  égards, 
contient  cependant  quelques  règlemens  très  humains  et  très  moraux  :  tel  est  Tar- 
ticle  47,  qui  prohibe  la  vente  séparée  du  mari  et  de  la  femme  esclaves,  et  Tarticle  S, 
qui  condamne  l*faomme  libre,  ayant  des  enfans  d'une  négresse,  à  Tamende  et  à 
In  perte  de  Tesclave  et  des  enfans,  à  moins  quil  n'épouse  la  femme  esclave. 
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de  responsabilité,  il  s'arrête  pour  reprendre  haleine,  la  misère  fond 
sur  lui  et  sur  les  siens,  le  presse,  rétouffe  et  Taccable.  L'esclave  id, 
objet  de  la  pitié  exaltée  des  Européens,  léger  d'avenir  et  d'ambition , 
tranquille,  insoucieux,  vit  au  jour  le  jour,  se  repose  sur  son  maître 
do  soin  de  sa  conservation,  et,  s'il  est  affligé  d'une  inirmité  à  vingt 
ans,  voit  son  existence  assurée,  fût-il  deviné  à  vivre  un  siècle. 

Une  des  sources  de  profit  du  nègre  est  le  voL  II  est  rare  d'en 
trouver  de  fidèles,  et,  pour  des  gens  dépourvus  de  principes,  la  raison 
est  toute  simple,  c'est  l'impunité.  Un  maître  dépouillé  par  son  esclave 
se  garderait  bien  de  le  livrer  à  la  justice,  convaincu  qu'il  est  d'en  être 
pour  l'argent  volé,  pour  son  nègre,  et  pour  les  frais  du  procès.  Aussi 
se  borne-t-il  à  fustiger  le  coupable,  qu'il  garde  chez  lui.  Le  voleur 
recommence  le  lendemain;  mais  si,  avant  qu'on  s'aperçoive  du  lar- 
cm,  il  l'emploie  à  son  affranchissement,  il  est  libre  devant  la  loi^ 
quand  même  il  serait  convaincu  du  vol ,  quand  même  il  aurait  avoué 
sa  faute  un  instant  après  l'avoir  commise.  On  le  contraint  seulement 
à  payer,  avec  le  produit  de  son  travail,  la  somme  volée.  Outre  ce 
moyen  illicite  de  racheter  leur  liberté,  les  noirs  en  ont  un  autre 
dans  les  gratifications  d'argent  qu'ils  reçoivent,  à  tout  propos,  de 
leur  maître,  du  niûo,  de  la  nifUi  [i),  des  parens,  des  amis  de  la  maison  ; 
et  comme  les  familles  sont  nombreuses,  que,  la  chaleur  étant  extrême, 
tout  est  ouvert,  partout  on  les  rencontre  sur  ses  pas.  Mi  amo,  un  rea 
pa  tabacco  l  —  Nliia ,  do  reapa  vino  /  (  Maître,  un  réal  pour  du  tabac! 
—  Mademoiselle,  deux  réaux  pour  du  vin  !  )  En  disant  cela ,  ils  avan« 
cent  une  main,  se  grattant  l'oreille  de  l'autre,  et  vous  montrent  leurs 
blanches  dents  avec  un  regard  doux  et  suppliant  qui  vous  fait  venir 
le  sourire  sur  les  lèvres,  quelquefois  les  larmes  aux  yeux,  et  toujours 
porter  la  main  à  la  bourse. 

Le  nègre  carabali  est  le  plus  économe,  et  s'affranchit  en  peu  de 
temps.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  esclave  qui  garde  ses  épargnes  se 
trouve  en  mesure  de  se  racheter  deux  ou  trois  ans  après  son  arrivée 
d'Afrique.  Mais  souvent  il  préfère  l'esclavage,  et  dépose  son  argent 
entre  les  mains  de  son  maître;  s'il  essaie  de  la  liberté,  bientôt  le 
repentfa'le  saisit,  et  il  revieirt  près  du  maître,  qu'il  supplie  de  le 
reprendre.  J'ai  vu,  il  y  a  peu  de  jours,  un  ancien  esclave  de  mon 
oncle  qui  s'était  racheté  il  y  a  environ  un  an.  Il  était  venu  yoû*  son 
maître,  et  se  repentait  amèrement  de  l'avoir  quitté  :  des  larmes  bril- 
laient dans  ses  yeux,  a  J'étais  bien  ici,  disait-il ,  mi  dmo  me  donnait 

(I )  Fils  el  fille  de  In  ma'SO'' . 
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faMis  les  aos  deux  haUUeaieiM  complets,  «a  bonnet,  on  madr»,  «na 
freêoda  (couverture),  il  me  nourrissait  Irien,  et,  quand  je  defeaais 
malade ,  il  me  faisait  guérir.  Maintenant,  il  me  fiiut  de  Vargent  pour 
toutcda;  si  je  le  gagne,  on  ne  me  paie  pas  comptant;  si  je  sois  soof- 
finant^p  il  Cftut  que  je  travaille  comme  si  je  me  portais  bien ,  et,  si  je 
suis  obligé  de  m'aliter,  le  médecin  emporte  le  frmt  de  ma  peiael 
io/wL  un  caèallo  de  Itôertar  me!  (J'ai  été  un  dieval  de m'affivinehlr).  » 

Une  fois  le  nègre  aflfranebi  et  hors  de  la  maison,  il  est  tare  que  le 
eobm  consente  à  le  reprendre  chez  lui,  surtout  si  le  Uberio  a  ftit 
partie  des  esclaves  de  Thabitatiim.  L'indépendance ,  jointe  à  rign#- 
raoce  et  à  la  paresse,  ne  tarde  pas  i  développer  chez  lui  des  vices 
dont  Texemple  sa'ait  à  redouter  pour  ses  compagnons,  n  est  en  gé- 
néral receleur,  et,  conmie  un  des  penchons  dominans  des  nègres  est 
le  vol ,  il  s'y  ahandcmne  davantage  à  mesure  qu'il  rencontre  plus  de 
iaôlité  à  le  cacher.  Le  Uberio  a  le  droit  de  sortir  de  rhabitatfon 
quand  il  veut,  et  il  en  profite  pour  aller  vendre ,  dans  les  villages 
voisins,  le  fruit  des  larcins  de  ses  camarades.  Quelquefois  il  donne 
asile  à  Tesi^ave  fugitif;  dans  ce  cas,  on  le  omdamne  d*abord  à  deux , 
puis  A  trois  mois  de  prison,  et,  s'il  y  a  récidive,  à  six  mois,  sans  que  la 
puttitiott  puisse  jamais  dépasser  ce  terme.  Comparez  à  ce  cbAtiment 
la  peine  infligée  jadis,  en  pardi  cas,  par  la*  loi  française  :  «Lesaffrsn- 
chis  ou  nègres  Ûbres  qui  auront  donné  retraite,  dans  leur  maison, 
aux  esch(yes  fugitifs,  seront  condamnés,  pu*  corps,  envers  le  maMre 
à  une  amende  de  30  livres  par  chaque  jour  de  rétention ,  et  feule, 
par  lesdits  nègres  affranchis  ou  libres,  de  pouvoir  payer  l'amende, 
ils  seront  réduits  à  la  condition  d'esclaves,  et  vendus.  Si  le  prix  de  la 
vente  dépasse  l'amende,  le  surplus  sera  délivré  à  l'hôpital!  )>  Et 
comme  la  somme  exigée  était  exorbitante  et  hors  de  tout  rapport  avec 
la  pauvreté  habituelle  de  l'afBranchi ,  il  payait  toujours  sa  faute  de  sa 
liberté.  Ainsi ,  un  acte  charitable  était  puni ,  sous  la  loi  française,  par 
la  ruine ,  par  la  perte  de  la  liberté  et  par  l'exhérédation  de  la  funille 
entière.  Il  faut  avouer  que,  dans  nos  colonies,  les  lois  de  l'humanité 
ont  été  mieux  observées  que  dans  celles  de  la  France. 

Toutefois,  le  Uberio  n'a  que  rarement  l'occasion  d'aooueillir  sous 
son  toit  le  nègre  marron  ;  oelui-ci  préfère  au  foyer  de  l'affrandii  la 
savane  solitaire.  L'herbe  haute  et  touffue,  enlacée  aux  buissons  gigan- 
tesques de  la  calia-^brava  (1),  lui  offire  un  asile  beaucoup  plus  sûr;  ou 


(1)  Espèce  de  jonc  gigantesque  qui  s'élève  jusqu'à  cinquante  pieds  de  liauten  bou* 
quets  de  deux  ou  trois  cents  tiges. 
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bUstk^  réfugié  sur  les  montagnes,  il  etmsit  sa  demeure  au  fend  des 
forêts  vierges.  Là,  protégé  par  les  remparts  impénétrables  des  arbres 
séculaires,  abrité  par  les  amples  rideaux  des  lianes  sauvages,  il  défie 
l'autorité  du  maitre,  la  rigueur  du  mayoral  et  la  dent  meurtrière  du 
chien.  Lorsqu'il  se  sent.harceté  de  trop  près,  il  cberebe  une  retraite 
au  fond  des  cavernes,  ossuaires  solennels,  dépositaires  fidèles  des 
tristes  reliques  d'une  race  infortunée  (1).  Mais  bientôt  b  faim  et  le 
désespoir  l'obUgent  à  se  jeter  de  nou^^eau  dans  les  campagnes,  pré- 
férant cette  vie  vagabonde  et  périlleuse  au  joug  du  travail.  Néanmoins, 
si  l'heure  du  repentir  arrive,  il  implore  l'assistance  d'un  padrino  (2) 
qui  le  ramène  au  bercail;  moyennant  quoi  le  maitre  pardonne  sans 
qu'il  s'ensuive  punition.  Le  fugitif  est-il,  pris  par  la  force  ou  se 
trçuve-t-il  en  récidive,  on  se  borné  à  lui  mettre  les  fers  aux  pieds 
pour  l'empêcher  de  recommencer;  la  justice  ne  s'en  mêle  pas. 

Voici  queHe  était  la  peine  infligée.au  marronage  dans  le  code  noir: 
((  L'esclave  fugitif  qui  aura  été  en  fuite  pendant  un  mob,  à  dater  du 
jour  où  son  mattre  l'aura  dénoncé  à  la  justice,  aura  les  oreiUes  cou- 
pées et  sera  marqué  d'une  fleur  de  Us  sur  une  épaule;  s'il  y  a  réci- 
dive pendant  un  autre  mois,  il  aura  le  jarret  eoupé^  et  il  sera  marqué 
d'une  fleur  de  lis  sur  l'autre  épaule;  et  la  troisième  fois  il  sera  puni 
de  mort  I  »  Le  cœur  se  révolte,  les  entrailles  fi-émissent  à  l'idée  de  ces 
tortures  insepsées  et  cruelles.  Certes,  si  la  révolte  de  SainM)omingue 
fut  le  résultat  des  principes  proclamés  par  les  apêtres  de  la  révolution 
française,  le  code  noir  en  avait  préparé  les  voies  par  des  rigueurs 
qui,  chez  une  nation  aussi  éclairée  que  généreuse,  semblent  à  peine 
croyables. 

Mais,  si  la  législation  française  fut  sévère  ^t  dure ,  la  loi  anglaise 
est  encore  plus  acerbe  et.ptas  inhumaine.  Chose  remarquable,  phis 
les  nations  sont  gouvernées  par  des  institutions  libérales,  phis  elles 
resserrent  le  coller  de  fer  qui  opprime  leurs  esclaves.  On  dirait  que 
le  besoin  de  domination  et  l'c^gueil  humain,  comprimés  par  des  lois 
équitables,  cherchent  à  repiendre  leur  essor  aux  dépens  de  la  race 
asservie.  L'Ëspague,  avec  son  gouvemanent  absolu,  est  la  seule 
nation  qui  se  soit  occupée  d'aidoueir  le  sort  du  nègre;  l'humanité  de 
nos  colons  eav^  leurs  esclaves  rend  la  vie  oiatéridle  de  ces  derniers 
plus  heureuse,  sans  aucun  doute,  que  celle  des  journaliers  français, 


(^]  Les  oiseaieDS  des  indigènes  qu'on  a  u^NiTé&é|uirs  dans  les  plaines  et  les  forêts, 
ont  été  déposés  dans  oes^cavernes  profondes,  simées  dans  phisienrs  parties  de  Tile. 
(S)  Parrain. 
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tandis  que  les  Anglais  et  les  Américains  dn  Nerd  abreuvent  les  nègres 
de  dégoût  et  de  douleur  par  leurs  cruels  traitemens ,  par  leur  mépris 
sant  orgueil.  Ils  défendent  à  leurs  esclaves  de  se  chausser,  et,  pen- 
dant qu'on  voit  chez  eux,  comme  dans  les  colonies  françaises,  ces 
malheureux  marcher  les  pieds  nus  et  souvent  ensanglantés,  pendant 
que  de  sveltes  petites  fllles,  aux  luisantes  épaules  de  cuivre,  parées 
de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse,  mais  honteuses  (tant  l'instinct 
féminin  éclaire  Tignorance  ),  osent  à  peine  avancer  leurs  petits  pieds 
sur  le  bord  de  leur  courte  jupe,  on  voit  nos  heureuses  et  insouciantes 
chinas  (1)  étaler  coquettement  sous  les  rayons  du  soleil,  au  bout  de 
leurs  jambes  d'ébène,  un  élégant  soulier  de  satin  blanc. 

La  plupart  des  esclaves  réservés  au  service  intérieur  des  maisons 
sont  nés  dans  File:  on  les  appelle  criollos  (2).  Leur  intelligenceest  plus 
développée  que  celle  des  Africains,  et  leur  aspect  franc  et  familier. 
Us  mènent  une  vie  douce  et  sont  fort  indolens,  d'où  il  résulte  qu'il 
faut  soixante  ou  quatre-vingts  nègres  pour  mal  faire  le  service  inté- 
rieur.d'une  maison  qui  serait  bien  tenue  par  six  ou  huit  domestiques 
d'Europe.  Il  y  a  quelques  années,  par  fraude  ou  par  violence,  deux 
fils  d'un  cacique  forent  enlevés  et  amenés  ici  par  un  bAtiment  né- 
grier portugais.  On  les  vendit.  Peu  de  temps  après,  une  ambassade 
de  Couloumies  tatoués  et  habillés  de  phimes  de  couleur  aborda  dans 
l'ile.  Ils  venaient  de  la  part  de  leur  chef  réclamer  auprès  du  gouver- 
neur les  deux  princes  enlevés.  Le  gouverneur  consentit  sans  difficulté 
à  leur  départ;  mais  les  jeunes  gens  refusèrent  de  quitter  Cuba,  où  ils 
jouissaient,  disaient^ls,  d'un  bonheur  qu'ils  n'avaient  jamais  goûté 
dans  leur  pays.  Ainsi,  l'état  de  prince  en  Afrique  ne  vaut  pas  celui 
d'esclave  dans  nos  colonies. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  qnt  l'esclavage  soit  un  état  désirable:  IMeu 
me  préserve  de  le  penser  1  Je  me  borne  seulement  à  tirer  de  ce  fait  une 
conséquence  incontestable;  c'est  que  les  bienfaits  de  la  civilisation 
et  des  bonnes  institutions  corrigent  même  l'esclavage,  et  le  rendent 
préférable  à  l'ind^endance  dépouillée  de  tout  bien-être  matériel, 
et  toujours  exposée  au  caprice  et  à  la  brutalité  du  plus  fort.  L'exeAiple 
que  je  viens  de  citer  n'est  pas  unique.  J'ai  vu  à  rétablissement  gym- 
nastique de  Cuba  un  jeune  nègre ,  fils  d'un  chef  riche  et  redoutable, 


(1)  On  appelle  ainsi  les  filles  des  négresses  et  des  blancs. 

(S)  Les  nègfes  nés  dans  Tlle  sont  désignés  par  oe  nom ,  et  leurs  enfans  par  oelid 
de  reUoUoM,  ce  qui  équivaut  à  un  Utre  de  noblesse  entre  eux.  Oti  la  vanité  va-t-dle 
se  nicher? 
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vendQ  jadis  aux  marchands  européens  par  les  ennemis  de  son  père. 
Depuis  que  celui-ci  a  découvert  la  demeure  de  son  fils,  il  envoie  ré- 
gulièrement tous  les  six  mois  des  émissaires  pour  lui  persuader  de 
revenir  près  de  lui.  On  n'a  pas  encore  réussi  à  l'y  faire  consentir.  En 
attendant,  et  poussé  par  Tinstinct  de  sa  nature  primitive ,  il  dompte 
en  amateur  les  chevaux  destinés  au  manège  de  k  ville. 

Les  esclaves  employés  aux  labeurs  de  la  campagne  sont  tous  hozalesj 
et  peuvent  à  peine  s'exprimer  dans  notre  langue.  Leurs  traits  sont 
doux,  et  leur  physionomie  stupide.  La  fabrication  du  sucre,  la  plus 
pénible  de  leurs  tâches,  est  loin  de  Tètre  autant  que  la  plupart  des 
travaux  mécaniques  en  Europe.  Cette  fabrication  devient  d'ailleurs 
chaque  jour  moins  laborieuse  par  l'application  de  nouvelles  machines 
et  de  nouveaux  instrumens  qui  la  simplifient.  Quant  à  la  main- 
d'œuvre  agricole,  elle  exige  peu  de  soins  sur  une  terre  qui  ne  de- 
mande aucune  préparation,  et  où  le  plant  de  la  canne  conserve  sa 
sève  jusqu'à  trente  ans,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  renouveler.  Les 
paysans  de  Cuba,  ou  QuagiroSy  la  cultivent  comme  les  fruits  et  les 
légumes,  pour  la  vendre  au  marché. 

Un  foit  m'a  frappée.  Toutes  les  fois  que  j'ai  vu  le  nègre  chargé  du 
même  travail  que  le  journalier  européen ,  et  que  j'ai  comparé  les 
deux  labeurs,  j'ai  trouvé,  chez  le  premier,  effort,  fatigue,  accable- 
ment, et  chez  l'autre  gaieté,  vigueur  et  courageuse  intelligence. 
D'où  vient  ce  désavantage  de  la  race  africaine,  si  elle  est,  comme  on 
le  dit,  plus  forte  que  la  nAtre?  Faut-il  l'attribuer  au  climat?  Mais  les 
nègres  sont  nés  sous  le  soleil  brûlant  d'Afrique.  Est-ce  à  leur  stu- 
pide ignorance,  qui  augmente  les  difficultés  du  travail,  ou  à  l'indo- 
lence, qui  les  endort?  Toutes  ces  causes  peuvent  y  contribuer;  néan- 
moins la  première,  la  plus  influente  de  toutes,  c'est  le  peu  d'habitude 
que  le  nègre  a  contracté  du  travail.  Quelque  robuste  et  bien  con- 
stitué qu'il  soit,  il  ne  peut  vaincre  ce  désavantage.  Il  est  apte  à 
courir,  à  sauter,  à  dompter  les  animaux  sauvages;  mais  il  répugne  au 
travail  régulier,  pratique,  pacifique,  fruit  de  la  civilisation  et  des 
bonnes  institutions.  Ses  violens  exercices  une  fois  accomplis,  la  fu- 
reur de  ses  passions  une  fois  calmée,  il  ne  tarde  pas  à  retomber  dans 
la  plus  stupide  indolence.  De  là  ces  U^itemens  sévères,  ces  condam- 
nables rigueurs  des  mayorales,  quand  ils  veulent  contraindre  les 
nègres  à  un  travail  régulier. 

Néanmoins,  à  la  surveillance  près,  le  travail  des  nègres  est,  dans 
la  colonie  de  Cuba,  aussi  modéré,  aussi  réglé,  que  celui  des  journa- 
liers de  campagne  en  France.  A  cinq  heures  du  matin,  le  mayoral 
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baffe  à  la  porte  des  bofiosf  et  chaemi  de  se  lerer  et  d*accoarir  au 
batey  (1).  Là  on  dMribm  le  travail  de  la  journée,  et  les  nègres  par- 
tent,  conduits  par  le  eoninh^nayoraly  on  softs-chef.  A  huit  heures, 
on  leur  porte  undéjeuner  composé  de  Tîande  et  de  légumes.  A  onze 
heures  et  demie,  au  sonde  la  cloche,  ils  se  rendent  de  nouveau  au 
batey;  là  on  leur  distribue  une  ration  de  viande  déjà  cuite,  pour  leur 
épargner  de  la  peine  pendant  les  deux  heures  de  leur  repos.  Us  Fem* 
portent  dans  leur  àojiOy  où  ils  préparent  un  ragoût  abondant  mêlé 
de  force  bananes,  et  assaisonné  d*ajonjoK  (2)  ;  puis  ils  ont  de  la  zam-^ 
bumbia  (3)  à  discrétion.  A  deux  heures,  la  cloche  les  rappelle  au 
travail  jusqu'à  six  heures.  En  rentrant,  ils  apportent  de  llieii>e  pour 
les  bestiaux,  et  se  rendent  au  bate^  au  son  de  V Angélus.  Là ,  ils  font 
à  genoux  la  prière  du  soir,  toujours  sous  la  surveiitence  du  mayoral. 
C'est  un  spectacle  grand,  touchant  et  étrange.  Quatre  cents  esclaves 
prosternés  prient  rÉtemel  à  haute  voix,  sons  l'ombrage  d'arbres 
séculaires,  en  fiice  de  cette  superbe  nature,  dorée  par  les  derniers 
rayons  du  soleil  des  tropiques.  A  ces  édatans  et  sauvages  accens, 
lancés  dans  les  airs,  on  sent  le  coeur  se  prendre  d'une  terreur  secrète. 
Une  voix  profonde  semble  vous  dire  :  «Toutes  les  captivités  se  res- 
semblent ,  »  et  l'on  est  tenté  de  joindre  sa  prière  à  la  prière  commune, 
en  s'écrifflit  comme  les  enfoos  d'Israël  :  «  Seigneur,  quand  sècheras-tu 
nos  larmes?  quand  serons-nous  délivrés?  »  Après  VAnçeltts,  les  nè- 
gres rentrent  chez  eux,  font  encore  un  repas,  et  se  reposent  jus- 
qu'au lendemain  matin.  CoHune  on  le  voit,  Tùréte  du  travail  diflTère 
peu  de  celui  des  laboureurs  en  France,  et,  si  l'esdave  est  surveillé 
plus  sévèrement,  il  est  sans  contredit  mieux  nourri. 

L'époque  de  la  moUenda  [k)  est  la  plus  laborieuse,  mais  aussi  la 
plus  désirée.  C'est  le  moment  de  miséricorde;  le  maître  est  là ,  près 
des  esdaves,  qui  les  écoute,  leur  fait  grâce,  s'ils  ont  mérité  punition , 
et  réprime  le  mayoral^  toujours  âpre  et  inexorable  dans  ses  rigueurs. 
Mais  leur  plus  redoutable  adversaire  est  le  contra-mofjoral ,  esclave 
coonne  eux ,  et  par  cela  même  dur  et  souvent  cruel  envers  ses  com- 
pagnons, surtout  si  tel  ou  tel  nègre  mis  à  ses  ordres  a  Tait  partie  jadis 
de  quelque  tribu  ennemie  de  la  sienne.  Alors  il  devient  féroce,  impla- 
cable, par  esprit  de  vengeance;  il  harcèle  sans  cesse  sa  victime,  il  ne 
lui  accorde  ni  repos  ni  quartier,  la  communauté  de  leur  (festinée,  au 

(1)  Grand  espace  de  terrain  fonnani  le  centre  <ies  bâtimens  de  Ja  sucrerie. 

(2)  Sorte  de  graine  piquante  et  aromatique,  qu'ils  aiment  avec  passion. 

(3)  Jus  de  la  canne  fermenté. 

(i)  On  désigne  litisi  félaboralion  âm  su«re. 
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liea  de  cakner  sa  haine^  F  irrite;  il  profiterait  votontiers  de  sa  situatioi» 
pMr  exterminer  soo  ensemi  vmiicq,  si  ee  dernier  ne  se  trouvait  placé 
spis  la  protection  du  mattre. 

.Malgré  la  robuste  coi^titation  des  nègres,  ils  sont  sensibles  aux 
impressions  atmosphériques;  la  chaleur  et  le  froid  leur  causent  de 
subites  et  graves  indispositions.  Ce  seraft  une  curieuse  et  triste  énu- 
n^émtion  que  ceUe  des  nègres  qui  périssent  tous  les  ans,  soit  par 
les  souffrances  qu'on  leiar  fait  subir  pour  les  transporter  en  firaude 
d'Afrique,  soit  par  toute  autre  cause.  L'observation  a  prouvé  que, 
malgré  les  dangers  de  la  fièvre  jaune ,  la  mortalité  des  blancs  est 
beaucoup  plus  faible  proportionnellement  que  celle  des  nègres.  M.  de 
Saeo  (1)  évalue  celle-ci,  année  commune,  à  10  sur  100,  ce  qui 
parait  exorbitant  de  ff^ime  abord,  et  ce  qui  pourtant  est  loin  d'être 
exagéré. 

Si  les  Africains  n'avaient  à  latter,  dans  File  de  Cuba,  que  contre 
Texcèsde  la  chaleur,  ils  auraiofit,  vu  l'analogie  des  climats,  un  avan- 
tage incontestable  sur  les  ouvriers  blancs;  mais  diverses  cfaxronstances 
détruisent  cet  avantage.  Peu  importe  que  la  chdeur  incommode  moins 
les  nègres  que  les  Uancs,  si,  en  arrivant  à  la  Havane,  ils  ont  à  souffrir 
d'a»tres  privations,  d'autres  douleurs.  Sans  parler  des  maladies  qui 
leur  sont  propres  et  qui  figent  tous  les  soins  des  colons  pour  les 
conserver»  ime  multitude  presque  innombrable  de  nègres  périssent 
dans  les  traversées  et  dans  les  barraeones,  notannnent  depuis  la  pro- 
hibition de  la  traite.  Avant  cette  époque,  les  bâtimens  négriers 
étaient  soumis  à  une  surveillance  sévère  de  la  part  de  la  police  mili- 
taire; on  vaccinait  [es  nègres  à  leur  arrivée ,  on  soignait  les  malades , 
et,  ffl  la  maladie  était  contagieose,  on  les  mettait  en  quarantaine.  Ces 
eicellentes  mesures  engageaient  les  capitaines  à  traiter  les  nègres  avec 
plus  de  soin  pendant  la  traversée,  et  la  mortalité  était  moins  considé- 
rable. Mais,  depuis  l'abolition  dé  la  traite,  le  contrebandier  négrier, 
ne  songeant  qu'à  profiter  du  danger  auquel  il  s'expose ,  entasse  au 
fond  de  ses  cachots  mobiles  autant  de  malheureux  qu'ils  peuvent 
contenir,  et,  après  de  longs  jours  et  de  longues  nuits,  il  arrive  au 
port  avec  une  Caible  partie  de  sa  cargaison,  accaMée,  mourante,'^ 
soBvent  attaquée  de  la  peste.  Alors,  jetée  sur  de  solitaires  rivages, 
elfe  reste  sans  secours»  jusqu'à  œ  que  la  maladie  et  la  mort  s'en  < 


(1)  Patriote  éclairé,  qui  a  écrit  et  publié  plusieurs  ouvrages  remarquables,  com- 
merciaux, politiques  et  scientifiques,  notamment  mi  pritMra  pregunta,  Exc^ 
mmm  amaUiieO'p&têÊkot.  Phnienrs  des  renseignemens  que  je  reproduis  ici  sont 
poisâiiliaBles  owraaesdeeapubUcisie. 
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parent.  A  ces  calamités  il  feat  ajouter  les  superstitions  rdigieuses  et 
Finfluence  qu'exercent  leurs  sorciers  et  leurs  devins  sur  req>rit  de 
ces  infortunés;  on  les  Toit  souvent  ou  se  suicider,  ou  succomba  à 
ces  pratiques  secrètes  et  infernales  exigées  par  les  affreux  mystères 
de  leur  obeah. 

Le  plus  redoutable  fléau  pour  les  Africains,  c'est  le  choléra.  On  ne 
saurait  imaginer  les  ravages  que  ce  mal  a  exercés  dans  nos  campagnes. 
Dans  certaines  habitations,  il  a  enlevé  les  deux  tiers  des  esclaves  en 
huit  jours,  tandis  que  des  infirmiers  blancs  et  leurs  maîtres,  ne 
quittant  pas  les  hôpitaux,  donnaient  des  soins  assidus  aux  nègres 
attaqués  de  la  maladie,  sans  en  être  eux-mêmes  atteints. 

Ces  élémens  de  destruction  concourent  à  rendre  la  mortalité  des 
nègres  plus  considérable  que  celle  des  blancs.  Le  colon  jouit  pendant 
la  traversée  de  soins  assidus  et  d'une  nourriture  saine;  une  fois 
débarqué ,  il  prend  toute  sorte  de  précautions  pour  s'accoutumer  au 
climat,  il  ne  travaille  que  modérément  et  à  ses  heures.  On  a  cherché 
à  répandre  dans  l'esprit  des  Européens  des  craintes  exagérées  sur  les 
dangers  de  la  fièvre  jaune;  c'est  à  tort.  Cette  maladie  est  maintenant 
tellement  connue,  que,  si  on  ne  la  néglige  point  à  son  origine,  eUe 
n'est  pas  plus  à  craindre  qu'une  courbature  ou  un  refiroidissemenL 
Tout  créole  sait  la  guérir;  d'ailleurs,  elle  ne  règne  que  pendant  les 
mois  de  la  canicule.  La  plupart  des  étrangers  qui  abordent  dans  l'tle 
à  cette  époque  de  l'année  n'en  sont  pas  atteints,  et  ceux  qui  le  sont 
succombent  rarement,  surtout  s'ils  veulent  se  soumettre  à  un  sage 
régime  hygiénique,  et  s'éloigner  des  côtes  pendant  les  premiers  mois 
de  leur  séjour  dans  l'ile;  le  danger  n'est  réellement  à  redouter  que 
dans  l'étroit  rayon  de  deux  ou  trois  lieues  sur  le  bord  de  la  mer.  De 
fréquens  exemples  viennent  à  l'appui  de  cette  observation.  Un  séjour 
à  Guana-Bacoa,  petite  ville  située  à  une  demi-lieue  du  côté  opposé 
à  la  baie  de  la  Havane ,  suffit  même  pour  éviter  la  maladie  :  circon- 
stance d'autant  plus  importante,  que,  les  sucreries  étant  pour  la  plu- 
part éloignées  de  la  mer,  les  colons  qui  se  destinent  aux  travaux 
agricoles  se  trouvent  en  toute  sûreté.  Les  preuves  de  la  bonté  de 
notre  climat  et  de  son  influence  salutaire  sur  les  étrangers  sont  nom- 
breuses. Les  îles  Canaries  ne  nous  envoient-elles  pas  des  cargaisons 
d'hommes  accablés  par  la  fatigue,  après  de  longues  traversées,  et 
souvent  à  l'époque  des  plus  fortes  chaleurs?  Eh  bien  I  le  nombre  de 
ceux  qui  succombent  est  infiniment  plus  faible  que  celui  des  Afri- 
cains; pourtant,  les  uns  et  les  autres  sont  non-seulement  soumis  aux 
rigueurs  du  climat,  mais  aussi  aux  travaux  agricoles.  Indépendam- 
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ment  de  ces  exemples,  une  foale  d'Européens  et  d'Américains  du 
Nord  Tiyent  parmi  nous,  appelés  par  le  commerce  et  TappAt  des 
richesses.  Beaucoup  habitent  la  Havane,  même  pendant  toute  Tannée. 
Les  étrangers  peuvent  donc  sans  crainte  venir  cultiver  nos  campagnes 
vierges,  qui  leur  offrent  des  trésors  inappréciables  et  non  exploités. 

La  douceur  du  colon  de  Cuba  pour  son  esclave  inspire  à  ce  dernier 
un  sentiment  de  respect  qui  approche  du  culte.  Ce  dévouement  de 
l'esclave  est  sans  bornes;  il  assassinerait  l'ennemi  de  son  maître,  dans 
la  rue,  en  plein  jour,  aux  yeux  de  tous;  il  périrait  pour  lui  sous  la 
torture  sans  sourciller.  Le  maître  est  pour  l'esclave  la  patrie  et  la 
famille;  l'esclave  porte  le  nom  du  maître,  reçoit  ses  enfaps  quand 
ils  viennent  au  monde,  les  nourrit  de  son  lait,  les  sert  avec  adoration 
dés  leur  plus  tendre  enfance,  et,  lorsque  la  maladie  arrive,  veille  son 
maître  nuit  et  jour,  lui  ferme  les  yeux  à  sa  mort ,  puis  se  traîne  par 
terre,  pousse  d'affreux  hurlemens,  et,  dans  son  désespoir,  se  déchire 
la  peau  de  ses  ongles.  Mais,  si  quelque  &pre  ressratiment  s'éveille 
dans  son  âme ,  la  férocité  du  sauvage  reparaît;  il  est  ardent  dans  sa 
haine  comme  dans  son  amour.  Sa  fureur  vengeresse  n'a  presque 
jamais  pour  objet  son  maître.  Lorsqu'une  révolte  n'est  pas  provo- 
quée par  les  étrangers,  ce  qui  est  rare,  c'est  l'irritation  contre  le 
mayoral  qui  l'eicite. 

Voici  un  fait  qui  prouve  la  puissance  morale  du  maître  sur  l'esprit 
de  ces  sauvages.  Peu  de  mois  avant  mon  arrivée,  les  nègres  de  la 
sucrerie  d'un  de  mes  cousins,  don  Raphaël,  se  révoltèrent;  c'était  un 
nouvel  établissement.  Les  esclaves,  récemment  arrivés  d'Afrique, 
étaient  presque  tousftle  nation  Coulownie  (1) ,  c'est-à-dire ,  assez  bons 
travailleurs,  mais  violens,  irascibles,  et  prêts  à  se  pendre  à  la 
moindre  contrariété.  Cinq  heures  du  matin  venaient  de  sonner,  le 
jour  commençait  à  paraître  ;  Raphaël  était  parti  depuis  une  demi- 
heure  pour  une  autre  de  ses  propriétés,  et  laissait,  encore  livrés 
au  sommeil,  ses  quatre  enfans  et  sa  femme  grosse.  Tout  à  coup 
Pepyia  (c*est  le  noin  de  cette  dernière]  s'éveille  en  sursaut,  au  bruit 
d'horribles  vociférations  accompagnées  de  pas  précipités.  Effrayée, 
elle  sort  de  son  lit,  et,  ouvrant  le  vasistas,  aperçoit  tous  les  nègres  de 
la  sucrerie  qui  se  dirigeaient  en  désordre  vers  son  habitation.  Bientôt 
ses  enfans  arrivent,  pleurent,  s'attachent  à  elle,  et  poussent  des  cris. 
Elle  n'avait  que  des  esclaves  à  son  service,  et  croit  sa  perte  certaine. 
Mais  à  peine  avait-elle  eu  le  temps  de  recueillir  ses  idées,  qu'une  de 

(1)  Cùuloumie,  tribu  d* Afrique. 
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ses  négresses  entra  chez  eMe  :  «  Nflki,  n'ayez  pas  peur,  Int  dSMte, 
nous  arons  tant  fermé,  et  Mignel  est  allé  chercher  le  maître.  7>  Sea^ 
compagnes ,  qni  t'araient  snivie,  entourent  leur  maîtresse.  Les  sédi- 
tieux avaaçaieiit  tanjours,  trsrfnant  une  sorte  de  lambeau  ensangfanlé 
qulls  se  passaient  de  main  en  main,  en  poussant  des  ^fflemens  aigus 
conosie  les  serpaia  du  désert.  «  C'est  le  corps  du  mayoral!  »  s'écriè- 
rent à  la  fois  tes  négresses  qui ,  toujours  groupées  autour  de  Pepyia, 
tâdurieot  de  cahn«r  ses  atermes,  tan^  que  les  nègres^,  dés  le  cohh 
nKBcesient  de  la  révolte ,  couraient  la  campagne,  à  la  recherche  de 
leur  maître.  Lés  rétoltés  étaient  déjà  presque  aux  portes  de  la  mat- 
son,  lorsiiae  Pepyia  aperçoit  par  le  vasistas  le  çuUrin  (1)  ou  vaftnre 
de  son  nmi,  qui  s'avançait  rapidement.  La  pauvre  créature,  qui  yis- 
qoe^^là  avait  attendu  la  mort  avec  courage  à  çété  de  ses  enfans ,  flil- 
bUt  à  la  vue  de  son  mari,  sans  aro^s,  et  tenant  droit  vers  ces  fariein; 
ette  s'éranouit«...  Cependant  Rapliaël  arrivait  de  front  sur  les 
eadav^  enivrés  de  sang  et  tous  armés.  Il  s'arrête  en  fece  d^eux,  met 
pied  à  terre,  et  nns  prononcerun  mot ,  le  regard  sévère,  èa  geste 

seul,  il  leur  indique  la  casa  de  purga  (S) Les  esclaves  cessent 

aussitôt  leurs  vociférations,  Mchent  le  corps  du  mayoral,  et  tratunC 
le  tnacbete  (3),  la  tète  basse,  se  pressent,  se  poussent  et  rentrent 
atterrés!  On  aurait  dit  qu'ils  voyaient  dans  cet  honome  désarmé  l'ange 
extermnmteur. 

Quoique  la  révolte  ett  cédé  un  moment,  Raphaël,  qui  en  ignorait 
la  cause,  et  qui  n'était  pas  rassuré  sur  les  suites ,  voulut  profiter  de 
cet  instant  de  calme  po«r  éloigner  sa  fiamille  du  danger.  LequitrintÊe 
pmrrait  contenir  que  deux  personnes;  il  eût  été  imprudent  d'attendre 
qufon  prépariit  d'autres  Toitures.  On  y  transporta  donc  Pepyia ,  qui 
comnençaft  à  reprendre  ses  sens ,  et  on  plaça  les  enfans  comme  on 
put  Us  allaient  partir,  lorsqu'un  honune  percé  de  coups,  rnoorant  et 
métonnaîsnbie,  se  traînant  sous  une  des  roues  du  qnitrin,  s'eflfinfu 
d^y  monter,  et  se  cramponna  sur  le  marche-^d.  On  lisait  suraon 
visage  pAle  les  signes  éa  désespoir  et  les  symptômes  avant^ou* 
renrs  de  fei  mort;  la  terreur  et  fagoute  se  ^putaient  ses  demiers^ 
naamens^  C'était  te  mc^ordome  Uanc  assassiné  par  les  nègres,  qiâ, 
après  avoir  échappé  à  leur  férocité ,  faisait  ses  derniers  efforts  pouf 
sauver  un  souflte  de  vie.  Ses  plaintes,  ses  prières  étnent  déchirantes. 
C'était  pour  Raphaël  une  crueRe  iMemative  que  de  repousser  tes 

(1)  Voiture  du  pays,  fort  légère  et  commode. 

(i)  Le  bâtiment  où  on  épure  le  sucre. 

(3)  Arme  des  nègres,  qui  a  quelque  analogie  avec  le  yataghan  des  Turcs. 
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\  d*cui  moBraot,  ov  4e  le  jeter  snr  ses  enfttiis  tooit  dé- 
kde  SMiget  de  fonget  La  pttié  Tenporta.  On  l'attacha  è  la 
liite  sm  le  defant  de  la  voiture  et  on  paitit.... 

Tmdis^pieteoi  se  passait  (fans  la  sucrerie  de  Raphaël,  le  marquis 
de  Cardenas,  frère  de  Pepyia ,  et  dont  lliabîtation  est  à  deux  lieues 
de^tte  de  sa  sœur,  a?ait  été  prévem  par  an  esclave  du  péril  qui  la 
ineoaçait,  et  accourait  à  son  secours.  En  approchant  de  Thabitation, 
il  aperçut  un  groupe  de  rebelles  qui,  poussés  par  un  reste  de  foreur 
flt  par  la  crainte  du  chAtiment ,  cournent  vers  tes  savanes  y  chercher 
«n  asile  parmi  les  nègres  marrons.  Le  marquis  de  Cardenas,  alarmé 
par  te  nouvelle  du  danger  que  courait  sa  soBor,  n'avait  eu  que  le 
temps  de  monter  à  cheval  et  de  partir,  accompagné  d'un  de  ses 
«fdaves.  A  peine  les  fuyards  aperçurent-41s  un  homme  Uanc,  qu'ils 
courarent  sus  armés  jusqu'aux  dents.  Le  marquis  s'arrêta  pour  atten- 
dre :  €'^«t  témérité.  Mais  son  nègre  saisissant  vigoureusement  par 
la  bride  le  cheval  du  mattre  et  le  faisant  retourner  :  n  Mi  atno,  allez 
Yous^-eo  I....  je  m'entendrai  avec  eux.  y>  Cela  dit ,  il  donna  un  coup 
de  fouet  au  cheval,  qui  partit  au  galop.  La  horde  féroce  se  trouva 
fmce  à  foee  avec  Tesdave;  celuiHd  la  reçirt  de  pied  ferme,  pour 
4oimer  i  son  mattre  le  temps  de  s'éloigner.  Ce  bmve  et  fidèle  Jo- 
seph, car  il  eat  bien  de  conserver  son  nom,  comme  le  nom  d'un 
bèros,  ee  vaillaiit  et  courageux  serviteur,  après  une  défense  hé- 
roïque contre  ces  forcenés ,  resta  étendu  sur  le  bord  du  chennD , 
frappé  de  trente-six  coups  de  machetey  le  crftne  fendu ,  une  oreâle 
détachée  de  la  tète,  les  memlves  brisés. ..  Eh  bien  !  Joseph  yH  encore, 
et  je  le  vois  tons  les  jours.  Il  a  plusieurs  cicatrices  sur  le  visage;  sa 
physionomie  est  douce  et  ouverte;  le  pauvre  nègre  paraK  heureux. 
Son  mattre  hii  a  donné  la  liberté  :  d'abord  il  Ta  refusée ,  et  ne  l'a 
acceptée  plus  tud  qu'à  la  con(fition  de  rester  auprès  de  lui,  et  de  le 
servir  comme  par  le  passé. 

La  révolte,  4|ui  n'était  point  préméditée,  n'eut  pas  de  suite;  elle 
n'avait  été  activée  que  par  une  trop  rude  puDition  iotigéo  à  un 
esclave  par  le  mayocal.  £n  se  dirigeant  vers  la  maison  du  mattre  » 
les  révoltés  voulaient  seulement  lui  exposer  leurs  griefs.  Les  nègres 
demaadèreBt  grafCe  i  Raphaël,  et,  à  Texeeption  de  deux  ou  trois 
des  plus  coupables  qu'on  livra  à  la  justice,  les  autres  furent  par- 
domés.  Un  UH  à  reawrquer,  et  qui  prouve  rattachement  des  esclaves 
psnr  leur  airitre,  c'est  que  la  première  pensée  des  diefii  de  la  révolte, 
avant  de  se  soulever,  fut  d'arrêter  le  jeu  des  cylindres  et  la  madiitie 
à  vapeur.  Sans  celte  précaution,  la  machine  aurait  indubitablement 
fait  explosion  et  détruit  la  sucrerie* 
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Non-seulement  les  colons  de  Cuba  favorisent  l'affiranchisseiiient 
de  leurs  esclaves,  en  leur  procurant  les  moyens  d'acquérir  de  l'atgoit, 
mais  ils  leur  donnent  souvent  la  liberté.  Un  bon  service,  une  preizre 
de  dévouement,  la  femme  esclave  qui  nourrit  un  enfant  de  la  famille, 
les  soins  qu'elle  a  prodigués  à  un  de  ses  membre  d^iiis  sa  dernière 
maladie,  l'ancienneté  des  services,  tout  reçoit  sa  récompense,  et 
cette  récompense  est  toujours  la  liberté.  Souvent  l'esclave  regarde 
ce  bienfait  comme  une  punition  et  l'accepte  en  pleurant.  Je  pourrais 
citer  une  foule  de  traits  où  l'affection  du  maitre  et  la  reconnaissance 
de  l'esclave  honorent  l'humanité.  Jusqu'à  l'époque  où  la  traite  fut 
abolie,  toutes  les  nations  qui  possédaient  des  colonies  entravaient 
l'affranchissement.  Le  maître  qui  accordait  la  liberté  à  son  esclave 
était  obligé  de  débourser  en  droits  de  contrôle  une  sonmie  équi- 
valente au  prix  de  l'esclave.  La  loi  espagnole,  plus  généreuse,  ne 
soumet  ce  bienfait  à  aucune  taxe.  Elle  le  réduit  à  une  simple  caria 
de  liberiad,  faite  et  signée  par  le  maitre  qui  la  garde  dans  ses  archives 
et  en  remet  copie  au  nègre.  Nanti  de  cette  pièce,  l'affranchi  a  le 
droit  d'exercer  pour  son  compte  toute  espèce  d'industrie. 

Le  liberto  peut,  à  son  tour,  posséder  des  esclaves  et  des  propriétés; 
il  y  en  a  dont  la  fortune  s'élève  à  40  et  50,000  piastres.  Mais  la  plus 
dure  des  conditions  est  celle  de  l'esclave  d'un  nègre;  maître  impi- 
toyable, la  férocité  naturelle  de  ce  dernier  s'accroît  par  le  souvenir 
de  sa  propre  servitude,  et  fait  revivre  pour  son  esclave  la  cruauté  du 
sauvage  africain.  Lorsqu'il  a  obtenu  sa  liberté  par  coartacion,  il 
tâche  de  conserver  les  franchises  des  esclaves;  car,  si  l'esclave  n'a 
pas  de  droits,  il  n'a  pas  non  plus  de  devoirs,  et  le  nègre,  qui  par 
son  affranchissement ,  jouit  des  uns,  voudrait  continuer  à  s'exempta 
des  autres.  Ainsi,  tout  en  possédant  des  esclaves,  des  maisons,  des 
terres,  il  a  soin  de  rester  débiteur  envers  son  maître  d'un  medio 
(50  centimes)  par  jour,  comme  redevance  des  dernières  50  piastres 
à  rembourser  sur  le  prix  de  sa  liberté.  Cette  redevance  qui  le  place 
encore  au  nombre  des  esclaves  par  rapport  au  fisc,  il  ne  la  paie  jamais 
et  s'exempte,  par  ce  moyen,  du  service  militaire  et  de  l'impôt,  à 
titre  d'esclave  non  totalement  libéré. 

Quoique  l'esclave  possède  le  droit  de  propriété,  à  sa  mort  son  bien 
appartient  à  son  maître;  mais,  s'il  laisse  des  enfans,  jamais  le  cokm 
de  Cuba  ne  profite  de  cet  héritage:  il  garde  soigneusement  le  pécule 
de  l'esclave  défunt,  le  fait  valoir,  et,  lorsque  la  somme  est  suffisante, 
il  affranchit  les  enfans  par  rang  d'ftge.  Souvent  même  le  nègre  de- 
venu libre  laisse  de  préférence  son  héritage  à  son  maître.  En  voici 
un  exemple  entre  mille  :  à  l'époque  où  le  choléra  régnait  id ,  une 
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vieHIe  hiflmiière  assistait  les  nègres  de  mon  frère.  Elle  avait  été 
son  esclave;  mate,  bien  qa'aflrancfaie  depnls  long-temps,  elle  conti- 
nuait son  service  comme  par  le  passé.  La  maladie  s'attaqua  à  elle; 
aussitôt  elte  fit  prier  son  maître  de  venir  lavoir  :  «  Mi  amo,  je  vais 
monrir,  lai  dit-elle;  voici  dix-huit  ohces  que  j'ai  encore  amassées; 
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tiellement  bonnes  dans  celte  colonie,  mais  dont  le  caractère  ôssr  c4 
inflexible  a  excité  tant  de  ressentiment,  se  plaisait  à  humilier  la  no- 
blesse par  des  actes  de  despotisme.  Il  avait  persécuté  le  marquis  de 
Gasa-Calvo,  qui,  à  force  de  souffrir,  flnit  par  mourir  en  exil.  Quelque 
tepps  après,  Je  général  Tacon  donnait  un  grand  diner.  Plusieurs 
cuisiniers  furent  mis  en  réquisition;  mais  le  meilleur  était  le  nègre 
Antonio,  appartenant  à  la  marquise  d'Arcos,  fille  du  malheureux 
Çasa-Calvo.  Le  gouverneur,  ébloui  par  le  prestige  de  sa  haute  posi- 
tion ,  pensa  que  rien  ne  devait  lui  résister,  et  demanda  le  cuisinier 
à  sa  maîtresse,  qui ,  comme  vous  le  pensez  bien,  le  refusa.  Le  capi- 
taine-général, piqué  au  vif,  fit  offrir  à  l'esclave,  non-seulement  la 
liberté,  mais  une  forte  récompense,  s'il  quittait  ses  maîtres  pour 
venir  chez  lui  ;  à  quoi  l'esclave  répondit  :  ce  Dîtes  au  gouverneur 
que  j'aime  mieux  l'esclavage  et  la  pauvreté  avec  mes  maîtres ,  que 
la  liberté  et  la  richesse  avec  lui.  » 

Les  hommes  libres  de  couleur  jouissent  parmi  nous  des  garanties  et 
des  droits  accordés  aux  colons.  Ils  font  partie  de  la  milice  et  peuvent 
s'élever  jusqu'au  grade  de  capitaine.  Les  compagnies  de  gens  de  cou- 
leur sont  toujours  les  plus  empressées  à  défendre  l'ordre  public* 
Plus  favorisés,  plus  heureux  que  les  mulâtres  de  Saint-Domingue, 
nos  hommes  de  couleur,  loin  de  chercher  à  les  imiter,  sont  toujours 
prêts  à  sévir  contre  les  révoltes  des  esclaves.  Fiers  de  se  sentir  rap- 
prochés de  la  caste  blanche  par  des  lois  libérales,  ils  tftchent  de  se 
détacher  complètement  d'une  race  dégradée. 

Il  me  reste  peu  de  chose  à  ajouter  sur  ce  grave  sujet;  je  me  bor- 
nerai à  une  dernière  observation. 

Supposons  que  les  Anglais  parviennent  à  obtenir  sans  secousse, 
sans  trouble,  l'émancipation  des  esclaves  dans  nos  colonies;  quelle 
sera  chez  nous  l'existence  de  plus  de  sept  cent  mille  nègres  en  face 
de  trois  cent  mille  blancs?  Leur  premier  sentiment,  leur  premier 
besoin,  quel  se'ra-t-il?  Ne  rien  faire.  Je  l'ai  dit,  un  U*avail  régulier 
leur  est  insupportable;  la  force  a  seule  pu  les  y  soumettre.  Les  colo- 
nies anglaises,  après  avoir  répandu  plus  de  25  millions  de  francs, 
n'ont  obtenu  d'autre  résultat  que  la  ruine  de  l'agriculture  et  la 
transformation  de  l'ancien  esclavage  en  un  état  d'oisiveté  et  de  vaga- 
bondage plus  malheureux  et  plus  immoral  que  la  servitude.  N'avons- 
nous  pas  encore  sous  les  yeux  le  triste  résultat  de  la  révolution  de 
Saint-Domingue,  île  jadis  riche,  florissante,  splendide,  aujourd'hui 
pauvre,  inculte,  délaissée,  et  produisant  à  peine  de  quoi  nourrir 
ses  oisifs  habitans,  toujours  ivres  de  vin  et  de  fumée  de  tabac?  La 
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paresse  a  d'autant  plus  d*empire  sur  les  nègres,  qu'elle  n'est  pas  com- 
battue par  le  besoin.  A  Cuba,  la  nature  suffit  avec  luxe  à  tous  leurs 
désirs;  le  sol  offre  sans  culture  et  en  profusion  des  racines  colos- 
sales qu'on  assaisonne  avec  des  aromates  exquis,  sans  autre  peine 
que  celle  de  se  baisser  pour  les  cueillir.  Une  demeure?  ils  n'en  ont 
pas  besoin  sous  une  atmosphère  toujours  brûlante,  où  les  nuits  sont 
encore  plus  belles  que  les  jours.  Quatre  pieux ,  quelques  feuilles  de 
palmier,  voilà  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  se  garantir  de  la  pluie;  puis 
des  tapis  de  mousse  et  de  fleurs  pour  se  reposer,  et  la  voûte  du  ciel 
pour  s'abriter.  Quant  aux  vètemens,  la  chaleur  les  leur  rend  inutiles, 
souvent  insupportables.  Un  nègre  indolent  et  sauvage,  étranger  à 
tout  désir  de  progrès ,  d'ambition ,  de  devoir,  s'avisera*t-il  jamais  de 
remplacer  cette  vie  imprévoyante,  vagabonde  et  sensuelle ,  par  les 
rigueurs  d'un  travail  volontaire  et  d'une  existence  gagnée  à  la  sueur 
de  son  front? 

Supposons  encore  que,  par  un  miracle,  l'éducation  morale  des 
esclaves  affranchis,  se  développant  tout  à  coup,  les  amenât  h  l'amour 
du  travail.  Devenus  laborieux,  les  nègres  ne  tarderaient  pas  à  être 
tourmentés  du  désir  de  devenir  propriétaires;  de  là  rivalité,  ambi- 
tion ,  envie  contre  les  blancs  et  leurs  prérogatives.  Sous  un  régime 
politique  constitutionnel ,  dans  un  pays  gouverné  par  des  lois  équita- 
bles, ne  pourraienMIs  pas  réclamer  le  partage  des  mêmes  institu- 
tions? Leur  accorderiez-vous  tous  vos  droits,  tous  vos  privilèges?  En 
feriez-vous  vos  juges,  vos  généraux  et  vos  ministres?  Leur  donne- 
riez-vous  vos  filles  en  mariage?  Ce  n'est  pas  cela  que  nous  voulons, . 
s'écrieront  les  amis  des  noirs;  qu'ils  soient  libres  sans  doute,  mais 
qu'ils  se  bornent  à  travailler  la  terre ,  à  diarrier  de  la  canne  conome 
des  bêtes  de  somme!  Us  n'y  consentiront  pas,  eux;  s'ils  font  ce  mé- 
tier aujourd'hui ,  s'ils  se  trouvent,  en  s'y  soumettant,  aussi  heureux 
qu'ils  peuvent  l'être  dans  leur  état  imparfait  d'hommes  sauvages,  le 
jour  où  la  lumière  de  l'intelligence  luira  pour  eux ,  ils  se  sentiront 
hommes  comme  vous,  et  vous  demanderont  compte  de  leur  abaisse- 
ment; puis,  si  vous  les  repoussez,  ils  vous  écraseront,  et  le  champ 
de  bataille  restera  an  plus  fort.  Faites-y  attention;  point  de  quartier 
entre  deux  races  incompatibles  dès  qu'elles  auront  donné  le  signal  du 
combat. 

Nous  trouvons  un  exemple  de  cette  vérité  dans  les  désastres  arrivés 
à  New-York  en  juillet  1834.  A  peine  les  nègres  se  sentirent  libres, 
qu'ils  aspirèrent  à  l'égalité;  comment  l'orgueil  des  blancs  répondit- 
il  à  l'appel?  Par  le  feu  et  par  le  fer.  Heureusement,  le  nombre  des 

50. 
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émancipés  étant  très  faible  (1),  la  terreur  les  saisit,  et  ils  s'enfuirent. 
Mais  où  allèrent^ils  se  réfugier?  Dans  les  états  à  esclaves  pour  y 
demander  asile ,  protection  et  travail.  Ainsi ,  les  nègres  que  la  démo- 
cratie affranchit  dans  le  Nord  sont  refoulés  par  sa  tyrannie  et  son 
orgueil  dans  les  états  du  Sud,  et  ne  trouvent  d*asile  qu*au  sein  de 
Fesclavage.  Ce  précédent  a  singulièrement  calmé  Texaltation  des 
abolitionistes  de  Vanti-slavery  society  (société  contre  l'esclavage). 
Les  philantropes  honnêtes  et  religieux  dont  cette  société  se  com- 
pose, avaient  jusqu'alors  attaqué  avec  un  zèle  infatigable  les  pré- 
jugés qui  séparent  les  nègres  des  blancs,  et  avaient  même  essayé 
de  mélanger  les  races  par  des  mariages  (2);  mais,  arrêtés  par 
les  conséquences  graves  de  leurs  prédications,  ils  se  bornent  aujour- 
d'hui à  encourager  l'exportation  des  nègres  en  Afrique.  Cette  mesure 
serait  la  plus  sage  si  elle  était  praticable,  et  surtout  si  elle  était  com- 
patible avec  la  conservation  de  nos  colonies.  Ainsi,  partout  où  on  a 
essayé  de  l'émancipation,  le  résultat  a  été  :  cessation  de  travail  et 
ruine  des  colons,  ou  perturbation  et  désordre  social. 

J'en  étais  là ,  lorsqu'un  journal  où  se  trouve  le  récit  d'un  procès 
qui  viept  d'être  jugé  à  la  Martinique  me  tomba  sous  la  main.  Cette 
relation  est  accompagnée  d'accusations  amères  contre  les  colons,  et 
de  conclusions  en  faveur  de  Témancipation.  Il  s'agit  d'une  négresse 
qui,  après  avoir  été  la  concubine  de  son  maître,  empoisonne  par 
jalousie  le  bétail  de  celui-ci.  Le  maître  impitpyable  la  jette  dans 
un  cachot  et  la  condamne  au  supplice  de  la  faim.  Puis,  acxîusé  de- 
vant le  tribunal,  il  est  absous.  Rien  de  plus  révoltant;  mais  qu'y 
a-t-il  ici  de  plus  odieux,  du  crime  ou  du  jugement?  Sans  contredit,  le 
jugement.  L'action  d'une  maîtresse  qui  empoisonne  son  amant  par 
jalousie  et  celle  d'un  homme  qui  fait  périr  sa  maîtresse  par  vengeance 
sont  des  crimes  horribles,  mais  des  crimes  commis  sous  l'influence 
des  passions;  on  en  voit  de  semblables  parmi  les  blancs.  Ce  n'est 
ni  un  argument  de  plus  ni  une  preuve  de  moins  pour  ou  contre  l'es- 
clavage. Quant  au  jugement,  il  est  inique,  car  il  est  le  résultat  de  mau- 

(1)  Il  n^existe  dans  l'état  de  New- York  que  44,870  personnes  de  couleur  sur 
1,113,000  blancs,  et  dans  la  ville  de  ce  nom  13,000  personnes  de  couleur  sur  200,000 
blancs. 

(2)  De  tous  les  essais  des  abolitionistes  pour  rapprocher  les  deux  races,  celui 
des  mariages  a  le  plus  irrité  Torgucii  des  Américains,  comme  tendant  davantage 
à  l'égalité.  Un  révérend  docteur  ayant  le  premier  célébré,  à  Utica,  le  mariage 
d'un  nègre  avec  une  jeune  fille  de  couleur  blanche,  il  y  eut  dans  la  ville  un  soulè- 
vement. 
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vaises  lois,  et,  si  la  législation  de  la  colonie  est  vicieuse,  il  n'en  résulte 
pas  que  Témancipation  soît  un  bien.  Corrigez  vos  codes,  rendez-les 
plus  sages,  plus  justes,  plus  humains,  et  vous  pourrez,  en  accordant 
aux  nègres  un  sort  meilleur  qu'il  ne  le  serait  par  rémancipation,>ous 
abstenir  de  dépouiller  vos  colons  et  de  troubler  le  monde.  D'ailleurs,, 
vous  avez  encore  un  moyen  d'améliorer  le  sort  des  esclaves  :  main- 
tenez rigoureusement  l'abolition  de  la  traite;  les  maîtres  veilleront 
avec  plus  de  soin  sur  l'esclave,  propriété  dont  la  valeur  augmentera, 
et  ce  qui  n'aura  pas  été  obtenu  par  l'humanité  sera  dû  à  l'intérêt. 

L'expérience  prouve  qu'il  meurt  à  Cuba  près  de  moitié  de  plus 
d'affranchis  que  d'esclaves.  Pendant  les  années  1832, 1833  et  1834., 
il  est  mort  dans  l'ile  un  nègre  libre  sur  trente ,  et  un  nègre  esclave 
sur  cinquante-trois  esclaves. 

Voici  les  questions  qui  se  présentent. 

Les  nègres  esclaves  sont-ils  plus  heureux  en  Afrique  que  dans  nos 
colonies? 

Une  fois  arrivés  en  Amérique,  trouvent-ils  un  avantage  réel  à  être 
émancipés  plutôt  qu'esclaves? 

La  justice  et  l'humanité  s'accorderont-elles  avec  l'attentat  à  la 
propriété  et  la  lutte  sanglante  qui  résulterait  de  l'émancipation  ? 

Est-ce  par  un  sentiment  de  philantropie  réel  que  les  Anglais 
agissent  contre  l'esclavage  dans  les  colonies  espagnoles?  et  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  arriver  à  leur  but  sont-ils  compatibles  avec  les 
sentiments  de  philantropie  qu'ils  proclament? 

Le  bien-être  matériel  dont  les  esclaves  jouissent  à  Cuba,  la  pro- 
tection que  les  lois  leur  accordent,  ne  sont-ils  pas  préférables  pour 
eux  aux  chances  d'une  vie  vagabonde  et  misérable,  pour  les  colons 
aux  perturbations  horribles  que  l'existence  de  ces  hordes  sauvages, 
étrangères  aux  mœurs,  aux  usages  et  aux  préjugés  de  la  colonie, 
pourrait  y  causer? 

Sur  ces  diverses  questions,  j'ai  dit  ce  que  l'expérience  m'a  suggéré. 
J'ai  exposé  mes  convictions  et  mes  doutes;  l'amour  de  la  vérité  a  été 
mon  seul  guide.  La  justice  abstraite  est  chose  grande  et  sublime 
sans  doute,  mais  rarement  compatible  avec  notre  faiblesse.  Dieu 
même,  pour  nous  l'accorder  ou  nous  l'imposer,  est  obligé  d'y  joindre 
l'équité  qui  la  tempère. 

QTEisE  Mebcédés  Merlin. 
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DE  SON  DEllMER  RAPPORT  AU  ROI. 


La  cour  des  comptes  vient  de  soulever  une  question  grave  dans 
son  dernier  rapport  au  roi.  Ce  n'est  qu'une  question  de  comptabilité, 
dont  les  détails  sont  nécessairement  arides;  mais  elle  a  un  caractère 
politique ,  elle  touche  aux  droits  constitutionnels  du  pays  ;  elle  mérite 
à  ce  titre  un  examen  sérieux. 

Avant  d'examiner  la  question  dont  il  s'agit,  il  est  utile  d'expliquer 
le  véritable  caractère  des  attributions  de  la  cour  des  comptes,  d'indi- 
quer l'origine  et  le  but  de  son  institution,  de  montrer  la  nature  de 
ses  travaux.  On  nous  permettra  donc  d'entrer  dans  quelques  déve- 
loppemens  à  ce  sujet.  Nous  puiserons  plusieurs  de  nosrenseignemens 
dans  un  excellent  livre,  publié  depuis  peu  par  un  honorable  pair, 
H.  le  marquis  d'Audiffret.  Ce  livre,  intitulé  Système  financier  de  la 
France  (1),  n'est  pas  seulement  consacré  à  l'examen  de  la  comptabi- 
lité publique;  c'est  de  plus  un  travail  d'ensemble  sur  les  finances  du 

(1)  Chez  Dufart,  libraire,  rue  des  Saints-Pères,  1. 
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pays,  travail  rempli  de  vues  élevées,  d'idées  fécondes',  que  doivent 
étudier  les  hommes  qui  recherchent  les  meilleurs  moyens  d*assurer 
la  prospérité  de  notre  patrie. 

L'institution  de  la  cour  des  comptes  remonte  à  une  époque  fort 
ancienne  de  la  monarchie.  On  en  trouve  la  première  trace  certaine 
sous  saint  Louis.  Cinquante  ans  plus  tard,  on  voit  deux  juridictions 
distinctes  :  celle  des  parlemens,  chargés  des  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles, et  celle  des  chambres  des  comptes,  chargées  des  matières  de 
comptabilité  publique.  Ces  deux  juridictions  furent  d'abord  réunies; 
mais,  en  se  séparant  des  parlemens,  les  chambres  des  comptes  n'en 
restèrent  pas  moins  cours  souveraines.  Jugeant  en  dernier  ressort  sur 
tous  les  faits  de  finances.  Plusieurs  édits,  depuis  1375  jusqu'à  1682, 
attestent  l'autorité  supérieure  donnée  à  leurs  arrêts. 

Souveraines  et  indépendantes ,  les  onze  chambres  des  comptes, 
qui  existèrent  jusqu'en  89,  avaient  des  attributions  très-étendues. 
Outre  les  questions  de  comptaliilité,  elles  jugeaient  les  questions 
domaniales  et  les  crimes  de  faux  et  de  concussion .  De  plus,  la  chambre 
de  Paris  enregistrait  certains  édits  de  finances,  recevait  les  sermeiis 
des  trésoriers  de  la  couronne,  et  avait  le  droit  de  dénoncer  au  roi  les 
abus.  Aussi  les  chambres  des  comptes,  et  en  particulier  celle  de  Paris, 
firent  entendre  souvent  des  renîontrances.  On  les  vit  plus  d'une  fois 
réclamer  courageusement  contre  la  tyrannie  fiscale  de  l'ancienne 
monarchie,  et  signaler  les  déprédations  qui  épuisaient  le  trésor.  Tan- 
dis que  la  prodigalité ,  l'ignorance  et  la  force  maintenaient  les  abus , 
l'idée  de  l'ordre  et  le  sentiment  du  droit  se  conservaient  dans  les 
chambres  des  comptes.  Elles  blâmaient  tour  à  tour,  mais  vainement, 
la  multiplicité  et  le  poids  accablant  des  impôts,  les  exactions  des  col- 
lecteurs, la  mauvaise  foi  des  comptables,  l'emploi  des  expédions 
ruineux,  parmi  lesquels  se  renouvelaient  sans  cesse  les  aliénations 
du  domaine,  la  refonte  frauduleuse  des  monnaies,  la  vente  des  offices, 
et  la  rédemption  des  taxes;  unissant  leurs  plaintes  à  celles  des  états 
généraux  et  des  parlemens,  elles  s'élevaient  contre  les  confiscations,  les 
amendes,  les  emprunts  forcés,  les  réquisitions  pour  l'entretien  et  l'ap- 
provisionnement des  troupes,  le  pillage  des  octrois  des  villes  et  la  viola- 
tion des  dépôts  judiciaires.Ces  remontrances  étaient  du  reste  peu  écou- 
tées. On  doitWme  avouer  qu'elles  étaient  suivies  quelquefois  de  con- 
cessions pusillanimes  et  de  transactions  honteuses,  où  les  déprédations 
du  fisc  trouvaient  l'appui  de  la  magistrature  même ,  chargée  de  les 
dénoncer  et  de  les  punir.  C'était  le  caractère  du  temps  de  ne  point 
persévérer  dans  les  luttes  contre  le  pouvoir,  et  de  perdre  par  des  fai- 
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blesses  les  entreprises  les  plus  justes,  commencées  avec  une  fermeté 
apparente.  Les  chambres  des  comptes,  malgré  des  droits  puissans  et 
plusieurs  tentatives  honorables,  n'eurent  donc  pas  une  influence 
sérieuse  sur  le  gouvernement  financier  de  l'ancienne  France.  Quant 
à  leur  surveillance  sur  les  comptables,  elle  était  ordinairement  illu- 
soire. Protégée  par  les  grands,  qui  avaient  une  part  dans  lé  produR 
de  toutes  les  rapines,  et  par  le  désordre  d'une  administration  où 
toutes  les  règles  de  comptabilité  furent  long-temps  inconnues,  la 
fraude  restait  presque  toujours  cachée  ou  impunie.  De  grands  cou- 
pables furent  frappés  ;  mais  le  pouvoir  judiciaire  des  chambres  des 
comptes  n'entrait  pour  rien  dans  ces  mesures  exceptionnelles  que 
dictaient  la  haine,  la  vengeance  ou  la  raison  d'état. 

Divers  motifs  s'opposaient  donc  à  l'exercice  de  ce  contrôle  supé- 
rieurque  les  lois  avaient  attribué  aux  anciennes  chambresdes comptes. 
Instituées  d'abord  pour  éclairer  le  pouvoir  royal,  conservées  ensuite 
pour  obéir  et  non  pour  résister,  elles  étaient  armées  d'une  grande 
autorité  que  tout  rendait  inutile  entre  leurs  mains.  Après  89  et  sous 
l'empire,  des  circonstances  très  difTérentes  produisirent  à  peu  près 
le  même  résultat.  La  loi  du  29  septembre  1791  remplaça  les  cham- 
bres des  comptes  par  un  bureau  de  comptabilité  qui  ressortissait  à 
l'assemblée  nationale.  Cinq  commissaires  de  la  comptabilité  nationale 
furent  ensuite  appelés  à  remplacer  ce  bureau;  une  commission  de 
comptabilité  leur  succéda;  enfin  la  cour  des  comptes,  telle  que  la 
France  la  possède  aujourd'hui,  fut  instituée  par  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807.  La  commission  établie  par  la  république  était  chargée 
de  contrôler  le  maniement  des  fonds  de  l'état  et  de  dénoncer  les  abus 
aux  corps  politiques;  mais  la  législature,  méconnaissant  le  principe 
de  la  séparation  des  pouvoirs,  se  réserva  le  droit  d'arrêter  les  comptes 
rendus  à  la  commission.  Cette  usurpation  eut  des  suites  fôcheuses. 
La  commission  de  comptabilité,  espèce  de  bureau  d'examen,  sans 
action  supérieure,  sans  autorité  directe,  n'ayant  d'ailleurs  aucune 
relation  régulière  avec  l'administration  des  finances,  privée  par  con- 
séquent d'influence  et  de  lumières ,  se  vit  réduite  à  un  rôle  sans  uti- 
lité et  sans  grandeur.  La  cour  des  comptes,  fondée  par  l'empire,  eut 
de  grands  privilèges  et  des  attributions  étendues.  Elle  prit  rang  im- 
médiatement après  la  cour  de  cassation ,  et  eut  les  mêmes  préroga- 
tives. Ses  arrêts  furent  souverains  et  par  conséquent  définitifs.  Ils  ne 
purent  être  attaqués  que  pour  violation  des  formes  ou  de  la  loi.  Elle 
eut  à  juger  les  comptes  de  tous  les  comptables  de  deniers  publics, 
les  comptes  des  recettes  et  dépenses  des  départemens,  des  communes 
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et  de  divers  établissemens.  En  ootre,  elle  fut  investie  da  droit  de 
porter  chaque  année  à  la  connaissance  de  Terapereur,  par  rentre- 
mise  de  l'archi-trésorier,  ses  critiques  et  ses  idées  de  réforme  rédigées 
par  un  comité  de  membres  pris  dans  son  sein.  L'ensemble  de  ces 
attributions  formait,  comme  où  le  voit,  un  contrôle  supérieur;  mais 
le  régime  impérial  n'avait  établi  ce  contrôle  que  dans  un  intérêt  de 
gouvernement.  Sous  les  dehors  d'une  magistrature  imposante,  chargée 
de  répondre  aux  citoyens  du  bon  emploi  de  la  fortune  publique,  l'em- 
pire ne  voulait  instituer  qu'un  comité  de  surveillance  placé  près  de 
l'administration  pour  la  contenir,  et  pour  éclairer  le  pouvoir.  Livrée 
au  développement  naturel  de  son  institution,  la  cour  des  comptes, 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  eut  bientôt  franchi  la  limite 
que  lui  traçait  la  pensée  impériale;  mais  on  trouva  un  moyen  bien 
simple  d'arrêter  ce  développement  :  ce  fut  de  refuser  à  la  cour  des 
comptes  les  documens  nécessaires  pour  éclairer  ses  décisions.  I^  cour 
des  comptes,  solennellement  instituée  par  l'empire,  mais  entravée 
par  lui ,  eut  donc  à  peine,  durant  plusieurs  années,  le  sentiment  du 
rôle  qui  lui  était  réservé.  Le  gouvernement  représentatif  lui  révéla 
ce  secret. 

Les  gouvernemens  absolus  ou  anarchiques  craignent  la  lumière; 
les  gouvernemens  constitutionnels  la  désirent  :  ce  besoin  de  publi- 
cité, sous  un  régime  constitutionnel ,  est  la  loi  de  tous  les  pouvoirs 
et  leur  garantie  lapins  sûre;  il  explique  le  développement  que  la  cour 
des  comptes  a  reçu  depuis  ISl^*.  Les  phases  de  ce  développement  ont 
été  tracées  par  M.  d'Audiffret  dans  une  notice  que  l'on  peut  citer 
comme  un  des  meilleurs  documens  sur  l'histoire  de  nos  Dnances. 
Ceux  qui  liront  cette  notice  y  feront  une  étude  curieuse  de  l'influence 
des  institutions  modernes  sur  les  destinées  de  la  cour  des  comptes. 
Ils  verront  la  marche  progressive  d'un  corps  politique  et  judiciaire 
qui  a  grandi  naturellement  par  la  vertu  propre  de  son  principe,  et 
que  les  pouvoirs  publics  ont  fortifié  de  concert,  parce  qu'ils  ont  eu 
besoin  de  son  secours. 

Tout  le  monde  sait  que  l'ère  de  1814  a  jeté  les  véritables  fon- 
demens  de  notre  administration  financière.  L'empire  nous  avait 
légué  de  sages  méthodes,  et  une  centralisation  dont  il  avait  forcé  les 
ressorts.  Dès  les  premières  années  du  gouvernement  représentatif,  la 
réforme  de  nos  institutions  financières  s'étendit  sur  tous  les  points, 
et  présenta  bientôt  ce  bel  ensemble  d'une  organisation  simple  et 
grande,  où  le  pouvoir,  contenu  dans  de  justes  limites,  ne  peut  agir 
que  pour  le  bien  du  pays,  et  administre  sous  les  regards  de  la  société 
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tout  entière.  Cette  œuvre  d*uQ  gouvernement  libre  eut  pour  base 
la  cour  des  comptes,  dont  l'institution,  confirmée  par  la  loi  en  1815, 
fut  développée  par  une  suite  de  mesures  et  de  circonstances  que  nous 
allons  expliquer  rapidement. 

Un  des  premiers  effets  du  gouvernement  représentatif  fut  que 
les  chambres  voulurent  tout  voir  dans  le  maniement  des  finances, 
et  que  l'administration,  devenue  responsable,  voulut  tout  ordonner 
de  manière  à  ne  craindre  le  contrôle  sur  rien.  Aussi,  le  vote  da 
budget,  le  règlement  des  comptes  des  ministres,  Tassietto  et  la  per- 
ception des  revenus,  la  liquidation,  l'ordonnancement  et  le  paie- 
ment des  dépenses,  l'ensemble  des  opérations  du  trésor,  la  création 
d'une  comptabilité  efficace ,  c'est-à-dire  d'un  système  d'écritures 
portant  la  lumière  sur  tous  les  faits  de  recette  et  de  dépense  accom- 
plis par  l'administration,  tous  ces  points  reçurent  une  solution 
prompto,  soit  par  les  discussions  des  chambres,  soit  par  les  règle- 
mens  de  M.  Louis,  de  M.  de  Corvetto,  de  M.  Roy  et  de  M.  de  Vil- 
lèle.  L'administration  financière  eut  dès-lors  une  régularité  et  une 
promptitude  qu'on  n'avait  jamais  vues;  et  la  clarté  de  ses  opérations 
fut  telle  que  pour  la  première  fois,  en  France,  le  trésor  connut  d'une 
manière  exacte,  et  jonr  pour  jour,  sa  situation.  Sûre  d'elle-même, 
l'administration  pouvait  donc  se  livrer  sans  crainte  au  contrôle  des 
chambres  qui,  par  le  règlement  annuel  des  comptes  ministériels, 
s'étaient  réservé  le  jugement  politique  de  tous  les  actes  financiers. 
Mais  les  chambres  comprirent  aussitôt  que  ce  contrôle  ne  pouvait 
s*exercer  utilement  par  elles.  Comment  pouvaient-elles  en  efiet,  sans 
pièces  justificatives,  vérifier  l'immense  détail  des  actes  qui  leur  étaient 
soumis,  découvrir  que  des  recettes  ou  des  dépenses  avaient  été  omises 
dans  les  comptes,  que  telle  partie  des  impôts  n'avait  pas  reçu  sa  des- 
tination réelle,  que  toiles  dépenses  avaient  été  faites  sans  crédit,  et 
que  les  crédits  alloués  pour  d'autres  dépenses  avaient  été  adroite- 
ment dépassés?  Les  chambres,  par  mille  raisons,  ne  pouvaient  se 
livrer  à  de  semblables  recherches.  Il  parut  donc  indispensable  d'en 
charger  la  cour  des  comptes ,  et  d'invoquer  sur  ces  matières  son 
témoignage  public.  Aussi  la  loi  du  27  juin  1819  établit  qu'à  l'avenir 
l'état  des  travaux  de  ce  corps  judiciaire  serait  joint  au  compte  annuel 
des  finances.  Cette  décision  importante  créa  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Dès-lors  la  cour  des  comptes  fut  en  quelque  sorte  associée  à 
la  législature.  Ses  travaux  durent  être  la  base  du  règlement  des  bud- 
gets. Un  ministre,  aujourd'hui  pair  de  France,  grand  partisan 
de  l'institation,  dit  alors  pour  annoncer  l'influence  qu'elle  allait 
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prendre  :  a  Ils  ont  le  pied  dans  Tétrier;  tôt  ou  tard  ils  seront  à  che- 
val. 0  A  propos  d'un  corps  judiciaire  dont  les  habitudes  sont  très 
cabnes,  et  dont  la  seule  ambition  est  d*ètre  utile,  la  comparaison 
était  singulière,  mais  la  prédiction  était  juste. 

A  dater  de  ce  jour,  en  effet,  les  progrès  de  la  cour  des  comptes 
sont  assurés.  Chargée  d'une  grande  responsabilité,  elle  réclame  tous 
les  moyens  de  juger  en  connaissance  de  cause;  ces  moyens  lui  sont 
donnés  par  l'administration.  Déjà  plusieurs  mesures  avaient  eu  pour 
effet  de  traduire  directement  i  sa  barre  tous  les  grands  comptables 
du  royaume,  qui  échappaient  autrefois  à  sa  juridiction  par  l'inter- 
médiaire d'un  agent  administratif,  chargé  d'examiner  leurs  gestions 
et  d'en  généraliser  les  résultats  dans  un  compte  d'ordre.  D'autres 
règlemens  eurent  pour  objet  de  mettre  la  cour  en  état  de  vérifier 
l'exactitude  matérielle  de  tous  les  comptes  des  agens  du  trésor.  Mais 
ce  fut  l'ordonnance  du  ik'  septembre  1822  qui  donna  à  la  cour  des 
comptes  les  plus  sûrs  moyens  de  contrôle.  Quelques  mots  suffiront 
pour  indiquer  l'importance  de  ce  règlement  qu'il  faut  d'ailleurs  con- 
naître pour  bien  apprécier  la  justesse  des  réclamations  présentées 
par  la  cour  des  comptes  dans  son  dernier  rapport  au  roi. 

Avant  l'ordonnance  de  1822,  les  lois  de  finances  étaient  votées 
pour  un  espace  de  temps  indéterminé.que  l'on  appelait  exercice.  On 
ne  fixait  pas  la  durée  de  cet  exercice.  On  ouvrait  des  crédits  pour  des 
dépenses  présumées,  c'est-à-dire  pour  des  services  à  faire,  sans 
limiter  le  temps  pendant  lequel  les  crédits  ouverts  resteraient  appli- 
cables à  ces  services.  Il  en  résultait  que  les  demandes  de  crédits 
n'avaient  point  de  bornes  précises,  que  leur  emploi  n'était  pas  déter- 
miné d'une  manière  rigoureuse,  que  les  prévisions  des  chambres 
étaient  incertaines,  et  que  l'apurement  des  comptes  suivait  une 
marche  irrégulière,  toujours  subordonnée  aux  circonstances.  Le  rè- 
glement de  1822  fit  cesser  cette  confusion.  Il  fixa  pour  la  première 
fois,  quant  aux  dépenses,  la  durée  légale  de  l'exercice,  qui  ne  dut 
embrasser  que  les  services  faits  pendant  une  année.  £n  d'autres 
termes,  chaque  année  eut  son  exercice  financier,  à  qui  elle  donna 
son  nom  ;  et  les  crédits  ouverts  par  les  chambres  pour  cet  exercice 
ne  purent  être  appliqués  qu'aux  services  dépendant  de  cet  exercice, 
c'est-à-dire  aux  services  faits  pendant  l'année  dont  il  prit  le  nom. 
Importante  mesure  qui  limita  les  demandes  de  crédits  et  leur  emploi , 
donna  aux  prévisions  des  chambres  une  base  sûre,  imposa  aux  admi- 
nistrateurs des  obligations  rigoureuses ,  et  régularisa  tout  le  système 


Digitized  by 


Google 


776  HEVUB  DES  DEUX  MONDES. 

de  la  comptabilité.  Cette  ordonnance  prescrivit  en  outre  que  les  mi- 
nistres ou  leurs  délégués  ne  pourraient  accroître,  par  aucune  res- 
source particulière,  le  montant  des  crédits  affectés  aux  dépenses  de 
leurs  services  respectifs.  «  Enfin ,  dit  M.  d'AudifTret,  après  avoir  ainsi 
flxé  le  point  de  départ,  et  resserré  dans  de  sages  limites  la  carrière 
de  chaque  administrateur,  Tordonnance  de  1822  lui  indique  les 
formes  qu'il  doit  observer  dans  la  délivrance  de  ses  mandats  pour 
leur  imprimer  un  caractère  de  régularité  qui  leur  fasse  ouvrir  les 
caisses  du  trésor.  Elle  exige  d'abord  la  signature  du  ministre  respon- 
sable ou  celle  de  son  délégué ,  avec  Tindication  de  l'exercice  et  du 
chapitre  qui  doit  supporter  l'imputation  légale  de  la  dépense;  eUe 
prescrit  ensuite  la  production  au  payeur  de  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  lui  démontrer  qu'il  acquitte  une  dette  de  l'état  dans  la  main 
d'un  créancier  réel.  Cette  justification  essentielle,  qui  est  devenue  la 
condition  première  du  paiement,  a  rendu  à  la  cour  des  comptes 
l'exercice  de  son  contrôle  général  sur  les  services.  A  l'aide  de  cette 
ingénieuse  combinaison ,  on  assure  à  la  fois  l'entière  vérification  des 
actes  des  comptables  et  l'examen  des  opérations  de  chaque  ordonna- 
teur, sans  appeler  l'administration  à  la  barre  d'un  tribunal  dont  la 
juridiction  se  maintient  dans  la  sphère  qui  lui  est  tracée.  » 

M.  d'AudifTret  ajoute  que  des  instructions  détaillées  répandirent 
sur  tous  les  points  du  service  les  utiles  efTets  de  ces  principes  d'ordre; 
c<  des  nomenclatures  de  pièces  justificatives  pour  chaque  article  de 
dépense  furent  notifiées  à  tous  les  agens  administratifs  et  comptables 
par  les  différons  ministères,  et  devinrent  l'obligation  des  ordonna- 
teurs et  la  règle  des  payeurs  du  trésor.  D'année  enannée,  des  preuves 
plus  complètes  de  la  légalité  des  services  et  de  la  réalité  des  droits 
des  créanciers  portèrent  au  plus  haut  degré  d'évidence  chacune  des 
opérations  soumises  aux  investigations  de  la  cour  des  comptes.  » 

J'insiste  sur  ces  détails  parce  que  d'abord  ils  ont  une  grande  valeur 
dans  l'histoire  de  notre  comptabilité,  ensuite  parce  qu'ils  fout  com- 
prendre le  caractère  des  travaux  de  la  cour  des  comptes,  travaux  peu 
connus  du  public,  quelquefois  même  mal  appréciés;  et  pour  mieux 
démontrer  les  conséquences  pratiques  du  règlement  de  1822,  j'em- 
prunte à  un  écrit  remarquable  par  sa  préci3ion  et  sa  netteté  les  lignes 
suivantes,  où  l'on  verra  clairement  l'application  des  nouvelles  règles 
au  travail  intérieur  de  la  cour  des  comptes. 

((Voici  un  comptable  dont  il  s'agit  de  juger  les  opérations.  Ce  comp- 
table a  fait  des  recettes;  pourquoi  a-t-il  reçu?  Les  contribuables  dont 
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les  deniers  ont  été  versés  dans  les  caisses  publiques  étaient-ils  en 
effet  débiteurs  du  trésor?  Oui,  si  ou  représente  un  acte  légitime  et 
régulier,  en  vertu  duquel  Tirapôt  a  été  perçu. 

<f  Le  comptable  a  dépensé  pour  payer  les  dettes  du  trésor;  comment 
a-t-il  dépensé?  A-t-il  obéi  aux  mandats  de  l'administrateur  qualifié 
pour  disposer  des  deniers  publics?  A-t-il  appliqué  au  service  payé 
les  crédits  de  l'exercice  auquel  ce  service  appartient,  et,  parmi  les 
crédits  de  cet  exercice,  celui  qui  lui  est  spécialement  affecté?  L'ad- 
ministrateur a-t-il  eu  raison  légale  d'ordonner  le  paiement  que  le 
comptable  a  effectué?  Est-ce  bien  une  dette  de  l'état  qu'il  fallait 
éteindre,  une  dette  légitime,  une  dette  régulière,  une  dette  exigible? 
Le  paiement  a-t-il  été  fait  avec  sûreté?  La  cour  des  comptes  pose  et 
résout  toutes  ces  questions  à  l'occasion  de  chacun  des  faits  de  recette 
ou  de  dépense  qui  sont  décrits  dans  les  comptes  dont  la  vérification 
lui  est  confiée,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  appelée,  non  à  juger,  mais 
à  iapprécier  chacun  des  actes  des  administrateurs  eux-mêmes.  Et  si 
l'on  se  représente  que  ces  faits  occasionnent  un  mouvement  annuel 
de  plus  de  cinq  milliards,  on  concevra  à  peine  ce  qu'il  faut  de  travail 
opiniâtre  pour  vériBer  les  millions  de  pièces  qui  les  justifient,  ce 
qu'il  faut  d'attention  soutenue  pour  généraliser  les  résultats  de  cette 
vérification.  » 

Cependant  les  moyens  de  contrôle  donnés  à  la  cour  des  comptes 
ne  suffisaient  pas.  Investie  de  la  confiance  des  chambres,  chargée  de 
présenter  tous  les  ans  l'état  de  ses  travaux  pour  éclairer  la  législature, 
elle  était  encore  gênée  dans  l'accomplissement  de  sa  mission.  Elle 
jugeait  tous  les  comptables  du  royaume,  elle  était  saisie  de  tous  leurs 
actes  ;  mais  une  partie  des  opérations  centrales  du  trésor  lui  échap- 
pait. On  sait  que  le  mouvement  général  des  fonds  de  l'état  donne 
lieu  nécessairement  à  des  recettes  et  à  des  dépenses  fictives ,  résul- 
tant de  diverses  opérations  d'ordre  qui,  en  réalité,  ne  représentent 
aucune  entrée  ni  aucune  sortie  matérielle  de  fonds.  Sur  ce  point,  il 
en  est  de  la  comptabilité  du  trésor  comme  de  toutes  les  comptabi- 
lités des  maisons  de  banque  et  de  commerce.  Ces  opérations  d'ordre, 
exécutées  par  de  simples  vîremens  d'écritures ,  sans  maniement  de 
fonds  et  sans  l'entremise  des  comptables,  n'étaient  pas  livrées  à  la 
connaissance  de  la  cour;  et  c'était  une  lacune  grave,  car  la  cour, 
privée  de  toute  lumière  sur  ce  point,  ne  pouvait  arriver  à  un  contrôle 
complet,  qui  fût,  aux  yeux  des  chambres  et  du  public,  l'expression 
entière  de  sa  pensée  sur  tous  les  actes  financiers  de  l'administration. 
L'ordonnance  du  29  juillet  1826  combla  cette  lacune.  Elle  prescrivit 
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le  dépôt,  aa  greffe  de  la  cour,  d'an  ré$umé  général  des  virâmens  de 
comptes  j  arrêté  par  le  miDÎstre  des  Gnances,  présenté  par  un  comp- 
table spécial ,  sous  sa  propre  responsabilité,  et  dressé  dans  la  forme 
des  autres  comptes  des  deniers  publics.  A  l'aide  de  ce  document,  la 
surveillance  de  la  cour  sur  la  marche  de  tous  les  services  et  sur  Fexé- 
cutioa  des  lois  de  finances,  surveillance  si  souvent  réclamée,  si  long- 
temps impossible,  dut  s'exercer  pleinement;  aussi,  le  règlement  de 
1826  charge-t-il  la  cour  de  certifier,  par  des  déclarations  solennelles 
et  publiques,  la  conformité  des  faits  soumis  à  ses  vérifications  atee 
ceux  qui  sont  annoncés  dans  les  comptes  présentés  aux  deux  ehamlfres. 

Ces  déclarations,  appuyées  désormais  sur  des  bases  certaines,  ou- 
vraient à  cour  des  comptes  une  carrière  nouvelle,  en  même  temps 
qu'elles  secondaient  les  chambres  dans  le  règlement  des  budgets.  On 
sait  que  la  cour  des  comptes  juge  les  comptables  et  non  les  admi- 
nistrateurs, et  tout  le  monde  comprend  les  raisons  de  cette  limite 
posée  à  ses  arrêts;  mais,  par  ses  déclarations  publiques,  la  cour  des 
comptes  fut  naturellement  investie  du  droit  de  contredire  devant  les 
chambres  les  actes  de  l'administration.  Ayant  à  se  prononcer  sur  la 
conformité  des  comptes  ministériels  avec  les  résultats  mentionnés 
dans  ses  arrêts,  elle  fut  nécessairement  conduite  à  relever,  à  publier 
les  infractions  aux  lois  de  finances,  les  fausses  imputations,  les  inter- 
versions de  crédits  et  d'exercices,  les  omissions  de  recettes  et  de 
dépenses,  toutes  les  irrégularités  enfin  que  les  chambres  auraient 
pu  reconnaître  elles-mêmes  dans  les  comptes  des  ministres,  si  elles 
avaient  fait  le  travail  dont  la  cour  était  chargée.  Ce  contrôle  politique, 
franchement  établi  par  le  gouvernement  lui-même  et  par  les  chambres 
dès  les  premières  années  de  notre  régime  constitutionnel ,  a  reçu  de 
la  révolution  de  juillet  une  nouvelle  force  par  la  loi  du  21  avril  1839, 
qui  ordonne  l'impression  et  la  distribution  aux  chambres  du  rapport 
annuel  que  la  cour  des  comptes  adressait  à  l'empereur,  et  que, 
depuis  181ib,  son  premier  président  dépose  chaque  année  dans  les 
mains  du  roi.  La  publicité  de  ce  rapport  annuel,  où  la  cour  expoie 
en  détail  ses  critiques  et  ses  vues  de  réforme  s«r  taw  les  serriees 
financiers,  fut  le  complément  de  se»  stMntfiom  politiques;  l'impor- 
tance de  ce  dernier  contrôle  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée. 

Enfin,  une  dernière  mesure  manquait,  non  plus  pour  étendre  les 
attributions  de  la  cour  des  comptes ,  mais  pour  en  indiquer  l'ensemble 
et  pour  consacrer  les  diverses  règles  de  la  comptabilité  publique.  Ces 
régies  avaient  été  successivement  établies  et  modifiées  depuis  vingt- 
cinq  ans;  elles  étaient  éparses  dans  une  foule  de  lois,  d'ordonnances 
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et  de  décisioDS  miaistérielles.  Cette  confusion  pouvait  amener  des 
incertitudes  et  des  erreurs;  la  comptabilité  publique  devait  avoir  un  f 

code  qui  présentât  l'ensemble  des  garanties  qu'elle  offre  à  la  sécurité  L 

du  pays.  Ce  code  fut  rédigé  par  une  commission  spéciale,  et  pro- 
mulgué par  Tordonnance  du  31  mai  1838;  cette  ordonnance  fut  con- 
tresignée par  M.  Laplagne,  le  ministre  habile  et  justement  estimé 
que  Ton  vît  plus  tard,  après  d'honorables  services,  reprendre  à  la  jj 

cour  des  comptes,  en  qualité  de  conseiller-mattre,  le  siège  qu'il  avait  ij 

quitté.  Le  règlement  du  31  mai  1838  réunit  en  forme  d'artictes  toutes 
les  mesures  déjà  prises  pour  garantir  l'ordre  dans  le  maniement 
des  deniers  publics,  pour  éclairer  les  chambres  et  pour  perfec- 
tionner le  contrôle  de  la  cour  des  comptes.  C'est  une  législation  spé- 
ciale reposant  sur  des  bases  fixes,  c'est  un  recueil  de  lois  que  chacun 
peut  désormais  étudier,  comme  toutes  les  lois  civiles  ou  politiques 
qui  touchent  aux  intérêts  des  citoyens. 

Ainsi  la  cour  des  comptes,  par  suite  de  tous  ces  développemens 
que  lui  a  donnés  le  régime  représentatif,  est  devenue  un  corps  à  la 
fois  politique  et  judiciaire.  Organisée  en  vraie  cour  de  justice,  elle 
reçoit  les  sermens  de  ses  justiciables.  Elle  traduit  à  sa  barre  les  comp- 
tables qui  sont  tenus,  en  qualité  de  mandataires,  de  lui  rendre 
compte  de  leurs  gestions.  Elle  prononce  entre  eux,  réputés  défen- 
deurs, et  les  êtres  collectifs  dont  chacun  d'eux  tient  son  mandat, 
c'est-à-dire  l'état,  les  communes  ou  les  divers  établissemens 
publics,  réputés  demandeurs.  Elle  fixe  la  situation  des  compta- 
bles. «Elle  les  déclare  créanciers  ou  débiteurs,  retient  ou  dégage 
leurs  cautions ,  affranchit  ou  grève  leurs  immeubles  (1)  »  :  elle  les 
oblige,  suivant  les  cas,  à  produire  des  élémens  d'instruction,  et  les 
condamne,  s'il  y  a  lieu,  à  des  peines  déterminées  par  les  lois.  C'est 
là  le  côté  judiciaire  des  fonctions  de  la  cour  des  comptes.  C'est  par  là 
qu'elle  est  assimilée  à  la  justice  ordinaire,  dont  elle  n'est  qu'un  dé- 
membrement, car,  sous  les  premiers  rois  de  France,  lesjugemens 
des  comptes  étaient  attribués  aux  magistrats  déjà  chargés  des  affaires 
civiles  et  criminelles;  et,  si  ces  attributions  furent  divisées  par  la 
suite,  c'est  que  la  spécialité  et  l'étendue  des  questions  soulevées  par 
Texamen  des  comptes  réclamèrent  une  juridiction  spéciale.  Le  ca- 
ractère politique  des  attributions  de  la  cour  des  comptes  n'est  pas 
moins  évident.  11  réside  dans  ses  déclarations  générales  et  dans  son 
rapport  au  roi.  Un  corps  indépendant,  chargé  de  comparer  les  comptes 

(1)  Voyez  les  opinions  de  M.  Carré  et  de  M.  Dupin. 
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des  ministres  avec  les  comptes  individuels  des  comptables,  et  de  dé- 
darer  solennellement  s'il  y  a  ou  non  conformité  entre  ces  comptes, 
chargé  en  outre  de  dénoncer  au  roi  et  aux  chambres  les  erreurs,  les 
illégalités  et  les  abus  commis  dans  le  maniement  des  fonds  de  Tétat, 
est  essentiellement  un  corps  politique.  L'emploi  de  la  fortune  pu- 
blique est  con6é  à  sa  surveillance.  Il  est  la  garantie  des  contribuables 
et  l'œil  des  chambres.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ce  pouvoir  est  remis 
entre  des  mains  prudentes,  et  que  la  constitution  même  de  la  cour 
des  comptes  la  rend  incapable  d'abuser  des  armes  puissantes  qui  loi 
sont  confiées.  L'esprit  de  ce  corps  est  naturellement  sage.  Des  hom- 
mes qui  pour  la  plupart  ont  vécu  long-temps  dans  les  affaires,  qui 
connaissent  la  loyauté,  la  probité,  le  zèle  de  l'administration,  qui 
ont  vu  de  près  les  difficultés  immenses  de  son  travail  et  qui  ont  senti 
le  poids  de  sa  responsabilité,  sauront  toujours  distinguer  l'erreur  de 
la  faute.  Us  n'accuseront  jamais  que  des  coupables. 

Chose  singulière,  au  moment  même  où  la  cour  des  comptes  rece- 
vait, en  1838,  le  code  qui  publie  ses  droits  et  ses  devoirs,  un  débat 
s'élevait  sur  le  fondement  même  de  ses  attributions  ;  un  principe 
aboli  ou  abandonné  depuis  vingt  ans  était  remis  en  vigueur  par  l'ad- 
ministration, et  ce  principe,  combattu  aussitôt  par  la  cour  des  comptes, 
est  devenu  l'objet  de  cette  question  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'il 
nous  est  facile  d'expliquer  maintenant  :  question  grave  qui  tôt  ou 
tard  occupera  les  chambres  et  le  public.  Si  la  cour  succombe  dans  la 
lutte ,  si  le  principe  invoqué  contre  elle  est  maintenu  dans  sa  rigueur, 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  progrès  de  la  cour  des  comptes, 
sur  les  garanties  qu'elle  offre  aux  citoyens,  sur  le  rôle  que  notre  con- 
stitution lui  donne,  tout  cela  est  un  mensonge  :  la  cour  des  comptes 
n'est  plus  un  pouvoir  judiciaire  et  politique,  c'est  un  bureau  de  chif- 
fres, qui  ne  vérifie  que  des  chiffres,  et  dont  l'autorité  morale  est 
annulée. 

Voici  la  question  dont  il  s'agit.  On  a  vu  qu'aux  termes  du  règle- 
ment de  18^ ,  toute  ordonnance  ou  mandat  de  paiement  présentés 
aux  caisses  du  trésor  doivent  être  accompagnés  de  pièces  constatant 
que  leur  effet  est  d'acquitter,  en  tout  ou  en  partie  y  une  dette  de  Cétat 
régulièrement  justifiée.  En  vertu  de  ce  principe ,  conforme  aux  insti- 
tutions de  notre  temps,  la  cour  des  comptes,  depuis  l'ordonnance 
de  1822 ,  a  toujours  exigé  des  comptables  la  production  des  pièces 
justificatives  de  leurs  paiemens.  La  plupart  du  temps,  elle  a  exigé 
les  pièces  indiquées  dans  les  formules  ministérielles;  mais  lorsque  ces 
formules  lui  ont  paru  insuffisantes,  lorsqu'elle  les  a  trouvées  muettes, 
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elle  a  prescrit  l'apport  des  pièces  nécessaires  pour  éclairer  ses  juge-  | 

mens,  et  cette  prescription ,  pendant  près  de  vingt  ans,  n'a  fait  naitre  i 

aucune  difficulté.  En  effet,  l'ordonnance  de  1822  était  formelle. 

Toutes  ses  conséquences  avalent  été  prévues  par  l'administration. 

Les  chambres  et  le  gouvernement  étant  d'accord  pour  confier  à  la 

cour  des  comptes  un  contrôle  sérieux,  il  était  naturel,  il  était  juste  j| 

de  lui  laisser  tous  les  moyens  de  l'exercer.  :;• 

Ces  principes,  je  le  répète,  avaient  fait  pendant  vingt  ans  la  base  jjj 

des  jugemens  de  la  cour  des  comptes,  lorsqu'un  désaccord  survenu 
en  1838  les  a  fait  mettre  en  doute  par  l'administration;  et  un  second 
désaccord  s'est  présenté  en  1841  :  il  est  mentionné  dans  le  dernier 
rapport  au  roi  qui  vient  d'être  distribué  aux  chambres.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  des  questions.  Tout  se  réduit  à  ceci  :  l'administra- 
tion, d'après  l'avis  du  conseil  d'état,  chargé  par  elle  de  prononcer 
sur  deux  pourvois  dirigés  contre  deux  arrêts  de  la  cour  des  comptes, 
déclare  que  la  cour  n'a  pas  le  droit  d'exiger,  au  soutien  des  recettes 
et  des  dépenses  soumises  à  ses  jugemens,  d'autres  pièces  justifica- 
tives que  celles  dont  la  production  a  été  prescrite  par  l'administra- 
tion elle-même  :  d'où  il  suit  que  la  cour  ne  peut  appliquer  les  lois 
dans  le  jugement  des  comptes  si  des  instructions  ministérielles  n'ont 
pas  réglé  le  mode  de  cette  application.  £n  d'autres  termes,  l'admi- 
nistration s'attribue  le  droit  de  régler  ou  de  ne  pas  régler  la  nature 
des  justifications  à  produire  à  la  cour  des  comptes,  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  se  réserve  le  droit  de  ne  pas  exécuter  la  loi,  si  bon  lui  semble. 

Prenons  un  exemple  pour  rendre  les  conséquences  de  cette  pré- 
tention plus  manifestes.  Une  loi  est  votée  par  les  chambres.  Cette 
loi  décide  que  les  créances  contre  l'état  seront  prescrites  à  son 
profit  et  définitivement  éteintes,  lorsque,  par  le  fait  des  ayant 
droit,  elles  n'auront  pu  être  liquidées  ni  ordonnancées  dans  la 
période  de  cinq  ans.  La  loi  ajoute  que  cette  disposition  n'est  pas 
applicable  aux  créances  dont  l'ordonnancement  et  le  paiement 
n'ont  pu  être  effectués,  dans  les  délais  déterminés,  par  le  fait  même 
de  l'administration  ou  par  suite  de  pourvois  formés  devant  le  con- 
seil d'état.  Telle  est  la  loi  du  29  janvier  1831.  Que  doit  faire  la  cour 
des  comptes  d'après  cette  loi?  Évidemment,  lorsque  des  créances 
contre  l'état  ont  été  soldées  plus  de  cinq  ans  après  l'ouverture  du 
droit  des  créanciers,  la  cour  doit  rechercher  pourquoi  ces  créances 
ont  été  payées,  pourquoi  elles  n'ont  pas  encouru  la  déchéance;  elle 
doit  vérifier  les  pièces  constatant  que  ces  créances  sont  dans  les  cas 
d'exception  prévus  par  la  loi ,  et  si  ces  pièces  n'ont  pas  été  produites, 
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elle  dojt  les  rédamer.  Tel  est  le  droit  de  la  cour,  tel  est  son  devoir  : 
on  ne  peat  conq^rendre  autrement  l'application  de  la  loi.  Cependant 
Tadministrition  a  un  sentiment  tout  opposé.  L'administration  n'a 
pas  Sait  de  règlement  pour  l'exécution  de  la  loi  du  29  janvier  1631  ; 
eHe  n'a  pas  indiqué  à  ses  agens  les  pièces  qu'ils  auraient  à  produire 
pour  justifier  la  légalité  des  paiemens  en  matière  de  créances  péri- 
mées, non  frappées  de  déchéance  :  l'administration  en  conclut  qu'au- 
cune pièce  n'est  exigible,  et  que  la  cour  des  comptes  doit  allouer  les 
paieflieBs  dont  il  s'agit,  efTectués  sur  simples  mandats  et  sans  aucune 
justification  des  droits  des  créanciers  de  l'état. 

Sans  aucua  doute,  cette  prétention  sera  jugée  excessive;  s'appuie- 
t-elle  sur  un  fondement  légal?  Nos  lecteurs  vont  en  juger.  L'admi- 
uistration  prétend  qu'elle  est  dans  son  droit.  Elle  invoque  un  article 
du  décret  de  1807  ainsi  conçu  :  c<  La  cour  ne  pourra  reiuser  aux 
payeurs  l'allocation  des  paiemens  pfur  eux  faits  sur  les  ordonnances 
revêtues  des  formalités  prescrites  et  accompagnées  des  acquits  des 
parties  prenantes  et  des  pièces  que  Vordonnateur  aura  prescrit  d*y 
joindre.  »  Interprété  dans  son  sens  rigoureux,  cet  article  signifie  en 
effet  que  les  ordonnateurs  ont  le  droit  de  déterminer  les  pièces  jus- 
tificatives des  paiemens  soumis  au  jugement  de  la  cour  des  comptes, 
et  s'ils  ont  le  droit  de  déterminer  ces  pièces,  ils  ont  apparemment  ie 
droit  de  n'en  déterminer  aucune.  Tel  est  du  moins  l'argument  de 
l'administration;  et  si  Ton  se  reporte  à  l'esprit  du  décret  de  1807  et 
aux  habitudes  arbitraires  du  régime  sous  lequel  il  a  été  rendu ,  cet 
argument  parait  fondé. 

Mais  pourquoi  donc  invoquer  ce  décret  de  1807?  n'est-il  pas  abrogé 
par  l'ordonnance  de  1822?  L'article  18  du  décret  de  1807  avait  dit  : 
Les  caisses  du  trésor  s'ouvriront  devant  les  mandats  à  l'appui  des- 
quels l'ordonnateur  aura  mis  pour  toute  justification  le  mot  néant; 
l'ordonnance  de  1822  est  venue  dire  positivement  ie  contj'Idre.  £Ue 
a  ordonné  que  tout  paiement  serait  valablement  justifié.  Elle  a  fermé 
les  caisses  du  trésor  devant  le  mot  néant.  Évidemment,  le  décret  et 
l'ordonnance  ne  peuvent  se  concilier  sur  ce  point.  L'article  18  et  Tor- 
donnance  ne  peuvent  exister  simultanément.  Si  l'un  est  applicable, 
l'autre  ne  l'est  pas;  et  de  ces  deux  prescriptions  opposées  l'une  à 
l'autre,  laquelle  a  pu  cesser  d'être  applicable,  si  ce  n'est  la  prenûëre, 
qui  a  été  totalement  changée  par  la  seconde? 

Mais  le  décret  de  1807  est  une  loi,  dites-vous,  et  l'ordonnance  ée 
1822  n'est  qu'une  ordonnance;  or,  les  ordonnances  n'abrogent  pas 
Ips  lois  !  Singulier  argument,  qui  a  pour  effet  de  mettre  le  pouvoir 
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dans  une  situation  déloyale,  qu'un  gouvernement  constitutionnel  ne 
peut  accepter I  Ainsi  donc,  d'après  ce  raisonnement,  l'article  18 
du  décret  de  1807  et  l'ordonnance  de  1822  sont  deux  armes  dont 
l'administration  peut  disposer  à  son  choix,  sans  se  gêner?  Si  elle 
veut  que  les  dépenses  soient  valablement  et  régulièrement  justi- 
fiées, elle  invoque  l'ordonnance  de  1822;  elle  en  recommande  l'ob- 
servation rigoureuse  aux  comptables;  elle  en  fait  la  base  des 
arrêts  de  la  cour  des  comptes?  Mais  si  l'administration  trouve  ce  con- 
trôle embarrassant,  elle  le  supprime  d'un  seul  mot;  elle  invoque 
l'article  18  du  décret  de  1807,  et  elle  casse,  en  vertu  du  décret,  les 
arrêts  rendus  en  vertu  de  l'ordonnance?  Cette  situation  est-elle  pos- 
sible? Qui  ne  comprend  que  c'est  là  une  contradiction  manifeste,  une 
illégalité  commise  au  nom  de  la  loi  même,  un  abus  de  pouvoir  qu'au- 
cun sophisme  ne  saurait  justifier? 

Les  formules  absolues  entraînent  souvent  des  conclusions  bien 
fausses.  On  croit  résoudre  la  question  dont  il  s'agit  par  ce  principe, 
qu'il  faut  une  loi  pour  révoquer  une  loi ,  et  que  le  décret  de  1807 
étant  une  loi,  ce  décret  n'a  pu  être  abrogé  par  l'ordonnance  de  1822. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  au  fond?  S'agit-il  de  l'institution  même  de  la 
cour  des  comptes,  du  principe  de  son  inamovibilité,  de  ses  attribu- 
tions judiciaires,  en  un  mot  de  ces  dispositions  fondamentales  qui 
réclament  la  sanction  suprême  des  lois?  Nullement.  Il  ne  s'agit  que 
de  l'article  18  du  décret,  c'est-à-dire  d'une  disposition  purement 
réglementaire  agissant  dans  le  môme  cercle  que  l'ordonnance  de  1822, 
contraire,  il  est  vrai,  à  cette  ordonnance,  mais  se  renfermant  dans  le 
même  objet.  Or,  s'il  a  suffi  d'une  ordonnance  en  1822  pour  déclarer 
que  les  dépenses  devaient  être  justifiées,  apparemment  une  ordon- 
nance eût  suffi  de  même,  en  1807,  pour  déclarer  que  les  justifica- 
tions n'étaient  pas  nécessaires.  L'article  18  du  décret  de  1807,  bien 
qu'il  soit  inséré  dans  un  décret,  n'a  donc  pas  une  force  supérieure 
aux  dispositions  réglementaires  de  l'ordonnance  de  1822.  C'est  la 
même  nature  de  dispositions;  par  conséquent,  il  n'y  a  aucune  supé- 
riorité de  l'une  sur  l'autre;  elles  ont  en  principe  une  valeur  égale,  et 
par  cette  même  raison  l'une  a  pu  être  valablement  modifiée  oit 
ai)rogée  par  l'autre.  Ce  que  l'article  18  du  décret  de  1807  a  réglé, 
Tordonnance  de  1822  a  pu  le  régler  d'une  autre  façon;  et  l'ordon- 
nance étant  postérieure  au  décret,  le  règlement  établi  par  l'ordon- 
nance doit  prévaloir.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Pour- 
quoi l'administration  elle-même  aurait-elle  inséré  dans  l'ordonnance 
de  1822  des  dispositions  contraires  à  l'article  18  du  décret  de  1807, 
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si  elle  n*avait  pas  pensé  que  Tarticle  18  était  purement  réglementaire, 
de  nature  à  être  valablement  modifié  ou  abrogé  par  une  ordonnance? 
Pourquoi  rendre  cette  ordonnance,  si  elle  devait  être  inutile;  que 
dis-je,  si  elle  devait  être  illégale?  Car,  si  l'article  18  ne  peut  être 
abrogé  que  par  une  loi,  Tadministration  a  violé  la  loi,  et  elle  a 
frappe  d'illégalité  et  d'injustice  les  arrêts  de  la  cour  des  comptes,  en 
promulguant  une  ordonnance  dont  les  dispositions,  fidèlement  exé- 
cutées depuis  vingt  ans,  sont  formellement  contraires  à  l'article  18  du 
décret  de  1807. 

Admettons  cependant  que  la  prétention  soulevée  contre  la  cour 
des  comptes  soit  juste  en  principe.  Admettons  que  l'article  18  du 
décret  de  1807  ait  encore  force  de  loi,  que  ce  soit  une  arme  dont 
l'administration  puisse  se  servir  légalement.  C'est  ici  que  se  présente 
la  question  de  savoir  si  ce  décret  peut  être  sérieusement  invoqué  dans 
le  régime  où  nous  sommes,  devant  nos  principes  en  matière  judi- 
ciaire, devant  nos  lois,  nos  mœurs  politiques,  devant  les  chambres, 
qui  veulent  un  examen  sérieux  du  budget,  devant  cet  esprit  de  con- 
trôle, épreuve  obligée  de  tous  les  pouvoirs  publics,  devant  l'intérêt 
même  de  l'administration ,  dont  le  crédit  fait  la  force ,  et  qui  perdrait 
bientôt  la  confiance  du  pays,  s'il  était  admis  en  principe  qu'elle  peut 
se  refuser  à  justifier  l'emploi  des  fonds  de  l'état.  Sur  cette  question, 
nous  n'éprouvons  pas  le  moindre  doute,  et  nous  comptons  sur  Tas- 
sentiment  de  tous  les  hommes  éclairés. 

Qu'est-ce  que  la  cour  des  comptes?  Un  tribunal  qui  juge  entre 
l'état  et  les  comptables.  Or,  pour  juger,  il  faut  connaître.  Tous  les 
tribunaux  ont  le  droit  d'instruction,  c'est-à-dire  la  faculté  de  réclamer 
les  pièces  nécessaires  pour  éclairer  leur  conscience.  C'est  l'opinion 
du  vénérable  IlenriOn  de  Pansey,  que  le  pouvoir  juridictionnel  réside 
tout  entier  dans  cette  faculté  de  connaître  et  de  juger.  En  effet,  si  le 
magistrat  ne  connaît  pas,  si  sa  religion  n'est  pas  éclairée,  comment 
veut-on  qu'il  juge?  Quoi!  un  tribunal  est  établi  pour  dire  :  Tel  comp- 
table a  payé  régulièrement,  tel  autre  aurait  dû  ne  pas  payer;  et  vous 
voulez  que  ce  tribunal  rende  son  jugement  sans  preuves  1  Vous  voulez 
qu'il  s'arrête  au  pour  acquit  d'une  ordonnance  ou  d'un  mandat  de 
paiement,  sans  vérifier,  sans  constater  sur  pièces  le  droit  de  la  partie 
prenante ,  sans  être  convaincu  que  l'état  était  débiteur,  que  le  paie- 
ment a  été  fait  au  véritable  créancier  de  l'état,  et  que  l'état  est  libéré  ! 
Vous  voulez  donc  une  justice  aveugle  ou  immorale!  Cette  prétention 
ne  peut  se  soutenir.  Si  la  cour  des  comptes  est  un  tribunal,  si  les  lois 
qui  l'ont  instituée,  qui  l'ont  organisée  en  corps  judiciaire,  en  cour 
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souveraÎDe,  avec  les  formes  et  tous  les  prîTiléges  d*ane  magistrature 
inamovible ,  sont  en  vigueur,  il  faut  évidemment  qu'on  reconnaisse 
à  la  cour  des  comptes  le  droit  d'instruction ,  c'est-à-dire  le  droit  de 
demander  aux  comptables  les  pièces  qu'elle  juge  nécessaires  pour 
éclairer  ses  décisions. 

Mais  il  y  a  plus.  Outre  son  action  directe  et  immédiate  sur  les  comp- 
tables, on  a  vu  que  la  cour,  dans  l'intérêt  même  du  gouvernement 
et  des  chambres,  exerce  une  action  indirecte  sur  les  ordonnateurs. 
Elle  rend  ses  déclarations  publiques;  elle  présente  son  rapport  au 
roi.  Quel  est  le  but  de  ses  déclarations?  D'attester  la  régularité  de 
toutes  les  opérations  comprises  dans  les  comptes  de  ses  justiciables  et 
dans  les  comptes  des  ministres.  Quel  est  le  but  du  rapport?  De 
dénoncer  les  abus ,  et  d'indiquer  des  vues  de  réforme.  Or,  quelle  sera 
la  base  de  ces  déclarations  ou  de  ce  rapport ,  si  la  cour  ne  peut  con- 
naître la  nature  des  dépenses  soldées,  si  on  lui  refuse  les  justifications 
nécessaires  pour  apprécier  la  légalité  et  la  régularité  des  paiemens? 
Pourquoi  ces  déclarations  publiques,  pourquoi  ce  rapport  au  roi,  si 
la  cour,  en  principe,  doit  se  borner  à  vérifier  des  additions  de  chiffres, 
et  à  comparer  des  lignes  de  comptes?  Est-ce  là  l'usage  que  le  gou- 
vernement et  les  chambres  ont  voulu  faire  d'un  tribunal  supérieur, 
que  la  loi  nomme  la  seconde  cour  du  royaume?  Cela  n'pst  pas  possible. 

Le  gouveruement  et  les  chambres,  depuis  ISH,  ne  sont  pas  sus- 
pects dans  les  résolutions  qu'ils  ont  prises  à  l'égard  de  la  cour  des 
comptes.  Ils  ont  voulu  lui  remettre  un  contrôle  sérieux,  et  lui  don- 
ner les  -moyens  de  l'exercer  pleinement.  C'est  une  vérité  qui  ressort 
des  faits  nombreux  que  j'ai  déjà  signalés.  Evidemment,  lorsque  le 
gouvernement  a  promulgué  l'ordonnance  de  1822,  lorsqu'il  a  prescrit 
aux  comptables  de  ne  payer  que  sur  pièces  constatant  que  l'effet  du 
paiement  était  d'acquitter  une  dette  de  l'état  régulièrement  justifiée, 
il  a  entendu  que  tout  paiement  devait  ètie  appuyé  des  titres  propres 
à  démontrer  sa  légalité,  sa  régularité,  et  que  ces  titres  devaient  être 
produits  à  la  cour.  Le  gouvernement,  dans  cette  occasion,  était  fidèle 
à  son  principe  constitutionnel.  11  voulait  que  le  contrôle  de  la  cour 
des  comptes  fût  entier.  11  ne  songeait  pas  alors  à  l'article  18  du  dé- 
cret de  1807,  qu'il  devait  du  reste  oublier  pendant  vingt  ans.  De 
même,  les  chambres ,  en  invoquant  le  témoignage  public  de  la  cour 
des  comptes,  en  l'appelant  à  seconder  leurs  travaux,  en  décrétant 
les  lois  de  1819  et  de  1832  qui  ont  fait  de  la  cour  des  comptes  un 
corps  politique,  voulaient  fermement  que  ce  corps  eût  la  liberté  de 
se  mouvoir  dans  ses  attributions  nouvelles.  Les  attributions  ne  sont 
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lien  sans  les  moyens  de  les  exercer.  Presque  tous  les  régimes  précé- 
dens  avaient  donné  à  la  cour  des  comptes  de  grandes  attributions. 
Elle  en  avait  dès  le  xiv*  siècle.  Dès  cette  époque,  nous  Tavons  vu, 
eHe  présentait  an  roi  son  rapport  annuel.  Elle  enregistrait  les  édits 
de  finances  sous  la  monarchie.  Elle  avait  le  droit  de  remontrances. 
Elle  recevait  les  sermens  des  contrôleurs-généraux.  Après  89,  elle 
avait  été  un  instant  confondue  dans  le  sein  même  de  la  législature. 
Elle  était  chargée  plus  tard  de  dénoncer  les  abus  aux  corps  poli- 
tfques.  L'empire  enfin  avait  agrandi  sa  sphère,  et  lui  avait  conféré 
des  devoirs  importans.  Mais  toutes  ces  attributions,  à  peu  près  sem- 
blables dans  tous  les  temps,  étaient  toujours  restées  inutiles.  Pour- 
quoi? parce  que  les  gouvernemens  faibles  ou  violens  qui  les  avalent 
conférées  n'étaient  point  sincères,  parce  qu'ils  cherchaient  à  se  cou- 
vrir des  apparences  de  la  loyauté  et  de  la  justice  sans  subir  la  loi  d'un 
contrôle  réel.  On  abandonnait  le  titre  et  les  prérogatives;  mais  on 
refusait  l'exercice  du  droit  :  c'est  l'histoire  de  toutes  les  institutions 
libérales  qui  ont  vécu  sous  les  régimes  absolus.  Faut-il  voir  une 
arrière-pensée  de  ce  genre  dans  les  mesures  prises  à  l'égard  de  la 
cour  des  comptes  depuis  18H?Ces  mesures  sont-elles  des  conces- 
sions hypocrites?  Personne  ne  le  supposera.  11  est  évident  que  les 
chambres  ont  voulu  être  éclairées ,  et  que  le  gouvernement  a  voulu 
livrer  ses  actes  au  grand  jour.  11  a  vouhi  que  sa  bonne  foi  ne  fût 
soupçonnée  de  personne.  Il  a  voulu  que  son  ascendant,  sa  dignité, 
sa  force,  s'accrussent  parla  confiance  et  par  l'estime  publiques.  Je  ne 
puis  mieux  prouver  ces  intentions  qu'en  dtant  textuellement  un 
passage  du  rapport  qui  précède  l'ordonnance  de  1826.  Voici  com- 
ment le  gouvernement  s'exprime  tians  ce  rapport  : 

«  Tous  les  nouveaux  comptes  des  agens  de  la  recette  et  de  la 
dépense  sont  maintenant  présentés,  vérifiés  et  soumis,  le  !•' juillet 
de  l'année  suivante,  à  la  cour  des  comptes,  qui  a  prononcé  les  arrêts 
avant  le  31  décembre;  exemple  remarquable  d'une  vaste  comptabilité' 
constamment  à  jour,  où  tout  est  démontré  par  pièces  ay^nt  l'expiration 
de  la  seconde  année,  et  qui  ne  laisse  plus  subsister  aucun  doute  sur 
la  régularité  des  opérations,  sur  les  actes  d'un  seul  administrateur, 
et  sur  la  gestion  d'un  seul  comptable.  »  Et  plus  loin  le  ministre  ajou- 
tait :  a  n  n'échappera  pas  un  seul  fait  aux  investigations  de  la  cour 
des  comptes,  elle  n'en  recevra  pas  un  seul  sous  une  expression 
obscure  ou  infidèle  :  point  de  réticence  ou  de  dissimulation  qui  ne 
doive  être  aussitôt  découverte  et  dévoilée.  A  aucune  époque  et  chez 
aucun  peuple,  Tadministration  ne  se  sera  livrée  elle-même  à  une 
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épreuve  aussi  di£Bcile ,  si  elle  n'était  pas  le  meilleur  téHkoignage  de 
la  loyauté  de  ses  priocipes  et  de  la  régularité  de  son  action.  » 

Que  dire  après  de  semblables  preuves?  Faut^il  s*étonner  que 
devant  des  engagemens  si  solennels  la  cour  des  comptes,  armée  par 
la  loi,  soutenue  par  l'administration  elle-même,  ait  pris  son  rôle  au 
sérieux,  et  soit  entrée  dès*lors,  pour  sa  part,  dans  toute  la  vérité  du 
gouvernement  représentatif?  Ne  faut-il  pas  s*étonner  plutôt  que 
Ton  réveille  aujourd'hui ,  après  une  longue  désuétude,  cet  article  18, 
que  tant  d'actes  législatifs  ou  ministériels  semblaient  avoir  abrogé? 

Toutefois ,  cet  article  a  suscité  une  controverse  dont  nous  devons 
parler.  Généralement,  ceux  qui  l'invoquent  le  défendent  parla  raison 
seule  qu'il  existe,  et  par  un  principe  d'obéissance  aux  lois  dont  Tabro* 
gation  parait  douteuse,  principe  respectable  qui  semble  avoir  dicté 
les  avis  rendus  par  le  conseil  d'état.  D'autres  au  contraire,  c'est  le 
petit  nombre,  défendent  le  décret  de  1807,  parce  qu'il  leur  parait 
rationnel  et  nécessaire.  «Sans  lui,  disent-ils,  l'administration  est 
impossible;  le  service  des  dépenses  souffrirait;  les  comptables,  effirayés 
de  la  responsabilité  qui  pèserait  sur  eux,  ne  pourraient  plus  suffire  à 
leurs  devoirs;  craignant  sans  cesse  les  arrêts  de  la  cour  des  comptes , 
ils  exigeraient  des  ordonnateurs,  à  l'appui  des  mandats  de  paiement, 
des  justifications  minutieuses  que  l'administration  ne  pourrait  pas 
toujours  fournir,  et  dont  l'absence  suspendrait  la  marche  du  service. 
L'administration  agit  d'ailleurs  sous  sa  responsabilité  :  il  faut  donc  i 

qu'elle  agisse  librement.  C'est  à  elle  d'apprécier,  selon  les  circon-  l 

stances,  si  elle  doit  produire  ou  non  les  pièces  justificatives  de  ses 
dépenses.  C'est  à  elle  aussi  de  déterminer  la  nature  de  ces  pièces, 
quand  elle  en  produit.  Si  la  cour  des  comptes  juge  ces  pièces  insuf- 
fisantes, ou  bien,  ce  qui  est  à  peu  près  de  même,  si  elle  rencontre 
des  paiemens  qu'aucune  pièce  ne  justifie,  elle  peut  réclamer  dans  , 

son  rapport  au  roi.  Le  roi  et  les  chambres  apprécieront.  )> 

Nous  répondons  aue  le  roi  et  les  chambres  ne  pourront  pas  appré* 
cier,  car  la  cour,  ne  sachant  rien,  ne  pourra  rien  dire.  Si  le  rapport  de 
la  cour  se  bornait  à  venir  déclarer  une  fois  par  an  que  les  pièces  re*- 
latives  à  tels  paiemens,  montant  à  tel  chiffre,  n'ont  pas  été  produites, 
du  moment  que  le  droit  de  refuser  ces  pièces  serait  dans  la  loi ,  le 
rapport  ne  ferait  que  signaler  un  fait  régulier,  légal ,  qui  ne  pourrait 
donner  lieu  à  aucun  reproche  réel  contre  l'administration.  On  pourra, 
cytes-vous,  dénoncer  les  abus;  mais  comment  les  reconnaître?  £stK^ 
par  l'importance  du  chiffre  des  paiemens?  Ce  chiffre  ne  veut  rien 
dire.  On  peut  commettre  de  grandes  illégalités  dans  de  petites  dé- 
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penses.  Qael  moyen  de  dénoncer  ces  illégalités,  comment  les  pré- 
ciser, puisqu'il  n'y  a  point  de  pièces,  et  que  tout  se  cache  derrière  un 
mandat  revêtu  d'un  simple  acquit,  espèce  de  billet  au  porteur,  qui 
reste  muet,  et  qui  fait  présumer  indifTéremment  l'erreur,  la  faute  on 
la  bonne  foi?  Que  dire  au  roi,  que  dire  aux  chambres,  sur  des  faits 
inconnus,  qu'on  ne  pourra  même  déclarer  suspects?  Il  faudra  néces- 
sairement se  borner,  dans  le  rapport,  à  la  mention  d*un  chiffre.  Mais 
ce  chiffre  suffira,  dites-vous;  les  chambres  demanderont  aux  minis- 
tres des  explications.  Voilà  donc  les  chambres  transformées  en  bu- 
reau de  comptabilité  !  Les  voilà  chargées  de  vériGer  des  comptes  à  la 
tribune,  de  requérir  des  moyens  d'instruction ,  de  procéder  à  l'examen 
des  pièces ,  de  débattre  une  foule  de  cas  litigieux  avec  les  ministres, 
chargés  de  contredire  et  de  réfuter;  puis  on  statuera  sur  la  validité 
des  paiemens,  et  s'il  y  a  des  paiemens  irréguliers,  illégaux ,  on  rendra 
les  ordonnateurs  responsables  !  Cependant,  si  les  paiemens  datent  de 
plusieurs  années,  que  seront  devenus  les  ordonnateurs?  et  lors  même 
qu'on  les  tiendrait  sous  la  main,  qu'en  fera-t-on?  Le  ministre  sup- 
portera-t-il  la  faute  d'un  délégué  obscur,  qui  aura  disposé  arbitraire- 
ment ou  imprudemment  des  fonds  de  l'état?  Dans  toutes  ces  hypo- 
thèses, on  le  voit,  les  garanties  des  citoyens  sont  supprimées;  l'ad- 
ministration reste  livrée  à  elle-même,  et  le  rapport  au  roi,  réduit  à 
une  déclaration  de  chiffres,  est  un  contrôle  sans  autorité,  qui  n'éclaire 
et  ne  contient  personne. 

Faut -il  croire  d'ailleurs  qu'on  soit  placé  dans  cette  alternative 
rigoureuse  d'admettre  le  décret  de  1807,  ou  de  rendre  la  marche  de 
l'administration  impossible?  Nullement.  La  difGculté  a  été  prévue,  et 
l'ordonnance  de  1822  l'a  résolue  d'une  façon  bien  simple.  Que  dit 
l'ordonnance?  Que,  dans  le  cas  où  le  payeur  ne  trouverait  pas  uo 
paiement  sûr,  il  pourra  refuser  de  le  faire,  mais  que,  de  son  côté, 
l'ordonnateur  de  la  dépense  pourra  requérir  le  paiement,  et  qu'alors 
il  sera  procédé  au  paiement  sans  autre  délai.  Voilà  ce  que  dit  l'or- 
donnance de  1822.  Tout  n'est-il  pas  sagement  réglé  par  ce  moyen 
si  naturel?  On  présente  au  payeur  un  mandat;  il  demande  les  pièces 
qui  prouvent  la  dette  de  l'état;  ces  pièces,  on  les  lui  refuse;  le 
payeur  refuse  de  payer  :  en  même  temps  il  déclare  les  motifs  de  son 
refus,  remet  une  copie  dé  cette  déclaration  au  porteur  du  mandat, 
et  en  adresse  une  autre  au  ministre  des  finances.  Alors  que  fait  l'or- 
donnateur? S'il  veut  qu'on  paie,  il  requiert  le  paiement,  mais  sous 
sa  propre  responsabilité,  et  il  adresse  au  payeur  un  acte  de  réquisi- 
tion qui  sera  joint  au  mandat  et  qui  passera  plus  tard  sous  les  yeux 
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de  la  cour  des  comptes ,  comme  pièce  Justificative  du  paiement. 
Ainsi  tout  est  prévu,  tout  est  garanti.  Le  service  se  fait  sans  diffi- 
culté. L'ordonnateur  et  le  comptable  restent  chacun  dans  son  droit. 
Seulement  la  responsabilité  se  déplace  ;  elle  passe  du  comptable  à 
l'ordonnateur,  non  pas  que  ce  dernier  soit  soumis  au  jugement  de  la 
cour  des  comptes,  mais  la  cour  examinera  les  motifs  de  sa  réquisi- 
tion. Si  l'urgence  est  invoquée,  la  cour  constatera  l'urgence.  Si  le 
débat  soulevé  entre  l'ordonnateur  et  le  comptable  repose  sur  une 
question  de  droit  ou  de  règlement,  la  cour  appréciera  si  le  paiement 
a  compromis  ou  non  l'intérêt  de  l'état;  et  si  les  résultats  de  cet 
examen  la  conduisent  à  ne  pas  approuver  l'acte  de  réquisition ,  elle 
exprimera  son  opinion  dans  le  rapport  au  roi. 

Ce  droit  de  réquisition  suffit,  on  le  voit,  pour  délivrer  l'adminis-  | 

tration  de  toute  entrave.  Mudie  de  cette  faculté,  elle  peut  tout  faire.  x 

Quel  que  soit  l'objet  du  paiement,  quel  que  soit  le  chiffre  de  la  dé- 
pense, devant  une  réquisition ,  la  cour  s'arrête.  C^est  un  acte  admi- 
nistratif, c'est  un  fait  de  responsabilité  ministérielle;  la  cour  peut  le 
dénoncer  dans  son  rapport,  mais  non  le  juger.  Il  ne  faut  pas  d'ail- 
leurs comparer  ce  droit  de  réquisition  à  l'article  18  du  décret  de  1807. 
Ce  sont  des  principes  tout  opposés.  En  vertu  de  l'article  18,  l'admi- 
nistration peut  faire  payer  tous  ses  mandats  sans  pièces  de  dépenses. 
Les  caisses  de  l'état  doivent  s'ouvrir  devant  le  simple  acquit  des  par-  \ 

ties  prenantes.  Le  défaut  de  pièces  n'engage  ni  la  responsabilité  du 
comptable,  ni  celle  de  l'ordonnateur.  Si  la  cour  demande  des  pièces, 
on  les  lui  refuse;  si  elle  condamne  le  comptable,  on  casse  son  arrêt 
pour  violation  de  la  loi;  si  elle  dénonce  l'ordonnateur,  on  lui  répond 
qu'elle  dénonce  un  fait  légal  et  régulier^  Tels  sont  les  effets  de  l'ar- 
ticle 18.  Mais  substitue^  à  l'article  18  l'ordonnance  de  1822  avec  le 
droit  de  réquisition,  vous  aurez  un  principe  et  des  effets  tout  différens. 
Quel  sera  le  principe?  Ce  sera  que  tous  les  paiemens  devront  être 
justifiés  par  pièces  valables.  Le  droit  de  réquisition  sera  une  faculté 
ouverte  pour  des  cas  de  nécessité  absolue.  Il  suivra  de  là  que  toute 
réquisition  non  motivée  sera  réputée  suspecte.  Le  droit  étant  excep- 
tionnel, si  l'on  s'en  sert  sans  nécessité,  et  comme  par  un  caprice 
d'arbitraire,  l'abus  sera  flagrant,  et  sa  mention  dans  le  rapport  au 
roi  attirera  sur  les  ministres  la  sévérité  des  chambres.  Il  suivra  de  là 
aussi  que  tout  comptable  qui  aura  payé  sans  preuve  et  sans  réquisi- 
tion pourra  être  condamné  par  la  cour,  et  être  constitué  débiteur  du 
trésor,  sans  que  l'arrêt  de  la  cour  puisse  être  cassé  pour  violation  de 
la  loi.  Cette  condamnation,  il  est  vrai,  pourra  être  remise  par  une 
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décision  ministérielle.  C'est  une  dernière  voie  ouverte  à  radministnh 
tion  contre  les  arrêts  de  la  cour.  Mais  tout  le  monde  comprend  que 
Tusage  de  ce  droit  engage  plus  que  jamais  la  responsabilité  des  mi-* 
nistres  devant  les  chambres. 

Telles  sont,  du  reste,  les  règles  de  comptabilité  qui  ont  prévalu 
dans  la  pratique  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ont-elles  gêné  le  service 
des  dépenses?  ont-elles  arrêté  un  seul  paiement  utile?  Ces  règles  au 
contraire  ont  répandu  partout  l'exactitude,  la  célérité  et  le  bon  ordre. 
Elles  ont  l'avantage  de  tracer  à  chacun  des  devoirs  précis  et  feciles  à 
remplir.  On  prétend  qu'elles  imposent  aux  payeurs  des  soins  minu-* 
tîeux  et  des  recherches  au-dessus  de  leur  savoir;  il  n'en  est  rien. 
M.  Thiers,  alors  président  du  conseil,  disait  l'an  dernier  à  la  tribune  : 
«  Le  payeur  est  une  espèce  de  jurisconsulte  administratif,  obligé 
d'examiner  les  pièces  des  fonctionnaires,  des  fournisseurs,  d'examiner 
si  les  pièces  sont  en  règle,  si  toutes  les  conditions  sont  remplies;  car 
le  payeur  n'est  libéré  devant  la  cour  des  comptes  que  lorsqu'il  a  payé 
sur  pièces  valables.  »  Cette  définition  est  on  ne  peut  plus  juste.  Elle 
est  conforme  aux  vrais  principes  de  la  com'ptabilité  publique;  elle 
trjice  les  devoirs  des  payeurs  et  détermine  les  droits  de  la  cour  des 
comptes.  Le  payeur,  en  effet,  est  un  jurisconsulte  administratif;  il 
paie  sons  sa  responsabilité,  par  conséquent  il  doit  payer  sûrement, 
légalement,  régulièrement,  en  présence  de  tous  les  titres  nécessaires 
pour  établir  qu'il  a  payé  entre  les  mains  d'un  créancier  réel  une 
dette  de  l'état  valablement  justifiée. 

Toute  cette  question,  comme  on  voit,  peut  se  réduire  à  des  termes 
bien  simples.  Les  dépenses  de  l'état  doivent-elles  être  justifiées,  oui 
ou  non,  par  pièces  soumises  à  l'examen  de  la  cour  des  comptes? 
Voilà  tout  le  débat.  Il  était  livré  cette  anbée  à  la  discussion  des 
chambres,  par  le  rapport  au  roi;  les  chambres  n!en  ont  pas  encore 
parié  (!].  Elles  ont  eu  sans  doute  à  traiter  de  plus  grandes  affoires  : 
qu'on  né  s'y  trompe  pas  cependant.  Skms  des  formes  mesquines , 

(1)  On  a  parlé  de  la  cour  des  comptes  dans  la  dernière  discussion  du  budget,  mais 
la  question  du  rapport  au  roi  n'a  pas  été  soulevée.  Toutefois,  on  a  traité  une  ques- 
tion importante,  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  résolue  par  Tévidenoe  du  vœo 
de  la  chambre  et  par  les  engagemens  formels  des  ministres.  Les  comptes  du  maté- 
riel  de  l'état  seront  livrés  an  jugement  de  la  eour  comme  les  comptes  en  deniers^ 
Ce  matériel  est  de  800  millions.  C'est  une  ricbesse  énorme,  dont  l'emploi ,  jusqa^id 
inconnu  et  quelquefois  suspect ,  sera  désormais  entouré  de  toutes  les  garanties  de 
publicité  et  d'examen.  Ce  résultat  est  dû  en  partie  à  l'insistance  louable  de  M.  Etienne 
fils,  qui  a  trouvé  du  reste  de  nombreux  appuis  dans  la  chambre,  et  qui  a  été  secondé 
par  la  parole  incisive  de  M.  Dupin* 
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$ous  des  détails  arides,  on  trouve  ici  une  questioD  qui  mérite  d*âtre 
discutée  gravement.  En  réalité,  il  s'agit  de  savoir  si  le  maniemeat 
des  Gnances  sera  contrôlé  d'une  manière  sérieuse  et  efficace.  Sous 
d'autres  notns  et  dans  des  circonstances  bien  différentes,  nous  voyons 
renaître  ici  la  vieille  question  des  acquits  au  comptant  qui  ruinèrent 
la  France  pendant  près  de  deux  siècles,  et  dont  le  président  Nicolaï 
demandait  si  énergiquement  la  suppression  en  l'if87.  Sans  aucun 
doute,  les  intentions  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  les  actes  ne  peuvent 
se  comparer.  Aucune  époque,  aucun  pays  n'a  vu  une  administration 
aussi  régulière,  aussi  exacte  et  aussi  probe  que  la  nôtre.  On  doit  même 
reconnaître  que  l'iadministration,  loin  d'abuser  du  décret  de  1807, 
songe  à  peine  à  s'en  prévaloir,  puisqu'elle  ne  s'en  est  servie  que 
deux  fois  pendant  vingt  ans,  bien  qu'elle  n'ait  pas  manqué  d'occa- 
sions pour  l'appliquer;  mais  cette  tolérance  ne  peut  passer  pour 
une  garantie  suffisante.  On  prétend  que  le  droit  existe,  qu'il  est 
dans  la  loi;  c'est  une  arme  toujours  prête,  et  qui  peut  tomber  dans 
toutes  les  mains  :  voilà  le  danger.  Nous  vivons  aujourd'hui  dans  un 
temps  calme,  où  tout  est  régulier;  les  finances  sont  gérées  avec 
ordre;  l'emploi  de  la  fortnne  publique  défie  tous  les  regards  ;  l'ad- 
ministration, qui  puise  ^  sécurité  dans  sa  loyauté  même,  appelle  un 
examen  scrupuleux  sur  tous  ses  actes  :  daqs  des  circonstances  pa- 
reilles, l'article  18  du  décret  de  1807  n'est  pas  dangereux.  Mais  sup- 
posez des  crises  politiques ,  des  troubles  civils ,  ou  bien  un  de  ces 
ohangemens  plus  redoutables  qui  altèrent  la  constitution  par  les 
tendances  secrètes  du  pouvoir,  et  qui  dénaturent  le  gouvernement 
sans  violer  les  lois  :  dans  tous  ces  cas,  l'article  18  du  décret  de  1807 
est  un  péril  pour  la  société.  11  supprime  le  droit  de  contrôle  au  mo- 
ment même  où  ce  droit  est  le  plus  nécessaire.  Il  désarme  la  cour 
des  comptes  au  moment  où  cette  magistrature  aurait  à  remplir  une 
de  ces  missions  qui  font  la  gloire  des  corps  judiciaires ,  et  dont  le 
souvenir  se  conserve  dans  l'histoire  avec  honneur.  En  effet,  f|u'un 
gouvernement  violent  ou  perfide  fasse  revivre  l'article  18  dans  toute 
sa  rigueur,  le  fondement  de  la  comptabilité  s'écroule,  le  principe  de 
l'ordonnancement  arbitraire  se  répand  dans  tous  les  degrés  du  ser- 
vice financier;  les  fonds  des  communes  et  des  établissemens  publics 
sont  dépensés  comme  ceux  du  trésor,  sans  contrôle  :  à  l'appui  des 
paiemens ,  la  cour  des  comptes  ne  reçoit  plus  de  tous  côtés  que  des 
chiffres,  dont  l'exactitude  matérielle  ne  lui  est  pas  même  toujours 
démontréel 
En  résumé,  ne  pas  reconnaître  à  la  cour  des  comptes  le  droit  de 
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faire  produire  les  pièces  qui  justifient  à  ses  yeux  la  légalité  et  la  ré- 
gularité des  paiemens,  c'est  enchaîner  sa  conscience.  Comme  le  dit  le 
rapport  au  roi,  c'est  frapper  la  justice  elle-même,  car  il  n'y  a  point  de 
justice  là  où  l'eiamen  n'est  ni  libre  ni  complet.  Invoquer  l'article  18 
du  décret  de  1807,  c'est  faire  revivre  un  droit  auquel  le  pouvoir  a 
formellement  renoncé;  c'est  contredire  les  termes  de  l'ordonnance 
de  1822  et  changer  tout  le  système  de  la  comptabilité;  c'est  entraver 
l'exécution  de  l'ordonnance  de  1826  et  de  la  loi  de  1832,  qui  deman- 
dent à  la  cour  des  déclarations  solennelles  et  un  rapport  public. 
L'article  18  du  décret  de  1807,  est  en  opposition  avec  tous  les  prin- 
cipes de  notre  gouvernement.  Il  est  contraire  aux  intérêts  même  de 
l'administration ,  qui  le  défend  à  peine ,  car  il  répugne  à  sa  droiture. 
Peu  nuisible  jusqu'à  présent,  il  peut  devenir  un  danger  grave.  Si 
donc  il  est  encore  applicable,  si  l'ordonnance  de  1822  et  toutes  les 
règles  du  gouvernement  représentatif  ne  l'ont  pas  abrogé ,  c'est  un 
mauvais  principe  qu'il  faut  eflacer  de  nos  lois.  Tel  est  d'ailleurs  l'avis 
de  plusieurs  jurisconsultes  éminens,  et  entre  autres  de  M.  Dupin, 
qui  s'est  montré  dans  tous  les  temps  un  défenseur  énergique  de  l'in- 
stitution de  la  cour  des  comptes.  Nous  rappelons  lés  propres  paroles 
de  M.  Dupin  prononcées  à  la  tribune  le  10  avril  1828 4  a  II  ne  manque 
à  la  libre  action  de  la  cour  des  comptes  que  l'abrogation  de  l'article  18 
de  la  loi  du  16  septembre  1807,  qui  lui  prescrit  de  s'arrêter  au  pour 
acquit  des  porteurs  de  certaines  ordonnances,  sans  lui  permettre  de 
vérifier  si  ces  attributions  de  deniers  publics  en  formes  mystérieuses 
trouvent  leur  justification  au  budget.  » 

La  question  que  nous  venons  d'examiner  est  soulevée  pour  la 
seconde  fois  par  la  cour  des  comptes  dans  son  dernier  rapport  au  roi. 
M.  d'AudifTret  lui  consacre  un  chapitre  de  son  excellent  livre,  et  la 
décide  en  peu  de  mots  avec  toute  l'autorité  de  son  savoir  et  de  ses 
lumières.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'honorable  pair  met  dans  sa 
discussion  la  réserve  qui  convient  à  sa  position  élevée  et  à  sa  pro- 
fonde estime  pour  les  pouvoirs  publics  qui  sont  en  cause  dans  ce 
débat.  On  lira  avec  fruit,  sur  cette  même  question,  une  brochure 
de  M.  Eugène  Goussard  (1).  Cette  brochure,  qui  a  paru  l'an  dernier, 
embrasse  un  sujet  très  vaste.  L'auteur  cherche  à  démontrer  que  le 
droit  attribué  à  l'autorité  administrative  de  réformer  les  arrêts  de  la 
cour  des  comptes  pour  violation  des  formes  ou  de  la  loi  est  inconsti- 

(t)  Chez  Schneider  et  Langrand,  rue  d'Erfûrlh,  1.  (  De  la  Cour  des  Comptes  et 
du  Conseil  d'État.) 
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tutionnel,  et  que  la  cour,  dans  ce  cas,  présente  les  moyens  de  se 
réformer  elle-même.  Quant  aux  recours  motivés  sur  un  excès  de 
pouvoir,  M.  Goussard  reconnaît  la  nécessité  de  les  soumettre  à  Tau- 
torité  administrative.  La  manière  d*envisager  la  doctrine  de  M.  Gous- 
sard dépend  beaucoup  du  caractère  que  prendra  la  réforme  prochaine 
du  conseil  d*état.  Tous  les  bons  esprits  sont  d'accord  sur  ce  point, 
que  les  limites  naturelles  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire 
doivent  être  respectées,  et  que  l'un  ne  doit  jamais  empiéter  sur  l'autre. 
Mais  cet  équilibre  est  difBcile  à  maintenir  scrupuleusement  dans  la 
pratique.  C'est  la  loi  des  gouvernemens  de  ne  trouver  la  vérité  qu'en 
dehors  des  principes  absolus;  c'est  aussi  la  loi  de  certaines  institu- 
tions, d'un  caractère  à  part,  de  n'être  utiles  et  même  possibles  qu'en 
renonçant  à  satisfaire  quelques-unes  des  exigences  rigoureuses  de 
leur  principe.  Toutefois,  rien  n'est  plus  sacré  que  les  garanties  d'une 
bonne  justice,  et  si  l'autorité  judiciaire  de  la  cour  des  comptes  de- 
vait recevoir  dans  l'avenir  les  atteintes  graves  que  semble  redouter 
M.  Goussard,  si  ce  débat  dont  nous  avons  parlé  devenait  une  lutte 
ouverte,  où  l'intérêt  du  pays  fût  méconnu,  on  peut  prédire  que 
l'opinion  de  M.  Goussard  aurait  alors  de  nombreux  partisans. 


J.  P. 
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DE  LA  PAIX. 


Le  poète  allemand  Becker  vient  de  publier  et  de  dédier  à  M.  de  Lamartine 
un  recueil  de  poésies  où  il  a  inséré  le  chant  national  qui  a  eu  cet  hiver  un  si 
grand  retentissement  sur  les  bords  du  Rhin,  et  qu'on  a  appelé  la  Marseillaise 
de  r  Allemagne  :  <<  Non ,  les  Français  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand  !  » 
M.  de  Lamartine  vient  d'y  répondre  par  les  vers  suivans  qu'il  intitule  la 
Marseillaise  de  la  Paix,  Nous  donnons  ici  les  deux  pièces,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  apprécier  les  deux  points  de  vue,  et  faire  la  part  des  circon- 
stances dont  chaque  poète  s'est  inspiré.  M.  de  Lamartine  est  une  de  ces  voix 
pour  lesquelles,  amis  politiques  ou  dissidens,  il  n'y  a  qu'admirateurs. 


LE  RHIN  ALLEMAND. 

n  Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  quoiqu'ils  le  demandent  dans 
leurs  cris  comme  des  corbeaux  avides. 

«  Aussi  long-temps  qu'il  roulera  paisible,  portant  sa  robe  verte,  aussi  long- 
temps qu'une  rame  frappera  ses  flots, 

«  Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  aussi  long-temps  que  les 
cœurs  s'abreuveront  de  son  vin  de  feu  : 
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«  Aussi  loDg-tempsque  ]es  rocs  s'élèveront  au  mîKeu  de  son  courant,  aussi 
long-temps  que  les  banics  cathédrales  se  refléteront  dans  son  nrîroîr. 

«  Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rbin  allemand,  aussi  long-temps  que  de 
hardis  jeunes  gens  feront  la  cour  aux  jeunes  filles  élancées. 

n  Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rfaîn  allemand,  jusqu'à  ee  que  les  ossemens 
du  dernier  homme  soient  enseveli»  dans  ses  vaguea.  » 


1 
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Roule,  libre  et  superbe  entre  tes  larges  rives, 
Rhiol  Ni)  de  FOccideot!  coupe  des  nations! 
Et  des  peuples  assis  qui  boivent  tes  eaux  vives 
Emporte  les  défis  et  les  ambitions! 


Il  ne  tachera  plus  le  cristal  de  ton  onde, 
Le  sang  rouge  du  Franc,  le  sang  bleu  du  Germain  ; 
Us  ne  croulercmt  plus  sous  le  caisson  qui  gronde, 
Ces  ponts  qu'un  peuple  à  l'autre  étend  comme  une  main  ! 
Les  bombes,  et  l'obus,  arc-en-ciel  des  batailles , 
Ne  viendront  plus  s'éteindre  en  sifflant  sur  tes  bords; 
L'enfant  ne  verra  plus,  du  haut  de  tes  nmrailles, 
Flotter  ces  poitrails  blonds  qui  perdent  leurs  entrailles, 
Ni  sortir  des  flots  ces  bras  morts  ! 


Roule  libre  et  limpide  en  répétant  l'image 
De  tes  vieux  forts  verdis  sous  leurs  lierres  épais. 
Qui  froncent  tes  rochers,  conunç  un  dernier  nuage 
Fronce  encor  les  sourcils  sur  un  visage  en  paix. 


Ces  navires  vivans  dont  la  vapeur  est  Tame 
DéplotroDt  sur  to&  cours  la  crinière  du  feu  ; 
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L'écume  à  conps  pressés  jaillira  sous  la  rame, 
La  (umée  en  couraivt  léchera  ton  ciel  bleu. 
Le  chant  des  passagers,  que  ton  doux  roulis  berce, 
Des  sept  langues  d'Europe  étourdira  tes  flots, 
Les  uns  tendant  leurs  mains  avides  de  commerce , 
Les  autres  allant  voir  aux  monts  où  Dieu  te  verse 
Dans  quel  nid  le  fleuve  est  éclos? 


Roule  libre  et  béni!  Ce  Dieu  qui  fond  la  voûte 
Où  la  coupe  du  gland  pourrait  te  contenir. 
Ne  grossit  pas  ainsi  ta  merveilleuse  goutte 
Pour  diviser  ses  fils,  mais  pour  les  réunir! 


Pourquoi  nous  disputer  la  montagne  ou  la  plaine? 
Notre  tente  est  légère,  un  vent  va  l'enlever; 
La  table  où  nous  rompons  le  pain  est  encor  pleine. 
Que  la  mort,  par  nos  noms,  nous  dit  de  nous  lever! 
Quand  le  sillon  finit ,  le  soc  le  multiplie; 
Aucun  œil  du  soleil  ne  tarit  les  rayons; 
Sous  le  flot  des  épis  la  terre  inculte  plie; 
Le  linceul,  pour  couvrir  la  race  ensevelie, 
Manque-t-il  donc  aux  nations? 


Roule  libre  et  splendide  à  travers  nos  ruines , 
Fleuve  d'Arminius,  du  Gaulois,  du  Germain! 
Charlemagne  et  César,  campés  sur  tes  collines. 
T'ont  bu  sans  t'épuiser  dans  le  creux  de  leur  main  ! 


Et  pourquoi  nous  haïr  et  mettre  entre  les  races 
Ces  bornes  ou  ces  eaux  qu'abhorre  l'œil  de  Dieu? 
De  frontières  au  ciel  voyons-nous  quelques  traces? 
Sa  voûte  a-t-elle  un  mur,  une  borne,  un  milieu? 
Nations!  mot  pompeux  pour  dire  barbarie! 
L'amour  s'arrête-t-il  où  s'arrêtent  vos  pas? 
Déchirez  ces  drapeaux  ;  une  autre  voix  vous  crie  : 


Digitized  by 


Google 


LA.  MARSEILLAISE  DE  LA  PAIX.  797 

L'égoïsme  et  la  haine  ont  seuls  une  patrie  « 
La  fraternité  n'en  a  pas  I 


Roule  libre  et  royal  entre  nous  tous,  6  fleuve! 
Et  ne  t'informe  pas,  dans  ton  cours  fécondant, 
Si  ceux  que  ton  flot  porte ,  ou  que  ton  urne  abreuve , 
Regardent  sur  tes  bords  l'aurore  ou  l'occident! 


Ce  ne  sont  plus  des  mers,  des  degrés,  des  rivières. 
Qui  bornent  l'héritage  entré  l'humanité  ; 
Les  bornes  des  esprits  sont  leurs  seules  frontières, 
Le  monde  en  s'éclairant  s'élève  à  l'unité. 
Ma  patrie  est  partout  où  rayonne  la  France, 
Où  sa  langue  répand  ses  décrets  obéis! 
Chacun  est  du  climat  de  son  intelligence, 
Je  suis  concitoyen  de  toute  ame  qui  pense  : 
La  vérité ,  c'est  mon  pays  ! 


Roule  libre  et  paisible  entre  ces  fortes  races 
Dont  ton  flot  frémissant  trempa  l'ame  et  l'acier. 
Et  que  leur  vieux  courroux,  dans  le  lit  que  tu  traces. 
Fonde  au  soleil  du  siècle  avec  l'eau  du  glacier! 


Vivent  les  nobles  fils  de  la  grave  Allemagne! 
Le  sang-froid  de  leurs  fronts  couvre  un  foyer  ardent; 
Chevaliers  tombés  rois  des  mains  de  Charlemagne, 
Leurs  chefs  sont  les  Nestors  des  conseUs  d'Occident! 
Leur  langue  a  les  grands  plis  du  manteau  d'une  reine, 
La  pensée  y  descend  dans  un  vague  profond, 
Leur  cœur  sur  est  semblable  au  puits  de  la  syrène. 
Où  tout  ce  que  l'on  jette,  amour,  bienfait  ou  haine. 
Ne  remonte  jamais  du  fond. 


Roule  libre  et  fidèle  entre  tes  nobles  arches, 
0  fleuve  féodal  calme,  mais  indompté  ! 

TOK£  XXVI.  52 
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Verdis  le  sceptre  aîmé  dé  tes  rois  patriarches; 
Le  joug  que  Ton  choisit  est  encor  liberté! 


Et  vivent  ces  essaims  de  la  ruche  de  Fraoce, 
AvaRi-garde  de  Dieu,  qui  devancent  ses  pas! 
Comme  des  voyageurs  qui  vivent  d'espérance, 
Ils  vont  semant  la  terre,  et  ne  moissonnent  pas... 
Le  sol  qu'ils  ont  touché  germe  fécond  et  libre  ; 
Ils  sauvent  sans  salaire,  ils  blessent  sans  remord; 
Fiers  enfans,  de  leur  cœur  l'impatiente  flbre 
Est  la  corde  de  l'arc  où  toujours  leur  main  vibre 
Pour  lancer  l'idée  ou  la  mort! 


Boule  libre,  et  bénis  ces  deux  sangs  dans  ta  dourse; 
Souviens-toi  pour  eux  tous  de  la  maân  d'où  tu  sors  : 
L'aigle  et  le  fier  taureau  boivent  l'onde  à  ta  source; 
Que  l'homme  approche  l'homme,  et  qu'il  boive  aux  deux  bords  ! 


Amis,  Voyez  là-bas  1  — La  terre  est  grande  et  plaiiel 
L'Orient  délaissé  s'y  déroule  au  soleil! 
L'espace  y  lasse  en  vain  la  lente  caravane, 
La  solitude  y  dort  son  immense  sonuneil  ! 
Là,  des  peuples  taris  ont  laissé  leurs  lits  vides; 
Là,  d'empires  poudreux  les  sillons  soivt  couverts; 
Là,  conmie  un  stylet  d'or,  l'ombre  des  Pyranndes 
Mesure  l'heure  morte  à  des  sables  lîviâes 
Sur  le  cadran  nu  des  déserts! 


Roule  libre  à  ces  mers  où  va  mourir  TEuphrate, 
Des  artères  du  globe  enlace  le  réseau. 
Rends  Yhetbe  et  la  toison  à  cette  glèbe  ingrate, 
Que  l'homme  soit  un  peuple  et  lesQeuves  une  eau  I 
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Débordement  armé  des  nations  trop  pleines, 
Au  souffle  de  l'aurore  envolés  les  premiers, 
Jetons  les  blonds  essaims  des  familles  humaines 
Autour  des  nœuds  du  cèdre  et  du  tronc  des  palmiers! 
Allons,  comme  Joseph,  comme  ses  onze  frères, 
Vers  les  liiB006  du  Nil  que  ldi>ouniit  Apê, 
Trouvant  de  leurs  sillons  les  moissons  trop  légères, 
S'en  allèrent  jadis  aux  terres  étrangères 
Et  revinrent  courbés  d'épis! 


Roule  libre,  et  descends  des  Alpes  étoilées 
L'arbre  pyramidal  pour  nous  tailler  nos  mâts. 
Et  le  chanvre  et  le  lin  de  tes  grasses  vaUées; 
Tes  sapins  sont  les  ponts  qui  joignent  les  climats  ! 


Allons-ry,  mais  sans  perdre  un  frère  dans  la  marche, 
Sans  vendre  à  l'oppresseur  un  peuple  gémissant. 
Sans  montrer  au  retour  au  dieu  du  patriarche. 
Au  lieu  d'un  fik  qu'il  aime,  une  n^  de  sang! 
Rapportons-en  le  blé,  l'or,  la  laine  et  la  soie. 
Avec  la  liberté,  fruit  qui  germe  en  tout  lieu! 
Et  tissons  de  repos,  d'alliance  et  de  joie 
L'étendard  sympathique  où  le  monde  déploie 
L'unité,  ce  blason  de  Dieu!... 


Roule  libre  et  grossis  tes  ondes  printanières 
Pour  écumer  d'ivresse  autour  de  tes  roseaux , 
Et  que  les  sept  couleurs  qui  teignent  nos  bannières. 
Arc-en-ciel  de  la  paix,  serpentent  dans  tes  eaux! 

Al.  DE  Lamartine. 

Saint-Point,  ^  mai  1S41. 


52. 
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31  mai  18il. 

Les  complications  de  la  politique  intérieure  de  l'Angleterre  ont  néoessaiie- 
ment  ralenti  la  marche  des  négociations  diplomatiques.  Les  conseils  de  cabinet, 
les  débats  parlementaires,  l'agitation  des  partis,  les  préoccupations  de  son 
propre  avenir  comme  homme  d'état,  enlèvent  lord  Palmerston  à  la  politique 
étrangère.  Les  diplomates  à  leur  tour  doivent  désirer  de  connaître,  avant  de 
rien  conclure,  le  sort  d'un  cabinet  dont  l'existence  est  si  sérieuseoirat  com- 
promise. Jamais  peut-être  la  guerre  entre  les  deux  grands  partis  qui  divisent 
l'Angleterre  n'a  été  plus  excessive  dans  ses  moyens;  jamais  peut-être  n'aura- 
t-elle  été  plus  décisive  par  ses  résultats. 

Le  ministère,  par  ses  propositions  audacieuses,  par  ses  offres  inattendues,  a 
vivement  appelé  à  lui  tout  le*  parti  radical,  tout  le  parti  irlandais,  tout  ce  qd 
veut  en  Angleterre  des  réformes  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  des  choses,  qui 
attaquent  dans  ses  racines  le  principe  du  privilège,  principe  encore  si  vîvaee 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Lord  John  Russel  est  désormais  plus  encore  le 
chef  des  radicaux  que  le  chef  des  whigs.  11  s'est  placé,  san&point  d'appui,  sans 
moyen  de  résistance,  sur  une  pente  où  nul  homme  politique  n'a  pu  jusqu'id 
s'arrêter.  11  ne  peut  compter  que  sur  la  modération  naturelle,  sur  le  bon  sens 
du  pays.  On  lui  a  dit  de  s'agiter,  et  on  espère  sans  doute  que  l'Angleterre  ne 
s'agitera  pas  trop.  On  lui  a  promis  de  grandes  choses,  et  on  se  flatte  proba- 
blement de  pouvoir  en  définitive  l'apaiser  avec  beaucoup  moins.  Probable- 
ment aussi  le  parti  Mrhig  en  est-il  à  croire  que  certains  privilèges,  celui  des 
céréales  par  exemple,  une  fois  détruits,  le  pays  gardera  son  vieux  respect  pour 
d'autres  institutions  entachées  au  fond  du  même  vice;  qu'après  avoir  goûte  de 
l'égalité,  il  permettra  aux  whigs  de  lui  administrer  cette  boisson  enivrante 
par  petites  doses,  selon  leurs  convenances  politiques.  Si  le  parti  wbig  se 
trompe,  il  cherchera  alors,  mais  trop  tard,  à  faire  sa  retraite  vers  les  tories; 
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car  il  a,  lui  aussi,  des  privilèges  et  des  intérêts  à  défendre.  Il  est  au  fond  plus 
loin  des  radicaux  que  des  conservateurs.  Il  joue  par  ambition,  par  emporte- 
ment politique,  contre  lui-même.  Il  nous  rappelle  le  parlement  de  Paris  se 
faisant  révolutionnaire  en  1787. 

Les  conservateurs,  à  leur  tour,  ont  perdu  toute  mesure.  Sir  Robert  Peel 
lui-même,  malgré  le  calme  apparent  de  ses  paroles,  vient  d'engager  une  lutte 
à  mort  avec  le  ministère.  Il  veut  s'imposer  à  la  couronne,  ou  la  contraindre  à 
faire  cause  commune  avec  les  radicaux ,  et  à  appeler  à  son  aide  les  passions 
populaires  dans  les  combats  des  hustings. 

Un  ministère  de  tories  modérés,  faisant,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  de 
franches  et  larges  concessions  au  pays ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  lors  de  Téman- 
cipation  des  catholiques,  c'est  là  la  ferme  espérance  de  ceux  qui  se  refusent  à 
toute  pensée  d'un  bouleversement  politique  en  Angleterre.  Le  temps  nous 
apprendra  si  les  partis  y  ont  conservé  assez  de  sagesse  et  de  puissance  pour 
continuer,  à  travers  les  luttes  de  la  politique ,  l'œuvre  magnifique  d'une  révo- 
lution qui  s'accomplirait  peu  à  peu ,  par  les  voies  légales ,  sans  violence.  J} 

£n  attendant,  notre  gouvernement,  sans  avoir  encore  donné  à  Londres  une  ^^ 

signature  qui  aurait  été  prématurée ,  n'a  pas ,  assure-t-on ,  perdu  de  vue  les  y 

affaires  d'Orient.  Elles  sont,  en  effet,  loin  d'être  claires,  faciles,  rassurantes.  h 

La  secousse  qu'on  a  imprimée  à  l'empire  ottoman  y  a  produit  un  ébranle-  I 

ment  qu'il  était  si  facile  de  prévoir,  et  qui  pourrait  être  le  précurseur  d'une  *' 

catastrophe.  Lefj  populations  chrétiennes  de  la  Bulgarie  n'ont  été  réprimées, 
dans  leur  légitime  résistance  à  la  tyrannie  des  agens  turcs,  que  par  des 
cruautés  et  des  atrocités  révoltantes.  Les  chrétiens  de  la  Syrie  en  sont  à 
regretter  la  domination  de  Méhémet-Ali.  Les  Turcs  eux-mêmes  se  rappellent, 
avec  une  reconnaissance  qu'exalte  la  détestable  administration  delà  Porte, 
ces  jours  où  l'être  le  plus  faible,  une  femme,  un  enfant,  pouvait,  sans  courir 
aucun  danger,  se  transporter  du  pied  du  Taurus  à  la  Mecque,  ces  jours  où  les 
caravanes  des  fidèles  traversaient  avec  une  égale  sécurité  les  pays  des  tribus 
jadis  renommées  par  leurs  habitudes  d'agression  et  de  pillage,  et  les  sables 
du  désert.  Méhémet-Ali  est  un  maître  dur,  exigeant,  égoïste;  ainsi  que  le 
sultan,  il  ne  veut  que  des  esclaves,  mais  il  les  veut  du  moins  tranquilles,  labo- 
rieux, soumis  non  au  caprice,  mais  à  une  règle  uniforme  et  connue.  S'il  ne 
conçoit  pas  la  liberté,  il  conçoit  l'ordre,  et  il  le  réalisait,  car  il  en  avait  la 
volonté  et  la  force.  En  expulsant  Méhémet-Ali,  c'est  l'ordre  qu'on  a  expulsé 
de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  L'Europe  n'a  servi  en  Orient  que  la  cause  de  la 
barbarie  et  de  la  violence.  !Nous  l'avons  souvent  dit;  c'était  un  rêve  d'ima- 
giner que  la  Porte  pourrait  ressaisir  d'une  main  ferme  ces  provinces,  et  y  faire 
oublier  le  gouvernement  fort  et  régulier  du  pacha. 

Il  y  a  plus  :  la  Thessalie  s'agite,  Candie  est  en  révolte.  C'est  la  lutte  du  prin- 
cipe grec  et  du  principe  turc,  du  principe  chrétien  et  du  principe  mahométan , 
qui  recommence  à  côté  d'un  royaume  grec  fondé  et  protégé  par  l'Europe,  et 
lorsque  les  terribles  échos  de  Navarin  retentissent  encore  sur  les  côtes  de  FAr* 
chipel. 
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Qu'arrivera-t-il  si  Tiasurrection  se  maîntieat,  si  une  lutte  ajstùce  se  pfo^ 
looge  entre  les  chrétiens  et  les  Turcs  ?  L'Europe,  qui  a  brûlé  Beyrouth  pour  te 
rendre  au  sultan,  permettra-t-elle  aux  Candiotes  de  secouer  le  joug  des  Os- 
manlis?  Youdra-t-elle  (elle  ne  Poserait  pas)  lancer  ses  bombes  sur  des  chré- 
tiens, pour  livrer  ensuite  aux  Turcs  les  lambeau?^  de  ces  pppulations mutilées? 
Se  présentera-t-elle  sur  le  champ  de  bataille  comme  méd^tvioe?  Bref,  intar- 
viendra-t-elle? 

L'Europe!  nous  en  sommes  apparemment.  Nous  n'avons  ni  approuvé  ni 
empêché  Texpédition  de  Syrie;  nous  nous  sommes  isolés.  Dans  cette  cir- 
constance ,  nous  devions  nous  isoler.  Les  suites  déplorables  de  Texpédition 
prouvent  assez  combien  notre  politique  était  honnête  et  prévoyante.  D'un 
autre  côté,  nous  n'avions  pas  un  intérêt  suffisant  pour  prendre  en  main  la 
cause  du  pacha,  et  troubler,  pour  son  compte,  la  paix  du  monde.  Mais  si 
les  affaires  de  Candie  prenaient  une  tournure  sérieuse,  si  les  circonstances 
exigeaient  l'intervention  de  l'Europe,  pourrions-nous  permettre  cette  inter- 
vention sans  le  concours  de  la  France?  L'isolement  ne  serait  alors,  ce  nous 
semble,  qu'une  honteuse  faiblesse,  qu'une  abdicationde  la  puissance  française. 
Amis  désintéressés  de  la  Porte ,  nous  sommes  en  même  temps  les  protecteurs 
anciens  et  reconnus  des  chrétiens  de  l'Orient;  nous  avons  contribué  au  réta- 
blissement d'un  état  grec;  nous  avons  glorieusement  combattu  à  Navarin; 
nous  avons  aidé  la  Grèce  de  nos  troupes ,  de  notre  trésor,  de  notre  crédit. 
C'est  assez  dire  que  tout  ce  qui  pourrait  modifier  les  rapports  de  la  Porte  av9C 
les  populations  chrétiennes  de  son  empire  nç  peut  s'accomplir  sans  notre 
concours;  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  et  la  protection  de  ces  populations 
intéressent  également  notre  dignité  et  notre  puissance  nationale.  Il  ne  s'agirait 
plus  de  savoir  si  une  province  turque  sera  confiée  au  vassal  du  Cabre  ou 
directement  administrée  par  la  Porte.  L'intégrité  de  l'empire  ottoman,  les 
conditions  de  l'équilibre  européen,  et  le  partage  des  légitimes  influences  que 
l'Europe  exerce  sur  l'Orient,  pourraient  en  être  plus  ou  |moins  profondément 
altérés.  L'indifférence  serait  stupide ,  l'inaction  coupable. 

Le  ministère  n'a  pas  négligé  l'affaire  de  Candie.  D'un  côté,  il  avait  des 
explications  à  demander  sur  la  conduite  quelque  peu  singulière  d'un  agent 
accrédité  de  l'Angleterre;  de  l'autre,  il  avait  à  faire  connaître  sans  détour 
que,  si  Taffaire  de  Candie  devenait  assez  grave  pour  exiger  une  mtervention, 
le  droit  d'intervenir  ne  pourrait  appartenir  à  aucune  des  grandes  puissances 
en  particulier  :  ou  il  n'y  aurait  pas  d'intervention,  ou  il  y  aurait  sur  œ  point 
concert  européen.  Si  nous  sommes  bien  informés,  c'est  là,  nous  ne  disons 
pas  la  teneur,  mais  le  sens  d'une  communication  verbale  à  laquelle  le  cabinet 
anglais  aurait  adhéré. 

M.  Piscatory  s'est  rendu  en  Grèce  avec  une  mission  du  gouvernement.  D'un 
côté,  le  gouvernement  grec  |est  en  instance  pour  obtenir  la  délivrance  de  la 
dernière  partie  de  l'emprunt.  Il  affirme  à  cet  effet  qu'il  est  parvenu,  par  la 
régularité  de  son  administration,  à  ramener  l'équilibre  dans  son  budget  ordi- 
naire; il  a  même  commencé  à  rembourser  les  intérêts  qu'on  avait  garantis  à 
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ses  créanciers.  S^il  demande  le  reste  de  Temprunt ,  c'est  uniquement  pour 
rappliquer  à  des  dépenses  extraordinaires,  indispensables  au  pays,  à  des  dé- 
penses sans  lesquelles  la  Grèce  ne  serait  qu'une  ferme  qu'on  prétendrait 
mettre  en  culture  sans  capital  suffisant.  L'emploi  de  ces  sommes  sera  plutôt 
un  placement  qu'une  dépense. 

Ces  dires,  ces  faits,  sont  à  vérifier  avec  d'autant  plus  de  soin  et  d'exacti- 
tude, qu'en  Grèce  il  y  a,  nods  le  croyons,  une  administration  des  finances 
régulière,  sans  qu'il  y  ak  cependant  un  gouvernement.  Tous  les  fils  de  l'ad- 
ministration proprement  dite  sonfentre  les  mains  du  roi ,  et  le  roi ,  plein  de 
bonnes  intentions,  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  de  gouverner.  11  ne  laisse 
pas  gouverner  et  ne  gouverne  pas.  Ses  ministres  sont  à  peine  des  commis 
et  des  commis  q^'il  ne  voit  guère,  et  cependant  il  ne  paraît  pas  développer 
l'activité  et  l'énergie  nécessaires  pour  être  son  propre  ministre.  Désirant  le 
bien,  se  défiant  de  lui-même,  il  parle,  il  consulte,  il  écoute;  mais  la  résolu- 
tion ne  surgit  pas,  l'action  est  nuile.  On  dirait  un  étudiant  allemand  qui  se 
complaît  dans  le  doute.  Malheureusement,  les  intentions  les  plus  louables,  le 
zèle  le  plus  pur,  perdent  les  états,  lorsqu'on  manque  d'activité,  de  décision, 
d'énergie. 

La  Grèce  se  ressent  de  la  fedblesse  du  pouvoir  bien  plus  que  ne  pourrait 
s'en  ressentir  un  état  anciennement  et  fortement  constitué.  Les  partis  agitent 
un  pays  qui  a  besoin,  avant  tout,  d'être  organisé  et  gouverné,  et  très  probable- 
ment des  intrigues  diverses  entretiennent  et  irritent  l'impatience  des  partis. 
Les  uns,  ceux  dont  l'esprit,  plus  subtil  que  juste,  a  formé  un  singulier  amal- 
game des  doctrraes  européennes  et  des  finesses  du  Phanar,  voudraient  im- 
porter en  Grèce  un  simulacre  de  constitution  anglaise,  et  singer  à  Athènes  le 
rôle  des  Pitt  et  des  Castelreagb. 

Les  autres,  impatiens  de  toute  règle,  de  tout  frein,  toujours  barbares  au 
milieu  de  la  civilisation  renaissante  de  la  Grèce,  regrettent  la  puissance  et 
l'indépendance  personnelle  des  Klephtes  :  au  fond,  ils  préfèrent  la  Turquie, 
avec  ses  brutalités  et  son  laisser-aller,  à  l'Europe  avec  ses  codes,  ses  régle- 
mens,  ses  tribunaux ,  ses  prisons. 

Mais,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  ces  deux  partis  ne  sont  pas  la  Grèce;  les 
uns  rêvent  une  Grèce  qui  n'existe  pas,  les  autres  une  Grèce  qui  heureusement 
n'existe  plus.  La  Grèce  doit  être  organisée,  elle  peut  être  gouvernée;  mais  la 
Grèce  n'est  nullement  préparée  aux  institutions  des  nations  les  plus  policées 
de  l'Europe.  Cest  d'ordre  avant  tout  qu'elle  a  besoin ,  et  le  germe  des  instî-  } 

tutions  libérales  qui  devront  peu  à  peu  se  développer  en  Grèce,  c'est  chez  elle,  |- 

dans  ses  moeurs,  dans  ses  habitudes ,  dans  son  propre  sol ,  qu'il  le  faut  cher-  j 

cher.  Renonçons  une  fois  à  cette  ridicule  importation  de  chartes  étrangères  j, 

r^ez  des  peuples  qui  ne  peuvent  en  saisir  ni  le  langage  ni  l'esprit.  Bentham  ï 

pouvait  offrir  des  constitutions  et  des  codes  tout  faits  au  monde  entier  :  libre 

à  un  philosophe  d'être  quelquefois  ridicule;  mais  pour  des  hommes  politi-  \. 

ques,  d'expérience,  d'action ,  de  pareilles  tentatives  ne  seraient  pas  seulement  i| 

absurdes ,  elles  seraient  coupables.  Il 
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Le  vrai  parti  grec,  le  parti  nombreux,  celui  qui  s'appelle  à  juste  titre  le 
parti  national ,  est  celui  qui  veut  avant  tout  une  administration  forte  et  régu- 
lière, le  gouvernement  des  hommes  du  pays,  mais  des  hommes  honnêtes, 
éclairés,  cherchant  dans  les  institutions  municipales  de  la  Grèce  le  principe 
d'une  organisation  qui,  sans  affaiblir  en  rien  la  force  du  pouvoir,  puisse 
réclairer  et  lui  montrer  la  route  à  suivre. 

C*est  là  le  parti  au  s^in  duquel  il  importe  à  la  couronne  de  se  placer.  C'est 
la  qu'elle  trouvera  un  terme  à  ses  incertitudes,  et  cette  énergie  dans  les  réso- 
lutions qui  seule  peut  inspirer  aux  puissances  européennes  une  ferme  con- 
fiance dans  l'avenir  de  la  Grèce. 

Pour  en  revenir  à  l'emprunt,  il  ne  suffira  pas  à  notre  envoyé  de  s'assurer 
que  réellement,  grâce  aux  efforts  persévérans  de  l'administration  actuelle. 
Tordre  et  l'équilibre  ont  été  rétablis  dans  les  finances  du  royaume.  C'est  de 
l'avenir  qu'il  faut  surtout  s'inquiéter;  c'est  de  l'état  moral,  de  la  situation  poli- 
tique du  pays;  la  Grèce,  avec  un  gouvernement  purement  nominal ,  est  tou- 
jours au  bord  d'un  abîme.  Il  faut  aux  Grecs  une  royauté  intelligente  et  forte; 
elle  ne  peut  le  devenir  que  par  son  intime  alliance  avec  le  parti  national. 

On  assure  que  des  instances  pressantes  ont  été  faites  à  notre  gouverne- 
ment de  la  part  de  Montevideo,  pour  qu'une  médiation  pacifiqfue,  mais  puis- 
sante, mette  cet  état  à  l'abri  des  attaques  de  Bosas,  et  contribue  à  rétablir  la 
bonne  harmonie  entre  les  républiques  de  la  Plata.  Notre  gouvernement  ne 
pouvait  pas  fermer  l'oreille  à  ces  représentations;  si  rien  ne  nous  obligea 
nous  mêler  activement,  à  main  armée,  des  interminables  querelles  des  répu- 
bliques américaines,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  désordres  paralysent  les 
relations  commerciales  de  l'Europe  avec  le  Nouveau-Monde,  et  enlèvent  à 
notre  industrie  un  débouché  qui ,  après  quelques  années  de  paix ,  prendrait 
un  très  vif  essor.  M.  Guizot  a,  dit-on,  proposé  à  l'Angleterre  de  charger  les 
agens  anglais  et  français  à  Buénos-Ayres  de  suivre  d'accord  ces  négociations, 
qui  sont  également  dans  l'Intérêt  des  deux  pays;  ils  ne  devraient  pas  chercher 
à  intervenir  dans  les  arrangemens  intérieurs,  dans  l'organisation  politique 
de  ces  pays;  ils  ne  devraient  pas  se  mêler  aux  querelles  et  aux  luttes  des 
partis  :  leurs  efforts  n'auraient  qu'un  but,  la  pacification,  la  cessation  de 
toute  hostilité,  la  garantie  d'un  avenir  paisible  et  régulier.  Lord  Palmerston 
paraît  avoir  adhéré  aux  vues  et  aux  propositions  de  la  France. 

La  régence  s'efforce  de  donner  à  l'Espagne  ce  dont  elle  a  besoin  avant  tout, 
une  administration  capable  et  régulière.  La  tâche  est  difficile.  Placé  entre  les 
unitaires  qui  l'ont  porté  au  pouvoir  et  les  trinitaires  qui,  mécontens  de  leur 
défaite,  constituent  une  opposition  nombreuse  et  formidable,  Espartero  n'avait 
à  choisir  qu'entre  deux  voies  :  un  ministère  purement  unitaire  qui  aurait  dis- 
sous les  cortès  et  tâché  de  renforcer  ses  rangs  dans  le  parlement  par  les  nou- 
velles élections,  et  un  ministère  de  fusion,  de  conciliation,  qui  aurait  cherché 
à  gouverner  avec  les  cortès  actuelles.  Après  plusieurs  tentatives  dans  Fun  et 
Tautre  système,  M.  Gonzalès  est  parvenu  à  former  le  ministère  de  transaction. 

Malheureusement  ces  transactions  ne  sont  le  plus  souvent  possibles  qu  en 
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prenant  dans  chaque  parti  ce  qu'il  y  a  de  moins  capable  et  par  cela  même  de 
moins  saillant.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  talent  s'allie  rarement  à  la  modé- 
ration :  il  aime  le  combat,  et  il  se  tient  pour  battu  lorsqu'il  ne  peut  écraser  ses 
adversaires.  Le  ministère  espagnol  ne  paraît  pas  inspirer  une  grande  con- 
fiance. Le  général  Infante  est  sans  doute  un  esprit  sage ,  éclairé,  un  adminis- 
trateur habile;  mais  on  aurait  peine  à  en  citer  un  second  dans  le  cabinet. 
D'ailleurs,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  un  seul  orateur  dans  le  ministère;  cela 
est  grave  en  présence  d'une  opposition  nombreuse,  puissante,  et  d'un  parti 
gouvernemental  qui  est  blessé  de  ne  pas  avoir  seul  profité  de  sa  victoire ,  de 
l'élévation  d'Espartero.  Aussi  commence-t-on  à  parler  du  mécontentement 
de  beaucoup  d'unitaires,  entre  autres  de  Cortina  et  de  Linage.  Peuvent-ils, 
eux  dont  les  vues  étaient  sans  doute  des  plus  ambitieuses ,  se  résigner  à  Tavé- 
nement  du  ministère  Gonzalès ,  d'un  ministère  dont  ils  ne  font  pas  partie,  et 
qui  n'est  pas  composé  de  leurs  créatures? 

Le  désir  de  ne  pas^recourir  à  la  dissolution  des  cortès  était,  certes,  une 
pensée  sage,  honnête.  Nous  craignons  que  lesévènemens  ne  forcent  la  main  à 
Espartero,  et  que  bientôt  l'Espagne  ne  retrouve  dans  ses  collèges  électo- 
raux la  lutte  des  unitaires  et  des  trinitaires. 

Il  doit  bientôt  être  question  de  la  tutelle  de  la  reine  Isabelle;  elle  ne  peut 
être  confiée  au  régent.  Espartero  voudrait  y  appeler  un  chef  marquant  du  parti 
trinitairey  et  s'en  faire  ainsi  un  moyen  de  transaction.  Les  hommes  monar- 
chiques voudraient  confier  la  personne  de  la  jeune  reine  à  sa  tutrice  naturelle, 
à  sa  mère  la  reine  Christine;  mais,  pour  exercer  la  tutelle,  il  faudrait  rentrer 
et  vivre  en  Espagne,  en  présence  du  nouveau  régent  et  du  parti  qui  lui  a  fait 
de  Texil  une  nécessité.  Ce  serait  une  situation  délicate,  pleine  de  difficultés, 
d'anxiétés,  de  périls.  Les  amis  de  la  reine  Christine  doivent  désirer  que  la 
tutelle  ne  lui  soit  pas  offerte  en  ce  moment  :  il  serait  difficile  de  la  refuser, 
imprudent  de  l'accepter. 

Les  affaires  de  la  Chine  sont  loin  d'être  terminées.  Le  télégraphe  nous 
apprend  que  les  hostilités  ont  éclaté  de  nouveau.  Les  Anglais  se  sont  portés 
sur  Canton  et  se  sont  emparés  des  factoreries  et  des  forts  du  Bogue. 
Sans  doute  les  troupes  anglaises  obtiendront  quelques  succès,  leur  artillerie 
renversera  facilement  les  ouvrages  des  Chinois,  les  Anglais  s'empareront  sans 
peine  des  points  qu'ils  pourront  attaquer;  mais  quel  sera  en  définitive  le 
résultat  de  ces  expéditions  si  lointaines,  si  coûteuses?  Que  faire,  si  l'empe- 
reur s'obstine  à  ne  pas  céder?  s'il  ordonne  aux  populations  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  du  pays?  s'il  ne  craint  pas  d'abandonner  à  la  dévastation  et  au 
pillage  quelques  lieues  carrées  de  son  immense  empire?  Il  est  difficile  de 
croire  que  l'Angleterre  trouve  une  compensation  suffisante  aux  sacrifices 
qu'elle  devra  faire  en  hommes  et  en  argent. 

Les  affaires  de  la  Suisse  paraissent  annoncer  un  arrangement  prochain,  à  la 
diète  de  juillet;  Argovie  n'a  pas  repoussé  le  conclusum  de  la  diète  d'une  ipa- 
nière  absolue.  Pour  ceux  qui  connaissent  les  formules  des  conseils  de  la 
Suisse,  il  est  évident  qu'on  a  reconnu  la  convenance,  la  nécessité  d'une  tran- 
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suctioo ,  et  qu'oa  se  dispose  à  y  souserire.  C'est  «namtenaat  apx  Gaatoas  «t  à 
la  diète  de  termioer  défiaitivement  uo  différend  qui  ne  pourrait  se  prolonger 
sans  exposer  le  pays  aux  plus  fâcbe^uses  conséquences.  La  Suisse  a  bien  asses 
de  ses  dissentimens  politiques,  sans  y  mêler  d'autres  élémens  de  diseorde,  et 
des  élémens  qui  trouvent  efûaité  et  sympathie  hors  de  la  Suisse. 

La  chambre  des  députés  a  terminé  ses  travaux.  Elle  n'aurait  pu  les  contîr 
nuer  avec  dignité.  La  fatigue  était  visible,  et,  après  sept  mois  de  session,  eUe 
n'était  pas  sans  excuse.  Deux  faits  remarquables  ont  seuls  signalé  les  dernières 
délibérations. 

L'un  est  le  démenti  que  M.  Guizot  a  donné  aux  calomnies  de  ceux  qui 
accusaient  la  royauté  de  juillet  d'avoir  promis  l'évacuation  d'Alger.  Le  dé- 
menti a  été  formel ,  et  il  est  irrécusable  que  les  paroles  du  ministre  n'ont  été 
contredites  par  personne.  Les  explications  qu'on  donne  aujourd'hui  de  oe 
silence  sont  singulières.  «  On  n'a  pas  eu  le  temps  de  demander  la  parole; 
M.  Sauzet  a  mis  précipitamment  l'article  aux  voix.  »  C'est  ainsi  que  les  légiti- 
mistes et  les  hommes  de  l'extrême  gauche  ont  permis  au  président  de  leur  f^- 
mer  la  bouche.  Ce  sont  des  hommes  dont  la  parole  est  si  peu  habile,  des  hommes 
si  modestes,  si  timides!  La  France  ne  les  a  jamais  vus  demander  bruyamment 
la  parole,  parler  sur  la  question,  sur  la  position  de  la  question ,  contre  la  clô- 
ture, interrompre  le'vote,  mettre  la  chambre  en  rumeur,  quelquefois  pour  des 
questions  de  nulle  importance.  Ce  jour-là,  pas  un  n'a  trouvé  un  mot,  une 
syllabe;  cette  tribune  qu'on  a  souvent  prise  d'assaut ,  au  pas  de  course ,  nql 
n'a  même  fait  semblant  d'en  approcher.  Sans  doute  le  regard ,  la  voix  de 
M.  Sauzet  avaient  terrifié  l'assemblée.  M.  Sauzet  est  un  homme  si  terrible! 

L'autre  fait  n'a  rien  de  politique;  c'est  un  acte  d'administration ,  mais  un 
fait  important.  U  réalise  les  vœux  que  les  deux  chambres  avaient  exprimés  à 
plusieurs  reprises.  Les  conseils  municipaux  avaient  trop  souvent  abusé  do 
pouvoir  qu'ils  tiennent  de  la  loi  de  1833,  relativement  au  traitement  de  ces 
instituteurs  primaires  qui ,  dans  leurs  honorables  et  modestes  fonctions,  ren- 
dent de  si  grands  services  au  pays,  et  méritent  bien  qu'on  ne  songe  pas  du 
moins  à  amincir  le  morceau  de  pain  que  la  loi  a  voulu  leur  assurer.  Par 
l'amendement  que  M.  le  ipinistre  de  l'instruction  publique  a  su  obtenir  de  la 
chambre,  il  a  mis  les  instituteurs  communaux  à  l'abri  des  lésineries  de  l'es- 
prit municipal,  et,  en  attendant  le  jour  où  il  sera  permis  d'améliorer  leur 
sort,  il  leur  a  du  moins  assuré  le  bénéfice  de  la  loi  existante.  C'était  là  l'amen- 
dement dont  avait  essentiellement  besoin  la  loi  de  1833.  Il  assure  du  pain  à 
plusieurs  centaines  d'instituteurs  primaires  et  par-là  un  enseignement  régu- 
lier et  consciencieux  à  des  milliers  de  Franc^ais.  C'est,  à  nos  yeux,  un  des 
résultats  les  plus  solides,  les  plus  utiles,  de  cette  session. 

M.  le  garde-des-sceaux  vient  de  publier  une  chrculaire  qui  a  pour  but  de 
préparer  une  réforme  de  la  plus  haute  importance,  je  veux  dire  la  réforme 
de  notre  système  hypothécaire.  C'est  à  la  fois  une  question  de  justice  et 
d'économie  politique. 

Il  est  inique  d'exposer  les  acheteurs  et  les  prêteurs  à  des  pièges  et  à  des 
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erreurs  qu'il  n'est,  pas  toujours  en  leur  pouvoir  d'éviter,  et  cela  pour  accorder 
à  certaines  personnes  des  faveurs  exorbitantes. 

Il  est  absurde  d'entraver  le  mouvement  des  capitaux  et  de  les  détourner  du 
sol  français  par  les  dangers  qui  accompagnent  chez  nous  les  prêts  hypothé- 
caires. On  se  plaint  de  l'état  de  l'agriculture  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
itiens  :  on  dit  que  l'usure  dévore  nos  campagnes;  on  remarque  que  les  posses- 
seurs de  grands  domaines  ne  demandent  pas  mieux  que  de  les  morceler  et  de 
tes  vendre  en  détail.  Je  le  crois  bien.  Comment  l'agriculture  se  relèverait-elle 
de  son  abaissement  sans  capitaux ,  sans  capitaux  prêtés  à  des  conditions  hon- 
aétes,  à  bas  intérêt?  Et  comment  trouver  ces  capitaux,  si  elle  ne  peut  pas 
dfifrir  aux  préteurs  un  gage  qui  les  rassure? 

Les  hommes  imprévoyans  se  résignent  aux  exigences  ruineuses  de  l'usure, 
de  l'usure  qui  cherche  dans  les  conditions  du  contrat  la  compensation  des 
risques  qu'on  lui  fait  courir. 

Les  hommes  mieux  avisés  morcellent  et  vendent  en  détail  le  domaine  dont, 
faute  de  capitaux,  ils  ne  peuvent  pas  tirer  bon  parti.  £n  le  morcelant,  ils  le 
vendent  à  des  travailleurs  qui,  par  Texiguité  du  lot  qu'ils  achètent,  rempla- 
cent l'action  du  capital  par  celle  de  leur  travail  personnel ,  et  ne  réfléchissent 
pas  que  le  produit  qu'ils  en  tirent  n'est  pas  la  rente  du  sol  qu'ils  ont  acquis, 
mais  le  maigre  salaire  d'un  travail  qui  aurait  trouvé  ailleurs  une  plus  large 
rétribution. 

Kous  remercions  3L  le  garde-des-sceaux  d'avoir  pris  ces  importantes  ques- 
tions en  sérieuse  considération.  La  circulaire  signale  les  points  à  étudier  avec 
une  précision  lumineuse.  Nous  espérons  que  les  cours  du  royaume  seconde- 
ront les  vues  de  l'administration ,  et  qu'elles  ne  se  laisseront  pas  effrayer  par 
les  utopies  qu'on  a  jetées  dans  le  public  sous  des  noms  divers.  Il  ne  s'agit  pas 
de  dénaturer  la  propriété  immobilière.  Elle  a  ses  caractères  propres;  nul  ne 
peut  les  lui  enlever.  Il  s'agit  d'amender  notre  système  hypothécaire  et  notre 
procédure  d'aliénation  des  immeubles,  volontaire  et  forcée.  Il  s'agit  de  rendre 
du  crédit  aux  emprunteurs  en  donnant  aux  préteurs  toutes  les  sûretés  que  com- 
mandent la  raison  et  l'équité.  On  ne  demande  au  fond  rien  de  nouveau. 
L'expérience  est  faite,  et  depuis  long-temps  dans  plus  d'un  pays.  L'esprit  de 
routine  paralysera-t-il  nos  efforts?  Nous  le  craignons.  Il  n'y  a  plus  de  supersti- 
tions religieuses  ;  il  y  en  a  d'autres,  non  moins  superbes ,  non  moins  aveugles. 


—  Les  derniers  articles  de  George  Sand,  vn  Hiver  au  midi  de  V Europe, 
ont  eu  grand  succès  à  Paris;  ils  n'en  ont  pas  eu  un  moindre  à  Pal  ma.  Ici  Ton  a 
ri  et  l'on  a  admiré ,  selon  qu'on  suivait  le  train  de  cette  plume  brillante  qui 
allait  et  se  jouait  des  hommes  au  paysage;  là-bas  on  s'est  fâché.  Le  premier 
article  où  figurait  et  grognait  d'une  façon  si  plaisante  ranimai  qui  se  nourrit 
de  glands,  pour  parler  avec  Delille,  avait  provoqué  à  Palma  un  premier 
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mouvement  d'indignation  que  Thommage  éclatant  rendu  ensuite  à  la  beauté 
du  pays  et  de  la  nature  n'a  pu  apaiser.  La  colère  dure  encore;  toute  l'île  en 
a  retenti.  Le  journal  du  lieu,  la  Palma^  dans  une  longue  invective  adressée  à 
George  Sand,  vient  de  venger,  en  termes  fort  gros  et  tout-à-fait  proportionnés 
à  la  distance,  la  dorée  Baléare  contre  les  prétendues  injures  qu'elle  aurait 
reçues  du  peintre  héritier  de  Rousseau.  On  ne  se  figurerait  pas  le  degré  de 
représailles  auquel  s'est  portée  dans  cet  article  la  galanterie  majorquine  piqu^ 
à  son  endroit  de  petite  ville  :  cela  ne  se  traduit  pas  en  français.  Un  moine 
défroqué  trouverait  de  ces  aménités-là.  Nous  regrettons  vraiment  que  les  lit- 
térateurs majorquins  aient  jugé  à  propos  de  joindre  cette  pièce  justificative  à 
l'appui  de  ce  qu'on  avait  écrit  d'irrévérent  sur  les  naturels  du  lieu.  Geoi^ 
Sand  indiquait  d'honorables  exceptions  :  c'était  aux  gens  d'esprit  à  s'y  mettre. 
Nous  aimons  à  penser  qu'il  y  en  a,  et  que  plus  d'un  gentilhomme  de  là-bas 
aura  rougi  de  cette  manière  d'entendre  et  de  venger ,  à  la  face  de  V  Europe, 
l'honneur  majorquin. 


—  V Amour  impossible^  chronique  parisienne,  par  M.  Jules  Barbey 
d'Aurevilly  (1) ,  est  un  petit  roman  très  spirituel,  très  raffiné ,  très  moderne, 
dans  le  genre  de  M.  de  Balzac,  quand  il  observe ,  ou  plutôt  de  M.  Charles  de 
Bernard.  L'auteur,  en  beaucoup  de  pages  brillantes,  et  en  plusieurs  situa- 
tions très  bien  saisies,  est  déjà  passé  maître.  Il  s'agit  d'une  femme  à  la  mode, 
d'une  lionne  qui  vole  son  amant  à  une  autre  femme  de  ses  amies ,  et  qui, 
pourtant  n'en  profite  guère  ;  car  elle  et  lui  sont  blasés,  et  ils  ont  beau  faire, 
ils  ne  peuvent  s'aimer.  Le  style,  le  langage,  le  costume  et  les  mœurs  de  cette 
nouvelle  sont  du  dernier  moderne;  la  mode  y  joue  un  grand  rôle ,  le  jargon 
n'y  est  pas  étranger.  L'auteur  fait  preuve  d'assez  de  fonds  et  de  talent  propre, 
pour  devoir  se  débarrasser  au  plus  vite  de  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  de  passa- 
ger dans  ces  dialectes  qui  ne  durent  qu'une  ou  deux  semaines  :  il  peut ,  en 
étant  plus  simple,  prétendre  à  des  succès  durables.  Il  y  a  des  scènes  char- 
mantes, le  moment,  par  exemple,  où  M"'  d'Anglure,  la  femme  volée,  entre  à 
l'improviste  chez  sa  rivale  pour  lui  reprendre  l'amant  déjà  tombé  à  genoux, 
et  qui  n'a  que  le  temps  de  se  relever.  M"'  d'Anglure,  douce ,  pure,  aimante, 
espèce  de  beau  camélia  blanc  élancé,  un  peu  sotte ,  disent  les  méchans,  mais 
passionnée,  est  une  heureuse  figure.  Elle  meurt  de  douleur.  Sa  brune  et  fière 
rivale.  M"*  de  Gesvres,  est  un  peu  trop  peinte  en  panthère,  et  a  trop  de 
cambrures;  faite  co.mme  elle  est,  et  fait  comme  l'est  aussi  M.  de  MauIoTier, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi ,  tout  en  croyant  l'amour  impossible ,  ils  n'en 
poussent  pas  l'expérience  jusqu'au  bout  :  c'est  là ,  dans  la  conclusion  de  la 
nouvelle,  une  grave  invraisemblance.  Je  soupçonne  Fauteur,  qui  m'a  l'air  très 

(1)  Delancby,  faubourg  Montmartre,  11. 
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expérimenté  y  d^avoir  dissimulé  à  cet  endroit  et  de  n'avoir  pas  voulu  tout  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  amuse,  il  intéresse,  il  impatiente  quelquefois  par  excès 
de  trait  et  d'esprit,  il  n'ennuie  jamais. 

HoBBES,  CONSIDÉRÉ  GOMME  MÉTAPHYSICIEN,  par  M.  Damirou. — Le 
nouveau  volume  que  vient  de  publier  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, contient  deux  mémoires  de  philosophie;  l'un  sur  Thomas  Hobbes, 
par  M.  Damiron ,  l'autre  sur  le  Nyâya ,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Ce 
serait  une  curieuse  biographie  à  écrire  que  celle  de  Hobbes;  dans  un  mémoire 
destiné  à  une  académie,  M.  Damiron  a  nécessairement  laissé  en  dehors  tous 
les  faits  biographiques,  parce  qu'ils  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  recherche 
d'érudition.  Cependant  la  vie  de  Hobbes  a  de  l'importance,  même  au  point 
de  vue  philosophique,  parce  qu'il  est  du  très  petit  nombre  de  philosoplies 
qui ,  dans  la  vie  civile ,  ont  été  de  leur  système.  Si  l'on  veut  comprendre  sa 
conduite,  il  faut  connaître  ses  théories ,  du  moins  ses  théories  politiques;  et  les 
voici  en  très  peu  de  mots.  Les  hommes  ont  vécu  d'abord  à  la  façon  des  bétes 
fauves  ;  c'est  là  leur  état  de  nature;  mais  à  la  différence  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau, qui  plaignait  sincèrement  l'humanité  d'avoir  abandonné  ses  allures  pri- 
mitives, Hobbes  a  une  telle  horreur  de  cette  anarchie  universelle,  que  son 
unique  but  est  de  la  proscrire  à  jamais ,  et  avec  elle  tout  ce  qui ,  dans  nos 
mœurs ,  favorise  la  liberté  et  l'indépendance ,  ces  causes  de  l'anarchie  qu'il 
ne  peut  pas  séparer  de  l'anarchie  elle-même.  Sur  ce  principe ,  le  meilleur  gou- 
vernement sera  le  gouvernement  le  plus  absolu,  celui  qui  tendra  le  plus 
ouvertement  à  détruire  toute  liberté  individuelle,  et  qui  soumettra,  sans 
réserve,  toutes  les  volontés  à  celle  du  souverain.  Pour  remplir  sa  mission ,  ce 
gouvernement  devra  être  très  fort;  et  tout  ce  qui  contribuera  à  le  rendre  fort, 
sera  légitime;  il  sera  lui-même  légitime  en  proportion  de  sa  force;  il  ne  faut 
pas  dire  :  Mon  droit  fait  ma  force;  mais  bien  :  Ma  force  est  mon  droit.  C'est 
une  doctrine  qu'on  ne  saurait  du  moins  taxer  d'hypocrisie;  et  que  Ton  songe 
que  Thomas  Hobbes  était  né  vingt-sept  ans  après  Bacon,  en  1588,  et  qu'il 
composait  et  écrivait  ce  système  dans  le  même  temps  que  ses  compatriotes 
faisaient  à  leur  roi  son  procès,  et  donnaient  à  l'Europe  le  premier  signal  des 
grandes  révolutions  en  faveur  de  la  liberté.  Attaché  comme  précepteur  à  la 
famille  de  Guillaume  Cavendisch ,  du  parti  des  royalistes,  il  émigra  avec  eux 
et  vint  en  France,  où  il  enseigna  la  philosophie  au  prince  de  Galles,  exilé.  Il 
resta  sincèrement  attaché  au  parti  vaincu ,  tant  que  l'anarchie  r^na  parmi 
les  vainqueurs  ;  mais  quand  Cromwell  eut  réalisé ,  autant  que  possible ,  cet 
idéal  du  gouvemement/o?*^  et  un,  que  demandait  Hobbes,  la  légitimité  passa 
de  son  côté  avec  le  succès,  et  le  précepteur  du  prince  de  Galles  retourna  en 
Angleterre  sous  les  lois  de  son  souverain  légitime,  Olivier  Cromwell.  Il  rede- 
vint royaliste  après  la  restauration  ;  c'était  la  faute  de  Richard ,  qui  avait  gou- 
verné avec  faiblesse.  On  disait  que  Hobbes  avait  changé  trois  fois  de  parti, 
parce  qu'il  n'avait  jamais  changé  d'opinion.  On  peut  en  dire  autant  de  tous 
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les  traîtres,  qui  sont  toujours  nécessairemeat  de  Tq^mi  de  Hobbes,  psb- 
qu'ils  sont  toujours  du  parti  du  plus  fort  Cette  smgulière  exeote  futadmife 
à  la  nouvelle  cour,  où  Ton  jugea  peut-être  que  la  pratique  était  si  ancienne, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  redouter  la  théorie.  Hobbes  fut  même  pensionné, 
et  il  serait  mort  en  faveur,  sans  la  publication  faite  malgré  lui  de  son  histoire 
des  guerres  civiles. 

Un  tel  homme  ne  peut  guère  inspirer  de  sympathie.  Sincère  ^  Ton  veat, 
c^est  une  sincérité  qui  suppose  un  triste  courage.  Hobbes  était  du  reste  pour 
tous  les  partis  extrêmes,  et  ne  savait  ce  que  c'est  que  conciliation  et  ménage- 
ment. Il  étudia  à  quarante  ans  les  mathématiques,  et  voulut  les  réformer.  Il 
était  plus  aisé  de  faire  une  utopie  de  gouvernement,  que  de  supposer  uœ 
science  mathématique  à  côté  de  la  véritable;  ce  fut  une  risée  universelle. 
Quant  à  ses  opinions  en  philosophie,  jamais,  il  faut  en  convenir,  le  sensua- 
lisme et  le  matérialisme  n'avaient  été  exposés  avec  une  clarté  aussi  parfaite. 
Pour  lui,  la  connaissance  n'est  «  rien  autre  chose  qu'un  mouvement  en  cer- 
taines parties  du  corps  organique,  v  —  a  L'esprit  est  un  corps  naturel  d'une 
telle  subtilité  qu'il  n'agit  point  sur  les  sens,  mais  qui  remplit  une  place  et  a 
des  dimensions.  »  Quant  à  sa  morale,  la  voici  tout  entière  dans  une  seule  sen- 
tence :  «Chaque  homme  appelle  bon  ce  qui  lui  est  agréable  pour  lui-même, 
et  mal  ce  qui  lui  déplaît.  »  Avec  tout  cela,  on  fait  l'éloge  de  sa  conduite  privée, 
tant  il  est  vrai  que  nous  sommes  toujours  inconséquens  par  quelque  endroit 
Ce  grand  logicien  qui  trahit  tout  le  monde  par  fidélité  à  sa  philosophie,  eut 
cependant  le  tort  d*être  honnête  homme. 

n  est  difficile  d'être  plus  complètement  et  plus  ouvertement  sensualiste  que 
Hobbes;  mais  ce  que  M.  Damiron  fait  ressortir  avec  une  grande  habileté,  c'est 
cette  contradiction  d'une  philosophie  sensualiste ,  qui  n'est  nullement  empi- 
rique, et  ne  veut  admettre  d'autre  méthode  que  le  calcul.  Qu'ils  fassent  des 
expériences,  dit  Hobbes  en  parlant  des  académiciens,  qu'ils  s'évertuent  tant 
qu'ils  voudront;  ce  sera  peine  perdue,  s'ils  ne  reviennent  à  mes  principes. 
Toilà  sans  contredit  une  confiance  admirable.  Et  comme  ces  principes ,  hors 
desquels  il  n'y  a  pas  de  salut,  sont  radicalement  faux,  on  peut  juger  des  résul- 
tats que  les  lois  du  calcul  leur  promettent.  Tout  le  mérite  de  Hobbes  est  donc 
dans  les  diverses  combinaisons  qu'il  a  données  de  ses  idées  fausses,  et  de  ses 
principes  faux.  Il  est  vrai  que  ces  combinaisons  sont  toujours  nettes,  régu- 
lières ,  justes.  Il  ne  possède  que  de  la  fausse  monnaie;  mais  il  en  fait  à  mer 
veille  le  compte  et  la  balance;  et  c'est  pour  cela ,  dit  M.  Damiron ,  qu'au  lieu 
de  se  montrer  un  sage  et  grand  métaphysicien ,  il  n'est  plus  qu'un  rigoureux , 
mais  exclusif  logicien. 

M.  Damiron ,  qui  est  lui-même  d'ailleurs  un  philosophe  du  premier  mérite, 
et  qui  excelle,  comme  chacun  sait ,  à  saisir  le  caractère  propre  d'une  méthode 
et  d'une  doctrine,  et  à  l'exposer  avec  un  rare  bonheur  d'expression ,  publiera 
successivement  une  suite  de  mémoires  sur  les  philosophes  du  xvii'  siècle.  II 
ifest  personne  qui  ne  se  rappelle  le  succès  qu'a  obtenu  son  Histoire  de  laPhi* 
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iQSophie  contemporaine.  Le«ujet  qu'il  s'est  dooaé  roaiAtenant  est  plus  grave 
et  plus  fécoiid ,  il  faut  eu  convenir,  et  il  n'en  est  que  plus  digue  de  son  talent. 

MB9C0ISS   SUB   LE   I^YAYA,  PAB  M.  BABTHÉLEICY   SiaNT-HU.iIRB.  — 

K*  Barthélémy  Saint-Hilaire,  tout  occupé  de  cette  grande  traduction  d'Aris- 
tote  dont  il  veut  doter  notre  pays,  a  trouvé  le  temps  de  faire  une  excuraon 
dans  la  philosophie  indienne,  et  de  nous  donner  un  beau  mémoire  sur  la  phi- 
losophie logique  de  l'Inde,  lelVyâya.  La  connaissance  du  Nyâya,  fort  impcur* 
tanle  en  elle-même,  a  aussi  de  quoi  exciter  l'intérêt  d'un  péripatéticien , 
pukque  l'on  a  prétendu  que  ce  livre  avait  été  communiqué  par  les  brahmanes 
àCaUisthènes,  et  par  Callisthènes  à  son  oncle  Aristote.  Aristote,  en  compo- 
sant rOrganon ,  se  serait  donc  inspiré  de  la  sagesse  de  l'Inde,  et  cet  admirable 
systèfloe  de  logique,  qui  est  à  la  fois  le  premier  et  presque  le  dernier  mot  de 
la  seience,  devrait  être  rapporté  à  Gotama,  dont  Aristote,  sur  ce  point,  ne 
serait  que  le  disciple.  Ces  deux  systèmes  de  logique  ont  eu  même  fortune;  car 
rOrganon  d' Aristote  a  régné  souverainement  sur  nos  écoles  de  philosophie  au 
moyen-âge,  et  l'autorité  du  Nyâya  est  encore,  de  nos  jours,  incontestable  et 
incontestée  dans  les  Indes.  Ce  peuple  indien ,  si  peu  connu ,  et  pourtant  si 
curieux  à  connaître,  n'est  pas  un  peuple  sauvage  et  à  demi  barbare;  il  a  une 
philosophie  très  subtile  et  très  abstraite,  et  une  littérature  qui  ne  manque  ni 
d'élévation  ni  de  charme.  Il  y  a  dans  Sacountalâ  plus  d'une  scène  remplie  de 
fraîcheur  et  de  grâce,  et  les  épopées  philosophiques,  au  milieu  de  ces  fables 
grandioses  ^ont  l'Orient  est  épris,  nous  déroulent  souvent  des  systèmes 
d'une  véritable  profondeur.  Aujourd'hui  encore  les  six  grandes  écoles  de  phi- 
losophie indienne  sont  étudiées  avec  ardeur,  mais  aucune  ne  compte  autant 
de  partisans  que  le  Nyâya.  Il  est  lu  par  neuf  étudians  sur  dix;  c'est  véritable- 
ment le  système  populaire.  Dans  les  fêtes  religieuses  de  l'Inde,  où  les  brah- 
manes se  livrent  à  des  discussions  solennelles  sur  des  questions  de  philosophie, 
tous  les  honneurs  sont  aux  pandits  qui  connaissent  le  ISyâya,  et  peuvent, 
grâce  à  cette  redoutable  logique,  réduire  leurs  adversaires  au  silence.  L'œuvre 
de  Gotama  ne  justifie  pas  cette  vogue;  et  après  l'exposition  qu'en  a  donnée 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  on  n'hésite  pas  à  prononcer,  comme  lui ,  que  s'il 
était  possible  qu'Aristote  l'eût  connue,  elle  ne  lui  aurait  rien  appris.  Elle  se 
compose  d'un  certain  nombre  desoûtras  ou  sentences,  qui  traitent  principa- 
lement de  nos  facultés  intellectuelles,  que  Gotama  appelle  la  preuve,  des  objets 
de  la  connaissance  ou  des  objets  de  la  preuve,  et  enfin  des  moyens  fournis 
par  la  science  pour  exprimer  une  pensée,  démontrer  une  assertion ,  ou  réfuter 
un  adversaire.  L'auteur  de  ces  sentences  croit  évidemment  avoir  poussé  la 
science  humaine  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  et  rien  n'est  plus  naïf  que  l'ad- 
miration qu'il  a  pour  sa  découverte.  Voici  le  premier  de  ces  soûtras  :  «  La  béa- 
titude est  acquise  à  ceux  qui  connaissent  parfaitement  ce  que  c'est  que  la 
preuve,  l'objet  de  la  preuve,  le  doute,  le  motif,  l'exemple,  l'assertion,  le 
membre  de  l'assertion,  le  raisonnement  supplétif ,  la  décision  finale,  l'objec- 
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tion ,  la  controverse,  la  chicane,  le  sophisme,  la  fraude,  la  réponse  futile,  et  la 
réduction  au  silence.  »  Cette  béatitude,  assez  difficile  à  acquérir,  se  réduit  à 
bien  peu  de  chose,  puisque  le  pandit  qui  possède  le  mieux  la  preuve,  le 
doute,  le  motif,  l'exemple,  etc.,  ne  connaît  en  définitive  qu'un  système  de  lo- 
gique, et  un  système  très  incomplet  et  très  défectueux.  Quelles  sont  en  effet  les 
quatre  parties  fondamentales  de  la  logique?  Les  catégories,  la  proposition,  le 
syllogisme  et  la  démonstration.  Pour  la  théorie  des  catégories,  Gotama  Ta 
omise  tout  entière;  il  ne  fait  que  mentionner  la  proposition ,  sans  en  distin- 
guer les  élémens,  sans  en  indiquer  les  formes  essentielles  et  principales;  il  se 
rapproche  un  peu  plus  du  syllogisme;  et  le  moyen  de  ne  pas  s'en  rapprocher 
par  quelque  endroit,  quand  on  traite  du  raisonnement?  Mais  si  Ton  compare 
cet  argument  d' Aristote,  simple,  complet ,  avec  ses  trois  propositions  et  ses 
trois  termes,  avec  ses  règles  précises,  justes,  infaillibles,  à  ces  cinq  proposi- 
tions de  Vassertion,  dans  le  Nyâya ,  où  le  progrès  de  la  pensée  est  mal  saisi  et 
mal  indiqué,  où  l'esprit  revient  sur  lui-même  sans  nécessité  et  sans  profit,  où 
rien  ne  détermine  le  caractère  propre  du  moyen  terme,  on  sera  forcé  de  con- 
venir qu'il  n'y  a  rien  de  commun,  que  le  sujet,  entre  le  Nyâya  et  l'Organon.  Les 
sdze  topiques  de  Gotama  sont  à  la  vérité  une  sorte  de  théorie  de  la  démonstra- 
tion ;  mais  que  dire  d'une  théorie  de  la  démonstration  où  la  définition  est  à 
peine  indiquée?  Il  faut  donc  conclure,  avec  le  savant  auteur  de  ce  mémoire, 
que  le  Nyâya  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  logique,  qu'il  n'est  qu'une 
dialectique  superficielle ,  bien  que  fort  ingénieuse ,  qui  présente  une  théorie 
peu  complète  de  la  discussion ,  et  qui  n'a  pas  pénétré  jusqu'au  raisonnement, 
à  ses  principes  vrais,  à  ses  élémens  essentiels.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
regarde  le  Nyâya  comme  étant ,  selon  toutes  les  probabilités ,  antérieur  de  plu- 
sieurs siècles  à  l'Organon;  mais  il  déclare  en  même  temps  que  l'on  ne  peut 
avoir  sur  ce  sujet  que  des  conjectures  très  vagues.  «Auteur  inconnu,  date 
inconnue,  traditions  fabuleuses,  voilà,  dit-il,  tout  ce  qu'il  nous  est  actuelle- 
ment permis  de  savoir.  »  Si  nous  ne  savons  rien  de  l'histoire  du  Nyâya ,  sa 
valeur  intrinsèque  nous  est  assez  connue,  grâce  à  cet  excellent  mémoire,  pour 
que  nous  puissions  décharger  Aristote  de  tout  soupçon  d'imitation ,  et  lui 
restituer  tout  entière  la  gloire  de  créateur  de  la  logique. 


Y.  DE  Mars. 
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ET  L'ÉGLISE  DE  SON  TEMPS  EN  LVTTE  AVEC  L'ARIANISME  (1). 


L^étude  des  hérésies  est  un  des  spectacles  les  plus  instructifs  que 
puisse  présenter  à  l'esprit  l'histoire  morale  de  l'humanité.  On  y  voit 
les  efforts  de  la  pensée  humaine,  ses  résistances,  ses  révoltes;  on 
la  suit  dans  ses  détours  les  plus  ingénieux ,  dans  ses  écarts  les  plus 
singuliers.  Si  l'on  n'a  pas  exploré  les  opinions  des  hérésiarques  dont 
les  doctrines  et  le  nom  sont  venus  jusqu'à  nous,  on  ne  connaît  pas 
toutes  les  ressources  de  la  sophistique  et  de  l'imagination  humaine. 

Une  religion  ne  saurait  prévaloir  qu'en  établissant  son  triomphe  sur 
la  ruine  de  quelques  grandes  opinions  qui  régnaient  sur  les  honunes 
avant  sa  venue.  Elle  les  opprime,  elle  les  absorbe,  et  pendant  un 
moment  ces  opinions  sont  non-seulement  vaincues,  mais  semblent 
anéanties.  Illusion  :  elles  survivent  d'une  façon  latente,  mais  indes^ 
tructible.  Rien  de  ce  qui  a  des  racines  profondes  dans  la  nature  hu- 
maine ne  périt,  ne  disparaît  sans  retour,  et  la  moitié  de  l'histoire 

(1)  Traduit  de  rallemand  par  Jean  Goben ,  3  vol.  in-S»;  Paris,  chez  Debécourt  > 
me  des  Saiots-Pères,  69. 
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religieuse  et  philosophique  est  remplie  par  les  résurrections  de  ce 
qu'on  avait  pu  croire  un  instant  enseveli  dans  tin  irrévocable  néant. 
Sans  Moïse  et  sans  Platon ,  le  christianisme  n'existerait  pas.  Il  est 
sorti  de  la  loi  promulguée  par  le  sauveur  des  Hébreux ,  et  il  s'est 
incorporé  la  doctrine  orientale  façonnée  par  l'artiste  athénien.  Tout 
ce  développement  historique  est  du  plus  haut  intérêt.  Mûrie  par 
l'action  du  temps,  la  loi  de  Moïse  porte  ses  fruits,  dont  les  germes 
avaient  long-teipps  grandi  avec  une  puissance  réelle,  mais  secrète. 
Contraste  noèrveilleux  I  La  nation  juive  enfante  une  doctrine  et  refuse 
de  l'avouer;  elle  ne  reconnaît  pas  ce  qu'elle  a  conçu  dans  son  propre 
sein.  La  transformation  de  la  pensée  primitive  a  un  tel  caractère  de 
nouveauté ,  qu'aux  yeux  de  ceux  devant  qui  elle  se  manifeste,  elle 
semble  une  destruction  de  la  doctrine  dont  elle  annonce  toutefois 
n'être  que  le  complément.  Aussi  des  luttes  terribles  s'engagèrent 
entre  la  loi  de  Moïse  et  la  parole  de  Jésus.  La  victoire  se  décida  pour 
l'esprit  nouveau  prêché  par  saint  Paul,  et  l'église  s'éleva  sur  la  dé- 
faite de  la  synagogue  désertée  et  proscrite.  Mais  au  sein  même  de  la 
communion  chrétienne  il  resta  des  traces  de  la  doctrine  vaincue. 
Entre  le  mosaïsme  et  le  christianisme  la  filiation  était  si  directe,  et 
dans  le  combat  l'étreinte  avait  été  si  rude ,  que  l'esprit  novateur  de 
l'Évangile  fut,  au  milieu  même  de  ses  triomphes,  poursuivi  par 
d'opiniâtres  réminiscences  de  la  religion  juive. Vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  vivait  à  Ptolémaïs,  ville  de  la  Thébaïde,  qui  du  temps 
de  Strabon  était  la  plus  considérable  après  Memphis,  Sabellius,  doQt 
malheureusement  le  système  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connu. 
Sabellius,  s'il  faut^n  croire  Épipbane,  avait  emprunté  sa  doctrine  a 
un  évangile  apocryphe  répandu  en  Egypte,  et  dont  le  rédacteur  s'était 
surtout  inspiré  de  la  théosophie  Juive  d'Alexandrie  (1).  D'après  cet 
évangile,  l'enseignement  du  Christ  eût  été  double,  comme  celui  des 
philosophes  grecs.  A  la  foule  le  Christ  aurait  annoncé  un  Dieu  eu 
trois  personnes,  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  mais  aux  adeptes 
d'élite  il  aurait  appris  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient 
que  trois  faces,  trois  applications  différentes  d'une  souveraine  unité. 
C'était  une  transformation  du  monothéisme  de  l'ancienne  loi ,  et  les 
pères  de  l'église  ne  s'y  trompaient  pas,  car  ils  reprochaient  aux  sabel- 
liens  de  judaïser.  Le  sabellianisme  enseignait,  autant  qu'il  est  permis 
de  le  reconnaître  à  travers  l'obscurité  des  temps,  l'identité  du  monde 

,(1)  Neander,  AllgMieine  Getchithte.  der  diriêtliehen  Beligion,  ei^ter  Band , 
drille  Ablheilùng,  S.  678,  elc. 
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et  de  Dieu.  II  disait  que  le  Fils  n'avait  été  qu'une  forme  de  Tunité 
divine  tombée  passagèrement  dans  l'humanité,  et  que  le  Saint-Esprit 
était  la  présence  permanente  de  la  Divinité  dans  l'église.  D'après  Sa- 
beilius,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'agissaient  donc  pas,  soit  avant 
l'époque  de  la  création,  soit  avant  la  rédemption;  ils  n'étaient  que 
des  révélations  ultérieures  de  Dieu ,  révélations  qui  se  manifestèrent 
quand  le  Père  se  décida  à  créer  le  monde,  puis  à  y  intervenir  direc- 
tement. Et  quelle  est  la  conséquence  de  la  doctrine  sabellienne  sur 
la  Trinité?  C'est  que  l'homme  n'est  pas  tombé.  Le  christianisme  n'est 
plus  une  rédemption ,  mais  seulement  une  évolution  nouvelle  de  la 
Divinité,  évolution  qui  n'est  peut-être  pas  la  dernière. 

Ainsi  reparaissait  la  doctrine  de  l'unité  absolue.  Avant  Sabellius , 
Praxef»  et  Noëtus  l'avaient  enseignée.  La  sabellianisme  devait  être 
bientôt  suivi  d'une  autre  hérésie  qui  dans  l'histoire  des  débats  théo- 
lo^ques  se  développe  sur  une  ligne  parallèle.  Sabellhis  confondait  le 
moiHle  et  Dieu;  vint  Arius  qui  isolait  Dieu  du  monde,  en  plaçant 
entre  Dieu  et  le  monde  un  être  intermédiaire.  Cette  fois  c'était  Platon 
qui  faisait  invasion  dans  le  dogme  chrétien;  c'était  sa  doctrine  riche 
de  tous  les  développemens  et  de  toutes  les  transformations  qu'elle 
devait  aux  enseignemens  et  aux  systèmes  de  l'école  d'Alexandrie,  qui 
entreprenait,  au  sein  même  de  l'église,  de  modifier  profondément  les 
l)ases  du  christianisme. 

Un  théologien  allemand,  enlevé  trop  têt  à  la  science,  Jean-Adam 
Mœhler,  a  fait  sur  l'arianisme  de  profondes  études  qu'il  a  livrées  au 
public  sous  la  forme  d'une  biographie  d'Athanase.  Dès  qu'il  com- 
mença à  s'instruire  de  l'histoire  ecclésiastique,  Mœhler,  qu'une  foi 
sincère  attachait  au  catholicisme,  fut  frappé  de  la  grande  figure  de 
l'illustre  adversaire  d'Anus.  La  vie  agitée  d'Athanase,  son  courage, 
sa  doctrine ,  les  trésors  de  sagesse  et  d'éloquence  renfermés  dons  ses 
écrits,  produisirent  sur  le  théologien  allemand  une  impression  assez 
profonde  pour  rengagera  consacrer  à  ce  père  de  l'église  un  ouvrage 
considérable  ou  il  traiterait  à  fond  la  question  même  qui  fut  l'objet 
des  travaux,  la  cause  des  malheurs,  la  source  de  la  gloire  du  grand 
évêque.  Mœhler,  qui  depuis  enrichit  la  théologie  catholique  d'une 
symbolique  à  laquelle  les  écrivains  protestans  ont  répondu  par  de 
savantes  controverses,  commença  sa  carrière  d'écrivain  par  une  his- 
toire d* Athanase-ler^rand  et  de  réglise  de  son  temps  en  lutte  avec 
Varianisme.  Ce  livre  répond  tout-à-fait  à  ce  que  les  théologiens  et  les 
jurisconsultes  appellent  une  histoire  interne.  Mœhler  ne  s'est  point 
occupé  de  rechercher  l'ordre  chronologique  et  l'authenticité  des  écrits 

53. 
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d'Athanase.  Montfaucon  et  Tillemont  avaient  pris  ce  soin.  C*est  à  la 
doctrine  mêrae  de  l'évèque  d'Alexandrie,  à  ce  qu'elle  a  de  plas  intime, 
de  plus  profond,  de  plus  spécialement  catholique  qu'il  s'est  attaché. 
Aussi,  après  la  lecture  de  son  livre,  on  connaît  Athanase  jusque 
dans  les  derniers  replis  de  sa  théologie  à  la  fois  si  orthodoxe  et  si  spi? 
rituelle,  on  a  pénétré  dans  tous  les  détails  de  cette  polémique  indus- 
trieuse qui  appelle  à  la  défense  de  la  foi  toutes  les  subtilités  de  l'esprit. 
On  éprouve  un  singulier  plaisir  à  voir  la  théologie,  cette  forme  dog- 
matique de  la  métaphysique,  épuiser  toutes  les  ressources  de  la 
logique  la  plus  raffinée  pour  démontrer  ce  qui  échappe  à  la  démon- 
stration ,  c'est-à-dire  le  merveilleux  et  l'inconapréhensible. 

Quelle  était,  avant  l'apparition  d'Arius,  la  véritable  croyance  de 
l'église  sur  le  dogme  de  la  Trinité?  Mœhler  attache  la  plus  grande 
importance  à  prouver  que  la  croyance  de  l'église  a  toujours  été  sem- 
blable à  elle-même,  que  les  développemens,  les  éclaircissemens 
qu'elle  a  reçus,  n'en  détruisent  pas  l'identité  constante  à  travers  les 
premiers  siècles.  Il  passe  en  revue  tous  les  pères.  Dans  les  temps  les 
plus  rapprochés  des  apôtres.  Clément  de  Rome,  Hermas  et  Barnabe 
parlent  de  Jésus  comme  du  Seigneur.  Toujours  ils  le  confondent  avec 
Dieu.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  inspire  la  foi  à  l'homme  et  ne  laisse 
subsister  dans  son  cœur  ni  doute  ni  hésitation.  Rien  ne  provoquait 
les  successeurs  immédiats  des  apôtres  à  insister  particulièrement  sur 
la  distinction  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  la  discussion  et  la  polémique 
n'avaient  pas  encore  porté  sur  ce  point.  Avec  saint  Ignace  et  saint 
Irénée,  des  symptômes  de  controverse  se  déclarèrent.  Saint  Ignace 
fut  contemporain  tant  des  ébioniies  que  des  docètes.  Aux  yeux  des 
premiers,  Jésus  était  bien  un  envoyé  de  Dieu,  mais  il  était  né  comme 
les  autres  hommes.  Pour  les  docètes  gnostiques,  ils  niaient  que  Jésus- 
Christ  eût  pris  un  corps  véritable;  il  avait  dû  lui  suHire  de  revêtir  des 
apparences  humaines;  il  ne  s'était  point  uni  a  une  enveloppe  charnelle, 
comme  notre  ame  est  unie  au  corps  humain.  Cette  union  eût  été 
indigne  de  la  Divinité,  et  elle  était  inutile  au  but  que  s'était  proposé 
Dieii  d'instruire  les  hommes.  Ignace  combattait  les  ébionites  et  les 
docètes.  Aux  uns  il  opposait  la  divinité  du  Christ,  aux  autres  son 
humanité ,  et  il  élaborait  une  doctrine  complète  sous  le  feu  de  cette 
double  polémique.  Saint  Irénée  continua  la  même  lutte.  Il  démontra 
que  le  Rédempteur  devait  être  à  la  fois  Dieu  et  homme  :  Dieu  afin 
d'unir  les  hommes  au  divin  et  à  l'incorruptible,  homme  afin  de 
pouvoir  réellement  servir  de  modèle  à  l'humanité  dans  ses  souf- 
frances et  ses  combats.  Au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Justin 
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s*éleva  non  pas  contre  des  hérétiques,  mais  contre  les  païens  et  les 
juifs.  Philosophe,  il  s'était  fait  chrétien ,  et  il  se  proposa  de  se  porter 
médiateur  entre  le  platonisme  et  l'Évangile.  Selon  Justin ,  Jésus  est 
le  Logos  de  Dieu  sous  une  forme  particulière ,  le  Làgos  personniQé. 
Toute  sagesse  humaine  est  une  émanation ,  une  communication  du 
Logos;  la  philosophie  païenne  l'est  aussi  d'une  manière  imparfaite  et 
tronquée  :  dans  la  plénitude  des  temps,  le  Logos  divin  a  paru  lui- 
même.  Moriiler,  çialgré  son  désir  de  trouver  Justin  parfait  catho- 
lique ,  est  obligé  de  convenir  que  ce  martyr  a  dans  sa  doctrine  plu- 
sieurs parties  faibles.  Ses  définitions  sont  incomplètes;  les  argumens 
et  les  termes  dont  il  se  sert  s'éloignent  parfois  des  formules  et  des 
expressions  employées  par  l'église.  Tatien  et  Athénagore  prodiguent 
aussi  dans  leurs  écrits  les  formes  platoniciennes  qui  permettent  par- 
fois d'élever  des  doutes  et  des  controverses  sur  le  fond  même  de 
leurs  pensées. 

Moehler,  qui  évidemment  dans  cette  partie  de  son  livre  continue 
Bossuet  travaillant  à  réfuter  Jurieu,  ne  craint  pas  d'afBrmer  que 
pendant  les  deux  premiers  siècles  la  doctrine  constante  et  générale 
de  l'église  reposait  sur  ces  trois  pointa  :  i""  le  Christ,  vrai  fils  de  Dieu, 
est  vraiment  Dieu  et  un  avec  le  père;  2"  il  est  une  personne  différente 
du  père,  le  créateur  du  monde,  et  par  conséquent  celui  qui  a  de  tout 
temps  révélé  le  père,  et  qui,  dans  la  plénitude  des  temps,  s'est  fait 
homme;  3^  le  Saint-Esprit  est  considéré  et  adoré  comme  une  per- 
sonne divine.  Voilà  la  croyance  :  quant  aux  preuves  spéculatives  et 
bibliques  sur  lesquelles  on  l'appuyait,  Moehler  est  obligé  de  convenir 
qu'elles  ne  sont  pas  toujours  bonnes.  Les  expressions  des  premiers 
pères  manquent  souvent  aussi  d'exactitude  et  de  clarté;  mais  il  ne 
faut  ni  juger  trop  sévèrement  ces  expressions  et  ces  preuves,  ni  vou- 
loir en  tirer  des  inductions  contraires  à  l'orthodoxie.  En  un  mot, 
la  croyance  était  orthodoxe,  mais  l'explication  de  la  croyance  était 
souvent  défectueuse. 

Est-il  bien  possible  (comme  le  veut  l'écrivain  catholique  )  de  tracer 
une  ligne  de  démarcation  aussi  tranchée  entre  la  croyance  et  les 
explications  dont  elle  était  l'objet?  Nous  accordons  qu'au  fond  dés 
catacombes  ou  au  pied  des  autels  informes  élevés  à  la  religion  nou- 
velle, la  foi  était  simple  et  naïve;  mais  quand  il  s'agissait  de  justifier 
cette  foi  contre  les  attaques  des  soutiens  de  la  sagesse  païenne,  de 
la  confirmer  dans  l'esprit  des  hommes  savans  qui  avaient  quitté  le 
portique,  l'académie  ou  le  lycée,  pour  suivre  les  drapeaux  du  Christ, 
al<H^  nécessairement  le  christianisme  recourait  aux  formules  abstraites 
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de  rid^diaine,  et,  comme  Justin  le  martyr,  il  portait  encore  «n  piad 
de  la  croix  ie  manteau  de  philosophe.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les 
rapports  de  la  sagesse  antique  avec  l'égUse  naissante,  on  n'ignore 
pas  que  Clément  d'Alexandrie  enseignait  que  la  philosophie  prédis- 
pose à  la  foi ,  et  qu'elle  devait  servir  aux  Grecs  pour  les  préparer  à 
J'Évangile ,  comme  la  loi  avait  servi  aux  Hébreux.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  écrits  de  son  disciple  Origène  que  les  idées  et  les  formules 
philosophiques  triomphent  au  point  de  déborder  la  religion  elle- 
même.  Pourquoi  Moefaler  s*épuise-t-il  en  efforts  ingénieux  pour  dé- 
fendre l'orthodoxie  d'Origène,  dont  l'église  catholique  a  souvent  con- 
damné les  écarts?  Au  commencement  du  dernier  siècle,  un  écrivain 
qui  en  pareille  matière  ne  saurait  être  suspect,  un  jésuite,  le  père 
Doucin,  dans  une  Histoire  des  Mouvemens  arrivés  dans  V Église  au 
surjet  d'Origène  et  de  sa  doctriney  a  confessé  qu'Origène  est  tombé 
dans  un  nombre  prodigieux  d*hérésies;  il  ajoutait  que,,  s'il  y  est  tombé, 
c'est  qu'il  voulait  sauver  de  l'insulte  des  païens  les  vérités  du  dhris- 
tîanisme,  et  les  rendre  môme  croyables  aux  philosophes,  tant  Od- 
gène  était  convaincu  que,  s'il  parvenait  à  gagner  ceux-ci,  il  conver- 
tirait l'univers.  Le  père  jésuite  avaH;  raison  :  c'est,  en  effet,  pour 
répondre  aux  païens  qui,  par  l'organe  de  Celse,  reprochaient  Jiux 
«chrétiens  la  déification  du  Christ,  quH^rigène  s'attachait  à  distinguer 
Jésus  de  Dieu  le  père,  et  à  le  représenter  comme  tenant  un  milieu 
entre  ce  qui  est  créé  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Sdon  Origène,  Jésus- 
Christ  ne  vient  que  le  second  dans  la  hiérarchie  divine ,  il  nous  trans- 
met )les  effets  deia  bonté  du  père,  et  lui  porte  comme  un  prêtre  n^ 
prières  et  nos  vœux.  Quant  au  Saint-Esprit,  d'était,  aux  yeux  d'Ori- 
gène., la  première  et  la  plus  excellente  création  A\jl  fils.  Le  disciple 
•de  Clément  d'Alexandrie  concevait  donc  trois  degrés  dans  la  Divinité. 
Les  célèbres  passages  d'Origène  sur  lesquels  s'est  exercée  la  con- 
troverse depuis  samt  Jérôme  jusqu'à  Strauss,  seraient  moins  expli- 
cites, que  le  sens  en  serait  clairement  indiqué  par  tout  ce  qui  s*est 
passé  au  sein  de  l'église  pendant  le  quatrième  siècle.  Comment 
l'eirplosion  de  l'arianisme  eât-*elle  été  si  vive,  si  générale,  et  «a 
instant  si  triomphante,  si  cette  doctrine  n'eût  pas  depuis  longtemps 
-genné  dans  beaucoup  d'esprits,  même  à  leur  insu?  Suivons  l'encbil- 
«lement  des  choses.  A  côté  de  la  croyance  puve  ^et  naïve  à  la  divinité 
-du.Ghrât,  à  son  égalité  avec  le  père,  tes  habitudes  philosophiques  de 
beaucoup  d';hommes  du  monde  et  de  tettrés^qui  avaient  embrassé  la 
«teUgion  nouvelle ,  avaient  enveloppé  la  parole  de  l'Évangile  de<com- 
iueiitaires  compKqués  et  dangereux.  Disciple  d'où  ratttbe  profond^^ 
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Origène  eotreprit  de  donner  à  la  doctrine  obrétienae  le&formesw  le» 
proportions  et  la  rigueur  logique  d'un  système  craiplét.  H  fut  dogr- 
manque  avec  auduce,  avec  ima^oation.  H  eu^  FainUtion  sotenti^ 
fîque  de  faire  entrer  les  pjus  incompréhensibles  mystères  dans  les 
déductions  de  son  idéalisme ,  et  il  se  trouva  qu'à  foroe  de  façonner  le 
dogme  suivant  la  convenance  des  lois  de  sa  métaphysique,  il  en  vint 
à  le  bouleverser  et  à  le  dénaturer.  Origène  est  UexpressioA  dernière 
et  puissante  du  travail  de  la  philosophie  dans  le  ccBUr  même  de  l'église. 
Quand  il  n'est  plus,  le  mouvement  qu'il  a  fomenté,  en  partie  sans  le 
Touloir,  se  détermine.  Arius  n'est  ni  un  raétaphysioien  original,  ni 
un  théologien  de  premier  ordre  :  c'est  un  propagateur  brillant  et 
courageux  d'idées  dont  la  conception  ne  lui  appartient  pas.  Une 
grande  connaissance  de  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui ,  une  dia^ 
leotique  déUée,  un  style  à  la  fois  plein  de  souplesse  et  d'éclat,  le 
double  talent  d'écrire  en  prose  et  en  vers,  tels  étaient  les  avantages 
avec  lesquels  se  produisit  le  prôtre  lybien,  cet  Afrîoaiit  qui  tenait  beau*- 
<;oup  du  Grec.  Quant  à  l'esprit  de  conduite,  un  grand' art  pour  s'insi^ 
naier  dans  l'esprit  des  hommes,  une  persévérance  quisavait  attendre, 
souffrir  et  recommencer  à  propos,  une  constance  sans  raideur  et  sans 
Tanité  qui  lui  permettaient  de  faire  sur  la  forme  desconcessioiis  néces- 
saires, tout  en  gardante  l'esprit  de  sa  doctrine  une  fidéHté  hiSexible  : 
voilà  les  qualités  qui  soutinrent  Arius  dans  sa  longue  et  orageuse 
carrière.  C'étaient  son  génie  et  sa  politique  (te  rester  au  sein  de 
l'église  tout  en  la  révolutionnant;  plutôt  que  de  se  séparer,  il  se 
rétractera  sur  plusieurs  points;  il  s'humiliera  :  c'est  comme  prêtre, 
c'est  comme  membre  reconnu  de  la  hiérarchie  qu'il  veut  changer  la 
foi  de  l'église  et  les  bases  du  christianisme. 

Voici  le  début  d'un,  poème  d'Arius,  qu'il  avait  intitulé  Thalie  : 
«  Conformément  à  la  croyance  des  élus  de  Dieu^  de  ceux  qui  ont 
l'expérience  de  Dieu ,  des  fils  saints ,  des  orthodoxes ,  de  oeuxi  qui  ont 
eu  part  au  Saint-Esprit,  j'ai  appris  ce  qui  suit  de  ceux  qui  possèdent 
la  sagesse,  qui  ont  l'esprit  cuttivé,  de  personaes  versées  dans  la 
science  de  Dieu,  de  ceux  qui  sont  savans  en  toute  chose.  J'ai  marché 
sur  leurs  traces;  je  suis  allé  en  harmonie  avec  eux,  moi  le  célèbre  qai 
aisoulfert  pour  la  gloire  de  Dieu,  car,  mstrujt  parDiea,  j'ai  régula 
sagesse  et  la  connaissance.  »  On  voit  dans  cet  exorde  le  double  orgueîi 
du  chef  de  secte  et  du  littérateur  qui  aspire  ouvertement  à  sut)juguer 
les  esprits.  Arius  avait  encore  composé  des  chants  populoiret,  et  il 
avait  réussi  à  les  mettre  dans  la  bouche  des  matelots,  des  artisana, 
des  voyageurs.  Lui-*même,  à  la  manière  de  âocrate,  eatlait  danalea 
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maisons  d* Alexandrie,  et  répandait  ses  opinions  dans  des  entretiens 
familiers.  Sur  les  places  publiques,  on  voyait  les  partisans  d'Anus 
interroger  les  femmes  et  les  jeunes  gens,  lis  aisaient  aux  femmes  : 
c<  Aviez-vous  un  fib  avant  d'en  avoir  mis  un  au  monde?  Vous  n'en 
aviez  pas;  Dieu  n'en  avait  pas  non  plus  avant  d'avoir  engendré.  »  Aux 
jeunes  gens  ils  adressaient  ces  questions  :  «  Celui  qui  a  l'être  a-t-il 
fait  celui  qui  n'est  pas  ou  celui  qui  est?  L'a-t-il  fait  comme  un  qui 
était  déjà,  ou  conime  un  qui  n'était  pas?  Y  a-t-il  un  incréé,  pu 
deux?  »  On  sent  tout  ce  que  cette  ironie,  empruntée  aux  formes  de 
la  sagesse  socratique  et  du  didogue  athénien,  avait  de  mordant,  de 
cruel  et  de  funeste  à  la  simplicité  de  la  foi  chrétienne.  Les  mystères 
se  trouvaient  attaqués  par  le  bon  sens  se  traduisant  en  railleries» 
Tout  éclatait  à  la  fois,  les  révoltes  incurables  de  l'esprit  humain 
contre  ce  qui  est  incompréhensible,  et  les  dernières  conséquences  du 
platonisme  long-temps  opprimé  par  l'orthodoxie.  Moehier  dit  que, 
tout  en  admettant  que  la  doctrine  arienne  s'accorde  avec  celle  de 
Platon  sur  la  trinité,  il  ne  suffit  pas,  pour  expliquer  l'apparition  de 
l'arianisme,  de  dire  qu'il  a  été  créé  par  les  idées  de  Platon.  Nous  en 
tombons  d'accord  :  les  dispositions  inhérentes  à  la  nature  humaine 
durent  compter  pour  beaucoup  dans  le  succès  d'Arius.  Que  d'esprits 
furent  charmés  d'échapper  à  l'obligation  dé  croire  à  des  mystères 
qui  leur  répugnaient,  tout  en  restant  dans  le  sein  de  la  religion 
nouvelle!  Tous  les  instincts  et  toutes  les  sympathies  rationalistes 
accueillirent  avidement  une  hérésie  qui  les  satisfaisait.  Toutefois, 
en  considérant  les  causes  de  la  propagation  rapide  des  principes 
de  l'auteur  de  la  Thalie^  il  faut  maintenir  la  juste  influence  du  pla- 
tonisme, qui  était  à  la  fois  Torigine  et  le  ferme  appui  des  opinions 
d'Arius.  C'était  une  force  immense  pour  les  ardens  disciples  de  l'hé- 
résiarque, c'était  pour  les  prosélytes  qu'il  faisait  un  encouragement 
notable  de  savoir  que  des  doctrines  si  séduisantes  avaient  pour  garant 
le  plus  profond  interprète  de  la  philosophie,  et  que  les  matelots  du 
port  d'Alexandrie  pensaient  comme  Platon. 

Athanase  n'occupait  pas  encore  le  siège  épiscopal  d'Alexandrie 
quand  les  doctrines  d'Arius  commencèrent  à  se  répandre.  Ce  fut 
l'évêque  Alexandre  qui,  dès  l'année  320,  dut  s'élever  contre  les  opi- 
nions et  contre  les  succès  du  prêtre  Ubyen.  Il  écrivit  plusieurs  lettres 
à  Arius;  il  convoqua  un  concile  composé  des  évêques  sufTragans 
d'Alexandrie;  mais  devant  cette  assemblée  Arius  resta  ferme  et  pro- 
fita de  l'occasion  pour  tracer  de  ses  sentimens  un  exposé  lucide. 
Alexandre  et  ses  suffragans  l'exclurent  de  la  communion  de  l'église» 
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Anus,  loin  d'accepter  cette  sentence,  s'adressa  à  Eusèbe  de  Nico- 
inédie  pour  la  faire  révoquer.  Eusèbe  répondit  favorablement  à  cet 
appel ,  et  entama  à  ce  sujet  une  correspondance  avec  Alexandre.  De 
son  côté,  Arius  se  donnait  beaucoup  de  mouvement  pour  sa  défense; 
il  écrivit  à  plusieurs  évèques  qui  avaient  été  autrefois  ses  amis  et  ses 
condisciples;  il  passa  en  Palestine  pour  s'assurer  de  nouveaux  parti- 
sans; il  se  rendit  à  Nicomédie  auprès  d'Eusèbe,  qui  gagna  aux  nou- 
velles opinions  Constance,  sœur  de  l'empereur.  Les  femmes  en  gé- 
néral se  déclarèrent  pour  les  innovations  de  l'arianisme.  Ëpiphane 
raconte  que  dès  l'origine  plusieurs  centaines  de  vierges  consacrées  au 
seigneur  embrassèrent  cette  hérésie.  Ces  défections  allumèrent  la 
colère  de  l'évêque  Alexandre,  qui,  dans  sa  lettre,  parle  avec  mé- 
pris des  femmes  ariennes.  Cependant  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui 
avait  tout-à-fait  adopté  les  doctrines  de  son  protégé,  s'adressa  à 
Paulin,  évèque  de  Tyr,  pour  l'engager  à  écrire  en  leur  faveur,  en 
s'appuyant  sur  FÉcriture  sainte;  en  outre,  de  concert  avec  l'évêque 
de  Césarée  et  plusieurs  prêtres,  il  déclara  l'innocence  d'Arius.  Enfin, 
pour  employer  les  expressions  de  Théodoret,  on  ne  voyait  plus  en 
Egypte  et  en  Palestine  combattre  comme  autrefois  les  chrétiens  et 
les  gentils;  mais  les  chrétiens  membres  d'un  même  corps  se  combat- 
taient entre  eux. 

Ce  fut  pour  Constantin  un  rude  embarras  d'avoir  à  s'entremettre 
et  à  se  prononcer  entre  des  discussions  aussi  ardentes  et  aussi  déli- 
cates. 11  comblait  de  faveurs  la  religion  chrétienne;  tous  ses  édits 
tendaient  à  l'exalter  aux  dépens  de  l'ancien  culte.  Il  avait  ordonné 
que  l'on  rappelât  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  avoir  em- 
brassé la  foi  nouvelle,  et  que  l'on  rendit  les  biens  des  martyrs  à  leurs 
familles.  11  venait  de  s'adresser  directement  aux  provinces  de  l'em- 
pire pout  exhorter  tous  ses  sujets  à  renoncer  au  polythéisme.  Dans 
la  lettre  qu'Eusèbe  de  Césarée  dit  avoir  traduite  du  latin  en  grec  sur 
l'original  écrit  de  la  propre  main  de  i'empereur,  Constantin  déplorait 
les  persécutions  exercées  contre  les  chrétiens,  persécutions  dont  il 
avait  été  contraint  d'être,  pendant  sa  jeunesse,  le  spectateur  impuis- 
sant; il  se  présentait  comme  le  réparateur  de  tant  de  maux,  il  sup- 
pliait Dieu  de  regarder  d'un  œil  favorable  les  peuples  d'Orient;  il 
exhortait  ces  peuples  à  profiter  de  la  paix  pour  embrasser  la  vraie 
religion;  toutefois,  il  laissait  une  entière  liberté  de  conscience,  et  il 
consentait  à  ce  que  les  temples  consacrés  au  mensonge  restassent 
debout.  C'est  au  milieu  de  ces  pensers  et  de  ces  soins  que  lui  parvint 
la  nouvelle  des  troubles  religieux  qui  désolaient  .l'Egypte. 
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Aussi  son  mécontentement  fut  vif.  II  ordonna  aux  denx  partis  de 
se  taire  et  de  ne  pins  troubler  les  esprits  par  leurs  opinions.  Bans 
une  lettre  adressée  tout  à  la  fois  à  Arius  et  à  Alexandre,  il  donna 
tort  à  tous  deux,  à  l'un  pour  avoir  soulevé  une  question  insoluble,  à 
l'autre  pour  avoir  voulu  y  répondre.  Toutes  ces  controverses,  ajott- 
tait-il,  étaient  vaines  et  frivoles;  elles  né  méritaient  pas  tant  de  bruit. 
D'ailleurs  ces  discussions  empêchaient  l'empereur  d'exécuter  son 
projet  de  visiter  la  Syrie  et  l'Egypte,  car  il  ne  voulait  pas  être  le 
témoin  d'aussi  déplorables  discordes. 

C'était  la  colère  d'un  homme  politique.  Comment  I  le  christianisme 
se  divisait  et  se  discréditait  au  moment  où  le  maître  du  monde  lui 
tendait  la  main,  pour  le  faire  monter  an  trône!  Les  païens  étaient 
encore  puissans;  ils  murmuraient,  ils' frémissaient,  et  les  chrétiens 
leur  rendaient  l'espérance  par  le  spectacle  de  leurs  contradictions  et 
de  leurs  luttes  !  Constantin  avait  raison,  comme  homme  d'état,  de  ohi- 
damner  l'inopportunité  d'un  pareil  schbme;  mais,  au  point  de  vue  du 
chrétien ,  il  avait  tort  de  déclarer  frivole  la  question  qu'agitaient  l'un 
contre  l'autre  Arius  et  Alexandre.  On  voit  que  le  néophyte  impérial 
était  encore  bien  neuf  dans  les  matières  théologiques,  et  l'on  recon- 
naît là  le  chrétien  temporisateur  qui  attendit  l'heure  de  la  mort  pour 
recevoir  la  grâce  efficace  du  baptême. 

Mais  les  guerres  de  doctrines  et  d'idées  ne  s'apaisent  pas  au  com- 
mandement de  l'autorité  politique,  et,  comme  le  raconte  l'historien 
Socrate,  ni  Arius  ni  Alexandre  ne  se  laissèrent  persuader  par  la  lettre 
de  l'empereur.  D'ailleurs,  cette  cpiestion  que  Constantin  réputait 
futile  n'était  pas  autre  chose  que  le  fondement  même  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  s'agissait  de  savoir,  comme  le  dit  un  historien  moderne  de 
l'église,  si  Jésus-Christ  était  dieu  ou  créature,  et  si  tant  de  martyrs 
avaient  été  idolâtres  en  adorant  une  créature,  ou  s'ils  avaient  adoré 
deux  dieux,  supposé  que  Jésus  étant  dieu ,  ne  fût  pas  le  même  dieu 
que  le  père.  Nous  ajouterons,  pour  poser  la  question  en  d'autres 
termes  et  sous  un  autre  aspect,  qu'il  s'agissait  de  savoir  si  la  philo- 
sophie reprendrait  par  une  voie  détournée  tout  le  terrain  qu'elle 
avait  perdu,  et  si  l'Évangile  se  trouverait  n'être  plus  qu'une  traduc- 
tion populaire  de  l'idéalisme  platonicien. 

Voilà  quel  était  l'intérêt  décisif,  quand  Constantin,  sur  l'avis  de 
plusieurs  évêques,  rassembla  un  concile  pour  résoudre  une  question 
qu'il  ne  pouvait  trancher  hii-mème.  On  peut  dire  qu'avant  la  :pre- 
mière  séance  tenue  à  Nicée ,  la  solution  était, décrétée  d'avance  daqs 
l'esprit  de  la  majorité  des  pères.  Il  y  eut  environ  trois  cent  dix-4iuit 
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èvéques  à  Nicée.  Sur  ce  nombre,  vhigtHieux  seulement  (Uféndrent 
les  opinions  d'Arias,  et  encore  (|uelques-uni^  à  k  fin  du  concile,  ^e 
détachèrent  de  la  minorité.  Ce  fut  donc  à  une  majorité  de  trois  cents 
Toix  qu'il  fut  voté  que  le  Fils  étaft  d&Ia  même  imtnre  que  le  Père,  et 
qu'il  lui  étfflt  consubstantieL  C'était  déclarer  que  le  Ftls*n'avait  pas^élé 
créé,  et  que  de  toute  éternité  il  avait  coexisté  avec  le  Père;  c'était 
eafio  préférer  à  une  explieation  rationnelle  un  mystère  inoompréhen- 
siUe,  et  c'est  cela  naème  qui,  malgré  de»  révoltes  partielles,  était 
co&forme  aux  stentimens  et  aux  désirs  dui  monde  tel  qu'il  se  compor- 
tait au  lY*  siècle.  Il  est  vrai  qu'en  rédigeant  le  symbole  de  IQeée,  les 
prêtres  chrétiens  prononçaient  dans  leur  propre  cause ,  puisqu'ils 
travaillaient  à  rendre  plus  merveilleme  la  nature  du  Christ,  dont  ils 
étaient  les  ministres;  mais  il  faut  convenir  que  dans  celte  œuvre  ils 
n'avaiemt  pas  à  lutter  contre  le  courant  de  lenr  siède.  La  majorité  des 
'  hommes  avait  alors  plus  besoin  de  foi  que  d'examen  :  ce  n'était  pas 
un  tort  à  ses  yeux  que  de  présenter  àr  son  adoration  qndque  chose 
qu'elle  ne  comprenait  pas^  Où  donc  eût  été  la  nouveauté  et  la  puis- 
sance de  la  religion  chrétienne,  si  Ton  eût  pu  s'en  rendre  compte 
connue  dusystème  de  Platon?  Le  rationalisme  que  représentait  Arins 
pouvait  bien  inquiéter  l'église  et  la  diviser,  mais  il  n'était  pas  alors 
assez  puissant  pour  lui  imposer  ses  conmewtaires  et  ses  fommles* 
Il  y  avMt  au  sein  du  concile  un  homme  qui  comprenait  avec  profeo- 
deur  et  vivacité  l'incalculable  portée  de  ce  débat;  c'étiôt  Athanase.  Il 
avait  suivi  à  Nicée  l'évêque  Alexandre,  il  avait  discuté  avec  Anus  dans 
de^conférences préparatoires  qui  avaient  précédé  l'ouverture  offidelle 
de  l'assemUée,  il  avait  pénétré  tout  ce  qu'il  y  avait  chez  son  adversaire 
de  subtilité  d'esprit,  de  souplesse  dans  la  conduite,  de  persévérance 
dans  la  volonté,  et  il  ne  partageait  pas  la  confiance  de  l'empereur, 
qui  s'imaginait  que  la  décision  du  concile  devait  tout  terminer,  tant 
GoMtanlin  conuaissmt  mal  les  théologiens  et  les  philosophes!  Dans 
la  prévision  que  les  ariens  saisiraent  la  première  occasi(»i  pour  se 
relever  et  pour  faire  reparaître  tout  ce  qu'ils  gardaient  caché  au  fond 
du  cflBiur,  Atbanase  écrivit  ce  qu'il  avait  dit  au  sein  du  concile,  et  son 
argumentation  orale  devint  sous  sa  plume  une  polémique  complète. 
Ce  cpû  domine  dans  les  développemens  d' Atbanase,.  c^est  la  nécessité 
de  l'entière  divinité  du  Christ,  si  l'on  veut  que  la  rdigion  nouvelle 
soit  efficace  et  puisse  tenir  toutes  ses  promesses.  Nous  avons  besoin 
d'un  rédempteur,  dit  Atbanase,  d'un  rédemi^enr  qui  soit  dieu«  qui, 
par  sa  nature,  soit  notre  se%neur;  car  si  le  rédempteur  n'était  pas 
vrai  dieu,  les  hommes  n'auraient  fiait  que  retomber  dans  une  nou- 
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velle  idoifttrie.  Ce  raisonnement  conduisit  le  prêtre  orthodoxe  à  re- 
tourner contre  les  ariens  le  reproche  de  polythéisme  que  ceux-cî 
dirigeaient  contre  les  chrétiens.  Si  les  partisans  d*Ârius,  ajoutait 
Athanase,  regardent  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme  des  créatures 
nées  hors  de  Dieu,  et  si  cependant  ils  les  adorent,  ils  introduisent 
de  nouveau  plusieurs  dieux. 

Autre  point  de  vue.  11  n'y  a  que  la  croyance  à  la  vraie  divinité  du 
Christ  qui  puisse  donner  aux  hommes  la  certitude  que  la  grâce  qui 
réside  en  Jésus  est  immuable  et  éternelle.  Satan  faisait  une  guerre 
perpétuelle  aux  hommes,  et  si  un  être  fini ,  une  créature,  avait  été  le 
médiateur,  l'homme  serait  resté  toujours  soumis  à  la  mort.  En  un 
mot,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  le  vrai  Dieu,  tout  est  incertain,  tout 
chancelle ,  et  c'est  seulement  en  croyant  à  sa  divinité  que  l'homme 
peut  être  sûr  de  son  salut,  du  rachat  de  ses  péchés,  et  d'une  félicité 
étemelle. 

Cet  argument  à  la  fois  logique  et  pratique  est  reproduit  sous  mille 
formes,  lly  avait  dans  Athanase  un  mélange  de  subtilité  dialectique 
et  de  passion  chrétienne.  Quoi  de  plus  ingénieux  que  de  reprocher 
aux  doctrines  rationnelles  d'Arius  une  tendance  à  l'idolfttrie,  et,  d'un 
autre  côté,  quoi  de  plus  conforme  à  l'essence  même  du  dogme  chré- 
tien que  de  faire  tout  dépendre  de  la  divihité  du  Christ?  Cette  polé- 
mique désigna  Athanase  comme  le  défenseur  le  plus  puissant  que 
pouvait  trouver  l'orthodoxie;  elle  lui  servit  de  degré  pour  monter  au 
siège  épiscopal  que  rendit  vacant  en  326  la  mort  d'Alexandre,  et  le 
choix  du  peuple  l'appela  au  périlleux  honneur  de  diriger  l'église 
dans  une  ville  où  les  sectes  et  les  partis  entretenaient  une  agitation 
continuelle. 

Arius  avait  été  envoyé  en  exil  après  le  concile  de  Micée;  mais,  quoi- 
que banni ,  il  avait  gardé  ses  partisans.  Un  prêtre  qui  était  fort  en 
crédit  auprès  de  Constance,  sœur  de  l'empereur,  représenta  à  cette 
princesse  l'injustice  des  traitemens  dont  Arius  avait  été  l'objet.  De 
quoi  s'agissait-il?  D'une  discussion  personnelle  avec  Alexandre,  qui 
avait  été- jaloux  de  l'influence  d' Arius  sur  le  peuple.  Constance  goû- 
tait assez  ces  discours;  toutefois  elle  hésita  long-temps  avant  d'inter- 
céder auprès  de  l'empereur.  Enfin  elle  s'enhardit,  et  Constantin, 
après  avoir  entendu  le  prêtre  qui  était  si  bien  maître  de  l'esprit  de  sa 
sœur,  résolut  de  rappeler  Arius.  Il  lui  écrivit  pour  lui  ordonner  de 
venir  se  réjouir  dans  la  présence  de  son  souverain ,  et  lui  offrit  pour 
se  rendre  auprès  de  lui  l'usage  des  relais  publics.  Arius  accourut;  il 
protesta  qu'il  était  d'accord  avec  la  croyance  de  l'église  et  rentra  en 
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grâce  auprès  de  Temperear.  Deux  de  ses  plus  notables  partisans,  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée,  recouvrèrent  leurs  sièges, 
et  les  évêques  nommés  à  leur  place  Turent  obligés  de  se  retirer.  Sans 
perdre  de  temps,  Eusèbe  de  Nicomédie  proposa  à  Athanase  de  rendre 
la  communion  à  Arius.  L'évèque  d'Alexandrie  répondit  qu'il  ne  ferait 
rien  de  contraire  au  concile  de  Nicée.  On  le  dénonça  auprès  de  l'em- 
pereur, qui  lui  Gt  parvenir  l'ordre  de  ne  refuser  à  personne  la  com- 
munion de  l'église. 

Plus  Arius  mettait  d'insistance  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'église, 
plus  Athanase  déployait  de  fermeté  pour  l'en  tenir  éloigné.  Il  ne 
croyait  pas  aux  rétractations  de  son  adversaire;  il  savait  qu' Arius  et 
ses  partisans  se  réservaient  toujours  de  reprendre  par  des  commen- 
taires ultérieurs  ce  qu'ils  paraissaient  avoir  abandonné.  Cette  convic- 
tion lui  inspira  la  résolution  inébranlable  de  ne  jamais  permettre 
qa'Arius  reprit  dans  son  diocèse  les  fonctions  sacerdotales.  Alors 
commença  entre  les  catholiques  et  les  ariens  un  échange  d'accusa- 
tions et  de  calomnies.  Jamais  les  factions  politiques  n'ont  montré 
plus  d'acrimonie  et  de  haine  que  n'en  répandirent  les  uns  contre  les 
autres  ces  chrétiens  et  ces  prêtres.  Athanase,  par  son  refus  opinifttre 
de  communier  en  aucune  façon  avec  les  ariens,  semblait  aux  hommes 
modérés  et  concilians  un  obstacle  fâcheux  à  la  paciflcation  de  l'église. 
Les  partisans  d'Arius  répondirent  à  cette  opposition  intraitable  par 
des  agressions  furieuses  ;  ils  accusèrent  Athanase  auprès  de  l'em- 
pereur de  complots  séditieux  ;  ils  lui  imputèrent  le  projet  d'empê- 
cher l'exportation  du  blé  d'Alexandrie  à  Constantifiople.  Constantin, 
dans  un  mouvement  de  colère,  prononça  l'exil  d' Athanase  et  le  re^ 
légua  à  Trêves,  dans  la  Gaule. 

Sur  ces  entrefaites,  un  accès  de  colique  enleva  Arius,  et  les  catho- 
liques se  mirent  à  crier  au  miracle.  Arius  avait  obtenu  un  ordre  de 
l'empereur,  qui  enjoignait  à  l'évèque  de  Constan^nople  de  l'ad- 
mettre à  la  communion  des  fidèles  dans  l'église.  La  veille  du  jour 
qui  devait  éclairer  son  triomphe,  il  parcourait  la  ville  environné  de 
nombreux  partisans,  quand  des  douleurs  d'entrailles  le  contraigni- 
rent à  chercher  un  endroit  secret.  Ceux  qui  l'accompagnaient  l'at- 
tendirent, mais  en  vain;  il  ne  revint  pas;  il  était  mort  subitement. 
Ce  fut  un  cri  de  triomphe  de  la  part  des  catholiques  :  Dieu  avait 
frappé  l'impie  qui  se  préparait  à  souiller  son  temple  I  Athanase  lui- 
même  ne  se  refusa  pas  le  plaisir  de  voir  l'intervention  divine  dans  un 
accident  aussi  naturel,  et  Constantin  témoigna  sa  joie  d'un  événe- 
ment qui  devait,  selon  lui,  couper  court  à  tout  débat,  comme  si  les 
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idées  se  laissaient  ensevelir  avec  la  dépouille  HioiieUe  de  eelm  qui 
pendant  un  instant  leur  a  servi  d'interprète!  Au  reste,  Tempereur 
suivit  de  près  l'hérésiarque.  Constantin  mourut  Tamiée  suivante, 
sans  avoir  jamais  rien  compris  au  fond  même  de  la  religion  qu'il  av^t 
couronnée. 

Gibbon  a  raconté  en  maître  le  règne  de  Constance,  ses  longues 
incertitudes  entre  les  ariens  et  les  catholiques,  sa  préférence  finale 
pour  les  opinions  et  les  partisans  d'Arius,  les  excès  des  deux  partis^ 
les  exils  successifs  d'Athanase*  Julien ,  qui  succéda  à  Constancev  rap- 
pela tous  les  bannis,  apportant  au  milieu  de  ces  débats  une  tolè« 
raoce  facile,  car  son  dédain  était  égal  pour  les  catboliqueset  pour  le» 
ariens.  D'ailleurs  il  pouvait  espérer  que  la  religion  chétieime,  qu'il 
niaimait  pas,  trouverait  dans  ses  divisions  des. causes  de  (tiscréditet 
de  faiblesse.  Cependant  l'influeiice  qu'AthaMse  exei^çait  à  AIc^ba^ 
drie  était  si  grande^  qu'elle  efiraya  l'empereur,  qui  lui  ordonna  d^ 
quitter  la  ville.  Ce  nouvel  exil  ne  dura  pas  plus  que  le  règne  sèœurt 
de  Julien.  EnGa  le  terme  des  tribulations  d'Athanase  approchait  : 
Jovien  le  réinté^a  dans  son  siège,  et  le  successeur  de  Jovien,  Yet- 
lens,  bien  qu'il  penchât  pour  les  ariens*,  fut  obligé  de  le  respecter, 
dans  la  crainte  de  provoquer  lui-même  à  Alexandrie  des  troubles  où 
le  pouvoir  impérial  eût  été  méconnu.  Après  quarante-^  ans*  d'épis^ 
c(4>at,  après  une  vie  qui  ne  fut  qu'une  longue  polémique,  AtbaÂase 
s'éteignit  doucement.  L'arianisnae  ne  fut  pas  le  seul  objet  des  discus- 
sions que  soutint  l'illustre  évèque,  qui  portait  l'effort  de  sa  dialectique 
partout  où  il  croyait  voir  l'orthodoxie  compromise.  Ainsi  Atbanaae 
écrivit  contre  les  sabelliens;  il  réfuta  les  apoUinaristes^  qui,  pour 
mieux  combattre  les  ariens,  avaient  imagisé  de  refuser  à  Jé^s-Christ 
une aneie  humaine  pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  et  ne  lui  accofw 
daient  qu'une  ame  sensitive.  Mœhler  expose  en  détail  cette  réfuta- 
tion, qn'Atbanag^  composa  un  an  avant  de  mourir.  Le  livre  du  pro- 
fesseur allemand  est  une  analyse  savante  et  complète  de  tous  les 
écrits  d'Athanase;  voilà  son  caractère  et  sa  valeur.  Il  ne  faut  pas  y 
cherdier  riûstoire  politique  de  l'époque,  l'appréciation  des  évène- 
mens  et  des  hommes  qui,  pendant  le  iv*'  siècle,  se  sont  produits  sur 
la  scène  du  monde.  L'ouvrage  de  Mœhler  est  une  sorte  de  procès- 
verbal  métaphysique,  qui,  dans  le  mouvement  actuel  des  études 
religieuses,  s'adresse  non-seulement  aux  théologiens,  mais  aux 
penseurs. 

Voilà  dix-huit  cents  ans  que  le  christianisme  existe  i  et  l'on  peut 
dire  qu'il  a  toujours  eu  à  lutter  contre  l'arianisme.  Nous  entendons 
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ici  par  ariaéisme  cetle  tendaDCe  rationaliste  de  l'esprit  humain  qui 
n'accepte  pas  le  mystère  et  qui  aspire  à  tout  expliquer.  L'homme  vît 
par  wae  contradiction  :  il  se  passionne  pour  finconnu,  et  il  veut  tout 
connaître;  ce  qui  est  merveilleux  rattire,  puis  lui  répugne;  tantôt  il 
se  prosterne,  tantôt  il  se  révolte;  il  élève  des  autels  pour  les  renvw- 
ser  plus  tard,  et  dans  la  même  nature  on  trouve  des  abfmes  d'humi- 
lité aussi  bien  que  des  prodiges  d'audace.  A  tous  les  momens  de 
l'histoire,  sous  tous  les  climats,  à  travers  toutes  les  formes,  coexistent 
ces  deux  pencbans  indestructibles  de  notre  être;  ils  vivent  dans  des 
rapports  inégaux;  tantôt  l'un  domine,  tantôt  l'autre  est  vainqueur, 
mais  tous  deux  «ont  étemels;  ni  Torquemada  ne  tue  la  pensée^  ni 
93  n'abolit  la  croix. 

Jésus-Christ  afiSrme  qu'il  est  Dieu.  Les  uns  le  croient,  les  autres 
le  nient.  Ce  n'est  pas  tout  :  parmi  ceux  qui  le  croient,  il  y  a  des 
divisions  et  des  nuances;  cette  divinité  qu'ils  admettent,  ils  la  com- 
mentent, ils  l'expliquent,  et  sous  l'adoration  s'est  glissé  l'examen. 
Le  dogme  porte  donc  fatalement  l'hérésie  dans  ses  flancs;  écoutons 
saint  Paul  qui  nous  dit  :  H  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies.  Comment , 
grand  apôtre,  déjà  vous  sonnez  l'alarme  I  A  peine  le  christianisme  est 
né,  vous  le  fondez  ^core,  vous  êtes  occupé  à  le  constituer  ^r  ses 
bases,  et  déjà  vous  annoncez  les  contradictions  inévitables  qui  l'cd;- 
tendent!  Janms  mot  plus  profond  n'a  honoré  l'intelligence  humaine. 
Il  est  beau  d'avoir  lu  dans  l'avenir  tous  les  combats  qu'une  doctrine 
aurait  à  rendre  et  d'avoir  persisté  néanmoins  à  Toffirir  à  l'adotation 
des  hommes. 

La 'raison  au  surplus  n'a  pas  fait  défaut  à  l'appel  de  saint  Paul. 
Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  la  raison  humaine  avait  élevé  sur 
toutes  choses  des  systèmes  dont  elle  croyait  pouvoir  s'enorgueiHir. 
Aussi  ne  voulut-^He  pas  y  renoncer  :  on  la  vit  combattre  avec  achar- 
nement pour  la  défense  des  solutions  qu'elle  avait  trouvées,  disputer 
pied  à  pied  le  terrain  contre  la  religion  nouvelle,  prendre  toutes  ses 
formes,  paraître  quelquefois  capitoler,  mais  en  gardant  toujours  les 
arrière-pensées  et  l'espoir  d'un  triomphe  à  venir.  C'est  ainsi  que 
l'arianisme  devint  à  quelques  époques  un  semi-arianisme.  Ainsi  en- 
core d'autres  hérésies  tentèrent  après  Arius  des  explications  nou- 
velles. Au  v*'  siècle,  Nestorius  prétendit  que  dans  Jésus-Christ  la 
divinité  n'était  pas  unie  étroitement  à  l'ame  humaine,  mais  qu'elle 
y  habitait  comme  dans  uii  temple.  Il  y  avait  donc  dans  le  Christ  deux 
personnes,  le  Yerbe  qui  était  éternel ^  infini,  ineréé,  la  créature  qui 
.  était  finie  et  périssable.  Aussi  Nestorius  trouvait-il  condamnable  de 
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réunir  dans  une  seule  personne  le  Verbe  et  la  nature  humaine,  et  il 
refusait  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu.  Le  nestorianisme 
eut  de  nombreux  partisans;  il  agita  Tempire  d'Orient,  donna  de 
grands  embarras  à  Théodose  II,  se  répandit  en  Asie  et  suscita  une 
autre  hérésie  non  moins  féconde  en  troubles  politiques.  Un  moine 
en  grand  renom  de  piété,  Eutychès,  imagina,  pour  mieux  réfuter 
Nestorius,  d'enseigner  qu'il  n'y  avait  dans  Jésus-Christ  qu'une  seule 
nature,  parce  que  la  nature  humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine,  comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer.  Voyez  comme  l'esprit 
de  l'homme  s'acharne  à  chercher  une  explication  à  ce  qui  est  inexpli- 
cable, comme  il  s'agite,  comme  il  se  tourmente  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre à  quelque  chose  d'incompréhensible. 

Les  hérésies  des  six  premiers  siècles  de  l'église  sont  filles  de  la 
philosophie  grecque  accouplée  an  mysticisme  oriental.  Au  contraire, 
les  hérésies  du  monde  moderne  ont  été  plutdt  suggérées  par  les  pro- 
testations instinctives  du  bon  sens;  les  formules  et  les  abstractions 
de  la  science  sont  venues  pliis  tard. 

Le  protestantisme  donna  un  nouvel  essor  aux  deux  tendances 
mystique  et  rationnelle  de  l'humanité.  L'ame  de  Luther  était  pro- 
fondément chrétienne,  et  c'était  par  un  retour  aux  sources  les  plus 
pures  et  les  plus  vives  de  la  foi  que  ce  grand  docteur  travaillait  à  la 
réforme  de  la  religion.  Mais  en  vertu  de  quel  principe  retrouvait-il 
l'esprit  sous  une  lettre  morte?  En  vertu  du  principe  du  libre  examen. 
Sans  doute  il  le  circonscrivait,  et  il  entendait  bien  que  la  raison  ne 
devait  spéculer  que  sur  les  données  de  la  foi.  Beaucoup  de  chrétiens 
suivirent  sa  dfa^ction  avec  docilité;  mais  d'autres  esprits  s'emparèrent 
du  principe  de  liberté,  sans  accepter  le  joug  sous  lequel  le  père  de 
la  réforme  voulait  le  faire  fléchir. 

Ce  fut  la  destinée  du  protestantisme  d'enfanter  au-delà  des  prévi- 
sions de  ses  promoteurs;  il  se  trouva  que  la  conception  primitive  si 
fortement  empreinte  du  sceau  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul  ent 
des  conséquences  anti-chrétiennes.  Aussi,  quelles  ne  furent  pas  la 
douleur  et  la  colère  des  réformateurs  à  la  vue  des  monstrueux  enfans 
dont  on  leur  imputait  la  paternité  I  Calvin  brûla  Servet,  parce  qu'il 
crut  apparemment  que  ce  n'était  pas  trop  d'un  bûcher  pour  mettre 
un  abtme  entre  lui  et  l'audacieux  adversaire  de  la  trinité. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  parler  des  doctrines  du  théolo- 
gien espagnol,  doctrines  qui  lui  furent  si  fatales  sans  exercer  sur  les 
esprits  une  grande  influence.  D'un  bond,.  Michel  Servet,  avec  une 
témérité  folle,  s'était  porté  aux  dernières  limites  de  l'incrédulité; 
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il  n'6ntratoa  personne.  Au  contraire,  les  opinions  de  Fauste  Socin , 
avec  une  apparence  plus  modeste  et  plus  pratique,  réussirent 
mieux  à  s'emparer  des  âmes.  L'année  môme  de  la  mort  de  Luther, 
en  154^6,  plusieurs  personnes  d'une  assez  haute  distinction  se  réuni- 
rent à  Yicence,  ville  des  états  vénitiens,  dans  une  espèce  d'académie, 
pour  y  conférer  sur  des  questions  religieuses.  L'autorité  connut  ces 
réunions;  elle  arrêta  quelques-uns  des  membres  de  l'hérétique 
assemblée  :'  d'autres  s'échappèrent;  parmi  ces  derniers  était  Lelie 
Socin,  qui,  après  avoir  habité  tour  à  tour  la  Suisse  et  la  Pologne, 
mourut  à  Zurich  en  laissant  à  Fauste  Socin ,  son  neveu ,  son  bien  et 
ses  écrits.  Fauste,  nanti  de  la  succession  de  son  oncle,  goûta  d'abord 
une  vie  voluptueuse;  mais  après  douze  années  passées  à  la  cour  de 
Florence,  où  il  avait  joui  de  la  faveur  du  grand-duc,  il  se  mit  à  par- 
courir l'Europe;  ce  n'était  plus  l'amour  de  Féclat  et  des  plaisirs  qui 
le  tourmentait,  mais  le  goAt  des  controverses  théologiques.  Après 
un  séjour  de  trois  ans  à  Bàle,  il  traversa  l'Allemagne,  se  rendit  en 
Pologne,  et  voici  ce  qu'il  y  enseigna  :  —  II  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et 

.  Jésus-Christ  n'est  le  fils  de  Dieu  que  par  adoption;  c'est  un  homme 
qui,  par  les  dons  dont  le  ciel  l'a  comblé,  a  pu  devenir  le  médiateur, 
le  pontife,  le  prêtre  du  genre  humain  ;  mais  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut 
adorer  sans  distinction  de  personnes.  —  Ainsi  tombaient  la  trinité,  la 
eoDSubstantialité  du  Verbe  et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Tous  ces 
dogmes  n'étaient  plus  que  des  imaginations  étrangères  à  l'essence 
même  du  christianisme. 

Le  socinianisme  dut  une  propagation  rapide  à  la  simplicité  de  ses 
doctrines.  11  ne  s'agissait  plus,  comme  avec  l'arianisme,  d'introduire 
des  distinctions  dans  la  hiérarchie  divine;  il  n'y  avait  plus  de  subtilités 
métaphysiques  sur  le  Fils  engendré  de  Dieu  ou  consubstantiel  au 
Père.  Le  socinianisme  était,  pour  nous  servir  des  expressions  du  mi- 
nistre Jurieu,  une  religion  de  plain  pied  qui  aplanissait  toutes  les 
hauteurs  du  christianisme.  Beaucoup  d'esprits,  qu'avaient  fatigués  les 
controverses  infinies  du  xvr  siècle ,  se  réfugièrent  dans  une  solution 
aussi  élémentaire  et  aussi  simple. 

Cependant  la  religion  réformée  eut  à  essuyer,  de  la  part  des  catho- 
liqueSy  de  cruels  reproches  pour  avoir  été  l'occasion  déterminante 
d'une  semblable  hérésie.  Bossuet  démontra  qu'une  des  conséquences 
naturelles  de  la  réforme  était  une  tolérance  qui  conduisait  nécessai- 

.  rement  à  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Pour  se  sauver  d'une 
aussi  monstrueuse  indirférence ,  la  réforme  d'avait  plus  d'autre  refuge 
que  le  despotiune  du  magistrat  politique  statuant  souverainement 
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sur  les  arUeies  de  foi ,  et  elle  était  divisée  dans  son  ^opre  sein  par 
les  tolérans  et  les  intolérans.  «  Les  totérans,  dit  Bossaet,  se  soq- 
tiennent 'par  les  maxinses  constantes  de  la  réforme;  les  inlotàmns 
Fautoriseot  par  des  faits  qui  ne  sont  pas  moins  incontestables  :  ehaque 
parti  remporte  à  son  tour.  La  réforme  a  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'elle  s'était  proposé  :  elle  se  yantait  de  persuader  les  hommes  par 
réfidenoe  de  la  vérité  et  de  la  parole  de  Dieu,  sans  aucun  mélange 
d'autorité  humaine  v  c'était  là  sa  maxime ,  naais  dans  le  fait  eHe  n*a  pu 
s'établir  ni  se  soutenir  sans  cette  autorité  qu'elle  Tenait  détruire,  et 
l'autorité  ecclésiastique  ayant  chez  elle  ée  trop  débiles  fondemens, 
elle  a  senti  qu'elle  ne  pouvwt  se  fixer  que  par  l'autorité  des  princes, 
en  sorte  que  la  religion ,  comme  un  ouvra^  purement  humain ,  n'ait 
plus  de  force  que  par  eux ,  et  qu'à  vrai  dire  elle  ne  soit  plus  qu'une 
politique.  Aiosî^  la  réforme  n'a  point  de  principes,  et  par  sa  propre 
constitution  elle  est  livrée  à  une  éteraelîe  instabililé  (1).  »  Bossuet 
triomphait  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  mais  toute  l'éloquence 
de  sa.polémique  était  impuissante  à  arrêter  lesmonvemens  de  Vespfit 
humain.  Toutes  ces  sectes  dont  il  se  plaignait  opéraient  une  décom- 
position nécessaire  dans  les  opinionset  les  sentimens  de  la  chrétienté. 
C'est  surtout  en  Angleterre  que  s'accomplit  ce  travail;  la  multiplicité 
des  sectes  que  Bossuet  compare  aux  yagues  de  la  mer,  y  inspua  à 
beaucoup  d'esprits  la  pensée  d'offrir  à  tant  de  dissidens  qudques 
points  fondamentaux  sur  lesquels  il  suffirait  de  tomber  d'accord  pour 
se  trouver  chrétien  ;  c'est  dans  ce  dessein  que  Locke  écrivît  le  ChriMior 
nisme  Raisonnable.  Voici  l'idée  et  le  but  de  ce  livre  qui  devint  rapi- 
ment  populaire.  —  Avant  sa  chute,  Adam  habitait  le  paradis  lerreslre 
où  était  l'arbre  de  vie;  il  en  6it  chassé  pour  avoir  désobéi  à  Dieu,  et 
il  perdit  le  privilège  de  l'immortalité,  fin  effet,  dès  ce  moroest  avec 
le  péché  la  naort  entra  dans  le  monde;  voilà  pourquoi  tous  les  hommes 
meurent  en  Adam;  voilà  pourquoi,  depuis  la  chute  du  premier 
homme ,  le  genre  humain  ne  se  perpétue  plus  que  pour  mourir.  Qu'a 
fait  Jésus?  Il  a  apporté  aux  hommes  une  loi  dont  l'observation  leur 
rend  l'immortalité  non  pas  sur  la  terre,  mais  après  cette  vie.  B  fiiut 
donc  croire  que  Jésus,  fils  de  liiarie,  9st  le  Messie;  il  faut  entretenir 
dans  son  ame  un  gnoid  désir  de  connaître  ce  qu'il  a  enseigné  «  et  de 
pratiquer  ses  commandemens.  A  ces  conditbns,  on  est  chrétien; 
quant  aux  dogmes  de  la  consubstantialité  du  fils  avec  le  père,  de  la 
divinité  du  Christ  et  de  la  Trinité,  ceux  qui  les  trouvent  dans  lesÉdH- 

(1)  Sixième  averiissement  snr  les  lettres  de  If  .Jntieu ,  ckaip,  104. 
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tures  doivent  eoBtkiuer  à  les  croire,  nods-Ds  ne  doivent  pas  damner 
cens  qui  ne  les  j  voient  point. -^Tette  était  lattransaotian  qa*of£rait' 
Locke  à  toutes  les  seetes  :  c'était ,  saivamt  les  expressions  d'nn<;ritiqne 
du  temps,  a  un  moyen  siêé  et infaillHile^de  i^air  tous  les  chrétiens , 
et*d'ét^indce  à  jamais  leurs  animositéSY  malgré  la  différence  de  leur» 
opÎBÎoiiSw  y>  C'est  ainsi  qu'à  la  fureur  de  se  comfaaClIre  et  à  la  manie 
de  se  diviser  sooeédait  le  déeif  général  d^une  fosion  oà  chaque  parti 
était  invité  à  jeter  en  sacrifiée  ce  quî  avait  été  long^temps  l'objet  de 
ses^prédîlections  les  plus  intolérantes. 

Loobe  ne  réussit  pas  à  seelier  cette  réconciliation  elrimérique  entre 
les  différentes  sectes  qui  se  partageaient  le  cbristianisme;  mais  l'ae^ 
tioo^  qu'il  exerça  n'en  fe^  pa»  moin»  puissante  dans  un  autre  sens, 
CM  il  topéra  la  transition  entre  l'époque  des*  controverses  ttiéologtques 
et  le  règne  de  la  philosophie.  Vers  la  fin  du  xyr^  siècle,  enfré  Bos-^ 
suet  et  YoUaire,  le  câlèbre  pvofessew  d'Oxford,  à  la  fois  chrétien  et 
phiioseq^,  préparait  les  triomphes  dn  rationafisme*  Après  lui,  l'em^ 
pire  passe  ouvertementde&thiédogiens  am  penseurs.  Il  n'y  a  plus 
d'hérésies,  ear  l'esprit  humain  n'a  pas  besoin  de  ces  détours;  il  parte 
en  son  propre  no».  Toirtefoi»,  dans  cette  expansion  de»  idées  et  des 
primipes  du  rationalisnie,  on  peut  saisir  encore  lar  t^aee  des  causes 
et  des  antéeédens  historiques.  C'est  un  entot  de  fe  réforme ,  c'est 
ua  calvimste,  c'est  un  Genevois  qui  donna  une  expression  populaire 
et  passionnée  aux  sentimens  dé  Fauste  Socin  et  de  Locke,  dans  la 
Prafaêswn  def^i  dm  Vieaire  sttmyard,  La  réfbrme  devait  aussi ,  dans 
un  autre  hémisphère,  aboutn*  an  rationriisme  le  plus  absolu.  On 
n'ignore  pa»  combien  dams  les  État^-Unis^  au  mîliett  des  différentes 
sectes  chrétiennes,  celle  des  unitaires  est  prépondérante.  Voici  com- 
ment JefCersoa  ,  dont  l'ilkMtration  politise  ne  le  cède  qn'à  la  gloire 
de  Washin^n,  s'exprimait  sur  le  caractère  &B[  ibndatenr  du  chris- 
tianisme :  c<  Il  faut  défendre  le  caractère  de  Jésus  contre  les  fictions 
de  ses  faux  disciples  qui  l'ont  exposé  à  passer  pour  un  imposteur. 
Eti  effet,  s'il  était  possyrie  de  croire  qu'il  eût  réellement  autorisé 
les»  folies,  les  impostures,  les  «^s  de  charlatanisme  que  ses  bio- 
graphes lui  imputent,  s'il  fallait  admettre  les  fausses  interprétations, 
les  interpolations,  les  théories  mystiques  des  pères  des  premiers 
siècles  et  des  fanatiques  des  siècles  suivans,  tout  esprit  sensé  serait 
irrésistiblement  conduit  à  cette  conclusion,  que  Jésus  n'était  qu'un 
imposteur.  Je  n'ajoute  aucune  foi  aux  frisifications  qu'ils  ont  com- 
mises sur  son  histoire  et  sur  sa  doctrine,  et,  pour  mettre  sa  répu- 
tation hors  d'atteinte,  je  ne  demande  que  la  niéine  précaution  que 

5^. 
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Ton  apporte  a  la  lecture^  de  toute  autre  histoire.  Quand  Tite*Live 
ou  Dion  Cassius  nous  parlent  de  choses  qui  s'accordent  avec  notre 
propre  expérience  de  l'ordre  de  la  nature,  nous  avons  confiance 
en  leurs  paroles,  et  nous  plaçons  leurs  récits  dans  les  annales  de 
l'histoire  croyable;  mais  quand  ils  racontent  que  des  veaux  ont 
parlé,  que  des  statues  ont  sué  du  sang,  quand  ils  énoncent  d'autres 
fiiits  aussi  contraires  au  cours  de  la  nature,  nous  rejetons  ces  mer- 
veilles au  rang  des  fables  qui  n'appartiennent  pas  à  l'histoire 

C'est  à  ce  libre  exercice  de  la  raison  que  j'en  appelle  pour  la  justifia 
cation  du  caractère  de  Jésus.  Nous  trouvons  dans  les  écrits  de  ses 
biographes  des  élémens  de  deux  natures  bien  distinctes  :  d'abord  une 
espèce  de  canevas,  tissu  grossier  d'ignorance  vulgaire,  de  choses 
Impossibles,  de  superstitions,  de  fanatisme  et  d'impostures;  puis,  se 
mêlant  à  tout  ce  fetras,  les  idées  les  plus  sublimes  sur  l'Être  suprême, 
les  préceptes  de  la  plus  pure  morale,  sanctionnés  par  une  vie  d'hu- 
milité, d'innocence  et  de  simplicité  de  mœurs.  Voilà  des  choses  que 
les  écrivains  qui  les  rapportent  étaient  incapables  d'inventer.  De- 
vons-nous être  embarrassés  pour  séparer  de  semblables  matériaux, 
et  pour  attribuer  à  chacun  ceux  qui  lui  appartiennent?  La  diflérence 
est  frappante  pour  l'œil  et  pour  l'intelligence,  et  nous  pouvons  faire 
en  lisant  la  part  de  chacun  (1).  »  Quel  chemin  a  parcouru  la  raison 
humaine!  Elle  ne  propose  plus  modestement  ses  doutes;  elle  s'érige 
en  souveraine  et  eu  règle;  elle  répudie  tout  ce  qui  la  choque.  Jef- 
ferson  n'a  plus  les  ménagemens  de  Locke  et  de  Jean-Jacques;  à  ses 
yeux,  Jésus  est  un  homme  supérieur  et  pur  dont  l'ignorance  et  le 
fanatisme  ont  défiguré  la  vie.  Jésus,  suivant  Jefferson,  a  pu  prendre 
les  élans  de  son  beau  génie  pour  des  inspirations  d'un  ordre  supé- 
rieur, sans  avoir  eu  pour  cela  l'intention  de  tromper  les  honunes. 
Les  opinions  de  Jefferson  sont  celles  d'un  homme  positif  et  pratique 
qui  veut  tout  expliquer  par  les  vraisemblances  et  les  habitudes  de  la 
vie  ordinaire.  Aussi,  dans  les  conseils  qu'il  adresse  aux  unitaires,  les 
conjure-t-îl  de  ne  jamais  fabriquer  de  formules  de  croyance,  de 
professions  de  foi,  enfin  de  ne  jamais  abandonner  la  morale  pour  les 
mystères,  et  Jésus  pour  Platon. 

Mais  il  est  une  philosophie  supérieure  à  ces  données  d'un  rationa- 
lisme un  peu  vcdgaire.  Contemporain  de  Locke,  Spinosa  avait  sondé 
la  nature  des  choses  à  une  bien  autre  profondeur.  Quand  au  milieu 
du  xvu*  siècle,  Spinosa  publia  son  Tractatus  theologic(h-politicus , 

(1)  :^  rr9spandane9  d$  Jeffenon ,  lettre  k  William  Sbor(. 
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la  théologie  était  encore  puissante,  et  l'autorité  dont  elle  jouissait 
devait  contraindre  à  des  ménagemens  et  à  des  détours  jusqu'à  l'homme 
qui  a  poussé  si  loin  l'essor  et  l'audace  de  la  pensée.  Spinosa  a  tout 
mesuré  de  l'œil;  il  a  construit  un  système  qui  est  le  reflet  idéal  et 
complet  de  l'universalité  des  dioses  :  Dieu,  la  religion,  l'homme  « 
l'hirtoire,  l'intelUgence,  la  volonté,  les  passions,  les  principes  éter* 
nelSt  les  accidens  éphéniéres,  voilà  le  contenu  de  la  pensée  du  phi- 
losophe. La  raison  est  la  source  souveraine  de  toutes  choses  :  lévé- 
lattonSf  religions,  prophéties,  tout  s'eiplique  par  elle.  Mais  conunent 
le  sage  d'Amsterdam,  quel  que  soit  son  courage,  o^ra-t-il  produire 
sa  doctrine?  C'est  ici  qu'il  faut  bien  comprendre  l'industrie  de  sa 
méthode.  Cette  théologie  qu'il  frappe  au  cœur,  il  la  déclare  respec- 
table et  sacrée;  seulement  il  demande  la  permission  de  mettre  à  côté 
d'elle  la  philosophie^  mais  sans  jamais  les  confondre.  Séparer  la  phi- 
losophie de  la  religion,  voilà  mon  but,  dit  Spinosa  : Scopum 

ad  guem  intendo^  nempè  ad  separandam  philosaphiam  à  theolo^ 
gia  (1).  Il  s'exprime  encore  d'une  autre  manière;  ni  la  théologie  ne 
doit  être  la  servante  de  la  raison,  ni  la  raison  servante  de  la  théolo- 
gie :  Nec  theologiam  rationij  nec  ratianem  theologiœ  anciUari  (3). 
Voilà  donc  deux  domaines,  deux  principes  bien  distincts  :  Spinosa 
foit  le  partage  entre  la  raison  et  la  foi.  Dans  le  domaine  de  la  foi,  il 
fout  mettre  les  croyances  sans  lesquelles  on  n'obéirait  pas  à  Dieu,  et 
qui  impliquent  tout  ensemble  l'obéissance  à  Dieu  et  une  créance  en- 
tière à  elles-mêmes  (3).  Mais  la  philosophie  se  propose  un  autre  but« 
elle  aspire  à  la  conquête  de  la  vérité,  à  la  certitude,  et  elle  ne  peut 
les  demander  qu'à  la  raison  (k).  Ainsi  donc  la  piété  est  le  lot  de  la 
théologie,  tandis  que  le  vrai  appartient  à  la  philosophie.  Il  y  avait 
autant  de  prudence  que  d'ironie  dans  cette  distinction.  Apparemment 
SiHnosa  n'ignorait  pas  que  la  nature  des  dioses  ne  se  laisse  pas  ainsi 
arbitrairement  scinder  :  ne  dit-il  pas  quelque  part  que  la  vertu  dé- 
pend des  lois  de  la  raison  (5)?  Si  l'on  pouvait  conserver  encore  quel- 

(1)  Tractatut  theologieO'^liUeui,  cap.  9. 
1%)  Ibid.,  cap.  15. 

(3)  «  Nempè  qaod  nihil  aliud  ait  (fidea),  quam  de  Dec  Ulla  aentire,  quibus  igno- 
ratistoUiturergaDeum  obedienUa,et  hacobedienUa  posiu,  necefisariô  ponantur.» 
(Tract,  thêolog.^poM.,  cap.  14.) 

(4)  «  De  TeriUte  autem  et  certitadine  renim  que  solius  sunt  speculationis,  nuUiis 
spiritus  tesUmonium  dat  praeter  rationem ,  quae  sola,  ut  jam  ostendimus,  TeriUtis 
regDum  sibi  vindicaviL  »  (IMd.,  cap.  15.) 

(5)  «  Qu£  mibi  cum  ratione  cooTenire  Tidentor,  eadem  ad  virtutem  maxime 
utilia  esse  credo.  «  (EfitU  19«) 
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qms*  doutes  sor-  li  pensée  intlaie  db^Spinos»,  ces  dbotes^devrBieiit 
towlkè-fait  disparattre  dermt  la  lectare  de  soir  Etkiqney  de  ce  v«È» 
el^pioCoBd'  traité  de  morale  eà  le»  acte»  de  llianime  soot  feeennosi 
cMume  la  eoiiséqiieiice  néeessaife  éa* ses  idées,  eu  ses  deyoips  elMV 
droîta'Soat  consliltiés  en  iHotnoaie  avec  le»  pitecipes  de  sa  natONr. 
Mai»  SpiMsa  availi>eaoiii  de  mettre  eir  a^aat  uMdistteetion  <pri  pftt 
Itti  servir  de  saoregarde;  de  cette  fiçen  ittenail  mrpea  le»  lliéol»^ 
gieii»  en  respecty  eèl  sayiâ<ï4mte»vfalsphiteaapba9i«e  piendraîeiit 
pas*  le  cfaanfe. 

Cependant}  le  Trwêatus  ike9hfie(hfaliiieus  avait  éveillé  dans* 
nomfcae  d^prils^  mie  vive  cnriesiM.  On  voulait  savoir  quel  élalt  le 
fond'  de  1»  pensée  de  Spioosa  sur  les  sujets  le»  plus  déUcats,  entai' 
antre»3nrla>ditinilédn€liri8t4  Spinesa  répondil  à  Rènri  OMenbovg, 
qui  luîi  avait!  adressé  (pieiqnes  qoestion»  an  nom  de  jriuaienr»  per- 
sonnes :  «  Puisque  vens  voules  connaitre  mes  vrai»  sentimens,  le 
dfarisi  esta  me»  yenx  la  manifestation  la  plus  éelatante  de  la  sagesse 
dsvine^  et  il  acenmonifoé  cette  sagesse  à  ses-disdples;  mais,  quand 
certaines égises  ajonteat  qne Sien  s'est  Arithomme,  je  ne sai» pin» 
ce  qu'eUe»  veulent  dire,  et  elles  ne  me  paraissent  pas  moins  alMordes- 
<pnH»liii  qui  me  viendraitdire  qu'un  cercle  est  un  carré.  Vou»  savez 
miem  que  moi,  ajoutMit  Spioosa  en  flnîssant,  si  ces  expUeations 
peuventeonveair aux  cbrétiensde  votre  conmûssance  (1).  y>  Une  autie 
foi»,  il  éerivait'au  même  OMenèorg  que,  pour  exprimer  plus  éner- 
giqnement'la  manifestatlott  de  Dieu  dans  le  Cbrist,  Jean,  qui,  tout  en 
eaâployant  la  langue  grecque  ^ait  plein  d'hébrtusmes,  s'était  servi  de 
ces  DMts  :  c(  Le  Verbe  s'est  fliitcluHr  (2).  »  Ce  n'est  pas  le  seul  point 
SOT  lequel  les  lettres  de  Spinosa  soient  un  excellent  commentaire  de» 
pensée»  fèniamentales  de  ce  grand  homme. 

On  se  tromperait  si  dans  ces  passages  de  Spinosa  on  voulait  in>- 
trouver  un  véritable  arianisme.  Spinosa  ne  s'accorde  guère  avec 
Ariu»;  H  ne  feil  pas  du  Christ  un  hg^s  divin  engendré  de  Dieu ,  et 
qui  à  son  tour  a  créé  le  monde  :  si  telle  était  sa  pensée,  Spinosa  ne 
serait  plus  qu'un  platonicien.  Ses  réponses  à  Henri  Oldenburg  n'ont 


(t)  «  Gsetemm  q«Ml  qinedam  eeoteste  bi»  adIdwMqawi  Oew  iMwan  huottnun 
assampserit,  monui  expresse  me  quid  dicant  nescite;  ia»,  ut  iwn»  fetear,  aon 
mlMs  abswrdè  mitai  loqsi  vident»,  qvMn  si  quia  mih*  diosret  q«od  ctacafeii  na- 
turam  quadrati  induerit.  »  {Epist.  Si.) 

W  (3)  «Quamvis  Johannes  duum  evaDgelium  gmce  scripserit,  bebnisat  Umea^^ 
DeuB  sese  maiimé  in  Christo  manifeauvit ,  quod  Johaniies  ut  efttcacios  eiprimeret , 
dixit  Verbum  factum  esse  carnem.  »  (Epiât.  S8.) 
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pas  d'autre  portée  que  de  faire  du  Ghrigt  le  plus  sage,  et  eu  ce  sens 
le  plus  divin  de  tous  les  hommes.  Si  l'ou  veut  trouver  dans  Thistoire 
des  hérésies  une  doctriae  qui  ait  des  analogies  avec  celle  de  Spiuosa, 
il  faut  s'adresser  au  sabellianisme.  Comme  Sabellîus,  qui  s'était 
inspiré  du  mosaïsme,  le  juif  d'Amsterdam  ne  reconnaissait  qu'une 
souveraine  uuîté  qui  pouvait  ûvoir  plusieurs  faces,  mais  non  se  diviser 
en  personnes  distinctes.  Spioosa  identifiait  l'intelligence  avec  la  vo- 
lonté; à  ses  yeux,  l'amour  intellectuel  de  Dieu  pour  l'homme  est  le 
môme  amour  par  lequel  Dieu  s'sâme  lui*méme.  Tout  tombe  donc 
da^s  le  gouffre  de  l'éterneUe  substance,  et  l'identité  de  Dieu,  de 
l'homme  et  du  monde  repousse  toutes  les  distinctions  trinitaires.  On 
peut,  au  point  de  vue  historique  et  dans  une  certaine  mesure,  esti- 
mer qu'avec  Spinosa  le  sabellianisme  reparaissait,  mais  transformé, 
mais  élevé  à  la  pmssance  d'uue  réflexion  qui  a  su  tout  embrasser  et 
tout  approfondir. 

II  est  exact  de  dire  que  la  théologie  catholique  est  à  la  fois  aux  prises 
avec  Platon  et  Spinosa.  Platon,  par  l'organe  de  ceux  qui  ont  fondé  et 
soutenu  l'arianisme,  dit  aux  chrétiens  :  Puisque  vous  adorez  le  fils  de 
Dieu ,  distinguez-le  du  père;  ue  dites  pas  qu'il  lui  est  consubstantiel , 
mais  reconnaissez  qu'engendré  lui-même  à  son  tour,  il  a  créé  le 
monde,  et  qu'il  est  le  logos  divin  que  j*ai  emprunté  aux  doctrines 
orientales  pour  le  iûre  régner  dans  la  philosophie  grecque.  De  son 
côté,  voici  Spinosa  qui  s'adresse  au  christianisme,  et  sa  thèse  est 
eelle^^i  :  Si  le  christianisme  a  raison  de  proclamer  l'unité  de  Dieu,  il 
a  tort  d'admettre  des  personnes  au  sein  de  cette  unité,  et  il  ne  de- 
vrait reconnaître  que  la  substance  absolue. 

Qu'a  fait  cependant  la  philosophie  catholique?  Elle  a  entrepris  de 
lépondre  à  Platon  par  Spinosa  et  à  Spinosa  par  Platon.  Au  logos 
divin  qui  est  différent  du  père,  elle  oppose  le  principe  de  l'unité  de 
Dieu,  et  d'un  autre  côté,  dans  la  substance  absolue,  elle  introduit  le 
verbe  créateur  :  voilà  le  nœud  de  la  question  métaphysique. 

Au  point  de  vue  philosophique,  cette  solution  n'est  qu'une  trans- 
action dont  les  termes  se  contredisent;  au  point  de  vue  de  la  reli- 
gion, elle  est  un  dogme,  un  mystère. 

Depuis  le  iv"  siècle  jusqu  au  xix%  la  question  de  l'arianisme  a  tra- 
versé bien  des  phases.  Les  opinions  mêmes  d'Arius,  grâce  à  la  faveur 
de  plusieurs  des  successeurs  de  Constantin,  jouirent  en  Orient  d'un 
assez  long  crédit,  puis  elles  eurent  l'insigne  fortune  de  se  faire 
accepter  par  une  partie  des  peuples  barbares  qui  se  jetèrent  sur  le 
'  monde  romain.  Les  Goths  les  adoptèrent  et  les  répandirent  dans 
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rniyrie,  dans  la  Pannonie,  dans  une  partie  de  Tltalie,  en  Afrique  « 
en  Espagne.  Dans  ses  combats  oontfé  Tariànisme ,  le  catholicisme  eut 
pour  appui  le  retour  définitif  des  empereurs  grecs  à  Torthodoiie 
décrétée  par  le  concile  de  Nicée,  la  papauté  et  Tépée  des  rois  francs. 
Mais  la  lutte  fut  longue,  et  les  derniers  vestiges  de  Tarianisme  ne 
disparurent  que  vers  la  moitié  du  vn''  siècle.  Nous  touchons  au 
moyen-âge.  Pendant  sept  cents  ans,  l'orthodoxie  catholique  règne 
seule  jusqu'au  moment  où  brillent,  au  xv*  siècle,  le  bûcher  de  Jean 
Hus  et  V étoile  du  matin  de  la  réforme  (1  j.  Voilà  le  signal  de  nouveaux 
combats.  On  peut  dire  qu'au  xvi*  siècle  l'arianisme  reparaît,  si 
l'on  veut  donner  ce  nom  aux  mouvemens  du  rationalisme;  mais  il  ' 
faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  plus  des  idées  de  Platon  ou  des  opi- 
nions d'Àrius  :  la  raison  humaine  reprend  sa  marche  et  ses  droits  en 
vertu  d'elle-même.  Dans  cette  insurrection  générale,  tout  concourt, 
tout  a  sa  place,  sa  mission ,  son  influence.  Le  rationalisme  prouve  sa 
force  par  la  diversité  de  ses  doctrines  et  le  nombre  de  ses  représen- 
tans  :  à  ceux  qui  cherchent  surtout  une  religion  pratique  et  claire,  il 
offre  le  socinianisme  et  le  christianisme  raisonnable  de  Locke;  aux 
fortes  intelligences,  il  présente  l'idéalisme  de  Spinosa;  plus  tard  il 
aura,  pour  se  populariser,  l'inépuisable  ironie  de  Voltaire  et  les  pa- 
thétiques élans  de  Rousseau.  Il  triomphe,  mais  sa  victoire  l'enivre; 
dans  son  fol  aveuglement,  il  se  dégrade,  il  se  souille,  et  l'autel  qu'il 
se  dresse  à  lui-même  en  1793«devient  son  écueil  et  sa  honte.  Cepen- 
dant, après  tant  de  tempêtes,  le  calme  a  reparu,  et  il  est  possible  de 
reconnaître  avec  impartialité  où  en  sont  aujourd'hui  l'arianisme  et  le 
cajtholicisme. 

Lés  préoccupations  de  l'esprit  humain  sont  changeantes  :  telle 
question  qui  à  une  époque  a  été  l'objet  de  ses  recherches  les  plus 
vives,  dans  un  autre  temps  lui  paraît  perdre  presque  toute  son  im- 
portance, ou  bien  encore  les  progrès  qu'il  a  faits  sur  d'autres  points 
lui  permettent  de  transformer  la  question  primitive  et  de  lui  assigner 
une  autre  place  dans  le  champ  de  ses  spéculations.  Or  cela  est  arrivé 
.  pour  l'arianisme,  et  en  voici  la  raison.  Jamais  l'intelligence  de  l'his- 
toire n'a  été  plus  profonde  que  dans  notre  siècle  :  tout  a  concouru  à 
nous  donner  cette  supériorité  sur  les  ftges  précédens,  la  marche  du 
temps,  les  grandes  choses  dont  nous  avons  été  témoins,  une  philo- 
sophie forte  et  savante.  On  a  d'autant  mieux  compris  les  faits  qu'on 
avait  plus  creusé  les  idées,  et  la  métaphysique  a  été  la  cause  d'une 

(I)  Wiclef. 
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C'est  que  le  oouveatt  Tertamenl;  esl  seavent  le  refiet  de  TancieB ,  o*esl; 
qpOi  y  avfiît  dans  les.liyise&  sacrés,  àaos:  les  traditions  et  l'esprit  d» 
peuple  jwf ,  un  type  idéal  du  Hes^e,  et  que  le  travail  de  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie  a  consisté  à  l^rempUr  de,  toutes  les  circonstsoioes.  et  de 
toutes  les  particularités  nerveilteuses  qui  ^ieat  daas  Fioiagiiiatiéa 
de  la  Dation  juive.  Il  y  a  danodanstla  vie  traditîonneBe  du  Christ  use 
partie  historique  et  uae  partie  mythologique. 

Quelle  est  la  conséquence  de  ce^  nianière  nouvelle  de  considérer 
les  choses?  C'est  que  la  partie  historique  du  christianisme  perd  beaiK^ 
coup  de  son  iœportauce,  tandis  que  sa  partie  idéale  brille  d^un  éolaft. 
toujours  pur.  Tout  ce  qui- tient  à  l'histoire  de  la  religioa  est  rejeté 
sur  le  second  plan^;  les>  faits  de  la  tradition  sont  comme  un  rêve  doDt> 
le  passé  a  gardé  le  souvenir;  ils  peuvent  charmer  l'imaginatÎDn^  mais 
ils  ne  pacticipentpas  à  l'essence  inème  des  idées  qui  sont  éterneHes. 
L'esprit  cherche  donc  les  véritables  fondemens  du  christianisme  non 
pas^dan&  l'histoire,  nsAîsdans  la  pensée,  ou  plutôt  l'histoire  devient 
une  déduction  de  ce  que  Fintelligenoe  conçoit  à  priori^  paroe  que 
l'esprit  est  convaincu  qpe  tout  ce  qui  est  rationnel  et  nécessaire  doit 
ps^ser  dans  la  réalité. 

Il  y  a  des  degrés  dans  le  mouvement  philosophique  de  notre  siècle. 
Tous  les  esprits  ne  sont  pas  à:  la  même  hauteur  dans  la  contemplation 
des  choses  religieuses,  mais  il  y  a  une  disposition  générale  h  cher^ 
cher  surtout  dans  le  christianisHie  un-systèmîe  moral  et  rationnel.  Les 
uns  donnent  de  la  trioÂté  une  explication  logique  et  ne  fSontplus,  des. 
trois  personnes  divines,  qjaetsois  faces  de  Uètre  dans  Diea  et  dan» 
l'homme  :  voilà  pour  la  métaphysique.  D'autres  chaichent  surtout) 
dans  le  christianisme  un  système  social,  un.  idéal  pcditique,  et  le 
Christ  est  pour  eux  le  plus^  illustre  des  démoc^at^. 

Par  cette  douUe  tendance^  l'affianisme  est  àfla>  fois  victmeux  et 
transformé;  toutes  les.  opinions  dominantes  du  siècle  impliquent  soa 
triomphe,  et  en  même  temps,  comme  la  question  n'est  plus  posé» 
d'une  Eaçon  directe  et  irritante,  les  passions  se  sont  apaisées.  Au- 
jourd'hui la  religion  et  la  philosophie  ne  cherchent  paa  à  se  détFnire> 
mais  à  se  pénétrer;  elles  aspirent  à  exercer  l'une  sur  l'autre  une 
influence  quilui^ubordonne  sai  rivale  :  c'est  un  noovel  aspect  dans  la 
lutte  des  idées.  Entrez  dans  les  églises,  vous  entendrez  les  prédica- 
teurs de  la  foi  cluiétienne  traiter  de  matières  philosophiques  :  ite 
parlent  delà  nature  des  choses,  des  lois  de  la  raison  humaine;  c'est 
de  la  métaphysique  onfttoirei  Ouvret  les  livres  des  philosophes^  vous 
les>  trouvez  dissertant  sur  l'iDcaruation  etlatrinité  :  o*est  de  ht  théo^ 
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logie  rationnelle.  La  religion  et  la  philosophie  ne  reconnaissent  plus 
comme  autrefois  de  domaines  distincts;  elles  vivent  perpétuellement 
Tune  chez  Tautre.  Les  orateurs  de  la  religion  ont  une  tendance 
intime  à  philosopher,  parce  qu'ils  obéissent  à  leur  insu  au  rationa- 
lisme du  siècle;  sans  abandonner  les  mystères  et  les  miracles,  ils 
voudraient  faire  entrer  le  plus  possible  la  religion  dans  Tordre  na- 
turel des  éhoses.  !De  leur  c6té,  tes  phitos^hos  ne>ve«leM;  pltts4|u'on 
leur  reproche  de  tourmenter  des  abstractions  stériles;  ils  ont  à  cœur 
de  démontrer  que  les  idées  sont  la  base  même  des  faits  les  plus  im- 
portans  de  la  religion  et  de  Thistoire.  En  un  mot,  la  religion  aspire 
à  prouver  qu'elle  est  vraie^  et  la  philosophie,  qu'elle  est  applicable  et 
puissante.  Cette  rivalité  ainsi  établie  ne  peut  manquer  d'être  féconde, 
mais  un  avenir  encore  éloigné  peut  seul  en  connaître  les  fruits.  En 
attendant,  l'histoire  raisonnée  de  quelques-unes  des  questions  qui 
depuis  dii-huit  siècles  ont  été  posées  par  la  reUgion  chrétienne  peut 
être  utile  :  voilà  .pourquoi  nous  nous  sàomies  ocoopé  de  l'arianisme. 

Lerminier. 
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Il  s'est  accompli,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  la  sphère  de  la  littéra- 
ture et  de  la  poésie,  un  de  ces  évènemens  rares  et  éclatans  qui  ont 
le  privilège  d*exciter  avant,  pendant  et  long-temps  après  leur  durée, 
l'attention  des  esprits  sérieux  et  la  curiosité  même  des  gens  frivoles. 
Deux  planètes,  qui  semblaient  destinées  à  décrire  dans  le  champ  de 
l'art  une  asymptote  éternelle,  deux  principes,  puissans  l'un  et  l'autre, 
mais  à  des  titres  opposés,  le  génie  de  la  tradition  et  le  génie  de  la 
poésie  vivante  et  actuelle,  le  mouvement  et  la  résistance,  M.  Victor 
Hugo  et  l'Académie  française  se  sont  rencontrés  face  à  foce,  et  ont 
opéré,  sous  la  coupole  du  palais  Hazarin,  leur  laborieuse  et  mémo- 
rable conjonction.  Comme  on  le  pense  bien,  la  foule  était  grande  à 
ce  spectacle.  Toute  l'élite  de  la  société  parisienne,  qui  s'intéresse  oa 
qui  a  la  prétention  de  s'intéresser  aux  mouvemens  supérieurs  de  la 
pensée,  se  pressait  dans  l'étroite  enceinte.  On  attendait  avec  anxiété 
le  choc  de  cette  prodigieuse  antithèse,  arrivée  peut-être  au  moment 
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de  s'effacer  et  de  se  perdre  dans  une  plas  large  formule;  on  était 
curieux  d*entendre  les  paroles  amies  qu'allaient  échanger  les  deux 
formidables  interlocuteurs.  Chacun  rêvait  à  sa  manière  cet  étrange 
et  merveilleux  dialogue.  On  se  figurait  une  autre  conférence  de 
Tilsitt  où,  cette  fois,  il  y  aurait  un  vainqueur  et  pas  de  vaincu,  et 
où  deux  idées  souveraines  allaient  se  partager  le  monde  de  l'intelli- 
gence. 

Par  une  coïncidence  qui  semblait  heureuse ,  Tillustre  académicien 
dont  la  vie  et  les  ouvrages  devaient  servir  de  texte  aux  deux  haran- 
gues, Mépomucène  Lemercier,  se  rattachait  par  ses  aventureux  essais 
de  poète  à  l'école  réformatrice,  tandis  que,  par  ses  restrictives  et 
souvent  judicieuses  opinions  de  critique,  il  appartenait  à  la  phalange 
des  conservateurs  :  beau  champ  de  bataille  assurément,  terrain 
neutre  s'il  en  fut  jamais,  où  semblait  pouvoir  se  déployer  à  l'aise, 
de  part  et  d'autre,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérités  acquises  et  de  préten- 
tions légitimes  dans  les  deux  théories  adverses.  On  espérait  donc, 
dans  cette  mémorable  séance,  s'abreuver  largement  aux  sources  jail- 
lissantes de  la  littérature  et  de  la  poésie,  entendre  discuter  les  maî- 
tres et  sortir  de  ce  tournois  intellectuel  l'esprit  mieux  affermi  dans 
l'une  ou  l'autre  croyance.  Il  semblait  en  effet  que  ce  dût  être  un  bien 
grand  jour  dans  les  fastes  de  la  poésie  que  celui  où  la  tradition  et  la 
réforme,  mises  en  présence,  seraient  amenées  à  dire  chacune  son  der- 
nier mot  sur  elle-même,  devant  l'ombre  apaisée  de  l'auteur  d'Aga-- 
memnon,  de  Christophe  Colomb  et  de  Pinto. 
Hélas!  cette  attente  a  été  trompée.  Aucune  question  de  théorie 
.  littéraire  n'a  été  posée,  aucun  problème  n'a  été  débattu.  Napoléon, 
à  qui  personne  pourtant  ne  succédait,  Mirabeau  et  Danton,  Ma- 
■  lesherbes  et  Sieyès,  voilà  les  seuls  noms  qui  aient  été  sérieusement 
discutés.  On  se  demandait  tout  bas  si  c'étaient  des  littérateurs  et  des 
poètes  qui  parlaient  des  choses  de  l'art ,  ou  des  pairs  et  des  hommes 
d'état  qui  discutaient  des  matières  politiques;  on  s'est  pris  à  douter 
si  on  louait  un  écrivain  célèbre,  ou  si  ce  n'était  pas  plutôt  un  succes- 
seur de  Lamoignon  ou  de  Turgot  dont  on  appréciait  la  carrière;  on 
ne  savait  pas  bien  au  juste  si  l'on  se  trouvait  assis  dans  le  sanctuaire 
des  lettres,  ou  si  l'on  ne  s'était  pas,  par  hasard,  fourvoyé  dans  une 
encemte  législative. 

L'assemblée  (et  cela  fait  honneur  à  ses  instincts  poétiques)  n'a 
accepté  qu'avec  un  sentiment  marqué  de  surprise  et  de  mécompte 
ce  renversement  du  programme.  «Avec  M. Victor  Hugo,  on  doit 
toujours  s'attendre  à  de  l'imprévu,  b  avait  dit  un  homme  d'esprit  la 
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"v^Ue  de  la  ^nee;  et,  •eepeftiast ,  •  malgré  cet  avig,  rimpréTU  an- 
oKHieé  a  été  accueilli  conmie  une  de  ees  vtoites  que  Ton  n*attead 
^poiut.  Eq  effet,  on  avait  raté  totartes  les  dtarmantes  distmïtions  de 
Ïa4)ensée,  toutes  lessives  j^HiîssaBcea de  rimaginatien,  et  fon  avait 
à  aubir^de  longs  discesrs  de  ttribune;  il  n'était  pas  possible  de  se 
tenir  pour  satiafint. 

Gardons-nous,  pourtant,  d'en  trop  vouloir  à  M.Victor  Hugo.  Peut- 
4ttre  cette  âiri»titotion-ite  la  politicpie  è  lalittéiatureétait-elle  à  peu 
jffès  inévitable,  et  aurait^«Ûe  pu  même,  avec  un  peu  plus  de  ré- 
flexion, ôtre  facilement  prévue.  £t  d'abord,  pour^iue  cette  passe 
•d'armes  littéraire  si  regiettée  offrit  l'intérêt  puissant  et  dnMMtique 
qu'on  s'6n.profDetta!it,iine  condttion  expresse,  et  à  laquelle  on  n'avait 
ipas songé,  était  indispeasable*  Il  aurait  fallu  que  le  hasard,  qui  dé- 
signe dans  «ces  solennités  l'organe  de  l'Académie,  eût  opposé  au  chef 
de  l'école  moderne  «n  champion  exclusivement  dévoué  aux  principfes 
de  conservation  et  'n'ayant  <ionné  que  peu  ou  point  de  gagea  aux 
.nouveaux  systèmes.  Or,  un  censervateor  de  cette  nuance  tramAée 
et  sans  .mélange  est  avjourd'hui  fort  difficile  à  rencontrer,  même 
parmi  les  membres  de  l'Académie  française.  M.  de  Salvandy,  appelé 
àprendre^la^paroleau  nom  de  ses  confrères,  n'était  pas  précisément 
(et  cette  remarfue  est  loin  d'Atre  un  reproehe)  l'homme  de  ce  rAte 
•austèse ,  de  ee  rôle  de  littérateur  jacobite  dont  le  regard  et  l'ame  s(Hit 
tournés  vefs  le  ^passé,  et  qui  ne  tient  pour  française  que  la  langue 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY.  M.  de  Salvandy,  auteur  cba- 
lairéux,  historien  et  romancier  brillant  et  coloré,  dont  plusieurs 
pages  tbeureuses  ont  eu  l'honneur  insigne  de  rappeler  le  grand  res- 
taurateur de  'la  pffose  au  xol""  siède,  M.  de  Salvandy,  -soit  par  ses 
antécédens  d'écrivain ,  soit  par  ses  qiinions  peu  prononcées  de  cri- 
tique, ne  se  trouvait  pas  dans  des  conditions  d'orthodoxie  suARsanles 
pom*  pouvoir,  dans  le  cbamjHîlos  d'une  discussion  spéeiale,  opposer 
aux  témérités  de  CromtvêU  et^àe  Buy  Bkts  la  bannie  4e  la  pore 
tradition  dasaîqœ. 

Bevant  cette  sito^tm,  que  le  hasard  avait  faite,  M.  Victorflngo 
•parait  anroir  été  induite  penser-qw  ce  serait  de  sa  part  un  acte  de 
:bon>goût,  etiMt  à'IafoiS'd'habileté,  que  de  s'abstenir  de  «porter 'la 
controverse  académique  sur  la  question  de  principes,  question  fort 
délicate  pour  tout  le  monde,  et  plus  encore  pour  le  nouvel ^dé- 
mioien  que  pour  tout  autre,  puisqu'elle  lui  est  toute  persomi^lle. 
M.  fiugo,  ^i  a  eu  si  fréquemment,  d'ailleurs,  occasion  d*a^r  des 
ttiéories  et«te  a'eBpMi|uerwr  pteaque  toutes  les  questions  fonéa- 
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m^Blalei.  de.  l'art,  ne  se.  aentaot'  fm  innevoqué  par  lapréfltboe  d'oa 
toréador  trop  isritoiit,  s'est  trouvé  hrafeux  de  peu¥ote  parcourir 
paisiblequ^nt  Tarèiie.  De  phis,  sa«bant  qu'il  alWt  wmit  pour  Mp^ 
ducteucdans  l'Académie  an  andeD/nuaistre,  et  apereerant  près  de 
lui,  parmi  ses  nouveaux  confrères,  9L  Guiiot,  M.  Mole,  M.  Thiefs, 
H.  Royer-Collard ,  M.  Villemain ,  M.  Cousin ,  M.  Dttpin^,  sans.QOffliiter 
les  autres  nota|)Uités  abseates  pour  le  service  du  nn,  ila  pucroife 
ol^ir  à  une  haute  convenance  en  efflpnintaot  le  langage  et  les  idées 
de  la  politique,  et  en  réservant  la  littérature  pour  un  lieu  et  pour  un 
moment  plus  opportuns^ 

Mais^  parlons,  plus  sérieusement.  Pour  que  H.  Victor  Hugo  ait  <va 
devoir  se  séparer,  dans  une  occasion  si  solennelle,  de  la  poésie,  qui 
a  fait  sa  gloire ,  il  a  eu  sans  doute  des^  raisooagraves  et  puissantes. 
Quelles  sont-elles?  Des  personnes  qu'on  ne  peut  pas  soupçonner  de 
malveillance  nous  ont  donné  de  ce  grand  mystère  une  eiplkatien 
confidentielle  par  la  voie  des  feuilletons.  Transfuge  de  la  poésie^ 
nous  dit-on,  M.  Victor  Hugo  passe  à  la  politique.  La  harangue  qu'il 
vient  de  prononcer  marque  une  phase  neuf  elle  dans  sa  vie  et  dans 
son  talent;  il  a  assez  pensé,  assez  écrit;  il  veut  agir  :  l'action  le  ré- 
clame. Ce  discours,  où  il  avait  à  louer  un  poète,  et  où  ilévoque  tous 
les  souvenirs  politiques  d'un  demi^-siècle;  ce  discours,  où  Ton  attenn 
dait  une  profession  de  foi  littéraire,  et  où  il  est  à  peine  question  de 
littérature,  c'est  une  abdication  solennelle  de  son  passé,  c'est  un 
premier  pas  vers  la  tribune,  une  candidature  à  l'une  de  nos'obambres, 
peut-être  à  toutes  les  deux;  mieux  encore,  uu  progcamme  de minist- . 
tère,  —  Vous  souriez;  mais  que  signifierait  donc  cette  mystérieuse 
apparition  de  Malesfaerbes  à  la  fin  de  cette  baran^ie,  cette  appari- 
tion qui  ne  tient  à  rien,  cette  ombro,  en  quelque  sorte^  qui  passe  au 
fond  du  discours,  comme  la  Utière  du  cardinal  de  Richelieu  traverse  lu 
scène  à  la*  fin  de  MarUm  de  Lormey  pour  jeter  aux  speotateurs  le  mot 
du  drame?  Ici,  vous  le  voyez  bien,  le  mot  est  pauub  et  MHasrÉHfl. 

Je  me  garderai  bien,  ea  vérité,  de  nier  d'une  manière  tropabsriue 
cette  explication,  qui  a  du  nMHBSrle  mérite  de  donner^un^seiiftidau*- 
sible  à  des  choses  qui  resteraient  inexpliquées  sans  elle»  Màis^  en. 
consentant  à^me  placer  m  point  de  vue  qu'on  nous  indique,  et  eu 
admettant  que  l'illu^re  écrivain  ait,  en  effet,  les  intention»  ulté^ 
rieures  qu'on,  liû  pri&jte,  je  ne  puis  suppeserque  M.  Victor  Hugo  ajfe 
unesi  faible  opinion  de  la  position  que  les  lettres  lui  ont  Mîb,  quîib 
ait  ont. avoir  besoin  de  prononcer  quelques  phrases  sur  la  oonveu^ 
tien  nationale  et  l'empire,  sur  les  fîDntiëies  naturelles  de  laFFanea 
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et  le  système  d'hérédité  de  braoche  à  branche,  pour  établir  son 
droit  à  un  siège  au  Luxembourg,  ou  pour  lever  les  yeux  jusqu'au 
ministère  de  Tinstruction  publique.  Je  crois  donc  que,  s'il  s'est 
refusé  à  venir  proclamer  ses  convictions  littéraires  dans  l'éloge  de 
M.  Lemercier,  s'il  a  pris  un  chemin  de  traverse,  et  si,  contre  toutes 
ses  habitudes  de  stratégie  franche  et  directe,  il  a,  dans  cette  cir* 
stance,  plutôt  tourné  qu'enlevé  la  position,  c'est  tout  simplement 
qu'un  sentiment  honorable  de  délicatesse  et  de  bienséance  lui  a 
défendu  d'entrer  dans  un  sujet  où,  à  moins  de  rester  superficiel,  et 
par  conséquent  indigne  de  l'Académie  et  de  lui-même,  il  lui  aurait 
fallu  manquer  à  la  mémoire  qui  lui^était  confiée,  ou  déserter  ses  opi- 
nions et  tirer  contre  son  drapeau. 

Voyez,  en  eflet,  étajt-il  possible  que  M.  Hugo  entreprit  une  ap- 
préciation franche  et  complète  dé  l'œuvre  poétique  si  embrouillé  et 
si  complexe  de  M.  Lemercier,  sans  poser,  tout  d'abord,  une  question 
capitale,  terrible,  inexorable,  la  question  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises innovations  en  poésie?  Eh  bien  !  entamer  cette  controverse, 
c'était  agiter  de  nouveau  le  problème  qui  divise  la  littérature  depuis 
le  commencement  du  siècle,  et  qui  a  reçu,  vers  1820,  une  solution 
toute  contraire  à  celle  que  M.  Lemercier  ai  poursuivie  obstinément 
toute  sa  vie.  M.Victor  Hugo,  réformateur  triomphant ,  porté  à  l'Âca^ 
demie  sur  les  bras  de  la  foule,  pouvait-il,  sans  la  plus  grave  incon- 
venance, venir  contester  à  son  prédécesseur  ses  tentatives  restées 
sans  écho  et  ses  innovations  inacceptées?  Pouvait-il  venir  expliquer 
en  quoi  le  réformateur  de  1802  a  eu  tort,  et  en  quoi ,  suivant  lui ,  la 
réforme  de  1802  a  eu  raison?  —  Non ,  non.  —  Ce  n'est  qu'à  nous,  si 
complètement  en  dehors  de  ce  grand  débat,  qu'il  peut  être  permis 
d'indiquer  (et  encore  très  sommairement),  pourquoi  des  douze  comé- 
dies, des  dix  poèmes,  des  quatorze  tragédies  de  M.  Lemercier,  il  ne 
surnage  aujourd'hui  que  quelques  noms.  Esprit  sagace  et  indépen- 
dant, M.  Lemercier  a  senti,  dès  1795,  que  le  contre-coup  d'une 
révolution  dans  l'état  doit  être  une  révolution  dans  la  littérature. 
Philosophe  selon  Voltaire,  il  s'est  aperçu  qu'il  était  temps  de  suivre 
en  poésie  une  autre  loi.  Sa  vive  et  prompte  intelligence  l'avertit  que 
les  compositions  si  sèches,  si  décolorées,  si  dépourvues  de  toute  ima- 
gination, qu'on  recevait  encore  avec  Geiveur  en  1788,  ne  pouvaient 
plus  causer  qu'un  insupportable  ennui  à  un  peuple  qui  avait  retrouvé 
le  mouvement  et  l'action,  et  qui ,  par  l'action,  remontait  au  senti- 
ment vrai  de  la  poésie.  Sur  le  théAtre  d'une  nation,  hier  encore  op- 
pressée par  le  démon  de  la  terreur,  et  qui,  à  peine  délivrée  de  ce 
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cauchemar,  battait  des  mains  au  vainqueur  d'Arcole  et  des  Pyrar^ 
mides,  il  ne  fallait  plus  songer  à  faire  admirer  les  dissertations  ba-^ 
nales  et  les  lieux  communs  du  drame  soi-disant  philosophique.  Le-^ 
mercier  le  comprit;  il  trouva  même  dans  son  ame,  troublée  par  le» 
visions  du  2  septembre,  un  ou  deux  accens  terribles  qui  répondirent 
(et  c'est  là  sa  gloire)  au  besoin  d'émotions  profondes  qu'éprouvaient 
les  masses.  Rompre  avec  la  poétique  du  xviii'  siècle,  rajeunir  par  une. 
sève  nouvelle  et  plus  énergique  la  littérature  alanguie  de  Saurin  et 
de  Marmontel,  telle  a  été  la  seule  pensée  commune  que  Lemercier  ait 
eue  avec  les  réformateurs  artistes  de  1820.  Hors  de  là,  et  particuliè- 
rement sur  les  moyens  de  réalisation ,  tout  a  été  entre  eux  opposition 
et  contraste.  Partisan  par  système  de  l'originalité  plutôt  qu'original^ 
passionné  pour  l'invention  plutôt  qu'inventeur,  M.  Lemercier  fit 
tour  à  tour  des  emprunts  à  Eschyle,  à  Pétrone,  à  la  Bible,  à  Alfierû 
à  Milton,  à  Shakespeare,  à  Manzoni.  Quant  à  la  langue,  au  rhythme». 
et  à  toutes  les  délicatesses  de  la  forme  qui  constituent  le  style,  cette 
condition  vitale,  cette  consécration  suprême  de  la  poésie  et  de  l'art «^ 
M.  Lemercier,  par  un  malheur  de  son  organisation ,  y  fut  toujours 
insensible.  Il  croyait  sincèrement  que  l'idée  a  droit  sur  la  langue 
comme  le  planteur  sûr  le  nègre.  Aussi  combien  d'intentions  heu-^ 
reuses,  combien  de  germes  qui  ne  demandaient  qu'à  éclore,  combien 
d'essais  qui  auraient  mérité  de  vivre,  ne  se  sont-ils  pas  glacés  sou& 
cette  infirmité  d'un  beau  talent  ^ 

Par  toutes  ces  raisons,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  chercher  dans, 
les  replis  de  la  pensée  du  poète  je  ne  sais  quelles  velléités  d'ambition 
vulgaire,  on  voit  comment  le  nouvel  académicien  a  été  conduit  à  pré- 
senter l'éloge  de  son  devancier  par  un  côté  que  l'auditoire  n'avait 
pas  prévu.  Tout  en  rendant  au  génie  laborieux,  opiniâtre  et  fantas- 
que de  l'auteur  de  Frédégonde,  de  Plante  et  de  la  Panhypocrisiade, 
un  hommage  suffisant  et  habilement  calculé  pour  se  tenir  dans  une 
appréciation  tout  extérieure,  M.  Victor  Hugo  a  construit  l'édifice 
de  son  discours  de  manière  à  faire  saillir  une  autre  face  moins  indi— 
quée,  quoique  certainement  aussi  remarquable,  de  la  physionomie 
de  son  modèle,  je  veux  dire  le  caractère  si  plein  de  noblesse  et  d'in- 
dépendance qui  distinguait  Lemercier.  M.  Hugo  s'est  complu ,  et  on 
le  conçoit,  à  retracer  avec  détails  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  loyauté  et 
de  sincérité  démocratiques  dans  ce  simple  littérateur  sans  position  ,^ 
sans  fortune,  ami  de  M"**  de  Beauharnais  et  du  général  Bonaparte^ 
commensal  de  la  Malmaison  jusqu'à  la  fin  du  consulat,  qui  pouvait 
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avec  ,de  t/eHes  l\aisp{i&  arriver  à  tout ,  et  qui ,  |N|r  une  héroïque  |Mé- 
lit$  à  ses  princ^es^.  (Revînt  et  deiQc^ura  un  des^lus  |^s  et  des  plus 
co^stans  adversaires  du^cand  hopime,  çu'au  fond  du  .cœ^rll  a^na 
tQûjours,  |€;t  do^t  il  disait  à  la  fin  4^  sa  vie  :  gJAon  ami  le  preoiior 
.consul  !  » 

Cette  manière  ^e  concevoir  J'élQge  de  L^mercier  we  fqi^  «admise;^ 
tl  faut  cQ^ve^air  que  c'é^t^pt  un  t>eau  sujet  et  même  un  des  plus  beauf 
^uj(^ts  lititécaices  po^^ibles,  ^^e  ce^e  glorification.de  la  jouissance  d» 
J^ttres^  seu\|B  jnèsistance  que  le  réj^me  ynpérial .  n*ait  pu  aiQprtjr 
nl^ri^er.  ]\f .  Vjipt(\r  Hugo  sftm^le  avoir  eu  la  pensée  d'agcandir  en- 
cône  ce  c«ftb^.  Il  ^tait  jattii^^  vivement  par  ce  noble  et  bei^u  problème: 
^étermioer  Va^^tud^  ^ue.doit  garder  la  littérature  ^yis-à-vis  de  > 
jlpciété,  sdop  les  temjps,  les  Jieux.et  3es  institutions.  Mais  il  y. avait 
\à  le^,éIémeQâ,d'un  livre;  (es  bornes  d'un  discours  n'y  suffisaient jmi^. 
'Noua  nç  possédons, de  ce  plan  x^rettable .qu'un  long  et  magui^^^ 
^^orde,  j;).eu,en  proportion  avec  les  dimensions  r^treintes  d'un  re- 
l|Qei;cien)ent  acadégiigue ,  ;nais  gui. aurait  été  ,1e  digne  péristyle  du 
Paitfh^op  uiue  l'aut^r  projeti^it  d'élever  à  l'héroïsme  littéraire.  |^ 
dispo^illîpnjjugulière  de  ce  naorcçau,  beaucoup. plus  ly^que^qu'orar- 
taire,  n'ep  çij[)uînt  a^fiipiîbli  l'effet  sur  l'assemblée.  Qqai^d,  après  avoir 
découlé  avec  une  sayante  lenteur  le  tableau  le  plus  complet  et  le 
plus  ^Iqndide,  leplus  minutieux  et  le  plus  oriental,  que  l'on  pui^ 
tracer  de  la  gigantesque  fortune  de  Napoléop,  M-  Victor  Hugo  a 
montré^  seuls  en  révolte  .contre  cette  volonté  colossale,  six  poètes, 
n'jQfiint  4*a  Vôtres  armçs  que  la  conscience  et  la  pensée,  Ducis^Delillç« 
W^^  de  ^taël,  .Benjamin  Constant,  Ch&tepubriand ,  l.emercier,  |iims 
JmTuense.  acclamation  découvert  ces  noms  glorieux  ^t  salua Ja  qobte 
çt^né^eu^epATole  de  l'autepr. 

QuQi<iue  Je  Qiractèrc  .inattendu  de  cette  nouvelle  production  de 

;]||f .  VictorKi^o  ait  un  peu  décqncerté.ses  i^i3  et  ses  ennemis,  çlle  a 

^urliuit,  et  Top  s'ep  aperçoit,  surtout  à  la  lectuce,  toutes  lesj^ua- 

Utés  excellent^,  et  guelquesruns  aussi  des, défauts  réels,  f^u'on  tié- 

jtlore  dt.fu'on  admire- d.9A^Jesiputres  écrits  de  Jouteur.  C'est  tqu- 

jciurs  ,UD  casque .éyncelant,  .une  cuirasse  finement. et  richement 

ouvragée ,  un  gantelet  ,d*UDC  admirable  ciselure.  ^Nous  ne  dirpps 

^pa^,  avec  Jes  .détracteurs  du. grand  écrivain , ^qu'il .manque  sous  ^ 

calque  une  ^pen^ée ,  u/^e  poitrine  sous  cette  cotte  4e  iRaîlIea,  upe 

IQain  sous içe  g^ptçiet.  A  :DiQuneplai^!,M<>îs  nousdirous,  pap» 

.fiue  jious  TaYQPS  ej[péi:iq^ut^,  .fUi'eptre  .l'hQnjpae  çt  Vjirjiaure.il  y 
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enàofyiù&ea  qiieh|ttesr  ptaRces.  Il  en  résulte  d0s'pattiast<^éfase9,  de^^ 
éHdftMs  phi^  faibles,  qut,  bien  qu*oii  efi  dise,  ne  résistèiît  pai$*t(Hif^ 

Prenônsnn  exemfdé  :  M.  Hugo  n*B  énoheé,  je  croie;  dlMstoat^soti^ 
disot^vs,  qu'une  senlé  proposition  théorique'.  A  mon  ai^îd,  etleHiéïkié^ 
de  soUdilé.  Ayant,  comme -nourFavons  cUt,  dé  boilites'raifiOni^  p6t^* 
ne^pas  vouloir  éfnoneér  uir  jugement  sur  rŒUTmlitlét^e:dè  Lem'ei^^ 
oîcr,  M.  HugoreBYiaiela  décision  à  là  ï^ïstérit*.  Gete  est  fort  bteiifj 
mlife-void  que  cetinmocent  aitiflce  oratoire' pranH^^otis  sa  ^âtlole^^ 
naÉliréHeraen^dogmatîqx^  et  gvate^  la  fonviefîlivpériMiy^et^éfiféfalè 
d^ite' axiome.  Noi^seuiemeBl  M.  Viétiof  Hugè  se  rëealëè,  mais  i^ 
refîne  aux  contemporaiosie  diioil  de  proMoniter:  Geitè  né^^RIbd  dfr 
droit  de  ciiltque,  sll  ne  Iff  restreignait  tin  petf  h])-mâ^,'{|^rte!lf&')<ieV)f' 
BMlins'qb'à  supprime^)  uhe  des  feôultési  de  rintetti^Éice  hÉiÉâfhte: 
Qitohs^  ses  paroles  :  «*fca' postérité  seute,  -^  el  c'est  tâf  ^(èotéfune  (88 
naer^cônvictions,— ^a  le  droit  défiéMf  de  critiqhef  et* d«f  jugétttièW 
eàvtE-rs^lestalenirsùpërieim.  )>  Ptasieunriiettos^cOttfrft^feS'eti^  crftiqfl* 
ont  viVertetit  proteste  contm  cette  proposition,  *«it  ilè' ifûM  pas^ 
asèéz^  vu  to«t  le  vide.  Que  réclatnez^votis?  M.  Hu^<y  ne  dénie,  àfM- 
paremment,  à  aucune  crédtiire  humaiM  lédroili  de  critique  et^<lfe' 
jugement  proti^We.  Voudriez^miadoinf^  le dfôît  de  tt9\qjk^ défini- 
tÊim,  >que  M.'  Hu96  déclare  n^a^p^artenit  cpth  la  postérité?  KTais  coft^ 
Datesèfc^vous,  par  hasawl,  quelque  cbosefaitmeiidé  de  éÊ^m[f?t^ 
sKoles^ne  se^  déjiigéfit-^ils  pas  les  uns  le^auh'éd?  Et' combien  ftù^ 
de  siècles  pour  cbnstitiieir  la  postérité?  ttrileutr,  étaît-ce  Wfiosiérîté' 
pamt  '  Ronsard*?  Sommes-nousrbtoiif  sdfe  d%titr  la  pît^stérftépdùr' Aif^ 
été  CfaéMer?  Bftfiitf  ^  les  Mens  éiêpéfîe^Sy  pmr  ïé^m^mh^lè-pom 
fMtS  des  réserves',  ()iri>  donb  léS'  déclftrefu  supérieoi^  N'ést-ce  jîa» 
pt4tsitétilèm  sm*r^i^t«i«ottae  r^AiBKfe  de^tit^e  que  s^élètemtou^  le» 
(JÉ«flilis»ettt^e  lafwil»lïûrerite"a(l^  W)«ae^ye4'  Aié#,  1*  pix)-^ 
position  de  M.Victor  Hugo,  vraie  dans  son  acception  courante *ef 
0n](Mqiie,  pour  aii«ri(  parier,  éhimvftsame,  (M  i$tel6tsfévati<i4it, 
dés^irpt^ëndQui  iéfp(Ae^lA^(br«ÉédOgÉMM^  ton^  cMtë'pim^ 
sAAogiè  fii<rtleéoéde^a«iprenUit(  eimiMk^^l'é»ft)èli''i^^ 
oêffpÊ^* 

6itr(afttet»odilé''ii«i»^^^ 
s)»i*ét)flqttw  de  sesîrfi$lA»  péf tb(fer,  è<dèM ,  èf^tim ,  à-* ^ttit-é' lOèW» 
hSH^',  iÊl^  lesquéK  il  fMI  di-c«Aen  e«\  poUr^âilurP  dA'ë,  se#t^Mtë)^Taf 

pmeë:^  P^fm¥,  <m^tÈè'  je  tibutë  dËitMbé#(MfteiAMm«^cé  p^ 
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fsédé,  outre  on  peu  de  lourdeur,  c'est  de  rendre  la  prose  sujette  à  un 
inconvénient  doiH  elle  avait  été  jusqu'ici  préservée,  et  qui  n'avait 
«tteint  que  les  vers;  je  veux  parler  du  grave  inconvénient  des  che- 
inlles.  Le  magniGque  exorde  que  j'ai  déjà  loué  comme  une  des  par- 
ties les  plus  artistement  travaillées  du  discours  de  M.  Hugo,  contient 
cependant  çà  et  là,  dans  sa  riche  contexture,  quelques  pièces  rap- 
|)ortées  qui  ne  font<]u'y  remplir  une  case,  par  exemple  :  a  Alexandre 
^e  Russie,  qui  devait  mourir  à  Taganrog...  »  Et  notez  encore  que 
la  cheville  n'est  pas  toujours,  comme  ici,  une  simple  inutilité. 
Elle  est  quelquefois  une  erreur  ou  une  contre-vérité.  Voyez  plutôt  : 
M.  Hugo  dit,  en  parlant  de  la  convention  :  <c  Assemblée  qui  a  brisé 
le  trône  et  qui  a  sauvé  le  pays,  qui  a  eu  un  duel  avec  la  royauté, 

comme  Cromwell,  et  un  duel  avec  l'univers,  comme  Annibal y> 

Est-ce  donc  à  dire  qu'Annibal  ait  eu  à  défendre  à  la  fois  tous  les 
|>oints  du  territoire  de  sa  patrie,  comme  la  convention?  Non  ;  mais  la 
tsymétrie  demandait  ici  un  membre  de  phrase ,  et  le  nom  de  Crom- 
well exigeait  en  regard  un  autre  grand  nom.  L'histoire,  il  est  vrai, 
n'en  fournit  aucun  qui  convienne,  parce  que  rien  dans  l'histoire  ne 
ressemble  à  la  convention.  N'importe!  il  en  faut  un.  Annibal?  soit  : 
la  symétrie  sera  satisfaite;  mais  la  vérité  1 

M.  de  Salvandy  n'avait  pas,  pour  préférer  la  politique  aux  ques- 
tions d'art  et  de  poésie,  les  motifs  de  position  et  de  bienséance  qui 
t^nt  fait  à  M.  Victor  Hugo  un  devoir  de  s'abstenir.  Aussi  a-t^il  pu, 
tlès  les  premiers  mots  de  sa  réponse ,  entrer  délibérément  dans  le 
champ  littéraire,  ce  qui  lui  a  gagné  tout  d'abord  la  faveur  de  l'as- 
semblée. Il  faut  avouer  que  M.  Hugo,  en  se  taisant  sur  les  choses 
^ui  ressortissent  plus  particulièrement  à  sa  compétence,  et  où  sa 
^role  devait  avoir  une  si  grande  autorité,  avait  fait  la  partie  bien 
belle  à  son  interlocuteur.  M.  de  Salvandy  a  profité  de  cette  faute; 
il  a  usé  de  tous  ses  avantages,  peut-être  même  en  a-t-il  un  peu 
abusé. 

Autrefois,  dans  la  bonne  et  vieille  Académie,  où  tout,  jusqu'au 
iiom  de  fauteuil  y  rappelait  les  habitudes  de  salon ,  le  directeur  de  la 
compagnie  répondait  aux  remerciemens  émus  et  prosternés  du  nou- 
irel  arrivant  par  un  compliment  où  l'éloge  était  affectueux  et  discret. 
Cet  usage,  imité  des  paranymphes  de  la  Sorbonne  et  des  Facultés, 
pourrait  paraître  aujourd'hui  assez  fade.  Il  nous  a  valu  cependant  la 
touchante  et  fraternelle  allocution  de  Racine  à  Thomas  Corneille. 
Depuis  quelques  années,  des  esprits  pleins  de  ressources  ont  inventé 
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lui  moyen  de  donner  plus  de  piquant  et  d'attraits  aux  séances  de 
réception.  A  un  spectacle  un  peu  ridicule  et  suranné,  ils  en  ont  sub- 
stitué un  qui  parait  fort  du  goût  du  public ,  mais  dont  on  pourrait 
contester  la  convenance.  On  n*a  pas  encore,  il  est  vrai,  renoncé  à 
s!adresser  des  louanges  en  face;  mais  ce  sont  des  louanges  crètées  et 
éperonnées  pour  le  combat,  des  louanges  aiguisées  en  flèches.  On 
échange  encore  des  coroplimens;  mais  ce  sont  des  complimens  qui 
laissent  apercevoir  de  longues  griffes  sous  leur  velours.  Pour  peu  que 
ce  système  de  guerre  couverte  et  de  politesse  armée  se  perfectionne, 
la  salle  du  palais  des  Quatre-Nations  se  changera  bientôt  en  une 
arène  :  une  séance  de  réception  à  l'Académie  française  ressemblera, 
h  s'y  méprendre,  à  la  scène  d'Arsinoé  et  de  Célimène. 

H.  de  Salvandy,  qui  faisait  son  début  dans  ce  genre  d'escrime,  a 
enchéri  sur  tout  ce  que  nous  avons  entendu  de  plus  vif  en  ce  genre. 
Il  était  difficHe,  en  effet,  que,  selon  l'usage,  il  n'eiagér&t  pas  quelque 
peu  ses  modèles.  Plus  il  avançait,  plus  il  s'animait,  plus  il  supprimait 
les  adoucissemeus  et  les  précautions  oratoires;  plus  il  laissait  se 
produire  la  critique  sincère  et  crue.  Le  discours  de  M.  de  Salvandy, 
spirituel,  incisif,  brillant  de  pensées,  serait,  au  point  de  vue  de  ses, 
opinions,  que  nous  ne  partageons  pas,  un  excellent  morceau  de  cri- 
tique libre  et  individuelle;  mais  du  haut  du  fauteuil  du  président, 
il  a  pu  sembler  n'être  pas  suffisamment  réservé  et  sobre. 

M.  de  Salvandy  a  de  plus  introduit  une  innovation  que  nous 
regretterions  fort,  pour  notre  part,  de  voir  s'établir  comme  un  pré- 
cédent. Il  ne  s'est  pas  contenté  de  controverser,  selon  l'usage,  quel- 
ques points  de  la  harangue  qu'on  venait  d'entendre.  Il  a  tenu  à  faire 
de  ce  discours  tout  entier  une  réfutation  complète  et  suivie;  il  Ta 
repris  par  paragraphe ,  ne  laissant  pas  échapper  sans  contradiction 
la  pensée  la  plus  simple  ni  l'anecdote  la  plus  indifférente.  Cette* 
négation  universelle,  ce  blAme  de  parti  pris,  cet  écho  contradicteur, 
qui  donnait  aux  habitués  des  chambres  l'idée  d'une  réponse  à  un . 
discours  du  trône  faite  par  une  majorité  d'opposition,  toute  cette 
petite  guerre,  qui  d'abord  avait  vivement  éveillé  l'attention,  a  fini 
par  paraître  un  peu  prolongée  :  l'orateur  a  dû  faire  quelques  cou- 
pures et  les  a  exécutées,-  séance  tenante,  avec  un  remarquable 
à-propos. 

Le  seul  éloge  que  H:  de  Salvandy  ait  accordé  au  génie  de  H.Victor 
Hugo  s'est  adressé  à  ses  facultés  lyriques.  Il  veut  bien  admettre  son. 
nouveau  confrère  dans  cette  triade  poétique  qu'il  compose  de  M.  Ca- 
simir Delavigne  et  de  M.  de  Lamartine,  et  dans  laquelle  la  France  a. 
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députe  tong-tettp^  placé  Bèirangéf.Toûsdtcryez,  sanK  dmite,  <Jtt'étt' 
défeefilâïit  à  M.Vietof  Hugo  cette  côcnponnd  dt  poète,  ».  de  ftrlVMdy 
tf  songé  è  l'artiteùr  (tes  FetéUtès  d'automne  et  de»  OHentàteT?  Hè^ 
tnN»pez-vou9.  M.  de  SM^&dy  n'a  songé  «(n'a  routeur  cidttKiséétif 
d^Ud  premier  i<ecHéUd*odes,  où  de  grandes  espétaticèS  fltfeaiwrtpaN 
dMnér  l-abséiicé  d^  Qualités  brilteittes  qni  se  sdnt  épanomes  p)M 
ti*ë.  Tdtit  cé  (jtte  M.  de  SâltamdT*  Teut  Wen  jWfcordet,  c'est  cpi'î!  tt 
éf*  donné,  par  «wMwent,  à  Partiteni'  *s  ^tmf^<f«'  crépasûnle,  der 
T^ôto  méri^uféit  et  startcMlt  dfes  i?ûtyof«  <?^  rf^^  eMhres^  de  rtîtiroiltef 
<|lieique  (*ese  de-^s  plletnières  inspirations.  Qtie  pdnsert  que  (ftre* 
d»ati  jngeiflent  s!  éttigingc  et  qnl  seitiMe  si  peu  sSériett^f  C'ert  à  pctr 
près  comme  si- Ton  tbnlait  sootéfntr  qoe  ilf.  de  CbAteëtibriMd  ifrf' 
jémala  égttté  son  prenrie!*  livre,  VEssai  $ur  les  rètohtîiûns ,  od'qit*on 
prétend»  qfit  David  li'a  rfeir  fbtt  de  mieni  (pie  son  gftind  {hit  de' 
Home,  que  n'ont  égalé,  cortime  on  sait,  ni  lé  Sétfn&nt  des  Bbtwes  nf 
Ééonidàs'^ 

Malgré  toute  la  ïkmnè  volbfité  quil  a  mfeë  à  trouviér  te  lécipiefi* 
dalre  en  défaut,  Mf.  dfe  Satvandy  à  lèSsâé pas^f ,  (fue  dfs-je?  ff  aprtli 
à  sotfcompte,  par  te  Ibng  cftpltuiatit  (^otnirtentafre  qu'ily  a  jofirt,  utfT 
a!»ez  slogttlière  ftftttë  dé  métaoîfiè  échappée  à  M.  Hugo.  €edëhifef«,- 
ai*fès^avolti  raconté  tehréslstence  opposée  à  Napoléon  par  tes  sik  pdèt«^ 
que  nous  avoBfs  nommés;  potil'^nit'entes^tërtnes  :  <rUn*e!iprit  viflgalite» 
aippuyé  smr  la  totite-puis^ance,  éAt  dédaigné  peut^tre  cette  ré&eMon 
du  taient;  Napoléon  9*en  préoccupait;  il  se  savait  tlffop  historique  pôif 
ifatt^  p<rtnt'  souci  de  fhistuire;  iP  se  seMJrit  ft%p  poétique  potÉ^ 
nepoin^ srfn(tuiéter<  d^ poète*.....  Phomme^ qui,  cortime  H' Pa' dIP 
pMs  tardée*  9Unte4léfèUe,  eût  fart  Pas^  ^vM^afr  et  Gôtit^tlé  thi^^ 
îHOr^ymittîtop^ée  gtiBittdëUf  en  lut^ntètté  pour  ne  pas  coiilprëtt(i«^ 
It  gfvaidMp'  dM»  aUtirtf .  )>' 

6«tte^  sMgtflièra  iâff^  dé  N»poiéon ,  Câhtéiiïe  mniifA^,  a  fbftHftF 
àr  M.  âê  Mmtdy  Poecttnbn  de  plU^iéUfS  t(^%vÊ^^  tbrt  pf^nMifd» 
eifbH  ifpplaudieà  le  Hori^que,  dims  lëd^  cupHëeir  d€^  sa  ptrièsaffCé  # 
de  son.  géMe ,  NapdlëoO'  diflMI  <!fifiV  afitair  piii^Cmieill^  pM^  lÉÊ^ 
wfÊi»,^  mm s^en  apcn^Volr,  iP ftlsaiP (MMUèr  lMieB«u,  # lëfélt*^ 
sti^Mtu.v  yofjei-^^fo^  éê  géfffe  et  eëtt&  flMië^  MAqUe^r  GdntrtAMi 
de  servir  le  cardinal  ou  de  se  débattre  avec  la  finoade,  au  lieu'dë  gUd» 

iiÉ»)t'6tHm'f^PM^ûtM',  Os  (^P  iMhv  nUA',  nM^^tirtma  dè»HMM# 
iHÉhoMdi^di'MiKê;  d0^il)^<f(KMOs  ulMrtiiiiM^gtlMJiiiliMIltlT 
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Eh  bien!  0  se  trouve  que  ee  mot  tant  répété,  tant  commenfë, 
'Cot%eifle  Ministre,  f!t  (pA' dildSt  'BSetetStA'^  AoBC$  lâ^ticuMs  Ût 
part  et  d'autre,  n'est  pas  plus  vraijque  celui  A'enfiÊàtsMUmeyifÊt 
M.  de  Sàlvandf  n  rappelé  etiTiftmenâaÉt,  cït^'l^em^tijieux'fait 
^  laisser  dans  1es't)k>gm^ies  ^  U  ^né.  tÎMât  a&ttdt^rîMHe  it 
ffapoléon  surdomeille,  fi  est  beaucoup  flvis  setté&,4)eaitC(mpfAus 
spirituel ,  et ,  ^(f ose  te  dire ,  d^tine  toumiire  beaucoup  phisTi^ançaise 
^pie  cehii  que^laptéecupation  dé  M/Rugo  M  «  séMHtdè. '^oici  te 
ISrft: 

Un  matin,  à  Sàint^Dloud,  et  non  pas  à Miite-^l!êtène,'&  propos 
ëe-la  tragédie^d'jfSrccfor,  Napoléon  se  mité  parier  dtfThéétre^Frànçaîs; 
quelqu'un  Tint  à  prononcer  lenom  de  Comeîlle  :  «€omeffle  I  s*écria- 
Hl,  CorneiHel  ^it  virait,  je  le  ferais  prince!  i»>  Voilà  *teinotTrai, 
et  je  le  préfère.  CorneHle  priocel  et  pourquoi  noot'Cette  alliance  dé 
motç  est  heureuse  et  naturelle  et  depuis  Iong4efnps  admise  dans  la 
langue.  Corneille  n*est-fl  pas  un  des  princes  de  ta  poésie^  le  prince 
de  la  tragédie  firançaise?  En  vérité,  Napoléon  me  paraît  "atoir-ic!  tout 
favantage ,  et  la  meilleure  réponse  à  M.  Victor  Hugo  était  la  citation 
du  mot  textuel. 

M.  de  Salvantfy  a  smtout  réuni  et  concentré  ses  ftwpces  contre  ii» 
point  délicat  du  discours  de  M.  Hugo.  Uneifoétiqueet,  stiivantmoî,  1^ 

fort  belle  et  fort  irmocente  appréciation  de-la  convention  nationale ,  • 

a  ;été  l'occasion  de  la  grande  bataiUe.  Attiré,  conrme  to!is  ces  enfans 
cju'on  appelle  poètes  et  peintres,  vers  tout  ce  qui  a  de  Védat  et  de 
la  grandeur,  Id .  Hugo ,  ^i  venait  de  tracerla  grande  figure  de  Napo^ 
tépn ,  a  voulu  lui  donner  pour  pendant  un  tableau  de-  cette  terrîMe 
as^mbléç  que  ^ui-même  appelle  iponstrueuse.  le  ne  «l'explique  i 

pas,  en  vérité,  les  causes  (fêla  çontratKction  pjissionnée  que  cette  ! 

pfi^ge  a  soulevée.  M.  Hugo  n'a  pas  flatté ia  convention  :  H  n'excuse  ■ 

ri^p ,  il  ne  pallie  rien  ;  îl  laisse  leur  jgrandeur  aux  choses  et  n'en  » 

ajoute  ,auc\nne  au;c -hon^nes.  Au  contraire,  personne -rfa  fsfft  res-  | 

sortir  mieux  que  lui  cette  dinrinutiop  de  lumièpeînteHectudle,  cette 
éclipse ,de  taleps  qui  a  çi^r^pé  les  plus  mauvais  jours  de  cette  assem- 
J^lée.  I^çrsonne  n'a  mieux  signalé  ta  prcjprtéÇé  qu'ont  les  lueurs  des 
Incendies  révolutionnaires ,  d'attacher  de  grandes  outbres  aux  plus 
j)ettts  homme?,  et  de  jprèter  i^es  contours  gigantesques  aux  phis 
diélives ;Bgi^rfis.  Le  tort  réel  de  cette  Jipprédaltîon,  è'est,  à  mon  s^vîs, 
de  p'avoîr  p^  indiqué  ce  (jui  fait  ia  ^grandera*  véritable  dtî-la  con^ 
veOjticin,  J^  veux  dire  ces.grands  travaux  d'organisation  publique» 
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ces  belles  institations  administratives  et  scientiGqueSt  honneur  et 
force  de  notre  pays. 

M.  de  Salvandy  s'est  donné  de  grandes  facilités  pour  réfater  ce 
passage.  M.  Hugo  avait  parlé  de  la  convention;  M.  de  Salvandy  loi 
a  répondu  comme  s*il  n'avait  parlé  que  de  1793.  M.  Hugo  avait  montré 
l'ombre  que  fait  la  main  de  Dieu  sur  les  sociétés  condamnées  à  périr. 
Cette  explication ,  plutôt  biblique  que  philosophique,  M.  de  Salvandy 
l'a  repoussée,  comme  si  Bossuet  ne  s'en  était  jamais  servie.  H.  Hugo 
avait  prononcé  le  mot  providence  :  M.  de  Salvandy  l'a  traduit  par  le 
moi  fatalité.  Enfin,  prenant  lui-même  l'ofTensive,  H.  de  Salvandy  a 
adressé  à  la  convention  un  reproche  inoui  jusqu'à  ce  jour.  Il  l'a  ac- 
cusée d'avoir  manqué  à  sa  grande  t&che  si  glorieusement  remplie, 
au  salut  du  territoire  !  Ombre  de  Merlin  de  Thionville,  où  étiez-vous? 
Il  a  représenté  comme  un  abandon  de  la  défense,  le  mouvement  de 
concentration  qui  a  dû  suivre  le  premier  choc  de  l'invasion  univer- 
selle; il  a  parlé  des  représailles,  mais  il  a  tu  leurs  dates;  il  n'a  montré 
Fleurus  que  dans  le  lointain;  il  n'a  pas  dit  que  cette  victoire,  i 
laquelle  se  lie  la  mémoire  des  savans  français,  des  fondateurs  et  des 
premiers  élèves  de  l'École  Polytechnique,  il  n'a  pas  dit  que  cette 
victoire  avait  sauvé  la  France  avant  la  chute  de  Robespierre.  Il  n'a 
pas  dit  que  la  Flandre  et  la  Hollande  étaient  reconquises;  que  Jourdan, 
avec  l'armée'de  Sambre-et-Heuse,  était  maître  de  Liège  et  de  Namnr; 
que  Pichegru ,  avec  l'armée  du  Nord,  occupait  Anvers  avant  la  déli- 
vrance des  9  et  10  thermidor.  Il  mentionne,  il  est  vrai,  Carnot, 
l'homme  en  qui  s'est  personnifié  le  génie  militaire  de  la  convention; 
mais  c'est  pour  le  montrer  imposant  à  la  France,  en  quatorze  mois, 
des  levées  de  quatorze  cent  mille  hommes.  Et  ou  de  pareils  chiffres 
ont-ils  été  trouvés?  Carnot  organisa  quatorze  armées;  mais  aucune 
de  ces  armées  n'avait  cent  mille  combattans.  L'armée  du  Nord  n'en 
avait  que  soixante-et-dix  mille.  On  s'étonne  que  des  assertions  si  lé- 
gères sur  des  faits  si  graves  aient  pu  sortir  de  la  plume  d'un  homme 
qui  a  mis  la  main  aux  affaires  de  son  pays. 

Et  cependant,  malgré  ces  critiques,  je  dois  me  hftter  de  dire  que 
tout  le  discours  de  M.  de  Salvandy  est  conçu  et  écrit  avec  cette  unité 
de  sentimens  et  de  vues,  un  peu  partiales,  il  est  vrai,  qui  appar- 
tiennent à  un  homme  politique.  Il  est  impossible  de  mieux  saisir 
qu'il  ne  l'a  fait,  la  liaison  intime  de  certaines  sympathies  littéraires 
et  de  certaines  antipathies  politiques.  Il  a  bien  été  l'homme  d'une 
opinion.  Aussi  a-t-il  reçu  constamment  d'une  partie  notable  de  l'an- 
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ditoire  des  marques  d'ane  adhésion  complète.  M.  Victor  Hugo,  au 
contraire ,  a  laissé  des  marques  rayonner  toutes  ses  pensées  sans 
parvenir  à  les  concentrer.  Il  n'a  été  l'homme  d'aucun  parti ,  d'aucune 
opinion  même.  On  Taccuse  d'avoir  flatté  la  convention  ;  on  se  trompe. 
Il  ne  lui  a  fait  grâce  du  souvenir  d'aucun  de  ses  crimes  ;  il  n'a  oublié 
ni  l'échafaud  d'André  Ghénier,  ni  le  flacre  du  21  janvier,  ni  la  pique 
du  3  s^tembre.  Il  a  agi  de  même  ave^  Napoléon.  L'auréole  de  gloire 
qui  l'entoure  ne  Im  a  point  caché  le  fossé  de  Yincennes.  Si ,  par  cette 
évocation  puissante  les  grandes  choses  qui  ont  marqué  nos  cin^ 
quante  dernières  années,  l'auteur  a  voulu  frapper  vivement  les  ima- 
ginations, il  a  réussi;  s'il  a  cru  faire  davantage,  il  se  trompe.  Singu- 
lier contraste!  H.Yictor  Hugo,  qui  s'est  emprisonné  dans  la  politique, 
n'a  fait,  en  définitive,  qu'un  grand  et  beau  discours  littéraire,  et 
M.  de  Salvandy,  en  appréciant  des  drames,  des  romans,  des  poésies 
lyriques,  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  en  écrivain  élégant  et  littéraire,  a 
obtenu  surtout  un  succès  politique. 

Charles  Hagnin. 
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Je  ne  connais  pas  de  pays  où  l'on  ait  autant  mesuré  d'hémistiches 
et  façonné  de  rimes  qu'en  Hollande;  pauvres  et  riches,  gens  de  la 
ville  et  gens  de  la  campagne ,  tout  le  monde  rime.  Si  positif  que  l'on 
soit,  il  faut  bien  qu'à  certaine  heure  un  rayon  d'or,  un  rêve,  un  son 
harmonieux  ramène  le  cœur  vers  les  vagues  régions  du  monde  idéal. 
La  rime  est  ce  son  harmonieux  qui  vibre  conune  un  accord  du  monde 
mystérieux  des  songes  au  milieu  des  occupations  matérielles  des 
Hollandais.  La  rime  récrée  le  marchand  à  son  comptoir  et  l'ouvrier 
à  son  labeur.  Vous  êtes  assis  le  soir  dans  une  honnête  taverne 
d'Amsterdam  avec  trois  ou ipiatre  bons  bourgeois  de  la  cité,  fumant 
de  vrais  cigares  de  la  Havane,  comme  il  convient  à  des  gens  qui 
ont  une  position  recommandable,  et  faisant  de  la  simple  prose,  de  la 
prose  comme  M.  Jourdain,  quand  tout  à  coup,  après  le  plus  paci- 
fique entretien  et  le  plus  innocent  verre  de  genièvre,  voilà  que  l'ima- 

(1)  Voyez  la  livraison  du  1*  lévrier. 
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dernes  dont  la  Hollande  s'honore.  On  les  compte  par  centaines,  par 
milliers,  et  nulle  part  ils  n'ont  été  publiés  avec  tant  de  luxe.  Mais  la 
rime,  si  musicale  qu'elle  soit,  ne  constitue  pas  la  poésie,  et  le  poème 
le  phis  élégant,  le  plus  correct,  peut  bien  n'être  qu'une  œuvre  de 
labeur  et  de  patience  dénuée  de  verve  et  d'inspiration.  Or,  tel  est 
souvent  le  cas  en  Hollande.  La  patience  est  l'une  des  qualités  les 
plus  caractéristiques  d^  habitans  de  ce  pays;  la  nature  même  de 
leur  sol  la  leur  enseigne;  l'entretien  de  leurs  digues,  le  dessèchement 
de  leurs  marais,  les  forcent  à  la  mettre  sans  cesse  en  pratique;  l'art 
dont  ils  se  glorifient,  l'art  des  Gérard  Dow,  des  Mieris,  des  Berghem, 
en  est  la  plus  gracieuse,  la  plus  idéale  expression,  et  leurs  poèmes 
épiques,  leurs  bergeries,  leurs  strophes  didactiques,  ont  pour  la  plu- 
part le  même  caractère  d'élaboration  calme,  régulière,  soutenue. 

L'organisation  sociale  de  la  Hollande,  la  tendance  pratique  des 
esprits,  tendance  qui  se  manifeste  déjà  dans  les  plus  anciennes  an- 
nales de  cette  contrée,  n'étaient  pas  de  nature  à  donner  un  grand 
essor  à  l'imagination  de  ses  poètes.  Tandis  qu'en  France,  en  Alle- 
magne, les  grands  seigneurs  appelaient  la  poésie  dans  leur  château^ 
dans  leurs  tournois,  et  lui  donnaient  pour  ornement  l'écharpe  brodée 
par  une  main  chérie ,  ou  le  blason  conquis  sur  un  champ  de  bataille; 
tandis  que  la  chevaleresque  Espagne  chantait  sous  les  orangers  de 
Grenade  la  grandeur  des  rois  maures  et  le  triomphe  du  Cid;  tandis 
qu'en  Italie  Boiardo  et  Arioste  faisaient  revivre  dans  les  merveilleux 
caprices  de  leur  imagination  les  riantes  et  glorieuses  traditions  du 
moyen -âge;  tandis  qu'en  Angleterre  Spencer  consacrait  dans  sa 
Reine  des  Fées  les  dogmes  symboliques  de  la  chevalerie,  et  que 
Shakespeare  de  sa  main  gracieuse  et  puissante  broyait  tour  à  tour 
sur  sa  palette  immortelle  les  roses  de  l'Orient  et  les  sombres  couleurs 
du  Nord,  en  Hollande,  les  grands  seigneurs  succombaient  l'un  après 
l'autre  dans  le  désordre  des  guerres  civiles.  La  féodalité  était  vaincue 
par  le  commerce,  la  noblesse  par  la  bourgeoisie.  De  bonne  heure 
les  villes  de  Flandre  et  de  Hollande  s'élèvent  et  prospèrent  par  l'ha- 
bileté de  leurs  calculs  et  les  efforts  de  leur  industrie;  et  s'il  y  a  dans 
ces  villes  une  corporation  qui  défend  avec  intrépidité  ses  privilèges, 
un  Arteweld  qui  fait  trembler  Louis  XI,  il  n'y  a  point  de  Médicis. 

Cependant,  comme  il  faut  que  la  poésie,  cette  fleur  du  ciel,  jette 
partout  ses  racines  et  germe  sur  les  rocs  sauvages  du  Nord  comme 
dans  les  jardins  embaumés  de  Sacountala,  sous  l'humble  toit  de  l'ou- 
vrier, comme  sous  les  plafonds  dorés  des  châteaux,  la  poésie  éveilla 
l'attention  des  bourgeois  de  Hollande.  Ils  l'accueillirent  avec  une 
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graye  bieni^iHance,  comme  nue  ingénieuse  distraction  qui  devait 
être  soumise  à  certaines  règles,  et  qui  pouvait  avoir  ses  agrémens  as 
certaines  heures.  I)  se  forma  de  côté  et  d'autre  des  sociétés  littéraires^ 
qui  faisaient  profession  de  se  dévouer  au  culte  des  muses,  de  tra^ 
vailler  aux  progrès  de  la  langue  nationale  et  au  perfectionnement 
de  la  poésie.  Kops,  qui  a  écrit  une  histoire  de  ces  sociétés,  fait  re- 
monter leur  origine  très  haut.  Il  y  en  avait  une,  dit-îi ,  à  Leyde  avant 
Tannée  lâOO,  une  autre  à  Diest,  fondée  en  même  temps  que  l'Académiet^ 
des  jeux  floraux  de  Toulouse,  la  plus  ancienne  Académie  de  TEu-^ 
rope.  Cependant  nous  croyons  que  l'association  des  confrères  de  hb 
passion  et  des  clercs  de  la  bazoche  a  servi  de  modèle  à  la  plupart 
de  ces  sociétés.  Elles  prirent  seulement  à  tâche  de  remplacer  ce  qu'il 
y  avait  de  trop  aventureux  dans  les  œuvres  de  leurs  confrères  db 
France,  de  trop  gai  dans  leurs  allures,  par  une  tenue  décente  et  de» 
lois  respectables.  La  première  avait  pris  le  titre  de  chambre  de  rhé^ 
torique j  toutes  les  autres  suivirent  son  exemple.  Ce  mot  de  rhéto^ 
rique  n'était  pas  une  expression  abstraite.  C'était  le  nom  d'une  belte 
et  puissante  reine  qui  avait  dans  son  empire  des  princes  renonmiés^ 
tels  que  Démosthène  et  Cicéron ,  Homère  et  Virgile.  On  n'entrait 
point  au  service  d'une  si  grande  dame  sans  quelque  préliminaire.  A. 
moins  d'un  mérite  extraordinaire,  on  n'arrivait  pas  tout  d'un  coup  aa 
premier  rang.  Il  fallait  monter  de  grade  en  grade  »  gagner  ses  privf^ 
léges  par  ses  services.  Mais  aussi  quelle  magnifique  perspective  s'ou-^ 
vrait  aux  regards  des  fidèles  sujets  de  leur  xeme^ Rhétorique!  D'abord 
on  était  trouveur  (trouvère),  inventeur  de  nouveaux  sujets  et  <te 
nouveaux  mots.  De  là  on  arrivait  au  grade  de  doyen  qui  exerçait  déjà 
une  sorte  d'autorité  magistrale  sur  les  jeunes  disciples  des  muses.. 
Puis  on  était  promu  à  l'emploi  de  facteur,  et  chargé  par  là  de  com^ 
poser  les  pièces  officielles  pour  les  solennités,  de  préparer  le  pro^ 
gramme  des  fêtes  et  des  grandes  réunions.  De  cette  imposante  dignité 
au  titre  de  prince  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Pour  une  ode,  pour  ulle^ 
ballade  heureusement  rimée ,  on  se  trouvait  un  beau  matio  placé  par 
la  société  au  même  rang  que  Démosthène  et  Virgile ,  ce  qui  ne  lai9-- 
sait  pas  que  d'être  fort  honorable;  et  en  faisant  encore  un  effort,  oa 
avait  la  chance  d'être  proclamé  empereur,  c'estpà-dire  quelque  chose^ 
de  plus  élevé  en  grade  que  dame  Rhétorique  elle-même.  L'histœire^ 
ne  dit  point  combien  d'heureux  poètes  hollandais  sont  arrivés  à  ee^ 
rang  suprême,  ni  par  quels  chefs-d'œuvre  il  fut  mérité. 
Outre  ces  grades  littéraires ,  les  chambres  de  rhétorique  avaient  um 
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^es  «voient  uAm>m  ^joo^olÎGiae,  ud  bb^^oacto  ipiusJdylUqnaB,  et 

jHMir  9yi|it¥)l^.lIégl4DtipQ,.^ipqpri^^  par 

rain9Br,4^,  U^e  Ao^re  &'4bs^  l^'Bfii^^ap  de  M<usef  une  ^pwMàiiietia 
YAlléede^Qie;  wie;qpap^d*#n^8favaieBtdfi9  im^  :  Clfior 

.de  Blé^  Flefur  des  ç;bawp6,iFi(9iir4&L}s.  <^e4^YpI«0w|taBlllQbitie«fle, 
^'aiy)eb|it  rwl^Aa>«(.^.Û«i^.,  iceUe  de  JUoht^rwftlde  Aî«  iF^iyaMiMi 
iPAicify[Vie$.  Omèv^-im^^  pl9ÉÇ$ieiit^«ps4e  patronage  des.aiîal%; 
d'i^tç^s^^fta,  V9iwt  le  cj^lf€it .(aiitorrei^viiûs  far  iQiirs^QyoIe&, 
de^c^fui^t  ,4»Qp  <)qs  «^#M^s  4e  .la^v«s  «  yulgMne.  Une  fioaiété  de 
ij^ui(aia  &'^W^Mwt:SMnplwioiit.  le  iMmU,  ubjb  qulce^  3otNiùi. 
lre$deyi6^ékii9Qt4*ilîltew^.touj«im  i^mulbîreiinpoftaote  àtetiler, 
J^l,gray!e  oly^t4*e]WPP^^  Qt  de^dj^^^^iw  r;fii«Ka^4q»â  qttekpi^ibi&, 
f|Qp*..<)a  gi^ro,41  la^liût  le^^9<tf  ^t94Hi^iMi»^./OQj»cfltAte.<{ft'dBai4^ 
tes  flBdn^^,  4'HQe  4)0iiV)€|Ue  ^(M^ii^téde  JScHges,  qui  4^irit  Je^tîlie  île 
iSç^iofkhEsi^i^,  s'él^pt  nkin^ipouF  ayj^^^à  la  de^vto  <|ttHl&ad«|^i»tœt, 
yii^flt.twt  à  cwPt€(QtrQr<par4a  jTewtt^e ,«04)19^011  jqiii  teur  apporta 

jft^ii^iMû^i)  (1).  De  1106  joui:$,  4)n, attend. Qqeiwe.daQS  toigrandos 
i^lesjdp  Fiaiidre  etde  9«ill^odeil«6iQOoyeties  des^pigeoBs;  îlsfapiw- 
teot  ia  €Qte  de  la  boiirpe,  le  faux  d^s  actiona  industriallea  et^hs 
^^qg^we^s  de^mWAtèrfs.  C'est  l^vre  céleite  de  eatte  époque. 

fTMitea.^SiabswWiSS  ^viss«îe^  de  cei^ioa.  privilèges  qm?4iM- 
fm^t  ^be^q#H)t  id'^QiHNraU^  ^yexm  le.dâ^ir  de  s'aasooîeri^Qliâa. 
J^es^i^fmi^leur:!^  imae  fâm^enr  pactieulièie.JUidiic 

Jlii^^der^a^ot  4Nt  sipsciit  pa^  Jles  nui^brea  de  la.  sooiété^j^e 
/AipiiQl^  Cbfirlea^Ûlwt  doma  Juii-aito»e  «n  lila^aii  à  ^Ue.dlA»- 
^sterdam^  ptjliuiUaMfiAe  d'Ocuoge  a'bQoorait  de  faire  .partie  île  xdle 
id'fA0iim)s*iMftt^M;B'iétait  rfiçudaas  ces  glorieuaeSiOmfréries  qo^àJa 
jfmàjtàQnfàff^rir  ;eertai»eagaiaatie$  prévues  par  les  règlemens.  f  lu- 
^€iu^t99QMtésvPar  .aiewple,  ^gi^aut  jde  .leurs  candidate  gn'dls 
Smfif^l^^amis  i^fftm  ;  au  mom  .un  m  aI  ^  iwr.  €'âbiitrile  «te 
iWà^nçn  d*âU8îbiM^]diiWi«as.ta(tips;dte'JMBu^  .bcunnèt^;e:ét4itia 
rjpi  d9Sj^lw^a^«W9.!AA^oiP!d'bia^ 
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cùïtitti^*  ûiMTkyQ^is  éélk  M\  cfe  travaRTer  au  p;*ogrès  de  la  langue, 
e^dk  K  jfTôésTé^  iftaîs  teùr  fendfànce  étsi€,  à  vrai  dife,.pl'us  morale 
éâ'CôYë  qfte  litA^a#ë\  tit&i  &êUi\e!tii  au  côncows  des  qtJestieBs  dS» 
difl^é'étf  de  éhafité^^ùl>ti(jiië*qui  ne  pourraieni  occupe^aof)iH^'bc^. 
que  la  fac\ifté'  de  tfrébtogfé  <fè'  la  ^rhîbnne,  ou  la  coriomiission  du  prii' 
iBfôhthyon*.  Elles  fafeâîént  vepfêseYitéf,  à  la  nianièrè  de  nos  ancienne» 
lïônfrérîfes,  (fetf  dfWrtie^  BIBl1<îii^ï  et  d'os  mystères.  ï>our  récompense^; 
ètfeS*  (AstrÂti^Yif  atrit  liitifëMs  dSèS  coû'péÉ  d^argent  ou  (fé(ain ,  selon 
l^(^tbt  dblleûf  bNl(^éf.  I%tf6is;  pdùrtant,  elles  abordaient  des  question^ 
jj^fbtiiéâ,  elte^'eï^t^feYltf,  a^  ^^â  si:^âdàle  de  quelques-uns  de  leur» 
rtterûbrés;  daffô  lé  dbittàihè'de'  là  nffthologîe  grecque,  et  metiaiént 
.  sur  la  scène  les  dieux  et  lés  Kèfés  à  fa  placé  des'  saînCs  é(  ies  patriar- 
éhe^.  tù'  iSf 9 ,  lîAerdé^  cftâMbflés  de  Gand  répfësénta  un  drame  qf» 
àl^it  Tpib'tffti'fre  :  L^Ékllèv'étJïeHt  dé  Pfôsiirpine  parPluion.  La  pièce  esf 
ptéKtMié^  &im  feM]^pir<:^logilé  cttiA{k>sé  d'iihé  (ouïe  de  maxiinés  forf 
peu  adiàptéeà  à  ui^  tel  stij'ét,  maf^  fort  éîiifiafties.  Puis  apparaît'  un 
gsMftén^  qnf  s'àppéifé  ]il(otfsiétiY^-sâ1t*f  ottt!,  et  qui  cfiâiile  un  i^mhe 
tfft  ftcJâtté'dlillrîùfèmps  ef  dé-fïttfrdfô.  tfh  âtttré  personnage  sym- 
bol((!|)lè*sé'i$lré^ïït!b,  cfùi'lbtlë;  cbflMe  uû  Aiaùtaîssùje^  qu'if  est^  la 
rôhlpfé  des'I^i^tés;  lé'sàgë  Sait-*Vo\it'  lé  rëpfimatide  de  cette  gros- 
sière ftcettcé dfe  peti^éé,  et  finalité  à  f 6îr  fa'^piècé  que  Toâ  va  jotaer 
ik)ti^à(Jù  ftil^!5rtfétibtt'.  teî àë eèrtfiîbe  fe  ptèméticté.  tes  acteurs  se' 
rteffréuf!.  le  ptitiAd  rédfehït ,  et  Ltertt^  vôfcî  veéir  Jiîpîifer;  iemnt  la 
feudi^é  à  fa  lAaiUs  Tifeptîitté  afjppoyé  SUf  un*  trident;  cïiacun  d^eiix  d!é-' 
j^gtintif  ëti  lotigs  veVl^  les  cMtlt^és  de  don  empfre.  tout  à  cbûp.  Teur 
dîalbgUé  di(ttyrttt*ftiyie'  est  întfeif drtip 
fuféur,  te'vlsag^rtofr;  l'ésittdlhs  noites^, 
détltfrêVés  ortt  ptîkitf  ifiellfeilï'e'p^rt  d 
tibùlfeVèfséfâf  te  cîéVet*les*ortdéë,  stori  i 
VéuX-tti  doncî  drtr  Neptutte  Aiquiét  dl! 
ny)ricer  le  çfûoy  ego.  —  Jfe*  Vettï  tiiié  f 
redressant  dîé  l'aîf  d^bri  lîbrt  dbftf  levëri 
—  Xflbiîs;  aftorts*,  mod  cïélr  fi*èrë,  dif  1 
fît,  tu  espiBrt^tirop  ndfrpoùf  r^véï^une  te 

rètnarqûé  de  llimanfdéLédà  jéli^éï^lùton  dans  Un  nouveau  tradsport* 
défurèui?,  et'les  deux  firèrés,  ciraîghant  sa  vengeto^e,  promètîeiA 
enfin  de  fe  secbrider  dàVis  ses  vœux  et  dé  l'aider  à  enlever  I^oser-, 
pfhe'.  ïlk'âjJpétfeiit'à  leur  labours  Mébus,.]^an,  ^Aurore,  Zëphy^e, 
Cy^êle  et*  Venus.  É'amoureux  PÏutbn  l'es  suit  près  dé  la  tour  de  fer' 
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<où  est  enfermée  Proserpine.  Vénus  s'avance  aa  milieu  des  arbies 
ffrintaniers  que  Ton  nomme  :  Désir  charnel,  Plaisir  mondain,  Ten- 
tation ennemie;  elle  séduit  par  ses  chants  perfides  l'innocente  pr>- 
;sonnière,  qui,  ne  sachant  point  à. quel  piège  elle  est  exposée,  franchit 
<run  pied  léger  le  seuil  de  sa  retraite.  A  l'instant  même,  Pluton  se 
précipite  sur  elle,  en  lui  criant  d'une  voix  fort  peu  galante  :  a  Malé- 
diction sur  toi,  indigne  hypocrite,  pécheresse  de  Sodome!  je  t'arrache 
à  tes  vains  plaisirs,  je  t'emmène  dans  l'enfer!  »  Là-dessus  reparait 
l'interprète  moral  du  drame,  qui  prouve  par  ce  qui  vient  de  se  passer 
que,  lorsqu'une  jeune  fille  a  été  enfermée  par  une  mère  prudente 
*dans  la  tour  de  fer  de  la  continence,  elle  ne  doit  point  prêter  l'oreille 
^  la  voix  séduisante  qui  l'appelle,  sous  peine  d'être  emportée  par  Te 
méchant  esprit  dans  les  ténèbres  de  l'enfer. 

Parfois  aussi  les  chambres  de  rhétorique  d'une  ville  adressaient  à 
<!êlles  des  autres  villes  une  question  à  résoudre,  s'invitaient,  se 
provoquaient  au  combat  poétique ,  et  alors  c'étaient  des  réunions 
solennelles,  des  fêtes  inscrites  dans  les  annales  de  la  contrée,  des 
t)lympiades.  Nous  empruntons  à  un  ancien  historien  des  Pays-^Bas» 
Emmanuel  de  Meterem,  le  récit  d'une  de  ces  renions,  qui  renferme 
de  curieux  traits  de  mœurs  :  ce  La  chambre  des  violien  d'Anvers, 
comme  ayant  emporté  le  principal  prix  àGand,  envoya  semblable 
carte  aux  villes  circonvoysines,  en  l'an  1562,  pour  y  comparoistre  le 
premier  d'aougst,  et  y  apporter  leur  solution  sur  cette  demande: 
«  Que  c'est  qui  invite  l'homme  le  plus  aux  arts  et  sciences.  »  Il  n'y 
avoit  pas  seulement  des  prix  pour  ceux  qui  donneroyentla  meilleure 
solution ,  mais  aussi  pour  ceux  qui  feroyent  leur  entrée  avec  le  plus 
de  triomphe,  de  magnificence,  et  avec  le  plus  de  gens,  et  qui  pour- 
royent  le  mieux  représenter  et  faire  entendre  par  figure,  ou  autre- 
ment, comment  on  pourra  s'assembler  en  amitié  et  départir  amia- 
blement.  En  quatriesme  lieu,  pour  celuy  qui  représenteroit  le  plus 
aitistement  sa  devise.  En  cinquiesme  Keu,  pour  celuy  qui  feroit  la 
plus  belle  et  solennelle  entrée  à  l'église.  En  sixiesme  lieu,  pour  celuy 
qui  feroit  le  plus  beau  feu  de  joye,  soit  sur  l'eau  en  des  batteaux, 
soit  sur  terre,  à  brusler  des  tonneaux  de  poix,  à  faire  des  fusées,  i 
allumer  des  torches,  des  lanternes,  paelles  à  feu,  etc.  £n  septiesme 
lieu,  pour  celuy  qui  joueroit  le  mieux  sa  comédie.  En  huictiesme 
^  lieu,  pour  celuy  qui,  aux  prologues  de  son  jeu,  pourroit  le  mieux 
dire  :  combien  les  marchands  qui  se  comportent  justement  sont 
.  profitables  aux  hommes.  Et  finalement,  pour  celuy  qui  pourroit  le 
plus  innocemment  ou  gaillardement  faire  le  fol,  sans  injure  ou  des- 
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honnesteté.  En  qaoy  l'on  proposa  des  choses  merveilleusement  sub- 
tiles, prorondes  et  doctes,  pleines  de  sens  et  de  science,  et  plusieurs 
autres  tels  prix. 

«  Sur  cest  envoy  comparurent  en  Anvers,  le  troisiesme  d*aougst, 
quatorze  chambres  de  rhétoriciens,  lesquelles  viendrent  de  diverses 
^  villes  et  seigneuries  en  Brabant.  La  chambre  de  la  Guh-lande  de  Marie 
de  Bruxelles  emporta  le  plus  grand  prix  pour  avoir  faict  la  plus  belle 
entrée,  car  ils  firent  leur  entrée  estant  bien  trois  cent  et  quarante 
hommes  à  cheval,  tous  habillés  en  velour  et  en  soye  rouge  cramoysie, 
avec  des  longues  casacques  à  la  polonnoise,  bordées  de  passement 
d'argent,  avec  des  chapeaux  fouges,  faicts  à  la  façon  des  heaumes, 
antiques;  leurs pourpoincts,  plumages  et  bottines  estoient blanches; 
ils  avoyent  des  ceintures  de  tocque  d'argent ,  fort  curieusement  tis- 
sues  de  quatre  couleurs,  jaulne,  rouge,  bleu  et  blanc;  ils  avoyept 
sept  chariots  faicts  à  l'antique  qui  estoyent  fort  gentiment  équippés, 
avec  divers  personnages  qui  estoyent  portés  esdits  chariots.  Os 
avoyent  encore  septante  et  huict  chariots  communs  avec  des  tor- 
ches ;  esdits  chariots  estoyent  couverts  de  drap  rouge  bordé  de  blanc; 
tous  les  chartiers  avoyent  des  manteaux  rouges,  et  sur  ces  chariots 
A  y  avoit  divers  personnages,  représentant  plusieurs  belles  figures 
antiques  qui  donnoyent  à  entendre  :  comment  on  s'assemblera  par 
amitié  pour  départir  amiablement.  De  Malines  vint  la  chambre  ap- 
pelée la  Pioiie;  ils  firent  leur  entrée  avec  trois  cens  et  vingt  hommes 
à  chiîval,  habillés  de  robes  de  fine  estamine  incarnate,  bordées  de 
passement  d'or,  avec  des  chapeaux  rouges;  les  pourpoincts,  les 
chausses  et  les  plumages  estoyent  de  couleur  jaune,  les  cordons  d'or 
et  les  bottines  noires.  Ceux-cy  avoyent  sept  chariots  de  plaisance  « 
faicts  à  l'antique^  et  fort  bien  enrichis  et  ornés  de  personnages.  Ils 
avoyent  encore  seize  autres  beaux  chariots  quarrés  par  en  haut  et 
couverts  de  drap  rouge,  chasque  chariot  ayant  huict  beaux  blasons, 
et  deux  de  la  confrairie  assis  dedans  avec  des  torches,  et  derrière  il 
y  avoit  deux  paelles  à  feu.  En  telle  manière  vindrent  aussi  les  autres 
chambres,  mais  non  en  telle  magnificence  et  avec  tant  de  gens,  et. 
Ton  employa  quelques  jours  à  faire  des  feux  de  joye,  à  jouer  des. 
comédies,  des  farces,  à  faire  des  choses  pour  rire,  et  en  des  banquets 
jusques  à  ce  que  les  prix  fussent  départis.  y> 

Kops,  que  nous  avons  déjà  cité,  parle  aussi  de  cette  réunion,  et 
dit  qu'on  y  vit  arriver  des  députations  de  onze  villes  et  près  de  quinze, 
cents  membres  de  différentes  chambres  de  rhétorique ,  tous  à  cheval. 
Ceux  de  Berchemy  arrivèrent  suivis  d'une  belle  jeune  fille  qui  s'avan- 
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$aif  gravement' SOUS  un  dais  porté  par  Quatre  hoAiràtes,  et  quirepré*- 
sëniiait'Ia*reirte  Rhétorique  elfe-mème. 

Les  chambres  de  rhétorique  se  propagèrent  dans  toafe  la  tfôltande 
ël^Ia  :Bielgique.  Bientôt  les  villages  mêmes  vo\ilureAC  en  avoir  une,  et 
chaque  ville  en  eut  plusieurs.  On  en  comptait  trois  a  Amsterdam-, 
quiltre  à  Xnvers,  quatre  à  Bruxelles,  trois  à  La  Ifaye  et'  à  lïarfem, 
quatre  à  Gand ,  six  à  Louvaih  ;  bi*éf ,  Yéts  le  milieu  Âi  xvi*  siècle  ît  j 
avait'  dàâs  les  Pays-Bas  près  dé  deux  cents  chambres  de  rhéforique 
a^^ant  leur  dévise,  leur  blason,  leurs  doyens  et  teuré  poètes,  tes  plus 
anciennes  s'arrogeaient'  le  droit;  dé  donner  des  statuts  et  des  privK 
lèges  aux  plus  jeunes.  C'étaient  des  métropoles  littéraires  aatoritaii( 
des  succursales.  En  i4.9â,  Tarchiduc  l^Hilippe,  péred)è  Clîarlès-Qftinti 
oréa  à  Gfand'  une  chambre  suprême  de  rhétorique,  dont  i)  ^onna  fa 
direction  à  un  chapelain.  Cette  chambre  s'appelait  :  Le  divin  et  révéré 
fitynC  de  Jésus  avec  la  fteur  dé  heaume.  ÉÏÏe  devait  se  composer  dé 
quinze  membres  et  dé  quinze  jetines  getis  qui  seraient  tenus  d'^ap* 
prendre  Tart  de  poésie.  En  outre,  iî  fut  décidé  que  pour  honorer 
notre  seigneur  Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie,  on  admettrait  dans 
cette  religieuse  associiation  quinze  femmes  en'  mémoire  dfes  quinze 
joies  dé  lift  sainte  Vierge.  C*etait  ainsi  que  ce  pieux  moyen-Age  se 
dévouait  à  l^étude  des  lettres.  Il  choisissait  un  prêtre  pour  prési- 
dent d^une  académie,  il  plaçait  la  poésie  sur  Tautiel,  la  couronne  de 
fâuréat  dansl'éiglise,  et  dans  sa  galanterie  même  envers  là- femme' 
if  exprimait  une  pensée  de  dévotion ,  il  songeait  à  la  mare  de  Dieu. 

Les  guerres  crtielïes  du  xvi''  siècle  portèrent  un  coup  funeste  aux 
chambres  de  rhéWiqUe.  £n  Belgique,  le  d!u(5  d^Alhe,  croyant  vovr 
surgir  dans  leur  sein  dés  germes  de  protestantisme,  fes  écrasait  de 
sa  main  de  fer.  En  Hollande,  la  nation  entière,  armée  pour  défendre 
sa  liberté  politique  et  i^ligieusé,  ne  pouvait  plus  guère  songer  à  ces 
naïves  idylles  d'autrefois.  Les  unes  devinrent  tout  siiAplement  d^hon- 
nêtes  confréries  de  paroisse  qui  conservèrent  un  privilège  de  pré^ 
séance  dans  les  processions  et  lé  droit  dlais^rster  en  girande  pompe  au' 
f^s  de  Téglise.  D^autres  servirent  a  former  de  nouvelles  associa-^ 
tiens  plus  sérieuses  et  plus  utiles,  notamment  celle  qui;  eA.176iS, 
prit  le  titre  de  Société  de  littérature  néerlandaise^,  et  qui  subsistie 
encore.  D'autres  enfin  se  transformèrent  en  cfuhs  ef  en  sociiStâ" 
de  lecture.  Leurs  membres  se  réunissent  chaque  soiir  avec  ilne  riono- 
ùialité'  hollandaise  dans  une  salïe  ibondbe  de  journaux.  Jta  lieil de, 
représenter  comme  autrefois  dès  drames  hibliques,  ils  assistent  pv» 
la  pensée  au  grand' dirame  dés  révolutions  financières  et  polftiqoes; 
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ig^  $'4l^J4^^.^p  AUenwigDe  wic#vi«  «t  sïv^  «siàfites  mus  le  tiitoe 

Le  ^f^\\^ès^\m  im  ^^  ^mi^ié»  is'éM wt  jH'Qposé ,  frites,  ne  l'oot  j 

4e  dmwi w  «#At ,  '  QÙ  l'ioik  ne  {«tr/wve  pis  A)6me  cas  4klaini.il'espât  I 

jet'Wsâv)S.de»fQi^iqut  fon^cMHMViterlesJoBgxieura 

Ai^wmiwim^*  i«ip  de  j^UK^iHr  «oosUlaier  une  jHtératore,  .eUe&<iie 

^(iit  ii^3  ii«^e  ^p  itat  4e  msMt^jr  l'epUièse  iodépeadanoe  .de 

4eivr;liiiigu^ ,  d^  Ja  juMM^tcawe  jaw  eovahîâWfDeDS^  de  d'influence  étraii- 

9iiie«  i^  £raM^  Jas  ;dMMmit ,  la  jErAoce^ieiiir  imposaît^ses  bergeiîes, 

,aes  âdioiiyifespQia(9tfU)i6oaUo^  ùi*me»  ^t  de  voiiv&jâDsei^éegfMj*  le 

•ixmaaileita  ^o$e  et  itaprâduitasidan^  tAi»tjde  mptètesraèlelaiir  ;^ 

sait  accepter  ses  tours  de  phrase,  ses  expressions,  fSea^iiDagesdlflégc^ 

Âf^i^.  Â)  vaîa  Ijes  p^^i^a^s^l^s.  jle  la  lâpgu^ihQU9«|daise  s'éociaieDt 

m  v^er^i^t  w  pi^^e  :  a  Cops^cv^oas  la  piuireté  i^  notce  idionie,  élair 

jgMmiàf^  tes  |]^pts  en4pfi»9.tés  à  uo  autre  tpftys.  ^)!£ii  éciivapi;  cette 

g^iji^MPtaU^m  0«4m{M<|ue,  4^  trA¥î9^îepH  ejoiirpiôiQes  teMrs  msanons 

^]^olQgiquQS,  Âls  ppEi^lan^eiH:  ay^  des  oop^te  étottgef»  qu'on  .ne 

demt  p«3i  fwe  ;d'fQipprjivit  ;  ji  ^^  dial^ecA^s  élra^s$î^  ^1). 

(t)  «BattMid  woopdeo  ^reemt, 

Tpeyy-dans  son  HU^iirt  de  la  tangue  néeflandaiêe ,  eite  un  passage  curieux 
d*un  poète  du  xyp  siècle  qui  avait  le  titre  de  facteur  dans  une  chambre  de  rhéto-  t 

rique.  U  parle  de  l'histoire  de  Pyj^e  ^t  Xhi^l^,,^l c^lî^  la^rt^de  Thisbé  à  la  | 

passion  du  Christ  : 

I 
Om  te  coneludeeren  y^n  C|nze,be|griipt , 
î)eea  historié  fMr/;^i§eeren4e 
Is  in  den  verstand  wel  qccçrd^ji^r^ 

Bij  der  pcuiie  van  Christus  ghebenedijt.  , 

l 
Dans  ces  quatre^eis,  il  y  a  cinq  m^^ CrAUç^is.  JLei3  a)h«w»^,  M^  9^M  «^  i 

auteur,  sont  plus  étrsuiges.encore.  |e.  q^  crois.pas  qu'on  a|it  j^piais  (>o\is8é  plus  loin 
la  bâtardise  du  langage.  i 
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Au  XYV  siècle,  l'étude  ardente  de  Fantiqiiité  contribua  beaucoup 
encore  à  entraver  le  développement  de  la  langue  hollandaise.  Les 
savans  s'éprirent  d'un  tel  amour  pour  le  latin ,  que  non  contens  de 
lui  sacrifier  la  langue  dans  laquelle  ils  avaient  reçu  les  premières 
leçons  de  leur  mère,  ils  se  laissèrent  aller  au  vain  plaisir  de  travestir 
leur  honnête  nom  de  famille,  dans  l'espoir  de  ressembler  un  peu  plus 
à  leurs  chers  maîtres  du  siècle  d'Auguste.  Le  caustique  et  mordant 
auteur  de  la  Folie  eut  lui-même  cette  folie  classique.  Il  s'appelaft 
Gherard  Gherardts,  et  devint  Desiderius  Erasmus.  Son  précepteur 
lui  avait  déjà  donné  l'exemple  de  cette  mascarade  philosophique.  On 
ne  le  connaissait  à  Rotterdam  que  sous  le  nom  de  Hermanzoon;  il 
prit  celui  d'Aurelius.  Un  autre  savant,  Jan  Oudewater,  signa  fièrement 
Johannes  Palaeonydorus.  I^  célèbre  Groot  fut  plus  raisonnable,  H 
s'appela  Grotius.  Mais  que  dire  du  renégat  Jean  de  Gorp,  qui,  après 
avoir  écrit  tout  un  livre  pour  prouver  que  la  langue  du  paradis  ter- 
restre, la  langue  dans  laquelle  Adam  adressait  son  cantique  d'amour 
à  Eve  et  son  cantique  de  reconnaissance  à  Dieu,  était  le  hollandais, 
réprouve  cette  langue  céleste  comme  indigne  de  lui,  et  s'appelle 
Goropius  Becanus? 

Cette  étude  passionnée  de  l'antiquité  eut  sans  doute  un  heureux 
résultat  pour  la  Hollande;  elle  illustra  ses  écoles,  elle  donna  à  ses 
savans  une  célébrité  qu'ils  n'auraient  pas  eue,  s'ils  avaient  écrit  dans 
l'idiome  si  peu  répandu  de  leur  pays  natal;  elle  produisit  au  sein  des 
cités  néerlandaises  un  grand  nombre  de  poésies  latines  d'un  goût 
pur  et  d'un  style  élégant,  mais  c'était  une  confiscation  de  l'idiome 
national  au  profit  d'une  imitation  étrangère  et  lointaine  (1). 

Enfin,  vers  les  dernières  années  de  ce  siècle  d'érudition,  un  homme 
apparut  qui  voulut  bien  faire  servir  ses  études  classiques  au  progrès 
de  la  littérature  nationale.  C'était  Dirk  Coornhert,  noble  et  courageux 
caractère,  défenseur  des  idées  de  tolérance  dans  un  siècle  d'intolë- 

Nu  ghêpresupponeert  dat  jemant  is  eloqueni , 

Ed  dat  hy  in  der  rhetoriicke  is  xellerU  (  pour  excellent  ) , 

Dat  by  philosophûliick  can  argumenteren , 

Dat  by  de  harmonye  der  musiken  kent , 

Mitsgaders  den  loop  weet  van  U  firmament , 

En  dat  hi  aile  hantwercken  can  meren ,  etc. 

Dix  mots  bollandisés  Jans  six  vers!  les  naïfs  disciples  des  cbambres  de  rfaéCoriqoe 
appelaient  cela  travailler  aux  progrès  de  leur  langue  ! 

(1)  On  a  publié  récemment  en  Hollande  une  histoire  très  intéressante  de  ce& 
poètes  latinjB. 
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rance,  coltiyant  avec  amour  les  lettres  au  milieu  des  orages  politiques, 
et  chérissant  son  pays  jusque  dans  ses  persécutions.  Jeune,  il  avait 
parcouru  l'Espagne  et  le  Portugal,  il  avait  vu  de  près  Tinquisition  et 
ses  cruautés,  et  il  en  avait  éprouvé  un  tel  sentiment  d'horreur,  que 
toute  sa  vie  fut  employée  à  défendre  la  liberté  de  conscience.  Allié 
par  sa  femme  à  l'illustre  maison  de  Brederode,  il  devint,  dès  le 
commencement  de  la  lutte  entre  la  Hollande  et  l'Espagne,  l'un  des 
phis  zélés  défenseurs  de  l'indépendance  de  son  pays  et  de  la  réforme. 
Il  fiit  tour  à  tour  entraîné  dans  le  conflit  des  questions  religieuses  et 
des  intrigues  politiques,  poursuivi  par  les  catholiques,  puis  par  les 
calvinistes,  honoré  un  jour  comme  un  homme  de  cœur  et  de  talent, 
emprisonné  le  lendemain  comme  un  schismatique,  investi  d'un  haut 
emploi  et  banni  de  sa  terre  natale,  puis  rappelé  par  la  clameur  pu- 
blique, et  emprisonné  de  nouveau.  On  raconte  que,  lorsqu'il  était  dans 
son  cachof,  sa  femme,  à  laquelle  il  avait  communiqué  son  énergie, 
s'en  allait  dans  un  hôpital  de  pestiférés  pour  y  prendre  le  germe 
contagieux  et  le  lui  rapporter,  afin  de  le  soustraire  à  la  honte  de 
l'échafaud.  Après  toutes  ces  cruelles  vicissitudes  d'une  existence  qui 
avait  un  si  noble  but,  Coornhert  eut  enfln  la  liberté  de  se  retirer  à 
Gouda,  et  y  mourut  presque  oublié. 

Les  œuvres  de  Coornhert  sont  l'expression  fidèle  des  idées  de  dé- 
vouement et  de  liberté  qui  l'occupèrent  toute  sa  vie.  Elles  se  com- 
posent d'un  traité  de  morale,  d'un  autre  qui  a  pour  titre  :  Dialogues 
sur  le  bien  suprême.  Il  traduisit  le  de  Officiis  de  Cicéron,  et  publia, 
avec  le  concours  de  la  chambre  de  rhétorique  d'Amsterdam,  dont  il 
était  membre,  une  grammaire  hollandaise.  Vers  le  même  temps,  un 
typographe  savant,  originaire  de  la  France  et  domicilié  à  Anvers, 
Plantin,  imprima  son  Thésaurus  linguœ  teutonicŒy  qui  fut  modifié, 
achevé  par  son  prote,  Kilian,  et  publié  30us  le  titre  de  Vocabulaire 
étymologique  et  grammatical  y  ouvrage  excellent,  que  les  érudits 
aiment  encore  à  consulter.  Ainsi,  sur  la  fin  du.xvi^  siècle,  la  Hollande 
avait  du  moins  les  deux  élémens  essentiels  de  sa  philologie,  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire. 

Le  xvir  siècle  fut  pour  elle  une  époque  éclatante.  Son  courage  et 
son  opiniâtreté  avaient  assuré  son  indépendance.  Ses  navires  par- 
couraient toutes  les  mers.  Ses  amiraux  écrasaient,  dispersaient  les 
flottes  espagnoles;  ses  hommes  d'état,  ses  Barneveld,  ses  Grotius,  ses 
Jean  de  Witt,  étaient  célèbres  dans  l'Europe  entière.  Ses  université)| 
dé  Leyde,  d'Utrecht,  de  Groningue,  de  Franecker,  se  signalaient  par 
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4£ins  les ^niWles à^ yiu^m^\^ , .^t .t4P4i^ qna l>rt 9«lta|tle /{éiiîp 
|Éçoff(l  4^  R*J>qi8 ,  la  pensée  ittysl^rj^ui^a  4e  |(Ql^)^raQ4^  l?4iUé»- 
ture,  lopgTteixips  égarée  (1^9  ije  frivole jewj^  4^  A^^^i  ^#9&i 
fiop  e^sQT.  Ce  fnt  upadeci^^  époi^ues  de  g|oiip,fit,^  pso^rité  cciqynp 
Ja  Pr^^videoi^  ep  dQpoe,  à  Q^elquos  sièf^es.de  499MiRce,rUiie  op  d^ 
ap^  pppples  jpQpr  les  foitipâr  fliux  l)^ttJÇQs.4a.0^||a^•fpr ^e.son^IffliVr 
de  qe^v'ils.ont  été  et  le^enttmeot  de  €)e4|«i*ik  jiCHiYeQt  Af^e.i^çqig. 

Au  xp^pnepcemept  du  xyu"*  siède,  JQooft:^  repxéseaterila  f^ 
Qvère  pièce  de  théfttce  à  Uiquell^  <)p^t  sériepsepept  ^Qm^  ^  WNP 
^e.trs^édie.  Jye.^piat  de  cette  pièce,  q^i  ffvait  popr  t||tare..Geiwd4^ 
Fe/f  en^  ét^it  tivé  d'uBe  tradil,iou  hoJlao^aise  4u  iPOjeD^Age;  ia  i^n- 
t€|xtpi:e  des  sçèoes ,  les  détails, .ét^f^pt  ejaiprpq(é3  ^ diOérei^ |i|ijs,Qt 
à  (^fféreute^^époques.  Jl  y  avait  ^  4c3  cl^œprs  eonme  ddo^ile  tl^éfttvp 
grec ,  des  personnages  all^gqriqpes  Qonppe  dans  les  rQpQé$eiUatiûQ3 
des  çlerQs,4e](i^^oche,  et  le  styje  était  p^omé  d!une  fo^le  d'^MV- 
tithèses,  c|e  cpncetti,  de  touc^  d^  phrase  g^n^^^ep  un  ipot  de  tout^ 
ces  pointas  de  cnaiivai^  gû^tqui  repaient  ^locs,  et  q^B  Sbal^espei|i)e 
et  Caldp^Qn  eux-jnéipes  ne  surent  pa3  éviter. 

Dans  sa  jeunesse,  Hooft  avait  voyagé  ^  Italie.  U  s'était  pa^ooR^ 
pqur  les  bergeriç^  qu'on  écrivait  a}qrs  daas  le  pays  de  Dante  qt  le 
faux  brillaqt  de  I^arino.  Qn  sait  ce  qpe  Boileau  a  dit  à  cçt  é^ard  : 

Jadiad»  noe  autemp  les  pointts  îgaosées 
Fuimt  de  rjulie  en  n^9  vers  «triées; 
Jue  Y\Ug^lDe,  ^ihlopi  de  leur  faux  4gr^i|t, 
A  fi^mu^al  app^  cqpjcut  avidemept. 

Cette  invasion  littéraire  dont  Boileau  déplorait  les  suites,  la  Hol- 
lande la  subit  comme  l'Allemagne,  comipe  l'Europe  entière.  Hqoft 
s'en  revint  dans  sa  bonne  ville  de  Muyden ,  l'esprit  ravi  de  toutes 
ces  jolies  berbères  aux  robes  de  gaze,  aux  doigts  de  rose,  qui  par- 
laient si  coquettement  des  flèches  de  Cupidon  et  de  son  sourire 
perfide.  Son  premier  essai  fut  une  imitation  servile  dei^Aminte  du 
Tasse,  et  du  Pastorfido  de  Guarini.  Les  deux  pièces  qu'il  écrivit  en- 
suite, Gérard  Vdzen  et  Bato,  étaient  encore  entachées  du  même 


i  <1)  IHelMihr  dU  dans  ton  MiHottrê  Momaim  rcnàpfès  maUeM4a  Gvèoa,  mou 

Jifsii  ae^rde  plus  ]^  véa^mUo»  de  oeQX  qui  «Uwnt  r^tiqnit^^jfao  la  aaHa  île 
rmaYenif&  de  L^y^e,  pu  |es  portraHs  des  profe^urs,  .depii^  ^c^liger  Jiuv|u(i 
Ruhnkeuius ,  sont  ranges  autour  de  celui  de  Guillaume  !•'. 
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défaut;  .malid  en6n  if  y  avhiVdhns  ces  composi'fibns  un  Ment  de  st^Ie, 
t^e  hafàionie  de  langage,  et  une  certaine  Aardfésde  dé  pensée  dont 
oâ  i)1eivaif  encore  point  eu  d^ëxempfe  en  Hollande  :  ce  sont*  là  îe» 
^Ùdités  qui  assurent  à  Bfboft  un  riang  distingué' parmi' les  écrivaihs  de 
sa  nation.  H'  publia  en' outre  des  poésies  fugitives,  des  chansons  ero- 
tiques qui  eurent  un  grand  succès,  et  qui  sont  passées  de  modb  aveb 
le  mauvais  goût  qui  les  inspira.  Comme  prosateur,  il  s'est  acquis  une 
réputation  pTus  sérieuse  ei  moins  contestée,  il  écrivit  une  fie-  dis 
Èenri  IVj  une  Histoire  des  càfamit(&s  de  flbrence,  qu'il  attribuait  à 
Pélèvatiôn  des  Ififédîcis.  tes  dfemières  années  de  sa  vie  furent  em^ 
ployées  à  retracer  les  graves  évènemens  dé  la  flbllandé,  à'  partir  de 
f abdication  de  Charles-Quint'  [i'5&S)  jusqu'à  I^assassinat.  dé  Guif- 
Ifilumé  P  (iS84).  lï  aurait  vouïu  continuer  cette  œuvré  nationale 
jii^u'à  l'année  fôOd',  époque  de  Ta  première  trêve  de  là  Itolïandê 
avec  l'Espagne  :  la  mort  lé  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  et  f'on 
ùe  tfouVa  dans  ses  papiers  que  le  récit  du  gouvernement  dêLeicester. 

En  se  jetant  dans  cette  nouvelle  carrière,  lïooft'  avait  pris  pour 
modèle  tacite.  Il  l'avait  lu  etrelii  avec  amour  plus  dé  cinquante  fois, 
dit  ui^  dé  ses  biogrâpUés,  et,  pour  mieux  se  familiariser  avec  sob 
^nie,  it  l*avait  traduit.  Tous  ses  livres  d'iiistbire  furent  écrits  sous 
rihiprèâsibn  de  cette  longue  et  ardente  étude;  souvent  dans-sa  narra- 
Ûoùy  comme  dans  les  fiistoires  dé  Tantlquité,  fauteui^  s'éflace.  Les 
{yeïsonnages  entrent  en  scène;  ifs  prennent  la  parole  dans  les  con- 
seifs;  ils  haranguent  les  troupes  sur  lés  champs  dé  bataillé;  l'action 
ûeût  la  place  du  récit.  Si  cette  manière  de  dranlatiiser  les  évènemens 
6\e  àlliistoire,  du  moins  en  apparence,  cette  vérité  austère  qtii  nous 
séduit  par  sa  simplicité  et  nous  rassure  par  sa  monotonie,  elïe  lui 
dbnile  un  mouvement,  une  vigueur  qui  peut  produire  dé  grancte 
effets,  flboff  avait  dé  la  verve,  de  Péloquence.  Il  avait,  d'ailleurs, 
longuement  approfondi  chacune  dés  Coques  dont  il  retraçait  les 
annales,  et  ses  œuvres  historiques  furent  dignement  appréciées. 
Louis  Xnr,  ai  qui  if  fit  présenter  par  Grotius  sa  Vie  de  Henri  /F,  lui 
envoya ,  avec  une  reconnaissance  filiale,  l'ordre  de  Saint-Michel ,  une 
chafne  d*or  et  des  lettre^  de  noblesse,  âes  con4>atriotes  lui  surent  gré 
d'avoir  consacré  son  ^nié  et  ses  veillés  au  récit  de  leur  lutte  coura- 
geuse. Aujourd'hui  encore  ifs  aiment  à  relire  son  histoire,  et  l'on  a 
très^^  justement  observé  que  ^tUlTer  avait  eu  gramd  tort  de  ne  pas  Ik 
consulter  pour  écrire  son  livre  sur  la*  révolution  dés  Ï^ays-Bas. 

Yondel,  dont  les  premières  œuvres  datent  aussi  du  commence- 
ment dû  xyn*  siècle,  avait  plus  de  génie  poétique  que  HooA  et  plus 
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de  goût.  Élevé  dans  une  condition  obscure,  il  se  développa  de  lui- 
même,  et  n'eut  pas,  comme  son  noble  rival  dans^la  carrière  des 
lettres,  l'occasion  de  se  laisser  séduire  par  des  modèles  brillans  et 
trompeurs.  A  trente  ans,  il  ne  connaissait  guère  encore  que  sa  langue 
maternelle;  plus  tard  il  apprit  un  peu  de  français  et  de  latin,  et  dès 
qu'il  put  donner  plus  d'extension  à  ses  études ,  il  se  tourna  vers 
l'antiquité,  cette  immortelle  source  du  vrai  beau.  A  l'Age  de  cin- 
quante ans,  il  apprit  le  grec,  et  publia,  en  1659,  une  traduction  de 
l'Ëlectre  de  Sophocle.  A  prendre  l'un  après  l'autre  dans  l'ordre  chro- 
nologique chacun  de  ses  drames,  on  y  voit  très  bien  les  transforma- 
tions progressives  qui  s'opérèrent  dans  son  esprit.  Dans  ses  premiers 
essais ,  il  hésite ,  il  va  sans  savoir  où ,  il  est  sous  l'influence  des  écoles 
de  rhétorique,  les  seules  qu'il  connût  alors.  Puis  peu  à  peu  il  s'en- 
hardit, il  prend  une  marche  déterminée,  l'étude  soutient  son  inspi- 
ration, et,  s'il  tombe  encore  dans  la  vulgarité  et  le  mauvais  goût, 
l'éclat  de  sa  chute  montre  du  moins  à  quelle  hauteur  il  s'était  élevé. 

Ce  qui  le  charmait  dans  les  tragiques  grecs,  c'était  leur  ton  so- 
lennel et  imposant,  leur  tendance  religieuse,  l'intervention  des 
dieux  dans  les  évènemens  de  la  vie  humaine,  et  cette  terrible  loi  du 
destin  qui  épouvantait  l'Olympe  même.  Mais  il  comprenait  ce  que 
nous  avons  eu  tant  de  peine  à  comprendre,  que  cette  mythologie 
antique,  à  laquelle  on  ne  croyait  plus,  ne  pouvait  plus  produire  qu'une 
émotion  factice,  qu'une  autre  société  demandait  d'autres  symboles 
et  d'autres  traditions.  11  essaya  de  satisfaire  au  sentiment  chrétien  de 
son  époque  :  il  remplaça  l'inflexible  destinée  par  la  Providence  que 
l'Évangile  nous  a  révélée,  par  ce  pouvoir  mystérieux  et  invisible 
comme  la  fatalité  des  Grecs,  mais  paternel  et  indulgent.  Au  heu  des 
nymphes  et  des  satyres,  des  furies  vengeresses  et  des  divinités  paci- 
fiques, il  fit  apparaître  dans  ses  drames  les  anges  et  les  démons,  les 
bons  et  les  mauvais  génies  du  christianisme.  La  plupart  de  ses  tra- 
gédies sont  empruntées  à  l'histoire  de  la  Bible.  C'est  SatU,  c'est 
Salomon,  c'est  David,  Joseph  f  Jephté^  et  enfin  Lucifer  y  son  che^ 
d'œuvre. 

Les  Hollandais,  en  parlant  de  cette  pièce,  ne  manquent  pas  d'ob- 
server qu'elle  a  précédé  de  treize  années  la  publication  du  Paradis 
perdu  de  Milton  (1).  S'ils  veulent  prouver  par  là  que  Vondel  ne  s'est 
pas  mis  A  la  remorque  du  poète  anglais,  rien  de  mieux.  S'ils  pré- 
tendent au  contraire  insinuer  que  l'immortel  chantre  d'Eden  aurait 

(t)  Le  Lucifsr  de  Vondel  fut  publié  en  195(  ^  le  Paradis  perdu  en  16«7. 
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bien  pn  prendre  la  première  idée  de  son  épopée  dans  le  dranoe  de 
leur  compatriote,  il  faudrait,  pour  plus  de  justice,  remonter  à  quel- 
que vingt  ans  de  là,  chercher  le  premier  germe  de  cette  idée  dans 
le  poème  de  Grotius  qui  a  pour  titre  Adam  exilé^  et  plus  loin  encore 
probablement  dans  mainte  œuvre  ignorée.  Toutes  ces  questions  d'ori- 
gine qui  intéressent  l'esprit  méticuleux  des  bibliographes  n'altèrent 
en  rien  la  gloire  des  grands  poètes.  Qu'importe  que  Shakespeare  ait 
pris  le  sujet  du  Roi  Lear  dans  une  ballade  anglaise,  le  sujet  de  Roméo 
et  Juliette  dans  un  conte  italien,  le  sujet  de  Hamlet  dans  une  page 
de  Saxo  le  grammairien?  qu  importe  que  Molière  se  souvienne  de 
Plaute  ou  de  Térence,  que  Schiller  construise  tout  un  drame  sur  une 
chronique  romanesque,  et  que  Goethe  conçoive  la  mort  de  Werther 
en  lisant  le  récit  d'un  suicide?  La  vraie  gloire  du  poète  ne  consiste 
pas  tant  à  inventer  lui*mëme  l'embryon  de  son  œuvre  qu'à  lui  donner 
la  vie,  l'essor,  l'espace,  comme  le  sculpteur  qui  d'un  bloc  de  marbré 
brut  fait  une  Galathée. 

Revenons  à  Lucifer.  Cette  pièce  ne  peut  certes  être  comparée  au 
Paradis  perdu ^  ni  pour  la  hardiesse  de  l'invention,  ni  pour  la  hau- 
teur des  pensées,  ni  pour  la  pompe  du  récit  et  la  fraîcheur  des  des- 
criptions; mais,  en  le  plaçant  au-dessous  de  l'épopée  anglaise,  le 
drame  de  Yondel  n'en  est  pas  moins  une  grande  et  belle  œuvre  qui 
suffirait  àrelle  seule  pour  sauver  la  littérature  hollandaise  de  l'inju- 
rieux oubli  auquel  nous  l'avons  si  long-temps  condamnée. 

Le  premier  acte  commence  par  une  exposition  imposante.  Lucifer 
a  envoyé  un  de  ses  anges  vers  la  terre  récemment  créée  pour  exa- 
miner la  nouvelle  race  à  laquelle  Dieu  vient  de  donner  le  jour.  Le 
messager  tarde  à  revenir,  les  esprits  célestes  s'impatientent,  et  Bel- 
zébuth  se  plaint,  quand  tout  à  coup  Bélial  s'écrie  :  «Voici  venir  Apol- 
lion,  votre  envoyé;  de  sphère  en  sphère,  il  s'élève  à  nos  yeux,  son 
vol  est  plus  prompt  que  le  vent,  ses  ailes  effleurent  ou  écartent  les 
nuages,  et  laissent  partout  un  sillon  de  lumière.  lisent  déjà  l'air 
plus  pur  que  nous  respirons,  il  voit  ce  jour  plus  beau,  ce  soleil 
radieux  dont  les  rayons  se  jouent  dans  un  azur  limpide.  Les  globes 
célestes  le  regardent  étonnés  de  son  essor  gracieux,  de  son  aspect 
divin.  Ce  n'est  pas  un  ange  qu'ils  croient  voir,  mais  un  feu  rapide. 
Nulle  étoile  ne  file  aussi  vite.  Le  voilà  qui  s'approche ,un  rameau  d'or 
à  la  main;  il  a  heureusement  terminé  son  voyage.  » 

Belzébuth  accourt  au-devant  du  messager  aérien,  l'interroge,  ef 
Apollion  lui  décrit  avec  enthousiasme  les  richesses  de  la  terre,  la 
saveur  de  ses  fruits,  l'éclat  de  ses  pierres  précieuses;  puis,  quand  il 
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ep  vient  il  i^prler.de  rhoi^me,  son  l^^n^ge  exprinje  l^a^^imniljîo^  i^ 
r,envie.  a  J*ài  vu,  dit-Jll, 4e  (Ion  ramper a)ix  pie^s,^  ^(^ .niattre  et  ]f^ 
caresser;  .déviant  hfi,  le  tigre  cessait  d*ëtre  cri^el,  Je  (aureaji  b^û^^^ 
humblemept  ses  pornes,  et  r.éléptq^^t  sa  troqipe;  le  j^onjett  rjpyjjgjt^ 
dlapprochAient  pour  écouter  les  accens  de  l%oqA(igtç,  et  a^c^  j^^f 
yeùaient  aus^i  le  drpgqn.  Je  béliéiAoth  et  le  léviathan.^e  ^e  iHllJke 
pas  des  louan^çs  que  .les  oiaeaux  de$  bois  donneat  à  rboiiune  4^9 
les  modulations  l^arinqnieus^  de  leurs  cbauts ,  tandis  ^pe  les  sodu^vc^ 
du  vent  dans  Je  feuillage  «et  du  museau  .dap$  son  .Ut  bordé  .de  R^uff 
ferment  une  musique.gpe  l'oreille  ne  se  la^se  ^pas  .^'entendre. 

((  Jamais  un  habitant  des  ré^ion^  célestes  n'encb^nta  fpes  y^m^ 
coqune  jes  deux  hpbitans  de  la  terre.  Dieu  seul  a  pp  joindre  ay^ 
tajàt  d'art  Tame  et  le  corps  et  créer  de  4o\ibles  anges  d*os  et.d*argi)e.. 
La  science  dp  créateur  se  révèle  daus  la  noble  attitude  4^  rhomme  e$ 
brille  surtout ^ur  son  visage,  miroir  de  Tame.  Si  chaque  jiartie  de 
son  corps  étonnait  mes  regards,  celle-ci  avait  popT  ipoi  un  cbarme 
inexprimable ,  c^r  elle  réunit  toutes  les  beauté^.  Un  /esprit  céleste 
éclate  dans  les  yeux.^e  Thomude,  et  rinunortalité  resplendit  sur  spi 
facç.  Tandis  gpe  .les  Ai^nsaux^  muets  et  privés  de  raison ,  penchent 
leur  tète  vers  la  teov?,  lui  seul  élève  Qèrement  Ja  sienne  ver^  le  ciel^ 
yers  Dieu,  ^ui  lui  a  donné  la  vie,  et  dont  il  chante  Jes  louanges. 

-—.Que  jpensezryops,  ftit  BeUébuth,  de  la  femme  sortie  4e  ^$ 
flancs? 

—  Hélas!  répond  Apollion,  quand  je  l'ai  vue  conduite  ^ar  A<l3ni 
sous  le  feuillage  ^es  arbres,  j'ai  de  pies  deux  ailes  voilé  mes  yeux  qt 
mpn  visage  pour  cqmmimer  m|i  pensée  .et  vaincre  mes  désirs.  )Dç 
teq;y>s  à  «autre ,  Adaopi  s'arrêtait  ppur  la  conteny)ler,  et  |doi:s  mç^ 
qaiiM;ne^in^.es;9llumait490S^Qy  cceiur.  fi  Qipbra^ait  ^n.époyse,  q^ 
t;pus  deux  çéjébraiçqtJeivr  hyipQn.avec  ij^ne  ardeur  et. qne  félicité  ^ 
yW3  pPAVCï  dexinqr,  m^is  ^ue  je  me  puis  dépendre.  Qye  1^  soli- 
tude est  triste  !  Nous  ne  çonaaissoms  pas  l'unipn  des  ^xçs.,  r^lliançç 
^e.la  vierge  et  de  répoux,  ^éfes!  qous  sprpmes  mal  j)art^gés,  oçm^ 
ijg;i|orons  l^sJauis§■^nc€^  de  l'I^ymep  duo^  un.cjel  sçins  fei^mesl 

Apollion  parle  ensuite  de  1^  .beayité  de  la  fqmgie  ^vec  yuttql  fffsk^ 
sepdent,  que  Beizébuth  s'éprie;  (c  Qn  dirait  ^ue  yçu^  brûlez  d^à^f/çajif 
pc^irelle!» 

— Oui,  reprend  le  manieureu^fiiessiiger,  j'^  ai  brûjé  ipes  ail^.  Cf 
9'est  pas  sqnS|peine^ue  j'ai  nu.nie  réspu(|re  à  quitter  la^terre  j^por 
rqmontejT  d^ns  les  réjgjqns  célestes.  En  qi^élolgnaqt  de^  lieux  h|(|>it^ 
jyirrhomiqe,  jeles  r^eltais,.et  l'ai  détcoi^oé  la.tâ(e^Iusdetrois 
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lbi#pot(r  1^  tefùît  encore.  N6ti,  dètis  tdtlté  rétëMdUë  des  slj^UètiEfâf 
ëOaStntÉ,  iVtff  i  fésxm  ^fttphitt  qckf  l^on^  puisse  (ïùMiMréi'  &  W 
ffttotoé.  Stes  dteVefuï  dbi^  efntmirèWt  sff  Vètë  CônStoe  lifienttrtoleéi/ 
i^ittbetitsaf  sfes  ftetids.  Qiiatt*  eHfe  jim-att,  on  âiràiV  qtféfle  sbft  dd- 
*IH' de  1er hnîHère  et  cttfe  iH  pféieilCèf  dbihtiè  âti'jcw  tirf  ftoutël  échit: 
Êr  perte  etia  nèfcre  sonmtnffgë  de  te  ptirëfé,  raïfe  la  fbtnrtiè  ert* 
plus  pure  que  la  nacre  et  plus  blanche  que  fo  pMt.  rf 

Léi*  rfentes  Irtifitgé^  #ÈdéH ,  le  î%dt  dli  liottlTenr  de  Fhbitithë,  le 
ttrteàtt  dte^  Bmite»  diBÉtîtiéèS  qtië  Dlteti  M' i^serVé^,  éVertlfentr  dàri^r 
lWm«  de  BélMBtKft  tM  jalMsi^  violente,  qiri'bietitôf  s^Mt)a]îe  aus$f 

Atl'sfeeoiid  acte,  ce  pWn<^  ^oriënt^  des  anges  artjfpàrtltt  i^dur  dfefttnèf 
désfordtc-s  aœ  ctoftôrterf  qui  Itil'^nt  ^otntitees,  et  l^o^eif  rtVcflftë, 
Ib  fOlèfé,  édMént  dan»  (^Na<5ûné  âèÉés'  paroles,  ce  îsprfte  nàt^ide^; 
^crie-t'-a,tfrré(ez*ieF notre etor.  Déjà'rtottfetêfte  âfporté^âssei  hatit* 
rétoile  du  matin.  Il  est  temps  que  Lucifer  courbelëfrdM  êivÉiii^aeMS' 
dbtAfecckïsteHattort  (Irt  de  ftf^hs'rf^vfe  Vcf^  les  rtghWs^stliJéfriédres 
ïWtff  fafrépffiritf  tamlè*iEft!él«fe.  Nélfrbdei'pftfs^côffnWriéérdattSr 
mtJrt' manteau,  n^entnnrése  Jfltis'rtwri  frbnt  d'urté  atlrtoW  d'ètbifes  étf 
de  rttJton*'<teTJttt1aqUéntffes'attîiange8'S'îm*htW^  UVrtfantirfe  clàrtfr 
VIferit  de  ûyitre;  qnf  effacé  féndtrtî  côftinié  fe sdïèft effiercê  l*èdat  (fèiT 
éf^ïlë*  dtttr  yéW  dte*'  n<6rtete.  Éaf  ntfit*  ^fenrf  sii¥  ïes  afrtgè*  cf  strir  M 
s($féife  eêlë^tes^:  L^  NabifMB  db  itoûVeàtlimMli^  oilt  g^é  le  cfdEfnf 
dtt  ittàître;  Pïtortrttté  ëfH  l^atePdë  lMê?ii;  riotrêf  eSCfavagcr  comtteftCé. 
jtfter,  àeiVe*^  €t  hoîlntttt  cette  ridthrefièr  rSté  contttté  iï'Cdrttîent'  * 
(fhuniiMés ^èfe". L'ficWnillf? éàtf crifté  jWrtir Bletri  ettrtrttssothitifeS'ci^êéS' 
pmr  l^onmlë.  te  fem|<s'  esf  vtenû  ofrles  hëbîtartà  dfe  lèrtteiW  iht?ri^ 
âtbW  ïfe  éoti  dfe- range  pôttr  nrtlfclie^lHcldiyéllïbhs^ûr  ëtxx,  ëtè^m 
le^st*  nés^bra^  et  «tlr'nôsirtfes  ye!^Ié*^tf*ies*étHérès:  l^rè  ïrétf^-' 
tifeë'  ïtttf*  sipptfrtfttît*;  nottiô  dibit  (fafhe*^  ért'  aboff,  et*  lé'tffs^dtt' 

fifëMtft  Ih  jaAotiêe^  doléfe  de  Lncifbt'  éclktk^sah^cdrttftfntèr:  Exalté' 
ptt^séff  datM^iet^,  Éêânît  paf  fe»  adtiMIoVifâ*  dés-  mîlllef^'  d^ifgéST 
riWtfrtïfe'irse^drtfres,  tfnç  jttrté'pïttè^e  (^ùrBe^léfilbht'dfevart 6!W 
éF'd8'rtfftefBW  ^Wi  sCé^tW?  irttt  iHÉlnS^dtfTflcimitfé^  H*  ifeirf,  (nUlV 
l%A#ttttorfdfe  ^WtP  dir^tWff*,  Ifeftii'  MWèrtflâW  de  fi'  rlJvdRè',  éttttteW 
PlWfMW^  ëtirègnerdartsits  cfelv  (('(WH,  dH*fl,  ci^eir  &!t  M\  ]ë  pïac^érai 
mt^MûëÉftpOtÈ  HUirt'dé^  la  tWttfe  eéléstf?,  ^«re  feà^s{»WèyM  étHiS^ 
rtteS  éf  ftrf  aMfrt!è*^tflfl(îéfcHsi  SRttf  |Wfifh*^ttr*  datft'  ï^ëttJHrtë*  etf  1  àtfti^ 
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terre  sera  mon  marche-pied.  Assis  sar  lés  nuages  rapides,  fendant 
les  airs  et  la  lumière,  je  veux,  avec  ce  tonnerre,  réduire  en  poudre 
tout  ce  qui  s'opposera  à  nous,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  quand  ce 
serait  le  chef  lui-même.  Oui,  avant  qu'on  me  voie  céder,  cette  voûte 
d'azur  dont  les  arches  sont  si  solidement  construites  s'écroulera  sous 
mes  yeux,  la  terre  ne  sera  plus  qu'une  masse  informe,  et  le  monde 
rentrera  dans  le  chaos.  » 

La  lutte  est  décidée.  Les  anges  rebelles  se  rassemblent  autour  de 
Lucifer,  les  bons  anges  suivent  l'étendard  lumineux  de  Michel.  Au 
moment  où  l'attaque  va  commencer,  Raphaël  s'avance  un  rameau 
d'or  à  la  main ,  et  tâche  de  prévenir  cette  lutte  funeste;  ses  paroles 
de  paix,  de  miséricorde,  pénètrent  dans  le  cœur  de  Lucifer  et 
l'ébranlent.  Un  instant,  le  chef  de  la  rébellion  se  sent  ému,  il  hésite, 
il  regarde  en  arrière;  mais  la  voix  de  ses  soldats  et  la  voix  de  l'orgueil 
raniment  sa  résolution  :  il  donne  le  signal  du  combat,  et  s'élance  i 
la  tète  de  ses  troupes. 

Au  cinquième  acte,  Uriel  vient  raconter  la  bataille.  Le  récit  de  ce 
combat  céleste  ressemble  à  celui  d'un  combat  humain,  mais  il  a  ce- 
pendant de  la  grandeur  et  de  l'éclat.  Trois  fois  Lucifer  est  revenu, 
avec  le  courage  du  désespoir,  attaquer  l'armée  de  Dieu,  trois  fois  il 
a  été  repoussé.  Après  ces  vains  efforts,  cerné,  pressé,  battu  de  tous 
les  côtés,  il  abandonne  le  champ  de  bataille,  il  fuit,  il  se  retire  avec 
ses  troupes  éparses  et  meurtries  dans  une  enceinte  de  nuages  sombres, 
et  là,  pour  se  venger,  il  jure  d'anéantir  la  félicité  de  l'homme.  Bélial 
part  pour  accomplir  ses  ordres;  Bélial  va  chercher  le  plus  rusé  des 
animaux,  le  serpent,  et  lui  souffle  son  esprit  satanique.  Adam  et 
Eve  succombent,  mais  après  leur  chute  on  voit  reparaître  le  choeur 
des  anges,  dont  les  regards  plongent  dans  l'avenir,  et  le  drame  se 
termine  par  un  chant  d'espoir  et  de  miséricorde  :  a  Gloire  à  vous. 
Seigneur I  un  jour  vous  écraserez  la  tète  du  serpent,  vous  déUvreréz 
le  genre  humain  du  péché  héréditaire  d'Adam ,  et  une  demeure  splen- 
dide  s'ouvrira  dans  le  ciel  pour  les  rejetons  d'Eve.  Nous  compte- 
rons les  siècles,  les  années,  les  jours,  les  heures,  jusqu'à  ce  que 
votre  grâce  se  manifeste,  que  votre  bonté  infinie  ranime  et  glorifie 
la  nature  languissante  dans  les  corps  comme  dans  les  âmes ,  et  replace 
de  nouveaux  anges  sur  les  trônes  qui  viennent  d'être  abandonnés.  » 

Yondel  avait  composé  cette  pièce  pour  le  théâtre  d'Amsterdam. 
Elle  fut  jouée  deux  fois;  à  la  troisième,  le  clergé  protestant,  qui  la 
trouvait  peu  orthodoxe ,  en  fit  interdire  la  représentation.  Cette  dé- 
fense fut  plus  utile  que  nuisible  au  poète.  Lucifer  est  une  de  ces 
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pièces  qu'il  est  difficile  de  metjtre  sur  la  scène ,  et  qu'il  faut  lire  daas 
une  sorte  de  recueillement  pour  en  comprendre  l'imposant  ensemble, 
et  les  grandes  et  vraies  beautés. 

La  vie  de  Vondel  est  une  page  de  plus  à  ajouter  à  la  douloureuse 
légende  des  hommes  de  génie.  Son  père  était  chapelier  à  Anvers 
et  faisait  partie  de  la  secte  des  anabaptistes.  Effrayé  des  rigueurs 
que  les  Espagnols  exerçaient  envers  tous  ceux  qui  ne  professaient 
pas  ouvertement  le  catholicisme,  il  quitta  sa  ville  natale  et  se  retira 
en  Cologne.  Ce  fut  là  que  naquit,  en  1587,  l'auteur  de  Lucifer. 
Quelques  années  après,  la  puissance  de  l'Espagne  étant  déjà  contre- 
balancée par  l'énergie  des  Hollandais,  le  chapelier  d'Anvers  crut 
pouvoir,  sans  trop  de  danger,  retourner  dans  sa  patrie.  Il  employa 
le  peu  d'argent  qu'il  possédait  à  louer  une  charrette  pour  porter  son 
jeune  enfant  et  son  bagage.  Lui-même  marchait  à  pied  avec  sa 
femme,  priant  et  récitant  des  versets  de  la  Bible,  et  l'honnête  char- 
retier qui  les  conduisait,  touché  de  leur  douceur,  de  leur  piété,  du 
visage  riant  et  candide  de  leur  fils,  les  comparait  naïvement  à  saint 
Joseph  et  à  la  Vierge  emmenant  l'enfant  Jésus  en  Egypte  (1). 

De  bonne  heure.Yondel  se  distingua  par  ses  dispositions  littéraires. 
A  l'Age  de  quinze  ans,  on  le  comptait  déjà  parmi  les  meilleurs  poètes. 
4e  la  HoUaode.  Il  fut  admis,  peu  de  temps  après,  dans  la  chambre 
de  rhétorique  d'Amsterdam,  puis  se  maria,  et,  tout  en  étudiant  les 
auteurs  latins  et  français,  fit  le  commerce  de  la  bonneterie.  Sa  pre- 
mière tragédie,  intitulée  la  Destruction  de  Jérusalem j  date  de  1620. 
C'était  un  essai  timide  et  informe  où  brillait  çà  et  là  une  lueur  de 
vrai  talent.  Quelques  années  après,  il  en  composa  une  autre  qui 
produisit  dans  toute  la  HoU^itnde  une  violente  rumeur.  Elle  portait  le 
nom  de  Palamède.  C'était»  sous  un  titre  supposé,  l'histoire  touchante 
de  ce  noble  et  vertueux  Olden  Bameveld  qui  mourut  victime  de  son 
patriotisme  et  de  l'ambition  de  Maurice ,  prince  d'Orange.  Les  amis 
de  Maurice  intentèrent  un  procès  au  poète.  Il  prit  la  fuite  et  s'en 
alla  d'abord  chercher  un  refuge  chez  son  beau-père ,  qui ,  dans  son 
effroi ,  refusa  de  le  recevoir,  puis  chez  d'autres  parens,  qui  ne  furent 
pas  plus  courageux.  Enfin,  il  trouva  un  asile  dans  la  demeure  d'un 
de  ses  amis.  Pendant  ce  temps,  on  agitait  au  tribunal  la  question  de 
sa  culpabilité.  Un  magfetrat  qui  avait  les  mêmes  opinions  que  lui 
représenta  que  le  drame  de  Palamède  n'était  autre  chose  qu'une  his- 
toire grecque  à  laquelle  le  poète  avait  fait  de  légers  changemens. 

(1)  FoiMfeIt  £«ven,  van  Braadt. 
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Afière  édfttbcl'de  ^  Mgédfe  fMf  seMé,  ii»<^  ^ëlttetf  jotirs'iipTè»  il  en 
parut  une  seconde,  et  dans  l'espace  dfeqtirt^Bl^atiWelSr,  H  s^Ù'fé^' 
pttitdlt'eti'ltbrfcfide  des  mflHefd  d^eitiiMplÉMèsr. 

En'  i«t7s  i(  fit  M  vo^è  en  DortenMirk'  et  «n  SMOe,  et  fM  âecdéfltf 
tf^€M^  dtetindiofi  {»ftr  Guilave-AdôIfAiéf:  Eflims,  iliotftddé  tMâiti^^ 
d^AiMMMdam  part  qo^  jpf^èce  nàtioMIe,  flVW^f  d^AMsfîfiy  qdè  Ton 
jDfM  èmroi%  dM(j[É6  «rinéè  me  fbiè  sIhc  cé^^KéMfè  dv^  0e  pieM  ré»^' 
peet  qtie  les  HDlMhdaiè'con^vetit'aYit  tl^iRons  Aë  leUr  eoûtiée. 
Ses^  deftiiëres^  Mtiées-  se  paÉs^è^nf  dMà*  d^arhèri»  j^WteRflWiH:  Er 
dmhrtfhe'dGmduHë  de  s«m  fll»  lë^  irtiine.  Affittbl?  iMi"  I'Age\  épMM  pa»< 
le  traTBJI',  le  pcièfe  dttrt  Tes  cfeotires  étaî<?rtl  dèitt  toofë^  l^d^afMHes; 
et'dbM1é>ifd«ftjètf^$tft^d'ntfegIoife!«c(rtttfe^ 
m  petit etoiffloia^ iMht^ë^ptétë.  Sttr T«^ flh  de 9«r vie,  îFséfif cirtK^H 
Uiioe  cMyffft^Stolfiiér^,  eonMiéf  Werften  eoftiMre  tffnf  d^aut^tHMnMd^ 
dUnu^aitimf^Mt  fé  eékf^m  s^ti  riM-à  fri^e^daits  fasédte^^Mè 
dogntftkfiftf  dtf  {!F^bfeèlaM}$»!ie.  Ce  fet  densf  eie9  îdééS'i^^ééKVir  str 
tragédie  de»'  l^é^et'  du  ^oèrtie  (ftftfl'on'  liegHiile  cditi<M tlM^  de 
se^ineniMlW^^dffhM!»,  ^<(f»ia  pMi'fiti^  Myitè^s  ék  Daniel  Aa 
siiliev  de  sbr  Atrtmtiee^  pUys«q#e»>él  ifiorMeff,  lé  pntivH!  Yoifdel^ 
afvsit  eiÉfeofe'  aiite  orMfite',  tfoè  9M||tAiè^  érafîitte ,  cetfc^jdë  iM>tÉ]#. 
9s*9dmi(ë,  taodto'ffuè  le»  iMWcfttt  iMn«ten>d^ilftrtiâtëftn 
dflienriMiMSf  «>reesès'chev«m  Mètiesr,  «M  fhm«rMé,  ^  së^<irètf0M 
déMil^ledrdiireUepitMrlWilirtheiiretti!  piài8«^aùdèVdèldi^é*^oyëP 
kHiiM«i^0iar  le'tlMiyreitdë'M  Mteèréi^  smts  dèilto  ll«nlieiidair  étieom 
iSbfer  dMiRMiiiMPCi  aw  f(M  de  ^iMi'iîoeHir  M^sèM'hartiioi#É#p*d6'tÉf 

i»toQS  cei^fMd«'pèéttf(^  sef  ^i^MiettettiieQMfHe^eltcetfé'iitf 

iiq«>ii<de^diKr  (Miim<h(Mfrdlte  syMt«itHie> 
Ii'MeiÉ>u»«iViM96,  erftfJeitteM  d  ifeuvgfAtlHt^^Ml 

<MI^|MI&  d{Cta]^M^  tnMAiM  : 

Vif  rtiœlio  et  musb  gf atas  Vondèltus  hic  est. 

SifWîAiOTMriil  poMtr  niCidMf^él  «M^ 

ânà  «pfè^tDMr mmiètf  l)«t(ii«6iVrtodltfii> MMuf,  se itlHllWIIPi*» 
j^rt  l6  iMtitV'dtP  viH-cBilMilSR V  iWiiJieiit'Vttlit^  iMin'et'lë'pMMM|HP 
aMM/aokMiÉlq  wsMsIë  ^ittoMl|jlfc  dë9¥ieltéiKli¥itMÂ  oiymiMiitfUil 
Cats,  qni  vivait  dans  le  même  temps  que  Hooft  et  Vondel,  est  de 
tous  les  poètes  hollandais  celui  qui  est  #1»  ly  pliy  [»nWlgWt^fa 
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Di^issaçce,  s^  car/*ièi;ç  l^llante ,  H^IpigDaient.  cejpendant  du|>euRJ[e,f|t 
de  ia  bottrgepi5ie.,Né  en  1577  à  Brouwer^hav^p  (l*uDe  famîlle  j^atri- 
denne,  il  fat  envoyé  i  Orléans  ^çfxr  y  terminer  se^  études  ^n  droi^^ 
e^ devint. suGçessjveipentpei^sionnairè  de,m^d|ebQ}ujg,  pibassac|euf 
€|p  Angleterre  et  grand  pensioqnaire  de  Hollande;  mais  .d^ns  Teiejc- 
dcç  deees  hautes  fqnctipnsll  consery^t  i^p  intiment  pqéti^ùe  noJ)Ip 
et  tpi)chant,  et  le  §oir,.au.8ortir,du  coçiçeil ,  qprès  avoir  trfi^ité  avçc  Açs 
tirâtes  des  provinces  les  ^fEMres  du, pays,  il  éprivqjt  une  .leçon  de 
Hiorale  pour  le  peuple,  jine  fable,  51Q  a&ioqie  ^lein  de  ^Quce  sagesse. 
A  j'ftge  de^50ixagat€i-^q\nze  ans,  il  demanda  à  se  ({émettre  de  ses  em- 
jplois,^et,  lorsque  le  stathouder  eut  accédé  à  ses  \œux,  il  se  j^ta  ^ 
^çnpux  au  jpilieu  de  l'assemblée  .fies  états  .et  remercia  le  ciel  de 
r9v<tîr  sou^Opu  pendant  sa  longue  et  laborieuse  cai;rière.  Quelques 
jfours  après,  II  ét^iit  à  sa  mai^pn  de  campagne,  peureux  .devoir  fait 
Sun  devojr,  lisant,  rêvant  et  tirant, de  .chacune  de  ses  lectures  et  de 
chacun  de  ses  rêves  guel^ue  réflexion  utile,. 

^1  mourut  en  .1660 ,  à  Tâge  de  gus^tre-vin^-trois  ans.  .L*adin)ir|ij(i<]^ 
•^es  Hollan^ais^pur  lui  est  un  tt^t.^e  m(Elv^^çaractérist|q\le..Qu^.^ 
se  figure  ^eux  volumes  in-folio  serrés  ^^t  comtpacts,  remplis  de  gu^r 
^çf4ns,  de  .fables  sentencieuses,  de  madrigaux ,  gu|,  squs  un  vpile 
my thologi(]ue ,  cenfei:ni€^t  un.jm-éqep^e  de  morale,  de  4lescript|iqns 
souvept  très  Crpides;  ((à  (^t  là,  des  vers  latins,  des  inscr^tio(is,il|^ 
Idylles  :  cei  sont  Jes  œpyres  de  Çat^.  ^En  Fjç^ce ,  le.plu^  \ntrépide  lec- 
teur reculerait  devant  un  tel  déluge  de  vers,  et  ^  nous  essayions  d'en 
traduire  de^  frag^ftiens,  je  crois  qu*ils.sembler$tient  bien  fadçs  au  pu- 
blic <j|ui  a  besoin  de  tant  d'accensp§$sioni\ésj)our  s*^puvqir.  ^ais 
le;^  Hplland^s.aimept  ces  compqsitipns  di4pcti^ues  et.séri^ses^  ççs 
sts^ces  qui^ravent  dçins  leqr  souvenir  une  jpen^ée  utile^,  i^n  dp^Q^ 
.de  I9  yie  pr^tij^ue.  fti  Hqllan^Ie ,  cl^acun  Ut  les  vers  de  Ç^ts;  on  1^ 
retrouve  dans  toutes  les  (amillqs  à  côté  de.  la  Bib)e,  on  les  apprend 
par  cœur,  et,  lorsqu'on  parje  de  liji.,  pn  ne  llf(pj[)eye  que  [e  bpnj^re 
Çat^.  JUn  écrivain  hollandais  a  dit  :  «  Les  œ|ivres  de  £ats  donnent  la 
luipière  à  plus  d*aveugles  et  fqnt^honte  àj)lus  de  fous  que  celles  4e 
tous  les  poètes  r^ni^.  <>  .C'est  ppusser^l'adaiication  j^n  .peu  loin  ;  j» 
jju'on  jpeut  louer  jSans  crainte  d'être  .^énienti ,  c'est  le  ^nt;jig]|^ent 
^liponètet^,  ^e  vertu ,  qui  éc^e Ji  plwpi^,P^Ç  ^^^?  <^^  œuvres,  la 
douce  qt  sagp,mpra^e^u'el]es  expripc^nt^^le  bien-^tre^ueJ'oaép];pi\^e 
^  rechercha  auxjovrs.de,tfp\ite  et  dcitristesse  lesj^ieux  efise^gne- 
meps.i^u'eUlçs  fenferçaent^  et  Jp  le dempn^e ;  y  a-t-jl  une  desti.q^ 
4e. j[)o^^  f^w  touGl^aote  <^e  çeÇe  de  t'hpgjyme  ^^^i^,  jip  bpjit  4.^  A^Sff- 
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siècles,  donne  encore  des  consolations  aux  vieillards,  des  préceptes 
aux  jeunes  gens,  et  dont  toute  une  nation  qe  parle  qu'avec  un  sen- 
timent de  respect  et  d'amour  filial? 

Au  xvur  siècle,  la  Hollande  retomba  sous  la  domination  de  la 
France.  Boileau  fut  son  maître,  Racine  et  Corneille  ses  idoles,  et  la 
littérature  classique  son  idéal.  Désormais,  adieu  toutes  ces  tentavives 
d'indépendance  qui  avaient  fait  la  gloire  de  Hooil  et  de  Yondel,  et 
ce  caractère  national  que  Cats  imprimait  à  ses  œuvres.  Les  écrivains 
nouveaux  s'étonnent  de  l'outrecuidance  de  leurs  prédécesseurs  et  se 
replacent  comme  des  écoliers  dociles  sous  la  férule  de  la  France.  Oh 
imite  la  France  dans  ses  modes  et  ses  constructions,  dans  ses  fêtes  et 
ses  caprices.  Les  jardins  sont  divisés  en  losanges  de  fleurs,  et  les 
plates-bandes  de  gazon  coupées  comme  des  branches  d'éventail  ;  let 
arbres,  taillés  par  le  ciseau,  s'arrondissent  en  voûte,  s'élancent  eà 
pyramides,  à  la  grande  honte  de  la  bonne  nature,  qui  n'avait  pas 
pensé  à  leur  donner  ces  formes  raffinées.  Les  nymphes  et  les  muses 
ornent  la  façade  de  chaque  maison  ou  mirent  leur  visage  de  marbre 
dans  l'eau  trouble  d'un  étang.  Cupidon  apparaît  au  fond  d'un  bosquet, 
tenant  son  arc  en  main  prêt  à  percer  le  cœur  du  premier  bourg- 
mestre qui  passera  par  là ,  avec  sa  canne  à  pomme  d'or  et  son  habit  à 
paillettes.  Plus  loin  c'est  la  chaste  Diane,  dont  les  épaules  nues  gre- 
lottent huit  mois  de  l'année  sous  un  ciel  pluvieux,  et  Vénus  plus  nue 
encore,  dont  le  givre  a  flétri  les  traits,  dont  la  gelée  a  disloqué  les 
membres,  et  qui  est  devenue,  par  suite  de  ces  malheurs,  une  divi- 
nité fort  morale,  car  elle  ôte  à  ceux  qui  la  regardent  l'envie  de  la 
suivre  à  Cythère.  Toute  la  mythologie  grecque,  repoussée  par  le  bon 
sens  de  Yondel,  reparait  dans  les  livres,  dans  les  peintures  de  pla- 
fonds, dans  les  madrigaux  qu'un  amant  envoie  à  sa  maîtresse,  dans 
les  conseils  qu'un  père  donne  à  son  fils.  Yondel  lui-même  est  banni 
de  la  scène  comme  un  ignorant,  et  ses  drames  religieux  sont  rem- 
placés par  des  pièces  d'une  galanterie  achevée. 

Que  de  tragédies  imitées  ou  copiées  servilement  du  français!  que 
d'épopées  qui  commencent  par  une  invocation  aux  muses  et  se  ter- 
minent par  le  triomphe  d'un  héros!  que  d'idylles  langoureuses  où  les 
moutons  soupirent  auprès  d'un  berger  qui  soupire  encore  plus  fort 
qu'eux  pour  une  cruelle  Philis!  Pardonnez-moi,  mes  chers  amis  de 
Hollande,  de  traverser  en  toute  h&te  ce  temps  de  froides  et  fausses 
contrefaçons.  Je  me  sens  saisi  d'une  indicible  terreur  rien  qu'à  voir 
l'énorme  in-^*"  qui  contient  à  peine  les  douze  chants  de  Hoogvliet  sur 
le  patriarche  Abraham,  rien  qu'à  voir  les  descriptions  de  M"*  de  Mer- 
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ken ,  les  traductions  de  Jean  Nomsz,  et  même  les  poésies  fugitives  de 
M"*''  de  Lannoy.  S'il  y  a  dans  ces  œuvres,  qui  faisaient  la  joie  de  vos 
pères,  une  trace  d'originalité,  je  me  déclare  coupable,  et  je  vous  de- 
mande de  nouveau  pardon. 

Le  poète  qui ,  à  cette  époque ,  avait  incontestablement  le  plus  de 
verve  et  d'esprit,  était  Langendyk.  Il  écrivit  des  comédies  humo- 
ristiques dont  quelques-unes  peignent  assez  bien  certains  ridicules; 
mais  il  a  peu  d'invention ,  et  il  tombe  souvent  dans  des  détails  de 
mœurs  par  trop  grossiers. 

Douze  vers  de  Voltaire  m'obligent  à  parler  d'un  autre  écrivain  du 
xviii"  siècle,  dont  les  productions  sont  aujourd'hui  très  oubliées  ou 
tout  au  moins  très  négligées.  Il  s'appelait  Guillaume  Van  Haren. 
Une  partie  de  son  temps  fut  employée  à  remplir  des  fonctions  diplo- 
matiques, une  autre  à  écrire  en  vers  fort  durs  un  long  poème  épique 
intitulé  Friso.  C'est  le  récit  des  aventures  fabuleuses  de  ce  héros 
batave  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  article,  qui  des  rives 
fleuries  de  l'Inde  vint  peupler  les  plaines  marécageuses  de  la  Hol- 
lande. Quelques  critiques  néerlandais,  dans  une  effusion  de  patrio- 
tisme en  vérité  on  ne  peut  plus  touchant,  ont  eu  la  bonté  de  dire 
que  cette  épopée  pourrait  bien  être  placée  non  loin  de  l'Énélde.  Je 
pense  que,  pour  lui  donner  cet  éloge,  ils  ne  se  seront  pas  cru  obligés 
de  la  lire,  et  il  est  probable  aussi  que  Voltaire  s'était  dispensé  du 
même  labeur  de  patience  lorsqu'il  adressait  cette  flatteuse  épitre  à 
l'auteur  : 

Démosthène  au  conseil  et  Pindare  au  Parnasse, 

L'auguste  vérité  marche  devant  tes  pas. 

Tyrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace, 

Et  tu  tiens  sa  trompette  organe  des  combats. 

Je  ne  puis  t'imiter,  mais  j'aime  ton  courage; 

Né  pour  la  liberté,  tu  penses  en  héros  ; 

Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu'en  sage, 

Et  vivre  obscurément  s'il  veut  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître; 

A  Rome  on  est  esclave,  à  Londres  citoyen , 

La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  maître. 

Et  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 

Guillaume  Van  Haren  avait  un  frère ,  qui  fit  comme  lui  des  poé- 
sies lyriques  et  une  épopée.  Celle-ci  n'a  pas  moins  de  vingt-quatre 
chants,  divisés  en  octaves  comme  la  Jérusalem  délivrée.  Le  sujet  en 
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est  empruDi)té  à  Fune  des  époques  les  plos  mémorables  de  rhistoir« 
de  Hollande^  au  temps  où  une  troupe  de  protestons  zélés,  portant 
avec  orgueil  le  titre  de  gueux  qui  leur  avait  été  donné  par  les  sei- 
gneurs espagnols,  engageaient  énergiquement  la  lutte  qui  devait 
afiranchir  leur  pays.  U  y  a  dans  ce  poème  des  scènes  tracées  avec 
fermeté,  des  incidens  qui  ont  une  certaine  candeur;  mais,  pour  le 
sauver  des  ténèbres  de  la  mort,  des  poètes  modernes  en  ont  re£ût 
en  grande  partie  le  style,  et  il  faudrait  en  faire  autant  pour  l'épopée 
de  Friso,  qui  éveilla  la  muse  de  Voltaire.  0  Voltaire,  quel  mensonge 
de  plus  a  mettre  sur  votre  conscience  ! 

J'aimerais  à  citer  Poot  comme  un  homme  de  talent,  si  les  criti- 
ques hollandais,  par  les  éloges  outrés  qu'ils  lui  ont  donnés,  ne 
m'ôtaient  la  possibilité  de  lui  assigner  la  place  qu'il  mérite.  N'ont-ib 
pas  été  y  dans  leur  enthousiasme,  jusqu'à  le  mettre  en  parallèle  avec 
Robert  Burns?  Comparer  Poot  à  Burns,  c'est  comparer  un  de  ces 
j;0lis  arbrisseaux  des  jardins  du  xvm'  siècle,  façonnés  à  la  main, 
tailladés  et  peignés,  au  chêne  des  montagnes  qui  grandit  sans  en- 
traves,, et  dont  les  larges  branches  s'étendent  sur  l'eau  des  lacs.  Burns 
et  Poot  ont  été  tous  deux  fermiers,  voilà  le  point  de  ressemblance 
qui  existe  entre  eux  ;  mais  le  premier  a  chanté  d'une  voix  pure  et 
fraîche  comme  le  souffle  des  vents,  dans  son  vallon  d'Ecosse,  les 
plus  touchantes,  les  plus  naïves  émotions  de  l'ame,  et  le  second  a 
souvent  noyé  dans  une  vaine  phraséologie  des  idées  qui,  pour  avoir 
quelque  charme,  devraient  être  exprimées  très  simplement. 

Bellamy,  enfant  du  peuple  comme  Poot,  a  plus  de  sentiment  et 
d'animation;  il  naquit  à  Flessingue,  en  1757.  Son  père  était  bou- 
langer, et  voulait  qu'il  fût  boulanger  comme  lui;  mais  le  jeune 
poète ,  sentant  sa  vocation ,  n'accomplissait  qu'à  regret  la  tâche  qui 
lui  était  imposée,  et,  dès  qu'il  avait  une  heure  de  loisir,  il  lisait  et 
s'essayait  à  faire  des  vers.  Un  chant  qu'il  composa  pour  une  fête 
anniversaire  de  sa  cité  natale  attira  sur  lui  l'attention  d'uo  homme 
généreux  et  éclairé  qui  l'enleva  à  son  hund)le  profession  et  lui  fit 
faire  ses  études.  Le  talent  dont  la  nature  avait  doué  Beliamy  acquit 
alors  les  qualités  qui  lui  manquaient  :  la  pureté  d'expression,  la  grâce, 
l'harmonie.  Malheureusement  le  poète  mourut  au  moment  où  il 
donnait  le  plus  d'espérances,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  II  a  laissé 
quatre  petits  volumes  de  poésies  lyriques,  parmi  lesquelles  il  y  a 
plusieurs  pièces  touchantes,  entre  autres  une  qui  a  pour  titre  Roselie^ 
C'est  l'histoire  d'une  pauvre  jeune  fille  qu'un  pêcheur  emporte  ea 
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riant  au  milieu  des  flots  de  la  grève ,  et  qui  meurt  dans  ce  jeu  cruel. 
On  cite  aussi ,  comme  un  morceau  plein  d'une  noble  et  ardente  indi- 
gnation ,  l!ode  suivante,  intitulée  le  Traître  à  la  patrie  : 

<t  Ce  fut  pendant  la  nuit  que  ta  mère  t'enfanta ,  pendant  la  nuit  la  plus 
sinistre  !  Les  esprits  infernaux  assistaient  à  ta  naissance,  Foiseau  des  ténèbres 
fit  entendre  par  trois  fois  son  cri  de  fatal  augure,  la  mer  trembla,  les  flots 
mugirent.  Une  sombre  rumeur  pénétra  jusque  dans  le  chœur  des  anges.  Ta 
mère  te  regarda,  et  la  vie  s'enfuît  de  son  cœur  désolé.  Ton  père  gémit,  te 
regarda  de  plus  près  et  fut  terrassé  par  la  douleur,  car  alors  une  voix  réson- 
nait dans  sa  demeure  comme  un  coup  de  tonnerre,  et  cette  voix  disait  :  Que 
chacun  s'éloigne  de  c^  monstrueux  enfant.  Le  ciel  dans  sa  colère  l'a  mis  au 
monde  pour  le  malheur  dû  peuple.  Le  plus  cruel  démon  de  l'abîme  sera 
son  guide  sur  la  terre.  Cet  enfant  trahira  sa  patrie ,  et  frappera  la  liberté  au 
cœur.  L'or  ne  rassasiera  pas  son  ame  avide  de  richesses.  Toute  sa  vie  jouet 
de  son  ambition ,  il  sera  l'ardent  esclave  des  princes.  Son  cœur  ne  sera  que 
fausseté,  sa  bouche  ne  vomira  que  mensonges.  Sans  crainte  et  sans  pudeur.  Il 
s'écriera  avec  orgueil  :  L'action  est  à  moi  !  En  vain  vous  essayerez  de  détruire 
son  œuvre,  en  vain  vous  lui  opposerez  la  force  et  les  remparts.  Il  est  né  pour 
le  malheur  de  sa  patrie,  pour  la  calamité  du  peuple.  Traître,  monstre  maudit, 
honteuse  création  de  la  nature,  que  la  colère  de  Dieu  qui  t'épargne  dans  ce 
monde,  te  précipite  un  jour  dans  les  flammes  éternelles!  Mais  non,  il  vaut 
mieux  que  tu  comprennes  la  noirceur  de  ton  crime.  Que  la  foudre  vengeresse 
ne  t'atteigne  pas,  tu  ne  peux  craindre  la  foudre.  Non,  il  faut  que  ton  ame  se 
contracte ,  se  tourmente  elle-même  dans  le  sentiment  de  ton  indignité,  qu'elle 
éprouve  dans  sa  torture  le  pouvoir  de  Dieu,  et,  quand  viendra  le  dernier 
jour,  on  lira  sur  ta  tombe  :  Ci-gît  celui  qui  fut  la  malédiction  de  ses  amis  et 
de  ses  proches,  celui  qui  donna  la  mort  à  sa  patrie  !  » 

Van  Alphen,  grand  seigneur  comme  Cats,  procureur-général  à  la 
cour  d'Utrecht,  puis  pensionnaire  de  Leyde,  publia  plusieurs  recueils 
de  poésies  religieuses  et  morales,  et  des  fables  naïves,  des  contes 
poiH*  les  enfans,  qui  sont  très  souvent  réimprimés  et  très  recherchés 
dans  toute  la  Hollande;  mais  on  ne  saurait,  à  vrai  dire,  les  compter 
parmi  les  œuvres  d'art. 

Feîth,  qui  jouit  encore  en  Hollande  d'une  grande  réputation,  es- 
saya d'aborder  le  théâtre  et  n'y  réussit  guère;  il  fut  plus  heureux  dans 
ses  poésies  lyriques,  dans  quelques  odes  inspirées  par  un  ardent 
patriotisme,  comme  celles  qui  ont  pour  titre  :  Aux  ennemis  de  la 
ISéerlandCj  Hymne  à  la  Liberté^  la  Victoire  de  Doggersbank,  r Amiral 
de  Ruyter,  et  dans  quelques  élégies.  C'est  l'un  des  poètes  les  plus 
mélancoliques  que  la  Hollande  ait  jamais  eu.  Il  aimait  les  Nuits 
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d'Young,  la  tristesse  de  rAIIeraagne  et  de  TAngleteire.  Il  écrivit  un 
roman  sentimental,  Ferdinand  et  Constanciay  qui  parut  une  véritable 
hérésie  aux  yeux  des  positifs  Hollandais.  L'idée  de  la  mort  revient 
souvent  dans  ses  œuvres;  tantôt  il  la  montre  sous  un  voile  funèbre, 
au  milieu  d'un  chant  d'amour,  tantôt  il  l'exprime  en  quelques  vers 
brefs  et  sentencieux ,  comme  ceux-ci  : 

«  La  race  humaine  tombe  comme  les  feuilles  des  arbres.  Nous  naissons  et 
nous  passons.  Le  berceau  touche  à  la  tombe.  Entre  ces  deux  limites,  un  rêve 
nous  séduit,  un  drame  se  déroule  dans  le  cœur.  Notre  existence  va  de  rafflic- 
tion  a  la  joie  et  de  la  joie  à  raffliction;  le  roi  monte  sur  son  trône,  Tesclave 
se  courbe  devant  lui ,  —  la  mort  souffle  sur  le  théâtre,  et  tous  deux  ont  cessé 
d'être.  » 

Feith  a  écrit  aussi  un  poème  en  quatre  chants,  intitulé  les  Tom- 
beaux,  plus  imposant  que  les  méditations  d'Hervey,  et  d'une  tendance 
d'idées  plus  générales  que  les  Sepolcri  d'Ugo  Foscolo  (i). 

lïelmers,  né  à  Amsterdam  en  1767,  a  consacré  la  plupart  de  ses 
chants  à  célébrer  la  gloire  ou  à  déplorer  les  malheurs  de  son  pays. 
En  1793,  il  peignit,  dans  un  poème  intitulé  de  Geest  des  Kivads  (le 
Génie  du  Mal),  la  révolution  qui  allait  éclater  en  Hollande.  Plus 
tard,  il  raconta  en  vers  enthousiastes  la  lutte  que  les  Hollandais  ont 
soutenue  contre  la  France  en  1672  et  1678.  Son  œuvre  capitale. 
De  Hollandsche  Natie  (  la  Nation  hollandaise) ,  est  une  sorte  de  pané- 
gyrique en  six  chants  long  et  froid,  dans  lequel  l'auteur  retrace  les 
vertus  caractéristiques,  les  actions  d'éclat  de  ses  compatriotes,  et  les 
époques  les  plus  brillantes  de  leur  histoire.  La  pensée  de  patriotisme 
qui  l'inspira  en  a  fait  le  succès.  Ce  poème  me  rappelle  une  anecdote 
qui  ajoute  un  trait  assez  curieux  à  tout  ce  que  l'on  a  déjà  raconté  des 
susceptibilités  de  la  police  impériale.  Dans  le  second  chant,  le  poète 
gémit  sur  la  décadence  de  sa  nation;  mais  il  espère  que  cet  état  de 
douleur  et  d'affaissement  ne  sera  que  de  courte  durée.  L'ombre  de 
Vondel  se  montre  à  ses  yeux  et  lui  présage  l'apparition  prochaine 
d'un  astre  réparateur.  La  censure  impériale  exigea  que  l'auteur 
Joignît  une  note  à  ce  passage,  une  petite  note  fort  douce,  où  il  était 
dit  que  l'astre  réparateur  annoncé  par  Vondel  venait  de  luire,  et  que 
c'était  Napoléon. 

Ajoutons  aux  divers  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  une  très 


(1)  Ce  poème  a  été  traduit  en  vers  français  par  un  écrivain  de  Maëstricht , 
M.  Glavareau. 
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grande  quantité  de  traductions  d'ouvrages  français,  allemands,  an- 
glais, une  longue  histoire  des  Pays-Bas  par  M.  Wagenaar,  qui  est, 
comme  l'a  dit  un  spirituel  écrivain  anglais,  une  sorte  de  procès-verbal 
de  rhistoire  rédigé  par  un  clerc  de  notaire  :  voilà ,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  ce  qu*a  produit  à  peu  près  le  xvui*  siècle  et  le  commencement 
du  xis:'' siècle  dans  les  silencieuses  plaines  de  Hollande. 

L'époque  actuelle  est  plus  hardie  et  plus  vivace;  le  souffle  du  ro- 
mantisme a  pénétré  au  sein  de  ces  cités  où  siégeaient  autrefois,  sur 
leur  chaire  curule  ornée  d'emblèmes  ingénieux ,  les  chambres  de  rhé- 
torique ,  et  Bilderdyk  a  donné  l'impulsion  à  plusieurs  écrivains  de 
talent;  Bilderdyk,  l'un  des  hommes  les  plus  prodigieux  qui  aient 
jamais  voué  leurs  veilles  aux  muses  et  pris  le  bonnet  de  docteur  dans 
une  université:  poète,  jurisconsulte,  médecin,  historien,  astronome, 
antiquaire,  chimiste,  dessinateur,  philologue,  ingénieur  et  critique, 
il  semble  qu'il  ait  été  saisi  par  le  démon  de  Faust,  emporté  de  région 
en  région  dans  les  domaines  de  l'étude  sans  pouvoir  jamais  apaiser 
sa  soif  de  science.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  et  infatigable  explo- 
ration ,  une  sorte  de  course  au  clocher  à  travers  les  broussailles  les 
plus  ardues  de  l'érudition  et  les  précipices  de  l'erreur,  pour  arriver 
À  découvrir  tantôt  les  lois  de  l'organisme  animal,  tantôt  les  phéno- 
mènes de  la  végétation,  aujourd'hui  une  nouvelle  glose  sur  Homère, 
demain  une  interprétation  ignorée  d'une  page  de  Cujas.  Sa  fortune 
fut  comme  son  génie,  incertaine,  capricieuse,  bizarre.  A  vingt  ans, 
couronné  avec  éclat  dans  un  concours,  il  abandonne  soudain  la 
poésie  qui  venait  de  lui  faire  si  vite  une  si  grande  réputation  :  il  se 
jette  dans  la  politique;  il  émigré  avec  le  stadhouder  et  donne  des 
leçons  de  langue,  de  dessin,  de  jurisprudence,  pour  vivre.  L'Angle- 
terre l'ennuie,  il  va  en  Allemagne.  Le  romantisme  allemand  l'irrite, 
îl  retourne  en  Hollande.  Le  roi  Louis  l'appelle  à  sa  cour,  le  reçoit 
avec  distinction,  lui  donne  un  traitement  considérable,  un  titre 
honoriflque.  Le  voilà  riche  et  heureux;  mais  Louis  quitte  la  Hol- 
lande, et  Bilderdyk ,  qui  était  un  peu  comme  la  cigale,  aimant  mieux 
chanter  que  de  songer  aux  mauvais  jours,  tombe  dans  la  misère.  11 
sollicite  une  chaire  à  l'université  de  Leyde,  et  on  la  lui  refuse. 
EnGn,  le  gouvernement  lui  accorde  une  pension,  et,  à  l'aide  de  ce 
modique  secours,  il  continue  ses  études,  ses  recherches,  il  écrit  des 
vers,  de  la  prose,  des  tragédies,  des  idylles,  et,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  commençait  un  poème  épique 
sur  la  destruction  du  monde  primitif.  Ses  œuvres  se  composent  de 
plus  de  trente  volumes  d'art,  de  science,  de  littérature:  il  a  touché. 
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à  toutes  les  ^piestioos ,  discuté  toutes  les  théories  et  jeté  au  milieu 
des  paradoxes  parfois  les  plus  étranges  les  éclairs  les  plus  merveil-^ 
leux.  Pour  oser  apprécier  dans  Tensemble  tant  de  travaux  si  dispa- 
rates, U  faudrait  des  années  d'étude,  et  les  fragmens  que  now  pour-* 
rions  en  extraire  n'en  donneraient  qu'une  idée  faible.  Force  nous  eA 
donc  de  passer  à  côté  de  ce  singulier  écrivain  comme  on  passe  a  céité 
d*UD  cbêue  séculaire,  sans  eu  compter  les  rameaux  et  sans  en  me- 
surer la  hauteur.  Dans  sa  viellesse,  il  était  fort  préoccupé  de  pensées 
religieuses,  de  pensées  mystiques,  et  il  les  a  semées  dans  Tame  4^ 
plusieurs  jeunes  gens. qui  venaient,  comme  des  disciples  dévoués» 
interroger  son  expérience  et  recueillir  ses  «ntrdiens.  Sur  d'autres,  il 
^  agi  par  ses  principes  d'esthétique  ou  ses  tendances  politiques;  et 
ce  qu'il  n'a  pu  fcûre  par  la  parole,  il  le  fait  chaque  jour  eucore  par 
ses  œuvres  ;  il  est  le  premierguide  d'ude  foule  de  jeunes  esprtts  stu- 
dieux et  entreprenans,  il  est  le  chef  d'une  nouvelle  littérature. 

Dans  tout  ee  qui  s'écrit  aujourd'hui  en  Hollande,  il  y  a  bien  plus 
de  véritable  sentiment  de  nationalité  qu'il  n'y  en  avait  dans  les 
couvres  élégantes  du  xvin°  siècle.  Les  poètes,  les  érudits,  compreu- 
neut  enfin  que  l'on  a  assez  fait  parader  sur  la  scène  les  Alexandre  et 
les  Artaxerce,  et  qu'ils  peuvent,  sans  se  compromettre,  en  venir  à  une 
époque  un  peu  moins  éloignée,  nous  montrer  d'autres  héros  et  d'au- 
tres traditions.  Une  société  de  Leyde  s'occupe  avec  zèle  ^es  questions 
de  philologie  et  de  littérature  hollandaise.  Un  écrivain  habile  et  érudit> 
M.  de  Clercq ,  a  pubhé  un  excellent  travail  sur  l'influence  des  diverses 
littérature^  étrangères  en  Hollande.  M.  de  Jongbe,  l'archiviste  <bi 
royaume,  écrit,  après  vingt  années  de  recherches  patientes  et  éclai- 
rées, une  histoire  complète  de  la  marine  hoUandaise.  C'est  sans 
aucun  doute  l'un  des  livres  les  plus  consciencieux  qu'on  ait  jao^s 
faits.  P'autres  ouvrages,  entrepris  dans  une  même  pensée  de  patrie^ 
tisme,  ont  obtenu  un  légitime  succès.  Dans  le  nombre,  je  distingue 
Y  Histoire  de  la  Poésie  néerlandaise  ^  de  M.  J.  de  Vries,  le  Diction-^ 
naire  biographique  et  anthologique,  de  M.  Geysbeck,  une  Histoire  de 
la  Littérature  hoilfindaisey  par  M.  Siegenbec)i,  et  une  autre  en  fran- 
çais, par  H.  s'Gravenwaert,  qui  joint  à  ses  titres  de  critique  et  de 
philologue  habile  celui  de  poète  élégant;  un  très  bon  travail  de 
]tf .  y^n  der  Berg  sur  les  traditions  néerlandaises  du  moyen^^ge,  et 
un  recueil  des  anciens  chants  populaires,  par  M.  Lejeuue. 

If.  i,  Yan  Leuni^  est  l'uq  des  écrivains  actuels  les  plup  féconds  et 
les  phis  goûtés  de  la  Hollande.  Il  n'a  que  quarante  ans,  et  il  a  déjà 
publié  qut^tre  rooms  et  neufs  volumes  d^  poésies,  Né  à  Amstodani 
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d'une  famille  patricienne  qui  s'est  acquis  un  honorable  renom  dans  la 
magistrature  et  l'enseignement,  M.  Van  Lennep  se  trouva,  dès  sa 
première  enfance,  placé  dans  les  conditions  lés  plus  favorables  pour 
acquérir  promptement  une  brillante  et  sérieuse  instruction.  La  société 
éclairée  au  oiilieu  de  laquelle  il  vivait,  les  leçons  de  sou  père,  profes- 
seur à  l'athénée  d'Amsterdam ,  littérateur  érudit  et  poète  aimable» 
tout  contribua  à  développer  bien  vite  dans  l'ame  du  futur  romancier 
de  la  Hollande  l'amour  de  l'étude  et  le  sentiment  de  la  poésie.  Son 
preHiier  ouvrage  date  de  1820;  c'est  un  recueil  plus  remarquable 
par  la  netteté  et  la  fhcilité  du  style  que  par  la  pensée.  Mais  le  style 
a  toujours  été ,  pour  les  Hollandais ,  une  question  de  la  plus  grande 
knportance,  et  ce  début  du  jeune  écrivain  fut  accueilli  avec  faveur. 
Bientôt  sa  muse  s'enhardit  et  s'élança  vers  un  plus  large  espace;  il 
se  mit  à  étudier  Thistoire  de  son  pays  et  trouva  dans  les  annales  du 
moyen-âge  des  pages  héroïques,  des  fhits  mémorables  qui  sou- 
riaient tout  à  la  fois  à  son  patriotisme  et  à  son  imagination.  Le 
sujet  de  chacune  de  ses  œuvres  est  emprunté  à  cette  source  féconde; 
ses  poèmes  sont  des  épopées  en  vers  lyriques  qui  racontent  les  péri- 
péties d'une  guerre  nationale ,  l'éclat  d'une  victoire  et  la  renomnoée 
cl*UB  héros.  Ses  romans  peignent  les  sites  illustrés  par  quelque  évé- 
nement traditionnel,  et  retracent  avec  une  rare  vérité  les  croyances, 
les  mœurs  des  anciens  Hollandais,  et  les  coutumes  de  certaines  pro* 
vinces  (1).  On  voit  que,  dans  ces  divers  récits,  il  a  essayé  de  faire 
pour  la  Hollande  ce  que  Walter  Scott  a  fait  avec  tant  d'éclat  pour 
l'Ecosse,  et,  s'il  est  resté  au-dessous  de  son  modèle,  il  n'en  a  pas 
moins  le  mérite  d'avoir  frayé,  dans  la  littérature  de  son  pays,  une 
nouvelle  route  et  ravivé  habilement  des  noms  glorieux ,  des  faits  poé- 
tiques, des  usages  touchans,  naguère  encore  méconnus  ou  ignorés, 
M.  Bogaers  «  né  à  Botterdam  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
M.  Van  Lennep,  n'a  écrit  que  deux  petits  poèmes  et  un  ouvrage  en 
prose;  mais  ces  trois  ouvrages  sont  travaillés  avec  un  soin  extrême, 
et  cités  déjà  comme  des  productions  classiques.  Dans  le  premier  de 
ses  poèmes ,  l'auteur  raconte  la  dernière  navigation  et  les  dernières 
heures  de  Heemskerk,  le  noble  amiral  de  Hollande,  qui,  après  avoir 
exploré  jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble  les  mers  polaires,  s'en  alla  mourir 
à  Gibraltar.  Dans  Je  second,  il  retrace  avec  grâce  et  sentiment  l'his- 
toire de  Moïse  sauvé  des  eaux  du  Nil.  Son  volume  en  prose  est  un 

(1)  Uo  des  plus  réoens  et  des  meilleurs  romans  de  M.  Yan  Lennep,  la  Rou  de 
fkkama,  a  élé  traduit  en  allemand  et  en  français,  et  Ton  en  a  reudu  compte  dan» 
«ette  Mevue- 
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traité  sur  la  déclamation.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  couronnés  par 
des  sociétés  littéraires. 

Dans  cette  môme  ville  de  Rotterdam,  où  M.  Bogaers  écrit  ses  vers 
si  châtiés  et  si  corrects,  habite  Tollens,  le  poète  le  plus  populaire  de 
la  Hollande.  Tollens  est  né  à  Rotterdam  en  1778.  Il  a  publié  des  odes 
et  des  chansons,  les  unes  tendres  et  gracieuses,  les  autres  empreintes 
d'un  profond  sentiment  de  patriotisme,  presque  toutes  renaarquables 
par  la  simplicité  de  la  forme,  et  presque  toutes  chéries  du  peuple. 
C'est  lui  qui  a  composé  le  chant  national  hollandais  qui  est  pour  son 
pays  ce  qu'est  le  Gode  save  the  king  pour  l'Angleterre,  et  que  j'ai 
souvent  entendu  entonner  en  chœur  dans  les  rues  par  les  ouvriers, 
dans  les  écoles  par  des  centaines  d'enfans.  Qu'on  me  permette  d'en 
citer  au  moins  quelques  strophes  non-seulement  comme  œuvre  poé- 
tique, mais  comme  expression  d'une  pensée  populaire. 

«  Que  celui  dont  les  veines  renferment  un  vrai  sang  hollandais  pur  de  toute 
contagion  étrangère ,  que  celui  dont  le  coeur  palpite  pour  la  patrie  et  pour  le 
roi  unisse  sa  voix  à  la  nôtre.  Qu'il  vienne  à  nous  avec  une  ame  libre  et  chante 
le  chant  de  fête  qui  plaît  au  ciel ,  le  chant  du  prince  et  de  la  patrie  ! 

«  Frères,  entonnez  tous  avec  la  même  pensée  ces  accords  entendus  du 
maître  suprême.  Il  a  aux  yeux  de  Dieu  une  vertu  de  moins,  celui  qui  oublie 
le  prince  et  la  patrie.  Il  n'a  dans  sa  froide  poitrine  nul  amour  pour  ses  frères, 
celui  qui  ne  s'émeut  pas  à  notre  chant,  à  notre  prière  pour  le  prince  et  pour 
la  patrie. 

«  Dieu,  protège,  garde  le  sol  où  nous  vivons,  le  coin  de  terre  où  s'éleva 
notre  berceau ,  où  l'on  creusera  notre  tombe.  Nous  t'adressons  notre  prière 
avec  une  ame  émue,  ô  Dieu,  conserve  notre  prince  et  notre  patrie! 

«  Protège  le  roi  sur  son  trône.  Que  sa  puissance  ait  constamment  pour  base 
la  justice.  Qu'il  se  montre  toujours  à  nos  yeux  moins  brillant  par  l'or  de  sa 
couronne  que  par  ses  vertus  !  Soutiens  et  dirige  le  sceptre  entre  ses  mains. 
Anime  et  défends  le  prince  et  la  patrie. 

a  Dans  un  même  vœu  nos  coeurs  se  confondent.  Dans  la  joie  et  dans  la 
douleur,  nous  n'avons  qu'une  même  pensée  :  le  prince  et  la  patrie.  Écoute , 
ce  n'est  pas  un  cri  qui  souffre  un  désaccord ,  c'est  une  parole  d'amour,  c'est 
un  même  chant  pour  le  prince  et  pour  la  patrie.  » 

Parmi  les  poètes  dont  la  Hollande  aime  à  prononcer  le  nom,  je 
dois  citer  M.  Da  Costa,  disciple  de  Bilderdyk,  écrivain  austère  et 
religieux  dont  l'ame  s'attendrit  sur  les  douleurs  de  la  vie  humaine, 
puis  s'élance  avec  enthousiasme  vers  les  régions  éternelles;  Beets, 
qui  joint  dans  ses  vers  la  mélancolie  de  la  pensée  allemande  à  la 
pureté  du  style  classique;  Withuys,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  chants 
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lyriques  d'un  ton  très  ferme,  entre  autres  un  sur  le  pavillon  de  Hol- 
lande, qui  est  fort  aimé  de  ses  compatriotes. 

Et  maintenant ,  hélas  !  il  faut  le  dire  :  cette  poésie  dont  je  tâche 
d'énumérer  avec  la  plus  rigoureuse  impartialité  les  titres,  dont 
j'essaye  d'établir,  comme  un  généalogiste,  les  preuves  de  noblesse» 
cette  poésie  n'entrera  qu'une  des  dernières  dans  le  grand  chapitre 
des  muses.  Les  critiques  de  Hollande  ont  beau  lui  mettre  la  couronne 
sur  la  tête,  et  lui  élever  avec  une  naïve  piété  des  arcs  de  triomphe 
dans  leurs  journaux,  l'honnête  fille  ne  croit  pas  elle-même  à  sa 
souveraineté ,  et  n'ose  passer  la  frontière  de  peur  de  se  voir  con- 
tester son  sceptre ,  son  manteau,  et  traitée  comme  une  vassale  pré- 
somptueuse de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Mais  de  même  que 
le  voyageur,  après  avoir  traversé  de  larges  et  riches  contrées,  se 
réjouit,  lorsqu'il  arrive  sur  une  terre  moins  féconde,  de  trouver  en- 
core une  gerbe  d'épis,  un  bouquet  de  fleurs,  de  même,  quand  des 
hautes  régions  où  nous  emporte  le  génie  des  grands  poètes  anciens 
et  modernes,  nous  redescendons  dans  les  cités  de  Hollande,  nous 
nous  plaisons  à  découvrir  çà  et  là,  au  milieu  des  entrepôts  du  com- 
merce et  des  machines  de  l'industrie,  une  fleur  de  poésie,  dût  cette 
fleur  ne  pas  avoir  le  même  parfum  ni  le  même  éclat  que  celles  de 
France  ou  d'Angleterre. 

Ajoutons  à  ceci  que  la  littérature  hollandaise,  à  travers  les  dif- 
férentes phases  par  lesquelles  elle  a  passé ,  au  milieu  même  de  son 
penchant  à  l'imitation,  a  toujours  conservé  une  physionomie  dis- 
tincte et  des  qualités  sérieuses  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  si 
durables  et  si  continues,  l'élégance  dans  le  style  et  la  moralité  dans 
la  pensée.  Là  les  œuvres  de  l'imagination  sont  dominées  par  la 
raison.  La  littérature  se  traite  un  peu  comme  les  affaires,  avec  calme 
et  prudence.  C'est  une  distraction  agréable  pour  quelques-uns,  un 
besoin  plus  impérieux  pour  quelques  autres,  mais  un  besoin  au- 
quel on  ne  sacrifie  qu'une  partie  de  son  temps  et  de  ses  rêves.  Là, 
tous  ceux  qui  écrivent  ont  une  fortune  indépendante  ou  une  tâche 
réguUère  à  remplir  qui  pourvoit  aux  besoins  matériels  de  leur  exis- 
tence. L'étude  des  lettres  est  un  titre  honorifique,  quelquefois  un 
moyen  d'avancement  dans  une  carrière,  jamais  une  profession.  Von- 
del,  comme  nous  l'avons]  dit,  était  bonnetier,  Hooft  était  gouver- 
neur de  Muyden.  De  nos  jours,  les  poètes,  les  romanciers  hol- 
landais, cherchent  également  à  se  faire  une  position  administrative, 
commerciale,  pour  pouvoir  suivre  avec  plus  desécimté  leur  penchant 
littéraire.  M. Van  Lennep  est  procureur  fiscal  à  Amsterdam,  M.  s'Gra- 
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venswaert  conseiller  d'état,  M.  Bogaers  avocat,  M.  Beets  pasteur  daD6 
un  village,  et  M.  Tolleos  est  épicier  à  Rotterdam,  Dans  un  tel  état  de 
choses  et  dans  un  pays  où  tout  prend  naturellement  une  attitude  grave 
et  contenue,  la  littérature  ne  peut  pas  avoir  les  capricieux  élans,  la 
fougue  ardente  et  désordonnée  qu'elle  a  souvent  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Allemagne.  Ces  hommes  qui  vivent  d^une  vie  si  régu- 
lière, le  jour  assis  à  un  bureau,  le  soir  retirés  dans  leur  famille,  ne 
voudraient  pas  publier  des  œuvres  qui  seraient  réprouvées  par  leurs 
sages  parens,  parleurs  sages  amis,  et  qui  les  compromettraient  in- 
utilement aux  yeux  de  ceux  dont  ils  attendent  un  appui.  Ils  s'appli- 
quent donc  à  suivre  les  anciennes  règles,  et  ils  n'écrivent  pas  un  livre 
dont  la  mère  puisse  défendre  la  lecture  à  sa  fille.  Il  y  a  en  Hollande 
quatre  mille  poètes  inscrits  dans  les  fastes  littéraires,  et  des  milliers 
de  poèmes  imprimés  sur  grand  papier  vélin,  ornés  de  vignettes,  cités 
avec  éloge,  avec  enthousiasme  même,  par  les  critiques  du  pays,  et 
l'on  n'en  noterait  peut-être  pas  vingt  dont  la  tendance  ne  soit  essen- 
tiellement sérieuse,  morale  et  pratique.  Si  cette  austère  physionomie 
d'une  littérature  est  fort  respectable,  elle  finit,  il  faut  le  dire,  par 
devenir  passablement  monotone;  et,  pour  mon  compte,  j'avoue  qu'en 
parcourant  les  œuvres  en  prose  ou  en  vers  que  les  Hollandais  re- 
commandaient le  plus  à  mon  admiration,  j'ai  souvent  regretté  de  ne 
pas  y  trouver  un  de  ces  très  graves,  mais  charmans  péchés  de  rai- 
son, comme  on  en  voit  dans  Schiller,  dans  Byron  et  dans  quel- 
ques-uns de  nos  poètes  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lacunes, 
la  littérature  hollandaise ,  par  cela  même  .qu'elle  n'a  pas  suivi  le 
mouvement  impétueux  des  autres,  est  importante  à  signaler,  comme 
l'expression  fidèle  et  constante  de  l'un  des  peuples  les  plus  esti- 
mables qui  existent. 

X.  MARMIEa. 
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L'autre  soir  à  l'Opéra ,  fétaîs  placé  entre  ufl  bourgeois  de  Paris  qnf 
disait,  d'un  air  profond,  au  second  acte  du  PreysckHfs  :  Faut-il  que 
ces  Allemands  soient  simples  pour  croire  à  de  pareilles  sornettes  f  -^ 
Et  un  bon  Allemand  qui  s'éctiait  avec  indignation ,  en  levant  les  yeux 
et  les  bras  au  ciel,  c'est-à-dire  au  plafond  :  — ^Ces  Français  sont  trop 
sceptiques;  ils  ne  conçoivent  rien  an  merveîllenxi.  -^  Le  bourgeois 
scandalisé  reprenait,  s'adressant  à  sa  femme  :  -^Vraiment,  ce  hibou 
qui  roule  les  yeui  et  bat  des  ailes  est  indigne  de  la  scène  française! — 
L'Allemand  outragé  reprenait  de  son  côté,  s'adressant  aux  étoiles, 
c'est-è-dire  aux  quinquets  : — Ce  hibou  bat  des  ailes  à  contre-mesure, 
et  ses  yeux  regardent  de  travers.  Il  aurait  besoin  d'être  soumis  à 
Topération  du  strabisme.  Un  public  allemand  ne  souffrirait  pas  une 
pareille  négligence  dans  la  mise  en  scène  !  — Les  Allemands  n'ont  pas 
de  goût,  disait  le  bourgeois  parisien.  -^  Les  Français  n'ont  pas  de 
conscience,  disait  le  spectateur  allemand. 

—  A  qui  en  ont  ces  messieurs?  demandai-Je  dans  fentr'acte  à  un 
spectateur  cosmopolite  qui  se  trouvait  derrière  moi ,  et  qui ,  par  pa- 
renthèse,  est  fort  de  mes  amis.  Comment  se  ihit-il  que  la  mauvaise 
tenue  de  ce  hibou  les  occupe  plus  que  l'écrit  du  drame,  si  admirable* 
ment  rendu  parla  musique? 

—  L'Allemand  n'est  pas  content  de  certaines  parties  de  l'exécution, 
me  répondit  le  cosmopolite ,  et  il  s'en  prend  au  décor.  C'est  bien  de 
l'indulgence  ou  de  la  retenue  de  sa  part.  Quant  au  bourgeois,  il  va 
à  l'Opéra  pour  voir  le  spectacle,  et  il  écoute  la  muskiuç  aveis  les  yeux. 
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—  Eh  bien  !  pour  ne  parler  que  du  spectacle  ^  repris-je ,  que  vousr 
en  semble?  Vous  qui  avez  vu  représenter  ce  chef-d'œuvre  sûr  les 
premières  scènes  de  l'Europe,  trouvez- vous  qu'il  soit  mal  monté 
(comme  on  dit]  sur  la  nôtre? 

—  Je  ne  suis  pas  du  tout  mécontent  de  ce  sabbat,  répondit-il, 
quoique  j'y  trouve  trop  peu  de  diablerie.  Les  apparitions  du  premier 
plan  sont  trop  négligées,  trop  rares,  et  ne  sont  pas  combinées  à 
point  avec  les  paroles  du  drame  et  avec  l'intention  du  compositeur. 
Je  n'ai  pas  vu  le  sanglier  dont  le  rugissement  sauvage  est  si  bien 
exprimé  dans  la  musique.  S'il  a  passé,  c'est  si  vite ,  que  je  ne  l'ai  point 
aperçu.  A  la  place  de  l'apparition  d'Agathe ,  je  n'ai  vu  qu'un  revenant 
quelconque.  Ces  squelettes  et  ces  lutins  sont  beaucoup  plus  laids 
qu*il  ne  faut,  et  ne  produisent  pas  du  tout  l'effet  que  produisent  en 
Allemagne  les  chiens  et  les  oiseaux  innombrables  qui  s'élancent 
sur  la  scène.  Les  aboiemens  et  le  bruit  des  ailes  sont  pourtant  indi- 
qués dans  l'orchestre,  et  c'est  traiter  un  peu  lestement  la  pensée  de 
Weber  que  de  lui  retirer  ses  manifestations  nécessaires.Yoilà  de  quoi 
l'Allemand  se  plaint,  et  il  a  raison.  Mais,  ce  qui  pour  moi  fait  com- 
pensation ,  c'est  la  beauté  de  ce  paysage,  la  profondeur  de  ces  toiles  « 
la  transparence  de  ces  brouiUards,  ce  je  ne  sais  quoi  d'artiste,  de 
poétique  et  d'élevé  |qui  préside  à  la  composition  du  tableau.  Sur  au- 
cune autre  scène,  on  n'aurait  mis  autant  de  goût  et  d'intelligence  à 
peindre  le  site  en  lui-même.  Cette  cascade  dont  le  bruit  sec  et  froid 
vous  pénètre  et  vous  glace,  ces  rideaux  de  brume  qui  s'éclaircissent 
et  s'épaississent  tour  à  tour,  cela  est  vu  et  senti  grandement  par  le 
décorateur.  C'est  que  le  Français  a  plus  que  l'Allemand  le  sentiment 
de  la  vraie  beauté  dans  la  nature,  témoin  les  grands  paysagistes  que 
la  France  seule  a  produits  depuis  quelques  années.  Il  y  a  une  véritable 
renaissance  de  ce  côté-là.  L'Allemand  voit  les  choses  autrement;  il 
veut  embellir  la  nature.  Elle  ne  sufBt  pas  à  son  imagination,  il  la 
peuple  de  fantômes,  il  donne  aux  objets  réels  eux-mêmes  des  formes 
fantastiques.  La  scène  allemande  essaie  minutieusement  de  réaliser 
cette  pensée  du  poète,  et  je  crois  qu'ici  on  a  bien  fait  de  ne  pas  le 
tenter.  Il  eût  fallu  sacrifier  des  effets  de  vérité  à  des  effets  de  fan- 
taisie ,  et  peut-être  eût-on  perdu  ces  beaux  effets  sans  atteindre  au 
bizarre  effrayant  des  effets  contraires.  En  résumé,  on  peut  dire  que 
chaque  peuple  a  son  fantastique,  et  qu'il  serait  plus  que  difficile  de 
concilier  les  deux. 

—Si  vous  parlez  de  Paris  et  devienne,  répondis-je,  je  vous  accorde 
que  ces  différences  sont  tranchées;  mais  si  vous  allez  au  cœur  de 
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notre  peuple,  si  vous  pénétrez  dans  nos  provinces,  au  fond  de  nos 
campagnes,  vous  y  trouverez  des  traditions  si  semblables  à  celles  de 
l'Allemagne  et  de  FÉcosse,  que  vous  reconnaîtrez  bien  que  ces 
poèmes  populaires  ont  une  source  commune.  Les  poètes  et  les  artistes 
des  diverses  nations  s'en  inspirent  plus  ou  moins.  L'Angleterre  a 
Shakespeare  et  Bj  ron ,  l'Allemagne  Goethe,  la  Pologne  Mickiewicz , 
rÉcosse  Ossian  et  Walter  Scott.  Nous  n'avons  rien  de  semblable. 
Nos  superstitions  n'ont  point  eu  d'illustre  interprète  et  n'en  auront 
pas;  l'esprit  voltairien  leur  a  porté  le  dernier  coup,  et  notre  moderne 
école  fantastique  n'a  été  qu'une  pâle  imitation  de  celles  de  nos  voi- 
sins. Elle  n'a  rien  produit  de  durable;  c'est  une  affaire  de  mode.  Le 
Français  des  hautes  classes  et  celui  des  classes  moyennes  rient  des 
contes  de  revenans,  et  défendent  aux  valets  d'en  troubler  la  cervelle 
des  enfans.  L'Allemand  éclairé  n'y  croît  pas  davantage,  mais  il  n'en 
rit  pas;  il  les  aime.  Personne,  à  cet  égard,  n'a  mieux  peint  l'esprit 
allemand  que  Henri  Heine. 

Quant  à  nous,  continuai-je,  nous  avons  lu  les  contes  d'Hoffmann 
avec  un  plaisir  extrême;  mais  l'impression  que  nous  en  avons  reçue 
n'a  pas  modifié  nos  habitudes  de  logique,  notre  impérieux  besoin  de 
la  recherche  des  causes ,  et,  par  conséquent,  cette  raison  un  peu 
froide  et  railleuse  qui  scandalise  l'Allemand.  J'avoue  que  rien  n'est 
plus  risible  que  l'esprit  fort  qui  veut  tout  expliquer  sans  rien  savoir; 
mais  il  y  a  une  autre  faiblesse  qui  consiste  à  s'interdire  toute  expli- 
cation, bien  qu'on  ne  manque  pas  de  science,  et  qui  n'est  pas  moins 
ridicule.  Voilà,  je  crois,  la  différence  entre  les  deux  nations.  Le 
Français,  par  amour  du  vrai,  nie  ou  méconnaît  toute  vérité  nou- 
velle; l'Allemand,  par  amour  du  fabuleux,  refuse  de  constater  la 
vérité  qui  contrarie  ses  chimères.  Mais,  je  vous  le  répète,  descendez 
au  cœur  du  peuple  ;  vous  trouverez  dans  les  grandes  villes  une  popu- 
lation intelligente  et  active,  qui,  bien  qu'initiée  à  la  raison  et  à  la 
logique  des  hautes  classes,  se  souvient  encore  des  traditions  de  son 
enfance  et  des  contes  de  sa  nourrice  villageoise.  Et  si  vous  voulez 
aller  au  village,  sans  vous  éloigner  beaucoup  de  Paris,  vous  trouverez 
la  fable  de  Freyschûtz  aussi  vivante  dans  les  imaginations  rustiques 
que  vous  venez  de  la  voir  sur  ce  théâtre. 

—  Je  serais  curieux  de  m'en  assurer,  dît  mon  cosmopolite. 

— Eh  bien!  repris-je,  allez  un  peu  causer  avec  les  gardes  fores- 
tiers et  les  bûcherons  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Ils  vous  racon- 
teront qu'ils  ont  entendu,  dans  les  nuits  brumeuses  de  l'automne, 
passer  la  chasse  fantastique  du  grand-veneur.  Il  en  est  même  qui  ont 
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rencontré  cette  chasse  terrible,  ces  biches  époayantées  fuyant  devant 
la  mente  bruyante,  et  ces  grands  lévriers  dont  la  race  est  perdue  et 
qui  devancent  la  course  des  feux  follets,  et  les  chasseurs  avec  leurs 
trompes  au  son  funèbre,  et  le  grand-veneur  en  personne,  avec  son 
habit  rouge,  son  panache  flottant  et  son  cheval  noir  comme  la  nuit« 
piaffant,  reniflant,  et  faisant  fumer  la  bruyère  sous  ses  pieds  autour 
de  ces  arbres  séculaires  qui  forment,  au  plus  obscur  de  la  forêt,  le 
carrefour  du  Grandr-Veneur, 

—  J'ai  souvent  passé  sous  ces  beaux  arbres,  répondit  mon  interlo- 
cuteur, lorsqu'ils  étalent  couverts  de  soleil  et  de  verdure,  et  je  n'au- 
rais jamais  cru  que  les  morts  osassent  venir  prendre  leurs  ébats  aussi 
près  de  la  capitale. 

—  Si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi ,  lui 
dis-je ,  je  vais  vous  dire  comme  quoi  j'ai  été  tout  près  de  croire  à 
une  fable  conforme,  à  bien  des  égards,  au  poème  du  Freyschutz. 

— Je  vous  en  prie,  me  dit-il,  et  je  vous  promets  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Eh  bien!  continuai- je,  franchissez  en  imagination  une  dis- 
tance de  quatre-vingts  lieues.  Nous  voici  au  centre  de  la  France, 
dans  un  vallon  vert  et  frais,  au  bord  de  l'Indre,  au  bas  d'un  coteau 
ombragé  de  beaux  noyers  qui  s'appelle  la  côte  d'Urmont,  et  qui 
domine  un  paysage  tout-à-fait  doux  à  l'œil  et  à  la  pensée.  Ce  sont 
d'étroites  prairies  bordées  de  saules,  d'aulnes,  de  frênes  et  de  peu- 
pliers. Quelques  chaumières  éparses,  l'Indre,  ruisseau  profond  et 
silencieux,  qufse  déroule  conune  une  couleuvre  endormie  dans 
l'herbe,  et  que  les  arbres  pressés  sur  chaque  rive  ensevelissent  mys- 
térieusement sous  leur  ombre  immobile;  de  grandes  vaches  ruminant 
d'un  air  grave,  des  poulains  bondissant  autour  de  leur  mère,  quel- 
que meunier  cheminant  derrière  son  sac  sur  un  cheval  maigre,  et 
chantant  pour  adoucir  l'ennui  du  chemin  sombre  et  pierreux;  quel- 
ques moulins  échelonnés  sur  la  rivière,  avec  les  nappes  de  leurs 
écluses  bouillonnantes  et  leurs  jolis  ponts  rustiques  que  vous  ne 
franchiriez  peut-être  pas  sans  un  peu  d'émotion,  car  ils  ne  sont  rien 
moins  que  solides  et  commodes;  quelque  vieille  filant  sa  quenouille, 
accroupie  derrière  un  buisson ,  tandis  que  son  troupeau  d'oies  ma- 
raude à  la  hâte  dans  le  pré  du  voisin  :  voilà  les  seuls  accidens  de  ce 
tableau  rustique.  Je  ne  saurais  vous  dire  ou  en  est  le  charme,  et 
pourtant  vous  en  seriez  pénétré,  surtout  si,  par  une  nuit  de  prin- 
temps, un  peu  avant  les  feuchailles,  vous  traversiez  ces  sentieis  de 
la  prairie  où  l'herbe,  semée  de  mille  fleurs,  vous  monte  jusqu'aux 
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genoux,  où  le  buisson  exhale  les  parfams  de  Tanbépine,  et  où  le  tau- 
reau rougit  d'une  voix  désolée.  Par  une  nuit  de  la  fin  d'automne , 
votre  promenade  serait  moins  agréable,  mais  phis  romantique.  Vous 
marcheriez  dans  les  prés  humides,  sur  iroe  grande  nappe  de  brume 
blanche  comme  l'argent.  Il  faudrait  tous  méfier  des  fossés  grossis 
par  le  débordement  de  quelque  bras  de  la  rivière,  et  dissimulés  par 
les  joncs  et  les  his.  Vous  en  seriez  averti  par  l'interruption  subite  des 
croassemens  des  grenourlles,  dont  votre  approche  troublerait  le  con- 
cert nocturne.  Et  «i  par  hasard  vous  voyiez  passer  à  vos  côtés,  dans 
le  brouillard ,  tine  grande  omfbre  blanche  avec  ira  bruit  de  chaînes, 
Il  ne  faudrait  pas  vous  flatter  trop  vite  que  ce  fût  un  spectre;  car  ce 
paurraft  bien  être  la  jument  blanche  de  quelque  fermier,  traînant 
les  fers  dont  ses  pieds  de  devant  sont  entravés. 

Le  plus  mystérieux  et  le  plus  pittoresque  de  ces  moulms  cachés 
sous  le  feuillage  et  abrités  par  le  versant  rapide  du  coteau  d'Urmont 
(eh!  mon  Dieu,  si  quelque  rustique  habitant  de  notre  VaHëe  Noire 
était  là  pom*  m'entendre  prononcer  ce  nom,  vous  le  verriez  dresser 
l'oreflle  comme  un  cheval  ombrageux),  le  plus  joli,  dis-je,  de]ces 
moulins,  celui  qui  fut  jadis  le  plus  prospère  et  qui  désormais  ne  l'est 
plus,  c'est  le  moulin  Bianchet.  Hélas!  il  n'a  pas  toujours  de  l'eau 
maintenant  dans  les  chaleurs  de  Tété,  «t  pourtant  jamais  il  n'en  a 
manqué  du  temps  ^qne  Mouny-Robrn  enétaitlememiier.  Le  moulin 
qui  est  au^essus  et  celui  de  Lamballe,  qui  esrt  au-dessous  en  Temon- 
tant  et  en  suivant  le  même  cours  d'eau,  en  inanquaieiit  sonveiït.  Les 
meuniers  maudissaient  la  saison ,  ils  tourmentaient  «n  vain  leurs 
écluses,  ils  épuisaient  jusqu'à  la -dernière  goutte  de  leurs  réservoirs 
sans  poirvoir  conteirterjlems  cliens,  «t  pendant  ce  temps  la  roue 
du  moulin  Blanchet  tournait  triomphante  et  <%assait  à  grand  bmit 
des  flots  d'écume.  Mouny-Robin  satitfaisait  toutes  ses  pratiques,  et 
voyait,  comfme  de  juste,  venir  à  lui  tontes  celles  de  «s  confrères 
malheureux;  c'e*  que  Mouny-»obin  était  sorcier,  c'est  quH  s'était 
donné  à  Gêorgeon. 

Qu'est-ce  que  Georgeon?  Qu'-estHîe  que  Bamiel?  ;6éorgeon  est  nn 
diable  bien  meOin.  le  ti\m  jamais  fru  réussb*  a  le  Toir,  iquoique  j^  aie 
fait  mon  possible.  Mm  tant  d'aifti^sTont  vu ,  que  l'on  ne  saurait 
révoquer  en  ^oute  son  en^enoe,  et  soaintervention  dmis  les  affaires 
de  nos  paysans.  (Test  lui  qui  donne  de  Feau  au  moulin ,  de  l'herbe 
au  pré ,  de  l'embonpoint  aux  bestiaux ,  et  surtout  du  gibier  au  chas- 
seur, car  il  e*  particulièrement  l'Esprit  de  la  chasse.  11  trotte  dans 
les  guérets,  Il  rôde  dans  les  buissons,  il  coEttrarie  les  chasseurs  mal- 
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adroits,  il  gambade  la  nuit  dans  les  prés  avec  les  poulains,  et,  quand 
il  parcourt  la  forêt,  il  est  toujours  accompagné  d'au  moins  cinquante 
loqps ,  lors  même  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  le  pays.  Lorsqu'on 
le  surprend  dans  cet  équipage ,  on  s'assemble  de  tous  les  hameaux 
environnaus  pour  faire  une  battue;  mais,  quoi  qu'on  fasse,  les  loups 
deviennent  invisibles ,  et  le  Malin  se  moque  des  chasseurs.  C'est 
que  les  favoris  de  Georgeon  ne  se  mêlent  jamais  de  ces  battues  ;  ils 
n'ont  à  discrétion  des  perdrix  et  des  Uèvres  qu'à  la  condition  de 
respecter  les  loups,  et  de  les  aider  à  se  soustraire  à  la  persécution. 
A  quoi  bon  battre  le  bois  et  se  donner  tant  de  peine?  vous  dira-t-on. 
Nous  ne  trouverons  pas  un  seul  loup  aujourd'hui.  C'est  un  tel  qui  les 
a  serrés  dans  sa  grange.  Allez-y.  Vous  en  trouverez  là  plus  de  cent 
à  la  crèche. 

Ah  !  combien  de  loups  Mouny-Robin  a  ainsi  hébergés  et  sous- 
traits à. nos  recherches  I  C'est  grâce  à  lui,  sans  doute ,  que  nous  n'en 
avons  jamais  vu  un  seul  à  quatre  lieues  à  la  ronde ,  et,  sous  ce 
rapport ,  c'était  un  sorcier  bien  utile  aux  moutons  du  pays. 

Mais  un  sorcier  est  toujours  réputé  méchant  et  nuisible,'  et 
Mouny-Robin  fut  toujours  vu  de  mauvais  œil.  C'était  pourtant  la 
plus  douce  et  la  plus  obligeante  créature  du  monde.  Lorsque  je  l'ai 
connu,  il  était  encore  jeune;  c'était  un  homme  assez  grand,  mince, 
et  d'une  apparence  délicate,  quoique  d'une  forc^rare.  Je  me  sou- 
viens qu'un  jour,  voulant  traverser  son  pré  pour  éviter  de  faire  un 
long  détour,  je  me  trouvai  empêché  par  un  très  large  fossé,  rempli 
d'eau  et  de  vase.  Tout  à  coup  je  le  vis  sortir  de  derrière  un  saule. 
— ^Vous  ne  passerez  pas  là,  mon  enfant,  me  dit-il,  c'est  impossible. — 
Cela  ne  me  paraissait  pas  impossible;  mais  quand  j'essayai  de  poser 
les  pieds  sur  les  pierres  aiguës  et  glissantes  qui ,  jetées  çà  et  là  dans 
je  fossé ,  formaient  une  sorte  de  sentier,  je  trouvai  la  chose  plus 
difficile  que  je  ne  l'avais  pensé.  J'étais  avec  un  enfant  plus  jeune  que 
moi,  qui  me  dit  :  N'essayez  pas  de  passer.  Mouny  ne  veut  pas;  c'est 
un  [endroit  ensorcelé  par  lui,  et,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  beaucoup 
d'eau ,  s'il  le  veut ,  nous  allons  nous  y  noyer. 

Comme  nous  étions  en  plein  jour,  et  que  je  n'ai  jamais  eu  peur  à 
cette  heure-là,  je  me  moquai  de  cet  avertissement,  et  j'appelai 
Mouny.  —  Viens  ici,  lui  dis-je,  et  si  tu  es  un  brave  sorcier,  fais-moi 
passer  par  le  meilleur  chemin ,  puisque  tu  le  connais.  —  Il  fut  très 
satisfait  de  cette  déférence.  —  Je  savais  bien ,  dit-il ,  d'un  air  triom- 
phant ,  que  vous  ne  passeriez  pas  là  sans  moi.  —  Et  venant  à  moi , 
quoiq;ril  fut  très  pâle  et  parût  exténué  par  une  fièvre  qui  le  rongeait 
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depuis  plus  d'un  an,  il  me  prit  à  la  lettre  entre  ses  mains,  m'enleva 
en  Tair  comme  il  eût  fait  d'un  lièvre,  et,  marchant  sur  les  pierres 
jalonnées  avec  une  parfaite  sécurité  malgré  ses  gros  sabots ,  il  me 
passa  à  l'autre  bord  sans  broncher.  —  Toi>  dit-il  à  l'autre,  suis-moi, 
et  ne  crains  rien. — L'autre  passa,  et  ne  trouva  pas  la  moindre  diffi- 
culté. Le  sort  était  levé.  Depuis  ce  jour,  j'avais  alors  dix-sept  ans , 
Mouny-Robin  me  témoigna  toujours  la  plus  grande  amitié. 

Si  j'insiste  sur  la  physionomie  de  ce  personnage ,  ce  n'est  pas 
que  je  l'aie  jamais  cru  sorcier;  mais  c'est  qu'il  y  avait  en  lui  bien 
certainement  quelque  chose  d'extraordinaire,  sinon  comme  intelli- 
gence, du  moins  comme  faculté  mystérietise.  Je  vous  expliquerai  au 
fur  et  à  mesure  ce  que  j'entends  par  là.  11  était,  quant  à  l'exté- 
rieur, au  langage  et  aux  manières,  bien  différent  de  tous  les  au- 
tres paysans,  quoiqu'il  eût  toujours  vécu  dans  les  mêmes  conditions 
d'ignorance  et  d'apathie.  Il  s'exprimait  avec  une  certaine  distinction , 
quoique  avec  une  sorte  de  cynisme  rabelaisien  qui  ne  manquait  pas 
de  sel.  11  avait  la  voix  douce  et  l'accent  agréable;  son  humeur  était 
enjouée,  et  ses  allures  familières,  sans  être  insolentes.  Bien  opposé 
aux  habitudes  de  servilité  craintive  de  ses  pareils,  qui  ne  rencontrent 
jamais  un  chapeau  à  forme  haute  sans  soulever  leur  chapeau  plat  à 
grands  bords,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  dit  à  personne  monsieur 
ou  madame,  ni  qu'il  ait  jamais  porté  la  main  à  son  bonnet  pour 
saluer.  Si  le  bourgeois  lui  plaisait,  il  l'appelait  a  mon  ami,  »  sinon  il 
l'appelait  Gagneux ,  Daudon  ou  Massicot  tout  court.  11  ne  procédait 
pas  ainsi  par  esprit  d'insurrection.  Vraiment,  il  ne  s'occupait  point 
de  politique,  ne  lisait  pas  de  journaux,  et  pour  cause.  La  chasse 
l'absorbait  tout  entier,  et  j'ai  toujours  pensé  que,  comme  chacun  de 
nous  a  une  certaine  analogie  de  caractère,  d'instincts,  et'  même  de 
physionomie  avec  un  animal  quelconque  (Lavateret  Grandville  l'ont 
assez.prouvé) ,  il  y  avait  dans  Mouny  une  grande  tendance  à  rappro- 
cher le  type  du  chien  de  ^chasse  de  l'espèce  humaine.  11  en  avait 
l'instinct,  l'intelligence,  l'attachement,  la  douceur  confiante,  et  ce 
sens  mystérieux  qui  met  le  chien  sur  la  piste  du  gibier.  Ceci  mérite 
explication. 

Quelques  années  après  mon  aventure  du  fossé  (  si  aventure  il  y  a), 
mon  frère,  étant  venu  se  fixer  dans  le  pays,  fut  pris  d'une  grande 
passion  pour  lâchasse.  C'était  dans  les  commencemens  une  passion 
malheureuse;  car,  dans  nos  vallons  coupés  de  haies  et  semés  de  pa- 
cages buissonneux,  le  gibier  a  tant  de  retraites,  que  la  chasse  est  fort 
difficile.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  tirer  juste,  il  faut  connaître  les 
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habitaâes  d«i  fiibter>  €oinba(ttre  ses  tactiques  par  une  tactique  d*ob- 
servatîon«t  d'expérience,  développer  en  soi  la  ruse,  la  présence  d'es- 
prit, la  patience ,  n'avoir  pas  de  distraction ,  savoir  tirer  an  juger 
parmi  les  broussailles,  ou  viser  si  juste  et  si  vite,  qu'on  lièvre  à  la 
course  apparaissant,  pour  une  on  deux  secondes,  dans  un  éclairci  de 
quelques  pieds  d'ouverture,  il  tombe  là ,  sans  quoi  il  ira  se  remker 
dans  des  fourrés  impénétrables.  La  perdrix  aux  champs  n'est  qu'une 
chasse  d'enfans.  Mais  le  lièvre  au  pacage  est  une  chasse  de  maîtres. 
Il  fisAit  y  être  bien  rompu ,  bien  re(tor8 ,  et  le  plus  habile  chasseur  de 
plaine  y  perdra  son  latin  et  sa  poudre,  à  moins  que,  pour  abréger  ût 
longues  années  d'apprentissage,  il  ne  fasse  intervennr  Georgeon  dans 
ses  affaires. 

—  C'est  encore  là  le  plus  sftr,  nous  disait  notre  ami  le  garde  cham- 
pêtre. Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  la  scîence  qu'9  faut  pour  ça;  et  puis 
ça  commence  bien,  mais  ça  finit  toujours  mal  avec  le  camarade. 
Voilà  Mouny*-Robta  qui  vousfera  tuer  du  gibier  tant  que  vous  vou- 
drez ,  et  lUeu  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  fin  braconnier  en  Europe  et 
même  en  France;  mais,  voyez-vous,  il  a  après  loi  un  vilain  monsieur. 
Qu'il  y  prenne  gwde  !  Un  beau  jour  il  trouvera  son  maître,  et  Geor- 
geon finira  par  le  tourer  (1). 

Au  sortir  d'on  régiment  de  hussards,  on  n'est  pas  superstitieux. 
Mon  frère,  voulant  passer  mattre  à  la  chasse,  se  fit  Féodier  de  Monny, 
et  moi,  qui  ai  toujours  aimé  à  battre  les  dmmps  et  les  prés,  à  fumer 
à  l'ombre  parfumée  d'un  noyer,  ou  à  lire  on  roman  le  long  de  la 
rivière,  je  me  mis  de  la  partie  -sans  songer  à  «mal. 

— D'abord ,  mes  enfans ,  nous  dit  Mouny-Robin,  il  faut  se  mettre 
en  diasse  à  l'heure  4e  la  grand'teesse,  si  ça  ne  l^ous  fUt  pas  Ipop  de 
peine. 

A  la  honne  heune,  pensai^je,  voilà  qw  sent  le  sorcier.  Nous  par- 
tîmes pendant  que  la  cloche  du  village  appelait  les  'fidèles  à  l'élise 
et  nous  garantissait  au  jnoiBS  contre  des  concmvens  incommodes.— 
C'est  trop  têt,  nous  dit  Monny-ftofain.  laissez  entrer  tout  le  monde; 
avant  que  le  premier  coup  de  fusil  soft  tiré,  a  ne  nousfast  raDoontrer 
ni  fille  ni  femme. 

Malgré  cette  ptéGantion^  et  qnoi^ie^  f  cnr  «ocniilaive  m  sonder 
dont  les  pratiques  nous  divertissaiest,  nons  fissions  Âe^rands  éèUtm 
pour  éviter  de  nous  croiser  dans  notre  marche  ^ivec  quelque  pay- 
sanne attardée  se  rendairit  à  l'élise,  mos  nous  trouvâmes  tootà  otnp 


(1)  Se  fottrer,  en  benrichon,  lutter  ensemble;  Ure  Umré,  être  temssé  dans  la 
latte. 
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^  face  à  face  avec  une  bergère  qui  gardait  ses  moutons  à  Tauf^  d'une 

'  '  prairie;  —Comme  elle  ne  marche  paa,  dit  mon  frère,  cela  ne  peut 

*  pas  s'appeler  une  rencontre.  —  C'est  égaf,  dit  Mouny,  c'est  bien 

^*  mauvais ,  et  la  chance  est  contre  nous.  Nous  altona  être  deux^  heures 

sans  rien  tuer. 
*  Deux  heures  se  passèrent  en  eflet  sans  que  nous  pussions  dmttre 

'^  une  seule  pièce.  C'était  à  qui  de  nou»  tirerait  le  plus  mal,  et  Houny 

^  n'était  pas  le  moins  maladroit  —  Puisque  tu  es  sorcier,  lui  did^je,.  au 

^  lieu  de  conjurer  les  mauvaises  rencontres,  tu  devrais  avoir  de»  balles 

^  qui  portent  juste.  On  dit  que  Georgeon  en  donne  à  se»  amis, 

f  t  —  Est-ce  que  vous  croyez  à  Georgeon ,  vous  autres?  dit-il  en  haus- 

sant les  épaules.  Pour  moi ,  je  regarde  tout  ce  qu'on  en  dît  comme 
3  '  autant  de  contes  pour  faire  peur  aux  enfans* 

^1  —  Mais  pourquoi  évites-tu  les  rencontres?  pourquoi  chasses-tu 

n  pendant  la  messe?  pourquoi  crois-tu  aux  mauvaises  chances? 

—  yois4u,  mon  petit,  reprit-il,  tu  paries  sans  savoir.. La  chasse  est 
V               une  chose  à  laquelle  personne  ne  connaît  rien.  Il  y  a  des  chances, 

voilà  tout  ce  que  je  peux  t'en  dire.  T'ai-je  averti  qioe  nous  aurions 
^  deux  mauvaises  heures?  Elle»  sont  passées;  regarde  au  soleil.  Eh 

bien!  voilà  une  pie  sur  un  ari>re.  Je  vais  la  tirer,  et  la  chance  sera 
^  pour  nous;  si  je  la  manquais,  nous  ferions  aussi  bien  de  rentrer;  nous 

f  manquerions  à  tout  coup. 

1  II  abattit  la  pie.  —  Ne  la  ramassez  pa»,  n'y  touchez  pas,  nous  dit-il. 

Cela  n'est  bon  qu'à  lever  un  sort. 

—  Âh  ça ,  la  bergère  était  donc  sorcière?  lui  demandai*je. 

f  — Non,  me  dit-il,  il  n'y  a  ni  sorciers  ni  sorcières;  mais  elle  avait 

une  mauvaise  influence.  Ce  n*est  pas  sa  faute.  L'influence  est  dé- 
truite; à  présent  nous  allons  trouver  deux  perdrix  à  la  Croix-Blanche. 
— Comment!  à  une  demi-lieue  d'ici?  dit  mon  frère. 

—  Pardine,  je  le  sais  bien,  répliqua  Mouny;  mâle  et  femelle  !  Vous 
pouvez  rencontrer  qui  vous  voudrez  à  présent,  et  tirer  comme  vous 

^  pourrez,  vous  tuerez  ces  perdrix-là,  je  vous  les  donne. 

Nous  les  trouvâmes  à  la  place  qu'il  avait  désignée,  et  mon  frère 
les  tua. 

—  Maintenant,  dit-il,  nous  ne  verrons  rien  d'ici  à  une  demi- 
heure  :  regardez  à  vos  montres. 

La  demi-heure  écoulée  :  — Je  veux  tuer  un  lièvre,  difr^l;  il  faut  que 
je  le  tue,  ce  diable  de  lièvre! 

Le  lièvre  passa  à  une  telle  distance,  que  mon  frère  cria  :  Ne  tirez 
pas,  c'est  inutile;  il  est  hors  de  portée.. 
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Le  coup  partit. 

— Il  a  beau  être  sorcier,  dît  mon  frère,  il  n'abattra  pas  celui-tà. 
C'est  tout-à-fait  impossible. 
— Cherche,  Rageot!  ditMouny  à  son  chien. 

—  Oui,  oui,  cherche I  dit  mon  frère  en  riant. 

Rageot  partit  comme  un  trait;  c'était  un  bien  bel  épagneul  blanc 
avec  deux  taches  jaunes.  Il  passa  la  rivière  à  la  nage,  car  Mouny 
avait  tiré  par-dessus;  il  flaira  les  buissons,  poussa  un  cri  de  joie,  fit 
vaillamment  le  plongeon  dans  les  épines,  et  rapporta  le  lièvre  criblé 
du  gros  plomb  de  Mouny. 

Ma  foi,  je  commençais  à  croire  que  Georgeon  s'était  mis  de  la 
partie. 

Il  nous  fit  plusieurs  autres  prédictions  qui  se  réalisèrent  comme 
les  précédentes.  Au  retour,  notre  chien  Médor  tomba  en  arrêt  sur 
une  compagnie  de  perdrix. 

— Laissez-moi  tirer  là-dessus,  dit  Mouny  en  retenant  mon  frère.  Il 
nous  en  faut  au  moins  six. 

Il  en  abattit  sept. 

— Bah!  c'est  trop  facile  !  disait-il  tranquillement  en  les  ramassant. 

—  S'il  n'est  pas  sorcier  ou  diable ,  disais-je  à  mon  frère  en  reve- 
nant, il  a  du  moins  quelque  pratique  secrète  que  je  ne  devine  pas. 

— Bah  !  répondit  mon  frère ,  il  a  tant  étudié  les  allures  du  gibier, 
qu'il  en  connaît  toutes  les  remises  et  toutes  les  habitudes.  Les  ani- 
maux libres  ont  une  vie  très  régulière,  et  il  suffit  de  suivre  une  de 
leurs  journées  pour  savoir  l'emploi  de  tous  leurs  autres  jours. 

—  Mais  le  lièvre  atteipt  hors  de  portée? 

—  C'est  que  son  fusil  porte  extraordinairement  loin  comparative- 
ment aux  nôtres. 

— Mais  les  sept  perdrix? 

—  C'est  qu'il  a  tiré  au  plus  serré  du  bataillon.  Je  ne  lui  conteste 
pas  d'être  plus  adroit  que  nous. 

— Mais  ses  prédictions? 

—  Le  hasard  aide  les  gens  heureux ,  et  le  bonheur  est  aux  insolens 
—Avec  cela,  on  expliquerait  toutes  choses,  et  pourtant  il  me 

semble  que  cela  n'explique  rien. 

—  Attends  à  demain  ou  à  la  semaine  prochaine,  pour  voir  com- 
ment notre  sorcier  gouvernera  le  hasard.  Tu  verras  qu'il  ne  tombera 
pas  toujours  aussi  juste  qu'aujourd'hui,  et  que  son  Georgeon  lui  fera 
fiasco  plus  d'une  fois. 

Nous  nous  mimes  à  chasser  presque  tous  les  jours  avec  Mouny. 
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Noas  y  trouvions  un  plaisir  extrême,  mon  frère,  parce  qu'il  lui  faisait 
rencontrer  beaucoup  de  gibier,  moi ,  parce  qu'il  nous  conduisait  dans 
les  sites  les  plus  charmans  et  les  plus  ignorés  de  la  Vallée  Noire.  Il 
continuait  son  système  de  conjuration  contre  les  influences  perni- 
cieuses, et  ses  prédictions.  Je  dois  dire,  pour  la  vérité  du  fait,  que 
cel}esrci  ne  se  réalisèrent  pas  toujours  parfaitement,  mais  qu'elles  se 
réalisèrent  vingt-cinq  fois  sur  trente,  et  cela  dura  non  quatre  jours, 
mais  quatre  ans  et  demi,  pendant  lesquels  Mouny-Robin  prit  sur  nous, 
comme  chasseur,  et  peut-être  aussi  un  peu  conmie  sorcier,  un  ascen- 
dant que  peu  à  peu  nous  cessâmes  de  combattre.  En  étudiant  avec 
lui  les  mœurs  du  gibier,  nous  pûmes  bientôt  nous  convaincre  que  ses 
habitudes  n*étaient  pas  aussi  régulièrement  tracées  que  nous  l'avions 
cru  d'abord.  Plus  nous  examinions  notre  guide ,  plus  nous  remar- 
quions en  lui  une  sorte  de  divination ,  à  l'endroit  de  la  chasse,  dont 
il  semblait  parfois  travaillé  et  tourmenté  comme  d'une  souffrance, 
conune  d'une  maladie.  Il  n*était  pas  charlatan  le  moins  du  monde, 
il  n'employait  aucune  manigance  cabalistique,  et,  s'il  croyait  à  Geor- 
geon,  il  s'en  cachait  bien  et  n'en  parlait  pas  volontiers.  Un  phéno- 
mène qui  s'opérait  en  Mouny-Robin  nous  mit,  quoique  vaguement, 
sur  la  voie  de  ce  que  je  crois  aujourd'hui  devoir  approcher  de  la 
vérité. 

Un  jour  (nous  avions  apparemment  toutes  les  mauvaises  influences 
contre  nous),  nous  fimes  quatre  ou  cinq  mortelles  lieues  de  pays  sans 
rien  rencontrer.  Il  semblait  que  tout  le  gibier  eût  été  frappé  d'une 
plaie  d'Egypte,  car  nous  ne  pûmes  pas  seulement  viser  une  alouette. 
Rageot  était  d'une  humeur  de  dogue,  et  Médor  nous  regardait  d'un 
ah*  mélancolique.  Deux  ou  trois  fois,  pour  tromper  leur  ennui ,  ils 
tombèrent  en  arrêt  sur  des  hérissons  et  sur  des  couleuvres;  mais 
Mouny  nous  interdisait  de  tirer  sur  ces  viles  bestioles ,  prétendant 
que  cela  gâtait  la  main.  Au  dire  des  paysans,  il  protégeait,  par  malice 
de  sorcier,  les  mauvaises  bêtes  vouées  au  diable,  car  Georgeon 
livre  au  chasseur  qu'il  protège  le  plus  noble  gibier,  à  condition  qu'il 
respectera  les  animaux  immondes  dont  il  fait  sa  société  dans  les  nuits 
de  sabbat:  les  chouettes,  les  chats  sauvages,  les  crapauds,  les  serpens, 
les  renards,  les  loutres,  les  chauves-souris,  les  loups,  etc.  Ce  jour- 
là,  Mouny-Robin  était  triste,  accablé,  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire,  et 
nonchalant  comme  il  ne  l'était  pas  souvent. 
—  Écoutez,  nous  dit-il ,  il  faut  changer  tout  cela,  je  vais  me  retirer. 
—Qu'appelles-tu  le  retirer?  lui  dis-je.  Quitter  la  chasse? 
—Non,  mon  fils,  répondit-il,  je  vais  me  retirer  dans  ce  tailKs; 
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TOUS,  ¥OBS  aUei  suivre  par  en  baa,  et  ?oo8  n'enteevez  pas  sois  bois; 
autrement,  tout  ira  mal. 

Nous  étions  habitués  à  ses  fagons  de  parier  :  nous  sulvtme&ki 
lisière  du  bois,  comptant  qu'il  allail  en  foire  soitir  qaelque  lièvfede 
sa  connaissance;  mais  il  n'en  sorUt  rien,  et  au  bout  d'un-  ipMb 
d'heure,  nous  le  vîmes  revenir  à  nous  dans  ua  état  singulier^ do 
trouble  et  d'agitation.  H  tremblait  de  tons  ses  men&btfes  et  sembbât 
brisé  de  fatigue,  de  souffrance,  ou  d'effiroi.  Sa-  blouse  étflit  souillée  de 
terre,  et  ses  cheveux  remplis  de  brins  de  mousse,  comme  s'il  eût  été 
terrassé  dans  une  lutte  violente.  Son  front  était  ruisselant  de  sueur, 
et  cependant  ses  dents  daqnaient  de  firoid. — Eh  bien  I  qn'es^ee  donc , 
s'écria  mon  frère ,  est-ce  que  tu  viens  de  te  colleter  avec  l'autorité? 

Nous  n'avions  entendu  aucun  bruit;  mais,  comme  nous  chassioM 
la  plupart  du  temps  sans  port  d'armes  et  hors  de  saison,  en  véritableB 
apprentis  braconniers ,  nous  pouvions  faire  la  rencontre  de  quelque 
gendarme,  garde  chan^ètre,  ou  de  tout  autre  fonctionnaire  public, 
et  nous  nous  apprêtions  à  prendre  le  large,  lorsque  Mouny  nous 
arrêta. — Rien,  rien!  nous  dit-il  d'une  voix  éteinte,  ce  n'est  rien  1  — 
£t  faisant  un  grand  effort,  il  se  secoua  comme  un  homn^  qui  chasse 
une  vision ,  essuya  son  front ,  empoigna  son  fusil  d'une  main  qui 
tremblait  encore,  et  s'écria,  comme  s'il  eût  été  inspiré  :  — Tout  va 
bien ,  mes  amis  !  nous  allons  faire  une  bonne  chasse  !  Il  y  aura  de 
beaux  coups  de  fosil.  —  Puisv  reprenant  son  air  doux  et  narquois: 
—  Vous,  dit-il  à  mon  frère,  vous  ne  rentrerez  pas  sans  plumes  à  la 
maison  ;  et  quant  à  toi ,  ajouta4ril  en  me  regardant,  tu  verras  po«r 
la  première  fois  de  ta  vie  tomber  deux  lièvres  du  même  coup. 

—  Et  qjui  fera  ce  beau  coup  ?  demandai-je. 

—  Quelqu'un  qui  s'appelle  Mouny-Robin  et  qui  se  moque  de  bien 
des  choses^  répondit-il  en  secouant  la  tête. 

—  Et  quand  cela  arrivera-t-il  ?  demanda  mon  frère. 

—  Tout  de  suite ,  répondit-iL  ^  Un  lièvre  parut ,  il  l'ajusta  et 
l'abattit. 

—  Cette  fois  il  n'y  en  a  qu'un,  dit  mon  finère* 

— Entrez  dans  le  buisson ,  répondit  Monny  ;  s'il  n'y  en  a  pas  deux , 
je  veux  que  celui-là  soit  le  dernier  que  je  tuerai  de  ma  vie. 

Nous  cherchâmes  dans  le  buisson ,  il  y  avait  un  second  lièvre  dont 
il  avait  cassé  les  reins  du  même  coup  qui  avait  fracassé  la  cervelle  du 
premier. 

—  Ck)mment  diable,  avais-tu  fait  pour  le  voir?  lui  dis-je;  tu  as  de 
meilleurs  yeux  que  nous! 
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—Des  yeuxt  rèpondît-il.  Mettez  telles  lunettes  que  vous  roudrei,  et 
si  vous  voyez  ce  que  je  vois,  Je  vous  fais  cadeau  de  mon  chien  et  de 
ma  Femme.  Allons,  allons,  vous ,  dit-il  à  mon  frère ,  armez  votre 
fttsîl,  la  plume  n'est  pas  loin. 

Au  bout  de  cent  pas,  nous  trouvâmes  une  bande  de  canards  sau- 
vages. Mouny  s'abstint  de  tirer.  Mon  frère  en  tua  plusieurs,  et  revint 
souper  avec  son  camier  plein  de'  canards ,  de  bécasses  et  de  pluviers. 

—•Quand  je  vous  aï  dît  que  vous  ne  rentreriez  pas  sans  plumes! 
observa  Mouny;  je  savais  bien  que  vous  ne  tueriez  pas  de  perdrix. 
C'est  égal,  vous  ne  devez  pas  être  mécontent.  Pour  ma  peine,  vous 
allez  me  promettre ,  si  nous  rencontrons  ma  femme ,  de  ne  pas  lui 
dire  un  mot  de  ce  que  nous  avons  fait  à  la  chasse. 

Il  nous  avait  tant  de  fois  recommandé  le  secret  à  cet  ègard^à,  que 
nous  n'avions  garde  d^  manquer.  Il  ne  cachait  point  à  sa  femme  it 
gibier  qu'il  avait  tué;  mais  de  quelle  façon  il  l'avait  abattu,  avec 
quel  plomb,  à  quelle  heure,  en  quel  endroR,  et  après  quelles 
paroles,  voilà  ïes  mystères  qu'il  fallait  hiî  faire,  chaque  jour,  le  ser- 
ment de  ne  pas  rév^r.  Il  ne  chassait  guère  qu'avec  nous,  et  c'était 
une  grande  marque  de  confiance  qu'il  nous  donnait.  —  Tu  te  crois 
donc  sorcier,  que  tu  caches  ainsi  ton  savoîr-fafre?lui  disions^nous.-^ 
Non ,  répondait-il  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'une  femme  sache  rien  des 
affaires  de  la  chasse  :  cela  porte  malheur. 

Cet  homme  offrait  dans  ses  idées  au  premier  abord  un  singulier 
assemblage  de  crédulité  et  de  scepticisme.  Il  ne  croyait  vraiment 
pas  au  diable,  ni  aux  mauvais  esprits,  mais  à  la  fatalité,  ou  plutôt  à 
des  influences  pernicieuses  ou  bienfaisantes,  qu'aucune  science,  je 
crois,  n'a  jamais  reconnues,  faute  peut-être  de  les  avofr  observées.  11 
eût  été  bien  important  que  nous  fussions  assez  éclairés  pour  examiner 
ou  reconnaître  les  propriétés  qu'A  attribuait  à  certains  corps,  à  cer- 
taines émanations ,  à  certains  contacts.  Quand  on  l'examinait  de  près  « 
on  voyait  bien  qu'il  n'était  pas  superstitieux  le  moins  du  Bftonde,  et 
qu'il  agissait  en  vertu  d'une  théorie  physique  vraie  ou  fausse.  Les  ré- 
sultats étaient  la  plupart  du  temps  si  extraonSnaires ,  que ,  selon  toute 
apparence,  il  ne  se  trompaït  pas  souvent  tlans  l'application.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  cherché  jamais  à  remonter  aux  causes;  mais  il  avait 
certainement  une  science  dinstinct  ou  d'observation.  D'oùla  tenait-il? 
Nous  n'avons  jamais  pu  le  savoir,  et  j'ignore  s'il  le  savait  lui-même. 
A  cet  égard,  ses  réponses  étaient  évasives,  et  comme  il  était  plus  fin 
que  nous,  nous  n'en  tirâmes  jamais  rien. 

Toutes  les  fois  que  la  chasse  était  mauvaise,  il  se  retirait  (c'était 
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son  expression]^,  c'est-à-dire  qu'il  se  cachait  à  nos  regards,  soit  dans 
un  buisson ,  soit  dans  un  fossé,  soit  dans  quelque  masure  déserte,  et 
qu'après  y  être  resté  un  certain  temps,  il  en  sortait  pâle,  anéanti, 
frissonnant,  respirant  et  marchant  à  peine,  mais  nous  annonçant 
des  rencontres  et  des  victoires  superbes  qui  se  réalisaient  toujours, 
et  quelquefois  avec  une  exactitude  de  détajls  qui  tenait  du  prodige. 
Un  jour,  nous  résolûmes  de  l'observer  pour  voir  s'il  avait  quelque 
pratique  secrète  d'une  superstition  grossière,  ou  s'il  préparait  quelque 
jonglerie.  Nous  feignîmes  de  nous  éloigner,  et  nous  fîmes  un  dé~ 
tour  pour  le  surprendre.  Nous  parvînmes  jusqu'à  lui  sous  le  taillis 
avec  des  précautions  tout-à-fait  inutiles,  car  l'état  où  nous  le  trou- 
vâmes ne  lui  permettait  pas  de  nous  voir  et  de  nous  entendre. 
Il  était  étendu  à  terre,  et  paraissait  en  proie  à  une  angoisse 
inexplicable.  II  se  tordait  les  bras,  faisait  craquer  ses  jointures, 
bondissait  sur  le  dos  comme  une  carpe,  respirait  avec  effort,  la  face 
pâmée  et  les  yeux  éteints.  Nous  crûmes  qu'il  était  épileptique;  mais 
les  choses  n'en  vinrent  pas  là.  Il  n'eut  ni  écume  à  la  bouche,  ni 
rugissemens,  ni  atonie.  Ce  fut  une  simple  attaque  de  nerfs,  une  agi- 
tation convulsive,  un  étouffement  pénible,  quelque  chose  de  plus 
douloureux  qu'effrayant  à  voir,  et  dont  il  se  tira  en  moins  de  cinq 
minutes.  Nous  le  vîmes  ensuite  se  relever  peu  à  peu,  s'étendre,  se 
calmer,  se  ravoir ,  comme  on  dit,  et  rester  là  encore  quelques  mi- 
nutes, comme  partagé  entre  une  grande  fatigue  et  une  sorte  de 
bien-être.  Quand  il  quitta  la  place  pour  nous  chercher,  nous  allâmes 
le  rejoindre  par  un  assez  long  détour,  afin  de  ne  pas  l'inquiéter,  et  il 
dit  à  mon  frère  en  l'abordant  :  Aujourd'hui,  si  je  ne  m'en  mêle  pas, 
vous  ne  tuerez  rien. 

En  effet,  mon  frère  tira  plus  de  douze  coups  de  fusil  dont  pas  un 
seul  ne  porta.  —  Je  suis  donc  le  dernier  des  maladroits  !  s'écria-t-il 
en  frappant  la  terre  de  la  crosse  de  son  arme.  Ah  ça,  maître  Mouny, 
tâchez  de  me  désensorceler. 

—C'est  bien  aisé,  mon  ami,  répondit  Mouny  de  sa  voix  douce  et 
agréable.  Donnez-moi  cela.  De  quel  côté  voulez-vous  que  je  charge? 

Il  chargea  le  côté  gauche  qu'on  lui  indiqua,  et  mon  frère  chargea 
l'autre. 

—Avec  celui-ci,  dit  Mouny  en  montrant  celui  qu'il  venait  de 
charger,  vous  ne  manquerez  pas. 

—  Et  avec  l'autre?  dit  mon  frère. 

—  Avec  l'autre,  vous  ne  toucherez  pas,  répondit-il. 

Un  vanneau  passa ,  mon  frère  l'abattit;  puis  une  grive,  et  il  la 
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manqua.  Le  coup  chargé  par  Mouny  avait  porté ,  l'autre  avait  été 
casser  une  branche  dii  pieds  trop  haut. 

—  Et  maintenant,  chargez  le  côté  droit ,  dit  mon  frère.  Il  est  pos- 
sible que  par  là  le  fusil  soit  meilleur. 

—  A  votre  aise,  dit  Mouny-Robin.  Il  chargea  le  droit,  et  mon 
frère  le  gauche.  Avec  le  gauche  il  toucha,  avec  le  droit  ilne  toucha 
point.  L'épreuve  fut  répétée  toujours  en  sens  contraire,  cinq  ou  six 
fois  de  suite,  et  le  résultat  fut  toujours  celui  que  Mouny  avait 
annoncé.  A  la  septième  :  — Cette  fois,  dit-il,  vous  allez  tuer  avec 
votre  charge  et  manquer  avec  la  mienne;  je  suis  fatigué. 

Le  fait  suivit  et  conGrma  la  prédiction. 

De  pareilles  expériences  ne  pouvaient  pas  être  attribuées  obstiné- 
ment au  hasard  et  à  l'adresse.  Mouny  était  parfois  lui-même  d'une 
maladresse  incroyable,  et  il  n'en  paraissait  ni  surpris  ni  humilié.  Je 
sentais  cela,  disait-il.  Il  n'y  mettait  pas  d'autre  amour-propre.  Il  était 
beau  chasseur  comme  on  est  beau  joueur.  Nous  lui  accordions  d'être 
plus  exercé  et  plus  habile  que  nous;  cela  ne  suffisait  pas  pour  expli- 
quer les  faits  de  divination  véritable  dont  nous  étions  témoins  tous 
les  jours.  Il  me  serait  difficile  de  traduire  nettement  l'impression  que 
ces  faits  produisirent  sur  nous  à  la  longue.  Il  n'y  a  pas  de  fait  si  re- 
marquable auquel  on  ne  s'accoutume ,  et  pourtant  rien  au  monde 
n'est  aussi  difficile  à  vérifier  et  à  constater  qu'un  fait  de  ce  genre. 
Les  continuelles  et  consciencieuses  recherches  de  certains  partisans 
du  magnétisme,  qui  ne  sont  ni  des  fous,  ni  des  charlatans,  ont  bien 
assez  prouvé  que  la  simple  conquête  d'un  fait  patent  et  incontestable 
peut  être  l'œuvre  de  toute  une  vie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  que  ce  fait  à  peine  conquis  entre  d'emblée  dans  les  esprits 
simples  et  droits  sans  y  produire  ni  étonnement  ni  inquiétude.  Je  ne 
sais  pas  si  les  savans  s'y  soumettent  aussi  facilement,  j'en  doute. 
Leur  orgueil  a  trop  à  faire  pour  s'accommoder  des  découvertes  qui 
bouleversent  leurs  théories.  Quant  à  moi,  qui  n'avais  aucune  théorie 
à  perdre  et  aucune  science  à  contrarier,  j'ai  été  témoin  d'un  de  ces 
faits  après  lesquels  le  doute  n'est  plus  possible.  J'avais  vu  Mouny- 
Robin  exercer  la  faculté  de  seconde  vue,  ou  d'odorat  porté  jusqu'à 
la  puissante  canine,  sans  être  bien  convaincu  qu'il  y  eût  dans  l'hu- 
manité des  instincts  aussi  exceptionnels  et  outrepassant  les  bornes 
connues  de  nos  facultés  communes.  Dix  ans  plus  tard,  je  jouai  aux 
cartes  avec  une  somnambule  dont  la  vue  semblait  tout-à-fait  inter- 
ceptée, et,  quoiqu'elle  fit  des  prodiges,  je  me  repentis,  en  sortant, 
d'avoir  signé  le  procès-verbal.  Il  me  vint  des  méfiances  que  je  n'avais 
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pas  eisiesi  tout  de  suite.  Je  soupçonnai  sa  mère  d*étre  de  c^nuiveiu^ 
avec  elle  pour  duper  le  public,  et  je  m^  demandai  avec  une  partia, 
des  opposatis,  quoique  le  bandeau  fût  impéoétrable ,  si  les  contûT- 
sioDs  qu'elle  avait  faites  n'avaient  pas  un  peu  décollé  l'appareil  em 
dessous. 

Mais,  il  y  a  deux  mois,  j'ai  vu  chez  un  médecin  que  xe  sais  être  ua 
homme  de  conscience  et  de  vertu,  et  que  de  nombreuses  superche-^ 
ries  ont  rendu  plus  méfiant  que  nou3  tous,  une  autre  sonmambole 
qui,  malgré  plusieurs  bandeaux  impénétrables,  et  privée  de  l'assis^ 
tance  de  tout  compère ,  exerça  la  faculté  de  la  vue  avec  autant  d^ 
netteté  que  je  puis  le  faire  avec  d'excellens  yeux  et  une  clarté  splen- 
dide.  Cette  fois,  je  poussai  mon  examen  du  fait  jusqu'à  la  minutie, 
jusqu'à  l'insolence ,  et  je  pourrais  citer  des  détails  qui  ne  laisseraient 
aucune  prise  au  soupçon  de  jonglerie.  Je  suis  donc  persuadé,  je  suisi 
donc  sûr  aujourd'hui,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  l'ètrQ 
d'un  fait  d'expérience  personnelle  attentive  et  lucide,  que  certains 
individus  de  notre  espèce  peuvent  voir  (et  pourtant  pourquoi  past 
entendre,  pourquoi  pas  odorer?)  dans  des  conditions  où  l'exercice 
des  sens  serait  interdit  à  la  généralité  des  autres  individu^.  Eh  bîent 
depuis  ce  temps,  j'admire  ma  tranquillité.  Il  m'avait  semblé  qu'un  tel 
fait  me  paraîtrait  surnaturel,  qu'il  bouleverserait  ma  raison,  qu'il  me 
rendrait  accessible  à  toutes  les  billevesées  du  monde ,  et  je  craignais 
d'arriver  à  la  certitude  que  je  cherchais.  Voilà  qu'il  se  trouve  que 
rien  de  pareil  ne  s'est  opéré  en  moi.  Je  ne  crois  à  aucune  puissance 
surnaturelle,  et  je  me  dis,  avec  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  l'épreuve^ 
qu'il  y  a  sans  doute  dans  la  nature  bien  d'autres  secrets  non  encore 
révélés,  qui  de  long-temps  ne  seront  pas  explicables.  Quedis*je« 
de  long-temps?  ne  le  seront-ils  pas  toujours?  Un  fait  constaté 
entra!ne-t-il  autre  chose  qu'une  analyse  des  effets  et  des  causer 
saisissables?  et  n'y  a-t-il  pas  au-dessus  de  ces  causes  s^isissables  une 
cause  première  qui  est  le  secret  même  de  la  Divinité?  Qui  nous  dùm 
comment  le  blé  pousse,  et  comment  l'homme  est  conçu?  Nous  voyons 
bien  germer  et  poindre  un  brin  d'herbe  dans  le  sein  d'une  graine» 
nous  voyons  bien  un  enfant  naître  du  flanc  de  sa  mère;  mais  la  puifr' 
sance  de  la  vie,  mais  la  perpétuation  et  le  renouvellement  de  l'être» 
mais  ces  propriétés  impérissables  de  l'esprit  et  de  la  n^atièce,  d*où 
viennent-elles? 

Quand  on  aura  analysé  l'œil  de  l'extatique,  quand  on  aura  trouvé 
dans  ses  nerfs,  ou  dans  sa  rétine,,  ou  dans  son  cerveau ,  une  acuité 
particulière  de  voir  à  travers  les  obstacles  et  en  dépit  des  distancea» 
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qse  saura^^^D?  Ce  qu'on  savait  il  y  a  trois  mille  ans  :  c'est  q«1l  y  a 
des  pytfaies,  des  devins,  des  augures,  des  visionnaires  et  des  propkètes 
qui  n'exploitent  pas  tous  la  crédulité  des  hommes,  et  qui  soot  vrai- 
X»ent œiis  par  une  puissance  intioie  etinoontesitable.  On  ne  dira  plus  : 
C'^eat  Âp<»llQii,  c'est  Isis,  c'est  Jebovah,  c'est  Magog  qui  parle.  Les 
savans  diront  :  C'est  un  fait  ncdAud  qui  se  produit.  Mais,  en  vérité, 
^  qui  donc  rauonte  la  puissance  dont  ce  fait  émane?  Ne  sera^e  pas 
JHiaqu*à  Dieu ,  aussi  ]Hen  que  tous  les  faits  de  la  vie  dans  l'univers? 

€e  n'est  donc  pas  dans  une  étude  oasÉérielle  de  la  oause  pre- 
mière qu'il  faut  chercher  le  progrès.  Ce  progrès  ne  sera  jamais  qu'une 
confirmation  de  plus  en  plus  éclatante  et  universelle  de  la  fm  en 
]>îeu,  /Conquête  primitive,  durside,  étemetlanent  modifiable  et  per- 
fectible de  l'humaiûté.  Mais  ce  qu'il  apparti^it  à  la  science  humaine 
d'aaalyser  et  d'expliquer  par  les  moyens  qui  lui  soot  propres,  c'est 
d'une  part  le  Htécanisme  des  causes  naturelles  procédant  des  causes 
ovines,  et  de  l'autre  le  mécanisme  des  effetls  naturels  procédant  des 
unes  et  des  autres.  La  science  fera  ce  progrès  quand  les  savans  au- 
root  vu  un  as^z  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  incontestables 
pM^iur  rougir  de  leur  scepticisme,  comme  ils  rougiraient  aujourd'hui  de 
leur  naïveté,  si  naïfs  ils  pouvaient  être. 

J'en  étais  là  de  mon  explit»tioo ,  quand  je  vis  que  mon  auditeur 
cos]]|0f>oiÂte  était  profondément  endonai.  le  l'avais  magnétisé,  sans  le 
vouloir,  par  mes  réflexions  sur  le  magnétisme.  Ce  fbt  à  grand'  peine 
que  je  l'arrachai  au  sommeil  délicieux  que  lui  procurait  ma  logique, 
poiïr  hii  Caire  entendre  le  final  adiûirable  du  Freyschutz.  Quand  le 
rideau  fut  tombé  :  —  Vous  me  devez  la  fin  de  l'histoire  de  Mouny- 
Kobin-Gaspard  et  de<jeorgeon-Samiel ,  me  dit-il  en  passant  son  bras 
sons  le  mien  ;  nous  irons  nous  asseoir  à  Tortoni ,  et  vous  me  l'achè- 
verez. 

«—  Je  ne  saurais,  répondis-je,  la  raconter  dans  un  lieu  livré  à  des 
iiofluences  aussi  contraires  à  l'effet  qu'elle  doit  produire,  et  je  crois, 
pour  continuer  le  système  de  mon  braconnier  extatique,  qu'au  con- 
tact de  toutes  ces  élégances  parisiennes,  je  perdrais  la  mémoire  des 
jours  de  ma  jeunesse  cimapagnarde.  Venez  avec  moi  en  plein  air;  la 
faïAe  donne  9ur  les  toits,  et  je  réussûrai  peut^^e  à  sortir  de  mon 
explication.... 

-T*  Je  vous  en  dispense,  dit  le  cosmopolite,  qui  commençait  à  en 
avoir  assez.  Il  me  semble  que  j'ai  compris,  tout  en  dormant;  vous 
attribuez  à  votre  homme  une  sorte  de  second^  vue  qui  s'exerçait  à  ta 
^^^asse^  et  qui  se  produisait  chez  hii  au  moyeu  de  certiJoes  crises 
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nerveuses.  Vous  pouviez  dire  cela  en  deux  mots;  je  ne  suis  pas  telle- 
ment sceptique,  que  je  n'accepte  cette  donnée  préférablement  à  bien 
d'autres. 

—  Eh  bien  î  repris-je,  puisque  ma  tâche  à  cet  égard  est  terminée, 
la  fin  de  l'histoire  viendra  bien  vite.  Le  garde  champêtre  et  toutes 
les  têtes  fortes  de  l'endroit  nous  avaient  bien  prédit  que  cela  finirait 
mal,  et  que  Georgeon  tourerait  son  compère  Mouny.  Un  beau  soir, 
comme  la  lune  brillait  au  ciel,  Mouny  alla  comme  de  coutume  lever 
la  pelle  de  son  moulin;  mais,  au  moment  où  l'eau  s'élançait  et  mettait 
la  roue  en  mouvement,  Georgeon,  qui  était  mécontent  de  lui  (sans 
doute  parce  qu'il  ne  le  trouvait  pas  assez  méchant  pour  un  homme 
voué  au  diable),  le  poussa  par  derrière,  l'enfonça  dans  l'eau  la  tête 
la  première  et  le  fit  passer  sous  la  roue  de  son  moulin,  d'où  il  sortit 
suffoqué,  brisé  et  frappé  à  mort.  On  le  trouva  de  l'autre  côté  du  mou- 
lin ,  échoué  sur  l'herbe  du  rivage,  disloqué,  immobile  et  près  d'ex- 
pirer. Il  passa  pourtant  six  mois  dans  son  lit,  où  il  finit  par  succomber 
aux  lésions  profondes  que  la  roue  du  moulin  avait  faites  à  la  poi- 
trine et  à  la  moelle  épinière.  — On  te  l'avait  bien  prédit,  mon  pauvre 
homme,  lui  disait  sa  femme  à  son  lit  de  mort,  que  Georgeon  finirait 
par  te  tourer! 

— Il  n'y  a  pas  de  Georgeon  qui  tienne  !  répondait  le  moribond.  Je 
ne  saurai  jamais  comment  cela  m'est  arrivé ,  pas  plus ,  ajouta-t-il , 
que  je  n'ai  su  le  reste! 

Le  fait  est  que  l'accident  tragique  du  pauvre  Mouny  n'a  jamais 
été  bien  expliqué.  Il  faut  être  non  pas  maladroit,  mais  bien  déter- 
miné au  suicide  pour  passer  ainsi  par  la  pelle  de  nos  moulins.  Il  vous 
suffirait  de  voir  celui  de  Mouny,  pour  vous  convaincre  qu'il  faut  s'y 
lancer  ou  y  être  précipité  avec  une  grande  force,  la  tête  en  avant, 
pour  ne  pas  pouvoir  se  retenir  aux  ais  du  pont ,  quelle  que  soit  la 
force  de  l'eau.  Tout  s'expliquerait  si  Mouny  eût  été  ivre;  mais  il  ne 
s'enivra  pas,  je  crois,  une  seule  fois  dans  sa  vie.  Il  avait  horreur  du 
bruit  et  de  l'odeur  des  tavernes,  et,  quand  il  s'y  asseyait  un  instant, 
il  en  sortait  en  disant  :  a  La  tête  me  sonne  !  »  Je  n'ai  pas  vu  un  autre 
paysan  aussi  délicatement  organisé  qu'il  l'était  à  certains  égards. 

—  N'avait-il  pas  un  ennemi ,  un  héritier,  un  rival  ?  me  dit  mon 
auditeur  complaisant. 

—Hélas!  il  en  avait  plus  d'un,  répondis-je.  Jeanne  Mouny  était  jolie 
comme  un  ange,  et  d'une  délicatesse  d'organisation  aussi  exception- 
nelle que  celle  de  son  m^ri.  Elle  était  petite,  fluette,  et  blanche  comme 
les  narcisses  de  son  pré.  Vivant  toujours  à  l'ombre  des  grands  arbres 
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qui  croissent  dans  cette  région  fraîche  et  touffue,  elle  avait  préservé 
son  cou  et  ses  bras  des  morsures  du  soleil,  et,  quand  elle  était  vêtue 
le  dimanche  d'une  robe  blanche  et  d'un  tablier  à  fleurs,  elle  ressem- 
blait plus  à  une  villageoise  d'opéra  qu'à  une  meunière  du  Berry.  Pour 
rester  dans  le  vrai,  ce  n'était  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  c'était  mieux, 
c'était  quelque  chose  de  fin,  de  propret  et  de  charmant,  avec  une  voix 
douce  et  des  manières  gracieuses.  Il  semblerait  que  ce  rapport  d'or- 
ganisation eût  dû  les  rendre  précieux  l'un  à  l'autre.  J'ai  la  douleur 
de  vous  avouer  que  M"'  Mouny  préférait  à  5on  époux  un  gros  garçon 
de  moulin,  noir,  rauque  et  crépu,  auquel  Mouny  ne  témoigna  jamais 
la  moindre  jalousie.  Ceci  est  encore  une  particularité  du  caractère  de 
notre  ami.  Il  n'avait  aucun  préjugé  sauvage  sur  l'honneur  conjugal. 
Il  ne  se  croyait  obligé  ni  de  haïr,  ni  d'injurier,  ni  de  battre,  ni  d'étran- 
gler sa  femme,  parce  qu'elle  lui  était  infidèle.  Il  nous  parla  souvent 
de  sa  position  prétendue  ridicule,  et  la  manière  dont  il  l'envisageait 
ne  l'était  nullement.  —  Jeanne  est  beaucoup  plus  jeune  que  moi , 
disait-il;  elle  est  jolie,  et  je  l'ai  toujours  négligée.  Que  voulez-vous? 
Je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  mais  j'aime  encore  mieux  la  chasse.  La 
chasse,  voyez-vous,  mes  enfans,  celui  qui  s'y  adonne  ne  peut  pas 
s'adonner  à  autre  chose.  Si  vous  êtes  amoureux,  si  vous  êtes  jaloux, 
faites-moi  cadeau  de  vos  fusils  et  de  vos  chiens,  car  vous  ne  serez 
jamais  que  de  mauvais  chasseurs. 

Si  bien  qu'en  raisonnant  avec  cet  esprit  de  justice,  il  eut  pour  sa 
femme  les  procédés  qu'un  grand  seigneur  du  temps  de  Louis  XV 
aurait  eus  pour  la  sienne.  Il  n'est  donc  pas  présumable  qu'il  ait  été 
assassiné  par  son  rival.  Cela  n'est  venu  à  l'esprit  de  personne.  Jeanne 
ne  pouvait  que  perdre  à  la  mort  de  son  mari. 

—  Alors  que  présumez-vous  de  cette  mort? 

—  Je  présume  que  Mouny  était  somnambule  ou  cataleptique  d'une 
certaine  façon,  et  qu'il  a  été  surpris  par  la  crise  extatique  au  moment 
où  il  levait  la  pelle  de  son  moulin.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  fin  a  été  mys- 
térieuse comme  sa  vie,  et  il  n'est  aucun  de  nos  paysans  qui  ne  l'at- 
tribue encore  aujourd'hui  à  une  lutte  avec  l'esprit  malin ,  le  diable 
chasseur,  le  terrible  Georgeon  de  la  Vallée  Noire.  Je  vous  disais  que 
notre  peuple  des  campagnes  possède  son  fantastique  tout  comme  un 
autre,  et  que  les  Allemands  n'en  ont  pas  le  monopole.  Je  pourrais 
vous  conter  d'après  eux  des  histoires  encore  plus  effrayantes,  mais 
il  est  trop  tard  pour  cette  nuit.  Bonsoir. 

George  Sand. 
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POÉSIES  NOUVELLES. 


AfisitrémeDt  il  n'y  a  pas  au  monde  de  labeur  moins  encouragé  que  celui  de 
la  poésie  :  la  première  prière  qu'adresse  au  ciel  un  père  qui  pense  à  Tayenir 
de  son  enfant,  est  pour  supplier  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  poète,  et  ia  seule 
instruction  que  Ton  reçoive  dans  les  collèges,  c'est  d'apprendre  à  ne  pas  faire 
de  vers  français.  A  la  proposition  fabuleuse  d'éditer  un  volume  de  poésie, 
les  libraires  prennent  des  mines  rébarbatives ,  hérissées  et  sourcilleuses.  Les 
cabinets  de  lecture  vous  repoussent;  les  trente  journaux  qui  analysent  con- 
sciencieusement et  minutieusement  le  plus  mince  vaudeville,  le  plus  épais 
mélodrame ,  n'ont  pas  le  moindre  petit  coin  à  consacrer  aux  volumes  de  vers 
dont  les  couches  plus  vierges  que  la  neige  des  Alpes  s'étendent  en  silence  sur 
k  table  des  feuilletonistes  dans  l'espoir  toujours  déçu  d'une  mention ,  d'une 
sédiame  ou  d'un  article.  £t  cependant,  malgré  de  tels  obstacles  et  une  défa- 
vma  si  marquée,  chaque  mois  il  paraît  pour  le  moins  une  douzaine  de  volumes 
)>eun!e-frai^  paiUe,  serifi ,  ^is  îe  pede ,  et  autres  nuances  délicates  afEedées 
spécialement  à  k  poésie.  Les  poètes  sont  les  gens  les  plus  désintéressés  d« 
monde,  puisqu'ils  u'ont  d'autre  récompense  de  leur  travail  que  le  plaisir  qu'ils 
en  retirent.  On  fait  de  la  prose  pour  les  autres  et  des  vers  pourvoi;  lapoésieeat 
une  maîtresse  dédaigneuse  pour  laquelle  on  se  ruine ,  la  prose  une  honnête 
femme  qui  vous  nourrit,  et  ce  n'est  pas  celle-là  qu'on  aime,  car  l'esprit  de 
l'homme  est  aussi  ingrat  que  son  cœur. 
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Lea  esprits  dits  sérieox,  qui  souvent  déraîsonofittt  «a  pawnestyW  sur  «us 
foule  de  sujets  plus  ou  moins  soporifiques,  ont  toujours  trouvé  q«M  la  foMe 
était  une  oceapatioD  d'oisib ,  un  anuiseneiit  de  songe-ereta,  une  espèo»  de 
casse-téte  ohkioîs  intelLectoel  tout-à-&it  sdéprisable ,  e»  ^lei  Us  se  8«Bt  par» 
Caûtemeat  tioiopés;  la  poésie  est  plus  «lUs  qye  les  velîg^oos,  que  les  lois, 
que  les  sciences  et  toutes  les  inrentioBS  industrieVes  ;  la  poésie,  s'est  la 
beauté>  riotellîgeaee  et  rharmooie;  c^est  par  Fimage^  la  ooaapréhensioa  de  la 
nature,  par  rîdée«  la  philosophie,  par  le  rhythme,  la  musique,  plus  le  senth 
ment  de  ladîffîeuUé  vaincue,  Torgueil  de  Fesprit  se  faisant  jour  malgré  la 
matière  :  Homère,  Virgile,  Horace  ont  mieux  mérité  de  l'humanité  que  les 
Ihéosophes,  les  législateurs  et  les  savans:  depuis  deux  mille  ans,  ils  révè* 
lent  aux  âmes  l'idée  du  beau  par  la  perfeetion  de  leur  forme;  ils  arrêtent 
la  marée  toujours  montante  de  la  barbarie  moderne,  ils  allègent  les  heures 
de  l'ennui  et  de  la  solitude,  et  procurent  à  l'intelligenee  humaine  les  plut 
hautes  jouissances  où  elle  puisse  aspirer  ;  ils  ont  duré  plus  que  leurs  dieux, 
plus  que  leur  civilisation ,  et  quand  Horace  s'écriait  dans  un  noble  mou* 
vement d'orgueil  :  «  Tai  fait  un  monument  plus  durable  que  l'airain,  l'on 
dira  mes  vers  tant  que  le  pontife  montera  l'escalier  du  Capitole,  accompagné 
delà  vestale  silencieuse,  tant  que  la  langue  romaine  sera  parlée  dans  l'uni- 
vers, »  il  a  été  trop  modeste,  car  il  y  a  long-temps  que  la  vestale  silencieuse 
ne  monte  plus  les  degrés  de  marbre  du  Capitole,  le  latin  n'est  plus  parlé  que 
par  les  magnats  de  Hongrie,  et  l'on  lit  toujours  les  odes  d'Horace  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  et  le  globe  s'est  enrichi  d*un  nouveau  monde  pouK 
fournir  d«  nouveaux  lecteurs  au  poète.  —  Certainement  les  jeunes  gens  qui 
I  font  paraître  de  petits  volumes  de  vers,  essais,  préludes,  échos,  etc.,  ne  sont 

i  pas  dans  ce  cas,  mais  intérieurement  chacun  se  dit  :  —  Qui  sait?  je  serai 

:  peut-être  un  de  ceux-là.  Et  puis  comme  l'a  dit  si  bien  un  poète  connu  des  le^ 

teurs  de  cette  Rewe  : 

La  Muse  est  toujours  belle. 
Même  pour  llnsensé,  même  pour  Timpuissant, 
Car  sa  beauté  pour  nous,  c'est  notre  amour  pour  elle. 

rrest-ce  pas  une  noble  et  sainte  passion  que  celle  de  la  poésie,  et  le  dédain 
que  Ton  affecte  pour  les  poètes  qui  débutent  n'a-t-il  pas  son  côté  odieux  et 
ridicule?  L'on  admet  trois  ou  quatre  noms  désormais  consacrés  pour  se  dâMur* 
rasserde  toute  admiration  secondaire,  et  le  respect  exagéré  pour  Tœuvre  des 
grands  génies  sert  de  prétexte  pour  déverser  sur  tout  le  reste  un  mépris 
affecté.  Et  pourtant,  il  faut  en  convenir,  jamais  en  littérature  comme  en  art 
les  disciples  n'ont  marché  de  plus  près  sur  les  talons  des  m^^tres,  jamais  il  n'y 
a  eu  une  pareille  diffusion  de  talent,  et  ce  mouvement  estai  invincible,  si  fata» 
lement  impérieux,  qu*il  s'accomplit  en  dépit  de  tous  les  obstacles:  ni  Tindlf*- 
férence  du  public,  ni  le  dédain  des  libraires  et  de  la  critique,  ni  la  certitude 
de  rincognito  et  de  Tinsuccès  n'ont  arrêté  cette  marche  toujours  ascendante. 
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et  de  cette  innombrable  armée  poétique  cinq  à  six  noms  à  peine  sont  par- 
venus au  public. 

M.  Auguste  Barbier,  dont  nous  avons  à  nous  occuper  à  propos  des  Chants 
civils  et  religieux  qu'il  vient  de  faire  paraître,  a  eu  le  bonheur,  et  ces  bonheurs- 
là  n'arrivent  qu'à  ceux  qui  les  méritent,  de  débuter  par  un  coup  d'éclat  qui 
attira  tout  d'abord  sur  lui  l'attention  générale  et  lui  conquit  soudainement 
sa  réputation.  ISous  voulons  parler  de  la  Curée,  qui  est  restée  une  des  plus 
belles  œuvre  du  poète.  M.  Auguste  Barbier  offre  cette  particularité  singulière 
dans  l'histoire  physiologique  de  la  poésie ,  que  son  talent  a  donné  des  fruits 
sans  avoir  produit  de  fleurs  :  il  n'a  pas  eu  les  tâtonnemens  de  la  première 
manière,  on  n'a  pas  vu  chez  lui  les  transformations  successives  par  lesquelles 
l'artiste  arrive  à  formuler  complètement  son  idéal.  Chose  rare,  sa  première 
pièce  contient  l'expression  la  plus  violente  de  sa  pensée,  toutes  ses  qualités 
et  aussi  tous  ses  défauts!  Il  n'a  pas  brûlé  ses  vaisseaux ,  et  s'est  mis  dans  l'im- 
possibilité d'aller  plus  loin.  Il  ne  peut  pas  ajouter  une  spirale  à  la  spirale 
inférieure  de  son  œuvre,  et  monter  ainsi  par  un  mouvement  progressif  jus- 
qu'au sommet  souhaité  et  prévu  d'avance.  D'un  bond ,  il  s'est  élancé  à  son 
but,  et  l'on  peut  même  dire  qu'il  l'a  dépassé.  Mûri  par  le  brûlant  soleil  de 
juillet,  le  talent  de  M.  A.  Barbier  a  éclaté  comme  ces  gigantesques  fleurs 
d'aloès  qui  s'ouvrent  avec  un  coup  de  tonoerre.  L'art  même  semble  étranger 
à  ce  développement  que  le  poète  pouvait  fort  bien  ne  pas  avoir  prévu  !  Et  c'est 
une  position  difficile  que  celle  des  écrivains  qui  débutent  par  leur  chef- 
d'œuvre. 

M.  Auguste  Barbier  est  avant  tout  moraliste  et  rhéteur;  chez  lui  l'indigna- 
tion fait  le  vers  aussi  souvent  que  chez  Juvénal  ou  Perse  :  tout  a  un  but  visible, 
un  dessein  transparent.  Le  penseur,  préoccupé  trop  fortement  de  la  diffonnité 
morale,  oubKe  la  beauté  éternelle  de  la  création  et  laisse  dans  l'ombre  les 
profils  sourians  et  les  perspectives  heureuses.  Le  fougueux  hippogryphe  de 
l'hyperbole,  fouaillé  à  grands  coups  d'iambes ,  l'emporte  hors  de  la  réalité 
dans  le  domaine  grimaçant  de  l'horrible.  Le  besoin  de  frapper  fort  pour  styg- 
matiser  le  yice ,  pousse  le  poète  à  de^  excès  de  paroles  qui  ne  sont  pas  dans 
les  limites  de  l'art.  Assurément  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  demandent 
des  périphrases  ou  des  équivalens;  nous  n'avons  pas  d'horreur  académique 
pour  le  mot  propre,  et  nous  trouvons  que  les  idées  sont  déjà  bien  assez  diffi- 
ciles à  traduire,  sans  décimer  le  vocabulaire;  mais  M.  Barbier  ne  se  contente 
pas  toujours  du  mot  propre,  il  va  jusqu'au  mot  sale  :  ainsi  il  mettra  soûl 
pour  ivre,  charogne  pour  cadavre,  gueux  pour  pauvre,  etc.  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  la  nuance;  mais  ces  quelques  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier 
à  l'infini,  suffiront  pour  nous  faire  comprendre.  Avec  ce  parti  pris  de  style 
hardiment  mené  jusqu'au  bout,  M.  Barbier  a  produit  des  effets  nouveaux 
dans  la  langue  et  d'une  énergie  extraordinaire;  sa  phrase  est  large ,  ample, 
éloquente,  d'une  trivialité  robuste,  d'un  mouvement  soudain,  se  prêtant  à 
tous  les  emportemens  de  l'indignation  et  de  la  satire;  mais  quelquefois  la  force 
est  remplacée  par  la  violence,  la  franchise  par  le  cynisme  (cynisme  honnête  et 
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toujours  bien  intentionoé),  la  propriété  des  termes  devient  de  la  crudité,  1» 
lil^erté  de  la  négligence,  Part  disparaît,  et  Tintention  morale  reste  seule;  ce 
n^est  pas  assez,  car  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  que  sans  la  beauté 
du  style,  la  perfection  dé  la  forme  et  l'innovation  perpétuelle  du  détail,  toutes 
les  déclamations  sur  la  vénalité,  la  corruption  et  autres  infamies  de  l'époque» 
ne  sont  guère  que  des  lieux  communs  dont  le  fonds  se  retrouve  en  prose- 
dans  les  premiers  Paris  des  journaux  ;  Féloquence  d'ailleurs  ne  suffit 
pas  pour  la  poésie,  il  faut  encore  la  prosodie,  le  rhythme  et  la  rime; 
outre  la  pensée,  il  faut  la  musique.  Les  vers  de  M.  Barbier  renferment  plu-- 
sieurs  fautes  de  quantité  et  beaucoup  de  négligences  de  facture  impardon- 
nables dans  une  époque  où  la  perfection  matérielle  du  vers  a  été  portée  à  nxk 
si  baut  degré.  Il  n'est  pas  possible  de  revenir  sur  un  progrès  acquis. 

Aux  Ïambes  écrits  d'un  bout  à  l'autre  sur  le  mode  infernal ,  comme  le  dite 
l'auteur  lui-même,  et  dont  le  fragment  d'André  Cbénier  sur  les  pauvres  mou- 
tons égorgés,—  pendus  aux  crocs  sanglans  du  charnier  populaire,  —  semble 
avoir  donné  le  ton,  a  succédé  le  Pianto,  composé  pendant  un  voyage  en 
Italie.  Ici  ce  n'est  plus  de  la  déclamation  pure  comme  dans  les  ïambes;  la 
mélancolie  remplace  la  colère.  La  grande  fureur  du  premier  volume  est 
tombée,  ta  philosophie  générale  succède  à  l'imprécatiom  directe.  La  beauté 
des  horizons  et  des  terrains,  la  splendeur  du  ciel,  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
de  Fart,  cette  heureuse  facilité  de  la  vie  italienne  à  laquelle  nul  désespoir  ne 
résiste,  semblent  avoir  adouci  l'humeur  âpre  et  farouche  du  poète;  il  laisse 
refléter  à  son  vers  plus  d'azur  et  de  clarté;  ces  hideuses  peintures  de  fiiubourgs; 
malsains,  de  voyous  livides,  de  dogues  aux  mufles  sanglans,  aux  babines, 
baveuses,  de  poitrines  velues  et  de  bras  rouges  jusqu'aux  coudes,  sont  déjà 
bien  loin.  Le  dialogue  de  Salvator  et  du  pécheur  a  la  sérénité  mélancolique  et 
la  mâle  noblesse  d'une  églogue  antique  :  le  bleu  de  la  mer  et  le  bleu  du  del 
y  brillent  de  toute  leur  splendeur  napolitaine;  c'est  un  heureux  mélange  de 
la  pensée  et  de  la  nature  extérieure ,  mélange  sans  lequel  on  est  un  métaphy-^ 
sicien^  un  philosophe,  un  moraliste,  mais  non  pas  un  poète.  Dans  l'histoire 
de  Bianca,  M.  A.  Barbier  a  su  trouver  sur  sa  sombre  palette  des  tons  clairs 
et  cbarmans  pour  peindre  Venise.  Les  sonnets  sur  les  peintres  et  les  musi- 
ciens, à  part  quelques  irrégularités  de  forme,  sont  très  beaux  et  très  poéti- 
ques :  les  pièces  sur  le  Campo-Santo,  le  Campo-Vacçino,  déparées  çà  et  là  par 
quelques  inutiles  brutalités  de  style,  renferment  des  beautés  de  premier  ordre» 
et,  quoique  moins  susceptibles  d'agir  sur  la  massé  que  la  Curée,  nous  parais^ 
sent  d'une  exécution  supérieure  et  d'une  pensée  plus  élevée.  Sans  vouloir 
déprécier  les  Ïambes,  il  Pianlo  est  le  livre  de  M.  A.  Barbier  qui  jusqu'à 
présent  liû  donne  le  plus  de  titres  au  nom  et  à  la  gloire  de  poète;  dans  Lasare^ 
il  a  £ait  des  efforts  trop  souvent  malheureux  pour  jeter  du  lyrisme  sur  uik 
sujet  ingrat  dont  les  données ,  toutes  modernes  et  toutes  prosaïques,  offrent 
une  grande  résistance  à  l'idéalisation.  Certes,  la  pitié  pour  les  malheureux 
part  d'une  belle  ame  et  peut  fournir  de  nobles  inspirations,  mais  cette  déplo* 
ration  perpétuelle  devient  monotone  et  fatigante ,  et  ces  peintures  rembrume& 
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sans  ooBUaat»  firâieM  psr  voas  paratlreée  porta  eiagtfriitf^iis de  rhélM». 
-^•Cest  oa  ltÎ8l8<siiJ9t«defpoësîe  que  TAngleterie  inéutlri^la  af«c  se»  oèé* 
lii§u«0  de  iNriques  MmgQs^  mm  cM  de  hooiUevnBitnjaux  nolrs^  aea-siadiîsfli 
«01'  dei^  aeârées  qui  iwnisseat  fosiée  et  feiL»  sas  nilliers  de  bottnes  iébrflil 
fÉrovattani;  aaiirrepot;>'Bii!intngbwBi.et  ManelMiilir  ne-TaliiHt  pas  Aaralfrel 
fioBreole;  tovr  les  batewoc  à  yapenr  de  Londres  M  loleM  pw  I»  mehidn 
borquede  pfehearàlft'veie  lalioe,  btodie  éHneéNe  qui  tremble  sur  l^MV 
ÎBidtéraèlei  leapâlesftrostitiiées  qui  erreiA  smis'le  gaz  de  Regtn^^Piirk  soflft 
bien  kîdet  àcâté.des  Robk&pegrsauoes  èe  Castel^Geiidolfe  ou  de  Tivoli.  — H 
eût  ûdlav  faatHtm  parti  dételles  dewaéeo,  une  habileté  technique  etom 
patieiioe  d^eaécatiwi  que  M.  A.  Barbier  ne  possède  pas.  Aussi  Lœsare  esaft 
bien  inféikitr  aux  ïambes  et  au  Pianio.  Les  Chants  civils  et  religieux^sùftL 
enoare  autdasseos  de  ijKMn  :  dans  les  Ïambes,  il  est  rhéteur  à  lafa^»  de 
Juivénal ,  daas  le  Piavio  poète,  dans  Lazare  humaoltaire,  et  dans  iesChanà 
€Mls  et  reiigienœ  moraliste  seulement.  Le  mélange  de  Tidée-et  de  Hma^ 
qui  forme  la  poésie  ne  se  reneontre  aveo  de  justes  proportions  que  dans  le 
FkuU&i  ee  n'est  point  à  dire  que  les  autves  œuvres  de  M.  A.  Barbier  soierik 
dénuées  de  poésie;  mais  les  défauts,  ou, si  vous  aimes  mieux,  liesqnatflék 
^e  nous  a? ons  indiquées,  y  prédominent. 

Dans-u»  courte  préface,  M.  A.  Barbier  explique  Fl'ntentîen  d^son  œuvre. 
«  Lssipoètesaneiene,  dit-il,  épiïques  eu  Ifriqnes,  tefo  qu^Homère,  Hésiode, 
Alcée:  et  Pindaro,  et  les  auteurs  dramatiques,  tels  qu'Eschyle  et  Sophodfe^, 
ATtatephane  et  M éoandre,  i^ont  donné  aueune  place  au  moi  dans  leortcnrre. 
ills.se  sont.effaoés  complètement  derrière  lenr  sujet,  et  ont  ohanté,  sanars^ 
aaller  en  rien^  les  die«x  et  les  héros,  la  nature  des  choses,  ragrieuHore,  les 
mystères  religieux ,  lea  gloires  de  la  patrie,  eu  stigmatisé  tes  ridicules  et  les 
liées  de  leursicendtoyeas.  La  poésie  indÎYiduelleestdeeréation  j^  moderne, 
et  l'on  doit  l'attribuer  au  jeu  plus  important  de  la  conscience,  à  la  réflexion 
pfBlonde,.ài]'esanieii  de  soif^méme  inspiré  aux  hommes  par  le  ehristianîsae.  » 
"Gela  est  vrai»  sans  doute;  maie  la  conséquence  que  M.  A.  Barbier  en  tare  ne 
nous  pecak  pas  juste.  Chaque  chose  a  son  temps;  nous  croyoneque  eekii  des 
épopées,  d^  théogonies  et  des  géovgiques  est  passé.  Les  généralités  eet  été 
traitées  mille  fois,  et  n'offrent  plus  rien  de  neuf.  D'ailleiurs,  nons  n'avensphn 
frand*  £bi  aux  dieux  ni.ao]^héree;4'agmullure  nUntéresse  que  legfermsi 
modèles,  et  les  poésies  relipçieuses  ne  nous  plaisent  que  par  les  peiolairaeéB 
rame  humaine  et  des  souffitances  intimes  qui  s'y  trouvent  jointes.  Bcsvms 
«rtbedoHeset  purement  dogmatiques  nous  ensuieraîentiart. 

Les  anciens,  dont  nous  admirons  le  mérite  plus  que  personne,  araîeat 
L'avantage  d'habiter  une  planète  plue  jeune  de  deuoi  ou  trois  sûlle  anB,jet  ée 
«ivre  dansTun  temps  eu  l'aet  de  rimprimerie  n'était  pas  inventé.  Ils  n^étaseot 
pasgânéa  par  les  travaux  de  leurs  devanciers,  et  krurs  inspiratiena^  npim 
4uite6  lentement  à  tu  petit  nombre  d'exemphâtes^  par  la  eopie  aumuoHn, 
gardaieutleur  frakheur  plu8*!oQg-4emps  et  ne«  vulgarisaôent  pas  avec  antaat 
deiMPomptitttde.  En  outre,  ils  avaient  à  leur  service  d'adaiimbîeaJ 
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det  langiMS  homogèBes,  abondantes,  fioaores,  proeediques,  avec  des  fadKtés 
d'iavanioa  et  de  rhylliiae  dont  nous  somoies  prkés.  Ils  jouissaient  d'une  vie 
générale  et  puhiifoe  qui  n'eiiste  pas  dans  notre  civilisation ,  où  tout  pousse  è 
l'îsolenent ,  à  la  ooaeentration.  Les  anciens  ne  oonajûssaîent  pas  ie  ehez  soi , 
il&  vivaient  au  soleil ,  dans  la  rue  et  sur  les  places;  ils  produisaient  leurs  vices 
et  lèves  vertus  au  grand  air.  L'axiome  loadamental  des  sociélés  modernes  est 
que  la  vie  privée  doit  é^e  mucée.  Dans  un  monde  ainsi  Êiit ,  la  poé«ie  générale 
nia  pas  beaucoup  de  chances  de  suceà».  L'important  est  de  savoir  ce  qui  le- 
passe  dans  ces  âmes  ainsi  retranchées ,  sous  oes.poitrines  toujours  couvertes, 
derrière  ces  murs  opaques  et  ces  fenêtres  si  bien  closes.  L'«rt  antique  était  nu , 
Tavt  nftodeme  est  habillé;  ce  qui  fait  que  nous  n'attemdrons  jamais  à  la  per- 
fection de  formes  des  Grecs,  ni  même  des  Romains.  Bien  peu  de  gens  aujour- 
d'àuft  sont  capables  de  juger  de  la  beauté  d'un  contour,  car  le  ^isdanisme, 
dans  son  horr^ir  exagiérée  du  matérialisme,  a  supprimé  la  chair,  et  fait  un 
cmae  de  la  nudité.  Dans  la  vie  moderne ,  comme  ^e  e^  aurrangée ,  on  peut 
très  bien  arriver  à  la  fin  de  ses  jours  sans  avoir  aperçu,  tel  que  Dieu  Ta  fait^ 
le  cocfs  humain ,  cet  admirable  poème,  cette  étemelle  adoration  de  l'antiquité 
pçuenne.  Ce  que  nous  disons  là  de  la  forme  purement  plastique,  s'applique 
Clément  à  la  forme  littéraire.  A  l'exception  des  poètes  euK-raémes,  il  n'y  a 
qm  très  peu  de  juges  en  fait  de  style.  Nous  sommes  des  barbares.  Nos  vers 
i^ottt  ni  longues,  ni  brèves,  ni  pieds,  ni  césure.  Ils  n'ont  que  la  supputation 
anthmétique  des  syllabes^  l'hémiràobe,  coup  grossier  de  couperet  donné  au 
milieu  de  la  ligae^  et  la  rime  périodique,  invention  de  bas-empire  et  de  déca- 
dence. Nos  vers  ont  donc  besoin^  pour  être  supportables,  d'un  soin  excessif 
dans  la  facture,  et  il  faut  toutes  les  ressources  du  rbjtfame  et  du  style  pour 
en  diBsinmler  la  monotonie.  Des  vers  fran^  ne  peuvent  donc  élre  c^'excel- 
lens  ou  exécrables.  Dans  les  langues  antiques,  des  vers  dont  la  pensée  est 
presque  nulle ,  ou  du  moins  fort  ordinaire ,  peuvent  avoir  un  charme  infini 
par  la  beauté  mat^ieile  de  la  phrase.  L'épithète  insignifiante  acquiert  de  la 
Taèanr  par  la  quantité  eu  l'euphonîe.  En  firani^is,  où  la  moitié  des  mots  finit 
pas  des  sons  sourds  et  s^éteint  misérablement  dans  Ve  muet,  il  faut  toujours 
upe  composition  plus^compliquée,  des  détails  plus  rares,  des  images  serrées 
de  plus  près;  les  généralités  deviennent  fort  aisément  des  lieux  oommuns, 
et  c'est  ce  que  M.  Bai^bier  n'a  pas  tou^ouis  évité  dans  lea  CÂanis  civils  eé 

Ses  hymnes  à  la  terre,  au  soleil,  à  la  mer,  aux  montagnes,  au  travail ,  an 
froment ,  à  la  vigne ,  à  la  liberlé ,  à  la  famille ,  au  mariage ,  dont  le  sujet  res- 
semble en  quelque  sorte  aux  sujets  de  composition  que  l'on  donne  aux  élèves 
de  rhétorique  ou  à  ces  lieux communsqne  les  faiseursd'épepées  inteicalent  dans 
les  vides  de  leur  action,  ne  pouvaient  aoquérir  une  importanee  littéraire  que 
par  une  exécution  parfaite  et  une  constante  nouveauté  de  forme  et  ée  détails. 
Tout  le  monde  sait  que  la  vigne  et  le  froment  adnt d'une  grande  utilité;  per- 
sonne n'a  mis  en  doute  la  beauté  du  soleil,  de  la  mer  et  des  montagnes;  la 
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«alnteté  de  la  famille  et  du  mariage  est  universellement  reconnue;  ces  vérités 
«xiomatiques  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Proclamer  des  principes  sufOtà 
la  morale,  mais  la  poésie  exige  davantage  :  ce  n'est  pas  assez  de  donn^  de 
l>ons  préceptes,  il  faut  donner  de  bons  vers,  car  à  ce  compte  les  lignes  da 
^écalogue,  les  quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  sentences  du  conseiller  Mat- 
thieu seraient  les  plus  admirables  poésies  du  monde.  La  moralité  de  Part  ne 
<M)n8iste  pas,«on  ne  saurait  trop  le  répéter,  en  sentences  religieuses  ou  sociales, 
mais  à  élever  Thomme  par  Tadmiration  du  beau  et  Tattrait  des  jouissances 
intellectuelles  les  plus  nobles  et  les  plus  pures  de  toutes.  Une  idylle  de  Théo- 
crite  où  deux  bergères  se  disputent  une  coupe  de  hêtre,  une  houlette  à  nceods 
d*airain,  remplit  ce  but  tout  aussi  bien  et  mieux  qu'une  pièce  farcie  de  sen- 
tences morales  ou  de  préceptes  philosophiques. 

Nous  ne  blâmons  pas  Tintention  de  M.  A.  Barbier,  elle  est  honnête  et 
louable.  D'ailleurs,  tout  sujet  est  bon.  Seulement  nous  regrettons  que,  préoo- 
"cupé  de  son  idée ,  Tauteur  des  Chants  civils  et  religieux  se  soît  laissé  aller  à  de 
telles  négligences  de  forme  et  de  style.  Nous  aurions  en  outre  souhaité  que 
«ces  hymnes  ne  fussent  point  écrits  en  alexandrins  à  rimes  plates  ou  mêlées  et 
en  vers  libres;  il  serait  impossible  de  les  mettre  en  musique  et  de  les  réciter, 
«et  l'intention  du  poète  a  dû  être  qu'on  les  chantât  aux  moissons,  aux  ven- 
<danges,  aux  mariages,  etc.,  etc.  :  les  strophes  lyriques  auraient  eu  l'avantage 
•de  pouvoir  s'adapter  à  la  mélodie ,  et  par  leur  forme  nette  et  précise  resserre- 
raient et  contiendraient  l'inspiration  trop  vagabonde  de  l'écrivain.  Le  style  de 
M.  A.  Barbier,  autrefois  nerveux,  robuste  et  coloré  à  l'excès,  est  deveoa 
incertain ,  languissant  et  pâle;  la  périphrase  abonde,  l'épithète  de  remplissage 
accroche  à  toutes  les  hémistiches  ses  rameaux  parasites ,  les  rimes  sont  plus 
douteuses  que  de  coutume,  et  la  facture  porte  presque  partout  le  cachet  de  la 
négligence  et  de  la  précipitation;  l'inspiration  réelle  est  absente,  et  l'on  voit 
^ue  l'auteur  remplit  un  cadre  tracé  d'avance. 

Cette  suite  d'hymnes  sur  le  ton  admiratif  a  quelque  chose  de  fatigant  Nul 
poète ,  si  longue  que  soit  son  haleine ,  ne  pourrait  donner  de  la  variété  à  cette 
exclamation  perpétuelle.  Sans  doute,  il  est  bon  de  louer  les  belles  choses,  mais 
le  dithyrambe  est,  de  toutes  les  variétés  de  l'ode,  la  plus  difiQcile  à  soutenir; 
l'idée  philosophique  est  d'ailleurs  trop  visible  dans  ces  pièces  si  monotones  de 
ton:  c'est  comme  si,  dès  les  premiers  vers  d'une  fable,  on  en  devinait  le 
«ens  et  la  morale.  Dans  le  chant  adressé  au  poète  se  trouve  la  strophe  sui- 
vante: 

Oui ,  le  poète  est  libre;  6  philosophes  blêmes. 

Ténébreux  constructeurs  de  mondes  incomplets , 

Essayez  de  le  prendre  en  vos  étroits  systèmes 
Comme  l'oiseau  dans  les  filets  ! 

Et  pareil  au  sultan  des  plaines  étemelles, 

Pareil  à  l'aigle  altier  il  étendra  les  ailes. 

Et  dans  l'azur  des  cieux  emportera  vos  rets. 
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Il  serait  à  désirer  que  M.  Barbier  dit  vrai ,  mais  il  est  lui-même  un  exemple 
funeste  du  contraire;  il  s*est  laissé  prendre  dans  les  filets  d*un  système  philo- 
sophique ,  il  a  trop  écouté  les  ténébreux  constructeurs  d*utopîes;  et  cependant, 
Taile  ne  lui  manque  pas,  et,  quand  il  le  voudra,  il  peut,  d* un  seul  essor,  re- 
monter dans  le  ciel  bleu  de  la  vraie  poésie.  Nous  sommes  bien  sévère  pour  un 
écrivain  dont  nous  aimons  le  talent;  mais,  comme  les  Chants  civils  et  relh- 
gieux  semblent  (>rovenir  d*un  parti  pris  plutAt  que  produits  par  une  inspiration 
spontanée,  nous  en  disons  notre  avis  sans  ménagement,  espérant  que  ce  livre 
ne  sera  qu'un  accident,  un  écart  dans  la  vie  littéraire  de  Tauteur  des  ïambes  et' 
du  Pianto.  Il  est  encore  temps  pour  lui  de  s'arrêter  dans  cette  voie;  qu'il  soit' 
persuadé  que  la  forme  est  de  la  plus  haute  importance  en  poésie,  et  qu'elle  fait  ' 
toute  la  différence  de  l'admirable  au  médiocre;  qu'il  relise  ses  propres  œuvres, 
et  il  vora  que  ses  meilleurs  passages,  ses  élans  les  plus  sublimes,  ses  apo- 
strophes les  plus  éloquentes  sont  d'une  facture  parfaite,  d'une  rime  riche,' 
d'une  opulence  extrême  de  détail  et  de  couleur.  La  facilité  d'une  rime  pauvre , 
d'un  style  lâdie,  un  tour  incorrect  n'ont  jamais  amené  la  moindre  beauté  ni 
pemiis  de  se  produire  à  une  idée  que  la  correction  la  plus  sévère  n'eût  exprimée 
cent  fois  mieux;  les  endroits  remarquables  qui  étincellent  çà  et  là  dans  les 
CkanUciviU  et  religieux  sont  encore  les  plus  ciselés  et  les  plus  étudiés;  tout  le 
inonde  a  des  idées  poétiques ,  mais  les  poètes  ont  seuls  les  moules  où  se  jettent 
les  idées,  —  le  penseur  ne  peut  se  passer  de  l'artiste.  Que  M.  Barbier  laisse 
l'iesthétiqae  et  la  philosophie;  qu'il  regarde  le  ciel  et  la  mer,  le  vert  feuillage/ 
les  belles  femmes  et  les  beaux  enfans;  qu'il  s'inquiète  de  la  blancheur  du 
marbre  de  Paros  et  de  l'ambre  jaune  de  Venise,  des  madones  de  Raphaël  er 
des  Vénus  du  Titien,  qu'il  lise  Homère,  qu'il  écoute,  sans  s'occuper  de  Thuma- 
nité  en  général ,  battre  son  propre  cœur  dans  sa  poitrine  émue;  qu'il  fréquente 
les  ateliers  des  peintres  et  les  galeries  de  statues  antiques ,  et  il  aura  bientôt 
retrouvé  sa  poésie  oubliée  plutôt  que  perdue. 

M.  Barbier  n'est  pas  toujours  absent  de  son  œuvre;  on  le  retrouve  dans 
maint  endroit,  au  détour  d'une  strophe  ou  d*une  amplification  philosophique,' 
au  moment  le  plus  inattendu.  Vous  êtes  éblouis  par  une  lueur  subite  d'tfn* 
detine  flamme  que  la  cendre  grise  d'une  esthétique  mal  comprise  ne  couvre 
pas  toujours.  La  personnification  hardie  de  l'homme  amoureux  de  la  terre 
sjrmbolisée  sous  la  figure  de  la  jeune  Cybèle,  rappelle  la  hardiesse  de  méta- 
phore de  la  Popularité  et  des  ïambes  du  bon  temps.  L'ode  au  Travail  se  ter- 
mine par  un  tableau  du  bœuf  de  labour  rentrant  à  l'étable  après  une  longue 
journée  de  courageux  efforts ,  qui  a  la  netteté  et  la  simplicité  de  lignes  d'un 
bas-relief  antique;  le  dernier  morceau  à%V Hymne  au  Mariage  est  d'un 
grand  charme  et  d'une  grande  délicatesse.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plainr 
de  la  citer  : 

Il  est  doux ,  il  est  beau  de  monter  la  colline 
Ensepible ,  et  le  bras  sur  le  bras  ; 
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Ilest  d(mx ,  il  est  beau,  torsqne  k  jour  dédlie, 
De  la  deseeodFe  ensemble  «t  de  donniir  M  bM^ 
Gomme  ces  vieux  épem.  mx  irânfvtUes  Ëgmre6> 
Que  Vem  voit  cdte  à  côte  ei  se  doftttant  la  main 
Dormir  d'un  si  bon  cœur  et  d'un  front  si  seréi» 
,  Sur  les  antiques  sépultures. 

lAS  Poésies  sociales  des  Ouvriers,  Fee«eillieB|^M,OllîMle  R^rinoe,  a»- 
liaient  paru,  il  y  a  quelles  années,  les  plus  prodigieuses  te  monde.  Le  me» 
nuisier  de  Nevers  a  été  considéré  par  le  xVii'  siècle  ^ma«  «n  pbénomèMs  et 
Of^ndant  il  n'y  avaiten  somme  rien  de  fort  étonnante  ee  q«'ini  ewvrier  iMnmit 
agréablement  quelques  refrains  bachiques.  Mate  c'éuât  ^nè  îéée  eafackiéa  en 
France,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui ,  qu'un  tMvaH  manuel  est  iBcoinr»> 
patibte  avec  les  travaux  de  l'intelligenee.  Nous  ne  sommes  pas  suiprit,  pMrr 
notre  part ,  que  des  ouvriers  puissent  faire  des  poésiea ,  et  Texereîee  d'un  raé^ 
lier  quelconque  ne  mms  semble  pas  s'opposer  à  l'inspiration  :  leboulanjiferiè 
lïtmtô  et  d'autres  briHans  exemples  prouvent  le  eontrain),  Umb  juauww^ 
même  que  raboter  une  planche  ou  coudre  un  soutier  est  wieioceopatie»  j^Mp 
i8rvond>le  à  la  poéne  que  de  feîre  des  feuilletons  ou  d^écre  employé  k  qudq^a 
travail  întelleetuel  subètome. 

If  eus  avons  été  assez  désappokité  en  lisant  les  P&ésUs  sociuks^les  ChÊ9ti»%. 
licous  ttotis  attendions  à  de  la  ne«ivea««é,  k  du  pttmfws^e,  à  de  IV»s«i|leyl 
du  naturel ,  enftii  à  toutes  les  qualités  non  littéranes.  Nous  «^aus  troitté^et 
-wtt  bien  faits,  acadéroicjues,  incoletes  et  vides,  tels  que  poifmAedt  les  fiin 
des  poètes  par  état.  Si  l'on  ne  voyait  pas  au  bas  ée iliaque piècte  mi  tel,  ce»* 
donnter  ou  menuisier,  on  prendrait  aisément  ce  recueil  pour  un  «knanach  d<il 
Mises  quelconque.  L'imitation  de  LaaMitine  etde  Victor  Hugo  s*y  frit  seiit 
à  chaque  ligne;  ce  sont  des  méditations ,  des  r^reries  qui  ne  rapp^leift  en  tMa 
k  pN)ieesion  et  ta  situation  partîciAière  de  ceux  qui  les  oÉt  écrites.  Ge  tHre 
de  sociales,  que  M.  dinde  Rodrigue  a  tusorlt  sur^œs  pièees,  n'est  guère  ]t» 
tîfté.  Il  est  vrai  qde  ks  mots  avenir^  pK)|prèh  capaeHé,  exploitation ,  op|MK 
flîon.,  s'y  prélenaent  assez  fréquemment;  mais  ee  bi^gè,  vanmeié^na  M 
fvemievs  Paris  H  les  «rtidesde  fonds  des  jéumaux  iftHitaires,  n'est  rien  «R>lms 
f«e  social.  £ae4l  qtelque  chose  au  monde  de  plus  Subversif  et  ée  plus  fuiitata 
fue  cette  âévreuse  préoccupation  de  Taveiâr  ^  dégoiSlte  du  pv^AseUt  ot^wriH 
«end  te  vie  insupportable  par  l*«8ptonoe  de  félidtés  cAiértiédques?  -^  Vm 
liebes  sontHis  bien  des  ogres  et  éas  cantiibales ,  des  roonstns  pétris  doTkimt 
OiMne  on  ks  représente  toa}oun?  Les  pvolétalms  ont-ils  éoiic  toutes  %m 
Yértife?  L'inégale  des  conditionsestuneloi  fEftalè,  qu^HteÉ  âeeapl 
la  différence  de  taille  et  de  force,  de  beauté  et  de  laideur.  Il  y  a^on  1 
social  comme  il  y  a  un  hasard  naturel  ;  vous  naissez  pauvre  comme  vous 
naissez  bossu ,  sans  raison  app^tiente,  et  vous  aures  beau  changer  leli  formes 
de  la  société  et  du  gouvernement,  il  en  sera  toujours  alaÉi«  --Cest  avec  cha* 
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piii  fn:tl(Mi  vayoïBB  iMteft  ofl§  id8k§  malniiiœdlsjttttii»  el  ^'oifvessioii 
genn«r  dans  le»  oerveans  de  la  ctone  ibféviawi,  wm^ww  ««ittiM. — P«i^ 
tMHM  n?a  intérêt  à  étouffer  mie  qiCBUigeafie,  ^now  m  eiPO^M»  guère  as 
gdaîe  méoooniiw  1>  taleat  nèiM  à  to«t;  k  aMIoerili  ell^nnâiiie,  qnnd  elle 
«t  laboBeon<e  ptMé«énNit»,  céonit. 

IttefoétiÉsdeMifriertiHiii» auraient  pfadjwawiiygi'efftem^ayricnt  pas  été 
«nteto,  era«ftisaMH?eomeiitéèa#é1i«t(mt8ilnpteiBeiitde8 poésies  Certefii, 
^ett  nae  eioee  toaaiile  à  de»  gem  oeeapés  dTevi^gea  ^nraauelB  ^  #àspk^ 
piaiBin  ée  l^imelKgeDo»  et  de  tiouver  à  fetre  des  yen  un  df^erdasetnent  que 
énudK»aaiil  demaader  aa  m  l>leu  des  cabarets  et  aax  daasea  obscènes  de» 
pâagnetfeQi,  mais  il  oe  iaudrait}  pas  poœr  cela  qu'ils  se  crussent  d^s  ange» 
dédMs^dss  génie»  inoompris,  des  ^res  injustement  traités  par  le  sert,  et 
•qn?!}»  os  fÛMomt  i  dédaigner  le  métfer  honnête  qui  les  nourrit.  Un  bon  bot- 
tierTat  mâeux  qu*tt«  littérateur  médioere;  la  poé^  ne  doit*  être  pour  eux 
qafanectKolatîoii,  qu'un  amusement  comme  déjouer  de  la  flûte  et  âa  violon; 
et  non  uae  suvexoitatton  di»  vanité  maladWe.  —  Entrons  maintenant  dan» 
quoique»  détails.  Au  nombre  de»  moroeaux  remarquabtes  i(  fout  compter  le» 
fièces  de  M v  Saviaien  Lapointe,  cordonnier,  de  M.  Bonis  Festeau ,  horloger, 
^  M.  Ponty,  owiHer  en  vTdanges ,  quf  a  fiait  une  méditation  sur  le  to  beor 
not  to  be  d'HamIet,  où  il  est  question  de  la  monade  de  fÂndrogjne  et  autre» 
Biéla^hysiqacsdeaplvs  abstraites;  mais  la  meilleure  pièce  est  le  dialogue  de 
WÉpéê  et  du  M^trteofu  dé  M.  Francis  {Tourte,  peintre  sur  porcelaines  et  conK 
ni»«é9oeiaiit;  l'idée  est  ingénieuse  et  bien  rendue;  le  Chant  dés  Compap^ 
gnons  par  M*  Piron,  blanehev^bamoîseur,  dit  V^endôtae  la  Clé-diBS*Goeursv 
€Btioe»iDreet  vague ,  et  n'a  pas  la  francl^  énergique  et  la  joviaifté  familière 
^m'exigeait  le  sujet  :  c'était  là ,  à  coup  sûr,  qu^&urail  éà  se  déployer  dans  tout 
mm,  luxe^  la  poésie  ouvrière;  mais,  chose  étrange  en  littérature^  la  dernière 
•lifs  à  quoi  Ton  pense,  e^est  au  naturel  ;  des  gens  illétrés  essayant  de  fsiire 
4ee  vevsi,  fioutd»  la  poésie  académique  et mirlitonnent des  lieux  comimins.  Ce 
■'est  qu'à  finree  d'art  et  d^études  qu'on  peut  arriver  à  ce  qui  devrait  être  le 
pcînl  de  dépait  ;  pour  décrire  une  mansarde  de  couturière  v  il^  fMit  être  Victor 
Mugorlaeonturîère  véritable  fera  des  vers  dans  le  genrede^DeKIleoud'Esmé*- 
oard.  Le»' vieille» chansons  populaires  pleine»  de  fautes,  de  rimes  inexacte» 
4»  d^œsoDanees  hasardées  improvisée»  par  des  compagnons  en  voyage,  de» 
fasvger»  en  oontemplatîon,  renferment  mille  Mb  plu»  è^  poésie  que  le  gro» 
^ohine  eolligé  par  M.  O.  Rodrigue.  On  y  sent  aU' moins  les^  amers  parftim» 
de  Faubépine  et  l'odeur  des  fraises  neuveHes;  il  y  a  de  Tépanouissement ,  de  la 
«le  i  des  Idées  imprévues  qui  s'élancent  brusquement  d^  bout  ât\m  vers  comme 
ua  oiseau  eftoyé  qui  partd'^ne^iaict  Le  littérateur  est  afosejot,  et  quand  le» 
ftaagnmds  poètes  peuvent  faire  une  stroplie  valant  un  de  ces  coupleta-là^ 
Has^esdment  les  plus  heureux  du  monde. 

t0^Éeko$^lyrique$étM.  Eugène  Borel  sent  une  espèce  d'anthologie  affe^ 
mande,  un  petit  bouquet  de  fleurettes  germaniques  de  Goethe ,  de  Sehilleis 
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d'UhIand ,  de  Heine ,  de  Schubart ,  de  Hœlty,  d'Eiéhendorff ,  de  Rackert  «  et 
autres  poètes  peu  connus  en  France  ;  le  texte  allemand  est  sur  une  page,  et  la 
traduction  française  sur  Tautre.  Les  pièces  sont  rendues  presque  toujours  dans 
la  même  mesure  et  avec  le  même  nombre  de  vers,  avec  assez  d'exactitude; 
cependant  il  nous  semble  que  le  pénétrant  parfum  germanique,  cette  forte 
saveur  de  vin  du  Rhin  qui  vous  monte  à  la  tête  lorsqu'on  ouvre  les  poètes  de 
la  terre  des  chênes,  ne  se  trouve  pas  dans  les  traductions  trop  francisées 
de  M.  Eugène  Borel  ;  un  peu  de  rudesse  et  de  barbarie  ne  measied  pas  quand 
il  s'agit  de  ces  âpres  langues  du  nord  toutes  chargées  de  rêverie  et  de  pensées. 
Nous  croyons  aussi  que  M.  Eugène  Borel  eût  pu  faire  un  choix  phis  singulier 
et  plus  caractéristique.  La  moisson  est  immense  dans  ces  champs  presque 
Inexplorés,  et  eût  pu  nous  rapporter  une  gerbe  mieux  fournie  et  plus  riche. 

Les  Chants  du  Voyageur,  de  M.  Delâtre ,  à  travers  beaucoup  d'inçxpé- 
rience,  laissent  voir  un  bon  sentiment  poétique,  une  certaine  nouveauté 
d'images  et  de  comparaisons,  qui  permettent  de  bien  espérer  du  premier 
volume  que  fera  paraître  l'auteur.  —L'on  en  peut  dire  autant  des  Cloches, 
de  M.  Lacretelle  fils,  supérieur  à  M.  Delâtre  comme  versification  et  comme 
rhytbme,  et  qai  n'a  bœoin,  pour  bien  faire,  que  de  se  dégager  de  l'imi- 
tation involontaire  où  l'admiration  du  modèle  préféré  entraîne  presque  toor 
jours  les  jeunes  talens. 

Nous  terminerons  cette  revue  poétique  par  l'analyse  d'un  charmant  petit 
livre  tout  mince  et  tout  coquet,  nouvelle  étoile  de  la  pléiade  de  légendes  illus- 
trées qui  brille  au  ciel  de  la  boutique  de  Curmer.  C'est  la  Légende  de  Rose- 
monde,  par  M.  Henri  Blaze,  avec  des  eaux  fortes  de  M.  Jacques. 

Vous  ouvrez  le  livre ,  et  vous  voyez  d'abord  en  manière  de  frontispice  la 
belle  Rosemonde  assise  au  milieu  d'un  paradis  de  fleurs,  sous  deux  arbres 
fluets  dont  les  branches  se  contournent  en  capricieuses  arabesques  :  elle  étend 
nonchalamment  la  main,  et  coupe  de  son  ongle  d'agathe  la  tige  d'un  grand 
pavot  pour  le  joindre  aux  touffes  d'hyacinthes,  d'oeillets,  de  roses  et  de  mar^ 
guérites  qui  encombrent  son  giron.  La  guirlande  aboutit,  en  s'éparpillant  et 
en  s'effemllant,  à  cet  affreux  hiatus  noirâtre,  à  cette  gueule  formidable  qui 
avale  sans  jamais  se  rassasier  la  jeunesse  et  la  beauté  du  monde.  Le  nom  de 
l'auteur  et  celui  de  la  légende,  écrits  en  caractères  rustiques  et  bizarres,  com- 
plètent cette  eau  forte  d'une  finesse  extrême.  Puis  on  tourne  la  page  et  l'on 
vmt  la  chambre  de  Rosemonde.  Voilà  le  petit  lit  virginal ,  avec  ses  quatre 
colonnes  torses  et  ses  pentes  de  serge,  le  buffet  de  noyer  miroitant  de  pro- 
preté, la  fenêtre  aux  étroits  vitraux  de  plomb  où  le  jasmin  en  fleur  frappe  de 
sa  petite  main  d'argent,  comme  pour  se  faire  ouvrir,  le  plafond  rayé  de 
solives,  la  table  aux  pieds  croisés  en  x ,  le  lourd  flambeau  dp  cuivre,  le  pot  de 
grès  au  couvercle  d'étain,  le  grand  fauteuil  à  tapisserie  de  l'aïeule  et  l'esct- 
beau  de  la  jeune  fille.  Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  bourdonner  le  rouet 
de  Marguerite  dans  cet  intérieur  si  calme,  si  doux,  dans  ce  blanc  paradis  de 
jeunesse  et  d'innocence. 
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L'histoire  commence  après  cette  vignette  qui  n*est  que  la  traduction  des 
premières  pages  du  récit. — L*on  est  au  printemps;  la  nature,  qui  craint  d'être 
en  retard  et  de  ne  pouvoir  fournir  au  mois  de  mai  sa  belle  robe  de  fleurs,  a  passé 
la  nuit  comme  une  ouvrière  à  qui  une  grande  dame  a  commandé  de  beaux  ajus- 
temens  pour  une  fête  dont  l'époque  est  rapprochée;  elle  lace  autour  de  la  taille 
des  jeunes  roses  leur  petit  corset  de  velours  vert,  elle  pique  les  pointes  d'argent 
dans  le  cœur  d'or  des  marguerites,  fourbit  les  étoiles  rouillées  par  l'hiver, 
satine  le  gazon  de  la  prairie,  délivre  les  cascades  de  leurs  prisons  de  cristal  et  se 
donne  une  peine  extrême  pour  arriver  à  temps.  Rosemonde,  tout  en  filant  son 
rouet,  se  sent  émue  par  cet  épanouissement  de  la  nature;  elle  pense  à  son 
bien-aimé  Valentin  que  l'amour  de  la  peinture  a  entraîné  à  Rome.  L'aïeule 
s'endort  dans  son  fauteuil,  et  la  folle  brise  qui  entre  par  la  fenêtre  entre- 
bâillée joue  avec  les  feuillets  d'un  riche  missel,  historié  de  miniatures  admi- 
rables, posé  sur  la  table;  ce  missel  est  un  cadeau  de  Valentin.  Par  un  hasard 
inquiétant,  le  vept  ouvre  toujours  la  page  à  l'endroit  de  l'c^ce  des. morts. 
—  Rosemonde,  le  cœur  envahi  par  une  mélancolie  pleine  de  pressentimens , 
se  met  à  chanter  une  longue  et  douce  complainte,  une  «  chanson  de  saule  et 
d'amour  malheureux,  »  où  elle  raconte  l'histoire  de  ses  amours  avec  Valentin 
et  son  départ  pour  l'Italie  où  il  demeure  depuis  trois  ans;  dans  son  exiMtation, 
elle  demande  des  nouvelles  de  Valentin  au  rossignol ,  à  l'étoile,  à  la  rose  :  le 
rossignol  se  tait,  l'étoile  s'efface,  la  rose  se  fane.  Rosemonde  troublée  laisse 
choir  sa  quenouille  qui  se  brise,  et  se  lève  pour  fermer  la  fenêtre,  car  l'haleine 
de  la  nuit  envoie  d'étranges  soupirs  dans  la  petite  chambrette,  la  lampe 
prend  de  singulières  nuances  ;  en  se  penchant  à  la  fenêtre,  Rosemonde  croit 
entendre  un  bruit  de  pas  dans  le  feuillage  :  Est-ce  toi ,  Valentin?  s'écrie-t-elle 
haletante  d'espoir  et  d'amour. 

Non ,  répondit  alors  une  voix  solennelle. 

Mais  quelqu*un  qu'il  envoie  auprès  de  toi,  ma  belle. 

Qui  étes-vous?  continue  Rosemonde  inquiète. 

Je  suis  celle  qui  va  frapper  à  chaque  porte, 
A  qui  l'effroi  tient  lieu  d'amour  et  de  respect, 
Et  qui  du  même  pied  descend  un  bourg  infect 
Et  monte  l'escalier  de  l'alcAve  dorée; 
Celle  à  qui  nul  valet  ne  refuse  l'entrée , 
Lorsque  dans  le  diâteau  des  papes  et  des  rois 
Elle  vient,  en  traînant  à  ses  pieds  nus  et  froide 
Quelque  paille  enlevée  au  fumier  de  Lazare; 
Celle  qui  n'a  d'amour  ni  de  haine ,  et  Sépare 
La  chose  que  sa  sœur  a  liée  autrefois  ; 
Que  le  soldat  défie  au  son  de  la  fanfare. 
Les  pâles  débauchés  aux  lampes  des  repas; 
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Ceile  qui  fut  pâlir  les  fronts  sons  la  liiiare 

Qu'oa  méprise  tout  haut  et  que  l'on  craint  tout  bas, 

CeHe  queHans  Be&ein  a  peinte  en  botaniste, 

Arrosaal  éèa  le  jour  ses  ttriipeffen  flenifi , 

Et  éool  le  Tieux  Dôrar  a  ûit  plus  taxa  ailleurs 

Ua  «Mme  carralier  qu\in  chien  suït  à  la  piste. 

Eh  bten!  répond  BMemonde,  peuvez-vous  me  conduire  vers  hrî?  —  Je  le 
peux.  —  Laisses-moi  dire  ma  prière ,  embrasser  ma  vi^e mère  et  ma  petite 
iCBur  eadocnrie,  et  nous  partirons  ensemble.  —  Dép4che4m,  ëtt  la  mort; 
j'entends  déjà  hennir  les  chevaux  du  matin.  —  L'endroit  eu  repose  Valenttn 
est  loin  d'ici ,  nous  n'arriverons  pas. -^Descends  donc.  — Me  vdci ,  dit  Rose- 
monde  en  livrant  sa  main  blanche  et  fluette  à  la  noueuse  étreinte  du  spectre. 

Cette  légende  est  arrangée  avec  beaucoup  d'adresse  et  un  fin  sentiment  8a 
]a  narration.  Mille  petits  détails  jetés  incidemment  dans  le  cours  du  récit  éveil- 
lent et  tnquiètenjt^rattention  du  lecteur;  le  missel  s'ouvre  à  un  endroit  funèbre, 
la  lampe  grésille ,  les  fleurs  répandent  des  parfums  énervans  et  dâétères,  le 
ohant  du  rossignol  ressemble  au  sanglot;  tout  prépare  l'esprit  à  une  triste 
catastrophe.  •—  Quelques  négligences  et  quelques  afféteries  de  style  déparent 
çà  et  là  cette  charmante  nouvelle,  mais  la  narration  permet  plus  de  laisser* 
dler  que  l'ode  ou  le  discours. 

Ce  n'est  plus  le  mois  de  mai,  et  cependant  tous  les  poètes  sont  en  fleurs. 
Parmi  les  nombreux  volumes  qui  viennmt  de  parattre,  nous  devons  citer 
encore  le  recueil  des  frères  Deschamps ,  les  Sentiers  perdus  de  M.  Arsène 
Houssaye,  et  les  Heures  de  Poésie  de  M.  A.  Renée.  M.  Brizeux ,  l'auteur  de 
Marie,  fait  aussi  imprimer  un  recueil  sous  le  titre  de  Margana.  —Vous  voyez 
bien  que  la  poéûe  n'est  pas  tout-à-fait  morte  comme  le  prétend  la  critique, 
qui  a  ses  raisons  pour  cela. 

T.  Gautieb. 
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LITTÉRATURE  ANGLAISE. 


BY  EOWABD  LTTTON  BULWER  (1). 


Je  descendrai  de  l'olympe  critique  et  je  quitterai  les  sommets 
glacés  de  la  grande  esthétique  moderne  pour  entreprendre  un  plus 
humble  voyage.  Je  chercherai  simplement  si  le  traducteur  français  a 
compris  son  auteur,  s'il  en  a  exprimé  le  sens,  s'il  a  employé  l'expres- 
sion propre  et  naturelle,  et  s'il  a  rendu  en  français  intelligible  le 
texte  de  Bulwer.  On  me  permettra  de  m'abaisser  jusqu'à  la  compa- 
raison modeste  de  l'original  avec  la  traduction.  Qu'il  me  soit  concédé 
de  ne  pas  être  sublime,  exception  rare,  et  dont  j'accepte  tout  le 
malheur. 

ffight  and  Moming  n'a  jamais  signifié  Soir  et  Matin,  Je  ne  sais 
pourquoi  M"'  Sobry,  qui  sans  doute  comprend  l'anglais  et  qui  n'en 
est  pas  à  son  coup  d'essai ,  s'est  amusée  à  défigurer  ainsi  te  titre  de 
Bulwer.  L'éditeur  a-t-il  estimé  dans  sa  sagesse  que  Bulwer  s'était 
trompé?  fidèle  au  mode  actuel,  qui  fait  dominer  la  matière  et  or- 

(1)  Soir  et  Maiin,  a  vol.  in^-S»,  chez  Gosseiip. 
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donne  à  l'intelligence  de  ramper,  cet  éditeur  a-t-il  commandé  à  sa 
traductrice  de  sacrifier  le  bon  sens  à  la  vente,  et  la  sincérité  de  la 
copie  à  je  ne  sais  quel  charlatanisme  du  titre?  A-t-on  pensé  que 
cette  brillante  et  neuve  antithèse,  Soir  et  Matin  y  ferait  bien  sur  une 
affiche?  A-t-on  cédé  à  cette  universelle  tyrannie  du  mensonge  qui 
s'empare  de  toute  notre  époque,  qui  en  est  l'atmosphère  et  Tair 
ambiant,  et  qui  fait  considérer  comme  des  monstres  et  des  paysans 
du  Danube  tous  ceux  qui  résistent  encore,  que  le  faux  ennuie,  que 
l'apparence  lasse,  que  l'à-peu-près  dégoûte,  et  qui  cherchent  là-haut 
un  peu  de  lumière,  un  peu  de  vérité,  un  peu  de  bon  sens?  Rares 
et  singuliers  personnages! 

Bulwer  explique  lui-même,  et  de  la  façon  la  plus  claire,  le  sens  da 
titre  qu*il  a  donné  à  son  œuvre  :  Night  and  Moming.  C'est  la  nuit  du 
malheur  et  près  d'elle  l'aube  renaissante,  c'est  la  destinée  de  l'homme, 
tour  à  tour  éclairée  par  l'aurore  et  plongée  dans  la  ténébreuse  lutte 
contre  la  peine.  Titre  plus  allemand  qu'anglais,  il  annonce  l'eRbrt 
actuel  de  Tintelligence  britannique  pour  se  retremper  aux  sources 
idéales  de  la  Germanie.  C'est  le  Dichtungund  IFarA^^i^ de  Gœthe  (1), 
une  antithèse  métaphysique,  une  énigme  morale  proposée  au  lec- 
teur. Mais  Soir  et  Matin,  titre  qui  appartient  à  M***  Sobry,  ofire  un 
des  plus  fiers  contre-sens  que  l'on  puisse  jeter  à  la  tête  du  public 
blasé,  indifférent  et  dédaigneux. 

Dans  la  pensée  de  Bulwer,  son  roman  nouveau,  c'est  le  grand 
échiquier  de  la  vie  :  noir  et  blanc,  jour  et  nuit ,  lumière  et  ténèbres, 
misère  imméritée  et  prospérité  insolente,  ignorance  et  savoir,  le 
mingled  yam^  le  tissu  mêlé  de  Shakespeare,  idée  profondément  sep- 
tentrionale et  allemande,  qui  se  trouve  aussi,  moins  vive  et  moins 
énergique,  au  fond  des  œuvres  de  Walter  Scott.  C'est  encore  le  jeu 
immense  de  ce  spéculateur  que  les  hommes  appellent  le  hasard;  la 
mansarde  et  le  salon,  l'habit  d'or  et  l'habit  de  bure;  lutte  étemelle, 
contraste  sans  terme;  la  vie  enfin. 

En  critique  honnête  homme,  je  dois  prévenir  le  lecteur  français 
que,  s'il  parcourt  la  traduction  donnée  sous  le  nom  de  M"*  Sobry, 
il  ne  fera  connaissance  ni  avec  Bulwer  ni  avec  le  roman  nouveau  de 
cet  écrivain.  La  négligence  littéraire  est  devenue  commune ,  je  le 
sais;  personne  ne  s'embarrasse  guère  du  plus  ou  moins  de  fidélité 
des  traducteurs  :  signe  évident  du  peu  d'intérêt  véritable  que  nous 
inspirent  encore  les  travaux  intellectuels.  Hais  rarement  on  a  poussé 

(1)  VaMifMographit  de  Gœthe  porte  ce  titre  :  Poitit  et  Vérité. 
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^ussi  loin  l'iocurie.  Que  Ton  ouvre  au  hasard  ces  deux  volumes ,  dont 
le  titre  même  est  un  contre-sens,  on  y  trouvera ,  sur  quelque  page  que 
le  regard  s'arrête,  inQdélité,  inélégance,  inexactitude,  enfin  men- 
songe^ le  grand  roi  de  ce  temps^i ,  le  Diespiter,  le  Zeus,  et  le  Vish- 
nou  du  XIX*  siècle,  le  mensonge,  dont  les  incarnations  littéraires  et 
politiques  nous  pressent  et  nous  enveloppent  de  toutes  parts.  Exa- 
minons le  premier  chapitre  venu  ;  chapitre  xxu,  page  390  de  l'édi- 
tion de  Paris,  ou  page  kiZ  du  tome  II  de  la  traduction.  Dès  la  seconde 
ligne,  une  phrase  est  supprimée  :  in  the  tharoughfares  Hfe  was  astir; 
ce  dans  les  rues  et  les  places ,  tout  était  vie  et  mouvement.  )>  Le  tra-^ 
ducteur  a  sans  doute  compris  la  difBculté  du  mot  thoroughfaresy, 
a  passage,  rue  et  place,  »  expression  saxonne,  plus  teutonique 
qu'anglaise;  il  a  senti  l'autre  obstacle  oiïert  par  le  mot  vigoureux 
asiir^  mot  teutonique  et  impossible  à  rendre  exactement;  quelque- 
chose  ((  qui  remue,  qui  vit ,  qui  se  déplace,  qui  s'élance.  »  Il  a  laissé 
tout  cela  dans  son  écritoire.  Continuons.  Ligne  4 ,  the  old  retired 
trader f  etjing  ((  wistfully;  »  le  mot  wisifuUy,  indiquant  l'attention^ 
la  pénétration  du  regard,  a  été  supprimé,  ainsi  que  les  expressions^ 
let  loose^  ((  lâché,  détaché,  mis  en  liberté;  )>  — rose;  a  les  clochera 
qui  s'élèvent;  »  eracked  whine;  (( chevrottement  d'une  voix gémis^ 
saute ;y>  hard^ained  savings;  «  les  épargnes,  fruit  d'un  labeur  pé- 
nible. »  Tous  les  points  lumineux,  toutes  les  couleurs  qui  exacte- 
risent,  tous  les  mots  qui  font  le  style  ont  disparu  sous  cette  couche 
pâle  et  terne,  sous  cette  mauvaise  couleur  grise,  sous- ce  badigeon 
des  traducteurs  qui  ne  traduisent  pas. 

Ce  n'est  encore  ici  qu'une  parodie  et  une  infidélité  contre  le  sens 
général.  Arrivons  aux  infidélités  de  mots,  aux  erreurs  grossières  et 
matérielles  dont  les  deux  volumes  fourmillent.  Nous  n'irons  pas  plus: 
loin  que  la  ligne  12  du  même  chapitre.  Bulwer  y  fait  le  portrait  d'une 
c(  vieille  fille,  assise  dans  son  caresse,  »  et  unconsciotu  of  any  lij& 
(étrangère  à  toute  autre  existence),  but  ihat  creeping  (excepté  à 
celle  qui  circulait  lentement^  Through  her  own  dull-rivered  veins^ 
(à  travers  ses  veines  au  cours  languissant).  C'est  une  fort  belle  phrase 
de  Bulwer,  indiquant  l'égoïsme  de  la  vieillesse,  qui  ne  sent  plus  la 
vie  ailleurs  que  dans  ses  propres  veines,  et  qui  reste  étrangère  à  toute 
sympathie  extérieure. 

Le  traducteur  a  détruit  cela  au  moyen  du  plus  lourd  contre-sens 
imaginable  :  a  C'était  une  vieille  fille ,  dit  M"*'  Sobry,  qui  sentait  à 
peine  la  vie  circuler  dans  ses  veines.  »  Tout  au  contraire,  la  vieille 
fille  de  Bulwer  n'aperçoit  et  ne  comprend  dévie  au  monde  que  dans 
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ses  veines.  SHl  fallait  toiiliBii^  ee  CnstiAeinL  feraf  ail,  mus  prcmyerfMs 
que  n<ms  n'avons  pas  cbdfii  m  emevEUfie  iscdé,  que  mms  n'avons  pcte 
«édiamment  mis  en  saillie,  une  fante  cherchée  avec  soin.  C'est  toute 
ta  tradmotion.  —  Pag.  3fê.  FoUy^  qm  rigniie  «  ahsanHK,  non-«eiia, 
«tnpidité,  r>  est  tradnît  par  folie,  mot  voisin  de  l'anglms,  ]infe€onti'i&- 
SC9IS  c(»nidet.  —  Pag.  9Êk ,  le  mot  progrès»^  qni  signile  fe  etmn  ék 
feutrage  (the  progress  of  ttie  work)  est  rendu  par  progrès,  mdtd 
contre-sens.  — -  Pag.  39&,  les  mots  arenot  to  be  peiêed  sont  tradaMs 
par  ceux-ci  :  «ne  sont  même  pas  fustigés,  »  au  lien  de  «c  ne  doivent 
pas  étrejrappés,  »  ou  (si  l'auteur  préière  ce  mode  de  punition  )fwh 
tiges.  Ce  qui  fait  un  contre-sens  et  un  eaEtra-sens,  en  oteq  m(^,  doflt 
qutre  monosyllabes. 

C'est  ain»  que  le  métier  littéraire  se  fait  aujourd'hui  :  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  rire  de  M.  Delaptaœ ,  célèbre  au  xtui*  siède,  et  qui 
traduisait  Love* s  last  &iifi  (1)  par  ces  mets  :  a  La  dernière  Chemise 
de  l'Amour.  »  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  trois  pages  de  cette  traduc- 
tion de  Nightand  Èhmingy  qui  soient  eiemptes  de  conive-sens.  Ces 
eontre-sens  sont  de  deux  espèces;  tantdt  le  traducteur  n'a  pas  en^ 
tendu  le  texte,  tantét  il  ne  l'a  pas  pu  rendre,  hiea  de  phis  eonnran 
aujomti'faui.  FmAe  de  conscience  publique  et  d'amour  ^cère  poiur 
r^de,  diacun  se  précipite  dans  Tà-peu-près.  Tout  le  monde  a  pres- 
que du  génie;  chacun  est  sur  le  point  d'avoir  du  style;  ce  qid  est 
borgne  et  boiteux  mt&t  aux  besoins  et  aux  désirs  d'une  génération 
harassée  et  qui  n'attache  plus  de  prix  à  rien  ;  si  quelqu'un  s'avise  de 
révéler  ce  mensonge  général,  de  s'insurger  contre  ce  règne  de  fà- 
peu-près,  contre  cette  invasion  du  feux  et  de  l'incomplet;  s'il  dénonce 
comme  Ceitale  cette  pente  à  tout  accepter,  à  ne  rien  biftmer,  à  ne  rien 
aimer,  à  ne  rien  croire;  si  quelque  voix  hardie  et  indignée  signale 
cette  nouvelle  enveloppe  de  fictions  dont  le  monde  européen  9e 
couvre  conM»e  d'un  manteau,  il  se  fait  une  révolte  générale.contre 
le  penseur  qui  ose  voir,  et  l'écrivain  qui  ose  parler. 

Le  grand  courage  est  de  dire  à  cette  époque  ses  vérités,  de  dire  à 
la  politique,  à  la  littérature,  aux  arts,  à  la  morale,  au  drame,  au 
vice  môme,  quand  ils  mentent  :  Vous  mentez.  De  même  que  l'on  voit 
des  traductions  qui  ne  traduisent  pas,  il  y  a  là  des  amows  sans  amour, 
du  génie  sans  génie,  de  l'art  sans  art,  de  la  politique  sans  politique, 
de  l'histoire  sans  histoire,  rt  de  la  musique  sans  musique;  chose  sin- 


(1)  Comédie  anglafse  :  îa  Dernière  tentative  d'Amour.  »  Shift,  effort,  tentative, 
ressource,  signifie  aussi  ^^emiêe  dans  le  langage  le  phis  TUlgaire. 
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gUlièRe,  vraÎHieBt;  «ans  detemoks,  <3ba98ide  fantômes,  MîUe  ao- 
nf^teppesiietpae  Boe  néaMbé;  i^amottr  rédml;  à  Uiolrigue,  le^éaie  «a 
fiiacas  ies  flaets,i4art  auimétier,.la  poHiçieiaiixiiiiiaBgeries,  lliistoire 
Ma  petite  fiailBi,  i^  1a  nMMqw  à  la  oenfinton  des  l)iiiito.  Imiiam  le 
sègiie  de  rapparance  ae  fiitporié  plosloiai,  jamakon  ne  s'âoigaa 
piiBiCfttdtenieat,  {dus  eonplâtemeni;,  de^ce  mot  ieVd^lOMei'Faisom 
ae  gsii  <esà  vmi,  mMmm^'idtéwM  (1).  Cette  vérité,  an  coi^tnrire,  on  le 
MiAQuèe;le  meiiHlre  Deqronidujjoar  ^mmite  les  Mnbres,  'Ot  totft  le 
mande  confient  è  insncper  tout  le  monde.  Gne  femme  aliemande 
m^rle  racerameat,  feione  A'xm  très  grand  esprit,  le  disait  :  ((-£« 
monde  littéraire  et  le  grand  monde  du  xix®  siècle  sont  pétris  de  men* 
songes  (1).  »  Rien  ne  prouve  mieux  ce  peu  de  soin  du  vrai,  ce  peu 
de  curiosité  du  beau,  ce  dessèchement  de  toutes  les^cboses^ionscien- 
cieuses,  que  Và-peu-près  de  nos  traductions  modemes,  rincurie  de 
ceux  qui  l6s  font,  Tindifférence  avec  laquelle  le  public  les  reçoit,  ou 
pintttilaatentissemflDt  tcM  éStm  poblic  jnfe^cHriew. 

iie<iK>maade.Biilwei^  oeimne  1^  HvrosdeCari;^ 
4Û  panft  dettgiâficatif  en  Angletenre^  est  un  essai  «  de  comraunîea- 
ttonavsecîliAlleBngne.  Itonsne oroyons pas qoelatentative ait léussi 
e«mi^tement«.Bidwer  ne  mancpie  pas  de  sagadté,  d'^obsem'V^n, 
dSénevgie^  de  rapidité,  de  st)^le,  de  richesse  et  d-édat  dnis  la  pen«fe 
elila  fi)rai&.iIlinveoleJMen;  ses  personnages  sont  variés;' leims  con^ 
teomsoBt  nettenHiii.ac4»sés;  les:  nuances  qui  lesdisUngnent  ont  de 
k  vjgnennetde  la  finesae.  EaflnJl  exdte  l'intévit  et  le^oiAient.  S€rfh> 
tement  il  fan. arrive,  4)onnne  à  tous<les  hommes  de  la  moderne  Bu-* 
fope,  de  tenta^phis  quîil  notent,  de  vouloir  plus  qn^l^neKloit,  et 
de  dépasser  son  cadre.  La  crafoiion  et  le  peu  de  lien  d^un  monde 
décQUsn>se  Irnssentaentûr  dans  ce  qull  écrit;  onen^eroit  les^sirtm^, 
en  moonnrftéle&  lambeaux  éclatons  arraehés  à  FaBmra.  L'ensemMe 
B*a  pas  oe  Dotde  càkne  deS'Cnmss  ootnplètes  sorties  d'un  jet  et 
édoses  naïvement  d'uB  seule  pièce,  selon  les  lois  grandioses  de 
hnatme.  Qeii''est  pas  ^seiile  ment  de  Bulwerqne  je  •parie  ici;  il  est 
^;pe  et  J'undes  ptamiMllMii;  je  parie  de  Dons  tons.  L'exagéraëon  des 
eoulauESiet  to>chec4eséfène«nens  et  âesacteurstrahisseiil  dansées 
csavres  un  «ipaf&qni  ^précède  par  élans  et  parsonbresants ,  et  qui  ne 
kisse'pas.se^eiepper  «on  «ravreafvec  la  lenteur  ardente  et  la  sim^ 
^ité:féoonde  des  épofpies 'moins  violentes. 

(1]  Saint-Joan. 

(2)  «  IMeses  ans  lûgen  zusammen  gebackene  litterarische  und  grosse  welt.  »  — 
BaM Yatnittgfta ,  1^  iPiifà^tt  ^aéoiMfM)  etc. 
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A  la  plupart  des  œuvres  de  ce  temps,  il  manque  une  chose,  le 
cdme  ;  on  voit  qu'elles  sont  nées  dans  un  monde  privé  de  sUenee 
et  de  repos.  Souvent  leur  classification  se  fait  remarquer  par  quel- 
que exactitude,  mais  Tordre  intime  et  vital  n*y  est  pas.  On  y  désire 
une  certaine  sobriété  silencieuse.  Elles  crient,  remuent,  se  tour- 
mentent, nous  tourmentent,  et,  après  s'être  bien  démenées,  elles 
nous  laissent  fatigués  comme  elles-mêmes.  Jamais  le  silence,  le 
doux  silence  ne  se  fait  sentir  dans  ce  tumulte  de  phrases  et  de  c(mi- 
leurs,  jamais  ce  calme  d'une  satisfaction  pleine  et  entière,  si  admi- 
rablement décrite  dans  les  plus  beaux  vers  de  Dante ,  vers  rarement 
cités  : 

La  lodoletta  ebe  in  aère  si  spazia. 
Prima  cantando ,  e  poi  tace  contenta 
Dell'  ultima  dolcezza  che  la  sazia; 

tK  l'alouette  qui  prend  s^  ébats  dans  les  airs,  chantant  d'^ibord, 
puis  se  taisant,  toute  contente  de  la  suprême  douceur  qui  la  ras- 
sasie. »  Cette  suprême  douceur,  ce  silence  voluptueux,  cet  équi- 
libre, ces  points  de  repos,  cette  suavité  après  l'orage,  qui  sont  tes 
harmonies  de  l'art  vrai,  ne  se  trouvent  pas  seulement  chez  les  Vir- 
gile et  les  Racine;  elles  appartiennent  à  tous  les  génies  complu , 
tels  que  Dante,  Shakespeare,  Cervantes  et  Milton.  Quelque£Dis  faibles 
ou  durs,  ou  même  froids,  ils  ne  s'enivrent  jamais  de  leur  propie 
mouvement,  ils  n'exagèrent  jamais  leur  fureur.  Ils  sont  vrais;  ib 
restent  en  harmonie  avec  eux-mêmes,  cherchant  le  cahne  après  la 
passion,  et  balançant  dans  un  accord  sublime  toutes  les  créations 
de  leur  esprit ,  toutes  les  émotions  de  leur  ame. 

Examiné  d'après  la  seule  règle  littéraire  qui  nous  reste,  celle  qui 
domine  toutçs  les  règles,  le  critérium  de  la  vérité  ^  l'œuvre  nouvelle 
de  Bulwer  est  loin  de  satisfaire  pleinement  la  critique.  L'intérêt  dra- 
matique du  roman  repose  sur  la  perte  d'un  papier  qui  établirait,  s'il 
était  connu,  la  légitimité  d'un  enfant;  cet  intérêt  se  complique  des 
avantages  de  la  primogéniture  ou  du  droit  d'aînesse.  Le  héros,  long- 
temps jouet  du  sort,  comme  le  pieux  Énée  et  le  mauvais  sujet  Tom- 
Jones,  finit  par  échapper  à  tous  les  périls  et  par  reconquérir  ses  titres, 
^s  biens  et  la  considération  publique.  Ce  sujet  ne  possède  en  lui* 
même  qu'une  vérité  relative,  anglaise  et  restreinte;  ces  moeurs,  ces 
idées  ne  dépassent  pas  les  limites  de  la  Grande-Bretagne ,  et  nous 
«stimons  qu'aujourd'hui  toute  œuvre  puissante  doit  être  européenne. 
Ensuite,  le  héros,  long-temps  attaché  par  l'amitié  et  la  reconnaissance 
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à  une  espèce  de  forçat  libéré,  très  bon  garçon  d'ailleurs,  sort  par- 
faitement pur  et  intact,  plus  héros  que  jamais,  et  à  ce  titre  assez  en- 
nuyeux, des  épreuves  immondes  auxquelles  le  romancier  le  soumet. 
Cela  n'est  pas  vrai,  comme  observation  de  la  vie.  Enfin,  la  pein- 
ture de  la  société  parisienne,  que  l'auteur  a  esquissée,  nous  semble 
pécher  par  la  frivolité  et  l'exagération.  Nos  bas-bleus  sont  moins 
bleus,  nos  forçats  sont  moins  noirs.  Centre  d'une  civilisation  exces- 
sive ,  Paris  a  bien  plus  de  nuances  et  moins  d'ardentes  couleurs. 
Cette  femme  exquise  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  merveille  dont  Bulwer 
a  tracé  le  portrait  et  qui  tient  à  la  fois  de  Saphô,  de  Bérénice,  de 
sainte  Thérèse  et  de  M"*  Deshoulières,  espèce  de  feuille  de  rose 
trempée  dans  l'encre  sans  avoir  perdu  sa  saveur,  ne  rappelle  aucun 
objet  vivant  que  nous  connaissions.  Voilà  pour  la  vérité  du  plan  et 
des  détails.  Quant  à  l'harmonie  de  l'œuvre,  nous  aurions  aussi  beau- 
coup à  dire;  le  style  en  est  puissant,  mais  de  couleurs  diverses, 
et  l'on  croirait  apercevoir  les  caprices  successifs  d'une  plume  qui  a 
inscrit  sans  ordre,  sur  un  registre  propre  à  cet  usage,  toutes  les  inspi- 
rations du  moment.  De  là  un  grave  défaut  d'ensemble,  une  verve  très 
animée  qui  procède  par  fantaisies  incohérentes,  des  pages  magni- 
fiques et  éloquentes,  mais  peu  liées  au  fond  même  du  tableau.  De 
là,  dans  les  masses  générales,  une  absence  pénible  d'unité. 

C'est,  je  l'ai  dit,  le  malheur  de  l'époque,  la  confusion.  Tout  s'est 
mêlé,  jusqu'aux  races.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  croient  à  une  litté- 
rature italienne,  à  une  littérature  anglaise  à  une  littérature  aile 
mande.  En  effet,  le  temps  d'autrefois  a  porté  ces  fruits-là.  Les  saveurs 
alors  étaient  différentes,  les  langues  diverses ,  les  idées  dissembla- 
bles. Le  père  Bouhours  demandait  si  un  Allemand  pouvait  avoir  de 
l'esprit;  l'honnête  Favyn  (1)  se  montrait  curieux  de  savoir  si  aucun 
peintre  étranger  «  trousserait  et  décrirait  aussi  galamment  qu'un 
Français  la  fleur  de  lys  du  blason  royal.  »  Mais  depuis  bien  long- 
temps tous  ces  arbres  sont  abattus,  et  il  pousse  sur  un  terrain  uni- 
forme, couvert  du  même  engrais  d'antiquité,  une  forêt  de  verdoyans 
aibustes,  pas  très  élevés,  tous  de  la  même  espèce,  tous  du  même 
feuillage  et  de  la  même  sève.  Heine  est-il  Allemand?  Très  peu.  Car- 
lyle,  Anglais?  Encore  moins.  Pellico,  Italien?  J'en  doute.  — Tout 
s'en  va,  confondu  dans  la  même  nuance,  ou  perdu  dans  le  même 
crépuscule  qui  rayonne  de  mille  teintes  et  qui  se  nuance  de  toutes 
les  ombres. 

(1)  Théâirs  d'honneur  et  de  chevalerie. 
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Ajam  «str41|»his  ^iffieile  qœ Jamais  de  i^roduire  ime  Qwwie<|iiî  ait 
<leJ!«u^mbte.  Tout  se  eeîabst  et  s'eatracboqs»»  L!AUaiig|;w»^  la 
Esftoceet  rAi)c;leteiTe  se  beortent  daos  le  ad^yeftiiMMaitde  BuIimi:, 
cïBidre  qui  renferme  des  élémeus  assez  mal  fondus  *et  des  dmoMiaiM» 
qiie  jcieo  oe  sauve,  mais  où  se  Souvent  de  vérUaUes  beaatés,  qui 
l^aceroBt  cet  ouvrage  immédkAemeot au-dessous  des-meiUeuffs  u^ 
iuaos4e  ce  tjdmf&.  Mous  cUerous  les  peintures  de  la  vie  domestique 
ai^glaise  et  si^écialement  FenfiBuce  40  héros  et  de  sou  frère,  le'Camo- 
tàre  du  parveou  hypocrite,  formaliste  honuète  houuue;  celui  du 
Gawtrey  «i'honune  sensuel,  poussé  au  (rânepar  le  vioe,  au  vice  parde 
hesoin  de  jouir,  né  sans  égoïsme. comme  sans  fiel;  enfin,  une  multi- 
tude de  scènes  vivantes  et  puissantes  dans  lesquelles  ces  persouuagaa 
jouent  leur  rAle  avec  heaiKsoup  de  foroe,  de  simplicité  et  d'iuténèt. 
Là  est  la  vérité,  là  le  mérite. 

Ce  mérite  d'une  t;«ri<^,.partielledu  moins,  distingue  éneoie  ei^- 
taines  oeuvres  septentrionales  et  les4ivre  à  l'admiration  des  hemmii 
du  Midi;  tout  le  monde  sait  que  lesHmivres  les  plua  valaUesimma 
viennent. ai:youcd'.bui  du  Nord.  Chaque  jour,  le  teutoniame  est  jdus 
définitivement  vainqueur.  Vous  n'avez  qu'à  suivre  son  pregvàs^ 
du  XYU"*  siècle  au  x\nv.  Avec  Frédéric  II,  l'esprit  du  Nord  s'^avanee 
rapidem^it,  et  Voltah'^  «'en  aperçoit.  Avec  If^*  de  Staël,  il  fiât  uu 
second  pas.  Cette  Française  généreuse,  femme* de  génie «f0eunnt 
la  déclamation^  métapl^aicienne  spirituelle  et  éleqwnle,  entndi» 
vers  le  Nord,  dans  son  tomMUon  impétueux,  toute  l'itntalUgeMe de 
la  France  étonnée.  Depuis  la  mort  de  cette  femme  célèbre.  Je  teuto* 
uisme avance  encore,  s'eflq[iaraat  môme  des  arts,  eav^yuut  à  ftooK 
une  colonie  de  peintres  :germains,  oonquéiaut  BeUioo  et  Mauzoni^ 
et  infusant,  ^ace  à  eux:,  la  moralité  minotieufie  dU'fKuntaniime  daus 
la  vaste  et  plus  charitable  doctrine  du  oathoUcisrae.  Le  voHà;,  œ 
progoès  du  Midi  vers  le  Nord;  il  se  passe  devaut  no»,  ou  ptaMK 
nous  passons  avec  lui  et  en  iuiv,  car  il  est  le  vaisseau  quiinausemr- 
porte«Xe  Midi  s'efface.  Les  régionsdu  ^eil  neii«ooîfent4>kisJoaatei 
moral  U  y  a  plus  de  vie  civilisée  et  de  rayons  iirtelleotimls  au.loud 
du  Danemark,  que  sur  le  mont  Parnasse ,  et  dans  une  laihane.glwée 
d'Islande  que  sur  les  boods  lumineui^  de  :1a  Brouta. 

Chose  bien  curieuse  que  ce  progrès  qui  tuelerMidi  et  qui  mfoufia 
définitivement  Au  me  vaincue  et  la  Grèce  moite  dans  Uablaiewahsnr 
des  temps  mythologiques  ! 

La  question  littéraire  des  temps  modernes,  que  l'on  a  plongée  dans 
la  cuve  bouillante  et  vaporeuse  de  l'^esthétâque,  estiumaiémoat  fort 
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jifliple.  Les  sooveoÎFg  ^  i'bistoire  la  doiunent  et  la  déddeot.  B»  fndt 
tfiDÉettigeace  étidla,  now  gens  dn  xn*  siècle ,  iioos  possédons  dette 
tradMons«  L'ose  nom  Yvenrt  d«  Midi,  transmise  par  celle  noble  Grèce, 
dont  Rome  et  la  Gaule  moderne  n'ont  fait  que  copier  les  théories  et 
•màne  les  préceptes.  L'antre  descend  dn  Itordet  se  détaebe  absola- 
«ent  ^s  idées  grecques  :  ceHe^  plus  jeune 'et  phis  vaste,  nsfis  plus 
ffioemplète;  celle-4à>  plus  TénéraÛe  et  plus  parfaite,  mais  usée  par 
MB  passage  à  trstverstaut  dépeuples  qui  l'oot  adiqptée  à  leurs  tncems 
€ft  à  leur  langage.  Cette  division,  que  Gotiscbed,  Lessing,  Sehiegel, 
M**  de  fiCaël  y  Bodmer  et  quelques  autres  ont  voulu  indiquer  sous  les 
sons  de  eiassicisme  et  do  romanêisme  (baméères  dont  l'une  fut  ré- 
temanmà  arborée  par  de  si  brillans  esprits),  était  inévitable,  puis- 
qu'elle  représente  les  deux  âémens  victorieux  qui  se  trouvent  au 
flMid  de  la  société  moderne,  Rome  d'abord,  héritière  intèllectoette 
^es  Grecs ,  et  le  teutonisne  ensuite ,  ce  flot  énergique  qui  a  ravivé  le 
naonde  au  ix*  siècle.  D6mandera->t-on  pourquoi  je  condamne  de  la 
■Moière  la  plus  absolue  les4énoHÛnations  que  l'étouvderie  des  cri- 
tiques alleiuands  a  imposées  è  la  bonhomie  du  public  français?  Le 
▼oiei. 

Le  not  elmssiquey  génie  clMsiquey  auteurs  <ias^fueSf  rattachait  les 
formes jde  l'art,  telles  que  «la  Grèce  les  a  inventées  et  perfeottonnées, 
non  pas  àla  GfèoeeHe-méme  et  aux  maîtres  du  style  et  delà  pensée, 
mais  à  de  certaÎBes  habitudes  scoteires,  pédaul^ques  et  cla^ques, 
-habitudes  d'imitation ,  de  vaiuage  et  de  servilité.  C'était  abdiquer 
ses  pères,  c'était  relever  de  Priscien ,  de  Servius  et  des  oonmnent»- 
(eurs  d'Alexandrie,  c'était  adopter  pour  guides  les  derniers  grammai- 
riens et  glossateurs.  C*éteit  puiser  les  ondes  helléniques,  non  plus  à 
ia  source  benérique  et  primitive,  mais  dans  le  dernier  ruisseau  fiotn- 
genx  qui  avait  suivi  le  com^  des  stèoles  en  se  chargeant  de  mille 
^tôhris.  C'était  aiosi  professer  l'imitation  de  l'imitation,  préférer  à 
l'invention  la  formule,  répudier  la  création,  se  proclamer  servîle,  et 
courir  les  diances  de  la  déclamation  en  fait  d'éloquence,  de  la  pla- 
titude en  poésie,  de  tout  ce  qui  est  vulgaire,  convenu  et  de  troisiène 
main.  Les  noms  sont  les  signes  des  choses.  Le  mot  classique  indi- 
quait à  lui  seul  la  débile  infirmM;é  du  système.  Il  u'y  a  pas  «  d'école 
classique;  ï>  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  sens  même  des  mots  :  <c  école 
classique»  veut  dire  école  qui  est  une  école  y  ou  classe  qui  est  une 
classe.  Voyez  un  peu  par  quels  mots  les  hommes  se  laissent  conduire. 

Le  mot  romanUqucy  adopté  par  Jl^*  de  Staël,  est  pire  encore;  il 
wtt'hidique  pas,  comme  le  mot  «  école  dassique,  »  une  tautologie  ana- 
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logue  à  une  blancheur  blanche^  ou  à  une  rougeur  rouge.  Il  désigne  le 
contraire  de  la  vérité;  il  est  mensonge  en  lui-même  et  dans  son 
essence  :  il  indique  l'opposé  de  ce  qu'il  veut  indiquer,  et  je  vais  le 
prouver  sans  peine. 

N'a-t-on  pas  compris  par  ce  mot  la  révolte  des  idées  et  du  style 
modernes  contre  le  style  et  les  idées  de  tradition?  Assurément,  c*est 
là  le  seul  sens  réel  de  ce  mot,  tout  vague  qu'il  soit.  Les  romantiques 
sont  les  rebelles,  les  classiques  sont  les  partisans  de  l'autorité  grecque 
ou  romaine.  Malheureusement,  ce  mot  romantique  est  emprunté 
aux  nations  même,  qui  ont  dû  à  Rome  déchue  leur  langage,  leurs 
lois,  leurs  mœurs  leurs  traditions,  leurs  «  classes,  d  leurs  études, 
leurs  souvenirs;  nations  romanes^  c'est-à-dire  dégénérescences  de 
Rome;  nations  toutes  classiques,  telles  que  l'Italie  moderne,  la  Gaule 
moderne,  la  Provence  moderne;  nations  étrangères  au  génie  nou^ 
veau  des  peuples  teutons,  et  ne  connaissant  pour  maître  et  pour 
instituteur  d'autre  élément  que  l'élément  romain  et  grec.  Confusion 
digne  de  souvenir,  subtile  et  oiseuse  querelle.  Certes,  il  y  a  deux 
écoles,  de  même  que  dans  le  monde  moderne  il  y  a  deux  élémens 
principaux  :  il  y  a  l'école  grecque  ou  gréco-romaine,  c'est-ènlire 
la  tradition  des  formes  pures  et  précises,  telles  que  l'Europe  les  reçut 
de  la  Grèce;  il  y  a  ensuite  la  tradition  teutonique ,  plus  nouvelle,  qui 
a  constamment  résisté  à  l'empire  des  contours  grecs  et  de  la  beauté 
hellénique,  dans  leur  pureté  harmonieuse  et  arrêtée.  Les  peuples 
romans  ou  romantiques  sont  essentiellement  classiques^  car,  à  l'ex- 
ception de  l'Espagne ,  ils  sont  restés  soumis  à  l'éducation  grecque;  je 
citerai  l'Italie,  la  France  septentrionale,  la  vieille  Provence  et  le  Por- 
tugal. Les  peuples  teutoniques,  au  contraire,  depuis  la  Grande-Bre- 
tagne jusqu'aux  limites  de  la  vieille  Scandinavie,  sont  demeurés 
rebelles;  ils  ont  même  conquis  l'Espagne  gothique,  laquelle  s'est 
rattachée,  malgré  sa  langue  romane,  à  l'école  teutonique  ou  anti- 
romaine. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  peuples  romains  ou  romans  j  et  des 
peuples  teutons. 

Shakespeare  est  Teuton.  Le  Tasse  est  Romain. 

Le  christianisme  des  peuples|romains  est  plus  plastique,  et  rappelle 
davantage  la  Grèce;  celui  des  peuples  teutons  est  plus  métaphy- 
sique, et  s'éloigne  davantage  de  la  Grèce. 

Ainsi,  l'Europe,  littéralement  parlant,  ne  compte  que  deux  na- 
tions, l'une  qui,  se  servant  de  dialectes'différens  de  la  langue  romaine 
altérée,  a  reçu  l'éducation  romaine  et  la  tradition  grecque;  l'autre. 
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qui ,  employant  les  idiomes  variés  de  la  souche  teutoniqoe,  a  résisté  à 
cette  éducation  de  Rome.  L'Espagne,  je  l'ai  dit,  fait  exoq[>tîon  ;  c'est 
rune  transfuge  romaine  qui  a  passé  dans  le  camp  teutonique. 

Mais  en  quoi  consiste  l'opposition  si  tranchée  et  si  profonde  des 
deux  systèmes?  On  a  voulu  expliquer  ce  contraste  par  plus  d'un  rai- 
sonnement et  plus  d'une  antithèse.  On  a  dit  que  l'un  était  méri- 
dional, l'autre  septentrional;  l'un  païen,  l'autre  chrétien;  l'un  plus 
amoureux  de  la  forme,  l'autre  de  la  pensée;  l'un  plus  attaché  à 
Tordre,  l'autre  plus  fier  de  son  indépendance.  Toutes  ces  explications 
ne  me  paraissent  pas  suffisantes,  et  le  nœud  de  la  question  n'est 
pas  là. 

Le  génie  romain-^rec  a  pour  but  l'art  lui-même.  Le  génie  ieuio^ 
nique  a  pour  but  l'étude  de  la  vie  humaine.  Les  uns  vont  de  la  vie  à 
l'art,  et  les  autres  de  l'art  à  la  vie.  Pour  les  uns,  la  fin,  c'est  l'art  :  ils 
veulent  créer  une  chose  belle.  Pour  les  autres,  la  fin,  c'est  la  vie 
Jiumaine,  ils  veulent  s'en  rendre  compte.  Avec  la  tendance  vers  l'art, 
on  peut  prêter  une  forme  convenable  Ji  des  œuvres  assez  belles  en 
apparence,  mais  qui  ne  disent  rien;  il  suffit,  pour  cela,  d'imiter  exac- 
tement les  modèles  et  de  calquer  les  formes;  seulement  on  ne  repro- 
duira pas  la  vie.  Le  penchant  vers  l'étude  de  la  vie  peut  produire  des 
observations  très  importantes  sous  une  forme  très  incomplète.  Les 
œuvres  de  l'Allemand  NovaKs,  ou  du  Français  Saint-Martin  (le  phi- 
losophe inconnu],  sont  excessivement  défectueuses  quant  à  l'art;  elles 
n'ont  ni  proportion ,  ni  terme ,  ni  limites;  elles  flottent  comme  des 
.nuages,  mais  ces  nuages  sont  remplis  de  clartés.  Les  œuvres  du  Tris- 
sino  en  Italie,  et  de  quelques  Français,  par  exemple  la  Navigation 
d'Esménard,  offrent  l'exemple  contraire.  Ce  sont  des  choses  assez 
belles  quant  à  l'art,  et  des  copies  assez  heureuses  d'une  très  harmo- 
nieuse forme;  mais  elles  sont  vides  qyand  on  y  regarde  de  près,  et  ne 
touchent  à  rien  de  ce  qui  concerne  intimement  la  vie  humaine,  notre 
grande  affaire.  D'une  part,  la  plus  belle  forme  que  l'on  ait  jamais 
inventée  est  la  forme  grecque.  De  l'autre,  par  sa  précision  même, 
par  sa  beauté  finie,  son  exactitude  complète  et  son  paganisme,  elle 
ne  peut  comprendre  toutes  les  observations  et  tous  les  travaux  de 
l'homme  moderne  sur  sa  vie  et  son  destin. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  ce  double  courant  de  l'intelligence, 
ce  double  mode  d'éducation ,  se  trqiavent  également  répartis  dans  les 
diverses  régions  dont  j'ai  parlé.  Rome  a  exercé  son  influence  sur  les 
nations  teutoniques;  Je  teutonisme  a  réagi  sur  les  peuples  romains. 
A  mes  yeux,  le  Gil  Blas  de  Lesage,  qui  s'occupe  surtout  de  la  vie 
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iMuntne  et  ifâ  sacrifie  laferne  à  celte  étude,  a'ert  poinfltwieesavfe 
unique.  Tovtee  les  féis  que  la  fameest  pvMkée  àla  vie ,  jereeoB- 
nais  la  trace  de  Féede  remaine;  tMtea  les  fois  que  la  vie  renpaife 
«Br  la  ferme ,  je  reoennais  l%i9ueiice  du  teiitoBisHie.  MiRen  eel  on 
aeptentrioiMl  Mevé  par  les  Grecs €é  les  italieos;  Molière ealu»  mM- 
ttieMl  q«e  se»  propre  insttncteiitratBe,  «n  éehers  de  la  forme  veviiM, 
4a«»le8  prafondeurs  de  robeerratioii  sedide.  Il  y  a  des  miHiers  de 
Qttanceade  ee  genre  qui  feat  le  «Aarrae  et  la  grandeur  de  notre  Mi- 
Mpetittéraire,  à  noas,  penpies  européens;  ainsi  Gertaiilès,  le  Shrim- 
apeare  de  l'Espagne,  a  peint  la  vie  bainmie  arec  nne  profendeor  dé 
sincérité  qui  appartient  au  teutonisme,  et  a  revêtu  son  œuvre  d'nne 
beanté  de  formes  qui  appartient  an  Midi.  Ainsi  Shakespeare,  le  plus 
magnifiqne  produit  du  tenlonisine ,  c'e6t-à<<dire  de  la  vie  bunUme 
étudiée  ett«ll^«iéme  et  sans  antre  but  qu'eUennème,  a  donné  son^ 
went,  non  à  ses  plans,  mais  à  son  gtyle,  une  perfection  et  une  boalt 
JUtes  pour  désespérer  les  générations  suivantes.  Ge  qui  est  ceitain, 
d'est  ^ne  peraomie  dans  le  ^onuâne  teotoniqtte  n'a  satisfait  nn  pins 
frand  nombre  dlnleliîgences  et  éveillé  de  pins  ardentes  sympnlMeB 
^ne  m  profonde*  naïf  penseur. 

Une  fois  les  deui  divisions  uniques  de  tontes  les  litfcémlures  hm^ 
.Cernes  ainsi  bées  et  établies,  on  demandera  sans  doute  quelle  vole 
peuvent  et  éoivent  suivre  aujourd'hui  les  nations  européennes.  Le 
Mt  est  là  qui  nous  dit  que  le  Nord  triomphe.  Il  triomphe  si  bien,  que 
tout  en  Europe  penohe  sur  lui,  l'Italie  inclinant  vers  la  France,  la 
Franœ  vers  l'Angleterre,  l'Angleteive  vers  l' Allemagne,  comme  le 
prouve  le  roman  même  de  Bulwer  et  son  titre.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  triomphe  en  s'absorbMit  lui«-méme  dans  sa  victom.  D  ae 
mMe  de  toutes  les  nuances  qu'il  envahît;  il  cesse  d'être  pur,  il  passe 
à  r^tat  d'école,  et  toute  littérature  qui  devient  pédagogique  perd  sa 
peeojère  rofanté. 

La  littérature  teutonique  et  la  littérature  gréoo^romaine  me  sen^ 
JUent  donc  aujourd'hui  également  dangereuses  pour  qui  veut  les  imi- 
ter servMeoiçnt.  L'une  a  perdu  son  autorité  sauvage,  l'aulre  son  app 
intérieure.  Toutes  deni,  après  des  siècles  de  lutte,  ont  fini  par  se 
corrompre  mutuellement  Faire  du  Shakespeare  est  aussi  impossible 
qat  faire  du  Tirgile.  La  grande  fusion  naropéenne  dont  nous  sommes 
les  témoins,  les  acteurs,  les  victînies  et  les  molécules  afengles  au- 
tant qu'inaperçues,  nous  conduit  malgré  nous  à  un  résritat  shigu^ 
Her.  Tous  les  excès  littéraires  des  deux  régions  opposées  nous  enva- 
hissent. Germains-Latins,  Italo-Espagnols,  Anglo-Français,  pauvres 
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plantes  hybrides,  nous  étalons  des  fleurs  étranges,  sans  fécondité 
comme  sans  odeur,  et  malheureusement  sans  beauté.  Je  sais  bien  de 
quels  beaux  noms  l'Europe  se  vante  encore;  je  les  honore  et  les 
aime.  Puissent-ils  n'être  pas  les  derniers  !  Le  cours  général  et  vulgaire 
du  fleuve  intellectuel  n'entraîne  pas  moins  sur  sa  pente  toutes  les 
misères  que  j'ai  signalées.  Nous  sommes  (et  Je  parle  de  l'Europe 
entière  )  exagérés  comne  Lacain ,  subtils  comme  Céwley,  pompeux 
comme  Gongon,  obscun  conrae  Mafhaniel  Lee,  s^Eoboliques  comme 
Goethe  dans  les  mauvais  jours  de  sa  vieillesse,  et  diffus  comme  Clath 
dien  dans  les  plus  épais  de  ses  poèmes.  L'Europe  et  ses  représentans 
intellectuels  deviennent  néologues  et  archaïstes,  trop  vieux  et  trop 
jeunes,  trop  ornés  et  trop  puérils-,  trop  poétiques  et  trop  prosaïques. 
Mous  jetons  le  teutonisme  amoindri  et  déchu  dans  la  forme  grecque 
flétrie  et  dévastée,  et  l'imitation  des  imitateurs  de  Shakespeare  nous 
sert  à  relever  l'imitation  des  imitateurs  de  Sidoine  Apollinaire. 

Au  milieu  de  cette  énomie  confusion,  peut-on  conseiller  le  teuto- 
nisme aux  nations  romaines,  ou  l'imitation  de  la  Grèce  aux  nations 
teutones?  Le  conseil  serait  inutile  dans  un  temps  où  tout  le  monde 
copie  tout  le  monde,  et  où  la  contagion  générale  donne  au  Nord  les 
vices  du  Midi,  au  Midi  les  vices  du  Nord.  Il  n'y  a  plus  qu'une  voie 
littéraire  à  conseiller  ou  à  suivre,  c'est  le  retour  aux  principes  primor- 
diaux de  la  raison  humaine,  la  plus  grande  sévérité  de  logique  et  de 
style,  l'oubli  de  toute  école  et  de  tout  système,  la  critique  exercée  au 
nom  de  la  raison  seule,  mais  de  la  raison  suprême,  sans  vasselage 
teutonique  ou  romain.  H  iuit  jbienraiifoiiei;  januâs  ier61e  do  l'intel- 
ligence n'a  été  pins  difBcile  et  pke  eampitmia.  Gomme  elle  est 
chargée  d'une  foule  d^^s^rapie»  et  dlisitttiotis^  elle  eirt  écrïtsée  de 
mensonges.  Elle  se  ttovsve  a^ounl'lrnî  perihie  wub  temensonge 
allemand,  le  menaange  aiiglab^  lofmeiifiODge  gno^  le  mensonge 
latin,  le  mensonge  italien^  aausidafl  mentaene&de<e9pira»etid'imita- 
tions,  car  toute  copie  «st  mensonge.  On  sent  à  Jat^oeocpie^  et  l'on 
fait  des  trilogies;  on  metot  à  l'anglaise,  et Ifonfaît^'WaltariScott;  on 
ment  à  l'espagnole,  et  l'on  ceèe  deSifonM^oa  fl  ftudi^it  pouvoir, 
mais  y  réussira-t-on?  élever  au-dessus  de  cet  océan  de  foussetés,  de 
formules,  de  copies,  de  falsifications  et  de  contre-façons,  un  seul 
fanal  qui  remplacerait  toutes  les  règles  d'Aristote,  de  Lessing  ou  de 
Schlegel.  Ce  fanal,  c'est  un  mot  :  vérité. 
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A  m.  DE  LAMARTIITE. 


Aa  premier  coup  de  bec  du  vautour  germanique, 
Qui  vient  te  disputer  ta  part  d-onde  et  de  ciel, 
Tu  prends  trop  tAt  Tessor,  roi  du  chant  pacifique, 
Noble  cygne  de  France,  à  la  langue  de  miel. 
Quoi!  sans  laisser  au  moins  une  plume  au  rivage. 
Gardant  pour  ta  couvée  à  peine  un  grain  de  mil, 
Des  roseaux  paternels  tu  cèdes  rhéritage; 
Et  sur  Taile  de  Thymne  agrandi  dans  l'orage , 
Du  Rhin  tu  fais  jusques  au  Nil  ! 


Ah!  qu'ils  vont  triompher  de  ta  blanche  élégie! 
Que  récho  de  Leipsig  rira  de  notre  peur! 
Déjà  Tor  de  ton  chant  transformé  par  l'orgie. 
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Dans  Pair  m'est  reoYoyé  comme  une  balle  an  C€0or. 
J'écoutais  Tafenir  dans  ta  voix  souveraine, 
An  joug  harmonieux  me  soumettant  d'abord; 
Hais  la  douleur  m'éfeille  au  sein  de  la  syrène; 
Ha  lèvre,  en  pAlissant,  repousse  encore  pleine 
La  coupe  où  tu  verses  la  mort. 


Ne  livrons  pas  si  tdt  la  France  en  sacriBce 
A  ce  nouveau  Baal  qu'on  appelle  unité. 
Sur  ce  vague  bûcher  où  tout  vent  est  propice, 
Ne  brûlons  pas  nos  dieux  devant  l'humanité. 
L'holocauste  n'est  plus  le  culte  de  notre  Age. 
Gomme  Isaac  pliant  sous  le  glaive  jaloux. 
Pourquoi  tenir  courbé  ce  peuple  sous  l'outrage? 
Est-ce  pour  l'immoler,  sans  revoir  son  visage, 
Que  vous  l'avez  mis  A  genoux? 


Si  patrie  est  un  mot  inventé  par  la  haine. 
Tente  vide,  en  lambeaux,  que  l'amour  doit  ployer; 
S'il  faut  des  nations  briser  la  forme  vaine. 
Arrache  donc  aussi  la  famille  au  foyer! 
De  tout  champ  limité  condamne  la  barrière. 
Haudis  le  jeune  hymen  dès  que  son  temple  est  dos. 
Au  lare  domestique  interdis  la  prière; 
Tous  ensemble,  au  hasard,  mêlant  notre  poussière. 
Fraternisons  dans  le  chaos. 


Regarde!  dans  ton  vol,  les  cieux  que  tu  visites, 
Par  des  rivières  d'or  divisent  l'infini. 
Ces  royaumes  profonds  dont  tu  sais  les  limites, 
Désertent-Qs  l'azur  que  Dieu  même  a  béni? 
Le  Bélier  au  Verseau  cède-t-il  sa  frontière? 


Digitized  by 


Google 


REVUE  iM»  ara:  mondes. 

Quand  vit-ootmenkc  le  Migbnt  fiagittaîM, 
Ou  fuir  leB  éem^jàMMoi  s^wUsumi  jusfi^  tant^ 
Dans  to€Klé4«  Som^mf 


L'humanité  n'est  pas  la  feuille  vagabonde, 
Sans  pays,  sans  racine,  enfant  de  l'aquilon. 
C'est  le  fleuve  «iteaié  àmm  kr  Ul  fn'il  féooode^ 
Parent,  époux  deSrctovis  mêlés,  à  Mt  Ite^ft. 
Au  peuple  m  dis  fm  :  <c  AtMuidoofie'te  rm«  » 
Quand  l'hedie  biîl  iet  M  i^ohm  à  i'Oeàn , 
C'est  qu'au  nwaiurtfl  smpés  <f  oâ  l'ainear  dénvra*. 
La  source  de  l'Uâ^a  tara  tonitci  vive 


Du  chœur  des  nations  la  lutte  est  l'harmonie; 
Dans  mille  chants  rivaux,  d'où  naissent  leurs  concerts. 
Chaque  peuple  ««a  vokc,  sanote,  son  féiiie. 
Touti,  étm  lî&MiBeMe  aoeM>d,  paraM  m  «I  Smcs* 
L'un  parle-t-il^lrepf  bas  psip  la  voii  4u  prophète^, 
A  l'hymne  de  la  prar«n€halne-t41  ses  joiirS', 
La  danse  d«s  cIMs,  eo  €iMHM)elaat,  s'arrMe. 

I/O' WuV'fnBWS'ae  ^iVQW,  FNK9  pSF  Hl  vBflBpB^B, 

Tombe  une  co«rattM  de  teursi. 


Sur  la  lyre  accordée  aux  prières  des  femmes. 
Pourquoi  de  tant  d'encens  nourrir  notre  sommeil? 
De  trop  ijfe  vdiq>léi'i»^eiianBBQmpas  nés  «neiu 
Après  le  songe  hewcnx  eM«  sir  duiréraiif 
Que  saî«H4»dN)lVMpieaedeftpMtBM0  b  h»v 
Si  la  lutte  ertftiie  entra  Mimiwq^  le  Dku^? 
Convive  diBtettqiietqae  plteilhiapieitranMe» 
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Sur  le  mnsr  ipmfMSMpiee  où  cette  mfHn  se  pose, 
Ne  Yoi»^  pa»  lies  tuMê  de  fmr? 


Pow4éMkrimr  nM  cmMrSv  apprivoise  le  nmdt^ 
D'avance  à  Tavettir  Bé4H  versé  ta  psîit 
Et  da  Nord  hérissé  le  san^ier  ^  gronde, 
De  ta  muse  de  miel  a-t-il  léché  les  traits  ? 
Au  soc  de  la  charrue  a-t-il  courbé  le  glaive  ? 
AlbioD ,  sur  sa  nef,  détruit-il  son  rempart? 
Parmi  les  flots  d'airain  que  l'Orient  soulève, 
OppMea4^  enfin  DMrrié  mt  te  grève 
L'aigle  Mme  ifi  h  Moparé? 


Le  Rhin  sous  ta  nacelle  endort-fl  son  mvinare? 
Que  le  Franc  puisse  y  boire  en  t^ce  du  Gennain* 
L'haleine  du  glacier  rouillant  leur  double  armure^ 
Deux  races  aussitôt  se  donneront  la  main. 
Nous  ne  demandons  pas  tout  l'or  de  la  montagne. 
Du  Ntt-^e  l'OccideDt  nous  ne  voulons  qu'un  bord. 
Pour  que  les  cieux  de  France  et  les  cieux  d'Allemagne, 
Sous  les  eaux  partageant  l'astre  de  Charlemagne, 
Roulent  ensemble  au  même  port. 


Aux  troupeaux  divisons  la  source  de  nos  pères. 
Quand  ils  ont  sur  la  rive  assis  la  liberté. 
Craignaient-ils  d'éveiller  les  gothiques  vipères? 
Goûtons  l'eau  du  torrent  par  droit  de  parenté. 
Avec  les  rois  germains  tout  nous  réconcilie. 
Dans  leur  nid  féodal  nos  aigles  sont  éclos. 
Sans  qu'au  bruit  de  leurs  pas  notre  écho  s'humilie , 
Consentons  que  leur  ombre  à  notre  ombre  s'allie 
Dans  le  sein  pavoisé  des  flots. 
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Mais  si  lui-même  en  vain  le  torrent  nous  appelle, 
Si  Tonde  du  glacier  ne  coule  pas  pour  tons, 
Et  s'il  faut  nous  sevrer  du  lait  de  la  Cybèle, 
Quand  ce  peuple  aura  soif,  où  Tabreuverons-nous? 
Au  pays  des  palmiers  tu  penses  le  conduire! 
Notre  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  nous  mène  en  exil. 
Pendant  que  tu  chantais,  tout  près  de  nous  séduire. 
Sur  son  flanc  irrité  j'ai  vu  son  glaive  luire. 
La  France  en  aiguisait  le  fil. 


Tu  pars,  dis-tu?  —  Marchons,  au  vent  de  tes  bannières, 
Non  pas,  comme  Joseph,  en  sa  captivité. 
Au  joug  du  Pharaon  liant  ses  onze  frères; 
n  pleurait,  dans  Memphis,  sur  Jacob  insulté. 
Mais  ainsi  que  Moïse,  au  sortir  du  servage,. 
Loin  d'Apis  entraîné  par  le  serpent  d'airain. 
Fais-nous  rentrer,  joyeux,  dans  l'ancien  héritage; 
Et  le  glaive  épousant  les  lyres  au  rivage, 
Allons  revoir  notre  Jourdain. 


Edgar  Quinet. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


14  jQin  18il. 


La  politique  étrangère  n*a  rien  offert  dans  la  quinzaine  qui  vient  de 
s'écouler  qui  annonce  une  solution  immédiate  des  questions  pendantes.  Nous 
avons  lu  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  consultation  des  signataires  du  traité 
du  15  juillet  sur  les  modifications  que  Méhémet-Ali  exige  dans  Fhàtti-shérifif 
d'investiture.  Cette  note  fait  sans  doute  faire  un  pas  à  la  question,  mais  ne 
la  résout  pas  complètement.  La  Porte  s'est-elle  décidée  enfin,  malgré  toutes 
les  intrigues  du  sérail  et  la  vanité  musulmane,  à  déchirer  la  première  inves- 
titure et  à  signer  la  concession  nouvelle?  Méhémet-Ali  consentira-t-il  à  des 
clauses  et  à  des  restrictions  qui  ne  laissent  pas ,  surtout  en  ce  qui  concerne  ses 
forces  militaires,  d'être  blessantes  pour  son  amour-propre? 

U  est  difficile  de  croire  que  le  pacha  ignore  ce  qui  se  passe  soit  en  Orient, 
soit  en  Europe:  d'un  côté,  TArabie  et  les  villes  saintes  secouant  de  nouveau 
le  joug  de  la  Porte,  la  Syrie  mécontente  et  agitée,  la  Thesaialie  et  l'Épire  en 
fermentation,  la  Bulgarie  opprimée,  écrasée  plus  encore  que  pacifiée,  Candie 
en  pleine  révolte,  et  levant  hardiment  l'étendard  du  christianisme  et  de  la 
Grèce;  de  l'antre  côté,  l'alliance  du  15  juillet  dissoute  de  fait  et  impatiente  de 
l'être  aussi  de  droit,  l'Autriche  et  la  Prusse  bien  décidées  à  ne  plus  se  mêler 
activement  de  la  querelle  tureo-^iyplienne ,  tenant  le  traité  du  15  juillet  pour 
un  fait  accompli  et  qu'on  ne  saurait  renouveler,  l'Angleterre  agitée  à  l'inté- 
rieur, la  Russie  voyant  de  plus  en  plus  approcher  le  moment  où  la  question 
orientale  éclatera  tout  entière  ailleurs  qu'à  Alexandrie;  enfin  la  France  isolée, 
mais  armée ,  désirant  la  paix ,  voulant  la  paix ,  recommandant  la  paix ,  fran- 
chement, sincèrement,  sans  doute,  mais  qui,  cependant,  n'a  pas  oublié  la 
guerre;  la  France ,  dont  l'opinion ,  pleine  au  fond  de  sens  et  de  dignité,  impo- 
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serait  aux  sentimens  pacifiques  comme  aux  entratuemens  belliqueux  des 
limites  que  nul  n'aurait  le  pouvoir  de  franchir. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  ces  complications,  serait-il  impossible  qu'une 
pensée  de  résistance  vînt  à  germer  de  nouveau  dans  la  tête  du  vieux  pacha? 
qu'il  aimât  encore  mieux  tenir  de  son  épée  que  d'une  concession  offensante 
ce  que  désormais  nul  ne  peut  lui  enlever?  S'il  nous  imitait,  si,  en  conservant 
son  armée,  il  ^'Isolaiti  H  sî^,  au  lieu  de  paf  ev  defttnbiits44a  Porte,  il  s'appli- 
quait à  faire  jouir  ses  peuples  d'une  administratiofi  plus  bumaine  et  plus 
raisonnable,  sa  domination  sur  l'Egypte  serait-elle  moins  assurée  et  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs?  posséderont-ils  moins  l'Egypte  s'ils  sont  habiles, 
s'ils  sont  forts?  la  garderont-ils  malgré  l'investiture,  s'ils  sont  incapables  et 
désarmés?  L'Orient  est  livré  à  la  force;  le  droit  y  sera  inconnu  jusqu'au  jour 
où  les  évènemensqui  s'accompliront.  Dieu  seul  sait  quand  et  comment,  le 
feront  entrer  définitivement  dans  le  cercle  de  la  civilisation  européenne.  Ce 
jour-là,  pour  l'Egypte  aussi  commencera  une  ère  nouvelle,  et,  si  un  successeur 
de  Méhémet  peut  alors  régner  surxe  pays,  ce  ne  sera  pas  comme  vassal  d'un 
empire  écroulé,  mais  cfunne  Théritier  de  celui  qui  s'était  fait  le  représentant 
et  le  propagateur  de  nos  idées,  et  avait  devancé  en  Egypte  la  révolution  que 
l'Europe  prépare  depuis  long-temps  à  l'Orient. 

Quoi  qu'ilen.  8oit(,  tant  qa9  te  «tvaiigMMn»  entre  la  Parte  tt  te  paeia 
n-'auvent  pas  été  déinîtiveroeiil  oonckts  et  aoœptés  sans  pestnetioa  aiMsana , 
ott  ne  peut  p»  liire,  Jé^alementdu  inoins,  qjêe  le  tratié  éa  I6'j«illet  est  enliDé 
S90»  «Btenr  éass  te  domaioe-de  l^îstoive.  La  question  est  donc  toujours  aa* 
mâflAe  point,  ea  apparenoe  du  noms,  car  en  n^ité  les  foits  novveaux  qui  se 
préparent  en.  Orient  rcjMent  dé6eniiài»te  question  é^ypkum  svr  te  sesond 
piao.  Des  prévisions^  plus  graves  tooêee^éeêetMtm  plus  sérioostt,  éoiveni 
aiy ourd^htti  pDéeoonper  les  cabiaeti,  ceux  du  mmm^  déstreot  siDeèMmaat 
te  repos  du  «eiide  et  qui  a'ottt  poîat  d'avdère^peQsées  àl'«adBoît  de  l'Oneot. 

Si  les  évènemens  qui  «filent  l'^CMpire  ottoauiD»  prenatent  qvrique  ooms» 
taoeev  te  politique  de  rAA^telenre  ^4e  te  iUiaiie  quiaerait,.boa  geé  floai  gié, 
les  voies  souteoraiaes>,  et  devrait  st  oMoatoer  aU' grand  joar.  Ceil  atets<qa*3 
fpwdNÎt  expliquer  ne  gu'op*  emenéait  far  eene  phvase  saorameiiteie  qui  a 
servi  kûéfs^m€UBlà^(^a^fm^àim/(ÏÊ^ 

tégtité  de  l'efl^^otlfiniaii.  fit  aloss  on  venrait  probabtemsDt  ^le,  «mdis'quB- 
te  JFkBBoe  eateadait  parler  de  te  oeBseev aitea eaOlnent  d^nn  laste  • 
tout  en  lui  faisant  subir  4te«i6se8rfe0me8,  dlBiMses  diirerses^pattieft,  i 
ocgaaisalioa ,  les  .psegMides  4Baedîfioalioiis  que^nous  teq>esont.^to  irar  i 
à  t«u8  te  cours  desivànenens  et  l'^spMt  du  tamps^  rAagletem  et  pi»  ea^ 
cpse-te  Rustieenteodaientipar  te  te auânttea^ecet  eaipiae  avectoasces  vieest» 
ses  laiblasses^,  'etceéésontee  iaténeur  fui  ea  déUniÎBait  te  neitf «t  te  vte,  •§» 
qioerS'écroulaiit  unjouv  avec  fracas^  il  pAtâMÛlemeot  èeveaiste  piateée^e» 
ifdautables  voisias. 

Si  rten  de^  paoiil-a'élait/^lilvi  liaiis  tet^^N^^^teB  oa  9MW»iteigaét<éi 
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la  future  administration,  quelle  qu'elle  aoil,  une  cause  d'embarras.  Elle  se: 
trouvera  en  prés^ioe  d'une  opposition  nombreuse,  irritée,  fiurmidable,  d'une 
opposition  qui  l'attaquera  sans  bésiter  avec  les  motions  les  plus  propres  à 
soulever  les  intérêts,  à  exalter  les  esprits,  à  a^ter  les  masses.  Les  Aurais  ont 
une  confiance  illimitée  dans  la  solidité  de  leur  édifice  politique  :  ils  y  croient 
comme  la  noblesse  française  croyait,  en  1789,  à  la  monarchie  de  Louis  XIV; 
je  ne  dis  pas  avec  aussi  peu  de  raison,  mais  avec  la  même  conviction.  Aussi 
les  voit-on  tenter  sans  crainte  les  épreuves  les  plus  périUeiiaes,  convaincus 
que  le  combat  se  terminera  toujours  par  une  transaction,  que  c'est  là  Vultima 
ratio  du  système  représentatif,  du  moins  tel  que  l'ont  fait  leurs  moeurs  et 
leur  caractère  national.  L'avenir  nous  apprendra  si  aujourd'hui  cette  con- 
fiance illimitée  n'est  pas  une  faute,  même  en  Angleterre.  En  attendant,  ce 
qui  est  certain ,  c*est  que  la  lutte  sera  vive,  opiniêtre  :  peut-on  en  conclure 
que  le  gouvernement  anglais,  affaibli,  embarrassé  à  l'intérieur,  sera  forcé  de 
négliger  les  questions  extérieures?  qu'il  évitera  au  dehors  tout  ce  qui  pourrait 
exiger  des  forces  imposantes  et  un  engagement  sérieux.' 

Ce  serait  là,  nous  le  croyons  du  moins,  une  illusion.  Ce  qu'on  appdia 
vulgairement  un  coup  de  ^te  serait  plus  à  craindre  d'un  cabinet  haicelé  à 
l'intérieur  que  d'une  administration  forte  et  firancbement  acceptée  du  pays. 
Les  Anglais,  malgré  leur  froideur  et  leur  calme  apparens,  ont  beaucoup  de 
hardiesse  politique.  Ils  savent  oser.  Us  ont  même  été  plus  d'une  fois  aventifr- 
reux  et  téméraires.  On  les  a  souvent  comparés  aux  Carthaginois,  à  cause  de 
leur  esprit  commercial,  et  afin  de  pouvoir  lancer  contre  eux  l'épigrammede 
la  foi  punique.  A  vrai  dire,  l'aristocratie  anglaise,  et  c'est  elle  encore  qui 
gouverne  l'Angleterre,  rappelle  plutôt  le  patriciat  et  le  sénat  de  Rome.  Comme 
lui,  elle  est  habile,  persévérante,  capable  de  grandes  choses,  mais  aussi  capable 
de  tout  en  politique.  Rome  aurait  conquis  deux  Asies  pour  faire  diversion  aux 
exigences  des  plébéiens;  l'Angleterre  tenterait  demain  la  conquête  delà  Chine, 
si  elle  espérait  pouvoir  ainsi  apaiser  ses  boutiquiers  et  ses  prolétaires.  Rome 
n'a  jamais  rien  ménagé  que  ses  intérêts.  L'Angleterre  pratique  la  même  dbo- 
trine  avec  le  même  cynisme  politique,  et,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  elle  ne 
trompe  personne,  car  elle  ne  daigne  pas  mentir.  L'Anglais  porte  dans  la  poli- 
tique cette  même  horreur  du  mensonge  qui  l'honore  dans  la  vie  privée.  Il  sait 
se  taire;  il  ne  ment  pas.  Aussi ,  lorsqu'il  est  contraint  de  parler,  parie-Ml  sou- 
vent avec  une  franchise,  pour  ne  pas  dire  une  brutalité  qui  étonne.  Il  se 
prend  à  justifier  les  choses  les  plus  étranges.  Il  les  justifie  comme  il  les  fait» 
sans  ménagement  aucun.  Copenhague,  QuiberoUf  Parga,  le  droit  de  visite,  le 
blocus  sur  le  papier,  que  sais-je?  tout  lui  est  égal,  lorsque  l'intérêt  de  son 
pays  lui  paraît  l'exiger. 

C'est  ainsi  que  si  un  cabinet  anglais,  si  un  parti  arrivé  au  pouvoir  (en  An- 
gleterre, ce  ne  sont  pas  des  hommes,  des  individus ,  qui  prennent  les  affaires, 
c'est  toujours  un  parti),  parvenait  à  se  convaincre,  que,  pour  apaiser  ta 
agitations  intérieures  de  son  pays  et  trouver  de  nouveaux  débouchés  à  sa 


Digitized  by 


Google 


i 


RBVUB.  —  CHRONIQUE.  Ml 

prodigieuse  industrie,  il  fallût  une  puissante  diversion  à  l'extérieur,  il  n'hési- 
terait pas  un  instant  à  engager  la  lutte,  à  tort  ou  à  raison,  dans  l'Occident  ou 
dans  l'Orient,  peu  importe.  Les  Anglais  sont  des  hommes  complètement  dif- 
férens,  selon  qu'ils  se  placent  au  point  de  vue  de  la  vie  privée  ou  bien  au 
point  de  vue  politique.  La  politique  n'est  pour  eux  qu'une  combinaison  de 
l'esprit;  c'est  de  l'algèbre.  Lisez  l'histoire  de  leurs  conquêtes  dans  l'Inde. 
Machiavel  n'est  plus  qu'un  enfant. 

On  se  tromperait  également  si  on  croyait  que  l'état  de  ses  finances  serait 
pour  l'Angleterre  un  obstacle  insurmontable  à  toute  entreprise  hardie  et  coû- 
teuse. Aurions-nous  donc  déjà  oublié  les  énormes  sacrifices  qu'elle  n'a  pas  . 
craint  de  faire  dans  sa  lutte  avec  l'empereur?  Les  hommes  accoutumés  aux 
grandes  affaires  et  aux  gros  bénéfices  ne  redoutent  pas  les  dépenses.  En  cela 
aussi  ils  sont  très  hardis.  Pour  une  expédition  nationale,  et  toute  conquête  est 
nationale  en  Angleterre,  il  n'est  pas  de  cabinet  qui  ne  trouve  argent  et  crédit, 
des  prêteurs  complaisans  et  des  contribuables  résignés.  C'est  le  pays  où  l'es- 
prit politique  détermine  un  particulier  à  mettre  des  sommes  énormes  au  ser- 
vice d'un  comité  électoral.  Ce  sont  là  des  moyens  de  corruption ,  des  mœurs 
politiques  qui  nous  révoltent.  Est-il  moins  vrai  que  ces  faits  prouvent  en 
même  temps  une  ardeur,  une  énergie,  une  puissance  de  volonté  contre  laquelle 
il  est  certes  permis  de  se  mettre  en  garde,  au  point  de  vue  de  la  politique 
extérieure? 

Résumons-nous;  s'il  est  encore  possible  que  la  question  d'Orient  s'ajourne 
pour  quelques  années,  que  Méhémet-Ali  accepte  l'hatti-shériff  amendé,  que 
les  Candiotes  soient  écrasés  ou  qu'ils  transigent,  que  les  troubles  de  l'Arabie, 
de  la  Syrie,  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine,  s'apaisent  ou  ne  s'élèvent  pas 
du  moins  jusqu'à  un  fait  de  révolution ,  et  que  la  Russie  elle-même  se  résigne 
à  une  prolongation  du  statu  quo,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  plus  d'un  épais 
nuage  paraît  s'amonceler  dans  ce  moment  à  l'horizon  du  côté  de  l'Orient.  Le 
traité  du  15  juillet,  loin  de  tout  calmer,  a  porté  partout  le  trouble  et  l'agitation. 
Les  populations  chrétiennes  n'ont  pas  vu  dans  l'expédition  de  Beyrouth  la 
victoire  du  souverain  sur  le  vassal,  mais  le  triomphe  de  la  croix  sur  le  crois- 
sant. Le  bon  sens  des  masses  leur  a  fait  comprendre  ce  que  nous  avons  souvent 
dit  :  —  En  frappant  Méhémet-Ali ,  c'est  l'empire  que  vous  affaiblissez.  —  Si 
les  évènemens  ne  sont  pas  arrêtés  dans  leur  cours,  Mentôt  il  ne  s'agira  plus 
en  Orient  de  mettre  le  sultan  d'accord  avec  un  de  ses  pachas,  il  s'agira  de 
l'empire  lui-même,  de  l'équilibre  européen,  de  la  paix  du  monde,  et  cela  en 
présence  de  deux  immenses  ambitions ,  l'ambition  russe ,  l'ambition  britan- 
nique, prêtes  également,  selon  les  circonstances  et  selon  leurs  intérêts,  à 
s'allier  et  à  se  combattre,  à  s'allier  aujourd'hui ,  à  s'attaquer  demain ,  et  réci- 
proquement. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  et  de  ces  possibilités,  nous  ne  voulons  pas 
encore  dire  de  ces  probabilités,  quelle  est  notre  situation  ?  Nous  ne  voulons 
rien  exagérer;  nous  ne  voulons  d'injustice  pour  personne.  Si  l'optimisme  sys- 
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tématîque  peut  quelquefois  paraître  niais,  le  pessimisme  systématique  méri- 
terait une  épithète  plus  sévère  encore. 

La  France,  quoi  qu'on  en  dise,  possède  tous  les  moyens  matériels  que  la 
prévoyance  politique  recommande  à  une  nation  qui  a  souci  de  ses  intérêts  et 
de  sa  dignité.  Le  traité  du  15  juillet  n*a  pas  été  sans  utilité  pour  nous  :  en 
nous  blessant,  il  nous  a  réveillés.  I^ous  nous  sommes  aperçus  tout  à  coup 
que  les  psalmodies  des  philantropes  et  des  humanitaires  avaient  par  trop  en- 
dormi notre  esprit  politique;  que,  s'il  nous  faut  des  navettes,  il  nous  faut 
aussi  des  fusils;  que  les  chevaux  de  diligence  ne  marcheraient  pas  long-temps 
en  sûreté  si  nous  manquions  de  chevaux  de  dragons  et  de  cuirassiers,  et  que« 
s'il  est  utile  de  sillonner  le  pays  de  chemins  de  fer,  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire de  réparer  nos  places  fortes  et  de  ne  pas  laisser  dépérir  notre  marine 
militaire. 

La  France  est  armée,  et,  quoi  qu'on  fasse,  elle  restera  armée,  sauf  à  pro- 
portionner Feffectif  de  ses  armemens  aux  mouvemens  de  la  politique  générale. 
Si  le  gouvernement  n'a  pas  obtenu  pour  l'organisation  de  l'armée,  et  surtout 
pour  la  réserve,  les  ressources  que  lui  promettait  le  projet  de  loi  sur  le  recrute- 
ment, il  doit  se  Kimputer.  Il  n'avait  qu'à  simplifier  son  projet^  à  en  extraire 
les  deux  ou  trois  dispositions  qui  étaient  fondamentales,  et  à  réserver  tout  le 
reste  pour  un  projet  plus  mûrement  élaboré.  La'  loi  ainsi  réduite  aurait  été 
TOtée  dans  cette  session.  On  a  insisté;  on  a  voulu  en  quelque  sorte  contraindre 
la  chambre  des  pairs  à  voter  la  loi  tout  entière  sans  le  moindre  amendement. 
La  chambre  a  usé  de  son  droit;  elle  a  bien  fait.  Le  gouvernement  a  retiré  le 
projet  :  c'était  aussi  son  droit.  Nul  ne  peut  s'en  plaindre;  le  gouvernement 
peut,  sauf  la  responsabilité  des  ministres,  retirer  un  projet  qui  se  discute, 
eomme  il  peut  proposer  à  la  couronne  de  ne  pas  sanctionner  un  projet  adopté. 
Seulement  il  a  prouvé ,  en  le  retirant,  ou  que  le  projet  ne  lui  tenait  pas  fort  à 
eœor,  ou  qu'il  n'a  pas  effectivement  te  pouvoir  de  rappeler  à  Paris  un  nombre 
suffisant  de  députés;  c'est  dire  en  d'autres  termes  qu'en  fait  la  chambre  des 
députés  clôt  elle-même  sa  session. 

Au  reste,  l'ajournement  de  ces  mesures  ne  désarme  point  le  pays.  Les 
crédits  supplémentaires  ont  été  votés  à  une  grande  majorité.  La  loi  sur  les 
travaux  publics  extraordinaires  sera  également  adoptée.  L'essentiel  est  dans 
les  fortifications  et  les  arsenaux,  dans  tout  ce  qui  ne  peut  s'hnproviser.  La 
France  ne  manquera  jamais  d'hommes  qui,  au  bout  de  quelques  semaines, 
pourront  sans  fatuité  déposer  le  nom  de  recrues  et  s'appeler  des  soldats. 

Si  les  moyens  matériels  ne  nous  manquent  pas,  si  le  pays  a  su  prendre, 
au  prix  de  grands  sacrifices,  une  attitude  conforme  à  ses  vrais  intérêts  et  à  sa 
dignité,  est-ce  la  force  morale  qui  pourrait  lui  faire  défaut  dans  des  circon- 
stances que  nous  sommes  loin  d'appeler  de  nos  vœux,  mais  qui  ne  sont  cepen- 
dant pas  chose  impossible? 

Sans  doute  le  pays  veut  la  paix,  il  en  désire  sincèrement  le  maintien,  0  en 
appréde  les  bienfaits,  et  il  lui  serait  douloureux  de  se  voir  tout  à  coup  dé- 
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tourné  de  ces  voies  d'amélioration. et  de  progrès  où  il  se  trouve  si  heureuse- 
ment engagé. 

Ce  sentiment  a  cependant  ses  bornes;  TEurope  a  pu  le  voir  au  15  juillet. 
Quoi  qu'en  aient  dit  les  raisonneurs  posthumes,  la  France  avait  trouvé  tout 
^mple  que  son  gouvernement  prtt  immédiatement,  même  par  ordonnance, 
une  attitude  imposante,  un  maintien  sévère,  vis-à-vis  de  l'étranger.  La  France 
n^est  pas  ambitieuse  de  conquêtes,  cela  est  vrai;  elle  n'éprouve  aucune  impa- 
tience de  ses  frontières  actuelles.  La  chanson  sur  le  vert  et  libre  Rhin  n'est 
bonne  tout  au  plus  qu'à  charmer  l'oisiveté  quelque  peu  niaise  des  tabagies 
teutoniques;  on  lui  fait  trop  d'honneur  de  la  prendre  au  sérieux. 

Mais  si  la  France  ne  songe  pas  à  s'agrandir,  elle  est  encore  moins  disposée 
â  s'abaisser.  Encore  une  fois  l'Europe  le  sait ,  et  nous  sommes  convaincus 
qu'elle  ne  voudrait  à  aucun  prix  jouer  une  seconde  fois  le  jeu  des  Palmerston 
et  des  Ponsonby. 

Loin  de  là.  Si  les  complications  de  l'Orient  devenaient  de  plus  en  plus  sé- 
rieuses, c'est  vers  la  France  que  se  tourneraient,  avec  une  juste  sollicitude, 
les  regards  de  tous  les  cabinets.  Le  rôle  de  la  France  serait  des  plus  impor- 
tans.  Il  n'y  aurait  alors  que  trois  hypothèses  possibles  :  le  concert  européen; 
la  Russie  et  l'Angleterre  se  séparant,  par  un  pacte  particulier,  des  autres  puis- 
sances; enfin,  la  Russie  et  l'Angleterre  suivant  des  routes  opposées.  Dans  cette 
troisième  hypothèse,  ce  serait  sans  doute  la  Russie  qui,  sous  l'inspiration 
exclusive  ds  principe  russe ,  se  détacherait  seule  de  l'alliance  européenne. 
Dans  chacune  de  ces  suppositions ,  l'Europe  ne  pourrait  se  passer  de  la  coo- 
pération de  la  France.  Elle  lui  serait  également  nécessaire  et  pour  régler  la 
question  orientale  par  un  accord  durable  et  sérieux ,  et  pour  s'opposer  avec 
succès  aux  efforts  de  ceux  qui  essaieraient  de  troubler  à  leur  profit  l'équilibre 
européen. 

La  situation  de  la  France,  loin  d'être  Mauvaise,  serait  au  contraire  de  na- 
ture à  rehausser  son  influence  en  Europe,  à  lui  conserver  du  moins  le  haut 
rang  qui  lui  appartient.  Si  ce  résultat  n'était  pas  obtenu,  il  faudrait  recon- 
naître que  le  cabinet  aurait  manqué  aux  circonstances. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  rabaisser  ces  considérations  jusqu'au  dénigrement 
et  à  la  satire.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  tout  ce  que  le  cabinet  du 
39  octobre  renferme  de  capacité,  d'expérience,  de  hautes  lumières.  Ce  que 
nous  redoutons  pour  lui,  et  en  conséquence  pour  le  pays  et  pour  notre  situa- 
tion en  Europe,  c'est  l'état  des  partis  chez  nous,  et  par  là  la  situation  de  ces 
ministères  qui  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  serait  ridicule,  si  eUe  n'était 
pas  effrayante.  Ce  que  nous  redoutons,  c'est  la  faiblesse  qui  parait  incurable 
de  ces  administrations  qu'un  rien  inquiète,  qu'un  rien  ébranle,  qu'un  rien 
peut  renverser.  Comment  se  préoccuper  fortement,  avec  suite,  avec  persévé- 
rance, des  affaires  extérieures,  de  ces  affaires  si  graves,  si  délicates ,  si  com- 
pliquées, lorsqu'on  est  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  aux  prises,  non  avec 
des  partis  forts  et  compacts,  mais  avec  mille  individualités  puissantes,  lors- 
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qu'il  faut  parler  mille  langages,  étudier  mille  nuances,  ménager  mille  caprices, 
et  dépenser  en  ces  misères  le  temps,  la  parole,  la  pensée,  le  travail  et  la  vie? 

Nous  ne  nous  méfions  pas  des  hommes,  mais  des  circonstances  où  ils  se 
trouvent  placés  Ce  que  nous  voudrions,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  cabinet, 
c'est  une  administration  qui  parvînt  enfin  à  reconstituer  dans  les  chambres 
une  de  ces  majorités  sans  lesquelles  la  politique  extérieure  ne  peut  être  con- 
duite avec  l'esprit  de  suite  et  de  prévoyance  qui  doit  appartenir  au  cabinet 
d'une  grande  puissance. 

Sans  doute  les  démocraties  ne  comportent  pas,  nous  l'avons  souvent  dit, 
ces  organisations  parlementaires  fortes  et  compactes  dont  la  vieiUe  Angleterre 
avait  donné  l'exemple  et  le  modèle;  mais  on  a  exagéré  chez  nous  même  les 
tendances  de  la  démocratie. 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  évident  que  le  cabinet  n'a  vécu  jusqu'ici  que  d'une 
vie  en  quelque  sorte  provisoire?  qu'il  a  dû  s'appuyer  tour  à  tour  des  opinions 
les  moins  homogènes ,  et  que  cette  portion  du  centre  gauche  qui  a  voté  d'or- 
dinaire avec  les  centres,  était  encore  plus  préoccupée  du  renversement  de 
l'ancien  cabinet  que  de  la  fondation  du  nouveau? 

Ces  remarques  ne  sont  pas  un  reproche.  Il  fallait  exister  d'abord  et  tra- 
verser le  moins  mal  possible  la  session  qui  s'ouvrait  à  la  naissance  même  du 
ministère. 

Mais  la  session  touche  à  son  terme.  Le  cabinet  est  trop  éclairé  pour  ne  pas 
comprendre  que  cette  vie  provisoire  ne  pourrait  se  traîner  au  travers  de  la 
session  prochaine.  Il  faut  trouver  l'élixir  de  vie  ou  succomber. 

Parlons  sans  figures.  Ou  le  ministère  trouvera  les  moyens  de  cimenter 
l'union  d'une  fraction  du  centre  gauche  avec  les  centres,  ou  son  existence  sera 
tous  les  jours  compromise;  il  sera  tous  les  jours  à  la  merci  d'un  vote,  d'un 
mouvement  d'humeur,  d'une  combinaison  nouvelle. 

Le  centre  gauche  a  des  doctrines,  des  précédens,  des  engagemens;  on  ne 
peut  exiger  de  lui  qu'il  les  abdique.  Il  s'abdiquerait  lui-même.  Aussi  la  ques- 
tion pratique  est  toute  simple.  Une  transaction,  une  transaction  dans  les 
choses,  est-elle  possible  entre  une  portion  du  centre  gauche  et  les  centres?  En 
d'autres  termes,  les  centres  peuvent-ils  enfin  consentir  à  certaines  conces- 
sions ,  accomplir  aujourd'hui  ce  qu'ils  n'ont  jamais  proclamé  impossible,  mais 
ce  qu'ils  ont  toujours  ajourné? 

Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  la  réponse.  Nous  ne  sommes  ici  qu'histo- 
rien. En  fait,  c'est  là  la  question,  la  clé  de  la  situation.  Nous  posons  le  pro- 
blème. Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  le  résoudre. 


—  Le  Théâtre-Français  ne  chAme  pas;  il  n'y  a  pas  pour  lui  de  saison  d'été. 
Pendant  que  le  plus  brillant  et  le  plus  royal  de  ses  jeunes  talens  est  allé  faire 
croisade  pour  Racine  et  Corneille  outre  Manche,  les  débuts  ici  se  multiplient; 
il  y  en  a  eu  d^heureux.  Le  Molière  va  toujours;  en  attendant  une  autre  Céli- 
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mène,  s*il  en  est  encore,  on  a  dans  M"*'  Brohan  une  Jolie  soubrette  déjà  assez 
forte  en  gueule  et  toute  façonnée.  Les  pièces  nouvelles  elles-mêmes  ne  cessent 
pas.  Les  académiciens  et  ceux  qui  veulent  l'être  paient  de  leur  personne. 
Après  M.  Alexandre  Soumet,  voilà  M.  Alexandre  Dumas  qui  arrive  dare 
dare  de  Florence  pour  pousser  la  veine  heureuse  que  quelques-uns  ont  grand 
tort,  selon  nous,  de  lui  reprocher,  car  elle  est  toute  naturelle  chez  lui,  elle 
amuse,  elle  repose  de  ces  grands  drames  passionnés  sans  doute,  mais  un 
peu  échevelés,  que  prodiguait  sa  jeunesse  et  que  la  jeunesse  seule  pouvait 
tout-à-fait  goûter.  On  a  eu  beau  vouloir  réformer  et  enfoncer  nos  pères,  on  y 
revient.  L'essentiel  est  d'y  revenir  de  bonne  grâce  et  en  fils  de  la  maison^i 
Cette  fois  encore,  comme  dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  c'est  Un  Ma^ 
riage  sous  Louis  XF;  à  la  bonne  heure  !  on  n'en  sortira  pas. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  la  pièce  de  M.  Dumas;  l'intérêt  de  sa  comédie 
repose  beaucoup  moins  sur  la  donnée  même,  qui  est  fort  simple,  que  sur  les 
développemens  plus  ou  moins  piquans  que  l'auteur  en  a  tirés.  Remarquons 
pourtant  tout  d'abord  que  l'auteur  s'acclimate  :  dans  Un  Mariage  sous 
Louis  XF,  sauf  le  dernier  acte,  l'allure  comique  est  conservée  toïgours; 
Tanalyse  fine  et  gaie  des  passions  suffît  constamment  à  occuper,  à  éveiller 
l'attention.  Dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  le  drame  se  montrait  encore, 
l'émotion  prétendait  usurper  sur  le  sourire;  en  plus  d'une  scène,  le  côté 
régence  et  capricieusement  rajeuni  ou  vieilli  s'effaçait  devant  un  ton  trop 
moderne;  les  fines  réparties  de  Richelieu  se  croisaient  avec  des  ressouvenirs 
un  peu  délirans  de  Teresa  et  à'Antony,  Dans  Un  Mariage  sous  Ijouis  XV ^ 
la  peinture  du  xyiii^  siècle  a  gagné  du  moins  en  unité  et  en  vérité.  Les  deux 
rôles  les  plus  sérieux  même  de  la  pièce,  ceux  du  chevalier  et  du  comman- 
deur, ne  s'écartent  jamais  du  ton  qui  sied  à  la  comédie.  Pendant  les  quatre 
premiers  actes,  pendant  le  premier  et  le  quatrième  surtout,  l'impression  de 
gaieté,  de  curiosité  joyeuse,  se  soutient  à  merveille.  Tout  se  passe  en  vives 
causeries,  en  incidens  assez  aimables;  on  est  en  plein  xyiii''  siècle  enfin, 
r^ous  n'ignorons  pas  qu'on  a  exprimé  sur  la  pièce  de  M.  Dumas  une  opinion 
toute  différente  de  celle-ci.  On  a  reproché  au  peintre  de  n'être  ni  original^ 
ni  fidèle.  Assurément,  ayant  à  traiter  une  donnée  à  peu  près  semblable,  Ma- 
rivaux a  fait  tout  autrement  parler  ses  personnages;  il  a  mis  dans  leur  boiK 
che  un  langage  charmant,  quoique  plein  d'afféterie;  il  a  traduit  les  passions 
et  l'esprit  de  son  époque  dans  leurs  plus  fugitives  nuances.  Mais  n'est-il  pas 
une  autre  manière  de  nous  peindre  et  de  nous  raconter  le  xyiii'  siècle,  sur- 
tout à  distance?  Tout  s'es^il  passé  alors  en  conversations  subtiles  et  manié- 
rées.^ Le  siècle  n'a-t-il  point  eu  aussi  un  côté  essentiellement  dramatique, 
aventureux,  mobile,  folles  intrigues,  paris  téméraires,  liaisons  capricieuse> 
ment  dénouées,  la  part^qu'a  choisie  M.  Dumas  enfin? 

P^ous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  puisse  reprocher  sérieusement  à  la 
pièce  nouvelle  de  manquer  d'originalité.  Jamais,  au  contraire,  cette  spiri- 
tueUe  entente  de  la  scène,  qui  est  une  des  qualités  distinctives  du  talent  de 
M.  Dumas,  ne  s'est  montrée  plus  clairement  que  dans  quelques  parties  d'C^it 
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Mariage  sous  touis  XF.  Rien  qu'à  examiner  la  façon  et  la  mise  en  train,  oo 
pourrait  deviner  la  main  du  faiseur.  Si  on  peut  reprocher  à  M.  Dumas  de  trop 
négliger  Texécution  de  ses  plans ,  d'ébaucher  plutôt  que  d'arrêter  le  style  de 
ses  drames ,  on  ne  saurait  lui  contester  sa  supériorité  dans  cette  science  déli- 
cate de  fagencement  d'une  pièce,  où  M.  Scribe  est  un  maître.  TTa-t-il  pa$ 
trop  compté  dessus  cette  fois,  et  les  ressorts  n'eussent-ils  pas  mieux  joué 
encore  en  se  resserrant?  Quelques  longueurs,  en  un  mot,  n'auraient-elles  pu 
disparaître,  et,  grâce  à  une  recherche  plus  assidue  de  la  concentration,  le 
succès  mérité  qu*a  obtenu  la  comédie  de  M.  Dumas  n'aurait-il  pas  été  plus 
franc,  plus  complet?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  élégant  et  spirituel  a  fait 
oublier  les  imperfections  de  détail.  On  a  applaudi  la  pièce  nouvelle,  et  on  y 
reviendra.  En  ces  temps  d'affaissement  littéraire ,  c'est  quelque  chose  qu'une 
œuvre  heureusement  et  facilement  venue ,  qui  délasse  l'esprit  fatigué  de  tant 
d'essais  maladroits  et  d'avortemens  laborieux. 

Quelques  jours  après  la  première  représentation  de  cette  comédie,  jouée, 
n'oublions  pas  dé  le  dire,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction,  le 
Théâtre-Français  a  repris  Hemani,  le  plus  lyrique,  sinon  le  plus  complet  des 
drames  de  M.  Hugo.  Cest  toujours  un  sujet  d'étude  intéressant  que  l'attitude 
du  public  en  présence  de  cette  œuvre  dont  l'apparition  souleva  autrefois  tant 
d'orages  et  de  rumeurs.  Rien  n'égale  le  calme,  l'attention  bienveillante  et  sou- 
tenue avec  laquelle  on  écoute  aujourd'hui  ce  drame  plein  de  sève  poétique ,  et 
«  merveilleux  comme  un  conte.  »  La  reprise  de  VJmphitryon,  une  des  plus 
charmantes  comédies  de  Molière,  a  suivi  de  près  la  reprise  à^Hernani.  Ainsi, 
le  vieux  répertoire  côtoie  sans  cesse  le  nouveau.  C'est  assurément  un  des  plus 
beaux  privilèges  du  Théâtre-Français  de  pouvoir  sans  cesse  placer,  comme  un 
vivant  commentaire  en  regard  des  efforts  parfois  heureux  du  présent,  les 
travaux  glorieux  et  accomplis  du  passé. 

— €e  n'est  eertes  pas  nous  qui  nous  élèverons  contre  toute  tentative  ayant 
peur  but  ^introduire  sur  notre  scène  les  chefs-d'œuvre  étrangers;  Galbe, 
fidiiHer,  Shakespeare,  comme  Weber,  Mozart,  Cimarosa,  doivent,  à  notre 
sens,  régner  à  côté  des  noms  dont  nous  avons  droit  de  nous  enorgueillir. 
L*art  n'admet  pas  de  distinction  dans  la  sphère  élevée  qu'il  habite;  son  divin 
langage,  qnMl  se  traduise  en  strophes  cadencées,  en  mélodies  harmonieuses, 
ne  s^adresse  qu'à  l'intelligence,  à  la  sensibilité  humaine,  n'exalte  que  le  sen- 
timent idéal ,  et  lie  dans  une  même  chaîne  fraternelle  les  heureux  esprits 
qti^  a  marqués  au  firont.  Mais  autant  la  mission  défaire  connaître  dans  toute 
leur  pnreté  les  œuvres  des  maîtres  nous  semble  louable  et  digne  d'enconra- 
gemens,  autant  eUe  nous  paraît  sacrilège  lorsqu'elle  ne  sert  de  prétexte  qu^à 
dénaturer  leur  pensée,  et  à  briser  le  moule  d'où  leur  însphratîon  est  sortie  d'im 
seul  jet. 

Des  trois  partitions  laissées  par  Weber,  M.  Barlioz  a  traduit  Freyschatz,  la 
fleule  qui  fût  parfoitement  connue  en  France,  et  dont  les  proportions  d'opéra 
waAffot  ne  poundett  convenir  h  la  scène  où  Ttm  voulait  la  produire.  Das 
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récitatif^  étaient  nécessaires ,  Weber  avait  compris  sous  une  tout  autre  forme 
te  drame  simple  et  touchant  qu'il  avait  à  traiter;  mais  à  quoi  bon  se  préoccuper 
de  ces  choses?  L'Opéra  n'a-t-il  pas  sous  la  main  M.  Berlioz,  dont  Fautorité, 
en  fait  d'art  et  de  convenance,  vaut  bien  celle  de  Weber?  M.  Berlioz  pour- 
voira à  tout;  il  n'est  pas  homme  à  s'effrayer  de  si  peu,  et  le  voisinage  du 
grand  compositeur,  loin  de  l'épouvanter,  ne  lui  donne  qu'une  modeste  assu« 
rance.  Aussi ,  faut-il  le  voir  à  l'œuvre  !  Avec  quelle  complaisance  il  se  laisse 
aller  à  sa  fantaisie,  ne  trouvant  jamais  l'espace  assez  vaste  entre  deux  mor« 
ceaux  pour  étaler  tout  à  son  aise  sa  traînante  et  fastidieuse  mélopée,  entourant 
cette  musique  vive  et  saisissante  des  liens  de  sa  pensée  confuse ,  fatiguant  l'au- 
ditoire ,  écrasant  les  chanteurs,  et  jetant  un  manteau  de  plomb  sur  cette  fan- 
tastique et  merveilleuse  conception  ! 

Certes,  s'il  était  un  maître  dont  la  forme  dût  être  respectée,  c'était  Weber. 
A  voir  avec  quel  soin  l'auteur  de  FreyscMtz  avait  étudié  chaque  nuance, 
développé  chaque  caractère ,  depuis  les  sentimens  les  plus  intimes  jusqu'aux 
plus  exaltés,  on  aurait  dû  comprendre  de  quelle  importance  devenait  une 
déviation ,  quelque  légère  qu'elle  fût ,  dans  la  route  qu'il  s'était  tracée ,  et 
quelle  étrange  confusion  y  apporterait  l'esprit  maladroit  qui  voudrait  s'im- 
poser à  l'œuvre  du  maître.  On  se  demande  pourquoi  M.  Berlioz  n'a  pas,  au 
lieu  du  Freyschutz,  qui  lui  offrait  tant  d'écueils,  traduit  la  partition  d'^u- 
ryanthe,  dont  les  proportions  grandioses  et  la  forme  épique  étaient  dans 
toutes  les  conditions  voulues  par  l'Académie  royale  de  Musique.  Malheureu- 
sement, dans  cet  ouvrage,  Weber  s'est  chargé  de  toute  la  besogne,  les  réci- 
tatifs y  sont  au  complet;  c'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  M.  Berlioz  l'a  dédai- 
gné. Pour  ne  rien  négliger  et  compléter  gaiement  son  ouvrage,  le  traducteur 
de  Freyschutz  a  eu  l'heureuse  idée  d'intercaller  dans  le  cours  du  troisième 
acte  des  airs  de  ballet  pris,  l'un  dans  des  fragmens  à'Oberon,  l'autre,  le  croi- 
rait-on ?  composé  en  entier  de  cet  admirable  morceau,  l'Invitation  à  la  walse, 
où  la  mélancolie,  la  passion,  les  fureurs  jalouses,  forment  le  plus  puissant 
drame  qui  soit  sorti  du  cerveau  d'un  poète.  Les  mélodies  touchantes  accom- 
pagnent les  ronds  de  jambe  des  danseuses,  les  cris  de  rage  et  de  désespoir 
se  traduisent  par  les  immenses  entrechats  des  danseurs.  Jamais  parodie  d'un 
chef-d'œuvre  n'a  été  faite  d'une  façon  plus  maladroite  et  plus  inconvenante. 
Était-ce  à  M.  Berlioz,  le  détracteur  forcené  de  tout  pastiche  et  de  tout  pot^ 
pourri ,  de  renchérir  encore  sur  les  autres,  et  de  porter  une  main  imprudente 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  les  larmes  d'un  poète? 

La  mauvaise  fortune  qui  s'est  attachée  dès  les  premiers  jours  à  la  nouvelle 
traduction  de  Freyschutz,  semble  de  plus  en  plus  étendre  sa  fatale  influenee 
sur  chanteurs  et  choristes.  A  vrai  dire,  l'Opéra  ne  s'est  guère  mis  en  frais  pour 
la  combattre;  jamais  exécution  et  mise  en  scène  n'ont  été  plvs  négligées.  Les 
chœurs,  partie  si  importante  dans  cet  ouvrage,  sont  menés  avec  une  mollesse, 
une  incurie  impardonnables;  les  femmes  manquent  presque  toujours  leur 
entrée  dans  le  refrain  de  la  chanson  de  Kilian.  Le  chœur  des  chasseurs  est 
dit  avee  plus  de  soin;  on  y  observe  fidèlement  les  nuances  indiquées  par 
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Fauteur;  c'est  le  seul  morceau  de  la  pièce  où  Ton  pressente  dans  Texécotion 
une  intention  intelligente,  où  puissent  revivre  encore  les  souvenirs  des  chcems 
allemands. 

M"""*  Stoltz  n'a  rien  compris  au  rAle  d'Agathe.  Toutes  les  charmantes  inten- 
tions du  compositeur  s'effacent  sous  l'interprétation  vulgaire  de  la  cantatrice; 
dans  le  grand  air  du  second  acte,  air  qui,  par  son  élan  passionné,  électrise 
les  natures  les  moins  impressionnables,  M""^  Stoltz  reste  aussi  glacée,  aussi 
terne  qu'en  chantant  le  récitatif  de  M.  Berlioz.  M""^  Stoltz  ne  trouve  son  pen- 
dant que  chez  M.  Marié,  qui  se  fait,  comme  elle,  un  jeu  des  intonations  et 
des  mouvemens  indiqués.  Pour  le  jeune  ténor,  le  texte  de  l'auteur  n'existe 
plus  du  moment  qu'il  est  en  présence  du  public;  dans  tout  le  cours  du  rôle 
de  Max,  M.  Marié  a  trouvé  à  peine  une  ou  deux  occasions  de  se  faire  ap- 
plaudir d'une  façon  à  peu  près  méritée  ;  c'est  avoir  certainement  du  malheur 
quand  on  pense  au  succès  qu*obtenait  l'Allemand  Haitzinger  dans  cette  heu- 
reuse création  de  Weber,  et  au  peu  d'efforts  qu'il  semblait  faire  pour  mettre 
en  lumière  les  trésors  de  mélodie  qu'y  avait  semés  le  compositeur. 

On  conçoit  difficilement  que  l'Académie  royale  de  Musique  se  soit  résignée 
à  mettre  en  scène  un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  ouvrages  de  notre 
temps  avec  de  semblables  chanteurs.  Le  Freyschûtz  de  Weber  valait  bien  la 
peine  qu'on  fît  taire  les  petites  haines  jalouses  des  prime-donne  de  l'endroit , 
et  qu'on  engageât  M**'  Loëve,  la  cantatrice  allemande  qui  est  restée  deux  mois 
à  la  disposition  de  l'Opéra ,  et  que ,  par  une  faiblesse  inqualifiable,  on  a  laissé 
partir.  On  aurait  pu  aussi  employer  à  l'égard  de  Duprez,  et  pour  lui  rendre 
le  rAle  de  Max  abordable,  les  moyens  dont  on  s'est  servi  pour  faciliter  le  rôle 
d'Agathe  à  M"**  Stoltz.  Dans  le  cas  même  où  l'une  des  tentatives  que  nous 
indiquons  n'eût  point  réussi ,  on  aurait  du  moins  témoigné  le  désir  sincère 
de  rendre  au  génie  de  Weber  l'hommage  qui  lui  est  dû. 


Nouveaux  portbàits,  par  M.  Charles  Nodier  (1).  —  Il  faut  le  dire,  on 
a  beaucoup  abusé  des  mélanges  dans  ce  temps-ci ,  et  presque  chacun ,  sans 
se  donner  la  patience  d'attendre ,  de  compléter,  de  coordonner,  de  recti- 
fier, recueille  au  fur  et  à  mesure  les  fragmens  qu'il  sème  dans  les  journaux , 
comme  pour  régler  de  temps  en  temps  avec  le  passé.  Sans  doute  il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  plaindre  de  cette  méthode,  car  elle  nous  a  valu  des  collec- 
tions excellentes;  en  philosophie,  par  exemple,  les  fragmens  de  M.  Cousin 
et  de  M.  Jouffroy;  en  littérature,  les  charmans  portraits  de  M.  Sainte-Beuve; 
il  ne  faudrait  pas  trop  s'en  plaindre,  car  c'est  là  une  des  conditions  même  de  la 
littérature  actuelle.  A  mesure,  en  effet,  que  la  presse  a  tenu  plus  de  place,  les 
meilleures  plumes  s'y  sont  vouées,  les  unes  un  peu ,  les  autres  tout-à-fait.  Il  y  a 

(1)  Un  vol.  in-S»,  chez  Magen,  quai  des  Augustins. 
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même,  à  Theure  qu'il  est,  plusieurs  hommes  distingués,  plusieurs  hommes 
éminens  dans  les  lettres  qui  n*ont  écrit  que  des  articles  de  journaux.  Ce  serait 
donc  une  ingratitude  maladroite  de  la  presse  de  trop  maltraiter  ces  sortes  d'ou- 
vrages et  de  dire  du  mal  de  ce  qui  a  été  sa  vie  propre,  de  blâmer  en  volumes 
ce  qu'elle  a  loué  en  articles,  en  un  mot,  de  médire  d*elle-méme,  sous  prétexte 
qu*elle  a  changé  de  format.  Constatons  seulement  qu'on  a  ângulièrement 
étendu  le  privilège,  et  qu'on  a  réuni  bien  des  improvisations  par  trop  incohé- 
rentes, par  trop  marquées  d'actualité^  comme  on  dit  maintenant  en  mauvais 
français.  Que  de  gens,  jusqu'aux  plus  minces  érudits»  ont  eu  le  fétichisme  de 
leur  pensée!  Que  de  gens  inconnus  ont  donné  leurs  mélanges  complets!  Il 
n'est  pas,  je  crois,  jusqu'à  M.  Berger  (de  Xivrey),  qui  n'ait  fait  imprimer  le 
recueil  de  ses  articles.  Qu'est-il  arrivé  de  là? C'est  que  les  bons  recueils  ont 
un  peu  souffert  du  voisinage  des  mauvais,  et  que  ce  qui  n'avait  paru  que  mé- 
diocre, grâce  à  l'isolement  successif  des  articles,  a  paru  détestable,  une  fois 
rapproché. 

Si  quelqu'un  a  usé  et  aussi  abusé  de  la  littérature  de  fragmens,  c'est  bien 
M.  Nodier.  Mais  à  quel  talent,  je  le  demande,  cette  dispersion  et  cette  allure 
brisée  vont-elles  mieux?  Qui  y  a  mis  plus  de  grâce  et  de  charme?  La  plupart 
des  morceaux  qui  composent  le  dernier  ouvrage  de  M.  Nodier,  les  Nouveaux 
Souvenirs  (1) ,  sont  déjà  connus;  il  s'agit  de  Charlotte  Corday,  de  Fouché,  de 
Real ,  d'une  foule  de  personnages  de  la  révolution,  de  Pichegru  surtout,  que 
M.  Nodier  veut  absolument  réhabiliter,  et  cela  avec  une  persistance  qui, 
devant  l'inflexibilité  de  l'opinion,  suppose  une  conviction  vive.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  ces  morceaux  épars  reparaissent  ainsi  coordonnés,  et  avec  une 
unité  que  ma  mémoire  ne  leur  aurait  pas  supposée. 

S'il  est  un  livre  au  monde  qui  échappe  à  l'analyse,  qui  se  dérobe  au  compte 
rendu,  qui  fuie  devant  la  critique ,  quand  la  critique  tâche  d'abréger  et  d'ex- 
traire, ce  sont  bien  les  Souvenirs  de  M.  Nodier.  Ces  riens  de  la  jeunesses! 
habilement  racontés,  un  certain  tour  d'imagination  qui  avive  la  réalité,  ce 
laisser-aller,  et,  si  j'osais  dire,  cette  flânerie  perpétuelle  de  la  pensée,  ce  dés- 
ordre savant  du  récit,  un  sentiment  si  réel  et  si  désabusé  des  choses  et  des 
hommes,  tant  de  malice  fine  et  enjouée,  tout  cela  se  devine  et  ne  se  raconte 
pas.  Peut-être  l'art  consommé  du  prosateur  ne  se  déguise-t-il  pas  assez ,  et  la 
simplicité  est-elle  parfois  trop  prévue,  trop  arrangée.  Le  flexible  talent  de 
M.  Nodier  brille  bien  plus  à  l'aise  quand  l'apprêt  de  la  politique  et  de  la 
couleur  historique  ne  le  préoccupe  plus,  et  quand  il  mélange  franchement  la 
rêverie  et  le  souvenir,  comme  dans  ses  nouvelles  charmantes,  Amélie  ou  Clé- 
mentine. Ici  M.  Nodier  s'excuse  souvent,  beaucoup  trop  souvent,  de  ses 
redites  qui  n'en  sont  pas,  de  ses  banalités  qui  sont  au  contraire  la  distinction 
même.  A  la  longue,  cela  taquine,  et,  dans  un  moment  de  pique,  on  serait 
tenté  de  dire  à  Fauteur  qu'il  a  raison,  et  qu'il  rappelle  très  mal  à  propos  au 
lecteur  ce  que  le  lecteur  était  si  disposé  à  oublier. 

(1)  Un  vol.  in-^;  chez  Magen ,  quai  des  Augustins. 
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Parmi  les  détails  si  curieux  qu^il  donne  sur  le  procès  de  Babeuf,  M.  Tfodier 
a  parlé  de  Barthé ,  ce  farouche  beau-frère  de  Joseph  Lebon ,  qui  a  laissé  dans 
le  nord  de  si  terribles  souvenirs,  et  qui  fut  seul  condamné  à  mort  avec  Ba- 
beuf, comme  apôtre  de  ces  doctrines  odieuses  contre  la  propriété,  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  éteint.  M.  ISodier  assure  que  le  silence  absolu  de 
Darthé  contrasta  à  Taudience  avec  Tintarissable  faconde  de  Babeuf.  Darthé 
pourtant  avait  projeté  une  réponse  quMl  devait  lire  au  tribunal  et  qui  est  de- 
meurée inédite;  elle  a  pour  titre  „  Darthé  patriote  de  89  atuc  républicains  se$ 
frères  et  à  ses  juges.  Le  hasard  a  mis  l'autographe  entre  nos  mains;  il  n*a 
pas  moins  de  douze  pages;  en  voici  un  court  fragment  :  «  Je  n^eus  jamais  pa 
penser  que  j'aurais  été  arrêté  comme  ennemi  d'une  révolution  qui  fut  dans 
mes  principes  avant  qu'elle  ne  fût  même  parvenue  au  point  d'anéantir  toute 
espèce  de  despotisme...  J'ai  maintenant  vingt-huit  ans;  j'étudiais  en  droit  à 

Paris  à  l'époque  de  la  révolution Je  forçai,  avec  les  généreux  habitans  de 

cette  ville,  l'hôtel  des  Invalides  que  le  tyran  avait  désigné  couHne  l'arsenal 
des  armes  qui  devaient  immoler  les  ennemis  de  la  révolution.  Fier  de  l'arme 

que  j'y  avais  enlevée,  je  marchai  à  la  conquête  de  la  Bastille Je  fus 

employé  dans  des  détachemens  envoyés  pour  protéger  les  convois  de  farine 
qui  venaient  approvisionner  Paris...  J'accompagnai  les  patriotes  qui  mar- 
chaient contre  Versailles,  repaire  infàmede  brigands  contre-révolutionnaires. . . 
Ces  occupations  sans  relâche  altérèrent  ma  santé;  je  tombai  malade  et  je 
retournai  dans  ma  famille...  Arrivé  à  Saint-Pol,  mon  pays  natal,  mes  pre- 
miers soins  furent  d'y  propager  la  haine  des  tyrans  et  l'amour  du  peuple. 
En  1791 ,  mes  compatriotes  me  nommèrent  membre  de  la  municipalité  régé- 
nérée... Secrétaire  du  district,  membre  du  directoire  du  Pas-de-Calais,  j'eus 
rhonneur  d'être  du  nombre  de  ces  patriotes  qu'on  appelait  maratistes;  je 
signai  une  dénonciation  contre  le  traître  Boland ,  et  toutes  les  adresses  contre 
le  tyran  Capet...  Quand  j'eus  été  envoyé  comme  commissaire  pour  le  recrute- 
ment des  trois  cent  mille  hommes  dans  le  district  de  Montreuil,  quand  j'eus 
été  envoyé  aux  troupes  du  Nord  lors  de  la  trahison  de  Dumouriez,  la  conven- 
tion nationale  déclara  que  j'avais  bien  mérité  de  la  patrie...  Après  quelques 
autres  missions,  Potier,  accusateur  public,  étant  malade,  le  représentant  du 
peuple  tieboD  me  força ,  malgré  mon  refus  et  le  peu  d'usage,  à  remplir  cette 
place.  Mon  patriotisme  reconnu ,  plutôt  que  mes  liaisons  avec  le  représentant , 
me  firent  nommer  à  ce  poste,  que  je  remplis  pendant  deux  mois  avec  la  justice 
et  la  fermeté  républicaines...  Ma  conduite  s'est-elle  un  seul  instant  démentie? 
J'ose  dire  que  non...  Je  braverai  donc  les  haines  particulières  des  aristocrates 
qui  ont  toujours  vu  en  moi  un  ennemi  gênant  il  est  vrai ,  mais  qui  de¥ait 
rétre...  »  —  Telle  est  l'autobiographie  de  Darthé;  je  la  reconunande  au  pers- 
picace auteur  des  Souvenirs, 
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ÉnéfiiBÈirB,  par  M.  Emile  Saisset  (1).  —  Pyrrhon,  Énésidème  et  Sextus  sont 
ks  trois  plus  grands  noms  de  la  philosophie  sceptique;  mais  Pyrrhon  n'a  rien 
écrit,  les  ouvrages  d*Énésidème  sont  perdus,  et  Sextus  Empiricus,  qui  nous  a 
conservé  les  argumens  de  ses  devanciers,  a  passé  facilement  pour  le  mattre 
d*ane  philosophie  dont  il  n*est  en  réalité  que  Thistorien.  Pyrrhon  n'a  que 
rhonneur  d*étre  le  héros  de  la  secte,  Thomme  aux  aventures,  le  modèle 
achevé  de  la  vie  sceptique.  La  tradition,  fort  contestable  du  reste,  nous  ap- 
prend qu'il  dédafgnaitd*éviter  un  précipice,  ou  de  fuir  devantun  chien  enragé, 
hidifférent  et  hicertain  sur  toutes  choses.  Le  scepticisme,  poussé  dans  ces 
mdes  conséquences,  a  quelque  chose  en  soi  de  si  étrange  et  de  si  farouche, 
qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  la  morale  publique  en  soit  altérée.  Mais  que  de 
sceptiques,  par  le  monde,  qui  doutent  de  tous  les  principes,  de  la  philosophie 
par  conséquent,  et  de  la  morale,  et  qui  ne  consentent  à  admettre  les  faits  dans 
la  vie  pratique  que  pour  sauver  les  apparences  !  On  raconte  qu'étant  avec  ses 
amis  sur  un  vaisseau  en  danger  de  périr,  Pyrrhon  demeura  seul  inaccessible  à 
la  crainte;  et  montrant  à  ceux  qui  l'entouraient  un  pourceau  qui  se  trouvait 
là  et  qui  mangeait  à  son  ordinaire  :  Voilà,  dit-il,  la  véritable  indifférence,  et  la 
véritable  philosophie.  Fasse  qui  voudra  son  profit  de  cet  exemple  et  de  cette 
maxime.  Mais  cherchez-vous  la  morale  qui  ressort  de  ces  beaux  principes  : 
Anaxarque,  le  maître  de  Pyrrhon,  étant  tombé  dans  un  puits,  Pyrrhon  passa 
outre  sans  daigner  lui  tendre  la  main;  et  Anaxarque  l'approuva  de  cette  indif- 
férence. L'approbation  est  étrange,  mais  par  malheur  le  fait  qui  l'a  provoquée 
ne  l'était  pas.  Voilà  qui  fait  bien  voir,  assurément,  l'utilité  de  donner  à  la 
morale,  à  la  science,  une  base  solide;  or,  étudier  les  fondemens  de  la  science, 
n'est-ce  pas  étudier  et  combattre  le  scepticisme?  C'est  une  étude  d'ailleurs  pleine 
d'intérêt  et  de  passion,  quoiqu'elle  semble  au  permier  coup  d'œil  si  abstraite  et 
si  subtile.  Car  n'est-ce  pas  elle  qui  nous  fait  voir  «  la  superbe  raison  invincible- 
ment froissée  par  ses  propres  armes,  et  l'homme  en  révolte  sanglante 
contre  l'homme  ?  » 

Jamais  cette  révolte  n'a  été  plus  complète  et  plus  dangereuse  que  dans 
Énésidème.  En  employant  avec  habileté  les  passages  de  Diogène,  d'Eusèbe  et 
de  Photius,  M.  Emile  Saîsset  est  parvenu  à  tirer  des  livres  de  Sextus  Empiricus 
une  exposition  complète  du  scepticisme  d'Énésidème ,  et  des  moyens  dont  11 
usait  pour  l'établir.  C'est  une  réhabilitation  qui  sera  fatale  à  la  gloire  de  Sextus; 
et  Énésidème  ne  peut  que  gagner  d'ailleurs  à  se  trouver  traduit  dans  une  lan- 
gue élégante,  claire,  concise.  La  prolixité  de  Sextus  est  bien  inutile  quand  il 
s'agit  du  scepticisme;  et  quand  on  a  une  fois  posé  l'objection,  on  peut  s'en 
rapporter  à  l'esprit  humain  qui  saura  la  tourner  et  retourner  de  cent  façons, 
et  qui  n'en  découvrira  que  trop  tôt  la  profondeur.  Une  seule  phrase  de  Mon- 
taigne renferme  Sextus  presque  tout  entier:  «  Pourjuger^  dit-il,  des  appa- 
rences que  nous  recevons  des  sujets,  il  nous  faudrait  un  instrument  judîca- 
toire;  pour  vérifier  cet  instrument,  il  nous  y  fault  de  la  démonstration!  pour 

(1)  loobert,  éditeur,  rue  des  Grés,  U. 
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TériQer  )a  démonstration,  un  instrument;  nous  voylà  au  rouet.  Puisque  les 
sens  ne  peuvent  arrêter  notre  dispute ,  étant  pleins  euls-mémes  d'incertitude» 
il  faut  que  ce  soit  la  raison;  auculne  raison  ne  s^établira  sans  une  aultre raison  : 
nous  voilà  à  reculons  jusqu'à  l'infini.  » 

Énésidème  a  du  reste  construit  son  scepticisme  avec  un  grand  appardl  ;  il 
a  fait  du  doute  une  science  régulière.  La  question  logique,  la  plus  radicale  de 
toutes,  puisqu'elle  conteste  la  légitimité  de  nos  facultés  intellectuelles;  la 
question  métaphysique,  qui  détruit  entre  les  êtres  tout  autre  lien  que  celui  de 
juxtaposition,  en  ôtant  jusqu'à  l'idé  de  cause  et  d'effet;  la  question  morale 
qui  traduit  les  mêmes  doctrines  sous  une  autre  forme  pour  la  pratique  de  la 
vie;  Énésidème  a  parcouru  tout  cet  arsenal  du  doute,  et  la  souveraineté  de 
la  raison  humaine  n*a  été  depuis  attaquée  que  par  les  mêmes  armes.  Hume  et 
Kant  ne  sont  sur  ce  point  que  les  continuateurs  d'Énésidème.  PTestrce  pas  là 
une  belle  louange,  pour  un  philosophe  du  premier  siècle  de  notre  ère? 

Tout  homme  qui  a  des  lettres,  et  qui  a  touché  même  du  bout  des  doigts  les 
matières  philosophiques,  sait  assez  que  le  repos  d'esprit  ne  se  rencontre  guère 
dans  la  science,  et  que  la  métaphysique  est  bien  loin  d'être  inexpugnable 
comme  la  géométrie.  C'est  peut-être  pour  s'encourager  eux-mêmes,  et  pour 
chasser  ces  mauvaises  pensées,  que  les  grands  fabricateurs  de  systèmes  ont 
coutume  de  célébrer  la  sérénité  de  leur  ame,  et  de  se  montrer  à  nous  parfai- 
tement rassurés  sur  l'excellence  de  leurs  constructions  fragiles.  Qui  ne  sait  les 
apologies  de  Malebranche  pour  les  esprits  animaux,  la  naïve  admiration  de 
Leibnitz  pour  son  harmonie  préétablie,  et  cette  béatitude  que  Spinosa 
promet  à  quiconque  admettra  le  panthéisme  sur  la  foi  de  ses  théorèmes? 
Sextus  Empiricus  n'a  pas  une  confiance  moins  robuste  dans  la  grande  vertu 
de  son  remède.  «  Il  en  est,  dit-il ,  du  philosophe  sceptique  à  peu  près  comme 
du  peintre  Appelles  qui  voulant  représenter  l'écume  d'un  cheval ,  et  déses- 
pérant de  son  entreprise,  jeta  contre  son  tableau  l'éponge  dont  il  nettoyait  ses 
pinceaux.  L'éponge  atteignit  le  cheval  et  en  imita  parfaitement  l'écume.  (Test 
ainsi  que  les  sceptiques  essayèrent  à  l'origine  d'obtenir  la  sérénité  de  Tame; 
en  résolvant  les  contradictions  ;  n'y  pouvant  parvenir,  ils  doutèrent,  et  aussitôt 
leur  doute  fut  suivi  de  la  sérénité  comme  un  corps  l'est  de  son  ombre.  »  Voilà 
bien  le  sceptique  tranquille  et  satisfait,  et  faisant  vanité  d'être  sceptique;  celui 
dont  Pascal  a  dit,  qu'il  n'avait  point  de  termes  pour  qualifier  une  si  extrava- 
gante créature. 

M.  Emile  Saisset  ne  s'est  pas  contenté  de  dépenser  beaucoup  de  science  et 
d'érudition  pour  retrouver  toute  la  philosophie  d'Énésidème;  il  l'a  combattue 
pied  à  pied,  avec  esprit,  avec  finesse;  et  s'il  n'a  pas  triomphé  de  ce  rude  ad- 
versaire, c'est  qu'il  n'est  guère  facile  en  vérité  de  triompher  d'un  sceptique. 
Dans  ces  discussions  radicales,  chacun  combat  pour  établir  nettement  la  posi- 
tion de  son  parti,  sans  aucune  chance  de  faire  des  prosélytes.  M.  Emile  Saisset 
est  du  parti  du  bon  sens  et  de  la  saine  philosophie,  et  ceux  qui  le  liront  ne 
seront  guère  tentés,  assurément,  de  se  mettre  avec  Énésidème  contre  lui.  Un 
sceptique  achevé  n'en  guérirait  pas;  car  c'est  une  maladie  incurable.  Toutes 
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ces  discussions  sont  pleines  d'intérêt;  et  le  mémoire  de  M.  Emile  Saisset  est 
une  publication  très  importante,  et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Cest 
un  style  ferme  et  clair,  une  dialectique  serrée,  une  intelligence  étendue  des 
questions  les  plus  difficiles. 

M.  Schwalbé,  qui  publie  un  gros  volume  sur  le  Parménide  de  Platon  (1), 
MM.  Pierron  et  Zévort,  qui  traduisent  la  Métaphysique  d'Aristote  (2),  n*ont 
pu  avoir,  eux  aussi,  d'autre  ambition  que  celle  d'être  utiles  à  l'érudition  et  à 
la  science.  Il  leur  a  fallu  compulser  bien  des  manuscrits,  remuer  bien  des  in- 
folios, dévorer  des  commentaires  bien  extravagans  ;  et  quand  ils  nous  donnent 
le  fruit  de  tant  d'années  de  travaux,  et  d'une  connaissance  si  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  philosophie  grecques,  qui  s'en  inquiète  en  France?  Qui 
consent  à  y  songer  seulement?  Qui  ira  voir  dans  M.  Schwalbé  les  cinquante- 
quatre  objections  d'Aristote  contre  la  théorie  des  idées  de  Platon,  et  les  cin- 
quante-quatre réponses  de  M.  Schwalbé,  partisan  zélé  de  cette  théorie?  Tout 
cela  se  passe  entre  gens  du  métier,  et  le  public  ne  daigne  pas  s'en  apercevoir. 
0  scholastiques  du  xix*'  siècle,  si  vous  nous  aviez  fait  quelque  conte  bleu ,  ou 
seulement  un  nouveau  système  du  monde  ! 

Nous  n'avions  jusqu'à  présent  dans  notre  langue  que  le  xii""  livre  de  la  Mé- 
taphysique, traduit  par  M.  Cousin  ;  et  ce  morceau  est  assurément  un  des  plus 
importans  de  rou>Tage,  car  il  contient  les  opinions  d'Aristote  sur  la  nature 
de  Dieu  et  la  production  du  monde.  Mais  ce  livre  même  n'est  que  l'esquisse 
d'un  ouvrage  plus  étendu  qu'Aristote  devait  consacrer  à  la  théodicée,  et  il  est 
presque  impossible  de  comprendre  les  doctrines  qu'il  renferme,  si  on  le  sépare 
des  autres  livres  de  la  métaphysique  qui  lui  servent  à  la  fois  d'introduction 
et  de  commentaire.  M.  Pierron  nous  a  donné  les  quatorze  livres,  accompa- 
gnés de  notes  et  de  discussions  scientifiques;  c'est  une  traduction  conçue  dans 
un  excellent  système,  et  qui  fait  honneur  à  la  fois  à  l'érudition  de  l'auteur 
comme  helléniste,  et  à  sa  connaissance  particulière  de  la  langue  et  des  idées 
d'Aristote.  Pour  entreprendre  et  mener  à  bien  une  pareille  entreprise,  il  a 
fallu  non-seulement  du  mérite,  mais  un  grand  amour  de  la  philosophie,  et 
un  véritable  dévouement. 

M.  Secrétan,  de  Lausanne,  est  aussi  un  de  ces  esprits  sincères  ;  mais  il  ne 
remonte  pas  si  haut  dans  l'histoire.  Il  nous  a  donné  une  exposition  fort  clahre 
du  système  deLeibnitz,  à  laquelle  il  a  joint  ce  qu'il  appelle  l'esquisse  d'une 
théodicée  fondée  par  le  principe  de  la  liberté.  Il  y  a  quelque  modestie  de  la 
part  de  M.  Secrétan  à  exposer  ainsi  ses  idées  sur  un  point  capital  d'une  ma- 
nière nécessairement  incomplète,  et  à  placer  l'exposition  de  ses  propres  doc- 
trines aussitôt  après  celle  qu'il  nous  a  donnée  de  la  théodicée  de  Leibnitz. 
M.  Secrétan  pense  que  le  Dieu  qui  a  produit  le  monde,  aurait  pu  ne  pas  le 
produire;  qu'il  l'a  produit  par  amour  pour  la  créature  à  venir,  et  que  le 
bien  est  devenu  le  bien  par  cela  seul  que  Dieu  l'a  choisi,  dans  sa  liberté  absolue. 

(i)  Brockaus  et  Avenarius,  me  de  Richelieu,  60. 

(2)  Ébrard,  éditeur,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques.  Si. 
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9^  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Si  Dieu  avait  fait  un  choix  contraire,  ce  que  nous  apoi^lons  aujourd'hui  le 
mal,  serait  le  bien  par  excellence.  Cette  doctrine  que  M.  Secrétan  ne  donne 
pas  pour  sienne,  lui  inspire  un  enthousiasme  sans  bornes.  «  €*est  grand,  dit-il, 
(fest  sîmpfe,  c'est  beau,  c'est  vrai  !»  Il  y  a  quelque  exagération  dans  cet  éloge» 
dans  le  dernier  trait  surtout.  Nous  n'aurions  pas  mis  là  cet  éloge;  mais  puis- 
^'il  y  est,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  chargions  de  l'en  ôter.  M.  Secrétaa, 
qui  ne  craint  pas  les  rapprochemens,  rapporte  en  note  un  propos  assez  mé* 
chant  de  Lefbnitz  contre  Puffendorf  et  Barbeyrac,  qui  soutenaient  l'opinion 
même  de  notre  professeur  de  Lausanne.  Ce  rapprochement-ci  en  effet  n'est  pas 
à  redouter  pour  M.  Secrétan ,  et  personne  ne  dira  de  lui  «  que  son  opinion  ne 
doit  pas  être  comptée  sur  cette  matière.  »  Il  nous  permettra  de  dire,  cepen- 
dant, malgré  l'estime  que  nous  inspire  son  talent,  que  sa  réfutation  de  Leib- 
nitz  est  peut-être  un  peu  aventureuse.  Quelque  grands  philosophes  qu'ait 
produits  rAftemagne  dans  ces  derniers  temps,  le  système  de  Leibnitz  peut 
encore  se  défendre,  à  cdté  des  leurs,  et  la  doctrine  du  progrès  ne  nous  oblige 
pas  à  croire  que  les  derniers  venus  ont  nécessairement  raison.  M.  Secrétan 
expose  et  discute  toutes  ces  théories,  en  homme  qui  en  possède  la  complète 
intelligence;  et  cet  opuscule  nous  promet  dans  peu  un  livre  de  mérite.  Pour- 
quoi M.  Secrétan,  qui  se  trouve  placé  à  Lausanne,  entre  rAllemagne  et  la 
France,  ne  nous  donnerait-il  pas  une  histoire  de  la  philosophie  allemande 
dans  ces  derniers  temps?  Ceux  qui,  en  très  petit  nombre,  ont  essayé  jusqu'ici 
de  remplir  cette  tâche,  font  fait,  il  faut  le  dire,  en  véritables  Allemands»  el 
leurs  études  les  ont  fait  passer  à  l'ennemi.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  une  hifi- 
toirefrançaise  de  la  philosophie  allemande,  une  histoire  qui  n'ait  aucune  pré- 
tention à  la  profondeur,  mais  qui  en  ait  beaucoup  en  revanche  à  la  clarté,  à  la 
précision,  au  sens  commun.  M.  Secrétan  ne  doit  pas  être  étonné  que  nous  le 
mettions  si  résolument  de  notre  parti  ;  il  est  Français;  il  est  de  l'université  de 
Lausanne,  et  à  Lausanne  on  enseigne  dans  notre  langue  et  on  pense  dans 
notre  langue.  Nous  devons  être  tiers  de  notre  parenté  avec  cette  université  de 
Lausanne,  qui  compte  des  professeurs  tels  que  MM.  Monnard,  Secrétan,  Zun« 
delh,  n'est-ce  pas  \h  que  M.  Sainte-Beuve  a  esquissé  pour  la  première  fois  cette 
histoire  de  Port-Royal  dont  il  nous  a  fait  depuis  un  si  admirable  livre,  et 
Tannée  dernière  encore,'  l'université  de  Lausanne  n'avait-elle  pas  M.  Mickie- 
yicz,  cette  gloire  de  la  Pologne,  que  ce  pauvre  grand  peuple  partage  aujour- 
d^ui  fraternellement  avec  nous? 
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